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RENOCLT  {Jean- Baptiste),  controversiste 
français,  né  vers  1664.  Après  avoir  passé  quatre 
anaées  dans  l'ordre  des  Cordeliers,  il  déposa  le 
froc,  et  passa  en  1693  à  Londres,  pour  professer 
ouvertement  le  calvinisme,  qu'il  avait  embrassé. 
Il  desservit  l'église  de  Hungerford  (1706),  puis 
celle  de  la  Pyramide  (1710),  et  fut  ensuite  appelé 
comme  pasteur  en  Irlande.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  :  Le  vrai  tableau 
du  papisme;  Londres,  1698,  in-8';  —  Taxe  de 
la  chancellerie  romaine;  Londres,  1701,  in  8°; 
trad.de  Du  Pinet,  avec  des  additions;—  Les 
Aventures  de  la  Madona  et  de  François  d'As- 
sise; Amst.,  1701,  1750,  in-12;  —  L'Antiquité 
et  la  perpétuité  de  la  religion  protestante  ; 
ibid.,  1703,  in-S";  Genève,  1737,  in-8o;Neuf- 
cbâtel,  1821,  in-8°  :  non-seulement  la  religion 
protestante  est ,  d'après  Renoult ,  aussi  ancienne 
que  le  monde,  mais  Dieu  en  est  l'auteur,  et  à  la 
fia  des  siècles  elle  passera  de  la  terre  au  ciel,  où 
elle  n'aura  jamais  de  fin  ;  —  Histoire  des  va- 
riations de  l'Église  gallicane  ;  ibid.,  1703, 
in.l2,etc.  On  lui  a  attribué  une  version  de 
Y  Histoire  d'Olimpia  Maldachini  de  Leti 
(Leyde,  1666,  in-12),  qui  est  sans  doute  l'œuvre 
d'un  homonyme. 

Haag  frères,  La  France  protestante. 

RBNOCVIER  (Jules),  archéologue  français, 
né  à  Montpellier,  le  13  décembre  1804,  mort  à 
Paris,  en  septembre  1860.  Son  père,  député  de 
l'Hérault  de  1827  à  1834,  fut  l'un  des  221, 
et  vota  constamment  avec  l'opposition.  En  1829, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études,  Jules  Renou- 
vier  se  rangea  parmi  les  socialistes  saints-simo- 
niens  dirigés  par  Bazard  ;  mais  il  se  sépara  de 
cette  secte  en  1831,  lorsqu'elle  tomba  dans  les 
aberrations  mystiques  d'Enfantin,  et  il  resta  dans 
les  rangsdupartidémocratique. La  politique nefut 
pourtant  pas  son  occupation  exclusive,  et  depuis 
1832  il  se  livra  à  de  sérieuses  études  archéolo- 
giques, et  participa  à  la  rédaction  de  plusieurs 
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recueils  spéciaux.  Ses  diverses  publications  le 
firent  alors  nommer  inspecteur  divisionnaire  des 
monuments  historiques  et  correspondant  du 
ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  tra- 
vaux historiques,  fonctions  gratuites.  En  1846 
il  sollicita  en  vain  les  suffrages  des  électeurs 
de  Lodève  pour  entrer  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Membre  de  la  commission  administra- 
tive qui,  le  25  février  1848,  proclama  la  ré- 
publique à  Montpellier,  il  fut  quelques  jours 
après  nommé  commissaire  général  du  gouverne- 
ment pour  le  département  de  l'Hérault,  aban- 
donna son  traitement  à  l'État,  et  conserva  ses 
fonctions  jusqu'au  3  avril.  Nommé  représentant 
du  peuple,  il  vota  à  la  Constituante  avec  le  parti 
démocratique,  fit  partie  de  la  gauche  modérée 
sous  l'administration  du  général  Cavaignac ,  et 
plus  tard ,  désapprouvant  la  politique  du  prince 
Louis-Napoléon,  vota  pour  la  mise  en  accusation 
du  président  et  de  ses  ministres  à  l'occasion  des 
affaires  de  Rome.  Non  réélu  à  l'Assemblée  légis- 
lative, Renouvier  revint  à  ses  travaux  de  pré- 
dilection. Outre  de  nombreux  articles  dans  la 
Revue  universelle  des  arts,  la  Gazette  des 
beaux -arts,  le  Bulletin  monumental  de 
M.  de  Caumont,  les  Mémoires  de  la  Société  ar- 
chéologique et  ceux  de  l'Académie  de  Mont- 
pellier, on  a  de  lui  :  Monuments  de  quelques 
anciens  diocèses  du  bas  Languedoc;  Montpel- 
lier et  Paris,  1835-1840,  in-4'';  —  Des  vieilles 
maisons  de  Montpellier  ;  ibid.,  1835,  in-8»;  — 
Essai  de  classification  des  Églises  d'Au- 
vergne; Caen,  1837,  in-8°;  —  Notice  sur  la 
peinture  sur  verre  et  sur  mur  dans  le  midi 
de  la  France;  Caen,  1839,  in-8";  —  Notes  sur 
les  monuments  gothiques  de  quelques  villes 
d'Italie  :  Pise,  Florence,  Rome,  Naples; 
Caen,  1841,  in-8°;  —  Idées  pour  une  classi- 
fication générale  des  moMMmenfs;  Montpel- 
lier, 1847,  in-4'';  —  Les  Grisettes  de  race; 
Montpellier,  s.  d.  (1851),  in-8''  :  publication  ano- 
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nyme;  —  Des  Types  et  des  Manières  des 
maîtres  graveurs  ;Moniçit\\Kr,  1853-56,  4  part. 
iD-4°  ;  l'un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  paru 
jusqu'à  ce  jour  sur  la  gravure  et  les  graveurs; 
—  Les  peintres  et  les  enlumineurs  du  roi 
René;  Une  Passion  de  1446,  suite  de  gravures 
au  burin,  les  premières  av  date;  Montpellier, 
1857,  in-4°;  —  Les  peintres  de  Pandémie 
école  hollandaise.  Gérard  de  Saint-Jean  de 
Sarlem;  Paris,  1857,  in-8°;  —  Des  gravures 
en  bois  dans  les  livres  d'Anthoine  Vérard, 
imprimeur  ;  Paris,  1859,  in-so;  —  Histoire 
de  l'origine  et  des  progrès  de  la  gravure 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne  jusqu'à 
la  fin  du  quinzième  siècle;  Bruxelles,  1860, 
in-80  ;  —  Des  gravures  sur  bois  dans  les  li- 
vres de  Simon  Vostre,  libraire  d'heures,  avec 
un  avant-propos  par  G.  Duplessis;  Paris,  1862, 
in-8°.  Renouvier  a  laissé  en  manuscrits  des  Re- 
cherches sur  l'Histoire  de  la  gravure  en 
Italie  et  en  France ,  une  notice  sur  Jehan  de 
Paris,  une  étude  sur  Greuze,  couronnée  par  l'A- 
cadémie de  Dijon,  et  un  travail  sur  les  gra- 
veurs de   la  révolution.  F. 

Docum.  part.  —  Kisquet,  Biogr.  de  l'Hérault. 

RENTY  {Gaston-Jean-Baptiste ,  baron  de), 
né  en  1611,  au- château  de  Béni  près  Bayeux, 
mort  le  24  avril  1648,  à  Paris,  issu  d'une  an- 
cienne maison  d'Artois,  il  voulut  .trer  dans  un 
couvent  des  chartreux,  et  ce  fut  pour  complaire  à 
ses  parents  qu'il  embrassa  la  carrière  des  armes. 
Il  servit  avec  distinction  dans  les  guerres  de 
Lorraine.  Cinq  ans  après  avoir  épousé  une 
demoiselle  de  la  maison  d'Éntragues,  il  se 
retira  de  la  cour  (1638),  et  se  consacra  tout  en- 
tier au  service  de  la  religion.  Il  fut  le  pre- 
mier à  assister  les  pauvres  anglais  catholiques 
réfugiés  en  France,  fit  faire  à  ses  dépens  plu- 
sieurs missions  dans  les  provinces,  et  institua, 
de  concert  avec  le  bon  Henry,  des  sociétés  d'ar- 
tisans pour  vivre  ensemble  comme  les  premiers 
chrétiens,  en  sorte  que  tout  le  gain  de  leur  tra- 
vail fût  commun  et  que  le  surplus  du  nécessaire 
fût  employé  au  soulagement  des  pauvres.  Plu- 
sieurs établissements  de  ce  genre  subsistèrent 
jusqu'à  la  révolution ,  entre  autres  parmi  les 
tailleurs  et  les  cordonniers. 

Le  P.  Giry,  f^ie  des  (jrands  serviteurs  de  Dieu.  —  Le 
P.  de  Saint-Jure,  La  f^ie  de  M.  de  Henty.  ou  le  modèle 
d'un  parfait  chrétien;  Paris,  1651,  In-i"  et  in  12  (  cet  ou- 
vrage a  eti  un  grand  nombre  de  réimpressions  ]. 

RENUCCi  (  Francesco-Ottaviano) ,  historien 
italien,  né  le  15  août  1767,  à  Pero,  en  Corse, 
raort  le  23  juin  1842,  à  Bastia.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  fit  de  la  littérature  italienne  son 
étude  favorite;  en  1789  il  célébra  en  vers  ita- 
liens le  retour  de  Paoli.  Bientôt  il  passa  en  Italie, 
reçut  à  Gènes  la  consécration  sacerdotale,  et 
n'en  coniinua  pas  moins  ses  études  au  séminaire 
des  oblats  à  Milan  ainsi  qu'au  gymnase  de  Brera. 
Lors  de  l'entrée  des  Français  à  Milan  (1796),  il 
fut  mis  en  rapport  avec  I3onaparte  et  Saliceti, 
ses  compatriotes.  P.cnvoyé  en  Corse  pour  aider 


de  sa  plume  les  généraux  Gentili  et  Casalta, 
qui  devaient  débarrasser  l'île  de  la  domination 
anglaise,  il  fut  ensuite  chargé  de  quelques  fonc- 
tions administratives,  et  organisa  l'instruction 
publique  dans  le  département  du  Golo.  En  1804 
il  professa  la  rhétorique  à  Bastia,  dans  une  école 
qui  fut  transformée  en  collège  et  dont  il  devint 
le  premier  principal  ;  après  avoir  perdu  cette 
place  sous  le  règne  de  Charles  X,  il  suivit  la  car- 
rière du  barreau,  et  fut  nommé  bâtonnier  de 
l'ordre  des  avocats.  On  a  de  lui  :  Novelle  sto- 
riche  cor^e  (  Bastia,  1828,  in-8"),et  Storia 
di  Corsica  dal  1789  sino  al  1830  (ibid.,1833- 
34,  2  vol.  in-8°,  fig.  ). 
Tipaldo,  Biogr.  degli  Ital.  illustri,  X. 

REMUSSON  {Philippe  de),  jurisconsulte 
français,  né  au  Mans,  le  11  septemljre  1632,  mort 
à  Paris,  au  mois  d'août  1669.  Son  grand-père  et 
son  père,  Félix  et  Gabriel  de  Renusson,  avaient 
exercé  avec  éclat  la  profession  d'avocat  au  siège 
présidial  du  Mans.  En  1653,  il  se  fit  recevoir  dans 
l'ordre  des  avocats  au  parlement  de  Paris.  A 
quarante-neuf  ans  il  passait  pour  un  des  plus 
habiles  jurisconsultes.  On  a  de  lui  :  Traité  des 
propres  réels,  réputés  réels  ou  convention- 
nels; Paris,  1681,  in-fol.;  quatre  éditions  in-4'>; 
—  Traité  de  la  subrogation  de  ceux  qui  suc- 
cèdent au  lieu  et  place  des  créanciers;  Paris, 
1685,  1742,  in-4";  —  Traité  de  la  commu- 
nauté des  biens  entre  l'homme  et  la  Jemme 
conjoints  par  mariage;  Paris,  1692,  in-fol.;  — 
Traité  du  douaire  et  traité  du  droit  de 
garde  noble  et  bourgeoise;  Pan?,,  1699,  in-fol. 
et  in-4°,  et  1733,  in-4''.  Les  œuvres  de  Renusson 
ont  été  recueillies  à' Paris,  en  1760,  in-fol.,  par 
les  soins  de  J.-A.  Sérieux  et  de  Boucher  d'Argis, 
avocats  au  parlement  ;  la  troisième  édition  (  Paris, 
1780,  in-fol.)  est  la  plus  complète.     Ad. — H. 

Préface  de  l'édition  des  OEiivres  de  Renusson.  — 
B.  Hauréau,  Hist.  litt.  du  Maine,  t.  Il,  p.  403.  —  N.  Des- 
poites,  liibUogr.  du  Maine. 

RES7.Ï  {Antonio),  littérateur  italien,  né  en 
1780,  à  Castelsalfi  (diocèse  de  Volterre),  niori 
en  1823,  à  Florence.  A  peine  âgé  de  vingt  ans  i! 
occupait  la  chaire  de  philosophie  au  collège  do 
Pistoie.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique  pour 
se  rendre  aux  désirs  de  sa  mère,  il  commença 
par  se  livrer  à  la  prédication,  puis  il  entra  comme  \ 
précepteur  dans  une  riche  famille  de  Florence. 
Sous  l'empire  il  eut  occasion  de  se  lier  avec  Cu- 
vier  et  Degerando,  qui  lui  firent  obtenir  une 
place  dans  l'administration.  Après  1814,  il  fonda 
un  journal  littéraire,  et  fut  chargé  par  Molini  de 
surveiller  l'impression  de  quelques  classiques 
italiens,  entre  autres  V Orlando  furioso  et  les 
Rime  de  l'Arioste,  qu'il  accompagna  d'excel- 
lentes notes  critiques.  Après  avoir  fait  un  voyage 
à  Paris,  il  devint  un  des  rédacteurs  de  X'Antho- 
logia  de  Florence. 

J.-l!.  Niccollnl,  dans  la  Biogr.  degli  Ital.  illustri,  III. 

REPELAER  VAN  DRIEL  (  Ohker,  chevalier), 

homme  d'État  hollandais,  né  à   Dordrecht,  en 

1759,  mort  à  La   Haye,  le  2  octobre  1832.  U 
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était  en  1794  commissaire  général  de  l'adminis- 
tration des  vivres  de  l'armée,  et  malgré  son  op- 
position à  l'établissement  de  la  république  ba- 
tave,  sa  probité  bien  connue  lui  fit  obtenir,  d'a- 
près le  compte  qu'il  présenta,  le  rembourse- 
ment des  sommes  que  l'État  lui  devait.  En  1795, 
il  fut  accusé  de  correspondance  avec  la  famille 
de  l'ancien  stalhouder,  et  condamné  à  cinq  ans 
de  détention ,  bien  que  Van  Maanen,  alors  fiscal 
du  gouvernement,  et  depuis  ministre  de  la  jus- 
tice du  roi  des  Pays-Bas ,  eût  requis  contre  lui 
la  peine  de  mort.  Après  le  remaniement  de  la 
constitution  opéré  en  1801 ,  Repelaer  van  Driel 
dervint  membre  du  corps  législatif.  Conseiller 
d'État  pendant  l'existence  du  royaume  de  Hol- 
lande, il  présenta  au  corps  législatif  les  projets 
des  nouveaux  codes,  puis  vécut  dans  la  retraite 
quand  son  pays  fut  réuni  à  la  France.  Il  se  mêla 
activement,  en  1813,  au  mouvement  national 
qui  éleva  au  trône  le  fils  du  dernier  stathouder, 
et  fut  d'abord  directeur  général  du  Waterstaat, 
et  ensuite  commissaire  général  de  l'instruciion 
publique,  des  arts  et  des  sciences,  fonctions 
dont  il  se  démit  en  1817.  L'année  suivante,  il 
entra,  comme  membre  honoraire ,  à  l'Académie 
royale  de  Bruxelles.  Après  la  révolution  de  1830, 
il  se  retira  à  La  Haye.  E.  R. 

Galerie  historique  des  contemp.,  t.  VIII.'—  Bibliogra- 
phie académique.  —Renseignements  particuliers. 

REPNINE  (Princes),  famille  russe  très-an- 
cienne, issue,  dit-on,  en  ligne  directe  de  S.  Mi- 
chel de  Tchemigof,  mais  éteinte,  quant  aux 
mâles,  depuis  180t,  et  dont  le  nom  est  aujour- 
d'hui porté  par  un  prince  Volkonski,  qui  en  des- 
cend par  les  femmes. 

Parmi  les  membres  les  plus  célèbres  de  cette  fa- 
mille, que  quelques  généalogistes  font  remonter 
à  Rurik,  nous  mentionnerons  le  prince  Anikita- 
!  Ivanovitch  Repnine  (1668-1726),  un  des  plus 
!  brillants  compagnons  d'armes  de  Pierre  le  Grand, 
qui  le.  nomma  feldmaréchal  général  et  président 
du  collège  de  la  guerre,  en  1724,  le  jour  du 
couronnement  de  l'impératrice;  son  fils,  Vassili- 
AniMtitch,  mort  à  Kulmbach,  le  31  juillet  1748 
(v.  st.),  qui  fut  grand  maître  de  l'artillerie  et 
commanda  le  corps  auxiliaire  russe  qu'on  en- 
voya, en  1748,  pour  soutenir  les  armes  de  Ma- 
rie-Thérèse, et  qui  pénétra  jusqu'au  Rhin;  en- 
fin, le  fils  de  celui-ci,  Nicolas-VassUiévitcfi,  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  des  règnes 
de  Catherine  II  et  de  Paul  1er.  «  Grand  guer- 
rier, grand  politique,  grand  administrateur, 
grand  homme  d'État,  dit  de  lui  le  prince  P.  Dol- 
goroukow,  il  aborda  toutes  les  carrières,  et  il  ex- 
cella dans  toutes.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince  Repnine,  le  der- 
nier de  la  famille,  naquit  le  11  (22)  mars  1734. 
Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  sa  jeunesse,  qui 
fut  brillante  et  dissipée;  volontaire  au  service 
de  la  France,  Il  Gt  la  guerre  de  Sept  ans,  et 
vint  plusieurs  fois  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
à  Paris.  Il  avait  trente  ans  lorsqu'il  parut  sur 


la  scène  politique;  depuis,  son  nom  est  resté 
attaché  à  l'histoire  des  malheurs  de  la  Pologne. 
Repnine ayantété  lié  avec  Stanislas  Poniatowski, 
que  Catherine  H  voulait  élever  au  trône  de  ce 
pays,  il  fut  proposé  par  son  oncle,  le  ministre 
Panine,  pour  aller  soutenir  cette  candidature, 
qui  réussit,  comme  c  '  «iait.  Peu  de  jours  après 
l'élection  (1764)  mourut  le  comte  Kayserling, 
ministre  plénipotentiaire  de  l'impératrice  près  de 
la  république  ;  et  le  jeune  prince,  déjà  muni  du 
grade  de  général  major,  fut  accrédité  à  sa  place. 
S'appuyant  sur  une  armée  russe  de  quarante 
mille  hommes,  il  ne  tarda  pas  à  traiter  la  Po- 
logne en  maître,  et  n'épargna  aucune  espèce  d'hu- 
miliation à  une  nation  fière  et  vaillante,  mais  dé- 
vorée par  l'anarchie;  le  fantôme  de  roi  qu'elle 
s'était  donné  éprouva  le  même  sort.  On  peut 
voir  dans  Rulhière  à  quel  excès  d'arrogance 
Repnine  se  livra,  surtout  dans  l'affaire  des  dis- 
sidents, où  l'intolérance  des  diètes  donna  prise  à 
ses  puissants  voisins  sur  une  proie  qu'ils  convoi- 
taient. Ce  fut  lui  qui,  dans  la  nuit  du  13  octobre 
1767,  fit  arrêter  et  déporter  les  évoques  de  Cra- 
covie  et  de  Kiiow,  avec  les  frères  Rzewuski  et 
d'autres  patriotes  récalcitrants,  «  pour  avoir 
manqué,  disait-il  dans  une  note  justificative, par 
leur  conduite,  à  la  dignité  de  S.  M.  T.,  en  atta- 
quant la  pureté  'de  ses  intentions  salutaires ,  dé- 
sintéressées é  amicales  pour  la  république.  » 
Le  24  février  1768,  il  signa  un  traité  d'amitié 
avec  cette  dernière  à  Varsovie;  mais  la  confédé- 
ration de  Bar  retint  en  Pologne  les  troupes 
russes  qui  en  opéraient  lentement  l'évacuation. 
Alors  le  prince  Repnine  fut  rappelé  et  envoyé  à 
l'armée  du  Danube;  car  les  Turcs,  alarmés  de 
l'intervention  permanente  des  Russes  en  Po- 
logne ,  venaient  de  leur  déclarer  la  guerre.  A  la 
tête  d'un  corps  d'armée,  sous  le  commande- 
ment en  chef  de  Roumantsof ,  il  prit  part  à  tous 
les  principaux  événements  de  cette  guerre,  et  ce 
fut  lui  qui  signa  la  paix  de  Koutchouk-Kaïnardjî, 
en  1774.  Pour  prix  de  ces  services,  il  fut  promu 
du  grade  de  lieutenant  général  à  celui  de  général 
en  chef,  décoré  des  plaques  de  plusieurs  ordres, 
et  envoyé  comme  ambassadeur  à  Constantinople, 
où  ses  efforts  pour  prévenir  la  rupture  de  la 
paix  par  les  Turcs  furent  couronnés  de  succès. 
Peu  de  temps  après,  Catherine  II,  voulant  être 
agréable  à  Frédéric  le  Grand,  se  chargea  d'une 
médiation  armée  dans  l'affaire  de  la  succession 
de  Bavière,  et  envoya  sur  les  frontières  de  la 
Galicie  un  corps  de  troupes  commandé  par  Rep- 
nine, qui  avait  aussi  les  instructions  nécessaires 
pour  négocier.  Son  arrivée  à  Breslau  (20  dé- 
cembre 1778)  hâta  la  fin  de  la'guerre  :  un  con- 
grès se  réunit  à  Teschen  (22  mai  1779),  et  l'on  y 
conclut  un  traité  que  le  prince  signa  au  nom  de 
l'impératrice,  qui,  de  concert  avec  la  France,  en 
garantissait  l'exécution.  Lorsque  les  hostilités 
éclatèrent  de  nouveau  avec  les  Turcs,  et  que  le 
feldtnaréchal  Roumantsof  résigna  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Ukraine  pour  ne  pas  rester 
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sous  les  ordres  de  l'arrogant  Potemkine  (voy. 
ce  nom),  on  en  chargea  le  prince  Repnine.  En 
l'absence  du  généralissime,  celui-ci  passa  le 
Danube,  et  remporta  (10  juillet  1791)  la  bataille 
de  Matchine.  Cette  victoire  lui  valut  l'ordre  de 
Saint-Georges  de  1'"  classe,  et  amena  aussi  les 
préliminaires  du  traité  de  Jassy,  conclu  en  1792; 
mais  elle  irrita  contre  lui  le  favori,  qui  sut  faire 
partager  son  mécontentement  à  l'impératrice. 
Alors  Repnine  se  retira  à  Moscou,  où  se  forma 
sous  ses  auspices  une  loge  cabalistique  de  la 
secte  des  martinistes,  composée  en  grande  par- 
tie de  mécontents.  Le  gouvernement  sévit  contre 
les  sectaires;  Repnine  lui-même  fut  mandé  à 
Saint-Pétersbourg  ;  cependant  tout  s'arrangea.  Il 
fut  nommé  gouverneur  général  de  l'Esthonie  et 
de  la  Livonie;  puis,  après  le  second  partage  de 
la  Pologne,  la  Lithuanie  lui  fut  également  con- 
fiée. 11  eut  môme  un  instant  le  commandement 
de  l'armée  destinée  à  vaincre  la  résistance  des 
patriotes;  mais  ses  opérations,  trop  lentes,  lui 
firent  préférer  Souvorof,  son  ancien  subordonné, 
qui  obtint  alors  le  grade  de  feldmaréchal.  Après 
avoir  tant  contribuée  l'élection  de  Stanislas  Po- 
niatowski,  C3  fut  Repnine  qui  dut  lui  annoncer 
sà  déchéance.  Catherine  avait  ainsi  atteint  son 
but;  mais  peu  de  mois  après  elle  mourut,  et  son 
successeur  Paul  1er  conféra  enfin  au  prince ,  le 
23  novembre  1796,  le  grade  de  feldmaréchal,  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  jusque-là.  En  1798,  le  tsar 
l'envoya  à  Berlin  avec  la  mission  secrète  de  dé- 
cider la  Prusse  à  entrer  avec  lui  dans  la  nou- 
velle coalition  contre  la  France  ;  mais  n'ayant 
pas  réussi  dans  cette  négociation,  Repnine  fut  re- 
léguée Moscou,  où  il  mourut,  le  12  (24)  mai  1801. 
Ruihière  nous  a  tracé  son  portrait.  Le  prince 
P.  Dolgoroukow  cite  de  lui  des  traits  de  générosité  j 
qui  fonfi honneur  à  son  caractère;  et  il  se  trouve  ' 
en  cela  d'accord  avec  le  major  Masson,  qu'on  ne 
peut  accuser  de  partialité  en  faveur  de  Repnine. 
Après  sa  mort,  l'empereur  Alexandre  (  24  juillet 
1801)  fit  passer  ce  nom  illustre  au  prince  TVicoto- 
Grigoriévitch  Volkonski,  petit-fils  du  feld- 
maréchal par  sa  mère,  qui  avait  épousé  le  géné- 
ral en  chef  prince  Grégoire  Séménovilch  Vbl- 
khonski,  mort  en  1824.  C'est  ce  prince  Repnine 
qui,  colonel  d'un  régiment  de  la  garde  à  la  bataille 
d'Austerlitz,  fut  fait  prisonnier  par  le  général 
Rapp;  il  ne  rentra  en  Russie  qu'après  le  traité 
de  Tilsilt.  Promu  général  major  en  1809,  il  M 
successivement  nommé  ministre  plénipotentiaire 
en  Westphalie  et  en  Espagne  ;  mais  Napoléon  l" 
mit  obstacle  à  son  voyage  lorsqu'il  se  rendit  à 
cette  dernière  destination.  Le  prince  Repnine- 
Volkonski  prit  part  ensuite  à  la  grande  guerre 
nationale ,  après  l'invasion  des  Français ,  et  fut, 
de  1813  à  1814,  chargé  du  gouvernement  de  la 
Saxe.  Il  obtint  alors  le  grade  de  lieutenant  gé- 
néral, devint  adjudant  général  de  l'empereur 
Alexandre  et  gouverneur  général  de  la  Petite- 
Russie.  En  1828,  Nicolas  T'ie  nomma  général  (en 
chef)  de  la  cavalerie  et  en  1834iirappelaau  con- 


seil de  l'empire,  poste  que  le  prince  ne  conserva 
que  jusqu'en  1836 .  De  sOn  mariage  avec  une  coir.- 
tesse  Razoumofski  il  eut  un  fils  et  plusieurs  filles. 
[J.-H.  ScHNiTZLER,  daus  l'Enc.  des  G.  du  M.] 

p.  Dolgoroukow,  Notice  sur  les  principales  familles 
russes.  —  Rulhlèrc,  Uist.  de  fanarchie  de  Pologne. 

*REPP  (  Thorleif-Gudmundson) ,  érudit  is- 
landais, né  le  6  juillet  1794,  à  Reykiadal,  où  son 
père  était  ecclésiastique.  Après  avoir  terminé 
ses  classes  à  l'école  de  Bes.sastad,  il  vint  en  1814 
à  Copenhague,  fréquenta  les  cours  de  l'univer- 
sité, et  y  prit  en  1823  le  diplôme  dé  docteur  en 
philosophie.  En  1821  il  avait  visité  l'Angleterre. 
A  la  recommandation  de  Rask  et  de  Miiller,  il 
fut  choisi  en  1825  comme  sous-bibliothécaire  de 
la  bibholhèque  des  avocats  à  Edimbourg;  mais 
à  la  suite  de  quelques  différends  avec  les  admi- 
nistrateurs de  cet  établissement,  il  donna  sa  dé- 
mission en  1834,  et  en  1837  U  retourna  à  Co- 
penhague, où  il  enseigna  la  langue  et  la  litté- 
rature anglaises.  Repp,  qui  connaît  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe ,  a  publié  des  ouvrages 
en  latin ,  en  danois  et  en  anglais  ;  nous  citerons 
de  lui  :  Laxdsela  saga,  sive  Historia  de  ré- 
bus gestis  Laxdxlensium  ;  Copenhague,  1826, 
in-4°  ;  il  a  ajouté  à  cette  saga  inédite,  et  extraite 
des  papiers  de  Magnussen,  une  traduction  latine 
et  trois  dissertations  ;  —  A  historical  ireatise 
on  trial  by  jury,  wager  of  law  and  other 
coordinaie  forensic  institutions,  formerly  in 
îise  in  Scandinavia  and  Iceland;  Edimbourg, 

1832,  in-8°;  —  On  the  language  of  Palestine 
in  the  time  of  Christ  and  the  Apostles  ;  ibid., 

1833,  in-12;  Irad.  de  l'allemand,  avec  des  notes; 
—  Lûcke's-  Commentary  on  the  Epistles  of 
S.  John;  ibid.,  1836,  in-12;  trad.  de  l'alle- 
mand; —  Alexander  Burnes's  Reise  paa  In- 
dus floden  i  Aaret  1831;  Copenhague,  1839; 
trad.  de  l'anglais;  —  english  stories ;  ibid., 
1842;  —  Dano-Magyariske  Opdagelser  (Dé- 
couvertes dano-hongroises);  ibid.,  18,43,  in-S", 
où  il  fait  ressortir  avec  plus  d'originalité  que  de 
vraisemblance  certains  points  de  contact  entre 
les  deux  races  ;  —  Danish  english  dictio- 
wa/j^;(àbid.,  1845,  in-12  :  en  société  avec  Fer- 
raid,  n  a  fourni  des  articles  à  plusieurs  revues 
anglaises  et  danoises. 

Erslew,  Forfatter  Lexicon. 

REPTON  (Humphrey) ,  jardinier  paysagiste 
anglais.  Ré  le  2  mai  1752,  à  Bury-Saint-Edmund, 
où  son  père  était  collecteur  des  douanes ,  mort 
le  24  mars  1818,  à  Harestreet  (Essex).  Destiné 
au  commerce,  il  eut  à  peine  terminé  ses  classes 
au  collège  de  Norwich  qu'il  fut  placé  chez  un 
négociant  de  cette  ville;  mais  il  consacra  tous  ses 
loisirs  à  la  poésie,  à  la  musique  et  surtout  au 
dessin.  A  vingt  et  un  ans  il  se  maria,  et  reçut  de 
son  père  les  moyens  d'entreprendre  les  affaires 
à  son  compte;  tout  alla  bien  pendant  quelques 
années;  puis  les  mauvais  jours  arrivèrent,  et 
avant  d'être  tout  à  fait  ruiné ,  il  renonça  à  une 
carrière  pour  laquelle  il  n'avait  aucun  goût  (1778) 
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et  acheta  un  petit  bien  dans  le  comté  de  Nor- 
folk, où  il  s'occupa  d'agriculture.  Un  de  ses  voi- 
sins et  amis,  W.  Windham ,  secrétaire  du  vice- 
roi  d'Irlande,  lui  offrit  en  1783  une  place  dans 
l'administration  de  ce  pays,  et  l'emmena  avec  lui  ; 
le  triomphe  du  parti  whig  fut  de  si  peu  de  durée 
que  Windham  et  Repton  résignèrent  leurs  em- 
plois l'année  suivante.  Ce  dernier,  obligé  de  res- 
treindre ses  dépenses,  se  retira  dans  l'Essex, 
à  Harestreet  (1784),  dont  le  séjour  lui  plut  telle- 
•ment  que  dans  la  suite  il  ne  voulut  plus  s'en 
éloigner.  Il  tenta  encore  la  fortune  dans  l'indus- 
trie, ya  de  nouveaux  revers,  et  ce  fut  enfin 
pour  se  tirer  d'embarras  qu'il  eut  recours  à  ses 
ressources  naturelles  ;  il  se  fit  jardinier  paysa- 
giste. Grand  admirateur  de  Brown,  il  le  choisit 
d'abord  pour  modèle,  et  prit  part  en  sa  faveur 
à  la  polémique  engagée  entre  Uvedale  Price  et 
Payne  Knight.  Bientôt,  donnant  l'essor  à  son  gé- 
nie ,  il  rectifia  et  perfectionna  les  idées  de  son 
devancier,  et  mérita  autant  que  lui  le  surnom 
de  législateur  des  jardins.  La  plupart  des  rési- 
dences seigneuriales  de  l'Angleterre  lui  durent 
d'importantes  améliorations  dans  le  genre  pitto- 
resque. En  1811  une  chute  de  voiture  lui  endom- 
magea si  gravement  l'épine  dorsale  qu'il  resta 
invalide  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Varieiies;  178S,  in-12;  —  Sket- 
ches  and  hints  on  landscape  gardening  ; 
1794,  in-4°;  —  Observations  on  the  theory 
and  practice  of  landscape  gardening;  1803, 
in-4°;  —  Odd  whims;  1804,  2  vol.  in-S"; 
réimpr.  de  divers  morceaux,  auxquels  il  ajouta 
une  comédie  et  des  poésies;  —  Inquiry  in  to 
the  changes  oftaste  in  landscape  gardening  ; 
1806,  in-8°;  —  Fragments  on  the  theory  and 
practice  oj  landscape  gardening  ;  1816,  in-4'', 
avec  pi.  Repton  a  laissé  en  outre  un  très-grand 
nombre  de  manuscrits  sur  divers  sujets ,  entre 
autres  des  Souvenirs  de  sa  vie  privée;  ses  tra- 
vaux relatifs  à  l'art  des  jardins  ont  été  réunis 
par  J.-C.  Loudon  (Londres,  1840,  in-S"). 

Annual  biography,  1818.  —  Loudon,  Notice  dans  le 
recueil  indiqué. 

REQUEKO  Y  VIVES  (Viccnte) ,  antiquaire 
espagnol,  né  en  1743,  à  Calatraho  (Aragon), 
mort  le  17  février  1811,  à  Tivoli.  A  l'âge  de  qua- 
torze ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Lorsqu'elle  eut  été  expulsée  de  la  monarchie 
espagnole  par  l'influence  du  comte  d'Aranda 
(1767),  il  quitta  son  pays,  et  s'embarqua  avec 
an  grand  nombre  de  ses  confrères  pour  l'Italie  ; 
il  s'établit  à  Rome,  et  s'y  adonna  aux  recherches 
d'érudition  ainsi  qu'à  son  goût  pour  les  beaux- 
arts.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  il  revint  en  Es- 
pagne,  et  les  savants  travaux  qui  l'avaient  fait 
connaître  lui  valurent  son  admission  dans  l'A- 
cadémie royale  d'Aragon  et  la  place  de  conser- 
vateur du  cabinet  des  médailles  de  cette  société. 
Ayant  appris  que  les  Jésuites  avaient  été  rétablis 
dans  les  Deux-Siciles,  il  se  hâta  de  repasser  la 
mer;  mais  il  mourut  à  Tivoli,  avant  d'avoir  pu 
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se  réunir  à  ses  anciens  confrères.  On  a  de  lui  : 
Saggio  sul  ristabilimento  dell'  antica  arte 
de'  greci  e  de'  romani  pittori ;  Venise,  1784, 
in-4'';  réimpr.  avec  des  additions,  Paris,  1787, 
2  vol.  in- 8°  :  c'est  moins  un  essai  qu'un  traité 
complet  et  plein  d'expériences  curieuses  de  la 
peinture  chez  les  anciens  ;  —  Principj,  pro- 
gressi  e  ristabilimento  dell'  arte  di  parlare 
da  lungi  in  guerra;  Turin,  1790,  in-8''  :  traité 
des  signaux  en  usage  dans  l'antiquité  ;  —  Sco- 
perta  délia  chironomia  ;  Parme,  1797,  in-8»  : 
il  s'agit  de  l'art  de  s'exprimer  par  le  moyen  des 
doigts,  moyen  déjà  connu  depuis  des  siècles, 
puisqu'on  a  retrouvé  dans  les  écrits  de  Bède  un 
opuscule  De  loquela  pergestum  digitorum; 
—  Saggi  sul  ristabilimento  delV  arte  di  di- 
pingere  alV  encausto  degli  antichi;  Parme, 
1798,  2  vol.  in-8°;  avec  un  Appendice,  Rome, 
1806,  in-S"  :  les  essais  fort  intéressants  auxquels 
s'est  livré  l'auteur  rendent  son  ouvrage  précieux 
aux  artistes,  même  après  celui  de  Caylus  sur  le 
même  sujet  ;  —  Saggio  sul  ristabilimento  dell' 
arte  armonica  de'  greci  e  romani  cantori; 
Parme,  1798,  2  vol.  in-S";  —  Medallas  ine- 
ditas  an  liguas  existentes  en  el  museo  de  la 
real  Sociedad  Aragonesa;  Saragosse,  1800, 
in-4''  :  le  seul  écrit  espagnol  de  l'auteur;  — 
Esercizj  spirituali;  Rome,  1804,  in-8*';  — 
Tamburo  per/ezionato ;  ibid.,  1807,  in-8°;  il 
y  propose  divers  moyens  de  changer  le  bruit  du 
tambour  en  sens  harmonieux ,  moyens  dont  le 
Magasin  encyclopédique  de  1807  (t.  V,  p.  185) 
a  rendu  compte ,  et  qui,  pour  le  malheur  des 
oreilles  délicates,  restent  encore  à  appliquer;  — 
Osservazioni  sulla  chirotipografia  ;  Rome, 
1810,  in-12  :  il  s'efforce  de  prouver  que  l'im- 
primerie était  connue  et  pratiquée  avant  le 
quinzième  siècle.  P. 

Caballero,  Stippl.  à  la  Bibl.  Soc.  Jesu. 

REQUESENS.  Voy.  ZONIGA. 

rEQ€ier  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
çais, né  le  24  juin  1715,  à  Pignans  (Provence), 
mort  en  1799.  Il  passa  d'abord  quelque  temps 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Son  début 
dans  la  carrière  des  lettres  fut  marqué  par  une 
Ode  pour  le  rétablissement  de  Louis  XV, 
couronnée  par  l'Académie  de  Marseille.  Il  vint 
ensuite  à  Paris,  et  s'y  fit  connaître  par  des  tra- 
ductions d'après  la  langue  italienne,  qu'il  possé- 
dait fort  bien.  II  exerça  les  fonctions  d'inspec- 
leur  des  études  à  l'École  militaire.  On  a  de  lui  : 
La  Fontaine  de  Jouvence,  ballet;  Toulouse, 
1756,  in-12;  —  Recueil  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  sur  la  ville  d'Herculane;  Paris,  1757, 
in-12  ;  —  Vie  de  G.  Manetti,  sénateur  de  Flo- 
rence; La  Haye  (Paris),  1762,  in-12  :  écrite  d'a- 
près des  notices  italiennes  ;  —  Vie  de  Peiresc; 
Paris,  1770,  in-12.  Il  a  traduit  de  l'italien  l'^w- 
toire  des  révolutions  de  Florence  (1754)  de 
Varchi ,  le  Mercure  (1755,  18  vol.  in-12)  et  les 
Mémoires  secrets  (1767-1785,  24  vol.  in-12)  de 
Vittorio  Siri,  la  Vie  de  Philippe  Strozzi  (1762>, 
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VEsprit  des  lois  romaines  (1776,  3  vol.  in-12) 
de  Gravina,  etc.,  et  du  grec  les  Hiéroglyphes 
d'Horapollon  (1779,  in-12). 

Achard,  Dict.  hist.  de  la  Provence,  II.  —  Quérard, 
France  littér. 

REQUIN  (Achille- Pierre),  médeciu  français, 
né  le  15  août  1803,  à  Lyon,  mort  le  l*""  janvier 
1855,  à  Paris.  Il  était  fils  d'un  ancien  adjudant 
général,  nommé  sous  l'empire  entreposeur  prin- 
cipal des  tabacs  à  Lyon,  et  que  le  retour  des 
Bourbons  réduisit  à  la  retraite  et  à  un  dénû- 
ment  presque  absolu.  Après  avoir  terminé  ses 
études  au  collège  Bourbon,  à  Paris,  il  suivit  les 
cours  de  la  faculté  de  médecine,  et  soutint  en 
1829  sa  thèse  inaugurale,  publiée  sous  le  titre  de 
Quelques  propositions  de  philosophie  médi- 
cale. Il  professa  avec  distinction  la  physiologie 
et  l'hygiène  à  l'Athénée  ,  concourut  quatre  fois 
pour  l'École  de  médecine,  et  fut  en  1836  attaché 
au  bureau  central.  L'année  précédente  il  avait 
reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  récom- 
pense du  zèle  qu'il  avait  déployé  à  combattre  le 
choléra  dans  le  Vaucluse.  Après  la  révolution  de 
1848  il  fut  chargé  de  suppléer  M.  Duméril  comme 
professeur  de  pathologie  interne  à  la  faculté.  Le 
15  mars  1853  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
de  médecine.  On  a  de  lui  :  Notice  médicale  sur 
Naples;  Paris,  1833,  in-8°;  —  Hygiène  de 
Vétudiant  et  du  médecin;  Paris,  1838,  iu-4'', 
—  Des  purgatifs;  Paris,  1839,  in-8o;  —  Élé- 
ments de  pathologie  médicale;  Paris,  1843- 
1845,  2  vol.  in-8°;  —  des  thèses  de  concours, 
des  articles  dans  V Encyclopédie  du  dix-neu- 
vième siècle,  la  Gazette  médicale,  etc.  Il  a 
publié,  avec  MM.  Genest  et  Sestier,  les  Leçons 
-de  clinique  médicale  de  Chomel  (1834-1840, 
3  vol.  in-S"]. 

Sarrut  et  Saint-Edme,  Biogr.  des  hommes  du  jour, 
IV,  2«  partie. 

SIESCHID  {Mustapha),  homme  d'État  otto- 
man, né  à  Constantinople,  en  1799,  mort  dans 
cette  ville,  le  7  janvier  1858.  Sou  père  était  inten- 
dant des  biens  delà  mosquée  de  Bajazet.  Le  jeune 
Reschid  apprit  à  lire  et  à  écrire  dans  l'école 
(médressé)  annexée  à  cette  mosquée,  et  se  fit  re- 
marquer dès  lors  par  la  pénétration  de  son  es- 
prit et  son  gotït  pour  l'étude.  Sa  mère  étant  res- 
tée veuve  avec  quatre  enfants,  des  amis  vinrent 
à  son  secours.  Il  fut  placé  chez  un  professeur 
(hodja),  y  fit  de  rapides  progrès  ,  et  acquit  une 
élégance  de  langage  très-estimée  chez  les  Orien- 
taux. Une  de  ses  sœurs  avait  épousé  Isparlali- 
Pacha,  gouverneur  de  Morée.  Celui-ci  s'attacha 
Reschid,  alors  âgé  de  quinze  ou  seize  ans,  comme 
secrétaire.  Reschid  le  suivit  dans  ses  différents 
gouvernements  et  dans  la  campagne  de  Grèce. 
Ispartali ,  qui  commandait  les  Turcs  en  qualité 
de  vizir,  mourut  peu  après  la  défaite  de  son  ar- 
mée. Reschid  passa  comme  premier  secrétaire 
(ùasch-katch)  dans  les  bureaux  du  gouverne- 
ment à  Constantinople.  L'empire  ottoman  traver- 
sait alors  une  crise  périlleuse  :  la  Grèce  venait 
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de  lui  échapper,  et  le  sultan  Mahmoud  II  prélu- 
dait à  ses  réformes.  Reschid  assista  au  sanglant 
massacre  des  janissaires  et  aux  grandes  mesures 
qui  suivirent.  Employé  d'abord  près  de  Pertevf- 
Pacha,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  ensuite 
près  du  grand  vizir  Isset-Pacha,  il  pt  dès  lors 
se  former  des  principes  politiques  dont  l'ensemble 
constitue  ce  qu'on  a  depuis  appelé  son  système.  Il 
eut  plus  d'une  fois  à  le  défendre  contre  son  ami 
Pertew-Pacha,  et  puisa  dans  ces  diseussions 
mêmes  cette  ardeur  et  celte  fermeté  qu'il  mit 
plus  tard  à  le  réaliser.  Lorsque  éclata,  en  1828,1a 
guerre  avec  la  Russie ,  chargé  d'une  mission  en 
Bulgarie,  il  devint  chef  de  la  chancellerie  du  ca- 
pitan-pacha.  Il  rendit  dans  cette  occasion  aux 
sujets  chrétiens  de  la  Porte  des  services  qui  n'ont 
pas  été  assez  appréciés.  Pendant  la  première  cam- 
pagne, il  s'enferma  dans  Varna,  assiégé  par  les 
Russes ,  mais  il  en  sortit  avant  la  prise  de  la 
ville.  Après  la  seconde  campagne,  il  se  trouva  à 
Andrinople  avec  les  négociateurs  turcs ,  et  ne  fut 
pas  sans  doute  sans  influence  sur  le  traité  de 
paix  qui  y  fut  conclu.  11  faut  louer  la  douceur 
dont  il  usa  envers  les  populations  chrétiennes 
de  la  Roumélie  pendant  sa  mission  dans  cette 
province.  Cette  conduite  lui  valut  dès  lors  la 
haine  du  vieux  parti  turc,  pour  lequel  il  n'é- 
tait «  qu'un  démon  et  un  vaurien».  Mahmoud, 
qui  aimait  à  s'entourer  d'hommes  capables  et 
à  s'en  servir,  éleva  Reschid  au  poste  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  (1828).  Pertew 
avait  contribué  à  ce  rapide  avancement.  Reschid 
accompagna  son  prolecteur  envoyé  en  Egypte 
peu  après  la  révolution  de  1830.  A  son  retour, 
l'administration  de  la  chancellerie  impériale  lui 
fut  confiée.  Cependant  Ibrahim-Pacha  s'était 
avancé'  jusqu'au  cœur  de  l'Asie  Mineure.  Halii- 
Pacha  fut  chargé  de  négocier  avec  lui.  Celui-ci 
emmena  Reschid  à  Kutahia  avec  l'ambassadeur 
français,  M.  de  Varennes  (mars  1833).  Encore 
placé  au  second  rang,  Reschid  fit  preuve  d'une 
grande  habileté.  Les  Orientaux  le  regardent 
comme  l'auteur  du  traité  de  Kutahia,  qui  passe 
ailleurs  pour  être  l'œuvre  des  grandes  puis- 
sances. Ce  traité  imposait  de  pénibles  sacrifices 
à  la  Porte  ;  mais  du  moins  il  sauvait  l'exis- 
tence de  la  Turquie,  et  c'est  peut-être  l'acte  le 
plus  habile  de  la  politique  de  Reschid. 

A  la  création  des  légations  permanentes  dans 
les  cours  de  l'Europe,  il  fut  envoyé  ambassa- 
deur à  Paris  et  à  Londres.  Il  employa  le  séjour 
alternatif  qu'il  fit  dans  ces  deux  capitales  à 
apprendre  les  langues  étrangères.  Cette  pre- 
mière mission  ne  dura  pas  longtemps  :  Pertew- 
Pacha,  nommé  grand-vizir  dans  l'été  de  1837, 
le  rappela  pour  lui  confier  le  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Il  n'avait  pas  encore  quitté 
l'Angleterre  que  Pertew  était  renversé  et  que 
le  pouvoir  tombait  aux  mains  du  parti  ennemi, 
c'est-à-dire  de  Halil  et  de  Khosrew.  Pertew 
exilé  à  Andrinople  y  fut  décapité  bientôt  après 
(7  novembre  1837).   Reschid   apprit  enroule 
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cette  catastrophe.  Il  osa  pourtant  faire  de  l'op- 
posilion ,  et  parler  en  faveur  du  progrès.  Dans 
cette  lutte,  où  il  jouait  sa  tête,  il  employa 
pour  armes  la  parole  auprès  d'un  prince  sou- 
vent peu  docile ,  et  dut  la  victoire  à  son  élo- 
quence. «  Le  diable  reviendra,  répétait  le  peuple, 
car  il  a  bonne  langue.  »  Rescliid  profita  de  son 
crédit  (  décembre  1837  à  août  1838)  pour  réor- 
ganiser l'empire.  Un  conseil  d'État,  un  autre 
conseil  pour  la  direction  supérieure  des  affaires 
furent  créés.  Cette  centralisation  administrative 
était  un  frein  à  la  violence  et  aux  exactions  des 
fonctionnaires;  malheureusement  les  réformes 
étaient  prématurées  :  les  intérêts  froissés ,  in- 
quiets, se  liguèrent  contre  leur  auteur,  et  l'empor- 
tèrent. Reschid,  éloigné,  accepta  la  légation  de 
Londres,  sans  quitter  toutefois  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  dont  il  confia  l'intérim 
à  un  sous-secrétaire,  Nuri-effendi.  Depuis  sa  pre- 
mière ambassade,  il  avait  rang  de  ministre  de 
première  classe  (  muschir  )  :  ce  fut  alors  seule- 
ment qu'il  fut  nommé  pacha.  Sans  cesser  de  di- 
riger la  politique  extérieure  de  l'empire,  il  vi- 
sita l'Italie,  l'Autriche,  la  Belgique.  Il  était  à 
Paris  quand  mourut  le  sultan  Mahmoud  (1839). 
Abdul-Med-jid  montait  sur  le  trône  dans  les 
circonstances  les  plus  critiques  ;  l'armée  turque 
venait  de  subir  une  défaite  à  Nisib.  Rescliid 
prit.sur-îe-champ  le  chemin  de  Constantinople, 
pour  ne  pas  se  laisser  devancer  par  ses  ennemis. 
Le  4  septembre  1839  il  prêtait, serment  au  nou- 
veau sultan;  et  malgré  l'opposition  du  vieux 
Khosrew,  des  ulémas,  du  harem,  après  une  lutte 
de  trois  jours  dans  le  conseil  d'État ,  il  fit  pro- 
clamer, le  7  septembre,  le  Hatti-schérif  de  Gul- 
hané,  c'est-à-dire  une  sorte  de  charte  cons- 
titutionnelle. Pour  que  les  intérêts  opposés  ne  s'a- 
larmassent pas ,  il  renonçait  à  tout  avancement 
personnel.  Six  mois  lui  suffirent  pour  préparer 
et  coordonner  tous  les  détails  de  ce  grand  ou- 
vrage. La  nouvelle  constitution  fut  solennelle- 
ment promulguée,  dans  l'assemblée  de  Gulhané 
(3  novembre  1839),  en  présence  du  sultan,  des 
dignitaires  de  l'empire,  des  ministres  des  diffé- 
rents cultes.  Reschid  reprit  la  dii-ection  des  af- 
faires extérieures,  d'oii  dépendait  celle  des  sujets 
chrétiens  de  l'empire.  La  lutte  avec  l'Egypte  avait 
mis  la  Turquie  à  deuxdoigls  de  sa  perte,  et  failli 
amener  une  guerre  générale  en  Europe.  Reschid 
montra  dans  cette  circonstance  une  sûreté  et  une 
fermeté  de  vue  admirables.  Il  sut  conserver  de 
bonnes  relations  avec  la  France,  quoique  étant  en 
opposition  avec  elle.  C'est  au  moment  où  la  ques- 
tion égyptienne  était  résolue  qu'il  fut  éloigné  de 
son  poste  (29  mars  184 1)  11  revint  à  Paris  comme 
ambassadeur.  Profitant  de  ses  loisirs,  il  étudia 
l'administration  et  les  finances,  se  perfectionna 
dans  la  pratique  de  la  langue  française,  acquit  i'-é- 
léganceetla  précision  du  style  diplomatique,  en- 
tretint des  relations  avec  les  hommes  les  plus 
distingués  de  Paris  et  une  correspondance  avec 
ses  amis  de  Londres  et  de  Constantinople,  tint 
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ses  salons  ouverts  avec  goûl  et  magnificence. 
Ses  regards  pourtant  étaient  toujours  tournés 
vers  Constantinople,  où  ses  amis  travaillaient 
en  sa  faveur.  Il  y  reparut  au  bout  d'un  an  ; 
mais  comme  on  lui  offrait  le  gouvernement  d'An- 
drinople ,  il  n'accepta  pas  cet  exil  déguisé,  et  re- 
vint à  Paris.  C'est  là  qu'il  reçut,  en  1845,  sa 
nomination  au  ministère  des  affaires  étrangères. 
Alors  commença  pour  lui  la  période  la  plus  bril- 
lante de  sa  carrière.  Grand  vizir  le  28  septembre 
1846,  il  garda  ce  haut  poste,  sauf  une  interrup- 
tion de  quelques  mois ,  jusqu'à  l'automne  de 
1852;  mais  malheureusement  la  plus  grande 
partie  de  son  activité  fut  consumée  à  défendre  sa 
situation.  L'ambassadeur  d'Angleterre ,  sir  Strat- 
ford  Canning,  appuyait  de  toute  son  influence  un 
ministre  qui  seul  semblait  pouvoir  sauver  l'empire 
en  le  réformant.  Reschid,de  son  côté,  surtout  après 
la  révolution  de  Février,  se  tourna  vers  l'Angle- 
terre, dont  le  gouvernement  stable  et  la  politique 
suivie  le  soutenaient  efficacement.  Son  idéal  était 
une  alliance  entre  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Turquie ,  sous  l'impulsion  de  la  première. 

Abandonné  par  l'Angleterre,  repoussé  par 
la  France,  Reschid  tomba  du  pouvoir  dans 
l'été  de  1852  ;  il  y  revint  quarante  un  jours 
après,  mais  ce  fut  pour  être  renversé  de  nou- 
veau, le  7  octobre  1852.  Jamais  chute  n'avait 
été  si  éclatant-e.  Ses  adversaires,  Méhémet- 
Ali-Pacha,  chef  des  gardes  et  gendre  du  sul- 
tan, Méliémet-Reschid-Pacha,  liiort  plus  tard 
gendre  du  sultan,  Fuad-Effendi,  auparavant  son 
adjudant  {mustachar),  étaient  tout-puissants. 
On  l'accusait  d'avoir  voulu  livrer  l'empire  à  la 
Russie  à  prix  d'argent,  d'être  l'amant  de  la  sul- 
tane validé,  et  d'autres  crimes  aussi  imaginaires, 
mais  qui  augmentaient  la  haine  populaire  contre 
lui.  Il  fut  obligé  de  se  cacher,  pour  ne  pas  être 
massacré.  Cependant  les  affaires  empiraient  :  les 
chrétiens  annonçaient  la  fin  de  la  domination 
musulmane;  une  guerre  avec  le  Monténégro 
amenait  des  complications  avec  l'Autriche. 
Enfin  le  prince  Mentschikow  parut  à  Constanti- 
nople porteur  des  demandes  impérieuses  du 
tsar  Nicolas.  Reschid  seul  pouvait  faire  face 
à  de  si  grandes  difficultés  :  il  fut  rappelé.  Lord 
Stratford  de  Redcliffe,  redevenu  ambassadeur, 
renoua  avec  lui  ses  rapports,  qui  devinrent  plus 
intimes  qu'auparavant  :  il  conseilla  de  garder, 
avec  la  ligne  du  Danube,  la  position  de  Schumia 
et  de  concentrer  l'armée  à  Andrinople.  Quoique 
Reschid  n'eût  pas  suivi  ce  conseil ,  il  n'en  fut  pas 
moins  porté  au  vizirat  en  l'automne  de  1853,  et 
l'année  suivante  il  obtenait  pour  son  second  lîls, 
Ali-Ghalil-Pacha,  directeur  de  la  monnaie,  la 
main  d'une  fille  du  sultan.  Cette  alliance  parais- 
sait devoir  consolider  sa  faveur.  Aussi  quand,  à 
propos  de  l'entrée  des  Russes  dans  les  Princi- 
pautés, ses  adversaires  habituels  levèrenlija 
tête,  il  fit  exiler  le  principal  d'entre  eux,  Mé- 
hémet-Ali-Pacha,  en  Asie  Mineure.  Mais  celui-ci 
était  à  peine  parti  qu'un  navire  de  l'État  fut  en- 
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voyé  pour  le  ramener.  Reschid  sentit  que  son 
crédit  était  ébranlé  :  il  succomba  bientôt  après. 
On  a  attribué  sa  chute  à  l'influence  française;  il 
est  plus  probable  qu'elle  fut  uniquement  l'effet 
d'une  intrigue  de  sérail.  Pendant  les  deux  ans 
que  dura  la  guerre  d'Orient,  Reschid  vécut  dans 
la  vie  privée.  Après  la  paix  de  Paris ,  il  fut 
nommé  grand  vizir  pour  la  cinquième  fois.  Des 
espérances  extraordinaires  saluèrent  sa  rentrée 
au  pouvoir.  11  parvint  à  créer  une  banque,  par 
l'intermédiaire  d'une  compagnie  anglaise  (1857). 
Quand  il  fallut  réorganiser  les  Principautés,  il  sut 
condescendre  aux  besoins  des  populations,  sans 
sacrifier  la  suzeraineté  de  la  Porte.  Les  exigences 
de  la  France  l'éloignèrent  du  visirat  (  1 1  juillet 
1857  ) ,  mais  il  resta  président  du  tanzimat  ou 
grand  conseil.  M.  Thouvenel  parvint  à  lui  faire  en- 
lever ces  fonctions,  malgré  l'ambassadeur  anglais. 
Ce  dernier  ramena  Reschid  au  pouvoir  (  22  oc- 
tobre 1857),  mais  il  reçut  un  congé  presque  aus- 
sitôt après.  Le  départ  de  l'ambassadeur  anglais  di- 
minua le  crédit  de  Reschid,  mais  sa  position  res- 
tait intacte.  Il  fut  bientôt  forcé  de  se  retirer,  par 
une  maladie  qui  le  conduisit  rapidement  au  tom- 
beau. 11  expira  dans  son  palais  d'Emmirghian,  le 
7  janvier  1858.  Gustave  Rigollot. 

Vnsei-e  Zeit  ;  Leipzig,  1838,  t.  II. 

RESENDE  (Garcia  de),  historien  et  poêle 
portugais,  né  à  Evora,  vers  1470,  mort  après 
1554,  D'une  famille  noble,  il  fut  attaché  à  la 
personne  de  Joâo  II,  d'abord  comme  page,  puis 
comme  secrétaire  intime.  Plus  tard  il  devint  gen- 
tilhomme du  palais.  Bien  qu'il  n'eût  pas  fait, 
comme  il  le  dit,  des  études  complètes,  il  a  ime 
originalité  de  style  et  parfois  un  charme  de  lan- 
gage qui  le  fendent  souvent  supérieur  aux  histo- 
riens en  titre  de  son  siècle.  Bien  à  même,  par  sa 
position,  de  connaître  les  actions  les  plus  secrètes 
de  Joâo  II,  il  nous  a  laissé  sur  ce  monarque 
les  mémoires  les  plus  intéressants  et  surtout  les 
plus  amusants.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  ac- 
compagna, en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade, 
Tristan  da  Cunha ,  lorsque  celui-ci  se  rendit  à 
Rome,  en  1514.  Voici  le  titre  de  sa  chronique  : 
Lyvro  das  obras  de  Garcia  de  Resêde,  que 
trata  da  vida  e  grandissimas  virtudes,  etc., 
del  rey  D.  Joâo  o  Secundo;  1545,  in-fol., 
goth.,  à  2col. C'est  la  première édiliop,  rarissime, 
de  ce  livre  célèbre;  on  En  compte  six  autres  :  la 
dernière  est  de  1798.  Le  livre  le  plus  recherché 
de  Resende  est  son  fameux  recueil  des  poètes 
du  seizième  siècle,  qui  passe  avec  raison  pour 
une  des  raretés  bibliographiques  de  notre 
temps  :  Cancioneiro  gérai;  Lisbonne,  1516, 
pet.  in-fol.  Ce  livre,  dont  il  existe  un  exemplaire 
en  France,  dans  la  bibliothèque  de  M.  Ternaux- 
Compans,  renferme  les  poésies  de  deux  cent 
quatre-vingt-six  auteurs.  11  a  été  réimprimé  en 
Allemagne,  dans  la  BibUolhek  des  lilerari- 
schen  Vereins  (t.  15  et  17).  F.  D. 

Barbosa  Machado.  Dibl.  lusUana.  —  Antonio  de  Cas- 
tUlio,   Livraria    classicd  portuguaa.    —  Herculano, 


O  Panorama.  —  Innocencla.  —  F.  da  SyUa,  Diccionario 

bibl.  portuguet,  t.  Il,  p.  17  a  45. 

RESENDE (  ^nrfré  Falcam  DE  ),  poëte  por- 
tugais, neveu  du  précédent,  né  à  Evora,  mort 
en  1598,  à  Lisbonne.  11  exerçâtes  fonctions  de 
juge  à  Torres  Vedras  ;  nommé  ensuite  auditeur 
dé  la  maison  d'Aveiro,  il  fixa  sa  résidence  dans 
cette  ville.  Il  fit  plus  d'un  voyage  à  la  cour  d'Es- 
pagne, et  il  savait  si  bien  le  pur  castillan  qu'il 
faisait  avec  autant  d'élégance  des  vers  dans 
cette  langue  que  dans  le  portugais  ;  quelques- 
unes  de  ses  poésies  furent  publiées  à  Madrid  ; 
mais  on  rencontre  bien  rarement  son  Theo- 
christo  et  son  Mundo  piqueno ,  dédié  à  Dom 
Duarte,  connétable  de  Portugal.  Il  mit  en  vers 
les  homélies  du  cardinal  Henriqne.       F.  D. 

Barbosa  Machado,  Bibl.  lusitana. 
RESENDE  {André  de),  antiquaire  portugais, 
né  à  Evora,  le  30  novembre  1498,  mort  le  9  dé- 
cembre 1573.  Privé  de  son  père  en  bas  âge,  il 
entra  chez  les  Dominicains,  qui,  frappés  de  ses 
heureuses  dispositions,  l'envoyèrent  à  l'université 
d'Alcala ,  puis  à  Salamanque,  où  il  poursuivit  : 
ses  études,  sous  Ayrès  Barbosa  et  Antonio  de 
Nebrixa;  l'orientaliste  Clénard  lui  donna  même  • 
des  leçons  d'hébreu.  Par  ordre  de  Joâo  111,  il  l 
revint  professer  à  Coïmbre.  Enfin,  il  se  rendit  à 
Paris.  Sa  réputation  s'était  accrue  ;  la  faveur  de 
Charles-Quint  le  suivit  à  Bruxelles  ;  la  mort  de 
sa  mère  le  rappela  à  Evora,  en  1534.  Le  chagrin 
que  lui  causa  cette  perte  allait  de  nouveau 
l'exiler  du  Portugal,  lorsque  Joâo  lU  lui  confia 
l'éducation  de  ses  frères.  11  accepta  cette  tâche 
avec  un  dévouement  complet  et  dans  un  po.ste 
qui  le  rapprochait  de  la  personne  royale;  il  ne  se  ■ 
laissa  aller  à  aucun  genre  d'ambition;  l'étude' 
des  antiquités  nationales  et  la  musique  étaient  ' 
ses  uniques  passions.  Resende  conserva  une 
grande  réputation  en  Portugal,  et  dernièrement 
son  exhumation  a  donné  lieu  à  une  sorte  de  so- 
lennité. Tous  d'un  intérêt  local ,  ses  ouvrages 
sont  moins  connus  en  France  que  dans  la  Pé- 
ninsule. 11  faut  partager  ses  nombreux  travaux 
en  deux  divisions;  l'une  se  compose  d'une  mul- 
titude d'écrits  en  latin,  l'autre  comprend  deux 
ou  trois  ouvrages  portugais.  Le  plus  important 
est  intitulé  :  Historia  da  aniiguidade  da  ci- 
dade  de  Evora.  Cet  opuscule,  composé  de 
65  feuillets,  a  un  litre  gravé.  La  r*  édit.  est  de 
!533,  mais  elle  est  introuvable  aujourd'hui;  — 
Ha  sancta  vida  e  religiosa  conversào  defrey 
Pedro  Porieiro  do  mosteiro  de  Sancto  Domin- 
gos  de  Evora.  André  de  Biirgos  ho  imprimio, 
em  Euora,  no  mez  de  octubrodeano  de  1570, 
in-4°;  —  Vida  do  Infante  D.  Duarte;  Lis- 
bonne, 1789,  in-4°.  La  lecture  de  cet  ouvrage, 
réimprimé  en  1842,  offre  un  grand  charme, 
11  est  impossible  de  reproduire  ici  les  titres 
de  tous  les  ouvrages  écrits  en  latin  par  Resende  j 
beaucoup  d'entre  eux  ne  contiennent  qu'un  petit 
nombre  de  pages  d'impression.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  son  œuvre  connue  de  tous 
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les  archéologues,  et  intitulée  :  De  antiquita- 
tibus  Lusitanix;  Evora ,  1593,  in-fol.  La 
2'  édit.,  de  1597,  imprimée  à  Rome,  in-8°,  est 
plus  complète  et  renferme  un  livre  de  plus.  F.  D. 
Barbosa  Macliiido,  Biblioikeca  lusitana,  —  CoUecâo 
das  ùbras  dé  autores  classicos.  -  O  Panorama,  jomal 
literario,  t.  ill.  Article  de  M.  Rlvara.  —  Innocencio 
Francisco  da  Sylva.  —  Diccionario  btbliograflco  por- 
tuguei  escudos  applicaveis  a  Portugal  e  ao  Brasil. 

RESENics  (Pierre),  savant  danois,  né  le 
17  juillet. 1625,  à  Copenhague,  où  il  est  mort,  le 
le'août  1688.  Petit-fils  de  Jean  Resenius,  mort 
en  1635,  évêque  de  Seeland,  et  qui  publia  en 
1607  une  traduction  danoise  de  la  Bible,  en- 
treprise par  ordre  de  Christian  IV,  il  se  rendit, 
après  avoir  terminé  ses  études  de  philosophie 
■  et  de  théologie,  à  l'université  de  Leyde,  où  ii 
suivit  pendant  quatre  ans  les  leçons  de  Hein- 
sius,  de  Boxhorn,  de  Vinnius  et  d'autres  ;  il  vi- 
sita ensuite  la  France,  l'Espagne  et  l'Italie,  et  se 
fit  recevoir  docteur  en  droit  à  Padoue,  en  1653. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  fut  nommé 
en  1657  professeur  de  morale-,  et  en  1662  pro- 
fesseur de  droit,  devint  en  1672  président  ou 
raciire  de  Copenhague,  et  reçut  plus  tard  la  di- 
gnité de  conseiller  d'État.  Il  a  recueilli  avec  un 
grand  soin  beaucoup  de  documents  concernant 
les  antiquités  et  l'histoire  des  pays  du  Nord.  On 
a  delui  :  Edda  Islandorum,  anho  1215  con- 
scripta  per  Snorronem  Sturlse,  nunc  primum 
islandice,  danice  et  latine  cum  preefatione 
duplici;  Copenhague,  1665,  in-4"  ;  suivi  de 
Philosophia  antiquissima  norvago-danica , 
dicta  Voluspa,  qux  est  pars  Eddae  Sxmundi, 
islandice,  cum  interpretatione  latina  Gud- 
mundi  Andréas;  ibid.,  1673,  in-4°  ;  — In- 
scriptiones  Havnienses  latins,  danicae  et 
germanicx;  ibid.,  1668,  in-4°;  —  Jus  auli- 
cum  vetîis  regum  Norvagorum,  dictum\ 
Hirdskraa;  item  Jus  aulicum  vêtus  regum 
Banorum,  a  Canuto  anno  iQSbconditum,  dic- 
tum  Vither lagar et,  islandice,  d:anice  et  latine, 
cum  notis;  ibid.,  1673,  in-4°;  —  Kong  Fri- 
deriks  II  Kronike  (Chronique  du  roi  Fré- 
déric II);  ibid.,  1680,  in-fol.;  —  Nonnulla 
jura  antiqua  civiiatum  Danise,  scilicet  ci- 
vitatis  Havniensis  et  civitatis  Ripensis,  la- 
tine, danice  et  germanice;  ibid.,  1683,  in-8"; 
—  Christian  den  II  dens  Love  (  Ordonnances 
de  Chrétien  II.)  ;  ibid.,  1684,  in-4'';  —  Biblio- 
iheca  regiae  Academise  havniensi  donata; 
ibid.,  1685,  in-4''  -.  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  l'auteur,  avec  une  autobiographie;  —  Atlas 
danicus  ;Mà.,  1687,  in-fol.  Resenius  a  aussi 
publié  le  Lexicon  islandicum  de  Gudmund,  et 
la  Traduction  allemande  des  lois  de  Wal- 
demar  II,  par  Erik  Krabbe,  avec  une  Intro- 
duction et  une  Vie  de  Krabbe  (Copenhague, 
1684,  in-4°).  E.  G. 

Vinding,  Academia  havniensis.  —  Mœller,  Hypom- 
nemata  ad  Bartholinvm.  —  NIceron,  Mémoires, 
XXXVI.  —  Nyerup,  Allmindeligt  LiteraturlAxihon. 

RESNEL  (Jean-François  du  Bellay,  sieur 


du),  savant  littérateur  français,  né  à  Rouen,  le 
29 juin  1692,  mort  à  Paris,  le  25  février  1761. 
11  eut  pour  père  François  duResnel,  capitaine 
dans  le  régiment  du  Roi-infanterie.  Après  avoir 
fait  ses  études  chez  les  jésuites  de  Rouen,  il  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oratoire;  les  deux 
ordres  firent  tous  Teurs  efforts,  le  premier  pour 
rappeler,  le  second  pour  retenir  un  jeune  homnae 
qui  faisait  de  bonne  heure  concevoir  de  bril- 
lantes espérances.  Il  alla  étudier,  en  1711,  la 
théologie  à  Saumur,  et  il  s'y  adonna  avec  tant 
d'ardeur  qu'il  contracta  une  maladie  dont  il  ne 
put  jamais  se  guérir.  Son  oncle,  M.  de  Langle, 
évêque  de  Boulogne,  l'appela  dans  sa  ville  épis- 
copale,  où  il  enseigna  les  humanités  et  la  philo- 
sophie. C'est  là  que  l'abbé  du  Resnel  se  mit  à 
étudier  les  langues  vivantes,  l'italien,  l'espagnol 
et  l'anglais.  En  étendant  le  cercle  de  ses  études, 
il  donnait  satisfaction  à  un  besoin  de  son  cœur. 
Il  embrassait  dans  ses  affections  tous  les  hommes, 
quelle  que  fût  leur  patrie,  et  il  portait  peut-être 
jusqu'à  l'excès  son  amour  pour  les  peuples 
étrangers ,  s'il  est  vrai  qu'un  de  ses  amis  lui  dit 
un  jour  :  «  Je  voudrais  être  Huron ,  car  vous 
m'aimeriez,  à  la  folie.  »  Nommé  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Boulogne,  l'abbé  du  Resnel  échan- 
gea en  1724  ce  canonicat  pour  un  autre,  à 
Saint-Jacques-de-l'Hôpital,  et  s'établit  à  Paris. 
Présenté  au  duc  d'Orléans,  il  obtint  par  la  pro- 
tection de  ce  prince  l'abbaye  de  Sept-Fontaines. 
Chargé  de  l'oraison  funèbre  du  maréchal  de 
Berwick,  il  composa  son  discours,  qu'il  soumit 
au  jugement  de  quelques  amis,  mais  qu'il 
ne  put  prononcer,  parce  que  le  dessein  d'ho- 
norer ce  vaillant  guerrier  par  des  funérailles 
publiques  fut  abandonné.  La  faiblesse  de  sa 
santé  l'ayant  éloigné  de  la  chaire,  il  se  livra 
à  la  culture  des  lettres,  et  se  distingua  comme 
poète  élégant  et  gracieux  par  sa  traduction  de 
deux  poèmes  de  Pope,  l'Essai  sur  la  critique 
et  Y  Essai  surVhomme.  Ce  dernier  travail,  dans 
lequel  il  fut  aidé  par  Voltaire,  qui  se  vanta  plus 
tard  d'avoir  fait  la  moitié  de  ses  vers,  lui  attira 
plusieurs  désagréments,  d'abord  de  la  part  de 
l'auteur  anglais,  qui  lui  reprocha  d'avoir  dénaturé 
son  œuvre  en  retranchant  ou  en  altérant  des  pas- 
sages que  le  prudent  abbé  avait  évité  de  tra- 
duire littéralement  dans  un  pays  beaucoup  moins 
libre  que  l'Angleterre,  puis  de  la  part  des  théo- 
logiens, qui,  malgré  ses  précautions,  tirèrent  d'e 
son  œuvre  des  conséquences  qu'il  se  hâta  de  dé- 
savouer. 

La  place  qu'occupait  l'abbé  Pâtis  à  l'Académie 
des  inscriptions  fut  déclarée  vacante  et  donnée  à 
l'abbé  du  Resnel,  qui  attendit  vingt- trois  ans  avant 
d'obtenir  le  titre  de  pensionnaire.  Il  enrichit  les 
Mémoires  de  la  docte  compagnie  de  plusieurs  dis- 
sertations. Admis  en  1742  à  l'Académie  française, 
il  fut  accueilli  avec  bienveillance  par  ses  col- 
lègues, qui  trouvaient  en  lui  un  homme  toujours 
bienveillant  et  poli,  dont  il  était  difficile  de  ne  pas 
devenir  l'ami.  11  a  composé  pour  la  nouvelle  édi- 
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tion  du  Dictionnaire  plusieurs  articles  de  bota- 
nique. Chargé  de  l'emploi  de  censeur  royal,  il 
n'apporta  pas  dans  l'exercice  de  cette  fonction 
une  sévérité  bien  grande:  plus  d'un  littérateur 
abusa  de  sa  facile  complaisance.  C'est  ainsi  qu'il 
donna  son  approbation  à  un  ouvrage  dont  le  titre 
n'annonçait  rien  de  suspect,  et  qu'il  ne  lut  pas 
avec  assez  d'attention  pour  y  découvrir  une 
satire  violente  contre  une  compagnie  illustre. 
L'auteur  avait  eu  soin  de  la  cacher  dans  une 
note.  Le  censeur  royal  s'attira  de  graves  re- 
proches ;  mais  on  lui  pardonna  une  faute  qui  ne 
pouvait  être  attribuée  qu'à  une  distraction.  II 
mourut  à  l'âge  de  soixante-huit  ans  et  huit  mois, 
il  eut  Saurin  pour  successeur  à  l'Académie  fran- 
•  çaise. 

Ses  œuvres  sont  :  Essai  sur  la  critique,  tra- 
duitde  Pope;  1730,  in-12  ;  traduction  en  "vers  ;  — 
Les  Principes  de  la  morale  et  du  goût,  en  deux 
poèmes,  traduits  de  l'anglais  de  Pope;  1737, 
in-8°  :  c'est  une  réimpression  de  V Essai  sur  la 
critique,  suivie  de  X  Essai  sur  V  homme  ;  — 
Panégyrique  de  saint  Louis;  1732.  Jl  a  publié 
de  plus  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  depuis  le  15  décembre  1731 
jusqu'au  4  février  1736,  et  depuis  le  2.'}  novembre 
1739  jusqu'au  9  février  1752.  Les  mémoires  sui- 
vants ont  été  publiés  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  :  Pechercfies  sur  les 
poêles  couronnés  [poetse  laureati),  t.  X,  1736; 
Analyse  de  sa  Dissertation  sur  les  fonctions  et 
les  prérogatives  des  ambassadeurs ,  t.  XII, 
1738;  Piecherches  sur  les  combats  et  sur  les 
prix  proposés  aux  poètes  et  aux  gens  de  let- 
tres parmi  les  Grecs  et  les  Romaiîis ,  t.  XIII, 
1740;  Recherches  sur  Timon  le  Misanthrope, 
t.  XIV,  1743  ;  Analyse  de  ses  Réflexions  géné- 
rales sur  Vutilité  des  belles-lettres  et  les 
inconvénients  du  goût  exclusif  qui  paraît 
s'établir  en  faveur  des  mathématiques  et  de 
la  physique,  t.  XVI,  1749;  Recherches  histori- 
ques sur  les  sorts  appelés  communément  par 
les  païens  sortes  horaericae,  virgilianae,  etc., 
et  sur  ceux  qui  parmi  les  chrétiens  étaient 
connus  sous  le  nom  de  sortes  sanctorura. 

C.  HlPPEAU. 
Le  Beau,  Éloge  de  du  Resnel,  t.  XXXI  de  la  collection 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions.  —  Guilbert, 
Mémoires  biographiques  de  la  Seine-Inférieure,  t.  II.  — 
L.-H.  Baratte,  Poètes  normands. 

rësnier  (  Louis- Pierre- Pantaléon  ),  séna- 
teur français,  né  le  23  novembre  1759,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  8  octobre  1807.  Il  débuta  dans 
les  lettres  par  trois  pièces  de  théâtre,  et  devint 
sous-bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine. 
Chargé  ensuite  avec  Piis  du  compte  rendu  des 
pièces  nouvelles  et  des  œuvres  de  littérature  lé- 
gère dans  Le  Moniteur,  qui  venait  d'être  fondé, 
il  se  concilia  les  bonnes  grâces  de  Maret  et  de 
Rœderer,  qui  le  firent  nommer  envoyé  de  la  Ré- 
publique à  Genève.  Appelé  à  la  direction  des  ar- 
chives au  ministère  des  relations  extérieures,  il 
établit  un  ordre  parfait  dans  ce  vaste  dépôt. 


Lors  de  la  formation  du  sénat,  il  en  fut  nommé 
membre.  Il  devint  commandant  de  la  Légion 
d'honneur  le  14  juin  1804.  Le  buste  en  marbre 
de  Resnier  a  été  placé  au  musée  de  Versailles. 

Moniteur,  an.  1807. 

RESSÉGDIER  (Jean  de),  magistrat  français, 
né  le 22  juillet  1683,  àToulouse,  où  il  est  mort, 
le  25  septembre  1735.  Issu  d'une  famille  de 
robe  originaire  du  Rouergue,  il  fut  reçu  en  1705 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  où  il  pré- 
sida la  chambre  aux  enquêtes.  Membre  de  l'A- 
cadémie des  jeux  floraux,  il  participa  avec 
beaucoup  de  zèle  à  l'établissement  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  sa  ville  natale.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  grand  nombre  de  poésies  en  tous 
genres,  un  recueil  d'Arrêts  notables,  et  une 
Histoire  du  parlement  de  Toulouse. 

Rességuieu  {Clément-Ignace,  chevalier  de), 
né  le  23  novembre  1724,  à  Toulouse ,  mort  en 
1797,  à  Malte,  appartenait  à  la  famille  du  pré- 
cédent. Destiné  à  l'ordre  de  Malte ,  il  passa  de 
bonne  heure  dans  cette  île ,  prononça  ses  vœux, 
et  se  distingua  dans  plusieurs  rencontres  avec 
les  Ottomans.  Il  mérita  par  sa  bravoure  le  grade 
de  général  des  galères  de  l'ordre,  obtint  les  com- 
raanderies  de  Marseille  et  de  Canevière ,  et  résida 
longtemps  en  France.  Son  esprit  caustique  lui  at- 
tira jjIus  d'une  disgrâce,  et  il  fut,  dit-on,  enfermé 
plusieurs  fois  à  la  Bastille,  en  punition  de  ses 
trop  piquantes  épigrammes.  On  connaît  celle 
qu'il  lança  contre  M^e  de  Pompadour  : 

Fille  d'une  sangsue  et  sangsue  elle-même. 
Poisson  dans  son  palais,  sans  remords,  sans  effroi, 
Étale  aux  yeux  de  tous  son  insolence  extrême, 
La  dépouille  du  peuple  et  la  honte  du  roi. 

Cette  débauche  d'esprit  lui  valut  une  lettre  de 
cachet  pour  le  château  d'If,  et  il  y  serait  resté 
longtemps  si  son  frèrecadet,  l'abbé  de  Rességuier, 
conseiller  clerc  au  parlement  de  Toulouse,  n'eût 
obtenu  de  la  favorite  elle-même  la  grâce  du  poète. 
Pendant  la  révolution,  celui-ci  se  retira  dans 
l'île  de  Malte ,  où  il  fut  enseveli.  On  a  de  lui  : 
Voyage  d'Amalhonte,  prose  et  vers;  1750, 
in-8°  :  ouvrage  supprimé  dès  sa  publication;  — 
Dissertation  sur  la  trahison  imputée  à  An- 
dré Damaral ,  chancelier  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem;  17  bl,  in-12;  —des  tra- 
ductions des  traités  De  l'amitié  (1776)  et  De  la 
vieillesse  (1780)  deCicéron. 

Rességuier  (/ztte,  comte  DE),  né  en  1789,  à 
Toulouse,  est  petit-neveu  du  précédent  et  fils 
du  marquis  de  Rességuier,  dernier  procureur 
général  au  parlement  de  Toulouse.  D'abord  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  il 
servit  dans  la  cavalerie  sous  l'empire ,  donna  sa 
démission  d'officier  en  1814,  entra  comme 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  et  fut  atta- 
ché en  1823  à  la  commission  du  sceau  des  titres. 
Ayant  refusé  de  prêter  serment  à  la  dynastie 
d'Orléans,  il  devint  dans  le  midi  un  des  prin- 
cjpaux  agents  du  parti  légitimiste.  En  1849  il 
siégea  à  l'Assemblée  législative  comme  représen- 
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tant  des  Basses-Pyrénées.  On  a  de  lui  :  Éloge 
de  PoUevin-Peitavi;  Toulouse,  1821,   in-S»; 

—  Tableaux  poétiques;  Paris,  1828,  1829, 
ia-8°;—  Almaria,  roman;  Paris,  1835,  in-S»; 

—  Les  Prismes  poétiques;  Paris,  1838,  in-8°. 
11  a  été  l'un  des  fondateurs  de  la  Muse  fran- 
çaise, qui  s'intitulait  «  le  Moniteur  officiel  de 
l'école  romantique,  »  et  il  a  fourni  des  articles, 
des  vers  et  des  nouvelles,  à  La  France  litté- 
raire, aux  Français  peints  par  eux-mêmes  et 
à  divers  recueils.  Il  est  mort  en  septembre  1862. 

Biogr.  toulousaine.  II.  —  Littér.  fr.  contemp. 

BESTAURAND  (Raymond),  médecin  fran- 
çais, né  au  Pont- Saint-Esprit,  vers  1627,  mort 
en  1682.  Il  fit  ses  études  à  Montpellier,  où  il  prit 
le  doctorat  en  médecine.  Grand  partisan  d'Hip- 
pocrate,  il  le  voyait  partout,  même  dans  les 
choses  inconnues  aux  Grecs,  telles  que  la  circu- 
lation du  sang  et  d'autres  découvertes  modernes. 
On  a  prétendu,  sans  preuves,  qu'il  avait  contribué 
à  faire  donner  le  nom  de  restaurant  à  un  cer- 
tain remède  très-en  vogue  à  cette  époque  et  que 
l'on  recommandait  particulièrement  aux  femmes 
en  couches  et  aux  personnes  débilitées  par  les 
excès.  Il  se  peut  que  Restaurand  ait  proposé  l'u- 
sage de  ce  julep,  mais  la  composition  en  était 
connue  bien  avant  lui.  On  a  de  Restaurand  :  Mo- 
narchia  microscosmi;  1657,  in-4''  ;  — Figuhis, 
exercitatio  medica  de  principiis  fœtus  ; 
Orange,  1657,  in-8°;  —  Hippocraies,  De  na- 
iura  lactis,  ejusque  usu  in  curationibus 
morborum ;  ibid.,  1667,  in- 8°  ;  —  Hippocrate, 
De  l'usage  du  boire  à  la  glace  pour  la  con- 
servation de  la  santé;  Lyon,  1670,  in-12;  — 
Hippocrate ,  De  l'usage  du  quinquina  pour 
la  guérison  des  fiè-vres;  Lyon,  1681,  in-12; 
trad.  en  italien; — Hippocrates,  Deinustionibus 
sive  fonticulis;  Lyon,  1681,  in-12  :  l'auteur  y 
démontre  l'utilité  des  cautères,  dont  l'usage  était 
négligé  de  son  temps  ;  —  Magnus  Hippocrates 
Cous  redivivus  ;  Lyon ,  1681,  in-12.  Dans  ce 
volume,  le  premier  d'un  grand  ouvrage  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  de  terminer,  Restaurand 
se  déclara  l'un  des  premiers  en  France  pour  la 
circulation  du  sang. 
Biogr.  médicale. 

RESTA  UT  {Pierre),  grammairien  français, 
né  en  1696,  à  Beauvais,  mort'  le  14  février  1764, 
à  Paris.  Fils  d'un  marchand  drapier,  il  fit  ses 
classes  dans  le  collège  de  Beauvais,  et  entra  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  pour  y  étudier  la 
théologie.  Ayant  renoncé  à  l'Église,  il  passa  dans 
le  collège  Louis-le-Grand,  et  y  fut  chargé  de  sur- 
veiller l'éducation  de  quelques  fils  de  famille.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  dans  cet  établissement , 
alors  dirigé  par  les  jésuites ,  et  lorsqu'il  était  en 
relations  avec  les  PP.  La  Rue,  Buffier,  Ducer- 
«eau,  Sanadon,  Porée  et  autres  membres  de 
cette  compagnie,  qu'il  traduisit  du  latin  et  publia 
La  Monarchie  des  SoUpses  (  1721,  in-12),  satire 
ingénieuse  de  l'institut  de  Saint-Ignace,  et  qui  a 
été  quelquefois  attribuée  au  P.  Inchofer.  Il  aban- 


donna la  carrière  de  l'enseignement  pour  se  li- 
vrer à  l'étude  du  droit,  et  fut  en  1740  pourvu 
d'une  charge  d'avocat  aux  conseils  du  roi.  «  Je 
voudrais,  lui  dit  Daguesseaii  en  le  recevant, 
trouver  toujours  des  sujets  semblables  à  vous.  » 
Comme  grammairien.  Restant  a  joui  d'une  cé- 
lébrité, méritée  à  beaucoup  d'égards;  sa  Gram- 
maire ,  entreprise  d'après  le  vœu  de  Rollin  et 
adoptée  par  l'université,  a  été  longtemps  le  seul 
livre  élémentaire  sur  la  langue  française,  et  les 
éditions  s'en  sont  multipliées  jusqu'à  nos  jours. 
11  y  d  beaucoup  de  méthode  et  de  justesse;  mais 
on  reproche  à  l'auteur  l'abus  du  style  métaphy- 
sique, la  forme  des  déclinaisons  latines  adaptée 
aux  noms  français ,  et  la  méthode  d'explication 
par  demandes  et  par  réponses.  On  a  de  lui  : 
Principes  généraux  et  raisonnes  de  la  gram- 
maire française,  avec  des  observations  sur 
l'orthographe,  les  accents,  la  ponctuation  et 
la  prononciation;  Paris,  1730,  in-12;  1731, 
in-12,  avec  un  Traité  de  versification  :  réimpr. 
neuf  fois  du  vivant  de  l'auteur,  cet  ouvrage  l'a 
été  pour  la  dernière  fois  en  1817,  à  Lyon;  — 
Abrégé  de  la  Grammaire  française;  Paris, 
1732,  in-12  :  écrit  en  faveur  des  commençants, 
il  a  eu  encore  plus  de  succès  que  la  Grammaire, 
bien  qu'il  pèche  par  l'excès  de  concision;  — 
Vraie  méthode  pour  enseigner  à  lire  ;  Paris, 
1759,  in-12,  anonyme;  —  Actes  et  exposition 
des  motifs  de  l'appel  interjeté  par  l'univer- 
sité de  Paris  en  1718  de  la  constitution  du 
pape  Clément  XI;  1778,  in-4°.  Restant  a  revu 
la  4^  édit.  du  Traité  de  l'orthographe  française, 
en  forme  de  dictionnaire  (Poitiers,  1752, 
in-8°) ,  de  Ch.  Leroy,  prote  à  Poitiers ,  et  il  a 
fourni  des  additions  à  l'édition  de  1748  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux, 

Qofi\ei.,\Biblioth.françaiie,  I.  —  Chaudon  et  Delan- 
dine,  Dict.  hist.  univ. 

REsriiË.K  (Antoine- Jérôme),  acteur  français, 
né  à  Lyon,  en  1726,  mort  à  La  Croix-Rousse 
(même  ville),  le  16  mars  1803.  Sa  famille  était  si 
misérable  qu'elle  le  confia  ou  plutôt  l'abandonna 
dès  l'enfance  à  une  troupe  de  saltimbanques , 
qu'il  quitta  pour  danser  sur  les  théâtres  de  pro- 
vince. Il  débuta  ensuite  avec  succès  dans  la  co- 
médie. En  1755  il  jouait  au  grand  théâtre  de 
Lyon  les  manteaux ,  les  financiers ,  les  gri- 
mes; il  excellait  dans  ces  rôles,  surtout  dans  ceux 
de  Harpagon  de  L'Avare,  d'Orgon  dans  Le  Con- 
sentement forcé  et  La  Pupille ,  de  Bernadille 
dans  La  Femme  Juge  et  partie,  d'Argante  dans 
Les  Fourberies  de  Scapin,  de  Géronte  dans  Ls 
Légataire,  de  Tartuffe  dans  la  pièce  de  ce  nom. 
11  jouait  aussi  fort  bien  les  valets.  Il  quitta  le 
théâtre  vers  1786,  mais  il  y  fut  rappelé  en  1790. 
Arrêté  après  la  prise  de  Lyon,  il  l'ut  conduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire;  il  s'y  défendit 
avec  sang- froid,  et  termina  son  plaidoyer  par  ces 
mots  :  «  J'espère,  citoyens  juges,  que  vous  n'aurez 
pas  l'ingratitude  de  faire  pleurer  celui  qui  vous 
a  tant  fait  rire.  »  Il  fut  acquitté,  et  se  retira  à 
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Strasbourg  durant  quelque  temps.  De  retour  à 
Lyon,  il  remonta  sur  la  scène  malgré  son  grand 
âge  et  y  fut  applaudi  encore  plusieurs  années.  11 
mourut  dans  une  certaine  aisance,  qu'il  devait 
surtout  à  sou  avarice  extrême.  Peu  de  jours  avant 
sa  mort,  il  discuta  avec  son  curé  les  frais  de  son 
enterrement,  et  ayant  appris  que  les  vêpres  coû- 
taient moins  cher  à  chanter  que  la  messe,  il  dé- 
clara naïvement  «  qu'il  se  contenterait  des 
vêpres  «.  L— z— E. 

Rabbe,  Boisjolin,  etc..  Biographie  portative  des  con- 
temporains, suppl. 

RESTIF.   Voy.  RÉTIF. 

RESTOOT,  nom  qui  fut  porté  au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècle  par  plusieurs  peintres 
français  appartenant  à  la  même  famille  (1).  Le 
plus  anciennement  connu  de  ces  artistes  est  : 

Restout  (  Margerin  ) ,  peintre  qui  habitait  la 
ville  de  Caen. 

Restout  (Marc),  fils  du  précédent,  né  le  14 
février  1616,  à  Caen,  où  il  est  mort,  en  avril  1684. 
Élève  de  Noël  Jouvenet,  il  parcourut  la  Hollande 
et  fil  aussi  le  voyage  d'Italie,  en  compagnie,  dit-on, 
de  Nicolas  Poussin.  11  devint  échevin  de  la  ville 
de  Caen.  De  ses  dix  enfants  nous  citerons  : 
Jacques,  prieur  de  l'abbaye  de  Moncel,  près  Vi- 
try-sur-Marne;  il  cultiva  la  peinture,  et  on  lui 
attribue  un  Traité  de  l'harmonie  des  couleurs 
comparée  à  l'harmonie  des  sons,  et  la  Ré/orme 
de  la  peinture  (Caen,  1681).  —  Eustache,  né 
à  Caen,  le  12  novembre  1655,  mort  en  1743,  fut 
religieux  prémontré  de  l'abbaye  de  Mondaye.  Il 
peignit  plusieurs  plafonds  pour  l'église  et  pour 
d'autresdépendancesdecette abbaye.— /ea«  /«'', 
né  à  Caen,  en  mars  1663,  mort  à  Rouen,  le  20  oc- 
tobre 1702,  épousa  en  1685  Marie-Madeleine, 
fille  de  Laurent  Jouvenet,  et  travailla  pour  les 
églises  de  Rouen,  où  il  s'était  fixé.  Sa  femme  cul- 
tivait aussi  la  peinture,  et  devenue  veuve  elle 
s'attacha  à  développer  le  goût  artistique  de  ses 
enfants.  —  Pierre,  né  à  Caen,  le  1 5  novembre 
1666,  s'adonna  aussi  à  la  peinture.  On  ne  connaît 
rien  de  lui.  —  Charles,  né  à  Caen,  le  l*""  jan- 
vier 1668,  fut  religieux  bénédictin  et  bon  prédi- 
cateur. Il  orna  plusieurs  églises  de  plafonds  et 
de  tableaux,  qui  jouirent  d'une  certaine  célébrité. 
—  Thomas,  né  le  15  mars  1671,  à  Caen,  où  il 
mourut,  Ie2mai  1754,  visita  Rome  et  la  Hollande, 
et  se  fit  une  réputation  comme  peintre  de  por- 
traits. 

Restout  {Jean  II),  peintre,  fils  de  Jean  F"", 
né  à  Rouen,  le  26  mars  1692,  mort  à  Paris,  le 
1er  janvier  1708.  Élève  de  son  oncle  maternel, 
Jean  Jouvenet,  il  fut  aussi  l'héritier  de  sa  for- 
tune, mais  non  de  son  talent.  A  peu  près  oublié 
aujourd'hui,  il  eut  de  son  temps  une  très-grande 
réputation.  L'année  même  de  la  mort  de  Jouve- 
net (1717)  il  fut  agréé  à  l'Académie,  sur  la  pré- 

(t)  Un  certain  nombre  des  actes  relatifs  oux  Restout  qui 
sont  arrivés  Jusqu'à  nous  écrivent  ce  nom  Retout,  comme 
il  devait  se  prononcer  alors  et  comme  11  se  prononce  en- 
core dans  une  partie  de  la  Normandie. 


sentation  de  l'esquisse  qu'il  avait  faite  pour  le 
concours  du  grand  prix  de  peinture.  Le  tableau 
d'Aréthuse  poursuivie  par  Alphée  (aujour- 
d'hui au  château  de  Saint-Cloud)  lui  valut  d'être 
reçu  académicien  ;  il  devint  successivement 
professeur  (1733),  recteur  (1752),  directeur 
(1760),  et  chancelier  (1762).  «  C'était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  dit  Mariette;  il 
avait  une  simplicité  que  les  gens  de  beaucoup 
d'esprit  n'ont  pas  toujours;  aussi  ignora-t-il  l'art 
de  faire  sa  cour,  et,  ce  qui  revient  au  même, 
celui  de  faire  fortune.  »  Il  fit  principalement  des 
tableaux  religieux  :  les  deux  ouvrages  de  lui  qui 
sont  au  Louvre  proviennent  des  églises  de  Saint- 
Martin-des-Champs  et  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  d'où  ils  ont  été  retirés  à  la  révolution.  On 
voit  encore  ses  tableaux  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, aux  musées  de  Versailles  (un  portrait),  de 
Nancy,  de  Tours,  de  Lille,  de  Rouen.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  il  fit  pour  le  roi  de  Prusse  un  grand 
tableau,  qui  est  encore  au  palais  de  Sans-Souci. 
En  1729  Restout  épousa  Marie-Anne,  fille  du 
peintre  Halle. 

Restout  (Jean-Bernard),  peintre,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  22  février  1732,  à  Pai-is,  où  il  mou- 
rut subitement,  le  18  juillet  1796.  Élève  de  son 
père,  il  alla  à  Rome  comme  pensionnaire  du  roi 
après  avoir  obtenu  le  second  grand  prix  de  pein- 
ture en  1757  et  le  premier  en  1758.  Un  tableau 
d'j4«acr(^ow,qu'ilavaitpeinten  Italie,  le  fit  agréer 
à  l'Académie  peu  de  temps  après  son  retour  en 
France  (28  septembre  1765).  Le  25  novembre 
1769  il  fut  reçu  académicien,  sur  la  présentation 
d'un  tableau  de  Jupiter  et  Mercure  à  la  table 
de  Philémon  et  Baucis  (1),  et  nommé  profes- 
seur en  1771;  mais  bientôt  il  se  sépara  de  l'A- 
cadémie, ne  voulant  passe  ployer  au  règlement 
qui  obligeait  les  académiciens  à  soumettre  à  un 
tribunal,  formé  parmi  eux,  les  ouvrages  qu'ils 
désiraient  exposer  au  salon.  A  partir  de  cette 
époque,  Restout,  distrait  par  des  affaires  de  fa- 
mille, ne  s'occupa  plus  que  très-peu  de  peinture. 
Il  était  à  peu  près  oublié  lorsqu'à  la  révolution 
on  le  vit  reparaître  dans  les  clubs,  il  fut,  comme 
président  de  la  commission  des  arts ,  l'un  des 
principaux  signataires  d'une  pétition  adressée  à 
l'Assemblée  nationale  et  demandant  la  plus  en- 
tière liberté  du  génie  par  l'établissement  de  con- 
cours dans  tout  ce  qui  intéresse  la  nation ,  les 
sciences  et  les  arts,  pour  réclamer  contre  l'exis- 
tence des  Académies  et  autres  corps  privilégiés 
et  contre  la  création  du  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées. Sous  le  ministère  de  Roland,  J.-B.  Restout 
fut  nommé  à  la  direction  du  garde-meuble. 
Accusé  d'abus  de  confiance  après  la  chute  des 
girondins,  il -fut  jeté  en  prison,  et  n'en  sortit 
qu'au  9  thermidor.  Les  souffrances  qu'il  avait  en- 


(1)  Ce  tableau  est  aujourd'hui  au  musée  de  Tours;  il  a 
été  exposé  au  salon  de  1771  aussi  bien  qu'une  autre  grande 
toile  :  IM  Présentation  au  temple.  C'est  à  la  suite  de 
celte  exposition  que  Restout  obtint  lee  honneurs  du  pro- 
fessorat. 
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durées  lui  causèrent  une  hernie,  dont  il  mourut 
subitement,  le  30messidoran  iv.  J.-B.  Restout  a 
gravé  à  l'eau-forte  cinq  planches,  qui  ont  été  dé- 
crites par  M.  de  Baudicour  dans  Le  Peintre  gra- 
veur français.  L'une  de  ces  gravures  a  été  faite 
sur  le  tableau  exposé  aux  galeries  du  Louvre. 

Une  fille  de  Jean  Restout  1er,  religieuse  à  l'ab- 
baye delà  Sainte-Trinité  à  Caen,  se  fit  une  répu- 
tation comme  peintre  et  surtout  comme  musi- 
cienne. .       H.  Harduin. 

ne  Chennevlères,  Recherchet  sur  quelques  peintres 
provinciaux  de  l'ancienne  France.  —  Galerie  française 
(1771).  —  Abcdario  de  Mariette.  —  F.  Vlllot.  Notice  des 
tableaux  du  Louvre.  —  De  Baudicour,'  Le  Peintre  gra- 
veur français.  -  Fontenal,  Dict.  des  artistes.  —  Mé- 
moires inédits  de  l'ancienne  académie  de  peinture.  — 
Clément  de  Ris,  Les  Musées  de  province.  —  E.  Soulié, 
Notice  des  tableaux  de  rersailles.  —  J.-B.  Robin,  dan» 
le  Magasin  encyclopédique  de  Millln,  £•  année.  —  Jour- 
nal des  Savants,  avril  1768. 

RETHAAN  (Anne),  femme  auteur  hollandaise, 
née  le  6  janvier  1684,  à  Middelbourg,  où  elle  est 
morte,  le  30  octobre  1729.  Fille  d'un  savant  ju- 
risconsulte de  Tholen  et  petite-fille  d'Antoine  i 
Everaerts,  médecin,  qui  la  laissé  quelques  ou- 
vrages, elle  épousa  Jean  Radaeus,  greffier  du 
conseil  de  l'amirauté  de  Zélande.  Elle  se  distin- 
gua par  la  régularité  de  ses  mœurs  et  la  vivacité 
de  son  esprit.  On  a  d'elle  plusieurs  pièces  devers, 
lesquelles  ont  été  recueillies  après  sa  mort,  sous 
le  titre  de  Nagelatene  Gedichten  (Poésies  pos- 
thumes); Middelbourg,  1730,  in-8°. 

Paquet,  Mémoires,  III. 
RÉTIF  DE  LA   BRETONNE  {NiCOlaS-Edme 

Restif  (1)  ou),  fécond  littérateur  français,  né  le 
22  novembre  1734,  à  Sacy,  près  d'Auxerre, 
mort  le  3  février  1806,  à  Paris.  11  était  l'aîné 
d'un  second  lit  et  le  huitième  .de  quatorze  en- 
fants. La  faiblesse  de  sa  santé  décida  de  sa  vo- 
cation :  au  lieu  d'en  faire  un  gardeur  de  trou- 
peaux, son  père,  simple  lalwureur,  voulut  le 
mettre  en  état  de  remplir  quelque  emploi,  et  le 
confia  à  son  fils  aîné,  respectable  ecclésiastique, 
qui  lui  donna  des  leçons  de  grammaire  et  de  la- 
tin. Soutenu  par  un  vif  désir  d'apprendre,  il  lut 
tous  les  livres  qui  lui  tombaient  sous  la  main  ; 
mais  son  tempérament,  qui  se  développa  de  bonne 
heure,  nuisit  à  ses  progrès,  et  son  père,  effrayé 
d'une  précocité  libertine,  le  mit  en  apprentissage 
chez  un  imprimeur  d'A.uxerre.  Il  avait  alors 
quinze  ans.  Libre  de  s'abandonner  à  l'efferves- 
cence de  ses  passions,  il  joua  dans  cette  petite 
ville  le  rôle  d'un  Lovelace  de  bas  étage  et  sédui- 
sit la  femme  de  son  patron ,  laquelle  chercha 
en  vain  à  le  ramener  à  une  conduite  plus  régu- 
lière. En  1755  il  se  rendit  à  Paris,  et  quelque 
temps  après  il  fut  admis  comme  ouvrier  compo- 
siteur dans  l'imprimerie  royale.  Son  humeur  in- 

(1)  «  Notre  nom  ,  dit-il  dans  l'avant-propos  de  la  Fie 
de  mon  père,  s'écrit  Indifférenoraent  Restif,  Rectif  ou 
Rétif.  »  Tous  ses  ouvrages  Jusqu'à  la  révolution  sont  si- 
gnés Rétif;  ce  n'est  que  depuis  1791  qu'il  s'appela  Restif. 
Quant  au  nom  de  la  Bretonne,  sous  lequel  il  donna  son 
premier  roman,  c'était  celui  d'une  petite  propriété  de  fa- 
mUle. 
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souciante  et  vagabonde  et  la  gêne  où  il  fut  sou- 
vent réduit  l'obligèrent  de  former  des  liaisons 
crapuleuses  et  de  contracter  des  habitudes  dé- 
gradantes, dont  il  conserva  l'empreinte  toute  sa 
vie.  «  On  le  rencontrait,  dit  M.  Monselet,  dans 
les  caves  du  Palais-Royal,  repaire  des  militaires 
et  des  comédiens  de  province,  contant  fleurette 
aux  nymphes  de  comptoir  ;  ou  bien  joyeusement 
assis  au  cabaret  de  la  Grotte  flamande,  man- 
geant une  fricassée  de  petits  pois  entre  Aline 
l'Araignée  et  Manette  Latour.  11  faudrait  la  plume 
d'Homère  pour  tracer  le  dénombrement  des  mal- 
tresses de  l'inconstant  bourguignon  ;  avec  lui  les 
aventures  galantes  se  succèdent  sans  intervalle; 
son  cœur  n'est  jamais  vide,  et  la  blonde  s'y  ren- 
contre souvent  en  même  temps  que  la  brune. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  lui-même  s'est  mis  à  faire 
son  calendrier  amoureux,  une  patronne  par  jour, 
trois  cent  soixante-cinq  au  dernier  décembre,  et 
les  plus  belles  filles  du  monde,  des  marchandes, 
des  grisettes,  quelquefois  même  des  grandes 
damés.  Puis  une  fois  son  calendrier  terminé, 
voilà  que  Rétif  se  trouve  sur  les  bras  un  excé- 
dant de  soixante  et  quelques  femmes  !  »  Au  mi- 
lieu de  cette  débauche  continuelle,  il  se  maria 
deux  fols  à  une  année  de  distance,  la  première 
avec  une  aventurière  anglaise,  Henriette  Kircher, 
qui  le  vola  et  s'enfuit  au  bout  de  quelques  mois; 
la  seconde,  en  1760,  avec  Agnès  Lebègue,  dont 
il  a  écrit  tout  le  mal  possible.  Le  mariage  ne 
changea  rien  à  sa  vie  de  désordre,  non  plus  que 
la  paternité.  A  trente-trois  ans  il  publia  son  pre- 
mier fivre,  histoire  mal  écrite  et  mal  digérée 
d'une  de  ses  folles  passions  du  moment  :  il  l'ap- 
pela La  Famille  vertueuse  (1767).  Ébloui  de  sa 
facilité,  il  prit  goût  au  métier,  et  écrivit  en  cinq 
jours  le  roman  de  Lucile,  dont  M"e  Huss,  de 
la  Comédie  française,  refusa  d'accepter  la  dédi- 
cace, le  trouvant  «  licencieux,  quoique  très- 
joli  M.  Avec  les  trois  louis  que  lui  rapporta  cette 
rapsodie,  il  vécut  quatre  mois  dans  un  grenier 
du  collège  de  Prestes.  «  Un  matin  qu'il  se  pro- 
menait, raconte  l'écrivain  déjà  cité,  il  aperçut 
dans  une  boutique  de  modes  une  jeune  personne 
chaussée  d'une  mule  rose  avec  un  réseau  et  des 
franges  d'argent.  Son  imagination  s'embrase  à 
ce  spectacle,  et  onze  jours  après  il  avait  ter- 
miné» une  fantaisie  intitulée  Le  Pied  de  Fan- 
chettê,  qui  eut  trois  éditions  en  peu  de  temps.  » 
Certaines  pages  attendrissantes,  de  l'imagination, 
un  style  parfois  naturel  et  énergique  donnèrent 
à  ses  écrits  une  sorte  de  vogue.  Se  croyant  un 
homme  .supérieur,  il  quitta  l'imprimerie  pour 
faire  des  livres.  Admirateur  outré  de  Rousseau, 
il  prétendit  aussi,  non  pas  au  titre  de  philosophe, 
dont  il  se  souciait  peu,  mais  au  rôle  de  législa- 
teur ;  il  s'occupa  de  réformes  dans  l'État,  et  sous 
le  titre  d'Idées  singulières  il  donna  ses  vues 
sur  les  femmes,  le  théâtre,  le  gouvernement,  l'é- 
ducation, les  lois,  la  langue,  vues  singulières  en 
effet,  souvent  hardies,  justes,  originales,  mais 
noyées  dans  une  abondance  de  détails  qui  en 
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rend  la  lecture  très- fatigante.  11  affubla  ses  nou- 
veautés de  nornsgrecs,  tels  que  XePornograpAe, 
La  Mimographe,  Les  Gynographes,  L'Andro- 
graphe,  Le  Thesmographe,  etc.  «  Le  Porno- 
graphe  est  son  premier  essai  dans  ce  genre,  et 
celui  de  ses  livres  qui  fut  la  cause  première  du 
haro  universel  dont  on  n'a  cessé  de  le  poursuivre 
'usqu'à  notre  époque.  C'est  un  pian  de  législa- 
tion de  Cythère,  un  code  à  l'usage  des  Phrynés 
de  Paris.  L'auteur  a  vu  de  très-près  les  sujets 
hardis  qu'il  traite.  »  Les  règlements  proposés 
dans  cet  ouvrage  furent  mis  en  vigueur  en  1786 
par  ordre  de  Joseph  II  (1). 

L'œuvre  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  bizarre 
de  Rétif  de  la  Bretonne,  c'est  Le  Paysan  per- 
verti :  plus  de  soixante  éditions  en  ont  prolongé 
jusqu'à  nous  le  retentissement.  Ce  roman  pro- 
duisit un  grand  effet  à  une  époque  où  les  ou- 
vrages d'imagination  n'étaient  remplis  que  de 
fades  aventures  et  de  badinages  ingénieux.  «  Rien 
là  dedans,  comme  a  dit  La  Harpe,  n'est  bien 
conçu,  bien  digéré  »  ;  il  aurait  pu  ajouter  que  le 
style  n'en  est  pas  même  français.  Pourtant  ja- 
mais auteur  n'avait  tracé  avec  tant  d'énergie  et 
d'âpreté  cette  multitude  de  tableaux  effrayants 
et  pathétiques;  jamais  les  peintures  de  la  vie 
réelle  n'avaient  atteint  cette  vivacité  d'expres- 
sion ;  les  caractères,  les  scènes,  les  mouvements 
respirent  la  vérité.  Mais  le  désordre  y  règne; 
la  morale  y  cède  le  pas  au  libertinage  le  plus 
éhonté,  le  crime  et  la  vertu  s'y  coudoient  ;  si  on 
se  laisse  entraîner  par  l'imprévu  de  l'action,  par 
l'étrangeté  et  le  contraste  des  accidents,  par  les 
éclats  mêmes  du  style  le  plus  inégal,  combien 
n'est-on  pas  repoussé  par  le  dégoût  et  la  lassi- 
tude! Toutes  les  productions  de  Rétif  ressem- 
blent à  celle-là,  mais  aucune  ne  porte  à  un  plus 
haut  degré  le  cachet  d'un  homme  de  génie  en 
délire.  Mercier,  avec  l'emportement  généreux 
qu'il  mettait  à  toute  chose,  s'enthousiasma  pour 
Le  Paysan  perverti,  et  sans  en  connaître  l'au- 
teur il  lui  consacra  plusieurs  articles  de  jour- 
naux et  plus  tard  un  chapitre  entier  du  Tableau 
de  Paris.  Il  s'indignait  contre  le  silence  absolu 
des  gens  de  lettres  «  sur  ce  roman  plein  de  vie 
et  d'expression  »,  et  appelait  Rétif  «  l'heureux 
rival  »  de  l'abbé  Prévost.  «  Pourquoi  êtes-vous 
juste?  lui  écrivit  Rétif,  étonné.  —  Parce  que  j'ai 
une  conscience,  répliqua  Mercier  ;  parce  que  je 
vous  ai  lu  et  que  je  sais  lire!  »  Ce  grand  succès 
inspira  à  Rétif  une  vanité  sans  pareille  :  bientôt 
il  ne  supporta  plus  la  critique,  "jl  fallait  l'admirer 
ou  l'avoir  pour  ennemi.  Partisan  fanatique  de 
Rousseau,  il  n'avait  qu'une  médiocre  estime  de 


'  (1)  Cet  empereur  enroya  à  l'auteur  son  portrait  en- 
richi de  diamants  sur  une  tabatière  dans  laquelle  était 
BD  diplôme  de  baron.  R(^tl(  lui  répondit  aussitôt  :  «  Le 
républicain  Rétif  la  Bretonne  conservera  précieusement 
le  portrait  du  philosophe  Joseph  11  ;  mais  il  lui  renvoie 
son  diplôme  de  baron,  qu'il  méprise,  et  ses  diamants,  dont 
Il  n'a  que  faire.  »  Cette  anecdote  est  extraite  d'une  lertre 
écrite  à  M.  Monselet  par  les  pctlts-flls  de  Rétif  de  la  Bre- 
tonne. 


ses  talents,  et  se  croyait  supérieur  à  Voltaire. 
C'est  assez  dire  qu'il  se  proclamait  lui-même  le 
plus  beau  génie  de  son  siècle.  En  devenant  cé- 
lèbre, il  ne  prit  pas  une  place  au  milieu  des  écri- 
vains d'alors,  ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer  ;  il 
resta  :me  exception  étrange  au  milieu  d'eux.  Les 
libraires  s'arrachaient  à  l'envi  les  livres  qu'il 
composait  avec  une  ardeur  infatigable,  la  pro- 
vince surtout  les  recherchait.  En  moins  de  dix 
ans  il  amassa  60,000  francs.  Avec  le  bien-être, 
sa  vie  n'en  fut  pas  moins  décousue  et  liber- 
tine. L'heure  de  renoncer  aux  passions  sonna  le 
plus  tard  possible  pour  lui,  et  il  demeura  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  un  intrépide  coureur  d'aventures. 
«  Un  de  ses  grands  bonheurs,  raconte  M.  Mon- 
selet, lorsqu'il  avait  terminé  sa  journée  à  l'im- 
primerie, c'était  de  se  déguiser  en  commission- 
naire et  de  remettre,  sous  ce  costume,  aux  plus 
jolies  boutiquières  des  poulets  amoureux  qu'il 
signait  du  nom  de  mousquetaire  Leblanc.  De 
cette  façon  il  pénétrait  dans  les  intérieurs,  étu- 
diait les  physionomies,  et  suivant  l'impression 
produite  par  .son  style,  il  revenait  le  lendemain 

,  en  habit  de  mousquetaire  chercher  la  réponse  à 
la  lettre  qu'il  avait  portée  lui-même  en  habit  de 
ramoneur.  »  Il  n'était  pas  rare  de  le  rencontrer 
la  nuit  dans  les  ruelles  les  plus  sinistres,  jouant 
son  rôle  d'observateur.  Le  guet  le  connaissait,  et 
le  laissait  aller.  Comme  il  portait  d'habitude  une 
écritoire  dans  sa  poche,  il  s'en  allait  écrire  ce 

,  qu'il  avait  vu  soit  à  la  lueur  des  réverbères, 
soit  sur  les  parapets  de  l'île  Saint-Louis,  où  il 
avait  aussi  la  manie  de  graver  les  dates  mémo- 
rables de  son  existence. 

Tel  était  ce  Diogène  littéraire,  que  pour,  ses 
mœurs  vagabondes  autant  que  pour  ses  talents 
avilis  on  a  surnommé  le  Rousseau  des  halles. 
Lavater,  il  est  vrai,  après  la  lecture  du  Paysan 
perverti,  lui  avait  décerné  le  titre  de  Richard- 
son  français.  Un  seul  de  ses  livres  est  irrépro- 
chable au  point  de  vue  de  la  morale  :  c'est  le  dé- 
licieux tableau  des  habitudes  champêtres  qu'il  a 
appelé  La  Vie  de  mon  père.  Qu'il  y  a  loin  de  là 
aux  Contemporaines,  aux  Nuits  de  Paris  et  à 
V Année  des  dames  nationales, immeaRns  ma- 
gasins de  nouvelles,  qui  occupent  plus  desoixante 
volumes  !  Les  Contemporaines,  publiées  un  peu 
avant  la  révolution,  offrent  la  peinture  exacte 
des  mœurs  d'une  société  qui  va  s'écrouler  :  tous 
les  genres  s'y  rencontrent  et  sont  traités  avec 
une  fécondité  inépuisable  d'imagination  et  unr: 
variété  infinie  de  caractères.  L'indécence  de  plu- 
sieurs passages  attira  des  reproches  à  Rétif,  jl 
se  justifia  ainsi  :  «  Les  Contemporaines  sont  un 
ouvrage  de  médecine  morale.  Si  les  détails  en 
sont  licencieux,  les  principes  en  sont  honnêtes 
et  le  but  en  est  utile.  Les  mœurs  sont  corrom- 
pues :  devais-je  peindre  les  mœ.urs  de  l'Astréc.'  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  Paris  s'en  occupa.  On 
s'enquit  de  cet  auteur  que  le  monde  ne  connais- 
sait pas,  et  on  usa  de  subterfuges  pour  l'attirer 
au  sein  des  meilleures  compagnies.- En  1788  il 


29 

fut  question  de  décerner  le  prix  d'utilité  publique 
à  l'un  de  ses  ouvrages,  Les  Parisiennes.  En 
1789  on  le  vitdans  quelques  salons,  et  ce  fut  chez 
les  grands  seigneurs  une  mode  de  l'avoir  à  sou- 
per. Il  devint  l'anni  de  Beaumarchais  et  de  Fon- 
tanes;  il  reçut  les  éloges  de  Ciébillon  fils,  de 
Delille,  de  M^e  de  Staël,  et  de  bien  d'autres.  La 
révolution,  qu'il  avait  saluée  avec  enthousiasme, 
le  replongea  dans  l'obscurité  :  il  y  engloutit  sa 
réputation  et  son  argent.  Poussé  par  une  insa- 
tiable curiosité,  on  le  voyait  toujours  errer  dans 
les  rues,  se  mêler  aux  groupes,  prendre  sa  part 
des  séditions  populaires  ;  mais  ses  livres  n'a- 
vaient plus  de  débit,  il  fut  obligé  de  vendre  la 
petite  imprimerie  qu'il  avait  acquise,  il  corrigea 
I  des  épreuves  pour  vivre.  En  1794  Rétif  com- 
mença la  publication  de  ses  Mémoires,  qu'il  in- 
.  titula  Monsieur  Nicolas  ;  le  spectacle  de  cette 
«  âme  viciée  » ,  qu'il  léguait  aux  moralistes  pour 
la  disséquer  utilement,  ne  tenta  que  de  bien  rares 
lecteurs;  ce  fut  son  adieu  au  inonde  des  lettres. 
[1  continua  pourtant  d'écrire,  bien  que  privé  des 
moyens  d'imprimer.  En  1795  la  Convention  lui 
accorda  une  somme  de  2,000  fr.  à  titre  de  se- 
cours. Carnot  lui  vint  plusieurs  fois  en  aide.  Enfin 
sous  le  Consulat  il  obtint  au  ministère  de  la  po- 
lice générale  une  place,  que  ses  infirmités  crois- 
santes le  forcèrent  à  résigner  au  bout  de  quelque 
temps.  Il  mourut  à  soixante-douze  ans,  pauvre 
et  oublié.  Rétif  avait  profité  en  1794  de  l'établis- 
sement du  divorce  pour  se  séparer  de  sa  femme, 
Agnès  Lebègue ,  avec  laquelle  il  vécut  en  fort 
mauvaise  intelligence;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
ait,  comme  on  l'a  prétendu,  convolé  en  troisièmes 
noces  avec  une  femme  de  soixante-trois  ans. 

Rétif  de  la  Bretonne,  le  plus  fécond  écrivain 
de  son  temps,  n'est  pas  assez  connu  en  France, 
ou  plutôt  il  ne  l'est  que  d'après  les  parties  les 
moins  recommandables  de  son  oeuvre.  «  La 
platitude  ordinaire  de  son  style,  dit  M.  de  Jouy, 
l'extravagance  de  son  amour-propre,  la  vileté 
des  acteurs  qu'il  fait  mouvoir,  sa  singulière 
orthographe  l'ont  rendu  ridicule  :  on  s'est  mo- 
qué de  lui,  et  l'on  a  étouffé  sa  réputation.  Cet 
homme,  étranger  d'ailleurs  aux  plus  simples 
convenances,  ennemi  de  toutes  les  règles,  brille 
néanmoins  par  une  richesse  d'imagination  sur- 
prenante. Il  trace  des  caractères  avec  habileté; 
'i  fable  qu'il  invente  attache  presque  toujours. 
Il  y  a  dans  son  dialogue  une  vérité  naïve  qui 
charme,  il  écrit  des  pages  délicieuses  de  na- 
turel et  de  douce  volupté;  il  trouve  des  tableaux 
frais  et  riants;  il  appelle  tour  à  tour  le  rire  de 
réflexion,  la  pensée  profonde,  et  presque  tou- 
jours jette  dans  le  cœur  une  émotion  extrême. 
Ces  qualités  sont  obscurcies  par  un  dévergon- 
dage sans  pareil,  par  des  infamies  racontées 
comme  avec  plaisir,  par  d'obscènes  peintures 
qui  montrent  l'espèce  humaine  dans  un  état 
complet  de  dégradation.  »  Voici  la  liste  des  ou- 
vrages qui  appartiennent  à  Rétif  de  la  Bretonne: 
La  Famille  vertueuse,  lettres  trad.  de  Van  - 
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^^oî.ï ,•  Paris,  1767,  4  vol.  in-12  :  ce  roman, 
àéà'\é  Aux  jeunes  beautés,  fut  vendu  7G5  fr. 
à  la  veuve  Duchesne  ;  de  l'aveu  de  l'auteur,  il 
n'y  avait  que  du  boursouflage,  et  l'orthographe, 
qui  était  conforme  à  la  prononciation,  fit  tort  à 
la  vente;  —  Lucile,  ou  le  Progrès  de  la 
vertu,  par  un  Mousquetaire  ;  Québec  (Paris), 

1768,  iii-18  :  fait  en  cinq  jours  et  payé  trois 
louis  ;    —    Le  Pied   de    Fanchette  ;  Paris , 

1769,  3  vol.  in-12;  cinq  éditions  et  traduit  en 
allemand  et  en  espagnol  ;  —  La  Fille  natu- 
relle; Paris,  1769,  J774,  2  vol.  in-12;  —  Le 
Pornographe,  ou  Idées  d'un  honnête  homme 
sur  un  projet  de  règlement  pour  les  prosti- 
tuées, propre  à  prévenir  les  malheurs  qu'oc- 
casionne  le  publicisme  des  femmes;  Lon- 
dres, 1769,  1770,  1776,  in-8°;  —  La  Mimo- 
graphe,  ou  Idées  d'une  honnête  femme  pour 
la  réformation  du  théâtre  national;  Ams- 
terdam, 1770,  in-8°;  —Le  marquis  de  T*** ; 
Londres,  1771,  4  vol.  Jn-12;  —  Adèle  de 
Com***,  ou  Lettres  d'une  fille  à  son  père; 
en  France,  1772,  5  vol.  in-12;  le  t.  V  est  com- 
posé de  plusieurs  opuscules  qui  avaient  déjà 
paru  séparément  ;  on  y  trouve  une  pièce ,  Le 
Jugement  de  Paris,  dont  Gardel  fit  un  ballet; 

—  La  Femme  dans  les  trois  états  de  fille, 
d'épouse  et  de  mère  ;  Londres,  1773,  3  vol. 
in-12;  La  Chabeaussière  en  a  tiré  sa  comédie 
des  Maris  corrigés,  jouée  en  17S1;  —  Le  Mé- 
nage parisien;  Paris,  1773,  2  vol.  in-12  :  cet 
ouvrage,  plein  de  naïveté  et  de  coloris,  fut  un 
moment  suspendu  à  cause  des  critiques  contre 
les  écrivains  de  l'époque;  —  Les  Nouveaux 
Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  par  M.  le 
M***  de  Br*** ;  Paris,  1774,  2  vol.  in-12,  en 
collaboration  avec  le  censeur  Marchand;  — 
Le  Fin  matois,  traduit  de  l'espagnol  de 
Quevedo;  Paris,  1776,  3  vol.  in-t2,  avec  le 
censeur  d'Hermilly  :  deux  nouvelles  sont  de 
Quevedo,  la  troisième.  Les  Lettres  du  cheva- 
lier  de  l'Epargne,  appartient  tout  entière  à 
Rétif;  beaucoup  d'exemplaires  de  ce  recueil 
portent  L'Aventïirier Buscon  pour  titre;  —  Le 
Paysan  perverti,  ou  les  Dangers  de  la  ville; 
Paris,  1775,  4  vol.  in-12  ;ibid.,  1776,  4  vol. 
in-12,  avec  une  vingtaine  de  lettres  en  plus  et 
81  gravures  dessinées  d'après  les  données  de 
l'auteur.  Cet  ouvrage  établit  la  réputation  de 
Rétif;  non-seulement  il  fut  traduit  à  l'étranger, 
mais  il  en  courut  plus  de  dix  contrefaçons  en 
province  et  on  en  cite  quarante-deux  éditions  à 
Londres;  —  L'Ecole  des  pères;  Paris,  1776, 
3  vol.  in-8°  :  «  J'ai  noyé  l'instructif  et  fait  digr 
paraître  l'agréable  de  cette  production,  a  dit 
Rétif,  en  me  livrant  h  des  détails  qui  n'étaient 
propres  qu'à  un  livre  élémentaire;  »  —  Les  Gy- 
nographes,  ou  Idées  de  detix  honnêtes  fem- 
mes sur  un  projet  de  règlement  pour  mettre 
les  femmes  à  leur  place;  Paris,  1777,  gr.  in-8°; 

—  Le  Quadragénaire;    Paris,    1777,  2  vol. 
in-12,  fig.  :  il  prétend  prouver  que  les  mariages 
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tardifs  sont  presque  toujours  les  plus  heureux; 

—  Le  Nouvel  Abeilard,  ou  Lettres  de  deux 
amants  qui  ne  se  sont  jamais  vus;  Paris, 
1778,4  vol.  in-12, fig.  :  composition  bizarre, 
qui  renferme  des  épisodes  charmants;  —  La 
Vie  de  mon  père;  Paris,  1779  { 1778  ),  2  vol. 
in-12,  fig.;  4*édit.,  Paris,  1853,  broch.  in-4°  : 
aucune  tache  ne  dépare  ce  récit,  qui  peut  passer 
à  bon  droit  pour  moral  ;  —  La  Malédiction 
paternelle,  lettres  de  N***  publiées  par  Ti- 
mothée  Joly  ;  Paris,  1780  { 1779  ),  3  vol. 
in-12;  —  Les  Contemporaines,  ou  Aventures 
des  plus  jolies  femmes  de  l'âge  présent,  par 
N.  E.  R.  de  la  J5.;  Paris,  1780-1785,  42  vol. 
in-12 ,  divisés  en  Contemporaines  mêlées 
(  1780-1782,  17  vol.  ),  Contemporaines  com- 
munes (1782-1783,  13  vol.)  et  Contempo- 
raines graduées  (1783-1785,  12  vol.)  ;  cha- 
que nouvelle  est  accompagnée  d'une  gravure,  et 
il  y  en  a  plus  de  trois  cents  ;  le  t.  XXIX  con- 
tient un  choix  de  chansons  badines;  —  La  Dé- 
couverte australe  par  un  homme  volant, 
ou  le  Dédale  français;  Paris,  s.  d.  (  1781  ), 
4  vol.  in-12, fj^.  :  «  la  base  du  système  phy- 
sique développé  dans  cet  ouvrage ,  selon 
M.  Monselet,  est  qu'originairement  il  n'y  eut 
qu'un  seul  animal  et  qu'un  seul  végétal  sur  notre 
globe  ;  ce  sont  les  différences  de  sol  et  de  tem- 
pérature qui  ont  amené  la  variété  des  êtres  et 
produit  des  animaux  mixtes  ;  i>  —  L'Andro- 
graphe,  ou  Idées  pour  opérer  une  réforme 
générale  des  mœurs;  Paris,  1782,  gr.  in-8°; 

—  La  Dernière  aventure  d'un  homme  de 
quarante-cinq  ans  ;  Paris,  1783,  in-12;  — La 
Prévention  nationale,  action  adaptée  à  la 
scène;  Paris,  1784,  3  vol.  in-12,  fig.,  suivie 
d'une  correspondance  intéressante  de  M"^  de 
Saint- Léger,  auteur  de  quelques  romans;  — 
La  Paysanne  pervertie;  Paris,  1784  (1785), 
4  vol.  in-12  fig.  :  d'abord  écarté  par  la  cen- 
sure, ce  roman  ne  fut  autorisé  à  paraître  que 
sous  le  titre  :  Les  Dangers  de  la  ville,  ou  His- 
toire effrayante  et  morale  d'Ursule.  En  1787 
Rétif  publia,  avec  la  date  de  il8i.  Le  Paysan 
et  la  Paysanne  pervertis  (  8  vol.  m-12,avcc 
120  fig.  ),  édition  des  deux  romans  augmentés, 
entièrement  remaniés  et  surchargés  d'incidents 
oiseux  et  de  morceaux  détachés  ;  —  Les  Veil- 
lées du  Marais,  ou  Histoire  du  prince  Ori- 
beau  et  de  la  princesse  Oribelle;  Water- 
ford  (Paris),  1785,  2  vol.  in-12;  ibid.,  1791, 
4  vol.,  avec  un  nouveau  titre  :  L'Instituteur 
d'un  prince  royal;  ouvrage  aussi  ennuyeux 
que  mal  écrit  ;  —  Les  Françaises,  ou  XXXIV 
exemples  choisis  dans  les  mœurs  actuelles; 
Paris,  1786,  4  vol.  m-12,fig.  ;  —  Les  Pari- 
siennes, ou  XL  caractères  généraux  pris 
dans  les  mœurs  actuelles  ;  Paris,  1787,  4  vol. 
in-12,  fig.  ;  —  Les  Nuits  de  Paris,  ou  le  Spec- 
tateur nocturne;  Paris,  1788-1794,  8  vol. 
in-12,  fig.  :  mal  ordonné,  ce  recueil  abonde  en 
détails  sur  les  hommes  et  les  choses  du  temps. 


sur  les  journaux,  sur  les  cafés,  sur  les  prome- 
nades, etc.  ;  —  La  Femme  infidelle  ;  Paris, 
1788,  4  vol.  in-12  :  Rétif  a  tracé  dans  ce  ro- 
man le  tableau  des  égarements  réels  ou  préten- 
dus de  sa  femme;  —  Ingénue  Saxancour, 
ou  la  Femme  séparée,  histoire  écrite  par 
elle-même;  Paris,  1789,  3  vol.  in-12;  c'est 
l'histoire  de  sa  fille  aînée,  histoire  probablement 
exagérée  à  dessein;  —  Le  Thesmographe,  ou 
Idées  pour  opérer  une  réforme  générale  des 
lois;  Paris,  1789,  in-S"  ;  mêlé  de  com.dieset 
de  morceaux  détachés  ;  —  Monument  du  cos- 
tume physique  et  moral  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  Neuwied,  1789,  gr.  in-fol. 
avec  26  gravures  :  magnifique  ouvrage,  devenu 
d'une  extrême  rareté,  réimprimé  quant  au  texte 
sous  le  titre  Tableaux  de  la  vie  ;  Neuwied, 
1791,  2  vol.  in- 18;  —  Le  Palais- Royal  ;  Paris, 
1790,  3  vol.  in-12,  fig.  ;  —  L'Année  des  dames 
nationales,  ou  Histoire  jour  par  jour  d'une 
femme  de  France;  Paris,  1791-1794,  12  vol. 
in-12,  fig.  :  s'il  faut  en  croire  l'auteur,  les  frais  de 
cet  ouvrage,  imprimé  en  tètes  de  clou  sur  du 
papier  à  chandelles,  s'élevèrent  à  près  de  30,000 
livres.  Imitation  décolorée  des  Contemporaines, 
on  y  rencontre  beaucoup  de  monotonie  dans  les 
sujets;  c'est  une  suite  d'historiettes,  de  com- 
mérages, de  nouvelles  vraies  ou  imaginées  dont 
les  femmes  de  chaque  province  de  l'ancienne 
France  offrent  le  prétexte  ;  —  Le  Drame  de  la 
vie,  contenant  un  homme  tout  entier,  pièce 
en  treize  actes  d'ombres  et  en  dix  pièces 
régulières;  Paris,  1793,  5  vol.  in-12,  avec 
un  portrait  de  l'auteur;  le  t.  V  est  terminé 
par  des  poésies  licencieuses  et  une  correspon- 
dance de  Grimod  de  La  Reynière  ;  —  Théâtre; 
Paris,  1793,  5  vol.  in-12,  recueil  de  pièces  de 
tous  genres,  dont  aucune  n'a  été  représentée  ;  — 
Monsieur  Nicolas,  ou  le  Cœur  humain  dé- 
voilé, publié  par  lui-même  ;  Pàùs,  1794-1797, 
16  vol.  in-12  :  ce  sont  les  mémoires  de  Rétif, 
mémoires  dégoûtants  de  cynisme,  d'amour-pro- 
pre, et  de  haineuses  passions  ;  il  s'y  avilit  sans 
cesse,  il  flétrit  sa  famille,  il  joue  le  rôle  d'un 
misérable,  qui  des  qualités  de  l'honnête  homme 
ne  possède  guère  que  la  probité.  Ce  n'en  est 
pas  moins  une  œuvre  extraordinaire,  trop  mé- 
prisée et  trop  peu  connue,  et  qui  renferme  des 
passages  agréables,  pleins  de  charme  et  de  vé- 
rité, et  qui  arrachent  des  larmes  ;  —  La  Phi- 
losophie de  M.  Nicolas  ;  Paris,  1796,  3  vol. 
in-12  ;  —  L'Anti- Justine,  par  Linguet  ;  Paris, 
1798,  in-12,  fig.  :  livre  des  plus  obscènes,  dont 
quelques  exemplaires  seulement  ont  été  mis  en 
circulation  ;  —  Les  Posthumes,  lettres  reçues 
après  la  mort  du  mari  par  sa  femme,  par 
Cazotle;  Paris,  1802,  4  vol.  in-l2,fig.  :  ce  ro- 
man se  termine  par  une  série  de  nouvelles,  Les 
Revies,  oii  l'auteur  recommence  quelques  unes 
de  ses  aventures,  et  leur  donne  un  dénouement 
à  son  gré  ;  —  Les  Nouvelles  contemporaines  i 
Paris,  1802,  2  vol.  in-12  :  choix  d'histoires  U- 
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bres  prises  dans  les  ouvrages  précédents  ;  — 
Histoire  des  compagnes  de  Maria,  ou  Epi- 
sodes de  la  vie  d'une  jolie  femme  ;  Paris, 
1811,  3  vol.  in-12.  On  a  encore  attribué  à  Rétif 
le  Tableau  des  mœurs  (1787,  2  vol.)  eiLes 
Soirées  de  Vauduse  (1789,  3  vol.),  qu>  sont 
celui-là  de  Leroy  de  Lozembrune,  celui-ci  de 
Renaud  de  la  Grelaye. 

Rétif  de  la  Bretonne  avait  eu  de  sa  seconde 
femme  deux  filles,  Agnès,  mariée  à  un  sieur 
Auge,  <iui  la  rendit  malheureuse,  puis  à  Louis 
Vignon;  et  Marie-Anne,  qui  avait  épousé  un  de 
ses  cousins  du  nom  de  Rétif.  Deux  de  ses  pe- 
tits-fils ont  suivi  la  carrière  littéraire  :  Victor 
Vignon  a  publié  La  Fille  de  la  fille  d'honneur 
(  1819,  2  vol.  in-12  )Jje  Paria  français  (  1821, 
3  vol.);  Un  Lys  sortant  du  sein  d'une  rose 
(1821),poëme;  Paul  et  ToiMon  (1823,  2  vol.); 
Colin  Gautier  (1824,  3  vol.);  Og  (1824, 
in-12),  etc.;  —  un  autre,  Louis  Rétif,  est  au- 
teur da  Chroniqueur  populaire  {Paris,  1845, 
in-8«). 

Beuchot,  dans  la  Revue  philosophiqtie,  il  avril  1806.  — 
Cublères,  Notice  à  la  tête  de  VHistoire  des  compagnes 
de  Maria.—  Jay,  Jouy, etc.,  Biogr.  nouv.  des  contemp. 
—  Rabbe,  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  univ.  et 
portât,  des  contemp.  —  Henry  Berthoud,  Restif  de  la 
Bretonne,  dans  La  Presse  du  4  septembre  18S6.  —  Gé- 
rard de  Nerval,  Les  Confidences  de  Nicolas,  dans  Les  Il- 
luminés, ln-t8.  —  Ch.  Monselet,  Rédf  de  la  Bretonne  ; 
Paris.  1853,  In-is. 

RETSCH  (  Frédéric  -  Auguste  -  Maurice  ) , 
peintre  et  graveur  allemand  ,  né  le  9  décembre 
1779,  à  Dresde,  mort  aux  environs  de  cette  ville, 
le  11  juillet  1857.  D'une  famille  originaire  de 
Hongrie ,  il  ne  commença  qu'à  l'âge  de  vingt  et 
un  ans  à  se  consacrer  aux  arts  du  dessin ,  qu'il 
étudia  à  l'Académie  de  sa  ville  natale ,  où  il  ap- 
prit aussi  l'art  de  la  peinture,  sous  la  direction 
de  Grassi.  Son  talent  éminent  lui  procura  bientôt 
un  assez  grand  nombre  de  commandes;  mais 
obligé  de  soutenir  sa  nombreuse  famille,  il  ne 
put  cependant  pas  réaliser  son  projet  favori  de 
visiter  l'Italie.  Il  devint  en  1824  professeur  à 
l'Académie  de  Dresde.  Outre  beaucoup  de  por- 
traits et  de  miniatures  à  l'huile ,  remarquables 
parla  ressemblance,  Retsch  a  peint  un  nombre 
considérable  de  toiles,  d'une  beauté  de  forme 
pure  et  idéale,  d'une  composition  sévère  et  ma- 
gistrale, d'une  grande  vérité  d'expression,  et  ins- 
pirées par  une  imagination  féconde,  qui  lui  fai- 
.sait  trouver  des  idées  aussi  neuves  que  profondes. 
Parmi  ses  tableaux  nous  citerons  :  L'Invention 
de  la  lyre;  Sainte  Anne  apprenant  à  lire 
à  la  Vierge;  Diane  ;  BaccMis  enfant  ;  Amour 
et  Psyché  ;  Geneviève  et  Vndine  ;  Le  Roi  des 
Aulnes;  Un  Satijre  avec  une  nymphe;  Mi- 
gnon jouant  de  la  guitare  ;  Les  Quatre  épo- 
ques de  la  vie  humaine,  etc.  Retsch  a  aussi 
illustré  les  œuvres  de  plusieurs  poètes  célèbres 
par  des  gravures  à  l'eau-forte,  qu'il  exécuta 
d'après  ses  propres  compositions  et  qui  lui  ac- 
quirent une  réputation  européenne.  C'est  ainsi 
qu'il  a  publié  :    Illustrations  du  Faust  de 
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Gœthe;  Stuttgard,  1823,  26  "planches,  in-4% 
reproduites  sous  divers  formats  à  Londres,  à 
Paris  et  à  Gœtlingue;  il  en  a  donné  lui-même  une 
nouvelle  édition  retouchée,  Stuttgard,  1834;  — 
Galerie  pour  les  œuvres  de  Shakespeare; 
Leipzig,  1828;  —  près  de  deux  cents  planche» 
reproduites  à  Londres,  où  elles  obtinrent  le  plus 
grand  succès;  —  Illustrations  du  combat 
avec  le  dragon  de  Schiller;  Stuttgard,  1824, 
1 6  planches  ;  de  la  Ballade  de  Fridolin  (  8  plan- 
ches) et  de  La  Cloche;  Stuttgard,  1833,  43  pi.  ; 

—  des  gravures  du  Pégase  sous  le  joug,  du 
même  poète;  ibid.,  1833,  18  pi.;  —  Ilbistra- 
tions  des  ballades  de  Bûrger;  Leipzig,  1840, 
15  pi.  Parmi  les  autres  productions  du  burin 
de  Retsch  nous  citerons  :  Fantaisies;  Londres, 
1834,  6  planches;  —  Fantaisies  et  vérités; 
Leipzig,  1838,  8  planches;  —  Les  Joueurs 
d'échecs;  —  Faust  et  Marguerite;  —  La 
lutte  entre  la  Lumière  et  les  Ténèbres  ;  Leipzig, 
1846,  etc. 

M"»»  Jameson,  fisits  andsketches  athome  and  abroad 
(Londres,  1834).  —  J^agler,  Mlgem.  KûnsUer-Lexicon. 

—  Msenner  der  Zeit  (  Leipzig,  1860  ). 

RETTBERG  (Frédéric-Guillaume) ,  théolo- 
gien allemand,  né  à  Celle,  le  21  août  1805,  mort 
à  Marbourg,  le  7  avril  1849.  Après  avoir  occupé 
divers  emplois  'dans  l'enseignement  secondaire  , 
il  devint  en  1838  professeur  de  théologie  à  Mar- 
bourg. On  a  de  lui  :  De  par  abolis  Jesu  Chris  ti; 
Gcettingue,  1827:  contre  Bretschneider  ;  —  Cy- 
prianus  nach  seinem  Leben  und  Wirken 
(Vie  et  influence  de  saint  Cyprien);  ibid.,  1831; 

—  Heilslehren  des  Christenthums  nach  den 
Grundsàlzen  der  lutherischen  Kirche  (Doc- 
trine des  sacrements  chrétiens  selon  l'Église  lu- 
thérienne); Leipzig,  1838;  contre  Mœhler;  — 
Kirchengeschichte  Deutschlands  (Histoire 
ecclésiastique  de  l'Allemagne)  ;  Gœttingue,  1846- 
1848,  2  vol.  in-8°  :  ouvrage  capital,  qui  malheu- 
reusement ne  va  que  jusqu'au  milieu  du  neu- 
vième siècle. 

Conversations- LexiJion. 

RETZ  {Albert  DE  GoNDi,  duc  de),  maréchal 
de  France,  né  le  4  novembre  1522,  à  Florence^ 
mort  le  12  avril  1602,  à  Paris.  Il  était  l'aîné  des 
sept  enfants  d'Antoine  de  Gondi  (  voy.  ce  nom),^ 
qui  fut  maître  d'hôtel  d'Henri  II.  Sa  famille  ne 
comptait  pas ,  quoi  qu'en  aient  dit  certains  gé- 
néalogistes, parmi  les  plus  illustres  de  Florence, 
et  son  père,  qui  s'était  enrichi  dans  le  com- 
merce, avait  fait  deux  fois  banqueroute  à  Lyon. 
Amené  fort  jeune  dans  cette  ville,  il  fut  d'abord 
employé  chez  un  financier,  puis  dans  les  vivres. 
Sa  mère  ayant  obtenu  de  Catherine  de  MédicFs 
la  charge  de  gouvernante  des  enfants  de  France, 
ce  fut  par  elle  que  lui  et  ses  frères  firent  leur 
chemin  à  la  cour.  Il  y  parut  en  1547,  à  l'avé- 
nement  d'Henri  II,  et  fut  bientôt  pourvu  d'une 
compagnie  de  chevau-légers,  à  la  tête  de  laquelle 
il  prit  part  à  la  bataille  de  Renty  (1554).  Nommé 
gentilliomme  de  la  chambre  et  placé ,  en  qua- 
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litéde  maître  de  la  garde-robe,  près  de  Char- 
les IX,  «  il  perverlit  du  tout  ce  jeune  prince, 
rapporte    Brantôme,    et  lui  fit  oublier  et  lais- 
ser  toute   la  bonne   nourriture   que  lui  avait 
donnée  le  brave  Cipierre  ».  Après  avoir  servi 
avec  beaucoup- de  distinction  contre  les  Espa- 
gnols en  Italie  et  dans  la  Flandre,  il  ne  se  fit  pas 
moins  remarquer  durant  les  guerres  civiles  par 
sa  bravoure  et  sa  fidélité  :  il  assista  aux  ba- 
tailles de  Saint-Denis,  de  Jarnac  et  de  Moncon- 
tour,  et  devint ,  à  la  suite  de  cette  dernière  af- 
faire, capitaine  de  cent  hommes  d'armes.  Char- 
les IX  lui  donna-  le  collier  de  ses  ordres ,  une 
place  de  conseiller  d'État,  et  le  gouvernement 
du  pays  Messin;  il  le  chargea  en  1570  de  né- 
gocier son  mariage  avec  la  princesse  Elisabeth 
d'Autriche.  Favori  du  roi ,  Retz  lui  conseilla  de 
se  débarrasser  par  la  violence  de  tous  ceux  qui 
portaient  ombrage  à  son  auiorité,  et  sa  part  dans 
le  massacre  de  la  Saint- Barthélémy  et  dans  les 
conciliabules  qui  le  précédèrent  est  un  fait  si- 
gnalé par  les  historiens  contemporains.  Sur  la  tin 
de  l'année  1572  Retz  fut  envoyé  en  ambassade 
auprès  de  la  reine  Elisabeth,  et  l'entretint  du 
singulier  projet  de  mariage  que  Catherine  de 
Médicis  avait  formé  entre  cette  princesse  et  le 
jeune  duc  d'Alençon;  sa  demande  fut  accueillie 
avec  faveur,  et  il  réussit  en  outre,  ce  qui  était 
plus  important  encore,  à  empêcher  l'envoi  des 
secours  que  les  protestants  attendaient  d'Angle- 
terre. A  peine  de  retour  de  Londres,  il  se  rendit 
au  siège  de  La  Rochelle,  reçut  le  commandement 
d'une  escadre  et  força  Montgomery  d'évacuer 
Belle-Isle  (avril  1573).  Ce  fait  d'armes  valut  à 
Retz  le  titre  de  marquis  (  il  n'avait  porté  jusque- 
là  que  celui  de  comte  ),  et  à  la  mort  de  Ta  vannes, 
il  devint  maréchal  de  France  (6  juillet  1573); 
par  le  même  acte,  il  fut  pourvu  du  gouverne- 
ment de  la  Provence.  Tout-puissant  à  la  conr,  il 
gouvernait  la  France  de  concert  avec  les  favoris 
de  la  reine  mère.  Devenu  odieux  à  Charles  IX, 
dont  les  sentiments  valaient  mieux  que  les  actes, 
il  se  fit  le  courtisan  du  duc  d'Anjou,  et  l'accom- 
pagna en  Pologne.  Aussi  sa  faveur  ne  déclina- 
t-elle  point  sous  le  règne  de  ce  prince  :  on  le  vit 
successivement  gouverneur  de  Nantes  (1578), 
chevalier  du  Saint-Esprit,  général   des  galères 
(1579),  sous-lieutenant  au  marquisat  de  Saluées 
(1580),  duc  et  pair  (novembre  1581).   Satisfait 
des  biens  et  des  lionneurs  dont  il  était  comblé, 
il  ne  chercha  point  à  jouer  pendant  la  Ligue  un 
rôle  politique,  et  s'attacha  au  parti  du  roi;  il  fut 
un  des  premiers  à  reconnaître  Henri  IV,  et  reçut 
de  lui  de  grandes  marques  de  confiance.  Atta- 
qué  d'un   ulcère  qui  lui  rongea  la  figure,   il 
mourut  à  quatre-vingts  ans,  «  laissant,  dit  L'Es- 
toile,  une  réputation  fort  équivoque  ».  Il  filt  in- 
humé dans  l'église  de  Notre-Dame. 

Il  avait  épousé,  le  4  septembre  1565,  Claude- 
Catherine  de  Clermont,  veuve  du  baron  de  Retz. 
Cette  dame  aimait  le  plaisir  et  l'intrigue;  elle 
joignait  à  une  éclatante  beauté  beaucoup  d'esprit 


et  de  savoir,  possédait  le  grec  et  le  latin,  et  com- 
posait en  prose  et  en  vers  avec  une  égale  faci- 
lité. Les  poëtesdu  temps  chantèrent  ses  louanges. 
Après  une  vie  dissipée,  elle  mourut  en  bonne 
c'nrétienne,  le  25  février  1603,  et  fut  enterrée  dans 
l'église  de  l'Ave-Maria.  L'évêque  Cospean  pro- 
nonça son  oraison  funèbre. 

De  leur  mariage  sortirent  dix  enfants,  dont 
quatre  fils:  Charles,  marquis  de  Belle-Isle,  gé- 
néral des  galères,  périt  en  1596,  en  voulant  sur- 
prendre le  mont  Saint-Michel;  Fenri,  cardinal 
de  Retz  [vo]/.  ci-après),  Philippe- Emmanuel , 
comte  de  Joigny,  et  Jean- François ,  premier 
archevêque  de  Paris  {voy.  évêque  Gondi).  P.  L. 

CorbinelU,  tUst.  de  la  mais'm  de  Condi,  l\.  —  Bran- 
tôme, Grands  capitaines.  —  Journal  de  L'EstoUe.  — 
Anselme,  Grands  officiers  de,  la  couronne.  —  Moréri, 
Dict.  hist.  —  Sisraondi,  lilst.  des, Français,  XIX  d  XXI. 

RETZ  {Henri  de  Gondi  be),  prélat  français, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1572,  mort  à 
Béziers,  le  2  août  1622.  Chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris  en  1587,  et  successivement  pourvu 
des  abbayes  de  Buzay,  de  Quimperlé,  de  la 
Chaume,  de  Saint-Jean-des-Vignes  de  Soissons 
et  de  la  Couronne,  il  fut  nommé,  le  2  novembre 
1596,  coadjuteur  avec  future  succession  du  car- 
dinal PierredeGondi,évêquedeParis,  son  oncle, 
et  sur  la  démission  de  ce  prélat  de^int  titulaire 
du  siège,  le  29  mars  1598.  Il  obtint  en  1600  la 
charge  de  maître  de  la  chapelle  oratoire  du  roi, 
présida  en  1610  aux  obsèques  de  Henri  IV, 
assista  en  1612  au  concile  provincial  de  Paris, 
où  il  souscrivit  à  la  condamnation  du  livre  de 
Richer  Sur  la  puissance  ecclésiastique  et  po- 
litique, et  se  trouva  aussi  aux  états  généraux 
de  1614  et  1015.  Il  reçut  le  chapeau  de  cardinal 
le  26  mars  I6l8,  et  prit  le  nom  de  cardinal 
de  Ret%.  Pendant  vingt-quatre  ans  qu'il  gou- 
verna l'Église  de  Paris,  cet  évêque  admit  dans 
le  diocèse  un  plus  grand  nombre  de  commu- 
nautés religieuses  que  n'avaient  fait  vingt  de  ses 
prédécesseurs  ensemble.  Comme  chef  du  con- 
seil du  roi ,  il  accompagnait  Louis  XIII  en  Lan- 
guedoc lorsque  ce  prince  alla  faire  le  siège  de 
Montpellier,  et  il  mourut,  d'une  fièvre  maligne, 
dans  le  camp  devant  Béziers.  Ce  prélat  favorisa 
beaucoup  les  savants,  dont  il  fut  le  Mécène,  et 
publia,  en  1608  et  en  1620,  des  Ordonnances 
synodales.  11  fut  le  cent  dixième  et  dernier  évê- 
que de  Paris;  Jean-François  de  Gondi,  son  frère, 
lui  succéda;  mais,  [ar  bulle  du  14  novembre 
1622,  GrégoireXV,  à  la  sollicitation  deLouis  XIH, 
érigea  cette  église  en  métropole. 

Gallia  christiana,  t.  VU.  —  Auberi,  Hisl.  des  cardi- 
naux. 

RETZ  {Jean- François-Paul  de  Gosdi,  car- 
dinal de)  (1),  né  à  Montmirail,  en  Brie  (Seine- 
et-Marne),  au  mois  d'octobre  1614,  mort  à  Pa- 
ris, le  24  août  1679,  était  fils  de  Philippe- Em- 

(1)   Dans  les    dernières  années  de  sa   vie,  le  cardinal 
adopta  l'orliiographe  des  scigueurs  bretons,  en  écrivant 
«on  nom  Hais.  On  trouve  ce  nom  ainsi  écrit  dans  les  let- 
^    tri'S  otliciellcs  adressées  au  cardinal. 


87 


manuel  de  Gondi,  général  des  galères  de  France 
sous  Louis  XIII  (l'oy.  Gondi).  Il  fut  chevalier 
de  Malte  dès  sa  naissance;  puis,  après  la  mort 
de  son  second  frère ,  on  le  destina  à  l'Église  ;  il 
eut  de  bonne  heure  plusieurs  bénéfices,  comme 
l'abbaye  dé  Buzay  on  Bretagne;  mais  par  vanité 
il  se  fit  appeler  abbé  de  Retz.  Il  devint  chanoine 
de  Noire-Dame  de  Paris  le  31  décembre  1627. 
Son  frère  aîné  devant  hériter  du  duché  de  Retz, 
Gondi  fut  destiné  par  la  piété  et  l'ambition  de 
son  père  à  l'épiscopat;  son  grand-oncle  Pierre 
et  son  oncle  Henri  avaient  été  évèques  de  Paris  ; 
son  oncle  Jean-François  était  le  premier  arche- 
vêque de  cette  ville;  Gondi  était  appelé  par  sa 
naissance  à  leur  succéder.  Aussi  rien  ne  put  em- 
pêcher son  père  de  faire  tous  ses  efforts  pou  rat  ta- 
cher à  rÉgliseJ'd»«e  la  moins  ecclésiastique 
qui  fût  dans  Vunivers. 

11  eût  dû  entrer  au  service  et  mener  ia  vie  de 
cour,  qu'il  n'eût  pas  vécu  avec  plus  de  licence 
ni  soutenu  plus  de  duels;  ses  galanteries  lui 
firent  de  bonne  heure  un  nom  dans  le  grand 
monde  de  Paris,  et  lui-même  a  raconté,  avec 
autant  de  hardiesse  qu'il  agissait ,  ses  aventures 
peu  édifiantes;  mademoiselle  de  Scepeaux,  sa 
cousine ,  presque  enlevée  pour  sa  beauté  et  ses 
quatre-vingt  mille  livres  de  rente  ;  madame  de 
La  Meilleraye,  disputée  à  son  mari  et  à  Riche- 
lieu lui-même;  madame  de  Guémené  cédée 
avec  peine  à  Port-Royal  ;  madame  de  Pomme- 
reux,  longtemps  poursuivie  au  milieu  des  jeunes 
seigneurs  qui  l'entouraient;  mademoiselle  de, 
Vendôme,  iie  le  quittant  que  pour  le  mariage, 
et  bien  d'autres  amours,  qui  lui  donnèrent  une 
sorte  de  célébrité.  Mais  de  bonne  heure  aussi , 
Gondi,  toujours  ramené,  malgré  lui,  à  la  sou- 
tane, s'était  livré  avec  ardeur  à  l'étude;  ia  lec- 
ture des  anciens  historiens,  de  Plutarque,  de  Sal- 
luste  surtout,  qui  fut  son  modèle,  lui  inspira  le 
goût  des  maximes  républicaines ,  et  une  singu- 
lière admiration  pour  les  conspirations  et  les 
chefs  de  parti.  Il  paraît  qu'il  écrivit  une  vie  de 
César,  où  il  disait  que  dans  les  affaires  publi- 
ques la  morale  a  plus  d'étendue  que  dans 
les  particulières.  A  dix-huit  ans,  il  publia  la 
Conjuration  de  Fiesque,  livre  original,  plein  de 
hardiesse,  écrit  avec  une  certaine  éloquence, 
et  qui  fit  dire  à  Richelieu  :  «  Voilà  un  dangereux 
esprit.  »  Il  ne  voulut  pas  être  présenté  au  car- 
<linal.  Gondi  resta  fidèle  toute  sa  vie  à  la  haine 
qu'il  voua  dès  lors  à  cet  ennemi  de  la  diacussion 
et  de  Vintelligence.  Gondi,  amoureux  du  succès 
et  surtout  de  l'éclat,  voulut  se  faire  un  nom  en 
Sorbonne  et  par  sa  prédication  ;  il  prêcha  l'Astien- 
sion,  la  Pentecôte,  la  Fête-Dieu  aux  petites  Car- 
mélites ,  en  présence  de  la  reine  et  de  toute  la 
cour  ;  comme  on  faisait  son  éloge  devant  Riche- 
lieu, celui-ci  répondit  :  «  11  ne  faut  pas  juger  des 
choses  par  l'événement,  c'est  un  téméraire.  »  Il 
osa  disputer  le  premier  rang  pour  la  licence  à 
l'abbé  de  la  Mothe-Houdancourt ,  parent  et  pro- 
tégé de  Richelieu;  il  l'emporta,  mais  ses  parents 
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le  décidèrent  h  s'éloigner  de  la  France  (1).  A 
Venise,  à  Florence,  il  eut  des  aventures;  à 
Rome,  il  se  fit  admirer  dans  les  écoles  de  Sa- 
pience,  et  respecter  dans  le  public.  A  son  retour, 
vers  Noël  1638,  il  entra  en  relations  intimes  avec 
le  comte  de  Soissons ,  et  conspira  ;  d'abord  on 
résolut  d'assassiner  le  cardinal,  au  moment  du 
baptême  de  Mademoiselle  :  «  J'embrassai,  dit-il, 
le  crime  qui  me  parut  consacré  par  de  grands 
exemples,  justifié  et  honoré  par  le  grand  péril.  » 
Il  ajoute,  il  est  vrai  :  «  L'ancienne  Rome  aurait 
estimé  cette  action  ;  mais  ce  n'est  pas  par  cet  en- 
droit que  j'estime  l'ancienne  Rome.  "  Gondi 
n'aimait  que  médiocrement  l'emploi  de  la  force; 
homme  d'intelligence  et  plein  de  confiance  dans 
la  supériorité  de  son  esprit,  il  voulait  triom- 
pher surtout  par  la  puissance  de  la  raison ,  par 
les  ressources  d'un  génie  fécond  en  expédients 
et  en  inventions.  «  Je  suis  persuadé,  disait-il, 
qu'il  faut  plus  de  grandes  qualités  pour  former 
un  bon  chef  de  parti  que  pour  faire  un  bon  em- 
pereur de  l'univers.  »  Aussi,  quand  le  complot 
eut  échoué,  s'opposa  t-il  d'abord  à  la  prise  d'ar- 
mes du  comte  de  Soissons;  puis,  dans  une  en- 
trevue secrète  qu'il  eut  avec  lui  à  Sedan ,  il  se 
laissa  entraîner,  «  parce  que  c'était  une  issue, 
non  pas  honnête,  mais  illustre,  pour  sortir  de 
l'Église  ».  Il  avait  déjà  des  liaisons  avec  les 
chefs  des  quartiers  de  Paris;  il  avait  acquis  une 
certaine  popularité  par  des  aumônes  habilement 
faites  ;  douze  mille  écus,  distribués  par  ses  soins, 
avec  l'aide  d'une  bonne  tante,  qui  ne  croyait 
l'habituer  qu'à  des  œuvres  de  charité,  des  baga- 
telles données  aux  enfants,  au  coin  de  leur  feu, 
tout  cela  le  faisait  connaître  de  Nanon  et  de 
Babet.  Il  s'était  chargé  de  soulever  les  halles, 
à  la  première  nouvelle  d'une  victoire  de  Sois- 
sons; puis  il  devait  enlever  la  Bastille,  de  con- 
cert avec  les  nombreux  prisonniers  d'État  qu'elle 
renfermait.  La  mort  du  comte  de  Soissons,  à  la 
Marfée  (1641),  le  précipita  définitivement  dans 
l'état  ecclésiastique. 

Dès  lors  il  s'attacha  les  chanoines  de  Notre- 
Dame,  le  clergé  de  Paris ,  en  prenant  habitude 
avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  science  et 
de  piété  dans  la  capitale  ;  il  fit  presque  de  son 
logis  une  académie,  en  ayant  soin  de  ne  pas  l'é- 
riger en  tribunal  ;  il  fut  fort  à  la  mode  parmi  les 
gens  de  sa  profession  ;  et  les  dévots  mêmes  di- 
saient, après  monsieur  Vincent  de  Paul,  son 
ancien  précepteur,  qu'il  n'avait  pas  assez  de 
piété,  mais  qu'il  n'était  pas  trop  éloigné  du 
royaume  de  Dieu.  Il  eut  des  conférences  avec 
Mestrezat,  ministre  protestant,  en  présence  de 
MM.de  La  Force  et  de  Turenne,  et  contribua 
à  la  conversion  d'un  gentilhomme  poitevin. 
Louis  XIII,  que  certaines  aventures  de  Gondi 
avaient  déjà  bien  disposé  en  sa  faveur,  voulut  le 
nommer  évèque  d'Agde,  et,  eu  mourant  le  dé- 


(1)  U  avnlt  dédié  ses  thèses  à  des  saints,  pour  ne  pas 
être  oblige  de  les  dédier  aux  puissants. 
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signa  comme  coadjuteur  de  son  oncle,  l'arche- 
vêque (1643). 

Au  commencement  âe  la  régence,  Gondi ,  qui 
n'avait  pas  encore  trente  ans,  dont  la  famille 
était  alliée  aux  plus  grandes  maisons,  pouvait 
espérer  jouer  un  rôle  considérable  ;  il  était  à  la 
mode  parmi  les  courtisans,  estimé  dans  le  clergé, 
populaire  dans  la  capitale;  et  son  oncle,  quoique 
jaloux  de  la  supériorité  de  son  neveu,  était  trop 
incapable  et  trop  paresseux  pour  ne  pas  lui  aban- 
donner les  fonctions  et  l'importance  de  sa  haute 
dignité.  Mais  la  première  place  auprès  de  la 
reine  et  dans  l'État  était  déjà  prise  par  un 
homme  d'église  ;  Mazarin,  premier  ministre,  de- 
vait nécessairement  rejeter  le  coadjuteur  dans  le 
parti  de  l'opposition.  «  Il  me  semble,  dit  Gondi, 
que  je  n'ai  été  jusqu'ici  que  dans  le  parterre,  ou 
tout  au  plus  dans  l'orchestre,  à  jouer  et  à  badi- 
ner avec  les  violons  ;  je  vais  monter  sur  le  théâ- 
tre. »  Il  parut  tout  d'abord  uniquement  occupé 
de  ses  fonctions  ecclésiastiques  ;  il  reçut  l'ordi- 
nation. II  fît  de  nombreux  sermons  dans  les  dif- 
férentes églises;  il  commença  la  réforme  des  prê- 
tres du  diocèse;  il  visita  les  couvents,  et  en 
toute  circonstance  soutint  les  privilèges  et  les 
prétentions  du  clergé.  Le  31  janvier  1644,  il  fut 
sacré  à  Notre-Dame,  sous  le  titre  d'archevêque 
de  Corinthe.  Il  était  du  conseil  de  conscience  de 
la  régente  avec  Vincent  de  Paul.  Il  ne  voulut 
pas  prendre  part  à  la  cabale  des  Importants, 
dont  il  a  si  spirituellement  dépeint  l'incapacité  ; 
mais  dans  plusieurs  circonstances  il  blessa 
Mazarin  ;  ainsi  il  refusa  de  prêter  Notre-Dame 
à  l'évêque  de  Warmie  pour  le  mariage  de  la 
reine  de  Pologne;  et  dans  l'assemblée  du  clergé 
en  1645  il  demanda,  malgré  le  ministre,  la  réinté- 
gration des  évêques  que  Richelieu  avait  chassés 
de  la  dernière  assemblée  de  Mantes.  Puis  ses  pro- 
digalités étaient  grandes  ;  on  les  lui  reprochait  : 
«  J'ai  bien  supputé,  répondit-il,  que  César  à  mon 
âge  devait  six  fois  plus  que  moi.  «  Cette  parole 
imprudente,  comme  il  le  remarque  lui-même, 
fut  rapportée  à  Mazarin,  qui  dès  lors  prit  om- 
brage de  l'ambitieux  et  entreprenant  coadjuteur. 

Les  troubles  de  ,'a  Fronde  fournirent  bientôt 
à  Gondi  l'occasion  la  plus  belle  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  et  d'entrer 
en  lutte  contre  le  ministre,  qu'il  aurait  peut-être 
voulu  supplanter,  et  qu'il  chercha  toujours  assu- 
rément à  renverser  et  à  humilier.  La  Fronde  ne 
fut  pas  l'ouvrage  du  coadjuteur;  mais  il  y  a 
joué  le  premier  rôle  avec  un  plaisir  extrême  ; 
il  n'avait  pas  de  convictions  sérieuses,  malgré 
les  maximes  sonores  dont  il  a  orné  ses  Mé- 
moires ;  il  n'était  avide  ni  d'argent,  ni  d'hon- 
neurs, ni  même  de  pouvoir;  avant  tout  il  se 
plut  à  parler,  à  nouer  des  intrigues,  à  lancer  des 
pamphlets  et  surtout  à  diriger,  au  miheu  des 
complications  les  plus  inattendues ,  les  différents 
personnages  de  cette  révolution  tragi-comique. 

Au  jour  des  Barricades  (26  août  1048),  le 
coadjuteur,  encore  tout  ému  d'un  sermon  qu'il 
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avait  prêché  devant  la  cour,  à  la  fête  de  Saint- 
Louis,  vint  au  Palais-Royal  donner  des  avis  qui 
furent  reçus  par  la  régente  avec  mépris  et  co- 
lère; Mazarin  voulut  le  perdre,  en  l'envoyant 
avec  l'étourdi  LaMeillerayeau  milieu  des  sédi- 
tieux pour  leur  promettre  la  liberté  de  Brousse]. 
Gondi  a  raconté  avec  une  verve  entraînante 
comment  il  fut  renversé  par  la  foule,  blessé  d'un 
coup  de  pierre;  comment  sa  présence  d'esprit 
le  sauva  peut-être  de  la  mort,  et  comment,  de 
retour  au  palais,  il  fut  congédié  par  la  reine 
avec  ces  mots  :  «  Allez-vous  reposer.  Monsieur, 
vous  avez  bien  travaillé.  »  Enragé,  ému,  ins- 
truit par  ses  amis,  Montrésor,  Laigues,  Argen- 
teuil,  qu'on  voulait  l'arrêter,  et  qu'on  s'était 
moqué  publiquement  de  lui  à  la  cour,  il  se 
laissa  chatouiller  par  ce  titre  de  chef  de 
parti,  qu'il  avait  toujours  honoré  dans  les 
Vies  de  Plutarque  :  «  Demain,  dit-il,  avant 
midi,  je  serai  maître  de  Paris.  »  Quoiqu'il  ait 
assurément  exagéré  son  influence,  il  contri- 
bua, grâce  à  ses  relations  dans  la  bourgeoisie 
et  1q  peuple,  au  soulèvement  de  la  ville  contre 
la  régente.  Elle  fut  forcée  de  céder;  Brousse! 
fut  rendu  à  la  liberté;  Mazarin  était  humilié  :  c'é- 
tait une  première  victoire  dont  la  vanité  du  coad- 
juteur fut  singulièrement  flattée.  Gondi,  rappelé 
à  la  cour,  conçut  l'espoir  d'obtenir  le  gouverne- 
ment de  Paris  ;  on  se  garda  bien  de  le  lui' 
donner,  et  il  recommença  son  opposition  et  ses 
cabales.  Quand  la  reine  quitta  Paris  pour  com- 
mencer la  guerre  civile  contre  les  Frondeurs 
(6  janvier  1649),  il  se  fit  arrêter  par  le  peuple 
pour  ne  pas  suivre  la  cour  à  Saint-Germain  ;  et 
dès  lors  il  fut  l'âme  qui  fit  mouvoir  le  corps 
de  la  Fronde .-  donnant  des  chefs  au  parti ,  le 
princ-e  de  Conti,  M™e  de  Longueville  et  son  mari, 
le  duc  de  Beaufort;  excitant  le  peuple  par 
ses  sermons,  par  les  curés,  dont  il  avait  la  con- 
fiance, par  les  pamphlétaires ,  dont  il  dirigeait 
l'audacieuse  et  cynique  armée.  Au  Parlement, 
où  il  siégeait  à  la  place  de  son  oncle,  il  soute- 
nait les  courages  et  multipliait  les  intrigues.  On 
l'a  dit  avec  vérité  :  il  eut  sa  Fronde  à  lui;  ce  fut 
une  Fronde  mêlée  de  bourgeois,  de  femmes  des 
halles,  de  nobles  et  de  princes  perdus ,  soutenue 
des  embarras  formalistes  du  parlement  et  des 
prétentions  populaires  de  l'archevêché.  C'est  la 
Fronde  de  la  grande  ville.  Gondi  cependant, 
malgré  son  esprit  et  son  activité,  s'agita  sans 
résultat  sérieux;  il  n'avait  pas  l'autorité  que 
donne  une  conviction  sincère;  il  n'avait  pas 
l'éloquence  qui  entraîne  les  assemblées  et  les 
multitudes;  il  savait  lancer  un  trait  piquant;  jl 
n'avait  ni  la  passion  qui  remue,  ni  l'audac* 
qui  fait  les  grands  chefs  de  parti.  Il  lui  man- 
quait aussi  la  véritable  considération,  et  Ton 
se  moquait  dans  le  peuple ,  comme  parmi  les 
princes,  du  régiment  de  Corinthe  levé  par  le 
coadjuteur  (1),   et  du  prélat,  qui  sortait  de 

(1)  La  première  fols  qu'il  éprouva  un  échec,  on  dit  que 
c'était  la  première  aux  Corinthiens, 
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l'arclievêcné  pour  aller  parader  vers  Charen- 
ton  à  la  tête  de  ses  cavaliers.  Gondi  fut  vaincu 
et  far  l'honnête  fermeté  du  président  Mole,  qui 
fit  signer  la  paix  de  Ruel,  malgré  lui,,  et  par 
Mazarin,  qui  sut  mettre  dans  tout  leur  jour  les 
prétentions  égoïstes  de  tous  les  chefs  de  la 
Fronde.  On  lui  reprocha  ses  efforts  pour  unir  à 
plusieurs  reprises  la  cause  des  Frondeurs  aux 
Espagnols,  nos  ennemis  ;  sa  jalousie  contre  le 
cardinal  lui  fît  oublier  ee  qu'une  pareille  alliance 
ayait  d'odieux.  Mais  comme  Gondi  avait  une 
certaine  générosité  (1)  et  surtout  le  désir  de 
faire  étalage  de  magnanimité,  il  s'opposa  à 
la  vente  des  meubles  et  des  livres  de  Mazarin, 
heureux  de  le  couvrir  en  quelque  sorte  d'une 
protection ,  qui  devait  l'humilier  ;  il  défendit 
contre  le  peuple  le  chevalier  de  La  Valette,  qui 
avait,  dit-on,  voulu  l'assassiner;  il  protégea  de 
son  corps  Mole,  que  les  Frondeurs  les  plus  en- 
ragés voulaient  tuer  au  sortir  du  parlement, 
après  la  paix  de  Ruel  ;  enfin  il  eut  le  bon  goût 
de  ne  rien  demander,  de  ne  rien  vouloir  pour 
lui,  lorsque  tous  ses  alliés  de  la  veille  s'empres- 
sèrent, avec  l'effronterie  la  plui  impudente,  de 
stipuler  le  prix  de  leur  réconciliation.  11  ne  s'a- 
voua ni  coupable,  ni  vaincu,  ni  ambitieux ,  en 
refusant  d'être  compris  dans  l'amnistie  ;  plus 
tard  Mazarin  s'en  prévalut,  en  1655,  pour  lui 
faire  son  procès  sur  toutes  les  accusations  qu'on 
put  diriger  contre  lui  à  l'occasion  des  troubles  de 
1648  et  1649. 

Après  la  paix  il  vint  visiter  la  cour  à  Com- 
piègne,  comme  pour  montrer  que  le  roi  pouvait 
rentrer  à  Paris  ;  mais  il  ne  voulut  pas  commu- 
niquer avec  Mazarin.  Au  premier  bruit  des  que- 
relles de  Condé  avec  le  ministre,  il  alla  s'olïrir 
au  prince ,  qui  déjà  s'était  réconcilié  avec  la 
cour.  Il  voulut  alors  ameuter  les  rentiers,  qui 
n'étaient  pas  payés  ;  ils  invoquèrent  la  protection 
de  Gondi  et  de  Beauforl,  et  nommèrent  des  syn- 
dics ;  Paris  fut  de  nouveau  troublé,  et  Gondi  s'ap- 
piaudit  de  cette  heureuse  recrue  de  «  trois  raille 
bons  bourgeois,  tous  vêtus  de  noir  ».  Mais  la 
bravade  d'un  Frondeur  (roy.  Joly)  renversa  tout 
cet  échafaudage.  Puis  on  tira  quelques  coups 
de  fusil  sur  les  carrosses  de  Condé;  et  Mazarin 
eut  le  malin  plaisir  de  faire  croire  à  Condé  que 
Gondi,  Beaufort  et  le  vieux  Broussel  étaient  les 
auteurs  de  l'attentat.  Le  coadjuteur,  accusé  par 
le  procureur  général,  parut  devant  le  parlement 
(22  décembre  1649  ),  et  sut  relever  avec  no- 
blesse et  hauteur  l'invraisemblance  dea  dépo- 
sitiMis  et  la  bassesse  des  misérables  témoins 
apostés;puisil  ne  marcha  plus  au  palais  qu'avec 
une  escorte  de  cent  cinquante  gentilshommes, 
et  prit  plaisir  à  soutenir  la  lutte  contre  le  grand 
Condé  lui-même.  Ce  qui  ne  fut  pas  à  son  hon- 
neur, c'est  que  pour  perdre  Coudé  il  se  rap- 
procha de  Mazarin  ;  il  eut  des  entrevues  avec  la 

(1)  Ayant  appris  la  misère  de  la  reine  d'Àiieieterre, 
abandonnée  par  la  cour  de  Paris,  il  lui  envoya  des  se- 
cours et  lui  en  fit  voter  par  le  Parlement. 
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Reine,  pendant  la  nuit,  et,  bien  qu'il  affectât 
de  refuser  toute  espèce  de  faveur  pour  lui-même, 
il  se  perdit,  comme  chef  départi,  en  promettant, 
au  nom  de  la  vieille  Fronde,  de  ne  pas  s'opposer 
à  l'arrestation  des  princes  (  18  janvier  1650). 

Aussitôt  après  le  coup  d'État,  on  termina  pour 
la  forme  le  procès  criminel  de  Gondi  et  de  Beau- 
fort;  dès  le  22  janvier  ils  vinrent  s'asseoir  parmi 
leurs  juges;  puis  le  soir  même  Gaston  d'Or- 
léans les  conduisit  chez  la  Reine.  La  position 
nouvelle  du  coadjuteur  fut  dès  lors  pleine  d'em- 
barras ,  que  tout  l'esprit  de  ses  Mémoires  ne 
peut  dissimuler.  Mazarin  lui  reprochait  sa  tié- 
deur et  lui  faisait  entendre  qu'il  fallait  agir  pour 
obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  que  maintenant 
son  ambition  désirait  ardemment.  Vainement 
Gondi  a  soutenu  qu'il  était  de  bonne  foi  ;  per- 
sonne ne  l'a  cru.  11  voulait  sans  doute  alors, 
après  avoir  reçu  la  pourpre  romaine ,  dominer 
le  gouvernement  soit  par  la  reine,  soit  par  le 
duc  d'Orléans,  et  toujours  éloigner,  humilier 
son  rival  de  toutes  les  époques,  Mazarin,  Il  était 
dans  une  position  si  fausse  qu'il  se  laissait  aller 
à  l'inaction,  ou  passait  son  temps  à  des  liaisons 
peu  voiJées  avec  M"*  de  Chevreuse.  Au  retour 
de  l'expédition  de  Bordeaux,  le  duc  d'Orléans,  à 
qui  le  coadjuteur  avait  fait  la  leçon,  vint  à  Fon- 
tainebleau demander  pour  lui  le  chapeau  de  car- 
dinal; Mazarin  eut  l'air  de  l'appuyer  dans  le  con- 
seil,; les  autres  ministres  firent  rejeter  la  de- 
mande, et  la  cour  rentra  à  Paris  (novembre 
1650),  Alors  une  coalition  nouvelle  se  forma 
pour  la  liberté  des  princes  ;  les  deux  Frondes  s'u- 
nirent, grâce  au  génie  d'intrigues  du  coadjuteur 
et  de  la  princesse  palatine;  ou  s'engagea  par 
écrit;  on  se  partagea  à  l'avance  les  charges, 
les  faveurs,  et  Gondi  stipula  le  mariage  de  sa 
maîtresse ,  M'ie  de  Chevreuse,  avec  le  prince  de 
Conti.  Il  entraîna  le  parlement.  Mole  lui-même; 
on  décida  de  très-humbles  remontrances  pour 
demander  la  liberté  des  princes  (30  décembre). 
Gondi,  animé  par  la  lulte,  retrouva  toute  son  ac- 
tivité ,  força  Gaston  à  se  déclarer  malgré  lui , 
et  par  un  véritable  miracle  d'habileté,  lui  donna 
même  du  courage  pour  quelques  jours  et  l'au- 
dace de  s'emparer  de  l'autorité.  Les  magistrats 
du  parlement,  irrités  d'être  comparés  aux  Crom- 
well,  aux  Fairfax,  se  déchaînèrent  contre  Ma- 
zarin; Mole  avait  adressé  à  la  régente  les  re- 
montrances les  plus  amères;  tout  le  monde 
demandait  la  liberté  des  princes  et  l'exil  du  mi- 
nistre. 

A  son  tour,  Gondi  triompha  pour  quelques 
jours;  Mazarin,  cédant  prudemment  à  la  tem- 
pête, partit  pour  son  premier  exil  (7  février 
1651);  la  reine  aurait  voulu  le  suivre  avec  le 
jeune  roi;  le  coadjuteur  souleva  les  bourgeois 
de  Paris  :  le  Palais-Royal  fut  entouré  pendant 
la  nuit  du  9  au  10  février;  la  reine  fut  comme 
retenue  captive.  Mais  les  princes,  délivrés  par 
Mazarin  lui-même,  arrivèrent  alors  du  Havre 
(  16  février),  et  la  discorde  fut  bientôt  dans  le 
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camp  des  Frondeurs.  Beaufort,  l'épéedu  coad- 
juteur,  l'abandonna;  le  parlement  sembla  se 
repentir  de  ses  attentats  contre  la  régente;  Condé 
se  brouilla  avec  Gondi ,  et  lui  fit  annoncer  que 
le  mariage  de  son  frère  avec  M"»  de  Chevreuse 
était  rompu.  Alors  Gondi,  confus,  blessé,  bien 
plus  qu'il  ne  l'avoua,  «  prit  congé  de  tout  le 
monde,  etld  semaine  sainte  lui  servit  de  prétexte 
pour  exécuter  ce  pas  de  ballet  «. 

Pour  la  seconde  fois,  le  désir  de  se  venger  de 
Condé  l'emporta  sur  toute  autre  considération; 
le  prince  se  crut  le  maître  de  l'État,  et  imposa  à 
la  reine  les  conditions  les  plus  exagérées.  Mais 
du  fond  de  son  exil  Mazarin  dirigeait  toujours 
Anne  d'Autriche;  bieii  qu'il  appelât  Gondi  le 
plus  méchant  homme  du  royaume,  il  le  re- 
doutait moins  que  Coudé.  «  Faites-le  cardinal, 
lui  écrivit-il,  donnez-lui  ma  place,  tout  plutôt 
que  de  traiter  avec  celui-ci  aux.  conditions  qu'il 
veut.  »  Alors  la  reine  se  rapprocha  encore  une 
fois  de  Gondi ,  qui ,  tout  entier  à  sa. passion  du 
moment,  se  donna  sans  réserve;  si  l'on  en  croit 
ses  affirmations  réitérées,  il  refusa  le  ministère, 
l'appartement  môme  de  Mazarin  au  Palais-Royal  ; 
la  reine  lui  promit  le  cardinalat.  Gondi  reparut 
au  parlement,  et  la  guerre  des  pamphlets  recom- 
mença. Des  deux  côtés  on  se  présenta  dans  le 
Palais  de  Justice,  avec  de  véritables  armées  de 
gentilshommes  ;  on  tira  l'épée  aux  cris  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint  Louis  ;  au  milieu  des  scènes 
les  plus  tumultueuses,  le  21  août,  le  coadjuteur 
fut  presque  étouffé  entre  les  battants  d'une  porte 
par  La  Rochefoucauld,  qui  criait  à  ses  amis  de 
le  percer  de  leurs  épées  ou  de  leurs  poignards; 
personne  n'osa  commettre  un  crime  si  odieux,  et 
Gondi  fut  sauvé  par  le  fils  du  président  Mole, 
Champlâtreux.  Le  principal  résultat  de  cette 
campagne  de  Gondi  fut  de  décider  Condé  à  se 
retirer  menaçant  à  sa  maison  de  Saint-Maur, 
puis  à  commencer  la  guerre  civile,  au  moment 
oi]  la  majorité  du  roi  était  proclamée.  Quatorze 
jours  après  (21  septembre  1651  ) ,  Louis  XIV  lui 
remit  publiquement  l'acte  authentique  de  sa  dé- 
signation au  cardinalat. 

Pendant  que  la  cour  allait  combattre  Condé 
dans  le  midi  et  sur  la  Loire,  Gondi,  resté  à  Paris, 
chercha  à  former  un  tiers  parti  avec  Gaston ,  le 
parlement,  le  peuple,  contre  Condé  et  Mazarin. 
Son  rôle  alla  toujours  en  s'amoindrissant,  et 
se  perdit  dans  des  intrigues  indignes  de  l'histoire. 
Quand  enfin  la  nouvelle,  longtemps  attendue, 
de  sa  promotion  fut  arrivée  (février  16-52),  il  en 
profita  pour  se  dispenser  d'aller  au  parlement, 
les  cardinaux  ne  devant  s'y  rendre  qu'avec  le 
roi;  on  ne  le  vit  plus  que  dans  le  cabinet  des 
livres  du  Luxembourg ,  cherchant  toujours  à  di- 
riger, à  faire  sortir  de  sa  nullité  le  duc  d'Orléans. 
Il  ne  réussit  qu'à  eniretenir  par  ses  amis  et  par 
ses  pamphlets  la  défiance  des  Parisiens  à  l'égard 
de  Condé.  Encore,  après  la  bataille  du  faubourg 
Saint-Antoine,  il  ne  put  empêcher  Mademoiselle 
de  le  recevoir  dans  Paris;  il   se  tint  alors  ren- 
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fermé  dans  l'archevêché;  croyant  ou  feignant 
de  croire  que  le  prince  en  voulait  à  sa  liberté, 
il  se  fortifia ,  s'entoura  d'hommes  armés  ;  à 
l'entendre,  l'odieux  massacre  de  l'hôtel  de  ville 
aurait  eu  surtout  pour  but  de  fournir  à  Coudé 
le  moyen  de  pénétrer  jusqu'à  lui,  pour  l'em- 
mener prisonnier  hors  de  la  ville.  C'est  le 
triomphe  de  la  vanité. 

Quand  le  roi  vainqueur  se  rapprocha  de  Paris, 
le  cardinal  de  Retz  crut  trouver  une  occasion 
éclatante  de  sortir  de  son  long  repos.  A  la  tête 
d'une  députation  du  clergé,  il  partit  (9  sep- 
tembre 1652),  sous  prétexte  d'aller  demander  La 
paix  au  nom  de  V Église.  A  Compiègne,  il  reçut 
d'abord  en  grande  solennité  le  chapeau  de  cardi- 
nal (11  septembre),  puis  s'acq«itta  de  sa  mission 
officielle  devant  toute  la  cour  assemblée  (12  sep- 
tembre); le  roi  lui  donna  sa  réponse  par  écrit  (13 
septembre).  Mais  la  reine  l'écouta  à  peine  quand  il 
voulut  négocier  en  son  nom  et  au  nom  du  duc 
d'Orléans  ;  on  le  renvoya  à  Servien  et  à  Leïellier. 
Sur  le  conseil  de  Mazarin,  on  lui  proposa  la  di- 
rection des  affaires  de  France  à  Rome  pendant 
trois  ans,  avec  le  payement  de  ses  dettes  et  un 
revenu  considérable.  Le  cardinal  refusa,  soas 
prétexte  de  défendre  les  intérêts  de  ses  amis,  en 
réalité  pour  ne  pas  renoncer  à  ses  habitudes  dé 
plaisir  et  de  cabales.  Bossuet  a  singulièrement 
exagéré  la  noblesse  de  son  opposition,  lorsqu'il 
a  écrit  :  «  Après  que  tous  les  partis  sont  abat- 
tus ,  il  semble  encore  se  soutenir  seul ,  et 
seul  encore  menacer  le  favori  de  ses  tristes 
et  intrépides  regards.  »  Retz,  suivant  son  ex- 
pressions moins  éloquente,  «  voulut  encore  une 
fois  tenir  le  pavé  »  ;  il  n'alla  plus  chez  la  reine; 
il  entra  en  négociations  avec  tout  le  monde, 
même  avec  Condé;  il  s'entoura  de  ses  amis, 
comme  s'il  était  disposé  à  soutenir  une  nouvelle 
lutte  armée.  Mazarin  résolut  d'en  finir,  avant  de 
rentrer  en  France;  et  Louis  XIV  écrivit  lui- 
même  l'ordre  donné  au  capitaine  des  gardes 
de  l'arrêter  mort  ou  vif  (16  décembre).  La  vanité 
de  Retz  l'amena  à  se  livrer  lui-même  ;  il  se  rendit 
seul  au  Louvre,  le  19  décembre  au  matin,  sans 
être  attendu,  fut  arrêté  et  conduit  le  soir  même 
au  château  de  A''incennes.  La  ville  resta  ealme;  le 
chapitredeNotre-Daraeetl'université  se  laissèrent 
facilement  éconduire  par  quelques  vagues  paroles 
du  roi  (20,21  décembre);  sa  famille  n'osa  pour 
lui  qu'une  lettre  timide  ;  ses  amis  gardèrent  le 
silence.  Les  évêques,  par  l'organe  de  l'arche- 
vêque de  Toulouse,  firent  d'inutiles  efforts  en  sa 
faveur.  Le  pape  Innocent  X,  hostile  à  Mazarin, 
s'attira  de  dures  réponses,  quand  il  voulut 
prendre  sa  défense.  Retz  se  trouva  seul  ou 
presque  seul,  condamné  au  supplice  le  plus  crueî 
pour  lui,  l'oubli  et  l'indifférence.  Vainement  il 
sembla  se  résigner  à  l'étude  on  se  résigner  à 
son  sort,  en  élevant  des  lapins;  il  souffrait  d'être 
vaincu  et  de  ne  pas  même  exciter  l'intérêt.  Les 
deux  Briexine  et  Le  Tellicr  vinrent  lui  proposer 
de  renoncer  à  son  litre  de  coadjuteur  ;  il  fut  heu- 
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rciix  <1e  pouvoir  les  ><  écondiiire  avec  une  réponse 
très-belle,  très-ctudiée  et  très-ecclésiaslique ,  » 
que  lui  avait  envoyée  son  ami  Caumartin  (18  août 
1653).  Quand  son  oncle  mourut  (21  mars  1654), 
on  fondé  de  pouvoir,  porteur  d'une  procuration 
antidatée,  prit  aussitôt  possession  de  i'arclievô- 
ché  en  son  nom.  La  cour  pouvait  être  très-em- 
barrassée; et  cependant  Retz,  fatigué  d'une  cap- 
tivité monotone  de  seize  mois,  consentit  ci  re- 
mettre sa  démission   au  premier  président  de 


1657  et  1G5S  ;  son  ancien  confident  Joly,  mainte- 
n.int  brouillé  avec  lui  et  désireux  de  rentrer  en 
grâce  auprès  de  Louis  XIV,  l'a  peut-être  calom- 
nié lorsqu'il  l'a  montré  continuant  «  la  vie  liber- 
tine des  bôtelleries  »  à  travers  les  villes  d'Alle- 
mafîno  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ayant  alors  les 
Ocrions  de  France  à  sa  piste,  et  entourant  de 
my.stère  sa  vie  et  ses  projets,  il  se  dirigea  par 
l'Allemagne  vers  la  Hollande,  et  deux  fois  vint 
visitera   Bruxelles   Condé,  qui  chercha  vaine- 


Bcllièvre,  son  ami,  en  échange  de  sept  abbayes  j  ment  à  le  faire  comprendre  dans  le  traité  géué 


d'un  revenu  de  120,000  livres.  En  attendant 
que  sa  démission  fût  acceptée  par  le  pape,  il  dut 
rester  au  château  de  Nantes,  sous  la  garde  du 
maréchal  de  La  Meilleraye,  son  allié  (31  mars). 

Là,  quoique  bien  traité,  malgré  la  société  do 
ses  parents ,  de  ses  amis,  des  plus  belles  dames 
de  la  ville,  il  s'ennuya,  prépara  et  effectua  son 
audacieuse  évasion,  en  se  faisant  descendre  par 
une  corde  du  haut  d'un  bastion  (8  août).  11  vou- 
lait courir  jusqu'à  Paris  (  quarante  relais  étaient 
préparés),  prendre  possession  de  son  archevêché 
et  se  mettre  sous  la  protection  du  peuple.  Une 
chute  de  cheval  lui  cassa  l'épaule,  à  Mauves,  et 
fit  échouer  ce  projet  romanesque.  Caché  dans 
une  meule  de  foin  par  Brissac  et  Sévigné,  trans- 
porté avec  peine  à  Beaupréau',  à  Machecoul, 
entouré  par  la  noblesse  du  duché  de  Retz,  il  se 
réfugia  à  Belle-Ue.  Une  barque  de  sardines  le 
conduisit  à  Saint-Sébastien,  en  Espagne  (12  sep- 
tembre). 11  n'accepta  de  Philippe  IV  qu'une  li- 
tière pour  traverser  le  royaume  sous  un  dégui- 
sement; puis  une  galère  le  transporta,  à  travers 
quelques  aventures  plaisamment  racontées  jus- 
qu'à Piombino,  ou  il  reprit  le  titre  d'archevêque 
de  Paris  (3  novembre).  Déjà  le  pape  avait  refusé 
sa  démissioîi. 

A  Rome,  le  cardinal  exerça  bientôt  une  in- 
fluence considérable;  puissant  parmi  les  cardi- 
naux, auprès  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VII, 
qui  lui  conféra  le  pallium  (1"  juin  1655)  ;  fai- 
sant respecter  sa  personne  et  sa  dignité  par  son 
esprit,  son  train  de  maison,  ses  manières  de 
grand  seigneur;  triomphant  de  la  politique  de 
l'ambassadeur  français,  Lionne  lui-même,  qu'il 
força  à  demander  son  rappel.  En  France,  il  ne 
voulut  rien  céder  au  gouvernement;  il  fit  admi- 
nistrer le  diocèse  par  des  grands  vicaires  de  son 
choix,  malgré  le  procès  qu'on  lui  intenta,  comme 
criminel  de  lèse-majesté.  Ce  fut  une  cause  de 
luttes  et  d'embarras,  qui  troublèrent  plus  d'une 
fois  les  dernières  années  de  Mazarin  :  les  curés 
de  Paris,  les  assemblées  du  clergé,  le  pape  sou- 
tenaient avec  opiniâtreté  la  cause  du  cardinal; 
.^esamis  lançaient  en  son  nom  des  arrêts,  des 
pamphlets  et  cherchaient  à  unir  son  opposition  à 
celle  des  jansénistes  pers^^cutés.  Enfin  Retz  eut 
la  gloire  ou  la  satisfaction  de  ne  pas  céder,  tant 
que  vécut  Mazarin.  S.';  voyant  un  peu  délaissé 
par  Alexandre  VII,  il  quitta  Rome,  et  par  la  Tos- 
cane, le  Milanais,  la  Suisse,  se  rendit  à  Besan- 
çon. Sa  vie  fut  assez  cachée  pendant  les  années 


rai  alors  en  cours  de  négociations.  En  1659 
Retz  s'occupa  très-activement  de  la  cause  de 
Charles  lî,  contribua,  au  moins  de  ses  conseils, 
à  la  restauration  des  Stuarfs,  fut  parfaitement 
accueilli  en  Angleterre  par  le  roi,  dont  il  négocia 
le  mariage  avec  mademoiselle  d'Orléans,  et  s'ef- 
força de  rendre  des  mauvais  services  de  toutes 
natures  à  Mazarin  jusqu'à  la  mort  du  ministre 
(1661).  De  son  côté  celui-ci  ne  cessa  d'insister 
pour  faire  renouveler  et  même  aggraver  tous  les 
arrêts  rendus  contre  Retz  et  ses  adhérents. 

Louis  XiV  avait  déclaré  publiquement  que 
tant  qu'il  vivrait  le  cardinal  ne  rentrerait  pas 
dans  son  archevêché.  Retz  céda;  et  en  juin  1662 
le  pape  nomma  l'archevêque  de  Toulouse  Marca 
{voy.  ce  nom)  à  l'archevêché  de  Paris,  après 
avoir  accepté  la  démission  du  carainal  ;  Retz 
reçut  en  échange  l'abbaye  de  Saint- Denis  et  plu- 
sieurs autres  bénéfices,  avec  la  permission  de 
s'établir  à  Commercy,  dont  la  principauté  lui 
appartenait.  Il  s'occupa  de  rendre  sou  séjour 
agréable,  et  il  y  vécut  d'abord  en  grand  seigneur, 
au  milieu  d'une  petite  cour  de  gentilshommes 
et  de  serviteurs  dévoués.  Il  rendait  la  justice  en 
personne,  et  ses  dépenses  étaient  excessives  :  il 
avait  toujours  été  libéral  et  prodigue.  Il  s'oc- 
cupait aussi  du  bien-être  de  ses  sujets,  et  quand 
ses  dépenses  excitèrent  leur  mécontentement, 
i!  se  réforma  avec  habileté ,  et  prit  à  tâche  de 
payer  ses  dettes  énormes  (  plus  de  4  millions  de 
notre  monnaie  ),  en  vendant  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens.  Diverses  circonstances 
l'empêchèrent  de  se  présenter  à  la  cour  avant 
1665;  Louis  XIV,  qui  ne  perdit  jamais  le  sou- 
venir des  temps  et  des  personnages  delà  Fronde, 
le  reçut  très- froidement.  Mais  Retz,  dont  l'es- 
prit habile  et  délié  était  justement  apprécié,  fut 
consulté  et  employé  plus  d'une  fois  au  sujet 
des  démêlés  de  la  cour  de  France  avec  Rome. 
Dans  trois  conclaves,  1667,  1670,  1676,  il  prit 
une  grande  part  à  l'élection  des  papes;  de  Lionne 
le  remercia  au  nom  du  roi  des  services  qu'il 
avait  rendus  ;  en  1676  11  avait  lui-même  obtenu 
huit  voix  et  décida  la  nomination  d'Innocent  XI. 
En  1675  il  voulut  rendre  au  pape  le  chapeau 
de  cardinal  ;  sa  démission  ne  fut  pas  acceptée. 

Cependant  Retz  ne  négligeait  pas  le  soin  de 
ses  affaires  domestiques;  il  parvint,  au  prix  de 
grands  sacrifices,  à  satisfaire  généreusement  ses 
nombreux  créanciers,  et  put  encore  faire  des 
pensions  considérables  à  ses  serviteurs.  De  temps 
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à  autre  il  recevait  la  visite  d'hôtes  illustres, 
comme  le  duc  d'Enghien  ;  ou  bien  à  Saint-Denis, 
à  Paris,  il  vivait  entouré  d'amis  dévoués,  qui 
admiraient  la  bonté,  la  douceur,  l'esprit  de  cet 
homme,  jadis  si  remuant.  «  Nous  tâchons  d'a- 
muser notre  bon  cardinal,  écrit  Mn^^  de  Sévi- 
gné,  le  9  mars  1672;  Corneille  lui  a  lu  une  pièce 
qui  sera  jouée  dans  quelque  temps.  Molière  lui 
lira  samedi  Trissotin ,  qui  est  une  fort  plaisante 
chose.  Despréaux  lui  donnera  son  Lutrin  et  sa 
Poétique.  »  C'est  dans  une  de  ces  visites  à  Paris 
que  le  cardinal,  après  huit  jours  de  fièvre, 
mourut,  chez  la  duchesse  de  Lesdiguières,  sa 
nièce,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Son  corps  fut 
enseveli  à  Saint-Denis. 

«  C'était,  dit  Tallemant  des  Réaux,  un  petit 
homme  noir,  qui  n'y  voyait  que  de  fort  près,  laid 

et  maladroit  de  ses  mains  en  toutes  choses 

Il  n'avait  pas  la  mine  d'un  niais  ;  mais  il  y  avait 
quelquechosede  fier  dans  son  visage.  »  Le  cardinal 
de  Retz  a  été  diversement  jugé,  comme  homme  et 
politique  ;  reconnaissons  avecSaint-Évremond  que 
son  esprit  fut  vif,  intrépide,  capable  de  comman- 
der; que  l'éloquence  lui  était  naturelle;  mais 
c'était  plutôt  l'éloquence  delà  conversation  et  non 
celle  des  grandes  assemblées  ;  que  jamais  ami  ne 
fut  plus  chaud,  et  qu'il  exposa  pour  les  siens  sa 
fortune  et  sa  vie  ;  il  fut  aussi  fidèle  aux  particu- 
liers, dit  Bossuet,  que  redoutable  à  l'État.  Mais 
s'il  était  affable  avec  ses  égaux  et  ses  inférieurs, 
quand  il  se  croyait  blessé  par  des  supérieurs, 
aucune  considération  ne  pouvait  modérer  ses 
hauteurs  et  ses  ressentiments.  Personne  n'a  plus 
aimé  la  magnificence,  et  lui-même  a  fait  l'aveu , 
«ans  réticence,  de  ses  galanteries,  trop  peu  voi- 
lées. Il  II  eut  peu  de  piété  et  quelques  apparences 
de  religion,  dit  La  Rochefoucauld;  plus  d'osten- 
tation que  de  vraie  grandeur.  »  Retz  n'est  pas 
un  homme  d'État;  «  il  a  suscité  les  plus  grands 
désordres,  sans  avoir  aucun  dessein  formé  de 
s'en  prévaloir  (  La  Rochefoucauld  ).  Il  parut 
ambitieux  sans  l'être  véritablement  ;  il  ne  faut 
pas  se  laisser  tromper  par  quelques  généralités, 
éioquemment  banales,  sur  le  despotisme  nouveau 
et  les  vieilles  libertés  perdues.  Il  n'eut  jamais  de 
système;  il  aima  surtout  le  bruit,  l'éclat,  l'intrigue; 
son  esprit  un  peu  romanesque  voulait  éblouir, 
étonner,  faire  admirer  la  fécondité  de  ses  ressour- 
ces. C'était  un  homme  de  grands  talents,  qui  lui 
servirent  peu  ;  ce  n'était  pas  un  grand  homme. 

Son  plus  beau  titre  à  la  gloire,  ce  n'est  ni  son 
rôle  pendant  la  Fronde,  ni  ses  Mazarinades,  ni  sa 
Conjuration  de  Fiesque;  cesont  ses  Mémoires, 
écrits  dans  les  dernières  années  de  sa  retraite. 
Il  se  rendit  aux  sollicitations  de  M™'=  Le  Fèvre  de 
Caumartin  et  de  quelques  amis;  dès  1670  il 
rassembla  ses  papiers ,  consulta  les  registres 
du  parlement  et  de  l'hôtel  de  ville;  secondé  par 
une  mémoire  que  ses  contemporains  admiraient, 
il  commença  à  écrire  en  1671  (1),  et  laissa,  sans 

(1)  A  Comniprcy,  le  carûlnal,  au  milieu  de  ses  religieux, 
«Tec  son  ami  CorblnelU  surtout,  prit  une  part  ar:ive  aux 


les  avoir  achevés,  trois  volumes  de  2,818  pages, 
en  partie  écrits,  en  partie  corrigés  de  sa  main. 
Il  nous  est  difficile  de  croire  que  cette  longue 
confession  s'adressait  uniquement  à  quelques 
intimes;  Retz  (  plusieurs  passages  de  ses  Mé' 
moires  semblent  le  prouver  )  prenait  plaisir 
à  laisser  celle  justification  singulière  de  son  rôle 
politique  à  une  postérité  plus  ou  moins  reculée. 
De  son  vivant ,  plusieurs  fragments  de  l'œuvre 
circulèrent  et  furent  admirés  dans  le  cercle  de 
ses  amis  et  de  leurs  connaissances;  après  sa 
mort,  le 'manuscrit  fut  remis  aux  religieux  de 
Saint-Mihiel,  qui  n'en  donnèrent  qu'une  copie 
tronquée;  d'ailleurs  le  bon  bénédictin  confesseur 
du  cardinal  en  avait  détruit  plusieurs  pages, 
qui  lui  avaient  paru  beaucoup  trop  libres ,  trop 
indignes  de  son  illustre  pénitent.  Ce  fut  seule- 
ment en  1717  que  ses  Mémoires  furent  publiés 
pour  la  première  fois,  3  vol .  in-8°  et  4  vol.  in- 1 2  ; 
les  principales  éditions  sont  celles  de  Lyon,  1718, 
3  vol.  in-12;  d'Amsterdam,  1719,  4  vol.  in-12; 
de  Genève,  1751-1757;  de  Paris,  1828,  3  vol. 
in-S"  ;  la  dernière  et  la  plus  complète  est  celle  de 
M.  ChampoUion-Figeac,  1859,  4  vol.  in- 18.  Les 
Mémoires  ontététraduits  en  allemand,  1798;  en 
anglais,  1723,  1764,  1774;  en  hollandais,  1737. 
Tout  a  été  dit  et  bien  dit  sur  le  mérite  de  ces 
Mémoires ,  SUT  \a.  verve  spirituelle,  la  sagacité 
ingénieuse  de  l'auteur,  le  coloris  merveilleux  de 
son  style.  «  Cet  homme  singulier  s'est  peint 
lui-même  dans  ses  Mémoires,  écrits  avec  un  air 
de  grandeur,  une  impétuosité  de  génie  et  une 
inégalité  qui  sont  l'image  de  sa  conduite.  »  (Vol- 
taire). «  Le  style  de  Retz  est  de  la  plus  belle 
langue;  il  est  plein  de  feu,  et  l'esprit  des  choses 
y  circule.,..  La  langue  est  de  celte  manière  lé- 
gèrement antérieure  à  Louis  XIV,  qui  unit  à  la 
grandeur  un  air  suprême  de  négligence  qui  en 
fait  la  grâce.  L'expression  y  est  gaie  volontiers, 
pittoresque  en  courant,  toujours  dans  le  génie 
français,  pleine  d'imagination  cependant  et  quel- 
quefois de  magnificence.  «  (  Sainte-Beuve.  ) 
Ainsi,  le  cardinal  de  Retz,  qui  ne  cherchait 
pas  cette  gloire ,  se  trouve  placé  aux  premiers 
rangs  parmi  les  écrivains  les  plus  distingués  du 
dix-septième  siècle. 

Outre  ses  Mémoires  ,  le  cardinal  a  publié  la 
Conjuration  de  Fiesque.  Il  parle  dans  ses  Mé- 
moires d'une  Vie  de  César,  qui  est  restée  pro- 
bablement ^aanuscrite;  il  en  est  de  même  de  la 
Vie  de  Croisât,  exempt  qui  le  gardait  à  Vin- 
cennes,  et  de  deux  autres  ouvrages,  Consolations 
de  théologie  et  Partus  Vinccnnarum.  Le  re- 
cueil de  ses  sermons  est  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n"  7050.  M.  ChampoUion-Figeac  a  donné 

disputes  sur  le  cartésianisme  («oy.  Cousin,  Fragmentt 
de  philosophie  cartésienne  et  Mmt  de  Sablé).  Avant 
d'écrire  ses  Mémoires,  Il  s'occupa  de  recherches  sur  la 
généalogie  de  ses  ancêtres;  ce  travail  a  été  publié  plu» 
tard,  sous  le  nom  de  CorblnelU.  II  consulta  souvent 
André  du  Chcsne,  et  le  généalogiste  d'HozIcr  rédigea 
même  des  yîemarçues  complaisantes  sur  lillustratioa'de 
la  maison  de  Gondl. 
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la  liste  des  pamphlets  qu'il  a  écrits  ou  qu'on 
lui  attribue  (t.  1",  p.  l\xv).  Il  a  inséré  dans 
son  édition  plusieurs  de  ces  pièces  textuellement 
ou  par  extraits.  Luiiis  Grégoire. 

Mémoire}  du  cardinal  de  Retz,  de  Gui  Joly,  de  La  Ro- 
chefoucauld,  de  M.  Mole,  de  Monfglat,  de  Pierre  Lenct, 
de  Fontenay-Mareull,  de  la  duchesse  de  Nemours,  de 
M"«  de  Mottevtlle,  de  M"'  de  Montpensler,  etc.  — 
Lettres  de  Mma  de  Sévigné.  —  Tallcmaot  des  Réaux.  — 
La  Bibliographie  des  Mazarinades,  par  Morcau.  — 
Lettres  d'Anne  d'Autriche  et  de  Maiarin  (  édll.  Ravenel). 
—  Les  Carnets  d«  Mazar»n(,Tournal  des  Savants).—  Loret, 
lUttse  /listoriqrie  (  édll.  Ravenel  ).  —  Richer,  Mercure 
français.  —  Renaudot,  Gazette.  —  Lettre  d'un  conseiller 
de  Mantes  à  son  amy,  sur  l'évasion  de  M.  le  cardinal  de 
Retz  I  Revue  des  provinces  de  l'ouest,  1853).  —  Durey 
de  Monlères  et  Le  l'âge ,  Histoire  de  la  4étention 
du  cardinal  de  Retz;  1766.  —  Voltaire,  .Uécie  de 
Louis  Xlf,  —  Saint-Évremond,  OEttvres  meslies.  —  La 
Harpe.  —  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi.  —  Wal- 
ckenafir,  Mme  de  Sévigné.  —  v.  Cousin,  Mme  de  Sablé, 
Mme  de  Longueville,  Mme  de  Hautefort,  Mme  de  Che- 
vreuse,  la  Société  française  au  dix-septième  siècle. 
Fragments  de  philosophie  cartésienne.  —  M.  Caboche, 
Elude  sur  le  cardinal  de  Retz  (Magasin  de  librairie  ).  — 
BaziD,  Hist.  de  Mazarin.  —  Saint-Aulaire,  Hist.  de  la 
Fronde.  —  Sismondl,  H.  Martin,  Michelet,  Hist.  de 
France,  etc.  Enfin  on  trouvera  de  nombreux  détails  bi- 
bliographiques et  biographiques  sur  le  cardinal  dans  les 
Recherches  historiques  sur  le  cardinal  de  Retz,  par 
Musset-Pathay  ;  Paris  .  1807,  et  surtout  dans  l'édition  de 
M.  ChampolUon-FIgeac  |18S9,  4  yol.  in-18  ). 

RETZ  (N....),  médecin  français,  né  à  Arras, 
mort  vers  1810.  Il  n'était  pas  originaire  deRo- 
chefort,  bien  qu'il  ait  ajouté  le  nom  de  cette 
ville  au  sien  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Paris ,  il  prit 
part  comme  chirurgien  à  la  guerre  d'Amérique, 
et  fut  nommé,  en  1783,  médecin  de  la  marine  à 
Rochefort.  Destitué  le  29  février  1784,  par  le  ma- 
réchal de  Castries,  alors  ministre,  il  adressa  en 
1790  une  pétition  à  l'Assemblée  constituante  pour 
être  réintégré  dans  son  emploi.  A  cette  époque  il 
résidait  à  Paris,  où  il  pratiquait  son  art,  et  il 
avait  le  titre  honorifique  de  médecin  du  roi.  Il 
était  membre  de  la  Société  royale  de  médecine. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nous  citerons  : 
Traité  d'un  nouvel  hygromètre  comparable; 
Paris,  1779,  in-S»;  — Météorologie  appliquée 
à  la  médecine  et  à  Vagricultiire  ;  Pans,  1780, 
1784,  in-8°  :  ouvrage  qui  remporta  en  1778  le 
prix  proposé  par  l'Académie  de  Bruxelles;  — 
Mémoire  sur  les  phénomènes  du  mesmérisme; 
Paris,  1783,  in-S" ,  réimp.  en  1784  avec  la  Lettre 
sur  le  secret  de  Mesmer,  publiée  en  1782;  — 
Recherches  sur  les  signes  de  l'empoisonne- 
ment; Paris,  1784,  in-8o;  —  Des  maladies  de 
la  peau;  Paris,  1785,  in-12,  et  1790,  in-8o;  — 
Nouvelles  instructives,  bibliographiques,  his- 
toriques et  critiques  de  médecine ,  chirurgie 
et  pharmacie;  Paris,  1785-1786,  4  vol.  in-12  : 
continuées  sous  le  titre  de  Nouvelles  ou  An- 
nales de  médecine;  ibid.,  1789-1791,  3  vol.;  en 
tout,  7  vol.  in-12  ;  —  Fragment  sur  l'électricité 
humaine; Paris,  1785, in-8o;  —Précis  d'obser- 
vations sur  les  maladies  épidémiques  qui  ré- 
gnent tous  les  ans  à  Rochefort;  Paris,  1786, 
jn-8°  ;  —  Précis  sur  les  maladies  épidémiques 
des  gens  de  guerre,  gens  de  mer  et  artisans; 


Paris,  1788,  in-8o;  —  Guide  des  jeunes  gens 
à  leur  entrée  dans  le  monde;  Paris,  1790, 
2  vol.  in-12;  —  Instruction  sur  les  mala- 
dies les  plus  communes  parmi  le  peuple  fran- 
çais; 1791,  in-18. 

Calllsen,  Medicin.  Lexicon.  —  Quérard,  La  France 
littéraire. 
RETZ.  Voy.  GoNoi  et  Rais. 
RETZivs  (André-Jean),  céleore  naturaliste 
suédois,  né  à  Christiansladl ,  le  3  octobre  1742, 
mort  à  Stockholm,  le  6  octobre  1821.  Fils  d'un 
chirurgien  de  l'armée,  il  entra  chez  un  pharma- 
cien à  Lund,  où  il  suivit  les  cours  d'histoire  na- 
turelle à  l'université;  après  avoir  passée  Stock- 
holm les  examens  nécessaires  pour  être  phar- 
macien ,  il  vint  reprendre  ses  études  d'histoire 
naturelle  à  Lund,  et  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
1766.    Appelé  en   1768    à  Stockholm  comme 
membre  du  collège  des  mines,  il  y  fit  des  cours 
de  pharmacie,  et  enseigna  aussi  l'histoire  natu- 
relle à  l'école  fondée  par  Jenstedt.  En  1771  il 
fut  nommé  démonstrateur  de  botanique  à  Lund, 
où  il  devint  en  1788  professeur  d'histoire  natu- 
relle. Il  prit  sa  retraite  en  1812,  ne  gardant  plus 
que  les  fonctions  de  directeur  du  jardin  bota- 
nique, qu'il  exerça  jusqu'en  1816,  année  où  les 
infirmités  le  forcèrent  de  cesser  ses  recherches, 
fécondes  en  résultats,  et  par  lesquelles  il  s'est 
montré  digne  de  son  maître,  le  célèbre  Linné.  On 
a  de  lui  ;  Introduction  au  règne  animal  d'a- 
près le  système  de  Linné;  Stockholm,  1772 , 
in-S";  trad.  en  allemand,  1779;  —  Observa- 
tiones  botanicx ;  Leipzig,  1779-1791,  6  parties 
in-fol.,  avec  planches  :  ouvrage  qui  a  eu  la  plus 
heureuse  influence  sur  les  progrès  de  la  science; 
—  Gênera  et  species  insectorum  secundum 
terminologiam  Linneei;  ibid.,  1783,  in-S";  — 
Prolegomena  in  pharmacologiam  regni  ve- 
getabilis;Mà.,  1783,  in-S"  -j—Lectiones  de  ver- 
mibus  intestinalibus ,  preesertim  humanis; 
Stockholm,  1786,  in-s";  —  Essai  d'une  Flore 
économique  de  Suède;  Lund,   1806,    2  vol. 
in-8°;  —  Flora  Virgiliana,  avec  un  Appen- 
dice sur  les  plantes  qui  étaient  servies  sur 
les  tables  des  Romains;  Lund,  1809,  in-8°. 
Refzius,  qui  a  donné  d'excellentes  éditions  aug- 
mentées delà  Flora  Scandinavie  et  de  la  Fauna 
suecica  de  Linné,  a  encore  publié  divers  Mé- 
moires dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences 
de  Stockholm,  dont  il  était  membre.  Mention- 
nons encore  qu'il  découvrit  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans  le  moyen  de  préparer  le  salep  avec  les  bulbes 
de  Vorchis  morio. 

Gezelius,  Biographisk-Lexihon. 

*RETZics  {  Magnus-Chrétien) ,  médecin 
suédois,  fils  du  précédent,  né  à  Lund,  le  22  mars 
1793  ;  il  devint  en  1815  médecin  de  l'hôpital 
général  de  la  garnison  de  Stockholm,  en  1819 
professeur  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  à 
l'Académie  militaire,  et  en  1824  directeur  de  la 
maison  d'accouchement  de  la  Société  royale  Pro 
patria,  fonctions  auxquelles  il  joignit  en  1830 
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celles  de  chirurgien  major  de  la  garde  royale. 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm 
et  associé  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris, 
il  a  visité  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre 
et  autres  pays  de  l'Europe.  Outre  un  Manuel 
d'hygiène  militaire  (Stockholm,  1821,  in-8°),  il 
a  publié  un  grand  nombre  de  Mémoires  remar- 
quables dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences 
militaires,  dans  les  Svensk  Làkare  SàllskaL 
Eandlingar  et  autres  recueils  suédois  et  nor- 
végiens ;  plusieurs  de  ces  mémoires  ont  été  tra- 
duits en  français  dans  la  Gazette  médicale  de 
Paris. 

Retzius  {André- Adolphe),  anatomiste,  frère 
du  précédent,  né  à  Lund,  le  3  octobre  1796, 
mort  à  Stockholm,  le  18  avril  1860.  Après  avoir 
été  pendant  plusieurs  années  médecin  militaire, 
il  devint  en  1820  maître  à  l'Institut  vétérinaire 
de  Stockholm,  où  il  fut  nommé  professeur  en 
1823,  et  fut  appelé  en  1824  à  la  chaire  d'ana- 
tomie  à  l'Institut  Carolin ,  science  qu'il  enseigna 
aussi  depuis  1839  à  l'Académie  des  beaux-arts. 
Il  fit  partie  de  la  diète  pendant  la  session  de 
1840  à  1841  comme  représentant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm.  Retzius,  qui 
avait  parcouru  une  grande  partie  de  l'Europe, 
était  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes. Il  est  auteur  d'une  théorie  eraniologique, 
adoptée  en  grande  partie  par  les  savants  et  dont 
Rod.  Wagner  a  donné  un  aperçu  dans  ses  Zoo- 
logisch  -  anthropologische  Untersuchungen 
(  Gœttingue,  1861).  On  a  de  lui  :  Observationes 
in  anatomiam  chondropterygiorum  ;  Lund  , 
1819,  in-4°;  —  beaucoup  d'importants  mémoires 
de  médecine,  d'histoire  naturelle  et  d'ethno- 
graphie ,  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm,  dans  celui  des  médecins 
et  pharmaciens,  dans  les  Svensk  Lsekare  Sœlls- 
Jtapets  arsbereettelser,  etc. 

Vnserc  Zeit  (Leipzig,  1861,  t.  V  ).  —  Callisen,  i!/erfZci- 
tiisches  Lexikon. 

EEUCKLiN  [Jean),  célèbre  humaniste  alle- 
mand, né  le  28  décembre  1455,  à  Pforzheim, 
mort  àStuttgard,  le  30  juin  1522.  Son  père,  vas- 
sal d'un  couvent  de  dominicains ,  possédait  une 
honnête  aisance,  et  lui  fit  donner  une  éducation 
soignée.  Le  jeune  Reuchlin  apprit  aussi  la  mu- 
sique; sa  belle  voix  le  fit  remarquer  par  le 
margrave  de  Bade,  qui  le  plaça  parmi  les  en- 
fants de  chœur  de  sa  chapelle.  Son  intelligence, 
son  caractère  enjoué  et  agréable  lui  valurent  bien- 
tôt toute  la  faveur  du  margrave ,  qui  l'attacha  à 
son  fils  Frédéric,  et  le  chargea,  en  1473,  d'accom- 
pagner ce  jeune  prince  à  Paris.  Reuchlin  y  re- 
prit l'étude  de  la  grammaire  sous  Jean  de  la 
Pierre,  et  suivit  pour  la  rhétorique  l'enseigne- 
ment de  Guillaume  Tardif  et  de  Robert  Gaguin, 
et  pour  le  grec  celui  des  disciples  de  Tiphernas. 
Il  y  fit  la  connaissance  du  célèbre  Jean  Wessel,  qui 
lui  donna  les  premières  leçons  d'hébreu  et  lui  fit 
partager  sa  manière  de  penser  en  matière  théo- 
iugiqiie.  Obligé  de  retourner  en  Allemagne  avec 


le  margrave  Frédéric,  il  abandonna  bieniôL  sa 
position  auprès  de  liii  pour  aller  de  nouveau  à 
Paris  compléter  son  instruction  ;  il  y  eut  cette 
fois  pour  professeur  de  grec  Georges  Ilermoayme, 
de  Sparte,  qui  le  rendit  si  habile  dans  la  calli- 
graphie grecque  qu'il  subvint  largement  à  ses 
besoins  avec  l'argent  qu'il  gagna  en  copiant  des 
manuscrits  écrits  en  cette  langue.  En  1474  il  se 
rendit  à  Bâle ,  et  s'y  fit  recevoir  dans  la  même 
année  bachelier  en  philosophie.  Il  y  prit  d'Andro- 
nius  Kontoblacas  des  leçons  de  grec,  langue  qu'il 
commença  bientôt  ciprès  à  enseigner  lui-même 
ainsi  que  le  latin,  et  cela  avec  un  grand  succès. 
Il  fut  ainsi  en  Allemagne  le  premier  qui  expliquât 
les  auteurs  grecs,  de  même  que  \q  Breviloqu'us, 
qu'il  publia  à  cette  époque,  fut  le  premier  dic- 
tionnaire latin  imprimé  en  ce  pays.  En  1478,  il 
alla  à  Orléans  commencer  l'étude  du  droit,  tout 
en  y  donnant  des  cours  de  grec  et  de  latin ,  ce 
qu'il  fit  également  à  Poitiers,  où  il  passa  en 
1480  et  où  il  fut  reçu  licencié  en  droit,  le  14 
juin  1481,  avec  per-œission  de  prendre  le  bonnet 
de  docteur  dans  l'université  qu'il  choisirait.  S'é- 
tant  rendu  dans  ce  but  à  Tubingue,  il  s'y  mit  à 
exercer  la  profession  d'avocat,  et  se  maria,  il  ar- 
riva peu  de  temps  après  que  le  chancelier  de  l'u- 
niversité de  cette  ville,  ayant  à  haranguer  des 
nonces  du  pape,  prononça  son  discours  d'une 
façon  si  barbare  qu'ils  déclarèrent  n'avoir  rien 
compris;  Reuchlin,  connu  pour  son  habileté 
comme  latiniste,  fut  alors  chargé  de  leur  ré- 
pondre, et  il  s'en  acquitta  parfaitement.  Signalé 
ainsi  à  l'attention  du  comte,  plus  tard  duc,  de 
Wurtemberg,  Eberhard  P'',  il  devint  le  secré- 
taireintime  de  cet  excellent  prince,  quil'einmena 
en  1482  en  Italie.  A  Rome,  il  prononça  devant  la 
pape  Sixte  IV  un  discours  latin  d'une  diction  si 
pure  et  si  élégante,  que  l'assemblée,  qui  n'atten- 
dait rien  de  pareil  d'un  fils  de  la  Germanie,  alors, 
réputée  encore  barbare ,  fiât  dans  le  plus  grand 
étonnement.  Il  visita  aussi  Florence,  où  il  reçut 
de  Laurent  de  Médicis  l'accueil  le  plus  flatteur- 
il  s'y  lia  avec  Politien,  Marsile  Ficin,  Chalcon- 
dyle  et  autres  lettrés  qui  habitaient  alois  cette 
ville.  Ce  fut  sur  les  conseils  d'un  d'eux ,  Her- 
molao  Barbaro,  qu'il  grécisa  son  nom  et  qu'il 
s'appela  depuis  souvent  Capnion  ou  Capnio, 
traduction  de  Reuchlin,  qui  est  un  diminutif  do 
Rauch,  fumée.  De  retour  en  Allemagne,  il  con- 
tinua ses  fonctions  auprès  d'Eberhard,  et  devint 
en  1484  membre  du  tribunal  supérieur  de  Stutt- 
gard  ;  il  alla  ensuite  passer  quelque  temps  à 
Heidelberg,  où  il  se  lia  intimement  avec  Rod. 
Agricola.  Député  en  1480  à  la  diète  de  Francfort, 
il  fut  en  1489  envoyé  à  Rome  par  le  comte  de 
Wurtemberg  ;  à  son  retour  il  s'arrêta  à  Florence, 
et  il  y  fit  la  connaissance  de  Pic  de  la  Mirandolc. 
En  1492  il  accompagna  son  maître  à  Linz,  à  la 
cour  de  l'empereur  Frédéric  lit,  qui  lui  accorda 
le  titre  de  comte  palatin  et  le  droit  de  conférer 
à  dix  personnes  le  grade  de  docteur;  il  recul: 
aussi  de  ce  prince  un  exemplaire  magnifique  de 


S3 

"Ancien  Testament  ei>  hébreu,  estimé  à  trois 
lents  florins  d'or.  Il  se  lia  à  la  cour  avec  le  su- 
ant médecin  de  l'empereur,  Jacob  leliiel  Loans, 
|ui  le  fit  pénétrer  plus  avant  dans  la  connais- 
anee  de  l'hébreu.  Il  poursuivit  depuis  lors  avec 
1  plus  grande  ardeur,  et  sans  regretter  ni  le 
emps  ni  la  dépense,  l'étude  de  cette  langue, 
(u'il  désirait  connaître  à  fond,  pour  approfondir 
e  sens  de  l'Écriture  et  aussi  pour  connaître  les 
ecreti  de  la  cabale,  vers  laquelle  son  esprit, 
irofondément  religieux  et  même  un  peu  mystique, 
e  sentait  attiré.  De  retouràStuttgarden  1493,  il 
issista  deux  ans  après  à  la  diète  de  Worms.  En 
496,  il  eut  la  douleur  de  voir  mourir  son  pro- 
ecleur,  le  duc  Ebei'hard  p-".  Le  nouveau  sou- 
verain de  Wurtemberg,  Eberhard  le  jeune, 
irince  brutal  et  emporté,  prit  pour  chancelier  un 
uoine  aiiguslin,  du  nom  de  Holzinger;  Reuchlin, 
^ui  l'avait  autrefois  fait  mettre  en  prison,  redou- 
ant  la  vengeance  de  cet  homme,  se  rendit  à 
Heidelberg,  où  il  trouva  un  asile  chez  l'évêque 
Dalberg,  chancelier  de  l'électeur  palatin,  et  dont 
la  belle  bibliothèque  lui  permit  de  continuer 
avec  plus  d'assiduité  que  jamais  ses  recherches 
philosophiques.  C'est  alors  qu'il  composa  une 
imitation  latine  de  la  farce  de  Maître  Patelin  ; 
elle  fut  représentée  par  les  étudiants  de  Heidel- 


berg, premier  exemple  en  Allemagne  d'une 
pièce  dramatique  jouée  par  la  jeunesse  des 
écoles.  En  149S  il  fut  envoyé  auprès  du  pape 
Alexandre  Vt  par  l'électeur  palatin,  auquel  le 
pontife,  sur  uiia  plainte  des  moines  de  Wissem- 
hourg,  avait  enlevé  la  nomination  aux  béné- 
fices, dont  il  avait  l'investiture.  Le  7  août,  il 
prononça  devant  le  pape  et  les  cardinaux  un 
discours  qui  fut  fort  admiré,  et  où  il  soutint, 
avec  force  et  dignité,  les  droits  des  princes  de 
l'Empire.  Il  profita  de  son  .séjour  à  Rome,  qui 
dura  un  an,  pour  continuer  l'étude  de  l'hébreu 
sous  la  direction  du  rabbin  Abdias  Sporno,  auquel 
il  donnait  un  florin  d'or  par  leçon.  11  suivit  aussi 
les  cours  de  grec  d'Argyropoulos  ;  lorsqu'il  y 
vint  pour  la  première  fois,  le  professeur  lui  de- 
manda s'il  connaissait  déjà  les  éléments  de  cette 
langue.  11  répondit  que,  bien  qu'Allemand  ,  il  en 
avait  quelque  teinture.  Argyropoulos  lui  pré- 
senta alors  un  passage  fort  difficile  de  Thucy- 
dide; Reuchlin  le  traduisit  couramment  et  en 
très-bon  latin,  et  Argyropoulos  s'écria  avec  ad- 
miration :  Grsccïa  nostra  exilio  transvolavit 
Alpes,  A  son  retour  en  Allemagne,  Reuchliu 
trouva  à  la  tête  du  gouvernement  du  Wurtem- 
berg Jean  et  Louis  Nauclerus,  Grégoire  Lam- 
partner  et  autre^j  hommes  d'État,  tuteurs  du 
jeune  duc  Ulric,  qui  avait  succédé  à  Eberhard 
le  jeune.  Ils  s'empressèrent  de  rappeler  Reu- 
chlin, et  l'envoyèrent  aussitôt  en  ambassade  au- 
près de  l'empereur  Maximilen  à  Inspruck.  Lors- 
qu'il revint  à  Stuttgard,  une  épidémie  qui  désolait 
cette  ville  l'obligea  à  se  retirer  avec  sa  fernyne 
et  ses  enfants  dans  le  monastère  des  Jacobins  à 
Denkendorf  ;  c'est  là  qu'il  rédigea,  sur  les  ins- 
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tances  du  visiteur  général  de  cet  ordre,  un  traité 
sur  l'art  de  la  prédication.  En  1502  il  fut  appelé 
à  faire  partie  du  tribunal  composé  de  trois  juges, 
qui  décidait  des  contestations  qui  survenaient 
entre  les  membres  de  la  puissante  ligue  de 
Souabe.  Pendant  onze  ans  il  remplit,  à  la  satis- 
faction générale,  ces  fonctions,  qui  lui  laissaient 
beaucoup  plus  de  loisirs  qu'auparavant.  Il  en 
profita  pour  terminer  sa  grammaire  et  son  dic- 
tionnaire hébraïques,  auxquels  il  travaillait  depuis 
des  années  avec  un  soin  et  une  patience  extrêmes. 
Ses  Rudimenta  hebraica,  que  Reuchlin  fit  im- 
primer en  1506,  à  ses  frais,  étaient  le  premier  ou- 
vrage de  ce  genre;  leur  publication  rendit  acces- 
sible à  tous  rétude  de  l'hébreu,  réservée  jus- 
qu'alors à  quelques  privilégiés,  fait  capital  qui 
eut  bientôt  les  plus  grandes  conséquences. 

La  reconnaissance  de  ses  compatriotes  pour 
ses  laborieuses  et  fécondes  recherches  ne  lui  fit 
pas  défaut  ;  dès  lors  ils  pensaient  de  lui  ce  que 
Hutten  exprima  plus  tard  en  ces  mots  :  Duos 
Germanix  oculos,  Erasmum  et  Capnionem 
omni  studio  amptexari  debemus  :  per  eos 
enim  barbare  esse  desinit  hsec  natio.  En 
effet  par  son  dictionnaire  latin  et  par  ses  gram- 
maires grecque  et  hébraïque,  Reuchlin  avait 
préparé  la  voie  pour  l'étude  plus  approfondie 
de  ces  langues;  de  plus  il  avait  puissamment 
fait  avancer  l'exégèse  biblique,  qui  était  l'objet 
de  ses  préoccupations  constantes,  tandis  que  les 
humanistes  italiens  dans  leur  frivolité  profes- 
saient un  grand  dédain  pour  l'Écriture  sainte. 
Malgré  son  zèle  pour  les  progrès  des  lettres , 
Reuchlin,  qui  était  d'un  caractère  réservé,  appro- 
chant de  la  timidité,  ne  cherchait  plus  à  y  coo- 
pérer que  par  ses  livres  et  par  ses  conseils,  lais- 
sant à  d'autres,  tels  que  Celtes,  le  soin  de  ré- 
pandre par  la  paro'.e  les  lumières  nouvelles.  Il 
passait  une  grande  partie  de  son  temps  à  sa 
maison  de  campagne  au  milieu  de  sa  précieuse 
bibliothèque,  dont  il  communiquait  libéralement 
les  trésors,  de  même  qu'il  se  faisait  un  plaisir 
d'aider,  soit  par  des  recommandations,  soit  de 
sa  bourse ,  les  jeunes  gens  qui  montraient  des 
dispositions  pour  l'étude.  Bien  qu'à  l'inverse 
d'Érasme,  dont  il  se  distinguait  encore  par  sa 
grande  et  belle  prestance  (1),  il  sût  tenir  son 
rang  dans  les  copieux  banquets ,  en  honneur 
chez  ses  compatriotes,  il  menait  d'ordinaire  la 
vie  la  plus  sobre  et  la  plus  réglée. 

Il  était  ainsi  parvenu  à  l'âge  de  cinquante 
cinq  ans,  et  entouré  de  l'estime  générale  ;  il  ne 
pensait  plus  qu'à  continuer  en  re|K>s  ses  tra- 
vaux philologiques  et  la  recherche  des  vérités 
cachées  selon  lui  dans  les  mystères  de  la  cabale 
et  dans  les  doctrines  pythagoriciennes ,  lorsqu'il 
se  vit  tout  à  coup  entraîné  dans  une  lutte  vio- 
lente, qui  pendant  cinq  ans  troubla  tous  ses  mo- 
ments. Au  commencement  de  1510  il  reçut  la 


(t)  Est  un  faciès  liberalis,  dit  un  de  ses  contemporains,, 
est  ingenuus  totius  corporis  et  quideiii  sinatoi-ius  de- 
cor. 
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visite  d'un  juif  converti ,  du  nom  de  Pfefferkorn, 
qui,  après  avoir  publié  plusieurs  écrits  contre 
ses  anciens  coreligionnaires,  venait  d'obtenir, 
en  corrompant  les  secrétaires  de  la  chancelle- 
rie, un  décret  impérial ,  ordonnant  aux  juifs  de 
l'Empire  de  remettre  tous  leurs  livres  à  l'exa- 
men de  Pfefferkorn ,  qui,  assisté  des  autorités 
ecclésiastiques  et  civiles,  devait  en  retirer,  pour 
les  faire  brûler,  tous  les  écrits  contenant  des 
attaques  contre  la  religion  chrétienne.  Pfeffer- 
korn, qui,  comme  il  en  fut  accusé  plus  tard , 
avait  probablement  en  perspective  les  sommes 
que  les  juifs  lui  donneraient  pour  ravoir  leurs 
livres,  demanda  à  Reuchlin  de  l'aider  dans  cet 
examen,  des  écrits  hébreux;  mais  Reuchlin  s'en 
excusa  en  prétextant  certaines  irrégularités  de 
forme  dans  la  teneur  du  décret,  qui  du  reste  ne 
reçut  aucune  exécution.  Quelques  mois  après  il 
fut  chargé  au  nom  de  l'empereur  de  donner  son 
avis  sur  la  question  de  savoir  si,comme  Pfefferkorn 
et  les  dominicains  de  Cologne  (1) ,  dont  il  était 
l'instrument,  cherchaient  à  le  faire  ordonner,  il  ne 
serait  pas  opportun  de  détruire  tous  les  livres  des 
juifs,  excepté  l'Ancien  Testament.  Reuchlin  exposa 
ses  vues  à  ce  sujet  dans  un  curieux  document , 
inspiré  d'un  côté  par  l'amour  de  la  science  et  de 
Ja  vérité,  et  de  l'autre  par  certaines  idées  fausses 
et  presque  superstitieuses,  mais  qu'il  partageait 
du  reste  avec  Trithème  et  Pic  de  laMirandole, 
€t  qui  loin  de  témoigner  contre  son  intelligence, 
qui  ne  s'était  ici  que  fourvoyée,  en  font  au  con- 
traire reconnaître  la  profondeur  (2).  Il  remit 
confidentiellement  à  l'électeur  de  Mayence  son 
avis ,  où  il  s'élevait  fortement  contre  la  mesure 
projetée.  Pfefferkorn  en  eut  connaissance;  fu- 
rieux de  l'opposition  de  Reuchlin  à  ses  desseins, 
il  publia  contre  lui,  au  printemps  1511,  un  pam- 
phlet odieux  (  le  Handspiegel  ou  Spéculum  ma- 
nuale),  l'accusant  entre  autres  d'avoir  reçu  de 
l'argent  des  juifs,  et  de  n'avoir  aucune  notion 
de  l'hébreu.  Quelques  mois  après,  Reuchlin  fit 
paraître  en  réponse  son  {aimtu\  Augenspiegel  ou 
Spéculum  oculare,  où,  après  avoir  raconté  les 
faits  et  donné  les  raisons  de  sa  façon  de  penser  sur 
les  livres  des  juifs,  il  releva  jusqu'à  trente-quatre 
mensonges  dans  \efacCum  de  Pfefferkorn.  Ce 
dernier,  après  avoir  essayé  en  vain  de  faire  in- 
terdire la  vente  du  Spéculum  oculare,  qui  eut 

(1)  L'universUc' de  celte  ville  était  depuis  longtemps  le 
centrede  l'opposition  dirigée  contre  V humanisme  \i3t  les 
artistes,  comme  on  appelait  les  partisans  de  la  scolas- 
tlque. 

(2)  On  ne  pouvait,  disalt-il,  enlever  aux  juifs  sans  In- 
justice que  les  quelques  livres  où  le  Christ  et  l'Église  étaient 
outragés  et  ceux  qui  traitaient  de  sorcellerie  et  autres  pra- 
tiques défendues.  Quand  au  Talmu(l,dont  il  déclarait  n'a- 
voJr  jamais  pu  se  procurer  un  exemplaire,  11  convenait 
qu'il  devait  s'y  trouver  des  attaque»  contre  le  christia- 
nisme; mais  il  valait  mieux  selon  lui  le»  réfuter  et  pour 
cela  étudier  ce  livre,  que  de  faire  croire  en  le  brûlant 
qu'on  n'avait  rien  à  leur  répondre.  11  signalait  ensuite 
l'Importance  des  commentaires  des  rabbins  sur  l'Ancien 
Testament;  mais  11  insistait  surtout  sur  l'utilité  qu'il  y 
aurait  à  connaître  les  mystères  de  la  cabale  et  de  la  ma- 
gie, enfouis  dans  certains  écrits  des  Juifs. 


un  grand  succès,  obtint  facilement  des  domini 
cains  de  Cologne  qu'ils  le  déférassent,  pour  qu 
l'orthodoxie  en  fût  examinée,  à  Hochstraten 
doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  cette  ville  e 
grand  inquisiteur  pour  les  électorals  ecclésias 
tiques ,  et  à  Arnold  de  Tongres,  professeur  à  li 
même  faculté.  Reuchlin  essaya  de  conjurer  l'o- 
rage, et  écrivit  dans  les  termes  de  la  plus  com- 
plète soumission  à  Arnold,  qu'il  n'avait  jamai: 
eu  l'intention  de  se  prononcer  sur  aucune  ques- 
tion de  théologie  ;  que  s'il  avait  erré  par  mé 
prise,  il  était  prêt  à  faire  les  rétractations 
qu'on  exigerait  de  lui.  La  faculté  lui  répon- 
dit qu'il  avait  cité  mal  à  propos  des  passages 
de  l'Écriture,  qu'il  avait  altéré  le  sens  de  plu- 
sieurs autres,  ce  qui,  joint  à  sa  partialité  poui 
les  juifs,  avait  fait  suspecter  sa  foi  ;  que  cependanl 
par  égard  pour  lui  on  se  contenterait  d'une  expli- 
cation satisfaisante  qu'il  ei^t  à  envoyer  à  propos 
des  passages  qu'on  lui  signalait  comme  étant 
scandaleux.  Il  demanda  toujours  avec  beaucoup 
de  déférence  qu'on  lui  remît  toute  faite  la  décla- 
ration qu'on  exigeait  de  lui.  11  lui  fut  répliqué 
qu'il  devait  avant  tout  empêcher  la  vente  de  son 
livre  et  exprimer  publiquement  sa  réprobation 
contre  les  juifs  et  leurs  livres  impies,  tels  que  le 
Talmud  ;  que  sans  cela  on  allait  le  citer  devant 
l'inquisition.  A  cette  menace  inattendue,  Reuchlin 
perdit  patience  et  rompit  les  négociations;  dans 
une  lettre  à  un  professeur  de  Cologne,  du  nom 
de  Kollin,  qu'il  connaissait  de  longue  date,  ih 
prédit  que  les  dominicains  n'auraient  pas  si  fa- 
cilement raison  de  lui,  et  que  les  poètes  et  Ics^ 
historiens,  déjà  si  nombreux  (c'était  le  nom  donné 
alors  aux  humanistes)  se  feraient  un  honneur' 
de  le  défendre.  Et  en  effet,  ce  démêlé  qui  jus-  • 
qu'ici  n'avait  été  regardé  par  beaucoup  de  lettrés, . 
même  de  ses  amis,  tels  que  Pirckheimer,  que 
comme  une  affaire  à  lui  personnelle,  commença  i 
à  être  considéré  comme  une  attaque  des  parti- 
sans de  la  scolastique  ariiérée  contre  les  nou- 
velles tendances  du  siècle;  et  bientôt  les  huma- 
nistes reconnurent  avec  Mutianus  qu'ils  avaient 
à  unir  leurs  forces  pour  résister  en  commun 
avec  Reuchlin  «  aux  barbares  »,  qui  désiraient 
faire  retomber  les  ténèbres  sur  l'aurore  des  let- 
tres qui  venait  d'apparaître.  Fort  du  soutien  qu'il 
trouva  dans  l'opinion  publique,  Reuchlin  rompit 
en  visière  à  ses  adversaires,  et  fit  imprimer  en 
allemand  (mars  1512)  les  considérants  joints 
en  latin  à  son  avis  dans  le  Spéculum  oculare. 
Les  dominicains  de  Cologne  publièrent  aussitôt 
les  Articuli  seu  propositiones  de  judaico  fa- 
vore  nimis  suspectse  ex  libella  teutonico 
J.  Reuchlin  (Cologne,  1512).  Quelques  mois 
après  Reuchlin  attaqua  ce  factuvi,  où  étaient 
énumérés  ses  opinions  soi-disant  hétérodoxes, 
par  un  violent  pamphlet;  il  y  traitait  ses  adver- 
saires de  faussaires  et  de  calomniateurs,  et  leur 
prodiguait  les  injures  usitées  dans  la  polémique 
de  l'époque.  Empêchés  de  lui  répliquer  par  un 
décret  impérial,  qui  ordonna  le  silence  aux  deux 
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partis,  les  dominicains  s'empressèrent  de  porter 
le  différend  devant  le  for  ecclésiastique,  espé- 
rant que  Reuchlin  y  était  déjà  décrédité  pour 
«voir  signalé  dans  sa  grammaire  hébraïque  plu- 
sieurs inexactitudes  de  la  Vulgate  et  pour  avoir 
aTancé  dans  son  dernier  écrit  que  l'Église  avait 
parfois  détourné  de  leur  sens  primitif  des  pas- 
*  sages  de  l'Écriture.  Leur  prieur,  Hochstralen, 
alors  grand  inquisiteur,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  cita  à  comparaître  devant  lui,  à  Mayence; 
Reuchlin  se  présenta  le  9  octobre  1513,  mais 
seulement  pour  en  appeler  au  pape.  Hochstralen , 
ubligé  par  l'archevêque  de  Mayence  d'admettre 
cet  appel,  se  donna  la  satisfaction  de  faire  brûler 
publiquement  à  Cologne  le  Spéculum  oculare 
(février  15i4).  Dans  l'intervalle  le  pape  Léon  X 
remit  le  jugement  da  la  contestation  à  l'évÔque 
deSpire,  qui,  par  une  sentence  du  24  avril  1514, 
renvoya  Reuchlin  complètement  absous  et  con- 
damna Hochstralen  à  remettre  à  Reuchlin  cent 
onze  florins  d'or  pour  frais  et  dommages.  Hoch- 
straten  à  son  tour  en  appela  au  pape  ;  dans  le 
courant  de  1514  il  sut  obtenir  des  universités 
de  Paris  (1),  de  Louvain,  de  Mayence  et  d'Erfurt 
qu'elles  censurassent  le  Spéculum  oculare. 
Léon  X,  auquel  l'empereur,  plusiei/rs  électeurs, 
princes  et  prélats  ainsi  qu'Érasme  (2)  recomman- 
dèrent vivement  la  cause  de  Reuchlin,  confia 
l'affaire  à  une  commission  de  dix-Uuit  prélats, 
présidés  par  ie  cardinal  Grimani.  nochstraten 
vint  en  personne  à  Rome  muni  de  fortes  sommes 
d'argent  avec  lesquelles  il  espérait  avoir  raison 
de  Reuchlin,  qui  était  alors  réduit  à  un  revenu 
peu  considérable,  venant  de  donner  sa  démis- 
sion de  juge  de  la  Ligue  de  Sonabe,  à  cause  de  la 
translation  du  tribunal  à  Augsbourg.  Les  domi- 
nicains multiplièrent  leurs  intrigues  auprès  de 
la  commission,  qui  dès  l'abord  se  montra  favo- 
rable à  Reuchlin;  en  revanche,  les  humanistes 
publièrent  à  la  suite  des  lllustrium  virorum 
ad  Joh.  Reuchlin  epis^oZa^  (Haguenau,  1514, 
1519,  in-4°;  Zurich,  1558,  in-8°)  une  liste  des 
partisans  de  Reuchlin,  qui  comprenait  les  lettrés 
les  plus  marquants  de  l'Allemagne.  Tout  ami  du 
progrès  dans  ce  pays  se  fit  un  honneur  de  s'ap- 
peler Reuchlinisle  :  ce  fut  à  cette  occasion  que 
les  humanistes  acquirent  la  conscience  de  leur 
force.  La  sentence,  retardée  par  les  menées  des 
dominicains,  fut  rendue  le  2  juillet  1516;  à  l'u- 
nanimité moins  une  voix  les  accusateurs  de 
Reuchlin  furent  condamnés.  Mais  le  pape,  redou- 


(1)  Ce  ne  /ut  qu'après  quarante-sept  séances  que  Tu- 
nlverslté  de  Paris  s€  décida  à  condamner  le  livre  de 
Reucblln;  son  jugement  ainsi  que  ceux  des  trois  uutrcs 
universités  fut  publié  à  Cologne,  1514,  in-4°. 

(2)  En  particulier  Érasme  se  prononçait  moins  favora- 
blement sur  le  compte  de  Reuchlin  ;  11  avait  toujours  mar- 
qué un  grand  dédain  pour  la  cabale  et  le  Talmud ,  sur 
lesquels  roulait  le  différend.  Sans  donner  raison  aux 
dominicains,  11  regrettait  l'Impétuosité  avec  laquelle 
Reuchlin  et  ses  adhérents  les  attaquaient.  Il  se  mêla  à 
peine  à  la  querelle,  ce  qui  convenait  du  reste  à  son  ca- 
ractère égoïste.  Cela  ne  l'empêcha  pas  d'écrire,  après  la 
mort  de  Reuchlin,  une  pompeuse  Apothéose  de  son 
émule,  laquelle  se  trouve  parmi  ses  Dialogues. 
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tant  la  puissance  des  dominicains,  ne  publia  pas 
ce  jugement  ;  il  publia  un  mandatum  de  su- 
persedendo,  qui  devait  étouffer  la  contestation. 
Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  les  humanistes  célé- 
brèrent avec  ostentation  la  défaite  de  leurs  enne- 
mis. Dès  1516  parurent  les  fameuses  Epislo/œ 
obscurorum  virorum,  auxquelles  Hutten  (  voy. 
ce  nom)  et  ses  amis  ajoutèrent,  en  1517,  une 
&econde  partie,  où,  comme  dans  la  première,  le 
ridiculeet  l'injure  furent  déversées  à  pleines  mains 
sur  les  adversaires  de  Reuchlin,  qui  furent  en- 
core mis  au  pilori  de  l'opinion  publique  dans  le 
Triumphus  doctoris  Reuchlin  (imprimé  en 
1519,  sans  nom  de  lieu,  reproduit  dans  le  t.  H 
des  Opéra  de  Hutten,  édition  deMunch),  ainsi 
que  dans  l'Apologia  Reuchlini  que  Pirkheimer 
publia  en  tête  de  sa  traduction  du  Pêcheur  de 
Lucien.  La  querelle  se  termina  enfin  en  1520, 
après  que  ie  fameux  François  deSickingen,  qui 
avait  été  le  disciple  de  Reuchlin,  eut  fait  savoir 
aux  dominicains  de  Cologne  que  s'ils  ne  s'accom- 
modaient pas  avec  ce  vénérable  vieillard,  il  exé- 
cuterait sur  leurs  personnes  le  jugement  rendu 
en  1514  par  l'évêque  de  Spire.  Les  moines  .se 
rendirent  à  cette  menaçante  sommation,  desti- 
tuèrent Hochstraten,  et  remirent  à  Reuchlin  la 
somme  qu'ils  avaient  été  condamnés  à  lui  donner 
par  cette  sentence  (1).  Ils  n'avaient  du  reste 
plus  aucun  intérêt  à  continuer  la  lutte  depuis  les 
débats,  autrement  vifs,  qui  s'étaient  élevés  au 
sujet  des  indulgences,  et  auxquelles  le  procès 
suscité  à  Reuchlin  avait  servi  de  prélude  en  sur- 
excitant les  esprits  et  en  les  disposant  à  de  nou- 
veaux combats.  «  Dieu  soit  loué ,  avait  dit 
Reuchlin,  en  apprenant  les  attaques  de  Luther 
contre  les  dominicains,  ils  ont  trouvé  un  homme 
qui  leur  donnera  assez  de  peine,  et  ils  me  lais- 
seront en  paix  dans  mes  vieux  jours.  «  Cepen- 
dant il  réprouva  bientôt  les  violences  du  réfor- 
mateur, qui  après  avoir  dai.s  le  commencement 
exprimé  à  Reuchlin  qu'il  partageait  entièrement 
ses  vues  hbérales,  alla  plus  tard  jusqu'à  deman- 
der qu'on  brûlât  non-seulement  tous  les  livres 
des  juifs,  mais  encore  leurs  synagogues.  Reuchlin 
donc  resta  toute  sa  vie  attaché  à  l'ancienne 
Église.  Le  repos  après  lequel  il  soupirait  ne  lui' 
fut  pas  accordé.  Appelé  en  1518  à  la  chaire  de 
grec  à  l'université  de  Wittemberg,  il  n'avait  pas 
accepté,  mais  y  avait  fait  nommer  Mélanchthon, 
son  petit-neveu  et  son  disciple  favori,  il  se  trou- 
vait en  1519  à  Stuttgard,  lorsque  la  ville  fut  in- 
vestie par  l'armée  de  la  Ligue  de  Souabe,  qui 
venait  de  déclarer  la  guerre  au  duc  Ulric  de 
Wurtemberg.  Il  était  rempli  de  soucis,  craignant 
que  la  ville  ne  fût  prise  d'assaut;  mais  Hutten 
et  Sickingen,  qui  se  trouvaient  parmi  les  assié- 
geants, avaient  fait  décréter  qu'en  ce  cas  la  mai- 


(l|  Peu  de  temps  après  cependant  ils  déclarèrent  que 
celte  transaction  leur  avait  été  imposée  par  la  violence, 
et  sur  leurs  instances  un  bref  du  pape  rendu  dans  l'été 
de  1520  condamna  le  .^per;u2u77t  oculare.  Mats  ce  ne  fat 
pour  eux  qa'une  mince  satisfaction.  Protégé  par  Slckio^ 
gen,  Reuchlin  resta  à  l'abri  de  leurs  intrigues. 
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son  de  Reuclilin  resterait  à  l'abri  de  toute  vio- 
lence. Cette  précaution  devint  du  reste  inutile, 
la  ville  s'étant  rendue  après  une  capitulation.  En 
1520  Reuchlin  alla  en.seigner  le  grec  et  l'iiébreu 
à  îngolstadt,  où  plus  de  trois  cents  auditeurs 
suivaient  ses  cours  ;  mais  bien  que  son  traitement 
fût  de  deux  cents  couronnes  d'or,  il  retourna 
après  un  an  dans  sa  clière  Souabe,  et  accepta  la 
«liaire  de  grec  e.t  d'hébreu  à  Tubingue.  Atteint 
bientôtaprès  delajaunisse,il  revint  à  Stuttgard,  où 
il  mourut^ pleuré  de  tous  les  amis  des  lettres,  à  la 
restauration  desquelles  il  avait  consacré  sa  vie. 
On  a  de  lui  :  BrevUoquus,  id  est  Dictionarium 
sïngulas  voces  latinas  br éviter  explicans; 
Bàle,  1478,  1480,  in-fol.  ;  —  Micropsedia,  seu 
■grammaiica  grosca  ;  Orléans,  1478  ;  —  Scenica 
progymnasmaia,  hoc  est  ludicra  praeexerci- 
iamenta  ;  Strasbourg,  1497;  Bàle,  1498,  in-4''; 
Leipzig,  1503,  1514,  in-4°;  Tubingue,  1512, 
1516,  in-4'',  avec  des  notes  de  Spigel  ;  cette  co- 
médie, qui  fut  encore  réimprimée  plusieurs  fois, est 
une  imitation  de  la  farce  de  maître  Patelin  ;  — 
JDe  verbo  mirifico,  sans  lieu  ni  date  ;  Spire, 
1494,  in-fol.;  Tubingue,  1514,  in-fol.;  Lyon, 
1522,  1552,  in-16;  ce  livre  réimprimé  dans  les 
Artïs  eabalistïCBe  scriptores  (Bàle,  1587,  in- 
fol.},  est  un  dialogue  sur  les  noms  sacrés  em- 
ployés dans  les  mystères  des  pythagoriciens, 
des  Chaldéens,  des  juifs  et  des  chrétiens  ;  —  De 
arte  cabalistica  ;  Spire,  1494,  in- fol.  ;  Tubingue, 
1514  ;Haguenau,  1517,  1530, in-fol.,;  Bâle,  1550, 
1587:  dans  ce  livre,  reproduit  dans  les  Artis 
cabalïsticx  scriptores,  l'auteur  cherche  rà  établir 
un  complet  accord  entre  l'enseignement  des  pre- 
miers philosophes  grecs,  les  pythagoriciens  sur- 
tout, et  les  doctrines  de  la  cabale  ;  ce  traité,  dont 
l'édition  de  1517  fut  dédiée  à  Léon  X,  fut  atta- 
qué avec  violence  par  Hochstraten  dans  sa  Des- 
tructio  cabalsc,  et  défendu  par  Pierre  Gaiatin 
dans  son  De  arcanis  catholicse  veritatis;  — 
Tûtsch  Missive  an  einen  Jimhherrn,  warums 
die  Juden  sa  lang  im  Ellend  iàîrf  (Letîre 
allemande  à  un  gentilhomme,  expliquant  pour- 
quoi les  juifs  restent  depuis  si  longtemps  misé- 
rables), 1505  :  Reuchlin  .s'y  déclare  prêt  à  ins- 
truire dans  la  religion  chrétienne  les  juifs  qui 
voudraient  se  départir  de  leur  obstination  à  ne 
pas  reconnaître  le  Messie,  cause  de  leurs  mal- 
heurs; —  Oratïo  de  Palatïni  Ele-ctoris  et 
/amilias  ducum  Bavarise  reverentia  erga 
Ecclesiam  coram  Pontïfice  habita;  Rome, 
1498;  —  Liber  congestorum  de  arte  prœdi- 
candi;  Pforzheim,  1504,  1508,  in-4o;  Bâle, 
1.540;  —  Rudimenta  hebraica;  Dictionarium 
hebraicum;  Pforzheim,  1506,  Bâle,  1537,  in- 
fol.  :  ouvrage  qui  le  premier  rendit  accessible  à 
tous  l'étude  de  la  langue  hébraïque,  et  dont 
Reuchlin  publia  un  extrait  sous  le  titre  de  Gram- 
matïca  hebraica;  1510; —  Sergius,  seu  capi- 
tis  caput;  Pforzheim,  1507,  1508,  in-4°  ;  Leip- 
zig, 1521,  in-4"  ;  Cologne,  1537,  in-8'*,  avec  les 
Scenica  progymnasmaia  ;  c'est  une  comédie 
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où  le  chancelier  Hofzinger,  ennemi  de  Reuchlin 
joue  un  rôle  odieux  et  ridicule;  —  Augenspie 
gel;  Entschitldigung  gegen  ams  gelaufftei 
Juden  gênant  Pfefferkorn  unwahrhajftigi 
Schmachbûchlin  {Mto\v ocu\hm  ;  réponse  à  ui 
pamphlet  mensonger  d'un  juif  baptisé,  du  non 
de  Pfefferkorn);  Tubingue,  151 1,  in-40;  Berlin 
1835,  in-8°;  reproduit  dans  VHistoria  literà- 
ria  rcformationis  de  Hardt;  —  Ain  clan 
ver  sien  tnus  uff  Doctor  Reuchlins  Ratschlat 
von  den  Judenbûchern  (.Explication  francht 
sur  l'avis  du  docteur  Reuchlin  au  sujet  des  livre! 
des  juifs);  1512,  in-4°  ;  —  DefensioJ.  Reuch 
lin  contra  calumniatores  suos  Coloniensei 
(Tubingue,  1513,  in-4°  ;  réimprimé  dans  le  re- 
cueil  précité  de  Hardt);  — De  accentibus  d 
orthographia  linguœ  hebraicee  ;  Haguenau 
1518,  in-fol.  ;  Bade,  1518,  in-4°;  —  Dialogu: 
an  Mdœorum  Thalmud  sit  supprimendum 
Cologne,  1518,  in-4°;  —  Reuchlin  a  traduit  d( 
l'hébreu  en  latin  les  Sept  psaumes  de  la  péni 
tence;  Tubingue,  1512,  in-8°,  et  le  Canliqui 
de  Joseph  Myssopeus,  dit  Catinus  argenteus 
ibid.,  1512,  in-4°  ;  etdu  grec  en  latin  VApologii 
pourSocrate  rteXénophon,  plusieurs  Dialogue: 
de  Lucien,  quelques  opuscules  d'Hippocrate,  de 
saint  Athanase,  de  saint  Épiphane  et  autres  écri- 
vains; enfin  nous  citerons  encore  de  lui  la  Préfacf 
étendue  qu'il  mit  en  tête  de  l'édition  de  1500  d( 
là  Chronica  deNauclerus;  —  Quelques  lettres 
de  Reuchlin  se  trouvent  dans  le  recueil  de  lettres 
à  lui  adressées  cité  plus  haut,  dans  les  Amœni- 
taies  de  Schelhorn,  dans  les  Supplementa  his- 
torix  Gothanx  de  Teutzel,  dans  les  Œuvra 
de  Pirckheimer,  dans  le  Corpus  reformatorum 
de  Bretschneider.  Ernest  Grégoire. 

Mclanchthon,  Historia  Henclilini  (  dans  les  Selectse  de- 
clamaliones)  —  Adami,  f^itx  philosophorum.  —  J.  H 
Majus,  f-'ila  ReucliUni  (Durlach,  1637,  ia-S").  —  Nice- 
ron,  3Iémoires  .  t.  XXV.  —  Hardt,  Historia  Uterariu 
reformationis,  t.  M.  —  Schniirrer,  liiogruphische  ya- 
chrichten  von  ehmalUjcn  Lehrern  der  hebrdisc/icn  Lv 
teratiir  in  Tûbingen  (Ulrn,  1792).  —  Meiiiers,  Lcbens 
beschreihuniien  beruhmter  Mânncr  ans  der  Zeit  dei 
lyiederherstellung  der  If'issenscha/ten,  t.  I.  —  Mayer- 
hoff,  Heuchlin  und  seine  Zeil  (  BerUn,  1830).  —  Lamey. 
Joh.  Beiichtin  { Pforjlieiin,  1853).  —  lîrhnid,  CeschicliU 
des  ff^icderau/bluàens  wissenschajtiicher  llildum. 
(Magdeboiirg,  1827,  t.  II).  —  Dav.  Fr.  Strauss,  Ulricft 
von  HuUen,  p.  188Ï30. 

BEUILLY  {Jean,  baron  de),  voyageur  fran- 
çais, né  en  1780,  en  Picardie,  mort  à  Pise,  k 
22  février  1810.  Sa  famille  ayant  été  ruinée  par 
la  révolution,  il  se  fit  correcteur  d'imprimerie. 
Plus  tard  il  entra  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère des  relations  extérieures,  et  en  1802  fut 
chargé  d'une  mission  à  Saint-Pétersbourg.  Eu 
février  1803,  il  suivit  à  Odessa  le  duc  de  Riche- 
lieu, qui  venait  d'être  nommé,  gouverneur  de 
cette  ville,  et  profita  de  cette  occasion  pour  vi- 
siter avec  fruit  la  Russie  méridionale,  surtout 
la  Crimée,  dont  il  gravit  les  plus  hautes  monta- 
gnes. Il  pénétra  dans  la  mer  d'Azof,  dont  il  re- 
connut les  côtes  occidentales.  Lurant  ce  temps 
il  correspondait  avec  Pallas,  qui  l'honorait  de 
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an  amitié  et  le  guidait  dans  ses  explorations, 
te  retour  en  France,  Reuiliy  fut  bien  accueilli 
iar  Napoléon  et  nommé  successivement  cheva- 
er  de  la  Légion  d'honneur  et  auditeur  au  con- 
«il  d'État  (  1 805),  sous-préfet  de  Soissons  (1807), 
orrespondant  de  l'Institut  (1808),  préfet  de 
Arno  (1808),  maître  des  requêtes,  baron  de 
empire.  Blessé  à  la  poitrine  dans  un  duel ,  il 
lourut  prématurément,  aux  eaux  de  Pise.  On 
de  lui  :  Voyage  en  Crimée  et  sur  les  bords 
'e  la  mer  Noire  pendant  l'année  1803,  suivi 
l'un  Mémoire  sur  le  commerce  de  cette  mer 
t  de  Notes'  sur  ses  principaux  ports  com- 
nerçants;  Paris,  1806,  in-8°,  aveccart.,  plans 
it  fig.  :  ce  qui  donne  surfout  du  prix  à  cet  ou- 
vrage, d'ailleurs  fort  exact,  ce  sont  les  Obser- 
mtions  et  Notes  dont  Pallas  l'a  enrichi;  — 
Description  du   Tibet ,  d'après  la  relation 
les  lamas  iongouses  établis  parmi  les  Mon- 
gols;  trad.  de    l'allemand  de    Pallas;   Paris, 
1808,  in-8°.  Reuiliy  avait  composé  un  Mémoire 
tur  les  relations  commerciales  de  l'Inde  avec 
l'Europe  par  le  continent  et  sur  la  possibi- 
lité d'une  expédition  par  terre  en  Asie:  cette 
production,  remise  à  l'empereur,  est  restée  dans 
les  archives  du  gouvernement.  De  nombreuses 
médailles  et  monnaies  que  Reuiliy  avait  rappor- 
tées, et  qu'il  fit  graver  à  la  suite  de  son  Voyage 
en  Crimée,  ont  donné  lieu  à  deux  mémoires, 
l'un  de  Millin  et  l'autre  de  Langlès  :  Notes  sur 
les  monnaies  de  Crimée  {Paris,  1806,  in-8o,fig.). 
.  Bio0.  nouv.  des  contemp, 

RECSNKR  (  Nicolas,),  savant  poète  et  juris- 
consulte allemand,  né  à  Lemberg  en  Silésie,  le 
2  février  1545,  mort  à  léna,  le  12  avril  1602. 
D'une  famille  distinguée,  il  reçut  une  éducation 
soignée,  et  faisait  déjà  à  onze  ans  des  vers  latins 
remarquables;  après  avoir  étudié  la  philosophie 
et. le  droit  à  Wittemberg  et  à  Leipzig,  il  fut 
pendant  un  an  professeur  au  gymnase  d'Augs- 
bourg;  les  pièces  de  poésie  qu'il  adressa  aux 
principaux  membres  de  la  diète  qui  se  réunit 
en  1566  dans  cette  ville  le  firent  connaître 
entre  autres  du  duc  de  Bavière,  qui  le  chargea 
d'enseigner  les  belles-lettres  au  collège  de 
Lauingen,  dont  il  devint  recteur  en  1572.  S'é- 
tant  fait  en  1583  recevoir  docteur  en  droit  à 
Bâle,  il  refusa  l'emploi  d'assesseur  à  la  chambre 
impériale,  qu'on  lui  offrait ,  pour  accepter  à 
Strasbourg  une- chaire- de  droit,  science  qu'il 
enseigna  depuis  1589  à  l'université  d'Iéna,  dont  il 
fut  plusieurs  fois  élu  recteur.  En  1595,  où  il  fut 
chargé  de  représenter  l'électeur  de  Saxe  à  la 
diète  de  Pologne,  il  reçut  de  l'empereur  Rodol- 
phe 11  \e  laurier  poétique  et  la  dignité  de  comte 
palatin.  Parmi  ses  quatre-vingts  ouvrages  et 
opuscules  nous  citerons  :  Elogium  Wolfgangi, 
comilis  palatini;  Lauingen,  1566,  in-4o;  — 
Descriptio  oppidi  Lavingx;  ibid.,  1567,  in-S"; 
Emblemata;  Strasbourg,  1567,  1587,  1591, 
in- S",  avec  gravures  de  Stimmer;  —  Elementa 
<irtis  rhetoricas;  ibid.,  1571,  1578,  in-S»;  — 
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Elemenla  nrtis  dialectica;;  ibid.,  1571,  1587, 
1593,  in -8";  —  Christias,  seu  carmina  sa- 
cra,-Lauingen,  1571,  in^8°;  —  Paradisus  poe- 
tieus;  Bâle,  1578,  in-8°  :  description  en  vers 
des  animaux  et  plantes  principaux  ;  —  Dispu- 
tationes  juris  civilis,  item  politicœ  ;  Stras- 
bourg, 1579,  in-4°;  Bâle,  1586; —  De  princi- 
pibus\  et  diicibus  Venetorum,  cum  descrip- 
tione  urbis  Venetiarum;  Lauingen,  1579, 
in-S"  ;  —  Picta  poesis  Ovidiana  :  Thésaurus 
propemodum  omnium  fabularum  poeticarum 
Fausti  Sabst'i  et  aliorum;  Francfort,  1580, 
in-S" ,  avec  gravures  sur  bois  ;  —  Hodœpori- 
corum  seu  itinerum  totiusfereorbis  libri  VU; 
Bàle,  1580,  1592,  in-8°;  recueil  intéressant  de 
soixante-quinze  Voyages,  écrits  presque  tous 
en  vers  par  des  auteurs  anciens  et  modernes  ; 
Freytag  en  a  donné  une  analyse  dans  son  Ad- 
paratus  litterarius,  t.  III;  —  Emblemata 
partim ethica  et  physica,partim hisiorica  et 
hieroglyphica,  et  emblemata  sacra  ;  accedunt 
stemmatum  sive  armorum  gentilitiorum  li- 
bri très  ;  Francfort,  1581,  in-4''  ;  avec  de  belles 
gravures  sur  bois  de  Virgile  de  Solis  et  de 
Jost;  Amon;  —  Januarius,  seu  Fastorum  sa- 
crorum  et  historicorum  liber  I ;  Strasbourg, 

1584,  in-S"  ;  suivi  de  Février  et  Mars;  ibid., 
).  1586  :  l'ouvrage  complet  parut  sous   le    titre 

Diarium  historicum;  Francfort,  1590,  in-4°; 
—  Qtfcestiones  juridicse;  Bâle,  1585,  iii-8°;  — 
De  Italia;  Straslwurg,  1585,  in-8°;  —  Insti- 
tutiones  juris  civilis  enucleati  sub  titulo 
BpaxvjXoyo;  oUm  editiim,  cum  no^is;  Francfort, 

1585,  1590,  1743,  in-S"; —  Icônes  virortan 
litteris  illustrium,  in  Germania  prœsertim , 
Strasbourg,  1587,  1590;  Francfort,  1719,  in-8°: 
collection  de  cent  portraits  gravés  sur  bois  par 
Tob.  Stimmer,  et  qui  sont  accompagnés  de  disti- 
ques, d'épitaphes  et  de  courtes  notices  tirées  de 
divers  auteurs  ;  —  Cynosura  juris,  farrago  li- 
bellorutn  de  juris  arte,  a  summis  nostri  sieculi 
jurisconsultis  conscriptorxim ;  Spire,  1588, 
2  parties,  in-8°,  avec  un  supplément;  ibid., 
1589;  —  Symbola  imperatorla,  dJ.  Csesafe 
usque  ad  Rodolphum  II;  Francfort,  1588, 
1598,  1602,  in-8o;  Genève,  1634;  réimprimé 
dans  le  Chronicon  chronicorum  de  Gruter;  — 
Icônes  literis  clarorum  virorumI(alia\  Grse- 
ciae,  Germaniae,  Gallise,  Angliœ,  Ungarias, 
cumelogiis  variis  ;  Bàle,  1589,  in-8°  ;  suite  de 
quatre-vingt-onze  portraits;  —  Mnigmatogra- 
phia,  seu  Sylloge  œnigmatum  et  logogripho- 
rum  convivalium,  ex  variis  auctoribus  col- 
lectorum;  Strasbourg,  1589;  Francfort,  1602, 
in-12;  —  Ethica  philosophica  et  christiana; 
léna,  1590,  in- 8»;  —  Opéra  poetica;  léna, 
1593,  1594,  in-8°  :  ce  recueil,  dont  des  extraits 
se  trouvent  dans  le  t.  V  des  Delicise  poetarum 
germanorum,  contient  des  élégies,  des  odes, 
des  hymnes,  vingt-quatre  livres  d'épigrammes 
latines  ,  un  d'épigrammes  grecques,  des  ana- 
grammes, etc.;    —  Orationes  panegyricx; 
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léna,  1595,  2  vol.  in-S"  :  renferme  quinze  dis- 
cours sur  des  sujets  de  morale  et  autant  sur  la 
jurisprudence  ;  —  De  bello  Turcico  selectis- 
simx  orationes  et  consuUationes  variorum 
autortim  ;  Leipzig,  1596,  in-4°  ; —  De  jure 
testamentorum  et  ultimarum  voluntatum ; 
léna,  1597-1598,  2  vol.  in-4''  ;  —  Epistolarum 
Turckarum  libri  XIV;  Francfort,  1598-1600, 
in-4°  :  cet  intéressant  recueil  de  lettres  écrites 
sur  les  affaires  de  Turquie  par  diverses  per- 
sonnes est  devenu  très-rare;  —  Decisiones 
juris  singulares  ;  ibid.,  1599,  in  fol.  ;  —  Con- 
silia  seu  responsa  ;  ibid.,  1601,  1605,  in-fol.  ; 

—  De  urbibtts  Germanix  liberis  et  imperia- 
libus;  ibid.,  1602,   in-12;  1605,  1651,  in-8°  ; 

—  Anagrammatographia ;  léna,  1602,  in-8"; 

—  Rerum  memorabilium  in  Pannonia  sub 
Turcarum  imperatoribus ,  a  capta  Constan- 
tinopoli  usque  ad  nostram  œtatem  gestarum 
exégèses;  Francfort,  1603,  in-é";  —  Symbola 
heroica;  léna,  1608,  Londres,  1650,  in-8°  ; — 
Icônes  imper ator uni,  regum,  principum,  elec- 
torum  et  ducum  Saxoniae;  à  la  suite  de  l'édi- 
tion que  Reusner  donna  des  Origines  stirpis 
Saxonix  de  G.  Fabricius;  léna,  1597,  in-fol. 

Witten.  Memorix  philosophorum.  —  Zeuner,  Fitse 
professorum  academise  ienensis.  —  JOcher,  JUg.  Cel.- 
Lexicon  et  le  Supplément  de  Rotermund. 

REUVENS  (  Jean-Éverard  ) ,  jurisconsulte 
hollandais,  né  à  Harlem,  en  1763,  mort  à  Bruxel- 
les, en  1816.  Avocat  à  La  Haye,  il  fut  nommé,  en 
1795,  conseiller  à  la  haute  cour  de  justice  de 
Hollande,  etde  1799  jusqu'au  moment  de  la  chute 
de  la  république  des  Provinces-Unies,  en  1806,  il 
occupa  la  charge  de  président  du  conseil  su- 
prême de  justice.  Ses  amis  profitèrent,  en  1810, 
de  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'empire  français 
pour  obtenir  sa  nomination  de  président  de  la 
cour  d'appel  de  La  Haye.  Merlin  de  Douai,  l'un 
de  ces  amis  dévoués ,  alors  procureur  général 
près  la  cour  de  cassation,  voulut  bientôt  avoir 
Reuvens  auprès  de  lui,  et  il  parvint  à  le  faire  ad- 
mettre au  nombre  des  conseillers  de  la  cour 
suprême,  dont  il  fit  partie  jusqu'en  1814.  Le 
jour  de  l'installation  arrivé,  il  fit  connaître  Reu- 
vens à  ses  nouveaux  collègues  en  leur  disant  : 
«  Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
M.  Reuvens,  l'un  des  plus  grands  jurisconsultes 
d'un  pays  qui  a  fourni  tant  d'hommes  distingués 
dans  cette  partie.  »  Cet  éloge,  qui  n'avait  rien 
d'exagéré,  fut  encore  justifié  parles  travaux  aux- 
quels le  savant  légiste  hollandais  voua  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  On  lui  doit,  outre  l'éla- 
boration d'un  code  criminel,  la  révision  des  dif- 
férents codes  présentés,  après  1815,  aux  états 
généraux  du  nouveau  royaume  des  Pays-Bas. 

Reuvens  (  Gaspard- Jacques-Chrétien  ) ,  fils 
du  précédent,  né  le  22  février  1793  à  La  Haye, 
mort  je  28  juillet  1837,  à  Rotterdam.  Moins  par 
vocation  que  pour  plaire  à  son  père,  il  étjidia  le 
droit  d'abord  àLeyde,  puis  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
avocat,  en  1812.  Un  arrêté  royal  du  16  octobre 
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1815  le  nomma  professeur  de  littérature  grecqut 
et  latine  à  Harderwyclc.  En  1818,  il  obtint  h 
chaire  d'histoire  ancienne  et  d'archéologie  à  l'uni 
versitédeLeyde.  Cefutenl825queReuvenscora 
mença  à  rechercher  aux  environs  de  La  Hay( 
l'emplacement  de  l'ancien  Forum  Adriani.  Sot 
amour  de  la  science  était  tel  que,  la  révolution  d( 
1830  ayant  interrompu  la  plupart  des  travaus 
publics,  il  fit  reprendre  à  ses  frais  les  fouilles  di 
Forum  Adriani.  On  a  de  lui  :  Collectanea  Ut- 
ter.,  sive  conjectur.  in  Attium  Diomedem. 
Lucilium,  Lydum,  etc.  ;Leyde,  1815,  in-8°;  — 
Notice  et  plan  des  constructions  romainei 
trouvées  sur  Vemplacemen  t  présumé  du  Forun 
Adriani  près  de  La  Haye;  1828,  in-fol.;  — 
Lettre  à  M.  Letronne  sur  les  papyrus  bi- 
lingues et  grecs  du  musée  d'antiquités  de  Vu- 
niversité  de  Leyde;  Leyde,  1830,  in-4 <>.  C  A.  R, 
RÉVEILLÉ-PARISE  {  Joseph- Henri) ,  mé 
decin  français,  né  en  1782,  à  Nevers ,  mort  U 
28  septembre  1852,  à  Paris.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Paris,  il  venait  d'y  commencer  ses  cours 
de  médecine  quand  le  service  militaire  l'enleva 
(1802),  et  depuis  lors  jusqu'à  la  paix  générale  il 
fut  attaché  aux  armées  en  Autriche,  en  Espagne, 
en  Hollande,  en  Dalmatie  et  à  Waterloo.  De  re- 
tour à  Paris,  il  soutint  sa  thèse  de  doctorat,  qui 
avait.pour  sujet  une  Relation  médicale  du  siège 
de  Saragosse  (I8i6,in-i°).  Nommé  médecin  de 
l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  il  devint  chi- 
rurgien major  de  la  gendarmerie  d'élite  ;  la  ré- 
volution de  1830  lui  ayant  fait  perdre  ce  dernier 
emploi,  il  se  renferma  dans  la  pratique  de  son 
art  et  dans  les  travaux  littéraires,  qui  lui  ont  as- 
signé un  rang  distingué  parmi  les  savants  con- 
temporains. Depuis  1823  il  faisait  partie  de  l'A- 
cadémie de  médecine.  «  Esprit  fin,  dit  M.  Griin, 
bienveillant  et  modéré,  actif  et  investigateur,  il 
était  toujours  prêt  sur  tous  les  sujets ,  sans  ja- 
mais s'imposer;  sa  douceur  l'éloignait  des  vives 
controverses  quand  il  ne  s'agissait  pas  de  ses 
convictions  morales  ou  de  sa  haine  contre  le 
charlatanisme.  La  bonté  de  son  cœur  lui  donnait 
pour  amis  tous  ceux  qui  l'approchaient.  »  Il  a 
publié:  Hygiène  oculaire;  Paris,  1816,  1823, 
1845,  in-12;  trad.  en  italien;  —  Examen  de 
pathologie,  avec  des  tableaux  synoptiques; 
Paris,  1817,  in-8°;  —  De  V Eclectisme  en  mé- 
decine; Paris,  1827,  in-8°  ;  —  Physiologie 
et  hygiène  des  hommes  livrés  aux  travaux  de 
V esprit,  ou  Recherches  sur  le  physique  et  le 
moral,  les  habitudes,  les  maladies  et  le  ré- 
gimedes  gens  delettres,  artistes, savants, etc.; 
Paris,  1834,  1837,  1839,  2  vol.  in  8°;  trad.  en 
allemand  et  en  italien  :  cet  ouvrage,  qui  a  ob- 
tenu au  concours  de  1835  un  prix  Montyon  de 
1,500  fr.,  restera  comme  un  modèle  du  genre  et 
comme  la  plus  fidèle  expression  du  savoir  et  du 
talent  de  l'auteur;  —  Guide  pratique  des  gout- 
teux et  des  rhumatisants  ;  Paris,  1837,  1839, 
in-8°  ;  trad.  en  italien  ;  —  Une  saison  aux  eaux 
d'Enghien;  Paris,  1842,  \n[8;  —  Études  de 
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rhemme  dans  l'état  de  santé  et  dans  Vètat 
d$  maladie;  Paris,  1844,  2  vol  in-8";  —  De 
Vostéophite  costal  pleurétique  ;  Lille,  1849, 
in-8"  ;  —  Trc  ité  de  la  vieillesse  ;  Paris,  1853, 
ui-8°.  Il  a  publié  une  nouvelle  édition  des  Let- 
\ites  de  Gui  Patin  (Paris,  184C  3  vol.  in-8°), 
accompagnée  d'une  notice  et  de  remarques  scien- 
tifiques et  littéraires,  et  il  a  fourni  des  mémoires 
au  recueil  de  l'Académie  de  médec  ine  ainsi  que 
ides  aVticles  au  Moniteur  universel  depuis  1844 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort. 
CalIUen ,  JJ/edJcir».  Lexicon.  —  Moniteur  univ.,  1852, 

p.  1563. 

RBVEL  (  Gabriel  ) ,  peintre  français ,  né  à 
iChûteau-Thierry.en  1643,  mort  à  Dijon,  Ie8juil- 
llet  1712.  Il  fut  élève  de  Charles  Le  I3run,  et  tra- 
vailla sous  ses  ordres  à  la  décoration  du  palais 
de  Versailles.  L'Académie  royale  de  peinture  le 
reçut  au  nombre  de  ses  membres  le  27  février 
1683,  sur  la  présentation  des  portraits  de  Fr. 
Girardon  et  de  Michel  Anguier.  Ce  dernier  por- 
trait a  été  gravé  par  Laurent  Cars  pour  sa  ré- 
ception à  l'Académie,  en  1733.  G.  Revel  se  retira 
k  Dijon,  cl  y  finit  sa  carrière  :  on  voit  plusieurs 
de  ses  ouvrages  dans  les  églises  et  au  musée  de 
cette  ville. 

Revel  (Jean  ),  peintre,  fils  du  précédent,  né 
à  Paris,  le  6  aortt  1634,  mort  à  Lyon,  le  5  dé- 
cembre 1751.  Il  était  venu  dans  cette  dernière 
ville  en  1710  pour  y  pratiquer  son  art  et  y  faire 
des  portraits  ;  mais  bientôt  il  employa  exclusi- 
vement son  talent  à  faire  des  dessins  pour  la 
fabrication  des  étoffes  de  soie,  et  porta  ce  genre 
à  un  degré  de  perfection  inconnu  jusqu'alors.  On 
lui  attribue  généralement  l'invention  des  points 
rentrés,  qui  consistent  dans  le  mélange  et  l'en- 
chevêtrement des  soies  de  manière  à  adoucir  le 
passage  d'une  nuance  à  une  autre  (1),  et  l'art  de 
placer  les  ombres  d'un  même  côté  de  manière  à 
produire  sur  les  étoffes  de  véritables  tableaux. 

De  Chenncvières,  Recherches.  —  Pernctly,  /.ycnnais 
dignes  de  mémoire.  —  Joubert  de  rHlberderlr,  Le  des- 
sinateur pour  les  fabriques  d'étoffes  d'or,  d'argent  et 
de,soie. 

RETERCHON  (Jacques),  homme  politique 
français,  né  à  Saint-Cyr-au-Mont-d'Or,  en  sep- 
tembre 1746,  mortàNyon,  en  juillet  1828.  Il  était 
propriétaire  etnégociant  en  vins  à  l'époque  de  la 
révolution  ;  il  en  embrassa  la  cause  avec  enthou- 
siasme, et  fut  élu  en  1790  administrateur  de  Saône- 
et-Loire.  En  1791,  le  même  départementle  députa 
à  l'Assemblée  législative  et  ensuite  à  la  Conven- 
tion nationale,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 
Il  présida  quelque  temps  le  club  des  Jacobins,  et 
entra  au  comité  de  sûreté  générale.  Chargé  de 
missions  dans  les  départements  de  l'Ain,  de  l'Isère, 
du  Rhône,  de  Saône-e(-Loire,  Il  n'y  laissa  com- 
mettre aucun  désordre,  et  ne  fit  prononcer  aucune 
condamnation  capitale  Après  la  chute  de  Robes- 
pierre, Reverchon  crut  devoir  faire  certifier  son 
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(1)  Deschazelles,  dans  son  Discours  sur  Vinfluenee  de 
la  peinture,  attribue  cette  invention  à  un  dessinateur  de 
fabrique  nommé  DagaiUler. 
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civisme  par  Barère  (29  août  1793),  qui  rendit 
compte  que  la  sœur  de  ce  député  ,  ayant  été  ar- 
rêtée avec  ses  enfants  par  les  représentants  près  de 
l'armée  des  Alpos,  elle  fut  envoyée  à  Reverchon, 
alors  devant  Lyon,  afin  qu'il  prononçàtlui-rnême 
sur  leur  sort  ;  mais  que  Reverchon,  faisant  taire 
son  cœur,  avait  répondu  :  «Je  ne  suis  point  juge 
de  ma  sœur  et  de  mes  neveux  ;  je  vous  les  renvoie  : 
décidez  vous-même  de  leur  sort.  »  Il  fut  envoyé 
une  seconde  fois  en  mission  à  Lyon,  et  s'y  montra 
l'adversaire  des  terroristes;  il  y  renversa  les 
échafauds,  licencia  l'armée  révolutionnaire,  sus- 
pendit les  tri  bunaux  exceptionnelp,en  même  temps 
qu'il  réprimait  les  réactionnaires.  Devenu  membre 
du  Conseil  des  cinq  cents,  il  en  sortit  en  mai 
1797,  devint  administrateurde  son  département, 
fut  réélu  en  1792  au  Conseil  des  cinq  cents,  d'où 
il  passa  en  1799  à  celui  des  Anciens.  Il  se  mon- 
tra opposé  au  coup  d'État  du  18  brumaire  an  vm 
(9  novembre  1799),  et  ne  remplit  aucun  emploi 
sous  l'empire.  Atteint  par  la  loi  du  12  janvier 
1816,  rendue  contre  les  régicides,  il  se  réfugia 
en  Suisse,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Mémoires 
au  Comité  de  salut  public  sur  la  réhabilita- 
tion du  commerct  de  Commune  affranchie; 
Paris,  an  ii,et  Lyon,  1834,  in-8°. 
Le  Moniteur  universel.  —  Archives  du  Rhône,  t.  VII, 

p.  372. 

RÉVÉREND  {Jean),  marquis  de  Bougy,  né 
vers  1617,  mort  en  décembre  1657,  au  château 
de  Calonge,  près  Marmande.  Il  descendait  d'une 
ancienne  famille  de  Normandie,  et  professait  la 
religion  réformée,  A  douze  ans  il  entra  com»- 
cadet  dans  le  régiment  des  gardes,  et  s'éleva  as- 
sez rapidement;  sa  bravoure  lui  acquit  l'affec- 
tion du  raar,;chal  de  Gassion,  dont  il  défendit 
plusieurs  fois  les  intérêts  auprès  de  Mazarin.  Les 
services  qu'il  rendit  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde  lui  firent  donner  les  grades  de  maréchal 
de  camp  (18  novembre  1648)  et  de  lieutenant  gé- 
néral (10  juillet  1652).  Choisi  pour  commander 
les  troupes  qui  devaient  escorter  le  roi,  il  battit 
les  rebelles  à  La  Charité-sur  Loire,  et  les  expulsa 
du  Berry.  Fait  prisonnier  en  1653,  il  lui  fut  per- 
mis sur  parole  de  revenir  à  la  cour.  Il  prit  part 
à  la  guerre  de  Catalogne,  sous  le  prince  de  Conti, 
jusqu'en  1657,  époque  où  une  maladie  grave  le 
força  de  prendre  sa  retraite.  Il  avait  épousé  en 
1654  Marie  de  laChausade,  riche  héritière,  qui  ne 
lui  donna  qu'un  fils.  Sa  terre  de  Bougy,  en  Nor- 
mandie, fut  érigée  en  marquisat. 
Bayle,  Dict.  hist.  et  crit. 

RÉVÉREND  {Dominique),  physicien  fran- 
çais, né  le  14  novembre  1648,  à  Rouen,  mort 
le  26  juillet  1734,  à  Paris.  Ses  parents  étaient 
Parisiens  et  de  bonne  bourgeoisie.  Après  de 
bonnes  études,  il  s'engagea  malgBé  lui  dans  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  prit  les  ordres  jusqu'au  dia- 
conat. En  1676  il  accompagna  le  marquis  de  Bé- 
thune  en  Pologne,  et  se  trouva  mêlé,  bien  que 
d'une  façon  secondaire,  aux  troubles  politiques 
de  ce  pays.  Deux  ans  après  son  retour,  il  fut 
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élu  doyen  du  chapitre  de  Saint-Cloud  (1681)  et 
pourvu  de  quelques  autres  bénéfices.  Passionné 
pour  la  philosophie,  mais  prévenu  contre  Des- 
cartes, il  tâcha  de  faire  revivre  les  opinions  des 
anciens,  surtout  dans  leur  physique ,  et  voulut 
aussi  pénétrer  le  secret  des  doctrines  herméti- 
ques. On  connaît  de  lui  :  La  Physique  des  an- 
ciens ;  Paris,  1701,  in-12;  —  Lettres  stir  les 
premiers  dïeiix,  ou  rois  d'Egypte;  Paris,  1712, 
in-12;  augmentées  en  1733  d'une  troisième  Let- 
tre sur  la  chronologie  des  premiers  temps  depuis 
le  déluge  ;  —  Mémoires  historiques  du  comte 
Bethlem  Nicklas  sur  les  derniers  troubles  de 
Transy Ivanie ; Ams,[ev(iam{  Rouen),  1734,2  voi. 
in-12,  et  à  la  suite  de  l'Histoire  des  révolutions 
de  Hongrie,  1739,  6  vol.  in-12  :  cet  ouvrage, 
composé  en  grande  partie  par  l'abbé  Révérend, 
(ut  achevé  et  édité  par  Le  Coq  de  Villeroy. 

Moréri,  Dict.  kist.,  édit.  17S9. 

REVETT  (Nicolas),  antiquaire  anglais,  né 
en  1721,  dans  le  Suffolk,  mort  le  1**  juin  1804  , 
à  Londres,  Il  était  architecte,  et  la  passion  des 
beaux-arts  le  conduisit  en  Italie.  Ayant  rencontré 
en  1750,  à  Rome,  le  célèbre  amateur  James 
Stuart  {voy.  ce  nom),  il  l'accompagna  en  Grèce 
et  dans  le  Levant,  et  revint  avec  lui  en  1756  en 
Angleterre.  Le  fruit  de  leurs  communes  explora- 
tions fut  le  recueil  intitulé  Antiquities  ofAthens 
(Londres,  1762-1790-1794-1815,  4  vol.  in-fol., 
avec  351  planches);  le  dernier  volume  vit  le 
jour  par  les  soins  de  J.  Taylor.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  français  par  Feuillet  et  publié  par 
Landon  (Antiquités  d'Athènes;  Paris,  1808- 
1822,  4  vol.  in-fol.),  avec  les  portraits  des  deux 
voyageurs.  Eu  1766  Revett  partit  pour  l'A.- 
sie  Mineure  en  compagnie  de  Pars  et  de  Chand- 
1er,  et  le  fruit  de  leurs  explorations  fut  le  ma- 
gnifique ouvrage,  dont  Chandler  a  rédigé  le 
texte  :  lonian  antiquities  (Londres,  1769- 
1800,  2  vol.  gr.  in-fol.,  pL). 
Gentleman' s  Magazine,  1804. 
REWBELL  OU  REUBELL  (  Jean-François), 
homme  politique  français,  né  le  8  octobre  1747, 
à  Colmar,  où  il  est  mort,  le  23  novembre  1807. 
Avocat  au  conseil  souverain  d'Alsace,  il  était 
bâtonnier  de  l'ordre  lorsque  la  révolution  éclata, 
et  à  la  pénétration,  au  discernement  les  plus  rares 
il  joignait  une  instruction  étendue ,  une  mémoire 
fort  vaste ,  une  rare  opiniâtreté  au  travail.  En 
1789  il  fut  choisi  par  le  tiers  état  des  bailliages 
de  Colmar  et  de  Schelestadt,  comme  député  aux 
états  généraux.  L'ancien  régime  le  compta  au 
nombrede  ses  plus  fougueux  adversaires.il  débuta 
par  dénoncer  à  l'Assemblée  des  complots  roya- 
listes, et  s'efforça  de  prouver  que,  «  pour  le 
bien  de  la  nation ,  »  il  fallait  investir  le  comité 
des  recherches  du  droit  de  décacheter  les  lettres. 
Les  princes  étrangers  possesseurs  de  grands 
biens  en  Alsace  et  qui  avant  la  révolution 
avaient  été  ses  meilleurs  clients  furent  dépeints 
par  lui  comme  autant  de  tyrans  qu'il  fallait  dé- 
pouiller sans  pitié,  il  contribua  à  la  suppression 


des  parlements  et  à  la  vente  des  biens  ecclésias- 
tiques, s'opposa  vivement  à  ce  qu'on  accordât! 
au  roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  et  demanda 
quêtes  prêtres  insermentés  fus.sent  exclus  des 
fonctions  pastorales.  Le  28  janvier  1790,  il  com- 
battit la  proposition  tendant  à  admettre  les 
juifs  à  la  jouissance  des  droits  de  citoyen.  Élu 
président  le  5  mai  1791,  il  fit,  après  une  discus- 
sion animée,  rendre  une  loi  portant  que  l'orga- 
nisation des  assemblées  coloniales  ne  subirait 
aucun  changement,  mais  qu'à  l'avenir  les  hommes 
de  couleur  nés  de  parents  libres  auraient  le 
droit  d'y  être  admis.  A  la  fin  de  la  session  il  fil 
d'inutiles  efforts  pour  faire  déclarer  rééligi blés  les 
membres  de  la  Constituante.  Nommé  secrétaire 
général  du  directoire  du  Haut-Rhin,  Rewbell 
représenta  ce  département  à  la  Convention.  11 
pressa  le  procès  de  Louis  XVI;  mais  envoyé  à 
l'armée  de  Mayence ,  il  ne  put  déposer  son  vote 
lors  de  la  condamnation  du  roi ,  à  laquelle  il 
adhéra  néanmoins  par  une  lettre  qui  fut  rendue 
publique  Rappelé  à  Paris  pour  répondre  à  l'ac- 
cusation d'exactions  et  de  rapines,  il  repa- 
rut à  la  Convention  le  4  août  1793,  et  se  défendit 
avec  assurance.  Suivant  M.  Thiers,  «  malgré  les 
calomnies  des  contre-révolutionnaires  et  des  fri- 
pons, il  était  d'une  extrême  probité.  Malheureuse- 
ment ,  il  n'était  pas  sans  un  peu  d'avarice  ;  il  ai- 
mait à  employer  sa  fortune  personnelle  d'une  ma- 
nière avantageuse ,  ce  qui  lui  faisait  rechercher 
les  gens  d'affaires,  etcequi  fournissait  des  pré- 
textes fâcheux  à  la  calomnie  ».  Rewbell  se  fit 
donner  de  nouvelles  missions,  qui  le  tinrent  éloi- 
gné des  querelles  sanglantes  de  Is.  commune 
avec  le  comité  de  salut  public  ;  mais  il  ne  s'attacha 
ostensiblement  à  aucun  parti.  Après  le  9  thermi- 
dor, il  se  prononça  contre  les  jacobins ,  insista 
pour  qu'on  les  éloignât  du  gouvernement,  et 
contribua  beaucoup  à  la  fermeture  de  leur  club. 
Les  thermidoriens  l'appelèrent  successivement 
au  comité  de  sûreté  générale,  à  celui  de  salut 
public,  et  à  la  présidence  de  la  Convention.  Sur 
sa  proposition,  la  Convention  décréta  (  17  avril 
1795  )  la  vente  des  biens  des  émigrés  par  la  voie 
delà  loterie.  Entré  en  septembre  au  Conseil  des 
cinq  cents,  dont  il  fut  élu  secrétaire  dès  la  for- 
mationdes  bureaux,  il  fut,  le  1" novembre, choisi 
par  le  Conseil  des  anciens  comme  l'un  des  cinq 
membres  du  directoire  exécutif.  La  grande  expé- 
rience qu'il  avait  acquise  pour  le  maniement  .ios 
affaires,  soit  au  barreau,  soit  dans  les  différentes 
assemblées  en  faisait  un  homme  précieux  à  la 
tête  de  l'État,  bien  qu'il  fût  rude  et  blessant 
par  la  vivacité  et  l'âpreté  de  son  langage.  Il  soi- 
gnait beaucoup  la  partie  des  relations  extérieures, 
et  portait  aux  intérêts  de  la  France  un  tel  atta- 
chement qu'il  eût  été  volontiers  injuste  à  l'égard 
des  nations  étrangères.  Républicain  chaud,  ferme 
et  sincère,  il  éprouvait  un  égal  éloignementpour 
Carnot  et  pour  Rarras,  l'un  comme  montagnard, 
l'autre  comme  dantonien ,  car  il  avait  originai- 
rement appartenu  à  la  partie   modérée  de  la 
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Convention.  Rewbell  se  retira  le  16  mai  1799. 
Le  département  du  Haut-Rhin  l'élut  au  Conseil 
des  anciens,  mais  après  le  18  brumaire  on  le 
tinta  l'écarl;  rendu  à  la  vie  privée,  il  mourut 
ignoré,  avec  le  chagrin  d'avoir  vu  dépenser  par 
ses  fils,  en  de  folles  profusions,  la  plus  grande 
partie  de  la  fortune  qu'il  avait  acquise. 

Thiers,  Hist.  de  la  Révol.  fr.,  t.  IX.  -  De  Barante. 
Ilist.  du  Directoire.  —   Moniteur  unii\.  1789-1V99. 

BEWiczKY  (  Ckarles-Emerich- Alexandre , 
comte  DE  ),  diplomate  et  bibliophile  hongrois,  né 
à  Vienne,  le  4  novembre  1737,  mort  dans  cette 
ville,  le  10  août  1793. 11  fit  ses  études  à  Vienne , 
et  acquit  une  connaissance  approfondie  des  lan- 
gues anciennes  et  des  principaux  idiomes  de 
l'Europe  moderne.  Après  avoir  été  ambassadeur 
à  Varsovie,  à  Berlin,  "et  depuis  1786  à  Londres, 
il  se  retira  en  1790  dans  la  vie  privée,  à  cause 
dei'affaiblissement  de  sa  santé.  Il  vendit  à  celle 
époque  à  lord  Spencer  pour  une  pension  viagère 
de  cinq  cents  livres  sa  magnifique  bibliothèque, 
toute  composée  de  belles  éditions  et  de  raretés 
bibliographiques.  Il  joignait  à  un  talent  remar- 
quable de  négociateur  un  goût  prononcé  pour 
les  belles-lettres  ,  et  se  montrait  toujours  plein 
de  prévenance  pour  ceux  qui  les  cultivaient,  il  a 
publié  outre  une  très- jolie  édition  de  Pétrone, 
Berlin,  1785,  in-8° ,  le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, sous  le  titre  de  :  Bibliothecagraeca  et 
latina ,  Berlin,  1784,  in-8° ,  sous  le  pseudonyme 
de  Periergus  DeltophiluSy  cette  première  édi- 
tion ,  tirée  à  très-peu  d'exemplaires ,  fut  suivie 
d'une  seconde,  Berlin,  1794,  in-8^.  Rewiczky  a 
aussi  traduit  en  latin  seize  Ghazèles  de  Hafiz, 
Vienne,  1771 ,  in-8°;  et  en  français  le  Traité  de 
^flc<iyz<ed'lbrahim-Effendi;  Vienne,  1769,in-12. 

Denina,  Prusse  littéraire,  t.  III.  —  Meusel,  Gelehrtes 
Teutschland  et  Lexihon.  —  Luca,  Gelehrtes  OEstreich, 
t.  H.  —  HirschlnK,  Handbuch. 

REY  (  Jean  ),  chimiste  français,  né  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  au  Bugue,  dans  le  Périgord , 
mort  en  1645.  Il  exerçait  la  médecine  dans  son 
pays  natal,  et  consacrait  ses  moments  de  loisir  à 
l'exercice  de  la  physique  et  de  la  chimie;  il  en- 
tretenait en  même  temps  une  correspondance 
active  avec  un  des  plus  célèbres  savants  de  son 
époque,  le  père  Mersenne,  ami  de  Descartes. 
Plus  tard  le  dérangement  de  ses  affaires  domes- 
tiques le  détourna  malheureusement  de  ses  oc- 
cupations scientifiques,  et  contribua  peut-être  à 
abréger  sa  vie.  Quinze  ans  avant  sa  mort ,  il 
avait  publié  le  résultat  de  ses  expériences  sur 
l'augmentation  du  poids  des  métaux,  sous  le  titre 
de  :  Essays  sur  la  recherche  de  la  cause  pour 
laquelle  Vestain  et  le  plomb  augmentent  de 
poids  quand  on  les  calcine;  Bazas,  1630, 
in-S^jde  142  pages.  Gobet  donna,  en  1777,  une 
nouvelle  édition  d'après  la  première,  qui  est  au- 
jourd'hui une  rareté  bibliographique.  Ce  qui 
donna  lieu  à  ces  Essays,  si  importants  pour  les 
progrès  de  la  chimie,  ce  fut  la  lettre  d'un  phar- 
macien de  Bergerac,  nommé  Brun,  dans  laquelle 
celui-ci  apprend  à  J.  Rey  que ,  voulant  un  jour 
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calciner  deux  livres  six  onces  d'étain,  il  fut  sur- 
pris d'en  trouver,  après  l'opération,  deux  livres 
treize  onces  :  il  ne  pouvait  comprendre  d'où  lui 
étaient  venues  les  sept  onces  de  plus.  J.  Rey  en- 
treprit à  ce  sujet  une  série  d'expériences,  d'où  il 
lira  la  conclusion  suivante  :  «  L'air  est  un  corps 
pesant,  et  comme  tel  il  peut  céder  à  l'étain  et  au 
plomb  des  molécules  pesantes,  qui  par  leur  ad- 
dition augmentent  nécessairement  le  poids  pri- 
mitif de  ces  métaux.  »  J.  Rey  inventa  aussi  un 
thermomètre  pour  son  propre  usage,  sans  pré- 
tendre s'approprier  les  travaux  des  physiciens 
qui  s'étaient  occupés  déjà  de  la  construction  de 
ces  instruments.  Le  P.  Mersenne  prenait  un  vif 
intérêt  aux  expériences  de  J.  Rey;  et  dans  une 
de  ses  lettres  on  voit  poindre  quelques-unes  de 
ces  idées  qui  préparèrent  la  découverte  de  la 
gravitation  universelle.  Les  travaux  de  Rey  con- 
duisirent à  l'avènement  de  la  chimie  moderne^ 
L'illustre  chimiste  périgourdin  se  distingua  par 
une  grande  indépendance  d'esprit  et  par  un  em« 
ploi  judicieux  de  la  méthode  expérimentale  : 
«  J'advoue  franchement,  dit-il ,  n'avoir  juré  aux 
paroles  d'aucun  des  philosophes  :  si  la  vérité  est 
chez  eux,  je  l'y  reçois;  sinon,  je  la  cherche  ail- 
leurs. »  H. 

K.  Hoefer,  Histoire  de  la  Chimie,  t.  11,  p.  S54-8S8. 

RET  (  Guillaume  ) ,  médecin  français,  né  en 
1687,  à  La  Gnillofière,  mort  le  10  février  1756,  à 
Lyon.  Né  de  parents  sans  fortune,  il  trouva  dans 
l'astronome  Villemot',  curé  de  sa  paroisse,  un 
protecteur  généreux  et  un  maître  des  plus  ha- 
biles, qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans 
l'étude  des  sciences.  Ayant  choisi  la  médecine 
pour  profession ,  il  se  rendit  à  Montpellier,  et 
pendant  qu'il  n'était  encore  que  bachelier,  il  pu- 
blia une  dissertation  De  causis  delii-ii  (1714, 
in-8°  ) ,  à  laquelle  il  dut  le  titre  d'associé  corres- 
pondant de  la  Société  des  sciences  de  cette  ville. 
En  1716,  il  s'établit  à  Vienne  en  Dauphiné. 
Agrégé  en  1723  au  Collège  de  médecine  de  Lyon, 
il  fut  presque  aussitôt  attaché  à  l'hôpital  de  la 
Charité ,  et  y  servit  jusqu'en  1744,  époque  où , 
s'étant  remarié  avec  la  fille  du  maire  de  Saint- 
Chamond,  il  alla  résider  dans  cette  ville.  L'édu- 
cation de  ses  enfants  le  ramena  en  1754  à  Lyon. 
Rey  a  encore  écrit  :  Dissertation  sur  la  peste 
de  Provence  (i72l,  in-12),  sous  le  pseudonyme 
d'Agnez;  et  Dissertation  physique  à  Vocca- 
sion  du  nègre  blanc  (Leyde,  1744,  in-8°):  ce 
dernier  opuscule  a  été  faussement  attribué  à 
Maupertuis;  l'auteur,  afin  d'expliquer  la  diffé- 
rence de  couleur  qui  existe  entre  le  nègre  et  le 
blanc,  suppose  la  création  de  deux  Adams,  c'est- 
à-dire  la  diversité  de  races.  On  a  du  reste  pré- 
tendu que  c'était  un  jeu  de  son  imagination  plu- 
tôt qu'une  assertion  mûrement  réfléchie.  Plu- 
sieurs de  ses  mémoires,  lus  dans  l'Académie  de 
Lyon,  sont  conservés  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque de  cette  ville. 

Pernettl,  /.connais  dignes  dé  mémoire.  II,  :i96-40i.  — 
Biogr.  méd. 
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REY  (Jean-Baptiste),  compositeur  français, 
né  le  18  décembre  1734,  à  Lauzerte  (Quercy), 
mort  le  15  juillet  1810,  à  Paris.  Amené  fort 
jeune  à  Toulouse,  il  fut  attaché  comme  enfant  de 
chœur  à  l'abbaye  de  Saint-Sernin  ;  grâce  à  d'heu- 
reuses dispositions,  il  fit  dans  ses  études  musi- 
cales des  progrès  si  rapides  qu'il  obtint  au  con- 
cours la  place  de  la  maîtrise  à  la  cathédrale 
d'Auch,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  dix-sep- 
tième année.  En  1754,  il  revint  à  Toulouse  pour 
diriger  l'orchestre  du  grand  théâtre,  et  il  conti- 
nua d'exercer  ces  mêmes  fonctions  dans  plusieurs 
grandes  villes  de  la  i>rovince.  Quelques  motets 
de  sa  composition  exécutés  avec  succès  à  la  cha- 
pelle du  roi  avaient  étendu  sa  réputation  jusqu'à 
Paris,  lorsqu'en  1776  il  reçut  l'ordre  de  quitter 
Nantes,  où  il  se  trouvait,  pour  entrer  en  qualité 
de  violoncelle  à  l'Académie  royale  de  musique, 
où  il  prit  en  1781  le  bâton  de  chef  d'orchestre. 
En  1779,  Louis  XVI  le  nomma  maître  de  mu- 
sique de  sa  chambre  avec  une  pension  de  2,000 
francs,  et  en  1804  Napoléon  lui  confia  la  direc- 
tion de  sa  chapelle.  Les  talents  et  le  zèle  de  Rey 
lui  méritèrent  l'estime  des  plus  célèbres  com- 
positeurs de  son  temps,  et  Sacchini,  son  ami,  le 
chargea  en  mourant  d'achever  l'opéra  à'Arvire 
et  Evelina.  Il  eut  aussi  quelque  part  aux  opéras 
û'Œdipe  et  de  Tarare. 

Son  frère,  Rey  (Joseph),  né  à  Tarascon,  fut 
organiste  des  cathédrales  de  Viviers  et  d'Uzès, 
et  fit  partie  comme  violoncelle  de  la  chapelle 
du  roi  et  de  l'orchestre  de  l'Opéra.  Dans  un  ac- 
cès de  délire,  il  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir, 
le  12  mai  1811.  On  a  de  lui  :  Exposition  élé- 
mentaire de  l'harmonie,  d'après  la  basse 
fondamentale  vue  selon  les  différents  genres 
de  musique;  Paris,  s.  d.  (vers  1808),  gr.  in-8'', 
dédié  à  Lacépède. 

Fétis,  Biogr.  univ.  des  musiciens. 

RET  (Jean  ),  industriel  et  littérateur  français, 
né  à  Montpellier,  le  19  mai  1773,  mort  à  Paris, 
le  23  juillet  1849.  Fils  d'un  artiste  musicien,  il 
fut  placé  au  sortir  du  collège  dans  la  riche  mai- 
son de  banque  de  M.  Tassin,  qu'il  abandonna 
lorsque,  atteint  par  la  réquisition,  il  lui  fallut 
partir  avec  le  corps  des  canonniers  de  Paris, 
destiné  à  combattre  les  Vendéens.  Il  obtint  un 
congé  en  1795.  Rappelé  sous  les  drapeaux  en 
1801,  mais  réiormé  trois  mois  après,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  vue,  il  revint  à  Paris,  où  il 
épousa,  le  4  septembre  1802,  M"e  Tassin,  dont 
le  père  avait  péri  sur  l'échafaud.  Il  avait  entre^ 
pris  un  petit  commerce  de  châles,  et  lui  avait 
donné  d'heureux  développements  lorsque  s'in- 
l réduisit  en  France  la  mode  des  cachemires  :  il 
imagina  alors  de  substituer  aux  dessins  capri- 
cieux de  l'Orient  l'imitation  des  fleurs  naturelles, 
et  cette  innovation  eut  un  complet  succès,  de 
sorte  que  Rey  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une  riche 
manufacture  et  l'un  des  hommes  les  plus  consi- 
dérés du  commerce  français.  Dès  lors  aussi  il 
eut  assez  de  loisir  pour  revenir  aux  études  lit- 


téraires, que  les  nécessités  de  la  vie  lui  avaient  t 
fait  souvent  interrompre.  Chevalier  de  la  Légion  'i 
d'honneur  (1823),  il  devint  membre  du  conseil  ! 
général  des  manufactures,  adjoint  au  maire  du  i 
sixième  arrondissement  de  Paris  (182â)  et  mem- 
bre du  jury  central  de  l'exposition  de  l'industrie- 
(1827).  Des  échecs  survinrent  dans  sa  fortune  à 
partir  de  1837  :  il  avait  confié  des  fonds  à  des 
entreprises  qui  ne  furent  pas  heureuses,  et  il  lui 
fallut  vendre  sa  bibliothèque  et  une  magnifique 
collection  de  coquilles  et  se  réduire  à  une  mo- 
deste existence.  On  a  de  Rey,  qui  était  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  :  Essais 
historiques  et  critiques  sur  Richard    III; 

^  Paris,   1818,  in-S" ;  — Histoire  des  châles; 

i  Paris,    1823,    in-8°  :  son  meilleur    ouvrage-, 

I  —  une  curieuse  Histoire  du  drapeau,  des 
couleurs  et  des  insignes   de  la  monarchie 

j  française;  Paris,  1837,  2  vol.  in-S"  ;  —  Histoire 
de  la  captivité  de  François  1er;  paris,  1837, 
in-8°. 

Et.  CarUcr,  Notice  sur  Rey,  dans  l'annuaire  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  1830. 

REY  (Claude),  prélat  français,  né  le  27  no- 
vembre 1773,  à  Aix,  où  il  est  mort,  le  17  août 
1858.  Il  vint  en  1800  à  Paris  terminer  au  sémi- 
naire de  Saint-Snipice  ses  études  théologiques. 
M.  Champion  de  Cicé,  archevêque  d'Aix,  l'or- 
donna prêtre,  et  se  l'attacha  comme  secrétaire 
de  l'archevêché  et  vicaire  général.  Chanoine  ti- 
tulaire d'Aix  en  1816,  théologal  en  1821,  il  ne 
crut  pas,  après  la  révolution  de  juillet  1830,  de- 
voir refuser  les  prières  de  l'église  au  nouveau 
chef  de  l'État,  et  manifesta  publiquement  ses 
sentiments  dans  une  lettre  qu'il  adressa  le  9  sep- 
tembre 1830  à  un  curé  qui  l'avait  consulté  à  cet 
égard.  Cette  lettre  souleva  contre  lui  bien  des 
passions;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  nommé  vi- 
caire général  capitulaire  après  la  mort  de  M.  de 
Richeryf  24  novembre  1830).  On  le  désigna  pour 
l'évêché  de  Dijon  (  9  juillet  1831  ).  C'était  le  pre- 
mier évêque  nommé  par  Louis-Philippe,  c'est-à- 
dire  par  un  souverain  que  tout  le  haut  clergé 
regardait  comme  illégitime  :  la  cour  de  Rome 
hésita  longtemps  ;  toutefois  Grégoire  XVI  pré- 
conisa M.  Rey  (  24  février  1832  ),  et  par  br«f  spé- 
cial, en  dérogation  aux  règles  ordinaires,  l'auto- 
risa à  se  faire  sacrer  par  un  seul  évêque  assisté 
de  deux  dignitaires  ecclésiastiques.  Tels  étaient 
les  sentiments  qui  animaient  l'épiscopat,  qu'il  ne 
se  trouva  point  alors  dans  l'Église  de  France  ua 
seul  évêque  qui  voulût  sacrer  M.  Rey,  et  ce  pré- 
lat ainsi  que  M.  d'Humières,  archevêque  d'Avi- 
gnon, qui  se  trouvait  dans  le  même  cas,  durent 
se  faire  sacrer  à  Avignon  (23  septembre  1832) 
par  M.  Antonio  de  Pasada,  évêque  de  Carfhagène. 
Arrivé  dans  son  diocèse,  M.  Rey  trouva  parmi 
plusieurs  membres  de  son  clergé,  et  surtout  dans 
M.  Morlot,  alors  grand  vicaire,  l'opposition  la 
plus  violente.  Il  espéra  les  ramener  à  des 
sentiments  plus  favorables  en  se  faisant  en  quel- 
que sorte  le  complice"^  de  leur  ambition  person- 
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nclle,  et  il  eut  la  faiblesse  de  leur  confier  les  postes 
les  plus  imporlants.Son  épiscopat, qui  dura  sixans, 
ne  fut  qu'une  longue  lutte,  où  il  avait  pour  en- 
nemis ardents  ses  propres  coopérateurs,  soutenus 
par  L'Ami  de  la  Religion  et  les  journaux  légiti- 
mistes. M.  Morlot,  écarté  du  grand-vicariat,  pu- 
blia une  Remontrance  publique  des  actes  de 
l'évoque  de  Dijon,  et  on  peut  dire  qu'il  le  força 
fie  donner  sa  démission.  En  effet,  de  guerre  lasse, 
M.  Rey  demanda  un  canonicat  à  Saint- Denis, 
quitta  Dijon  le  21  juin  1838,  et  se  retira  à  Aix.  Ou 
a  de  lui  :  Prières  pour  la  consécration  d'un 
évêque,  traduites  du  Pontifical  romain  avec 
des  notes  explicatives;  1808,  in-8o;  ^  Pré- 
cis historique  de  Notre-Dame  d'Aix;  Aix, 
ISlG,  in-8°  de  24  p. 

r.t' flexions  sur  les  affaires  ecclésiastiques  du  diocèse 
(le  Dijon  depuis  18S1  jusqu'en  1836.  —  Biog.  du  clergé 
contemporain,  notices  de  M.  Rey  et  de  M.  Morlot.  — 
Biog.  des  hommes  du  jour. 

RBT-DUSSEUIL  (  Antoine  ■  François  -  Ma- 
rins), littérateur  français,  né  le  12  juillet  1800, 
à  Marseille,  où  il  est  mort,  le  3  mai  1850.  Après 
avoir  terminé  ses  études  de  droit,  il  fonda  en 
1821,  à  Marseille,  de  concert  avec  le  poëte  Méry, 
un  journal  d'opposition.  Le  Caducée,  qui  n'eut 
qu'une  durée  éphémère.  II  prit  les  armes  en  juillet 
1830,  et  écrivit  sous  le  nouveau  gouvernement 
dans  les  journaux  du  parti  républicain,  La  Tri- 
bune entre  autres.  Bientôt  sa  santé  s'affaiblit,  et 
il  demeura  jusqu'au  moment  de  sa  mort  en  proie 
à  de  continuelles  souffrances,  qui  l'avaient  con- 
damné à  un  repos  absolu.  On  a  de  lui  :  Résumé 
de  Vhistoire  d'Egypte;  Paris,  1826,  in-18;  — 
La  Confrérie  du  Saint-Esprit,  roman;  Paris, 
1829,  5  vol.  in-12;  —  Samuel  Bernard  et 
Jacques  Borgarelli,  roman;  Paris,  1830,  4  vol. 
in-12;  —  La  Fin  du  monde,  histoire  du  temps 
présent  et  des  choses  à  venir  ;  Paris,  1830, 
in-8";  —  Le  Monde  nouveau;  Paris,  1831, 
in-8°  ;  suite  à  l'ouvrage  précédent  ;  —  Les  trois 
Amis,  roman;  Paris,  1831,  in-S"^ ;  — Andréa, 
roman  ;  Paris,  1 83 1 ,  in-8"  ;  —  Le  Cloître  Saint- 
Méry;  Paris,  1832,  in-80;  —  Estrella;  Paris, 
1843,  in-8°.  Il  est  l'un  des  auteurs  de  L' Angélus, 
opéra-comique  (1832),  et  il  a  travaillé  à  Y  His- 
toire de  l'expédition  des  Français  en  Egypte. 
Sarrut  et  Saint-Edme,  Hommes  du  jour,  III,  i"«  part. 
;  RETBACo  { Marie -Roch- Louis),  littéra- 
teur et  économiste  français,  né  le  15  août  1799, 
à  Marseille.  Fils  d'un  négociant,  il  fut  destiné  à 
suivre  la  môme  carrière,  et  fit  dans  le  Levant 
et  les  mers  de  l'Amérique  plusieurs  voyages. 
Après  avoir  acquis  une  certaine  aisance,  et 
maître  de  se  livrer  à  ses  propres  goûts ,  il  vint 
en  1823  à  Paris,  et  s'unit  au  parti  libéral  pour 
combattre  la  restauration.  Après  la  révolution 
de  Juillet,  il  resta  dans  les  rangs  de  l'opposition 
démocratique  et  fournit  des  articles,  rédigés  avec 
beaucoup  de  vivacité,  à  La  Révolution  de  1830, 
h  La  Tribune,  au  Constitutionnel  et  au  Cor- 
saire. Ami  intime  des  poètes  Méry  et  Barthé- 
lémy, ses  compatriotes,  qui  lui  avaient  facilité 


l'accès  du  monde  littéraire,  il  travailla,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  aux  premiers  numéros  de 
La  Némésis  et  au  poëme  héroï-comique  de  La 
Dupinade  (1831,  in-8°),  où  il  raillait  l'avéne- 
raent  de  la  bourgeoisie.  La  publication  d'une  his- 
toire abrégée  de  l'expédition  d'Egypte  ainsi  que 
des  relations  de  voyages  de  Dumont  dTJrville  et 
d'Alcide  d'Oi  bigny  l'occupa  pendant  plusieurs  an- 
nées, sans  le  distraire  toutefois  de  sa  collabora- 
tion au  National ,  sous  le  nom  de  Léon  Du- 
rocher.  En  1836  il  commença  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  une  série  d'études  sur  les  socia- 
listes modernes,  et  passa  successivement  en  re- 
vue, avec  une  bienveillance  marquée,  les  sys- 
tèmes de  Robert  Owen,  de  Saint-Simon,  deFou- 
rier  et  de  Cabet;  ces  études,  à  peine  réunies  en 
volume,  obtinrent  en  1841  de  l'Académie  fran- 
çaise le  grand  prix  Montyon  de  5,000  francs. 
C'est  n  l'histoire  impartiale  et  piquante ,  dis>ait 
alors  M.  Villemain,  de  ces  plans  de  société  et  de 
religion  nouvelle  que  nous  avons  vus  passer  près 
de  nous,  comme  un  spectacle  «.Mieux  édifié,  l'au- 
teur infligea  plus  tard  (édit.  de  1848  des  Études) 
un  blâme  sévère  à  ces  réformateurs  qu'il  se  re- 
pentait d'avoir  traitésd'iine  façon  si iiidulgente,  et 
les  dénonça  comme  «  destructeurs  de  tout  prin- 
cipe social  «.Cet  ouvrage, accueilli  du  reste  avec 
empressement,  n'en  est  pas  moins  encore  le  meil- 
leur titredeM.  Louis  Reybaud  à  l'honneur  d'avoir 
été  appelé  en  1850  à  siéger  dans  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Une  autre  pro- 
duction, qui  date  de  la  même  époque,  n'a  valu 
que  des  éloges  à  M.  Reybaud;  nous  voulons  par- 
ler de  Jérôme  Paturot  à  la  recherche  d'une 
position  sociale ,  où  il  a  su,  dans  un  cadre  in- 
génieux ,  offrir  une  peinture  amusante  et  fidèle 
des  mœurs  françaises  après  la  révolution  de 
Juillet.  Cependant  il  avait  rompu  avec  le  parti  de 
l'opposition,  et  ce  ne  fut  pas  sans  surprise 
qu'on  vit  le  spirituel  adversaire  du  gouverne- 
ment se  présenter  avec  l'appui  du  ministère  aux 
élections  générales  de  1346.  H  l'emporta  aisé- 
ment dans  sa  ville  natale  sur  M.  de  Surian,  dé- 
puté de  la  gauche,  et  soutint  de  son  vote  la  po- 
litique conservatrice.  La  révolution  de  Février 
acheva,  suivant  son  expression ,  de  lui  dessiller 
les  yeux.  Il  fit  partie,  comme  représentant 
des  Bouches-du-Rliône,  des  deux  assemblées 
républicaines;  mais  il  se  tint  à  l'écart,  et  vota 
en  général  avec  le  parti  de  l'ordre.  Après  le 
coup  d'État ,  il  figura  sur  les  listes  de  la  com- 
mission consultative.  Depuis  cette  époque  il  est 
rentré  dans  la  vie  privée.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  La  Syrie ,  l'Egypte ,  la  Pales- 
tine et  la  Judée;  Paris,  1835  et  ann.  suiv., 
in-4°,  fig.,  en  société  avec  le  baron  Taylor  ;  — 
Études  sur  les  réformateurs  ou  socialistes 
modernes;  Paris,  18 iO- 1843,  2  vol.  in-8°; 
C*  édit,  1847,  2  vol.  in-18  :  elles  contiennent, 
outre  l'esquisse  de  la  vie  et  des  doctrines  des 
quatre  novateurs  modernes ,  l'histoire  des  socié- 
tés au  point  de  vue  moral,  religieux  et  industriel, 
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l'exposé  de  l'origine  et  de  la  filiation  des  utopies 
sociales  dans  l'ordre  des  théories  et  dans  l'ordre 
des  faits,  et  une  bibliographie  des  écrits  socia- 
listes anciens  et  nouveaux  ;  —  La  Polynésie  et 
les  îles  Marquises,  avec  un  voyage  en  Abys- 
sinie;  Paris,  1843,  in-8";  —  Jérôme  Pâtu- 
rât à  la  recherche  d'une  position  sociale; 
Paris,  1843,  3  vol.  in-8°;  1845-1846,  gr.  in-8°, 
avec  des  dessins  de  Grandville;  plus.  édit.  in-18 
etin-16  :  cet  ouvrage  avait  d'abord  paru  dans  le 
feuilleton  du  National;  l'auteur,  en  y  donnant 
une  suite,  sous  le  titre  de  Jérôme  Paturot  à  !a 
recherche  de  la  meilleure  des  républiques 
(Paris,  1848,  4  vol.  in-18),  a  en  vain  essayé  de 
renouveler  le  succès  de  ses  premières  critiques  ; 

—  L'Industrie  en  Europe;  Paris,  1856,  iu-8o. 
M.  Louis  Reybaud  a  dirigé  de  1830  àl836r/7w- 
toire  scientifique  et  militaire  de  l'expédition 
française  en  Egypte  (10  vol.  in- 8°  et  2  vol. 
d'atlas  in-4'');  sa  principale  part  dans  cet  ou- 
vrage est  la  rédaction  particulière  de  l'expédi- 
tion sous  Bonaparte,  Kleber  et  Menou  (6  vol. 
in-8''  ).  H  a  aussi  publié  depuis  1845  une  vingtaine 
de  romans  de  mœurs,  et  il  a  fourni  beaucoup 
d'articles  à  la  Revue  maritime,  à  la  Revue  des 
deux  mondes ,  au  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation, au  Dictionnaire  du  commerce,  au 
Journal  des  économistes,  etc. 

Vapereau,  Dict.  univ-  des  contemp.  —  Dict.  d'écon. 
politique,  t.  II. 

REYHER  (Samuel),  mathématicien  allemand, 
né  à  Schleusingen,  le  19  avril  1635,  mort  à  Kiel, 
le  22  novembre  1714.  Après  avoir  obtenu  le  grade 
de  maître  es  arts  à  Leipzig,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  droit  à  Leyde,  fut  nommé  en  1665  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'université  de  Kiel, 
et  y  enseigna  depuis  1673  le  droit  romain;  il 
était  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  Parmi  ses 
soixante  et  quelques  ouvrages  et  dissertations, 
tous  imprimés  à  Kiel,  nous  citerons  :  Miles  ma- 
thematicus ,  utilitatem  scientiarum  mathe- 
tnaiicarum  in  militia  ostendens  et  ex  histo- 
riis  demonstrans ;  Kiel,  1666,  in-4°;  —  De 
usu  matheseos  in  theologia;  1667-1669,  2  par- 
ties, in-40; —  Quxsiionesmatheinaticx  e  sa- 
cro  codice  depromptas  ;  1670-1674,2  parties, 
in-4o  ;  —  Mathesis  Mosaica,  seu  loca  mathe- 
matica   Pentateuehi  explicata;  1679,  in-4o; 

—  Monumenta  landgraviorum  Thiiringise 
et  marchionum  Misnias  descripta;  Gotha, 
1692,  in-fol.;  —  De  natura  et  jure  auditus 
etsoni;Kie\,  1694,  in-4t>;  —  Calendariorum 
Juliani,  Gregoriani  et  naturalis  comparatio; 
1701,  in-4o;  —  Historia  juris  universalis; 
Kiel,  1709,  in-4°;—  Mathesis  mosaico-biblica ; 
Hambourg,  1714,  in-fol.  Reyher  a  aussi  traduit 
en  allemand  VExplicatio  machinarum  de  Des- 
cartes; Kiel,  1672,  in-4^. 

Mollcr,  Cimbria  literata,  t.  H.  -  Jocber,  Mlgem.  Gel. 
Lexikon  et  le  Supplément  de  Rotcrmund.  —  HIrschIng, 
Handbuch. 

BEY.'ïio.^ii)  (Henri),  prélat  français,  né  à 
Vienne  (Dauphiné),  le  21  novembre  1737,  mort 
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à  Dijon,  le  20  février  1820.  Il  fit  ses  études  au  • 
collège  des  jésuites  de  sa  ville  natale,  et  prit  ses  i 
degrés  en  théologie  dans  l'université  de  Va- 
lence. Dès  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre,  il  devint 
vicaire  de  Saint-Georges  à  Vienne  ;  il  professa  i 
ia  philosophie  au  collège  de  cette  ville  lors  de  • 
l'expulsion  des  Jésuites.  Nommé  peu  d'années  ■ 
après  curé  de  Saint-Georges  par  l'archevêque 
de  Vienne,  en  concurrence  avec  un  autre  prêtre, 
désigné  par  le  chapitre  noble  de  Saint-Pierre , 
Reymond  eut  à  soutenir  divers  procès,  qu'il 
gagna  ;  mais  les  écrits  qu'il  publia  alors  le  mi- 
rent en  opposition  avec  le  haut  clergé.  Ayant  em- 
brassé à  l'époque  de  la  révolution  les  idées 
nouvelles,  il  fut  élu  en  1792  second  évêque  de 
l'Isère  et  sacré  à  Grenoble,  le  15  janvier  1793; 
Pendant  la  terreur  il  résista  à  toutes  les  de- 
mandes qu'on  lui  fit  de  ses  lettres  de  prêtrise, 
fut  arrêté^  par  suite  de  sa  fermeté  à  cet  égard, 
et  ne  fut  élargi  qu'après  onze  mois  et  demi  de 
détention.  Après  avoir  passé  quinze  mois  à 
Gerbay  au  milieu  de  sa  famille,  Reymond  donna 
son  adhésion  aux  encycliques  des  constitution- 
nels, assista  au  concile  de  1797,  dont  il  fut 
chargé  de  publier  les  actes ,  fit  quelquefois  partie 
de  l'association  des  réunis ,  et  donna  sa  démis- 
sion en  1801.  Nommé,  le  9  avril  1802,  à  l'é- 
vêché  de  Dijon,  il  signa  la  formule  de  rétracta- 
lion  demandée  par  le  pape,  et  dès  la  première 
année  parvint  à  rouvrir  un  séminaire  et  à  doter 
convenablement  sa  cathédrale,  dont  la  pénurie 
était  telle  qu'elle  ne  possédait  pas  même  un  ca- 
lice d'argent.  Baron  en  1808,  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  le  15  août  1810,  il  ne  consentit 
qu'après  quelques  délais  à  faire  chanter  un  Te 
Deum  à  l'occasion  du  premier  retour  des  Bour- 
bons. Le  10  avril  1815,  dans  une  lettre  pastorale 
suivie  d'un  post-scriptum  tout  politique,  il  féli- 
cita la  France  du  rétablissement  de  l'empire,  et 
présenta  le  retour  de  Napoléon  comme  un  bien- 
fait de  la  Providence.  Il  assista  ensuite  à  la  cé- 
rémonie du  champ  de  mai ,  et  signa  l'acte  ad- 
ditionnel. Cette  conduite  le  fit  appeler  à  Paris 
après  le  retour  de  Louis  XVIII,  et  il  ne  put 
retourner  dans  son  diocèse  que  le  17  mars 
1817.  Reymond  fit  d'énormes  sacrifices  pour  son 
diocèse,  et  pendant  l'hiver  faisait  chaque  diman- 
che distribuer  quatre  cents  kilogrammes  de 
pain  aux  pauvres  de  sa  ville  épiscopale.  Les 
principaux  écrits  de  ce  prélat  sont  :  Droits  des 
curés  et  des  paroisses  considérés  sous  leur 
double  rapport,  spirituel  et  temporel;  Paris, 
1776,  in-8°;  Paris  (  Nancy),  1780,  in-8°;  Cons- 
tance, 1791,  3  vol.  in-12  :  ouvrage  qui  avait 
été  supprimé  par  arrêt  du  parlement  de  Gre- 
noble; —  Droits  des  pauvres;  Paris,  1781, 
JQ.go;  —  Mémoire  à  consulter  pour  les  curés 
à  portion  congrue  du  Dauphiné;  1780,  in-S"; 
—  Observations  sur  l'enseignement  élémen- 
taire de  la  religion;  1804,  in-8'  ;  —  un  Mé- 
moire justificatif  de  sa  vie,  imprimé  dans  le 
tome  l'v'  de  la  Chronique  religieuse.      H.  F. 
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MahuI,  annuaire  nécrolog.,  1820.  —  Feiler,  Dict.  liist. 
—  L'Ami  de  la  Religion,  18S0. 

RET!V  (  Jean  de  ) ,  peintre  français ,  né  en 
1610,  à  Diinkerque,  où  il  est  mort,  le  20  mai  1678. 
I  II  fut  élève  de  van  Dyck,  le  suivit  en  Angleterre, 
et  après  la  mort  de  ce  grand  artiste  revint  en 
France  (1641).  Le  maréchal  de  Gramont,  ap- 
préciant son  mérite,  l'attira  à  Paris,  et  l'ayant  logé 
dans  son  hôtel  voulut  le  faire  connaître.  Mais  il 
ne  réussit  pas  à  vaincre  la  timidité  de  son  pro- 
tégé. Celui-ci  quitta  Paris  sans  rien  dire,  et  re- 
tourna dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut,  après 
avoir  fait  des  portraits  et  différents  travaux  pour 
les  églises  de  cette  ville.  «  Si  Jean  Reyn  est  peu 
connu,  dit  Fontenai,  c'est  que  ses  ouvrages  sont 

B  presque  toujours  pris  pour  ceux  de  son  maître. 

'    Personne  ne  l'a  approché  de  plus  près  et  per- 
sonne ne  l'a  mieux  égalé  en  mérite.  » 

Fonten.ll,  Dict-  des  artistes.  —  Descamps ,  fies  des 
peintre.s  flamands. 

RETNA  (  Cassiodore  de  ) ,  hébraïsant  espa- 
gnol, né  à  Séville,  mort  le  15  mars  1594,  à  Franc- 
fort. Ce  qu'on  sait  de  sa  vie  se  réduit  à  peu  de 
chose.  Il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
mais  il  y  renonça  en  quittant  son  pays,  et  s'é- 
tablit à  Francfort,  où  pendant  quelque  temps  il 
s'occupadu  commerce  des  soieries.  On  le  retrouve 
ensuite  à  Londres  desservant  une  congrégation 
française.  De  là  il  passa  à  Anvers,  et  revint  à 
Francfort;  il  y  acquiesça  alors  ouvertement  à  la 
Confession  d'Augsbourg.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  était  à  Bâle  lorsqu'on  y  imprima  sa  version 
de  la  Bible  en  espagnol  ;  il  se  cacha  à  la  fin  d'une 
préface,  qui  est  en  latiil,  sous  les  initiales  C.  R., 
et  affecta  de  paraître  catholique  pour  arriver 
plus  sûrement  à  un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs. Sa  version  a  pour  titre  :  La  Biblia,  que 
es  los  sacros  libros  del  V.  y  N.  Testamento , 
irusladada  en  espanol  (Bâle,  1569,  in-4o); 
bien  que  tiré  à  2,600  exemplaires,  elle  devint 
bientôt  si  rare  que  Gaffarel,  qui  la  vendit  à  Car- 
cavi  pour  la  bibliothèque  du  roi  de  France,  lui 
fit  accroire  que  c'était  une  ancienne  Bible  des 
juifs  espagnols.  D'après  Richard  Simon,  le  tra- 
ducteur s'est  proposé  d'assez  bonnes  règles,  et 
il  les  a  souvent  suivies;  mais  loin  d'avoir  eu 
recours  au  texte  hébreu,  comme  il  le  prétend , 
il  n'aurait  vu  l'original  que  dans  la  version  latine 
de  Pagnini.  Cyprien  de  Valera  a  donné  une 
nouvelle  édition  de  cette  Bible;  Amsterdam, 
1696,  in-8°.  On  a  encore  de  Reyna  :  Annota- 
tiones  in  loca  selectiora  Evangelii  Joannis 
(Francfort,  1573,  in-4°).  P. 

Antonio  ,  Blbl.  nova  hispana.  —  Lelong,  Bibl.  sacra, 
p.  363.  —  R.  Simon,  Hist.  critique  des  versions  du  If,  T., 
p.  496-592. 

RETNAUD  (Antoine-André-Louis,  baron), 
mathématicien  français,  né  le  12  septembre  1771, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  24  février  1844.  Élevé 
sous  la  direction  de  son  père,  avocat  distingué 
du  parlement  de  Paris,  il  s'adonna  dans  sa  jeu- 
nesse à  la  littérature  dramatique,  et  fit  même 
jouer  en  1794  sur  un  théâtre  bourgeois  une  co- 


médie de  mœurs  intitulée  Le  Séducteur  cofrigé. 
Il  accueillit  avec  enthousiasme  les  principes  de 
la  liberté,  et  entra  en  1790  dans  le  bataillon  de 
la  garde  nationale  de  Paris  dénommé  (  à  raison 
de  son  territoire,  voisin  du  Pont-Neuf  )  batail- 
lon de  Henri  IV.  Il  y  était  capitaine  à  l'époque 
de  la  dissolution  de  ce  corps  (  par  suite  du  10  août 
1792).  Il  aurait  voulu  suivre  la  carrière  militaire; 
mai8,soumis  aux  volontés  de  sa  famille,  il  entra 
dans  les   buraux  de  la  comptabilité  nationale 
(1792).  En  secret,  et  à  rinsudesonpère,il  étudiait 
seul  les  mathématiques.  Admis  en  1796  à  l'École 
polytechnique,  il  en  sortit  le  premier  de  la  pro- 
motion dans  les  ponts  et  chaussées  (1798),  et 
obtint  la  faveur  d'y  passer  une  troisième  année 
en  qualité  de  chef  de  brigade.  Après  avoir  pro- 
fessé gratuitement  à  l'École  polymathique  (1800) 
ainsi  qu'au  Lycée,  il  rentra  dans  l'École  poly- 
technique, et  y  enseigna  successivement  comme 
répétiteur  lanalyse,  la  mécanique,  et  le  calcul 
différentiel  et  intégral.  En  1806  il  fut  chargé  de 
l'organisation  du  cadastre,  et  refusa  la  place 
d'inspecteur  général  de  cette  branche  d'adminis- 
tration, afin  de  rester  à  l'École  polytechnique, 
où  il  fut  alors  nommé  examinateur  pour  l'ad- 
mission, fonctions  qu'il  a  remplies  avec  une 
scrupuleuse  probité  depuis  1807  jusqu'en  J837. 
De  1810  à  1814  il  occupa  la  chaire  de  mathé- 
matiques spéciales  au  lycée  Louis-le-Grand.  Sous 
ia  restauration ,  à  laquelle  il  se  montra  fort  at- 
taché ,  il  reçut  entre  autres  distinctions  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  (1814),  le  cordon  de  Saint- 
Michel  (1819),  le  titre  de  baron  (1823),  etc.  11 
devint  en  outre  examinateur  à  l'école  de  Saint- 
Cyr  (1817),  à  l'école  navale  (1824),  et  à  l'école 
forestière,  qu'il  organisa  en  1824,  et  inspecteur 
des  études  des  pages  du  roi  (1825).  Reynaud 
obtint  en  1837  le  rang  d'officier  dans  la  Légion 
d'honne4jr.  Les  ouvrages  (1)  de  ce  savant,  re- 
commandables  par  l'ordre  et  la  clarté,  ont  été 
pendant  longtemps  réputés  classiques  dans  l'en- 
seignement des  écoles  du  gouvernement;  nous 
citerons  :  Traité  d'algèbre;  Paris,  1800,  in-S"; 
8*  édit.,  1830;  —  Fragments  sur  l'algèbre  et 
la  trigonométrie;  Paris,  1801,in-8°;—  Traité 
d'arithmétique;   Paris,   1804,  in-S",  pi. ;24*' 
édit.,  1846  :  destiné  aux  aspirants  aux  Écoles 
polytechnique  navale,  militaire  et  forestière;  — 
un  second  Traité  d'arithmétique  (Paris,  1805, 
in-8°  ;  23^  édit.,  1842),  est  à  l'usage  des  candi- 
dats aux  écoles  polytechnique  et  militaire;  — 
Trigonométrie  analytique  ;  Paris,  1806,  in-18; 
—  Traité  de  trigonométrie  rectiligne,  à  la 
tôtc  du  Manuel  de   l'ingénieur  de  Pommier 


(I)  «  Ses  travaux  scientifiques,  lit-on  dans  la  notice  que 
MM.  Sarrut  et  Salnt-Edme  lui  ont  consacrée,  n,o  l'ont 
pas  empôctié  de  se  livrer  avec  succès  aux  arts  d'agré- 
ment et  aux  exercices  du  corps  :  Il  a  été  très-fort  dans 
le  dessin,  la  musique,  la  danse,  l'escrime,  l'équltatlon  et 
la  natation.  Les  Journaux  ont  parlé  dans  le  temps  d'un 
pari  qu'il  a  gagné  à  Marseille  en  se  rendant  à  la  nage  de 
la  sorUe  du  port  au  château  d'il  (  il  mit  trots  heures  i 
faire  ce  trajet).  » 
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(  Paris,  1808,  in-4o  ),  et  réimpr.  avec  beaucoup 
d'additions  eu  1818,  in-18;  —  Théorèmes  et 
problèmes  de  géométrie,  suivis  de  la  théorie 
des  plans;  Paris,  1812,  in-8°;  10*  édit.,  1838; 

Traité   d'application   de   l'algèbre  à  la 

géométrie  et  à  la  trigonométrie;  Paris,  1819, 
in-8°  ;  —  (  avec  Duliamei  )  Problèmes  et  dé- 
veloppements sur  diverses  parties  des  ma- 
thématiques; Paris,  1823,  in-8%  pi.  ;  —  Traité 
élémentaire  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique; Paris,  1824,  in-S",  pi.;  3e  édit.,  revue  et 
et  augmentée,  1836-1845,  2  vol.  in-8°,  pi.;  — 
Table  de  logarithmes  à  sept  décimales  ;  Paris , 
1829,  in-12;  —  (  avec  Nicollet)  Cours  de  ma- 
thématiques ;  Pans,  1830,  2  vol.  in-8°,  pi.;  — 
Petit  traité  élémentaire  d'arithmétique; 
Paris,  1835,  in-12;  —  Traité  de  statistique; 
Paris,  1838,  in-8°.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont 
été  traduits  en  russe  et  choisis  par  le  Isar  Ni- 
colas pour  l'instruction  publique  en  Russie  et  en 
Pologne.  Reynaud  a  donné  de  nouvelles  éditions 
de  V Arithmétique  de  Bezout,  et  il  annoté  la 
Géométrie  et  V Algèbre  du  même  auteur. 

G.  Sarrut  et  Salnt-Edme.  Biogr.  des  hommes  du  jour, 
III,  2»  partie,  p.  156-161.  —  Quérard,  La  France  littèr, 

*  RETNAUD  (/ean),  philosophe  français,  né  en 
1806,  à  Lyon.  Devenu  de  bonne  heure  orphelin, 
il  eut  pour  tuteur  son  parent,  Merlin  (  de  Thion- 
ville  ),  qui  lui  fit  commencer  ses  éludes  au  collège 
de  cette  ville;  en  1824,  il  entra  l'un  des  premiers 
à  l'École  polytechnique,  et  compléta  son  instruc- 
tion dans  le  corps  des  mines,  par  des  voyages 
en  Allemagne,  et  en  suivant  les  cours  supérieurs 
des  facultés  de  Pajis.  Nommé,  au  commence- 
ment de  1830,  ingénieur  des  mines,  il  fit,  dans 
la  même  année,  une  exploration  géologique  des 
îles  de  Corse  et  de  Sardaigne ,  sujet  d'un  tra- 
vail qui  ouvre  la  série  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété géologique.  Il  quitta  bientôt  le  service  de 
l'État  pour  prendre  une  part  active  à  la  propa- 
gation des  idées  d'association  industrielle  et  de 
perfectibilité  qui  surgirent  après  la  révolution 
de  Juillet.  Il  avait  été  frappé  de  la  profondeur 
de  cette  devise  :  «  Amélioration  sous  le  rapport 
physique,  intellectuel  et  moral  de  la  classe  la 
plus  pauvre  et  la  plus  nombreuse  »,  opposée 
alors  à  l'école  libérale  par  une  école  plus  exempte 
de  toute  imitation  anglaise,  celle  de  Saint-Simon. 
C'est  pour  soutenir  ce  mouvement  que  M.  J.  Rey- 
naud revint  à  Paris,  dans  les  premiers  mois  de 
1831.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  de  l'incapacité 
de  ceux  qui  le  dirigeaient  et  des  mauvaises  ten- 
dances qui  commençaient  à  s'y  mêler.  Il  se  rendit 
alors  dans  les  départements  pour  enseigner  à 
sa  guise  les  idées  nouvelles,  et  revint  à  Paris 
en  septembre  de  la  même  année,  et  cessa  tout 
rapport  avec  l'association  saint-simonienne  de- 
puis qu'elle  avait  établi  son  siège  à  Ménilraon- 
tant.  Sa  rupture  publique  avait  été  amenée  par 
une  divergence  complète  de  ses  idées  avec  celles 
de  M.  Enfantin ,  que  M.  Reynaud  combattait  en 
affirmant  la  coexistence  des  principes  d'autorité 
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et  des  principes  de  liberté  et  leur  harmonie  par  • 
l'association,  et  en  opposant  le  spiritualisme  au  . 
[  panthéisme  saint-simonien.  Il  développa  ces  di- 
vers points  de  doctrine  dans  une  série  d'articles 
publiés  par  la  Revue  encyclopédique ,  dont  la 
propriété  venait  d'être  acquise  par  M.  Hipp. 
Carnot.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  M.  Rey- 
naud s'était  séparé  des  républicains  d'alors  sur 
les  questions  de  politique  du  jour.  Il  pensait  que 
le  moment  du  triomphe  effectif  de  la  république 
n'était  pas  venu,  et  que  ce  n'était  point  par  des 
conspirations  qu'on  devait  y  travailler,  mais  par 
le  libre  développement  des  idées  que  secondait 
si  bien  le  défaut  radical  des  bases  du  gouver- 
nement de  Juillet.  Dans  les  procès  de  la  Société 
des  droits  de  l'homme,  traduite,  en  1833,  devant 
la  cour  des  pairs,  il  fut  appelé  à  défendre  M.  Gui- 
nard  ;  il  soutint  les  droits  des  accusés  avec  tant 
d'énergie  qu'il  fut  envoyé  en  prison  (1).  11  em- 
ploya les  loisirs  de  sa  captivité  à  composer  un 
livre  pour  l'instruction  élémentaire  sous  le  titre 
de  Minéralogie  des  gens  du  monde  (  Paris, 
1834),  réimprimé  depuis  sous  le  titre  de  His- 
toire naturelle  des  minéraux  usuels.  En 
1835,  M.  Reynaud  fonda,  en  commun  avec 
M.  Pierre  Leroux,  l'Encyclopédie  nouvelle, 
que  l'on  regrette  de  ne  pas  voir  continuée;  il 
y  consigna  les  résultats  de  ses  études  philoso- 
phiques et  politiques  (  articles  Druidisme,  Ori- 
gène,  Pierre,  Zoroastre  ).  11  s'occupait  de  ce 
grand  travail ,  en  môme  temps  que  d'une  colla- 
boration active  (  anonyme  )  au  Magasin  pitto- 
resque (  articles  concernant  la  diffusion  des  con- 
naissances scientifiques),  lorsque  la  révolution 
de  Février  vint  le  jeter  dans  l'arène  politique.  Le 
département  de  la  Moselle,  où  il  avait  été 
élevé  et  où  le  recommandait  le  souvenir  de: 
son  tuteur,  l'envoya  spontanément  à  l'Assem- 
blée nationale,  et  il  entra,  en  avril  1848,  comme 
sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  linstruc- 
tion  publique,  occupé  par  M.  Carnot.  Président 
de  la  commission  des  études  scientifiques  et  lit- 
téraires, il  s'occupa  activement  de  l'instruction 
primaire,  et  créa  une  école  d'administration, 
destinée  à  faire  pour  les  sciences  politiques  et 
sociales  ce  qu'avait  fait  pour  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  l'École  polytechnique. 
M.  Reynaud  allait  professer  le  droit  politique,, 
lorsque  cette  école  fut  supprimée  sur  un  rapport  l 
de  M.  Dumas  à  l'Assemblée  législative.  Il  se  fit  I 
moins  remarquer  à  la  tribune  que  dans  les  tra- 
vaux des  commissions  où  il  siégeait.  On  a  de  lui 
de  nombreux  rapports  et  projets  de  loi ,  consi- 
gnés dans  Le  Moniteur.  Il  fit  partie  du  conseil  I 
d'État,  nommé  par  l'Assemblée  constituante  eni 
mars  1849.  Quelque  temps  après,  le  sort  le  com- 
prit dans  la  moitié  sortante,  et  il  fut  rendu  à  tai 

(i)  Son  nom  avait  été,  en  son  absence  et  à  son  Insu, , 
apposé  au  bas  d'une  ieUre  signée   par  tous  les  défen- 
.seurs,  lettre  que  la  cour  des  pairs  avait  Juyée  Injurieuse.' 
Bien  que  M.  Raynaud  ne  l'eût  pas  signée,  il  en  accepta" 
la  responsabilité. 


i\  kf 


REYNAUD  —  REYNIER 


82 


i  k'Ic  privée.  II  reprit  alors  ses  travaux  philoso- 
1  Niiques,  et  publia,  en  1854,  Ciel  et  Terre,  livre 
i'  i  ;ui  résume  les  idées  que  l'auteur  avait  déve- 
i»  I  oppées  dans  divers  articles  de  V Encyclopédie 
!■  'nouvelle.  Ce  livre  eut  un  grand  succès,  at- 
à  [lesté  par  trois  éditions  rapidement  épuisées  :  il  fut 
ti||  Condamné  par  un  concile  réuni  à  Périgueux; 
ijij  'auteur  donne  dans  la  3^  édition  sa  Réponse  à 
ï  [36  concile.  M.  Reynaud  a  aussi  publié  un  choix 
Jes  papiers  (lettres)  laissés  par  Merlin  de  Thion- 
ville,  précédé  d'une  Vie  de  ce  célèbre  conven- 
tionnel (Paris,  1861,  in-8°).  X. 
Documents  particuliers. 

RETNEAC  (Charles-René),  géomètre  fran- 
çais, né  en  1656,  à  Brissac  (Anjou),  mort  le 
'24  février  1728,  à  Paris.  11  était  fils  d'un  chirur- 
gien. A  l'âge  de  vingt  ans,  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  ;  mais  au  lieu  d'y  passer 
quelque  temps,  ainsi  qu'il  l'avait  projeté ,  pour 
se  former  à  la  piété  et  à  la  bonne  littérature,  il 
crut,  après  de  mûres  réflexions,  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  s'y  attacher  pour  toujours. 
Il  professa  d'abord  la  philosophie  à  Toulon  et  à 
Pézenas,  puis  il  fut  appelé  à  Angers  pour  y  oc- 
cuper la  chaire  de  mathématiques  (  1683)  ;  il  fut 
si  goûté  que  l'académie  de  cette  ville,  nouvelle- 
ment fondée,  se  l'associa  en  1694,  honneur 
qu'elle  ne  fit  plus  à  aucun  membre  de  congréga- 
tion. En  1705  il  résigna  sa  chaire,  et  s'établit  à 
Paris;  il  fut  élu  en  1716  associé  libre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  «  Sa  vie,  dit  Fontenelle,  a  été 
la  plus  simple  et  la  plus  uniforme  :  l'élude,  la 
prière,  deux  ouvrages  de  mathématiques,  en 
sont  tous  les  événements.  Il  se  tenait  fort  à  l'é- 
cart de  toute  affaire,  encore  plus  de  toute  in- 
trigue, et  il  comptait  pour  beaucoup  cet  avan- 
tage, si  précieux  et  si  peu  recherché,  de  n'être 
de  rien.  »  Le  P.  Reyneau,  qui  s'était  passionné 
pour  la  philosophie  de  Descartes,  adopta  en- 
suite toutes  les  vues  de  Malebranche ,  avec  le- 
quel il  était  lié  d'amitié.  On  a  de  lui  :  L'Ana- 
lyse démontrée,  ou  Manière  de  résoudre  les 
problèmes  de  mathématique;  Paris,  1708, 
in-4°  :  c'est  un  recueil  des  principales  théories 
répandues  dans  les  écrits  de  Descartes,  de 
Leibniz,  de  Newton,  des  Bernoulli,  et  dans  les 
mémoires  académiques  ;  il  a  été  réimprimé 
(Paris,  1736-1738,  2  vol.  in-4°),  avec  des  re- 
marques de  Varignon  ;  —  La  Science  du  cal- 
cul des  grandeurs  en  général,  ou  Éléments 
de  mathématiques;  Paris,  1714-1735,  2  vol. 
in-4°,  fig.,  et  1739,  2  vol.  in-4°  :  cet  ouvrage, 
selon  Montucla,  pèche  par  trop  de  prolixité;  le 
t.  II  de  la  première  édition  a  été  publié  par  le 
P.  de  Mazières  d'après  les  papiers  de  l'auteur. 

Fonlenelle,  Éloges.  —  Goujet,  Éloge  du  P.  Reyneau, 
dans  la  Science  du  calcul.  —  Montuila,  Hist.  des  mathé- 
mat.,  Il,  169. 

RBTNiE  (L\).  Voy.  La  Revkie. 

RETNIER  (  Augustin-Benoît  ),  poëte  belge, 
né  le  9  janvier  1759,  à  Liège,  mort  le  18  mai 
1792,   à  Cologne.  Ses  parents  lui  procurèrent 


une  éducation  soignée;  mais  il  renonça  à  l'étude 
du  droit  pour  se  livrer  à  la  culture  de  la  poésie, 
et  se  fitconnaitre  par  des  idylles  et  des  romances 
gracieuses  insérées  dans  l'Almanach  des  Mu- 
ses. Il  s'associa  aux  efforts  de  ses  compatriotes 
pour  secouer  le  joug  de  l'Autriche,  et  fut  chargé 
par  eux  de  solliciter  à  Paris  l'appui  de  l'Assem- 
blée constituante  (  1790  ).  Proscrit  par  le  parti 
aristocratique,  il  se  retira  à  Cologne,  et  y 
mourut,  de  langueur.  Le  recueil  de  ses  poésies  a 
paru  à  Liège,  1817,  in-8'',  et  en  1 823  avec  les  opus- 
cules de  Bassenge  et  d'Henkart,  sous  le  titre  de 
Loisirs  de  trois  amis,  2  vol.  in-8°. 

Becdellèvre-Hamal,  Biogr.  liégeoise,  II. 

REYNIER  (Jean-Louis- Antoine),  naturaliste 
suisse,  né  le  25  juillet  1762,  à  Lausanne,  où  il 
est  mort,  le  17  décembre  1824.  Issu  d'une  fa- 
mille protestante  du  Dauphiné  qui  s'établit  à 
Lausanne  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  était  fils  d'un  médecin,  Jean-Fran- 
çois Reynier,  membre  des  académies  de  Mont- 
pellier et  de  Gœttingue,  et  qui,  outre  des  articles 
sur  l'agriculture  insérés  dans  V Encyclopédie, 
a  laissé  un  traité,  Zie  Louvel ,  maladie  du  bé- 
tail (Lausanne,  1762,  in-12).  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  s'adonna 
plus  particulièrement  à  la  botanique  et  à  l'éco- 
nomie rurale.  Au  retour  d'un  voyage  d'instruc- 
tion en  Hollande  et  en  France ,  il  se  maria,  et 
vint  s'établir  avec  sa  famille  à  Garchy.  village 
du  Nivernais,  où  il  avait  acheté  une  petite  pro- 
priété. Il  s'était  fait  connaître  parla  publication 
de  quelques  bons  ouvrages  lorsqu'en  1798  il 
céda  aux  sollicitations  de  son  frère  cadet  (roy.  ci- 
après),  qui  voulait  l'attacher  à  l'expédition  d'E- 
gypte, et  la  rejoignit  à  bord  d'un  de  ces  avisos 
destinés  au  transport  des  dépêches  du  gouver- 
nement; l'aviso  où  il  se  trouvait  fut  capturé  par 
les  Anglais,  qui  cependant  débarquèrent  l'équi- 
page et  les  passagers  sur  la  plage  d'Alexandrie, 
quelques  jours  après  la  sariglante  bataille  qui  y 
avait  eu  Heu.  A  son  arrivée  au  Caire ,  Reynier 
reçut  du  général  en  chef  le  titre  de  directeur 
des  revenus  en  nature  et  du  mobilier  national  ; 
maintenu  dans  ces  fonctions  par  Kleber,  il  les 
échangea,  sous  le  commandement  de  Menou, 
contre  celles  de  directeur  général  des  finances. 
Il  ne  retourna  en  France  qu'après  la  capitula- 
tion. Malgré  les  talents  et  la  probité  dont  il 
avait  fait  preuve,  il  partagea  la  disgrâce  dans  la- 
quelle son  frère  le  généra!  était  tombé  auprès  du 
premier  consul,  et  revmt  exploiter  son  domaine 
de  la  Nièvre.  En  1807  le  nouveau  roi  de  Naples, 
Joseph ,  le  chargea ,  en  qualité  de  commissaire 
royal,  de  surveiller  l'administration  des  Calabres 
et  d'alléger  le  plus  possible  les  maux  que  ce 
pays  avait  à  souffrir.  Sous  le  gouvernement  de 
Murât,  il  fut  nommé  directeur  général  des  poste» 
(!*'  août  1808),  et  ne  quitta  cette  place  pendant 
quelques  mois  que  pour  réorganiser  l'adminis- 
tration des  forêts.  A  la  chute  de  l'empire  il  se 
retira  dans  le  canton  M  Vaud,  et  y  occupa  jus- 
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qu'à  sa  mort  l'emploi  d'intendant  des  postes.  Il 
avait  participé  à  la  fondation  de  plusieurs  socié- 
tés ou  établissements  utiles,  et  il  possédait  un 
très-riche  herbier  et  une  collection  de  médailles, 
dont  il  a  publié  en  1818  le  catalogue.  On  a  de 
Jui  :  Du  feu  et  de  quelques-uns  de  ses  effets  ; 
Lausanne  et  Paris,  1787,  1790,  in-Sf;  —(avec 
H.  Struve),  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
phtisique  et  naturelle  de  la  Suisse;  ibid., 
1788,  in-S°;  le  t.  I"  seul  a  paru;  —Journal 
d'agriculture  à  l'usage  des  campagnes  ;  Pa- 
ris, 1790,  in -8°;  —  Le  Guide  des  voyageurs 
en  Suisse;  Paris  et  Genève,  1791,  in-I2;  — 
Considérations  générales  sur  l'agriculture  de 
l'Egypte,  et  Observations  sur  le  palmier  dat- 
tier et  sur  sa  culture;  Paris,  s.  d.  (1803),  in-8°; 
—  Considérations  sur  les  anciens  habitants 
de  l'Egypte;  Paris,  1804,in-8°,  extr.  deXa  Dé- 
cade philosophique;  —  Sur  les  Sphinx  qui  ac- 
compagnent les  pyramides  d'Egypte;  Paris, 
1805,  in-S" ,  attribué  par  erreur  au  général  Rey- 
îiier;  —De  l'Egypte  sous  la  domination  des 
Romains;  Paris,  1807,in-8°;  — Précis  d'une 
collection  de  médailles  antiqties;  Genève, 
1818,  ia-S",  pi.  ;  —  De  l'Économie  publique  et 
rurale  des  Celtes,  des  Germains  et  d^autres 
peuples  du  nord  et  du  centre  de  l'Europe; 
îbid.,  1808,  in-S";  il  a  publié  sous  le  même  titre 
ce  qui  concerne  les  Perses  et  les  Phéniciens 
(ibid.,  1829,  in-8°),  les  Arabes  et  les  Juifs  (1820, 
in-8°),  les  Égyptiens  et  les  Carthaginois  (1823, 
3n-8''),  et  les  Grecs  (1825,  in-8")  :  cette  collec- 
tion renferme  beaucoup  de  science  unie  à  des 
aperçus  neufs  et  originaux.  Reynier  a  traduit  de 
l'anglais  la  section  Physique  expérimentale 
dans  \' Abrège  des  Transactions  philosophiques 
de  la  Société  royale  de  Londres  (1790,2  vol. 
in-8°),  et  il  a  fourni  un  grand  nombre  de  mé- 
moires, de  dissertations,  et  d'articles  dans  di- 
vers recueils  périodiques,  tels  que  Y  Encyclopé- 
die méthodique ,  les  Mémoires  de  la  Soc.  des 
se.  phys.  de  Lausanne,  \&  Journal  d'histoire 
naturelle  de  r792,  La  Décade  philosophique, 
La  Décade  égyptienne,  Le  Courrier  du  Caire, 
\di Revue  philosophique  (1&05-1806),  laFeuille 
du  canton  de  Vaud  (1816-1824),  etc.     P.  L. 

La  Harpe,  Notice  sur  L.  Reynier  ;  Lausanne,  1825,  In-S". 

RETNIER  (  Jean-Louis- Ebenezer,  comte  ) , 
général  français,  frère  du  précédent,  né  le  14  jan- 
vier 1771,  à  Lausanne,  mort  le  27  février  1814, 
à  Paris.  Son  goût  le  portait  vers  les  sciences 
exactes,  et  il  allait  entrer  dans  l'école  des  ponts 
et  chaussées  à  Paris  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata.  Partageant  l'enthousiasme  général, 
il  s'engagea  dans  l'artillerie  (3  septembre  1792  ). 
Peu  de  temps  après  il  obtint,' à  la  demande  de 
son  flf*fere,  un  brevet  d'adjoint  à  l'état-major 
dans  l'armée  du  nord  ,  et  la  campagne  de  Bel- 
gique était  à  peine  entamée  qu'il  fut  nommé  ad- 
judant général.  Sous  les  ordres  de  Pichegru  il 
se  distingua  à  Lille,  à  Menin, 


conduite    au  passage  du 


à  Courtrai ,  et  sa 
Wahal   lit  concevoir 


de  lui  les  plus  grandes  espérances.  A  vingt-quatre 
ans  il  était  général  de  brigade  (  13  janvier  1795). 
Choisi,  malgré  sa  jeune-sse,  pour  fixer  la  dé- 
marcation des  cantonnements  que  devaient  oc- 
cuper les  armées  belligérantes  à  l'époque  des 
préliminaires  de  la  paix  (avril  1795),  il  étonna 
les  vieux  généraux  prussiens  par  la  solidité  de 
ses  connaissances.  Il  passa  ensuite  à  Tarmée 
du  Rhin,  servit  de  chef  d'état-major  à  Moreau, 
et  montra  autant  de  bravoure  que  de  sang-froid 
dans  les  batailles  de  Rastadt  et  de  Biberach, 
dans  la  mémorable  retraite  de  1796  et  au  siège 
de  Kehl.  Le  2  novembre  1796  il  devint  général 
de  division.  Écarté  un  instant  du  service  par 
suite  d'une  intrigue,  l'expédition  d'Egypte  le  re- 
mit en  activité  (1798) .  Après  avoir  contribué  à  la 
prise  de  Malte,  il  commanda  avec  Desaix  l'aile 
droite  à  la  bataille  des  Pyramides,  soutint  le 
premier  choc  des  mameloucks,  et  chargé  ensuite 
de  les  poursuivre,  il  les  atteignit  à  Salahieh, 
les  battit  et  les  rejeta  dans  le  désert.  Il  occupa 
la  province  deCharkieh,  et  parvint,  par  un  mé- 
lange de  sévérité  et  de  clémence,  à  se  faire  aimer 
d'un  peuple  à  moitié  barbare.  Dans  l'expédition 
de  Syrie  il  forma  l'avant-garde,  dispersa  un  corps 
de  vingt  raille  Turcs  et  leur  enleva  un  convoi 
de  subsistances  destiné  à  ravitailler  le  fort  d'El- 
Arisch.  Cet  heureux  fait  d'armes  sauva  l'armée 
des  horreurs  de  la  famine.  Sous  les  murs  d'Acre, 
il  eut  le  commandement  du  siège  pendant  que 
Bonaparte  se  portait  sur  le  mont  Thabor.  Rappelé 
au  Caire  par  Kleber,  il  fixa  la  victoire  à  Héliopolis 
(20  novembre  1800)  entaillant  en  pièces  les  janis- 
saires retranchés  dans  levillagedeMatarieh.  L'as- 
sassinat de  Kleber  fit  passer  le  gouvernement  de 
l'Egypte  entre  les  mains  de  l'indolent  Menou.  Rey- 
nier, qui  avait  déjà  à  se  plaindre  de  lui,  critiqua.. 
ses  plans  et  sa  conduite  ;  cette  rivalité  ne  fit  qu'ai-  • 
grir  les  deux  généraux  l'un  contre  l'autre,  et  après  < 
la  défaite  d'Alexandrie  (  21  mars  1801),  causée 
,_:  partie  par  ces  funestes  divisions ,  Reynier 
fut  arrêté  par  ordre  de  Menou  et  renvoyé  en 
France.  Froidement  accueilli  par  Bonaparte ,  il 
en  appela  à  l'opinion  publique,  et  exposa  nette- 
ment les  faits  dans  un  mémoire ,  qui  eut  le  plus 
grand  succès  et  qui  fut  saisi.  En  même  temps  ili 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  la  Nièvre,  où  il  I 
avait  quelques  propriétés,  et  Menou,  qu'il  avait  i 
dénoncé  comme  le  véritable  auteur  de  la  perte  de 
l'Egypte,  fut  comblé  d'honneurs  et  de  richesses. 
La   mort  du  général  d'Estaing,  qu'il  avait  tué 
en  duel,  servit  de  prétexte  à  cette  disgrâce;, 
mais,  comme  on  l'a  remarqué,  le  motif  réel  était  1 
d'avoir  servi  sous  Moreau,  ce  qui  n'était  pas  un  i 
titre  de  recommandation  alors.  Rapp  intercéda  i 
vainement  pour  lui;  il  en  conçut  du  dépit,  et  le 
laissa  voir  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Rey- 
nier. La  lettre  interceptée  fut  mise  sous  les  yeu.K 
de  l'empereur,  qui  manda  son  aide  de  camp. 
«  Pouvez-vous  écrire  de  pareilles  horreurs  à  mes 
ennemis.!'  »  s'écria-t-il    en  s'élançant  vers  lui  \ 
u  comme  un  furieux  ». 
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Après  plus  d'une  année  d'exil,  Reynier  fat 
attaché  à  l'armée  d'Italie  (1805)  :  il  eut  la  prin- 
cipale part  à  la  victoire  de  Castel-Franco  et  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Napoléon 
le  nomma  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
comme  marque  de  sa  satisfaction,  et  dans  ses 
lettres  à  Joseph  il  lui  conseillait  de  se  l'attacher 
»  comme  le  plus  capable  de  faire  un  bon  plan  de 
campagne  et  de  donner  un  bon  conseil  ».  Pen- 
dant qu'il  occupait  les  Calabres  et  qu'il  préparait 
en  secret  la  conquête  de  la  Sicile,  huit  mille 
Anglais  débarquèrent  dans  le  golfe  de  Sainte-Eu- 
phémie.  Malgré  l'infériorité  des  forces,  il  alla 
au-devant  d'eux,  et  fut  repoussé  (  4  juillet  t806). 
«  Cet  insuccès,  dit  M.  Thiers,  provoqua  le  soulè- 
vement des  Calabres  sur  les  derrières  des  Fran- 
çais. Reynier  eut  des  combats  acharnés  à  sou- 
tenir pour  réunir  ses  détachements  épars,  vit 
ses  malades ,  ses  blessés  lâchement  assassinés 
sans  pouvoir  les  secourir,  et  fut  obligé,  pour  se 
faire  jour,  de  brûler  des  villages  et  de  passer 
des  populations  insurgées  au  fil  de  l'épée.  Du 
reste  il  se  conduisit  avec  énergie  et  célérité,  et  sut 
se  maintenir  au  milieu  d'un  effroyable  in- 
cendie. »  Les  Anglais  se  rembarquèrent,  et  la  ré- 
bellion s'apaisa.  La  défaite  du  prince  de  Hesse- 
Philipstadt  à  Mileto  (28  mai  1807),  la  prise  de 
Reggio  et  de  Scylla  achevèrent  la  soumission 
du  pays.  Reynier  venait  de  résigner  son  com- 
mandement lorsqu'il  reçut  du  roi  Murât  le  porte- 
feuille de  la  guerre  à  Naples  (août  1808).  A 
peine  installé,  il  fut  appelé  à  la  grande  armée,  et 
assista  à  la  bataille  de  Wagram.  Puis  il  se  rendit 
en  Espagne ,  se  couvrit  de  gloire  à  Busaco,  et 
rendit  d'éminents  services  pendant  l'évacuation 
du  Portugal.  En  1812  il  fut  mis  à  la  tête  du  sep- 
tième corps,  qui  resta  en  Pologne.  Dans  la  cam- 
pagne suivante,  il  se  signala  à  Bautzen,  marcha 
sur  Berlin  après  la  rupture  de  l'armistice,  et 
empêcha  à  Dennewitz,  par  l'habileté  de  ses  ma- 
nœuvres, la  destruction  de  l'armée.  La  bataille 
de  Leipzig  marqua  le  terme  de  sa  carrière  mili- 
taire. Fait  prisonnier  avec  les  débris  de  sa  divi- 
sion, il  obtint  son  échange,  et  rentra  en  France, 
où  il  succomba  à  de  violents  accès  de  goutte. 
Reynier  était  d'un  caractère  froid,  mais  accom- 
pagné d'une  grande  douceur;  il  se  faisait  aimer 
des  soldats  et  des  habitants.  En  Allemagne  il 
avait  laissé  la  réputation  la  plus  honorable.  L'en- 
voyé du  margrave  de  Bade  lui  ayant  proposé  de 
diminuer  d'un  million  la  contribution  exigée  de 
€e  pays  et  de  recevoir  pour  lui  cent  mille  flo- 
rins eut  ordre  de  quitter  sur-le-champ  le  ter- 
ritoire occupé  par  l'armée  française.  C'était  un 
des  officiers  les  plus  instruits  de  l'empire,  et  il 
fut  un  des  moins  bien  récompensés.  Dans  le 
Mémorial  de  Sainte- Hélène,  Napoléon  lui  re- 
proche de  ne  pas  savoir  «  dominer  et  conduire 
les  hommes  ».  En  Egypte  comme  en  Calabre 
il  avait  mérité  le  beau  surnom  de  Juste.  Il  avait 
€té  créé  comte  de  l'empire  le  30  décembre  1809. 

On  a  du  général  Reynier  :  Idées  sur  le  sys- 
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tème  militaire  qui  convient  à  la  république 
française;  Paris.  1798,  in-S"  ; —  De  V Egypte 
après  la  bataille  d' Héliopolis  ;  Paris,  1802, 
in-S";  trad.  en  allemand  et  en  anglais  et  réimp. 
en  1827  sous  le  titre  de  Mémoires  du  comte  . 
Reynier.  P.  L. 

.lay,  Jouy  et  de  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  contemp. 
—  Llévyns  et  Verdot ,  Fastes  de  la  Lëgion  d'honneur.  — 
Thiers,  Hist.  de  la  révoliUion,  et  Hist.  du  consulat  et 
de  l'empire.  —  Mémoires  du  roi  Joseph:  —  Haag  frères, 
La  France  protestante. 

RETNiÈRE  (La).  Voy.  Grimod. 

KETNOLDSou  RAiNOLDS  (  John),  théolo- 
gien anglais,  né  en  1549,  à  Pinho,  près  d'Exe- 
ter,  mort  le  21  mai  1607 ,  à  Oxford.  Inscrit  en 
1562  parmi  les  étudiants  de  l'université  d'Ox- 
ford, il  n'en  voulut  plus  sortir,  y  prit  ses  grades 
en  lettres  et  en  théologie,  et  s'y  consacra  à  l'en- 
seignement des  langues  anciennes.  On  l'avait 
nommé  doyen  de  Lincoln  en  1598;  mais  la  vie 
académique  lui  plaisait  tellement  que,  plutôt  que 
d'y  renoncer,  il  céda  en  1599  son  doyenné  à  Wil- 
liam Cole  pour  la  présidence  du  collège  Corpu.s- 
Chrlsti.  Il  refusa  d'occuper  uû  évêché  que  lui 
avait  ofTert  la  reine  Elisabeth.  C'était  un  homme 
d'un  profond  savoir  et  qui  avait  une  prodigieuse 
lecture;  «  sa  mémoire,  rapporte  Hakewill,  était 
un  sujet  d'étonnement  pour  tous  ceux  qui  le 
connaissaient,  tellement  qu'on  pouvait  lui  appli- 
quer avec  raison  ce  qu'on  a  dit  dï  quelques  autres, 
qu'il  était  une  bibliothèque  vivante  ou  une 
troisième  université.  »  Il  avait  du  penchant  au 
puritanisme;  mais  il  était  si  modéré  qu'il  de- 
meura toujours  dans  la  communion  de  l'Église 
anglicane.  Il  eut  part  à  la  version  du  Vieux 
Testament  faite  par  ordre  du  roi  Jacques  !«.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  De  Scriptura  et  Ecole- 
sia;  Oxford,  1580,  in-S";  —Deromanœ  Ec- 
clesiee  idolatria ;  ibid.,  1596,  in-4'»;  —  Déca- 
pite et  fide  Ecclesise;  ibid.,  1598, 1609,  in-S"; 
trad.  en  latin;  —  Censura  librorum  apocry- 
phorum  V.  T.  adversus  pontificios;  Oppen- 
heim,  1611,  in-4°;  —  Orationes  XII;  Londres, 
1619,  in-S". 

Wood,  Athenx  oxon.  —  Crakaniborp ,  Defensio  Ec- 
clesise anglicanœ,  c.  69.  —  Hakewill,  Apology  0/  the  po- 
wer  and  govern.  of  God,  I.  III,  c.  6.  —  Prince,  ff^orihies 
of  Devon. 

RETKOLDS  ( ./'osAzfa  ),  célèbre  peintre  an- 
glais, né  le  16  juillet  1723,  à  Plympton  (Devon- 
shire),  de  Samuel  Reynolds,  maître  d'école,  et  de 
Théophile  Porter,  sa  femme,  mort  à  Londres, 
le  23  février  1792.  Dès  l'enfance  il  manifesta 
pour  les  arts  un  penchant  prononcé,  que  les  goûts 
de  sa  famille  encouragèrent  vivement.  En  1741 
il  fut  placé  à  Londres,  dans  l'atelier  d'un  de  ses 
compatriotes ,  le  peintre  Hndson,  qui  lui  fit  co- 
pier force  dessins  d'après  le  Guerchin  ;  mais  le 
maître  et  l'élève  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller,  et 
ce  dernier  alla  s'établir  à  Plymouth  (1743),  où 
quelques  portraits  de  lui  attirèrent  l'attention. 
En  1746  il  se  rendit  à  Londres.  Le  désir  devoir 
l'Italie  lui  fit  accepter  en  1749  l'offre  d'accom- 
pagner le  capitaine  Keppel  pendant  une  croisière 
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dans  la  Méditerranée;  après  avoir  séjourné  deux 
mois  à  Minorque,  il  s'embarqua  pour  l'Italie. 
Là  les  ouvrages  de  Raphaël  et  ceux  des  maîtres 
vénitiens  excitèrent  tour  à  tour  son  enthou- 
siasme; mais  il  ne  paraît  pas  s'être  attaché  à 
étuder  leurs  œuvres  autrement  que  par  la  con- 
templation. A  son  retour  à  Londres  (1752)  il 
montra  dans  un  portrait  de  son  patron  l'amiral 
Keppol  quel  profit  il  avait  tiré  de  son  voyage.  Le 
goût  du  public  pour  les  productions  de  son  pin- 
ceau augmenta  à  mesure  que  son  talent  grandit. 
Ce  ne  fut  cependant  pas  avant  son  retour  d'un 
voyage  dans  les  Pays-Bas  (1781)  qu'il  déploya 
ces  rares  qualités  qui  le  placèrent  au  rang  des 
maîtres.  Si  Reynolds  occupe  la  première  place 
parmi  les  artistes  de  l'Angleterre,  il  le  doit  plus 
encore  à  son  enseignement  qu'à  la  supériorité  et 
à  l'originalité  de  ses  ouvrages.  Après  avoir  puis- 
samment contribué  à  la  fondation  de  l'Académie 
royale  de  peinture  et  sculpture,  il  fut  nommé 
président  de  cette  compagnie  (17C8),  et  pendant 
toute  la  durée  de  ces  fonctions,  qu'il  remplit  avec 
le  zèle  le  plus  intelligent,  il  s'imposa  la  tâche  de 
prononcer  chaque  année,  à  la  distribution  des 
prix  de  l'école,  un  discours  sur  les  arts.  Les 
quinze  discours  qui  ont  été  conservés  témoignent 
de  l'étendue  du  goût  et  du  savoir  de  leur  au- 
teur. Peu  de  temps  après  la  fondation  de  l'Aca- 
démie, Reynolds  avait  été  créé  chevalier;  à  là 
mort  de  Ramsay  (1784),  il  fut  nommé  premier 
peintre  du  roi.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
vogue  dont  il  jouissait  par  le  prix  de  ses  ouvrages  : 
en  1755  il  taxait  ses  portraits  à  15  guinées,  en 
1760  à  25 ,  en  1770  à  30,  en  1781  il  demandait 
50  guinées  d'un  buste,  100  guinées  d'un  portrait 
à  mi-corps  et  faisait  payer  un  portrait  en  pied 
200  guinées.  De  1769  à  1790  il  a  exposé  240  ta- 
bleaux aux  expositions  de  l'Académie. 

Reynolds,  adonné  dès  l'enfance  à  la  pratique 
de  son  art, ^n'avait  reçu  qu'une  éducation  in- 
complète ;  désireux  de  suppléer  à  son  défaut 
d'instruction,  il  recherchait  avidement  la  so- 
ciété des  gens  instruits.  Sa  haute  position ,  son 
talent,  la  distinction  de  son  esprit  rapprochaient 
de  lui  les  gens  les  plus  éclairés  de  son  temps. 
11  rx)mptait  Johnson  au  nombre  de  ses  amis  les 
plus  intimes.  Outre  ses  Discours  sur  les  arts, 
on  lui  doit  le  compte  rendu  de  ses  impressions 
de  voyage  dans  les  Pays-Bas  et  un  commen- 
taire joint  à  la  traduction  faite  parMasson(Lon. 
dres,  1783)  de  VArl  de  peindre  de  Dufres- 
noy  (1).  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par  Ma- 
lone  (Londres,  1797,  2  vol.  in-S")  et  trad.  en 
français  par  Jansen  {  Paris,  1806  ,  2  vol.  in-8°). 
Les  musées  de  Versailles  et  de  Montpellier  sont 
les  seules  galeries  françaises  qui  possèdent  des 
ouvrages  de  Reynolds. 

Cel  artiste  s'est  à  peine  essayé  dans  le  genre 
historique,  où  il  est  resté  médiocre;  mais  dans 

\\')  Quelques  personnes  lui  ont  en  outre  attribué  une 
critique  du  salon  ou  exposition  faite  au  Louvre  des  ou- 
vrages des  membres  de  l'Académie  royale  de  peinture. 


ses  portraits  il  a  déployé  un  talent  d'expression  i 
et  de  coloris  très-remarquable,  nous  dirions  vo- 
lontiers très-original  si  devant  ses  meilleurs  ou- 
vrages on  pouvait  oublier  Van  Dyck ,  le  véri- 
table chef  de  l'école  anglaise.  «  Personne,  dit 
M.  Burger,  n'a  plus  fait  d'expériences  que  Rey- 
nolds en  vue  de  perfectionner  les  procédés  de 
peinture;  il  a  sacrifié  des  tableaux  vénitiens 
pour  en  décomposer  les  couleurs,  en  apprécier 
les  couches ,  en  découvrir  toutes  les  pratiques 
plus  ou  moins  secrètes.  Ses  enseignements 
étaient  les  meilleurs  du  monde  et  très-simples... 
L'art  fut  sa  passion  exclusive.  Il  y  gagna  la  for- 
tune, sa  ipeinture  lui  rapportant  par  année 
6,000  liv.  st.  (plus  de  150,000  fr.),  dont  il  dé- 
pensait une  partie  en  acquisition  d'objets  d'art; 
ses  collections  vendues  en  1795  produisirent 
plus  de  10,000  liv.  st.  Il  y  gagna,  ce  qui  vaut 
mieux  encore ,  d'être  un  homme  parfaitement 
heureux  ,  malgré  ses  infirmités  :  il  était  sourd 
dès  sa  jeunesse  ;  à  son  retour  d'Italie ,  et  quel- 
ques années  avant  sa  mort,  il  avait  perdu  la 
vue.  »  Reynolds  fut  enterré  à  Saint-Paul,  près 
de  van  Dyck.  J.  Lewis. 

Catalogue  of  portraits  engraved  from  pictures  of  sir 
J.  Reynolds;  Londres  ,  1794,  In-*».  —  Malone,  Notice.,  à 
la  tète  àe&  OEuvres  de  Reynolds.  —  J.  Northeote,  Me- 
moirs  <if  sir  J  Reynolds;  Londres,  18I8, 2  vol.  in-3°.  — 
Thomas  Reynolds,  Life  of  sir  J.  Reynolds,  by  liis  son; 
Londres,  1839,  a  vol.  ln-8°.  —  W.  Burger,  Trésors  de  l'art 
exposés  à  Manchester  ;  1857.  —Ch.  Blanc,  Hist.  des  pein- 
tres ae  toutes  les  écoles,  llvr.  191-192.—  W.  Sandby,  fjist. 
of  the  royal  Academy  of  arts  ;  Londres,  18G2,  2  vol.  In-S". 

REYBAC  {François-Philippe  de  Lacrens 
de),  littérateur  français,  né  le  29  juillet  1734, 
au  château  de  Longeville  (Limousin),  mort  le 
21  décembre  1781,  à  Orléans.  Après  avoir  été  cha- 
noine régulier  de  Chancelade  (Quercy),  il  devint 
prieur-curé  de  la  paroisse  de  Saint-Maclou  d'Or- 
léans. Il  eut  aussi  une  charge  de  censeur  royal. 
L'Académie  des  inscriptions  l'admit  au  nombre 
de  ses  associés  correspondants.  C'était  un 
homme  doux  et  sensible,  cher  à  tous  ses  amis 
par  l'inaltérable  aménité  de  son  caractère.  «  Ce 
ne  sont,  disait-il,  ni  les  livres  ni  les  succès  qui 
rendent  heureux  les  gens  de  lettres ,  mais  bien 
la  retraite,  la  modération  de  l'âme,  la  vie  simple 
et  l'amitié.  »  Nous  citerons  de  lui  :  Odes  sa- 
crées; 1757,  in-12; —  Lettres  sur  Véloquence 
de  la  chaire;  1759,  in-12;  —  Discours  sur  la 
poésie  des  Hébreux;  1760,  in-12;  —  Poésies 
tirées  des  saintes  Écritures;  Paris  (Orléans), 
1770,  in-S"; —  Hymne  au  Soleil;  Orléans, 
1777,  in-12  :  ce  poëme,  écrit  en  prose  poétique 
avec  plus  d'élégance  que  de  chaleur,  obtint  un 
très-grand  succès;  l'édit.  de  l'Imprimerie  royale 
(1783,  in-8°)  est  la  plus  complète;  il  a  été  mis 
envers  latins  par  Mestivicr  (Orléans,  1778, 1782, 
in-8°)  et  en  vers  français  par  Offroi  (Paris, 
1823,  in-12);  —  Manuale  clericorum;  Or- 
léans, in-12.  On  a  fait  des  ouvrages  de  Reyrac 
un  choix  qui  a  été  imprimé  deux  fois  (Paris, 
1796  et  1799,  in-8°). 
Cérenger,  Éloge  de  Vahbé  de  Reyrac  ;  Paris,  1733,  ln-8». 
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RBTRE  (Joseph),  pédagogue  et  sermonnaire 
français,  né  le  25  avril  1735,  à  Eyguières  (Pro- 
vence), mort  le4  février  1312,  à  Avignon.  Aus- 
sitôt qu'il  eut  achevé  ses  études  cliez.  les  jésuites 
d'Avignon,  il  entra  dans  leur  Société  (1751), 
professa  au  petit  collège  de  Lyon,  et  devint  pré- 
fet de  celui  d'Aix.  En  1761  il  revint  à  Avignon 
pour  étudier  la  théologie,  et  reçut  le  28  juin 
1762  l'ordination  sacerdotale.  Bientôt  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  à  laquelle  il  s'était  attaché 
par  des  vœux  solennels,  était  supprimée  en 
France;  mais  elle  subsista  encore  six  années 
dans  le  comtat  Venaissin ,  qui  apparlenait  au 
saint-siége.  Pendant  qu'il  enseignait  les  huma- 
nités à  Carpentras,  Reyre  se  fit  connaître  dans  la 
carrière  de  la  chaire  [)ar  un  Pané/jyrique  de 
saint  Pierre  d'Alcaniara,  resté  inédit,  et  par 
l'Oraison  funèbre  de  Louis  dauphin  (Avi- 
gnon, 1766,  in-8°),  qu'il  composa  en  quinze 
jours.  Lors  de  l'invasion  des  Français  dans  le 
comtat  (1768),  il  se  retira  à  Eyguières,  au  sein 
de  sa  famille.  En  même  temps  qu'il  rédigeait 
quelques  ouvrages  pour  la  jeunesse,  il  justifia 
dans  ses  missions  en  Languedoc  et  en  Provence 
le  surnom  de  petit  Massillon,  que  lui  avaient 
mérité  ses  succès  apostoliques.  Étant  venu  en 
1785  à  Paris,  il  s'établit  dans  la  communauté  des 
Eudistes,  et  publia  son  École  des  demoiselles, 
ouvrage  d'éducation  qui  lui  fit  accorder  une 
pension  par  l'assemblée  du  clergé.  Il  prêcha  à 
Notre-Dame  le  carême  de  1788,  et  il  allait  être 
nommé  prédicateiirdu  roi  lorsque  la  révolution 
éclata.  Aussitôt  il  chercha  un  asile  dans  son  pays 
natal;  mais  arrêté  comme  suspect  (1793),  il  ne 
recouvra  la  liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Il 
se  rendit  alors  à  Lyon,  et  donna  ses  soins  aux 
enfants  d'un  de  ses  neveux,  pour  lesquels  il 
écrivit  la  plupart  de  ses  traités  élémentaires  et 
beaucoup  de  fables.  Il  passa  à  Avignon  les  der- 
niers temps  de  sa  vie.  Les  nombreux  ouvrages 
de  l'abbé  Reyre,  rédigés  dans  un  style  facile, 
clair  et  naturel,  ont  été  longtemps  entre  les 
mains  de  la  jeunesse,  et  ont  eu  jusqu'à  nos  jours 
de  fréquentes  réimpressions  ;  tels  sont  dans  ce 
genre  :  L'Ami  des  enfants;  Lyon,  1765,  in-I2: 
depuis  1777  ce  livre,  revu  et  augmenté  parBi- 
souard,  porte  le  titre  de  Mentor  des  enfants  ; 
dern.  édit.,  Limoges,  1846,  in-12;  —  L'École 
des  jeunes  demoiselles,  ou  Lettres  d'une  mère 
vertueuse  à  sa  fille;  s.  1.,  1786,  2  vol.  in-12, 
et  en  dernier  lieu,  Limoges  1849,  in-12;  — 
Anecdotes  chrétiennes ,  ou  Recueil  de  traits 
d'histoire;  Lyon,  1801,  in-i2;dern.  édit..  Le 
Mans,  1849,  in-12  :  quelques-unes  de  ces  anec- 
dotes sont  inédites;  —  Le  Fabuliste  des  en- 
fants et  des  adolescents;  Paris,  1803,  in-12, 
fig.;  1804,  in-18,  en  cinq  livres;  1806,  in-18,  en 
sept  livres;  Lyon,  1844,  in-12,  fig.  :  dans 
ce  recueil  original,  l'auteur  ne  semontre  pas  tou- 
jours poète,  et  il  a  plus  de  souci  de  donner 
des  leçons  profitables  que  de  sacrifier  aux 
grâces;  —  Bibliothèque  poétique  de  la  jeu- 
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neise;Lyon,  1805,  2vol.,  in-12.  Comme  prédica- 
teur, on  doit  à  l'abbé  Reyre  :  Prônes  nouveaux 
(Paris,  1809,  2  vol.  in-12),  Petit  Carême 
(  Lyon,  1809,  2  vol.  in-12  )  et  Supplément  aux 
Prônes  nouveaux  et  au  Petit  Carême  (Lyon, 
1811,  in-12  ),  ouvrages  réunis  et  édités  sous  ce 
titre  :  Année  pastorale,  ou  Prônes  nouveaux 
(Lyon,  1813,  5  vol.  in-12),  et  réimprimés  ainsi 
jusqu'en  1846.  On  a  publié  après  la  mort  de 
l'abbé  Reyre  ses  Méditations  évangéliques 
(Lyon,  1814,  3  vol.  in-12).  lia  été  l'éditeur 
du  Testament  spirituel  (1776,  in-12)  de  Lasne 
d'Aiguebelles ,  et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
en  manuscrit,  entre  autres  un  Carême  et  un 
Cours  de  prônes,  tout  différents  de  ceux  qu'il 
avait  déjà  mis  au  jour. 

Notice  par  son  neveu,  le  président  Reyre,  placée  h  la 
tête  des  Méditations  évangéliques.  —  Barjavel,  Blogr. 
du  Faticluse.  —  Mlgne,  Dict.  des  prédicateurs.  —  Qué- 
rard,  [^t  France  littér. 

REYS  ou  REIS  (Antonio  dos),  littérateur 
portugais,  né  en  1690,  à  Pernes,  près  San- 
tarem,  mort  le  19  mai  1738,  à  Lisbonne.  Il 
entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Philippe  de 
Neri,  et  en  devint  l'historiographe.  Ses  connais- 
sances étendues  en  théologie  lui  valurent  plu- 
sieurs dignités,  notamment  celles  de  qualifica- 
teur de  l'inquisition  et  d'examinateur  du  pa- 
triarche de  Lisbonne.  C'était  un  des  plus  sa- 
vants lettrés  de  son  pays;  les  nombreux  mor- 
ceaux de  poésie  latine  qu'il  a  laissés  se  recom- 
mandent par  un  style  aussi  noble  qu'élégant.  Il 
fit  partie  de  l'Académie  royale  d'histoire  et  eut 
la  charge  de  chronologiste  du  Portugal  en  langue 
latine.  Outre  des  ouvrages  de  piété,  des  tra- 
ductions, des  sermons,  des  pièces  académiques, 
il  a pxxh\\éEpigrammata;  Lisbonne,  1728,in-4'', 
et  1730,  in-8°,  Iraduit  en  portugais  (ibid.,  1731, 
in-4°  )  ;  il  avait  préparé  un  Corpus  illustrium 
poetarum  lusitanorum  qui  latine  scripse- 
runt,  recueil  qui  a  été  édité  et  augmenté  par 
Monteiro  (Lisbonne,  1745-1748,  7  vol.  in-4''). 
Parmi  ses  ouvrages  manuscrits,  ou  remarque 
Historia  regni  Lusitanise,  in-fol.  ;  Historia 
metallica ,  in-fol.  ;  une  Collection  de  poètes 
portugais,  etc. 

Un  jésuite  de  ce  nom,  Reys  (Manoel  nos), 
mort  le  21  avril  1699,  à  Braga,  enseigna  à  Coïm- 
bre,  et  prêcha  avec  un  succès  extraordinaire.  Ses 
Sermons  ont  été  imprimés  à  Evora,  1717-1724, 
3  vol.  in-4''. 

Sumario  da  Bibl.  lusitana. 

REZZANO  (  Francesco  ),  poète  italien,  né  en 
1731,  à  Côme,  où  il  est  mort,  le  27  mai  1780. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  se  rendit 
à  Rome,  et  obtint  ime  place  d'aumônier  dans 
l'hôpital  Saint-Charles.  Après  la  mort  du  car- 
dinal Colonna ,  son  protecteur,  il  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où  il  vécut  du  mince  revenu 
d'un  canonicat.  11  passa  sa  vie  entière  à  rimer, 
souvent  en  dépit  des  Muses.  Sa  traduction  du 
Livre  de  Job  (  Rome,  1760,  in-8''  )  n'est  qu'une 
paraphrase  fastidieuse.  Son  épopée  intitulée  II 
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Trionfo  délia  Ckiesa  (Venise,  1778),  contient 
çà  et  là  des  pensées  et  des  images  qui  ne  dépa- 
reraient pas  un  ouvrage  de  mérite  ;  malheureu- 
sement il  ne  put,  faute  d'argent,  dépasser  le 
quatrième  volume.  Josepli  II,  à  qui  il  avait 
dédié  le  premier,  ne  daigna  même  pas  le  remer- 
cier. Ayant  à  pourvoir  aux  besoins  de  sa  mère 
et  de  son  frère,  accablé  de  dettes,  Rezzano  se 
vit  obligé  d'entreprendre  la  défense  de  quelques 
causes,  afin  de  ne  pas  mourir  de  faim.  Enthou- 
siaste, sensible  à  l'excès,  de  la  piété  la  pins 
vive,  il  lui  arrivait  rarement  d'achever  sa  messe 
sans  %'erser  des  larmes.  On  a  encore  de  lui  un 
recueil  de  XII  Canti  sacri  latini  ed  italiani 
(1111),  réimpr.  en  1776  à  Livourne,  avec  douze 
autres  cantiques  ,  sous  le  titre  de  V Anima  mé- 
ditante. 
Tipalflo,  Dingr.   degli   Italiani  iUustri,  t.  l". 

REzzoKJCO  ï>ELLA  TORiiSE  (Antoine- Jo- 
seph, comte),  littérateur  italien,  né  à  Côme,  en 
1709  (i'une  famille  patricienne,  mort  à  Parme, 
le  10  mars  1785.  Le  comte  Jean-Paul  Rezzonico, 
son  père,  avait  iraduit  et  commenté  la  Poétique 
d'Horace.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études, 
il  servit  avec  distinction  en  Espagne  et  en  Italie, 
et  fut  récompensé  par  le  grade  de  brigadier  et  le 
commandeinentdela  citadelle  de  Parme,  qu'il  con- 
serva depuis  1765  jusqu'à  sa  mort.  Passionné 
pour  les  lettres,  il  ne  cessa  de  s'en  occuper  au 
milieu  des  camps,  et  rapporta  de  ses  voyages  et 
de  ses  recherches  dans  les  bibliothèques  d'Es- 
pagne et  d'Italie  une  foule  de  matériaux  pour  une 
nouvelle  édition  de  V Histoire  naturelle  de  Pline. 
Quelques  écrits  qu'il  avait  publiés,  entre  autres 
un  mémoire  où  il  réfute  les  anecdotes  injurieuses 
que  certains  historiens  rapportent  sur  la  jeu- 
nesse du  pape  Clément  XI  (  Côme  1742  ),  et  un 
poëme  en  vers  latins  sur  la  prise  de  Minorque 
(  1757),  lui  avaient  ouvert  la  porte  de  plusieurs 
académies.  Nommé  à  son  retour  en  Italie  cham- 
bellan du  duc  de  Parme,  il  ne  s'occupa  dé.sormais 
que  de  la  publication  de  ses  recherches  sur 
Pline.  Cet  important  ouvrage  resta  cependant 
inachevé;  il  a  pour  titre  :  Disquisitiones  pli- 
nianse. 

Rezzonico  DELLA  Torre  (Charles-Gaston, 
comte),  littérateur,  fils  du  précédent,  né  à  Côme, 
le  11  août  1742,  mort  à  Naples,  le  23  juin  1796. 
D'abord  page  du  roi  de  Naples,  il  revint  ensuite 
à  Parme,  et  parvint  rapidement  au  grade  de 
colonel.  La  littérature  fut  sa  principale  occupa- 
tion. En  1769  il  remplaça  comme  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  desbeaux-arls  le  poète  Fru- 
goni,  son  ami,  qui  lui  laissa  tous  ses  manuscrits, 
et  dont  il  publia  les  œuvres  dans  une  magnifique 
mais  trop  complète  édition.  Membre  de  l'aca- 
démie de  Berlin  en  1773,  il  reçut  quelque 
temps  après  des  marques  d'estime  et  d'amitié 
du  grand-duc  Paul,  depuis  empereur  de  Russie. 
A  la  mort  de  son  père,  il  parcourut  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre,  et  se  mit  en  relation 
avec  les  esprits  les  plus  distingués  de  l'Europe. 


Il  connut  Frédéric  II,  Voltaire  et  le  célèbre  Ca 
gliostro,  qui  l'aurait,  a-t-on  dit ,  initié  à  la  secte 
des  illuminés.  Tel  fut  du  moins  le  motif  de  la 
perle  de  tous  ses  emplois.  11  se  retira  d'abord  à 
Rome,  près  du  cardinal  et  du  sénateur  Rezzo- 
nico, ses  cousins,  et  ensuite  à  Naples,  où  il 
mourut, de  chagrin.  Ce  ne  fut  qu'en  1795  que 
se  dissipèrent  les  soupçons  qui  pesaient  sur  lui. 
En  1772  il  avait  publié  ses  Discours  académi- 
ques, et  un  volume  de  Poésies  en  1773.  Ses  œu- 
vres complètes  parurent  en  1833;  elles  com- 
prennent, outre  les  ouvrages  précités,  des  com- 
positions dramatiques,  des  lettres,  des  relations 
de  voyages,  une  traduction  de  la  Batrachomyo- 
machie  et  le  poëme  sur  La  Ruine  de  Côme 
(Eccidio  di  Como),  qui  passe  pour  son  chef- 
d'tjeuvre.  S.  R. 

Lombard!,  Storia  délia  lett.  étal,  nel  XFIll  secolo, 
ill.—  Txpalûo ,  Diogr.  degli  Italiani  illustri,  tom.  I. 
—  G.-B.  Giovio.  Délia  Viia  di  G.  Rezzonico  ;  Côme, 
1802. 

REZZONICO  (  Carlo  ).  Voy.  Clément  XIII. 

*  RHANGABÉ  ['Pa.y-{i6riz](Alexandre-Bizo), , 
archéologue  et  homme  d'État  grec ,  né  en  jan- 
vier  1810,  à  Constantinople ,  d'une  famille  pha- 
nariote ,  est  fils  du  savant  auteur  des  Helléni- 
ques (Ta  iXXïiviy.à),  Jean-Rizo  Rhangabé,  mort 
en  1855,  à  Athènes.  Après  avoir  complété  ses 
études  à  l'université ,  puis  à  l'école  militaire 
de  Munich ,  il  servit  comme  officier  d'artillerie 
dans  l'armée  bavaroise.  En  1831  il  passa  en 
Grèce,  et  il  entra  en  qualité  de  conseiller  (chef 
de  division  )  au  ministère  de  l'instruction  publique 
(  1832-1841  ).  Directeur  de  l'imprimerie  royale 
en  1341,  et  conseiller  au  ministère  de  l'intérieur 
en  1842,  il  fut,  au  commencement  de  1844, 
éloigné  du  service  comme  non  indigène,  à  la  suite 
de  la  loi  sur  les  autochthones  et  les  hétéro- 
chthones.  En  1845  néanmoins  il  fut  nommé 
professeur  d'archéologie  à  l'université  d'Athènes, 
poste  pour  lequel  le  désignaient  depuis  longtemps 
les  travaux  antérieurs  et  la  connaissance  qu'il 
avait  acquise  des  antiquités  de  la  Grèce.  Secré- 
taire de  la  Société  d'archéologie  d'Athènes  dès 
(837,  il  avait  publié  en  1842  le  premier  volume 
de  ses  Antiquités  helléniques,  dédié  à  Thiersch. 
En  1854,  il  entreprit,  de  concert  avec  le  doc- 
teur Bursian ,  dans  les  ruines  du  temple  de  Juuon, 
près  d'Argos ,  des  fouilles  qui  eurent  pour  ré- 
sultat de  mettre  à  découvert  tout  l'emplacement 
de  cet  ancien  édifice,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  statues  et  de  bas-reliefs  en  marbre  de  Paros, 
mais  qui  malheureusement  n'existaient  plus  qu'à 
l'état  de  débris.  En  1856,  M.  Rhangabé  entra 
comme  ministre  des  affaires  étrangères  dans  le 
cabinet  présidé  par  Boulgaris ,  et  plus  tard  par 
Miaoulis ,  sans  toutefois  discontinuer  son  cours 
à  l'université.  Au  mois  d'août  1657,  il  publia, 
sous  forme  de  note  adressée  aux  représentants  de  < 
Ja  Grèce  à  l'étranger,  un  long  mémoire,  repro- 
duit dans  Le  Moniteur  grec  et  destiné  à  justi- 
fier la  cour  et  le  ministère  des  attaques  dirigées  < 
contre  eux ,  en  présentant  l'état  des  affaires  en  • 
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lièce  sous  le  jour  le  plus  favorable.  Certains 
)assiis;es  où,  sous  l'influence  fie  l'Autriche,  l'au- 
ciir  s'élait  laissé  aller  à  des  récriminations  peu 
nesiirées  contre  les  partis,  provoquèrent  de  vives 
éclainations  au  sein  du  sénat,  et  contraignirent 
ii^  ministre  à  des  explications  qui  diminuèrent 
on  autorité  sans  le  rendre  plus  populaire.  De- 
uis  sa  sortie  du  ministère  (juin  1859),  M.  Rhan- 
,,il)é  a  cessé  de  prendre  une  part  active  à  la  po- 
itiqiie,  pour  se  vouer  uniquemeut  à  ses  éludes 
(  ientifiquesetauxsoinsdeson  enseignement.  Ses 
uvrases  présentent,  par  leur  nombre  comme 
ai  leur  diversité,  un  spécimen  curieux  de  l'état 
|ctiii-l  de  la  littérature  en  Grèce.  Érudit,  gram- 
fiaiiicn,  romancier,  poète,  historien,  il  aborde 
3US  les  sujets,  comme  il  môle  tous  les  genres, 
t  l'on  voit,  non  sans  quelque  étonnement,  en 
arcourant  la  liste  de  sesouvrages,  des  traductions 
u  Capitaine  Pamphile  d'Alexandre  Dumas  et 
es  Chevaliers  du  Firmament  de  Paul  Féval. 
lous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principaux  ; 
'oésies  diverses;  Athènes,  1837,  3  vol.,  conte- 
ant  deux  drames ,  Phrosyne  et  La  Vieille ,  un 
oëuie  à  la  manière  de  lord  Byron,  Vhivpos- 
nir,  et  des  poésies  fugitives  en  grec,  en  alle- 
land  et  en  français  ;  —  Contes  et  nouvelles  ; 
M.,  1843, 3  vol.  ;  —  Le  Mariage  de  Coutrouli 
Toù  KouTpouXï)  ô  Yà(x.o(;  ),  comédie  en  vers,  d'a- 
près un  procédé  nouveau  de  versiflcation ,  qui 
upprime  la  rime,  et  suit  les  règles  de  l'ancienne 
nétrique ,  en  remplaçant  la  quantité  par  l'accent 
onique;  —  Antiquités  helléniques,  ou  Ré- 
pertoire d'inscriptions  et  d'autres  antiquités 
'écouvertes  depuis  l'affranchissement  de  la 
}rèce;  Athènes,  1842-1855,  2  vol.  in-4°  (en 
ançais).  Ce  recueil,  l'œuvrecapitale  deM.  Rhan- 
abé  comme  archéologue ,  comprend  2,490  nu- 
méros, dont  les  sujets  ont  été  classés  par  l'au- 
îur  en  huit  catégories  :  décrets  politiques,  actes 
oncernant  des  constcuctions  publiques,  actes 
oncernant  le  culte ,  inventaires  d'effets  sacrés , 
iscriptions  votives,  épitaphes,  etc.  ;  —  Tournée 
rchéologique  en  Arcadie  et  dans  l'Eubée 
xéridlonale  (  en  français  ).  M.  Rhangabé  a  col- 
iboré  à  un  grand  nombre  de  revues  politiques 
a  littéraires ,  tels  que  Le  Spectateur  d'Orient, 
Euterpe,  la  Pandore,  etc.  11  est  correspon- 
ant  de  l'Institut  de  France  (  Académie  des  ins- 
riptions).  A.  Umciw. 

Docum.  partie. 

RHAZÈs.  Voy.  Razi. 

RHÉAL.  Voy.  Cesena. 

RHEEDE  {Henri- Adrien  Draakenstein  vam  ), 
dmiiiistrateur  et  botaniste  hollandais,  né  vers 
660,  dans  la  province  d'Utrecht,  mort  en  1699. 
}!uoique  d'une  des  plus  riches  familles  néerlan- 
aises ,  il  entra  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  comme 
ovice,  dans  la  marine  militaire;  et  ce  ne  fut  que 
ar  son  mérite  et  sa  bravoure  qu'il  devint  chef 
'escadie,  puis  gouverneur  des  établissements 
ollandais  dans  l'Inde.  En  remplissant  ses  fonç- 
ons de  marin,  de  militaire  et  de  diplomate,  il 
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n'avait  négligé  aucune  occasion  de  s'instruire 
dans  l'histoire  naturelle,  et  sa  patrie  lui  dut  l'im- 
portation d'une  grande  quantité  de  plantes  utiles 
ou  agréables.  Il  fixa  sa  résidence  à  Cochin,  et 
en  1673  y  attira  le  P.  Matthieu  de  Saint-Jo- 
seph, carme  napolitain,  qui  depuis  plus  de 
trente  années  avait  recueilli  ce  que  le  règne  vé- 
gétal des  vastes  contrées  qu'il  avait  parcourues 
lui  avait  présenté  de  plus  remarquable.  Recon- 
naissant que  les  dessins  du  P.  Matthieu  étaient 
inexacts  et  la  plupart  de  ses  descriptions  erro- 
nées, il  n'en  conserva  que  ce  qu'il  put  affirmer  lui- 
méme,ets'adjoignit  un  jeune  ministre  protestant, 
Jean  Casearius.  Ami  d'Arnold  Syen ,  de  G.  ten 
Rhyne  et  de  JeanCommelin,cefutavec]eurcon- 
cours  qu'il  lit  paraître  son  magnifique  ouvrage  : 
Hortus  Indiens  Malabaricus,  terminé  après  sa 
mort  et  suivi  d'une  FZora  Malabarica  ;  Amster- 
dam, 1670-1703  :  ensemble  13  vol.  avec  planches. 

Du  Boys,  Hist.  des  gouverneurs  des  Indes,  p.  412. 

RHEITA  (  Antoine-Marie  Schyrle  de  ),  as- 
tronome allemand,  né  vers  1597,  en  Bohême, 
mort  en  1660,  à  Ravenne.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  capucins,  et  acquit  quelque  réputation  par 
son  talent  pour  la  chaire.  L'archevêque  de  Trêves 
le  choisit  pour  confesseur  et  lui  confia  différentes 
affaires ,  dont  il  se  lira  avec  beaucoup  d'habi- 
leté. Il  fut  appelé  en  Italie  par  le  supérieur  gé- 
néral de  son  ordre.  Porté  par  goftt  vers  l'étude 
des  mathématiques  et  de  l'astronomie ,  il  fit  des 
découvertes  qui  lui  ont  mérité  une  place  hono- 
rable dans  l'histoire  de  ces  sciences.  Ainsi  il 
construisit  le  premier  la  lunette  astronomique 
imaginée  par  Kepler,  et  à  peu  près  telle  qu'elle  a 
été  depuis  en  usage.  Après  avoir  décrit ,  dans 
VOculus  Enoch  et  Elise,  le  télescope  à  trois 
verres  dont  le  P.  Scheiner  paraît  avoir  eu  la 
première  idée,  «  il  en  annonça  un  autre,  dit  Mon- 
tucla,  sous  des  lettres  transposées  qu'il  expliqua 
dans  la  suite  :  leur  sens  est  que  quatre  verres 
convexes  redressent  mieux  les  objets,  et  que  de 
ces  quatre  verres  trois  sont  les  oculaires  et  un 
autre  l'objectif  ».  Ces  expressions  oculaire  et 
objectif  appartiennent  au  P.  de  Rheita ,  et  ont 
passé  dans  le  langage  scientifique.  Il  est  aussi 
l'inventeur  d'un  télescope  binocle,  qu'un  reli- 
gi'eux  de;son  ordre,  le  P.  Chérubin,  tenta  vai- 
nement de  remettre  en  crédit.  En  observant  les 
satellites  dé  Jupiter,  il  avait  cru  en  voir  cin<} 
nouveaux ,  et  il  s'empressa  d'en  faire  hommage 
au  pape  Urbain  VIII  en  leur  donnant  le  nom 
d'astre*  urbanoctaviens  ;  mais  on  reconnut 
bientôt  que  les  prétendus  satellites  étaient  des 
étoiles  de  la  constellation  du  Verseau.  Le  P.  de 
Rheita  a  composé  un  ouvrage  fort  curieux  sous 
le  titre  ù'Oculus  Enoch  et  Elise ,  sive  Radius 
sidereo-mysticus  (Anvers,  1645,  2  part,  in-foj.), 
précédé  d'une  planche  symbolique  représentant 
Dieu ,  Jésus ,  le  Saint-Esprit  et  plusieurs  anges 
tenant  une  chaîne  à  laquelle  le  monde  est  sus- 
pendu. Dans  la  première  partie ,  dédiée  à  Jésus- 
Christ  et  à  l'empereur  Ferdinand  III,  il  passe 
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en  revue  les  divers  systèmes  as:ronomiques,  et 
donne  la  préférence  à  celui  de  Tycho-Bralié  ; 
il  donne  une  atmosphère  à  la  Lune ,  qu'il  ne 
croit  point  habitée;  il  soupçonne  que  les  étoiles 
pourraient  avoir  leur  mouvement  propre,  in- 
dique les  causes  les  plus  probables  du  flux  et 
du  reflux,  de  la  mer,  et  décrit  les  télescopes  à 
trois  et  quatre  verres.  La  seconde  partie  est 
dédiée  à  la  Vierge  Marie  ;  aucun  écrit  imprimé 
ne  mérite  mieux  que  cette  partie,  selon  De- 
larabre,  l'épithète  de  capucinade;  Vénus  y 
est  l'Église  catholique ,  Mars  le  diable,  Saturne 
le  Christ,  etc.  On  a  encore  du  même  religieux 
un  traité  ascétique  intitulé  Fasciculussacrarum 
deliciarum  (Anvers,  1646,  in-4°  ).        K. 

Deinmbre,  HUt.  de  l'astronomie  moderne,  I,  175- 
181.  —  Montucla,  Hist.  des  mathémat..  II.  —  Zedler, 
Clniversal  Lexihon. 

KHENANUS  (  Beatus  ),  célèbre  humaniste  al- 
lemand, né  en  1485,  à  Schelestadt,  mort  à  Stras- 
bourg, le  20  mai  1547.  Son  père,  après  avoir 
quitté  Rheinau ,  sa  ville  natale,  pour  s'établir  à 
Schelestadt,  avait  pris  le  nom  de  Rhenanus  à 
la  place  de  celui  de  Bilde,  qu'il  portait  aupa- 
ravant ;  il  exerçait  la  profession  de  boucher,  et 
avait  acquis  une  fortune  considérable.  Le  jeune 
Beatus  commença  ses  études  à  l'école,  alors  flo- 
rissante, de  sa  ville  natale,  sous  Craton  et  Geb- 
weiler.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  se  per- 
fectionna dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, de  la  philosophie  et  des  mathématiques, 
résida  quelques  années  à  Strasbourg,  et  vint  à 
Bàle  prendre  des  leçons  de  grec  de  Jean  Conon.  Il 
y  remplit  dans  les  imprimeries  d'Amerbach  et  de 
Froben  l'emploi  de  correcteur,  qu'il  avait  déjà 
exercé  à  Paris  chez  Henri  Estienne.  Lié  d'une 
étroite  amitié  avec  Érasme ,  il  pensait  comme 
lui  sur  la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  la  discipline  ecclésiastique;  de  même 
qu'Érasme  il  se  montra  l'adversaire  des  change- 
ments que  Luther  cherchait  alors  à  opérer  dans 
les  dogmes.  Aussi  lorsqu'en  1520  l'hérésie  vint 
à  triompher  à  Bâle ,  Riienanus  relourna-t-il  à 
Schelestadt,  et  il  y  passa  presque  tout  le  reste 
de  sa  vie.  Se  trouvant  après  la  mort  de  son 
père  dans  une  très-grande  aisance,  il  put,  selon 
ses  goûts ,  consacrer  tout  son  temps  à  l'étude  ; 
pour  ne  pas  en  être  distrait,  il  se  fit  accorder 
par  l'empereur  Charles-Quint  un  privilège  qui 
l'exemptait  de  toute  fonction  publique,  de  même 
qu'il  résista  longtemps  aux  instances  de  ses  amis 
qui  l'engageaient  à  se  marier.  Dans  ses  dernières 
années  cependant  il  épousa  une  veuve  de  son  âge  ; 
mais  une  grave  infirmité  qui  lui  survint  aussitôt 
l'empêcha  de  consommer  son  mariage.  S'étant 
rendu  en  1547  aux  eaux  de  Bade  en  Suisse,  il 
sentit  son  mal  empirer,  et  se  fit  alors  transporter 
a  Strasbourg,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Il  n'avait  pas  fait  de  testament;  mais  il  avait 
exprimé  en  présence  de  son  domestique  le  désir 
de  donner  sa  belle  bibliothèque  à  sa  ville  natale, 
iateation  qui  fut  exécutée.  C'était  un  homme 


d'une  douceur  extraordinaire;  à  l'inverse  delà 
plupart  des  savants  de  son  temps  ,  il  ne  pouvait 
souffrir  les  disputes,  et  il  se  distinguait  <reux 
encore  par  sa  grande  modestie.  Il  vivait  très- 
sobrement  et  s'habillait  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité. Il  entretenait  une  vaste  correspondance 
avec  les  principaux  érudils  de  son  époque,  tels 
que  Reuchlin,  Pirckheimer,  Lasko  et  autres, 
qui  reconnaissaient  en  lui  un  digne  émule,  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  des  anti- 
quités profanes  et  ecclésiastiques,  dont  il  éclaira 
par  ses  travaux  un  grand  nombre  de  points.  On 
a  de  lui  :  Biographia  Joh.  Geileri;  Stras- 
bourg, 1510,  in-4°;  —  Rerum  germanicarum 
libri  111  ;  Bàle,  1531,  in-fol.;  les  éditions  sui- 
vantes contiennent  une  Vie  de  Rhenanus  par 
Sturm;  lllyrici  descripdo,  à  la  suite  de  l'é- 
dition de  la  Notitia  dignitalum  donnée  à 
Paris,  1602;  —  De  Argentariœ  antiquitatibus, 
dans  le  t.  l"  du  Muséum  helveti&um.  Rhe- 
nanus a  épuré  le  texte  de  beaucoup  d'auteurs 
anciens,  et  il  les  commente  presque  toujours  avec 
beaucoup  de  bonheur.  11  a  publié  notamment 
à  Bâle  :  Quinte-Curce  (  1517,  in-fol.),  Maxime 
deTyr  (1519,  in-fol.),  Velleius  Paterculus  (1520, 
in-fol.) ,  première  édit.  de  cet  auteur  ;  TertuUien 
(1521,  in-fol.),  Eusèbe  de  Césarée  et  Rufin 
(1523,  in-fol.),  Pline  l'ancien  (1526,  in-fol.),  Di 
rébus  Gothorum  de  Procope  (1531,  in-fol.), 
\&9.  Annales  de  Tacite  (  1533,  in-fol.),  et  Tit( 
Live  (  1535,  infol.  ).  Il  a  aussi  terminé  l'éditioi 
d'Origène  (Bâle,  1536),  et  donné  la  preraièn 
édition  des  Œuvres  d'Érasme,  qu'il  a  fait  pré- 
céder d'une  Vie  de  son  ami  (Bâle,  1540-41 
9  vol.  in-fol.  ).  Quelques  Lettres  de  lui  se  trou- 
vent dans  les  EpisLolse.  ad  Jotiannem  Reuchlir. 
(Zurich,  1558)  et  dans  les  Illusirhim  viro 
rum  epislolm  (  Hariingue,  1669).        E.  G. 

Adam,   yitx  philosophorum.  —  Frelier,   Theatrum 

—  ïeissier.  Eloges.  —  Niceron,  Mémoires,  t.  XXXVIII 

—  Brucker,  Elirentempel ,  t.  I.  —  Erhard,  GesclUcMi 
des  rfiederai'fblu/iens  wissensçha/tlicher  Bildvng 
Magdebourg,  1827  -  Rohrich,  Die  Schule  zu  Schlett 
stadt,  dans  la  Zeitschrift  fur  historische  Tlteologi 
d'ilgcn,  1834.  —  Rotermuiid,  Supplément  à  Jôcher. 

RHENFERD  (Jflcf/Mes  ),  Orientaliste  allemand 
né  à  Muhleim,  dans  le  duché  de  Berg,  le  (5  aoû 
1654,  mort  à  Franeker,  le  7  octobre  1712.  Fil 
d'un  ministre  protestant,  il  étudia  à  Ham, 
Groningue  et  à  Amsterdam  la  théologie  et  le 
langues  orientales.  Après  avoir  été,  de  1678 
1680,  recteur  du  gymnase  de  Franeker,  il  revin 
à  Amsterdam,  pour  s'y  perfectionner  dans  la  cor 
naissance  de  l'hébreu ,  de  l'arabe  et  du  persan,  € 
fréquenta  dans  ce  but  plusieurs  savants  rabbins 
En  1683  il  fut  nommé  professeur  de  langue 
orientales  à  Franeker.  «  Il  avait  beaucoup  de  pé 
nétration,  d'esprit,  et  de  bon  sens,  dit  Niceron 
ce  qui  le  rendait  capable  de  toutes  sortes  d'art 
et  de  sciences,  et  surtout  une  mémoire  ferm  ^ 
et  fidèle.  »  Il  est  à  regretter  que  Rhenferd  a  | 
employé  son  érudition  à  élucider  surtout  cer 
1  taiua  détails  obscurs  et  peu  importants  de  .1 
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science  rabbinique.  On  a  Je  lui  :  Desensti  Apo- 
catypseos  cabalistico;  Franeker,  1079,  in-4°; 

—  De  seculo  futuro  ;  ibid.,  1693,  in-4°  :  on  il 
cherche  à  établir  que  dans  le  langage  rabbinique 
l6 siècle  futur  signifie  Vautre  vie;  —  Déficits 
Judxorum  hasresibus;  ibid.,  1694,  in-4'*;  —  De 
Sethianis  ;\biô.,  1694,  in-^»;  —  Deantiquitate 
literarumjudaicarztTn;ib\d.,  1696,  in  4°:  l'au- 
teur soutient  contre  Bochart  que  les  caractères 
hébraïques  en  usage  actuellement  remontent  plus 
haut  que  les  caractères  samaritains;  —  De  ara- 
barchis  elhnarchis  Judxorum;  ibid.,  1702, 
in-4";  —  Periculum  Palmyrenum,  sive  Li- 
terarum  veteris  Palmyrenx  indagandx  et 
eruendw  ratio  et  spécimen  ;  ibid.,  1704,  in-4o: 
essai  malheureux  d'expliquer  d'après  des  copies, 
du  reste  inexactes,  les  fameuses  inscriptions  de 
Palmyre;  —  Observationes  ad  toca  hebrsea 
yovi  Testammtij  ibid.,  1705-1707,  3  parties; 

—  Rudimenta  grammaticx  harmonicas  lin- 
guarum  hebrœx,  chaldaicœ,  syriacœ  et  ara- 
bicas; MA.,  1706,  in-4°;  —  Periculum  Phœ- 
niciuvi,  sive  antiqua  literatura  Phœnicum; 
ibid.,  1706,  in-4°  :  essai  d'interprétation  d'ins- 
criptions phéniciennes  trouvées  sur  des  médail- 
les; —  Periculum  criticum,  sive  Exercita- 
tiones  in  loca  depravata,  deperdita  et  vexaia 
Eusebii  Cœsariensis  et  Hieronymi  de  situ 
et  nominibus  locorum  hebraicorum;  ibid., 
1707,  in-4°;  —  Récit  des  disputes  qui  ont 
troublé  les  églises  des  Pays-Bas  depuis  qua- 
rante ans;  Amsterdam,  1708,  in-S";  publié 
en  hollandais,  sous  le  pseudonyme  d'Irenaeus 
Philalethes.  Le  recueil  de  tous  les  ouvrages  et 
Opuscules  de  Rhenferd  a  paru  à  Utrecht,  1722, 
in-40. 

Nlceron,  Mémoires,  1. 1.  —  Histoire  critique  de  la  ré- 
publique des  tertres,  t.  III.  -  Roterœund,  Supplément 
à  JOcber.  —  Sax,  Unomasticon. 

nHETicvs.  Voy,  Joachîm. 
RHIANVS  (  'Piavô;  ),  de  Crète,  poëte  et  gram- 
mairien grec,  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn 
troisième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  natif  de  Bené 
ou  de  Cérès,  petites  villes  de  la  Crète.  Sui- 
vant Suidas,  il  fut  d'abord  esclave,  puis  direc- 
teur d'une  palestre ,  et  finit  par  s'instruire  et 
devenir  grammairien.  On  pense  qu'il  vécut  à 
Alexandrie ,  et  l'on  peut  du  moins  le  rattacher 
avec  certitude  à  la  plus  belle  période  de  l'école 
ale\andrine.   On  sait  que  cette  école,  succé- 
dant au  grand  et  fécond  mouvement  intellec- 
tuel de  la  Grèce ,  se  proposa  de  recueillir  les 
innombrables  éléments  littéraires  qui  s'étaient 
[  produits  dans  les  diverses  villes  grecques  et  par- 
I  ticulièrement  à  Athènes,  et  d'en  former  des  œu- 
\  vres  nouvelles.  L'érudition  (  critique  et  gram- 
maire )  présida  à  cette  entreprise,  mais  l'inspi- 
I  ration  n'en  fut  pas  toujours  absente ,  et  dans 
certains  genres,  comme  l'idylle  et  l'élégie,  les 
Alexandrins  atteignirent  une  sorte  d'originalité 
(voy.  Callimaqde,  Philétas,  Théocrite).  Dans 
1  épopée  leurs  efforts,  sans  obtenir  le  même  succès, 
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ne  restèrent  pas  inutiles;  l'on  vit  naître  une 
poésie  fort  différente  de  celle  d'Homère,  dénuée 
d'invention  et  de  naïveté,  archéologique  et  ar- 
tistique, mais  qui,  malgré  tous  ses  défauts,  mé- 
rita, par  la  savante  élégance  du  style  et  par  quel- 
ques traits  de  passion ,  de  compter  parmi  les 
modèles  de  Virgile.  Le  plus  connu  des  néo- 
épiques alexandrins  est  Apollonius;  il  semble 
que  Rhianus  ne  lui  était  point  inférieur  en  talent 
et  qu'il  le  surpassait  en  fécondité.  Il  composa 
une  Héracléade  en  trois  livres ,  des  poèmes 
historiques  et  géographiques  Sur  les  Achéens 
(  'Axaïxà),  Sur  les  Eléens  ('HXiaxà)  ,  Sur  les 
Thessaliens  (  Geada/uà  ),  Sur  les  Messénient 
(Msdcrrivtaxâ),  et  un  poëme  intitulé  la  Renommée 
(  ^TiiAY)  )  dont  le  sujet  est  inconnu.  Il  ne  reste  de 
ces  ouvrages  que  des  fragments,  trop  courts  pour 
nous  permettre  d'en  apprécier  le  mérite,  ou 
même  d'en  bien  saisir  le  sujet.  Comme  la  plu- 
part des  poètes  alexandrins,  Rhianus  s'exerça 
dans  le  genre  que  les  anciens  appelaient  épi- 
grammes,  et  qui  tenait  plus  de  la  poésie  ero- 
tique et  descriptive  que  de  la  poésie  satirique.  U 
nous  reste  de  lui  dix  de  ces  petites  pièces,  sur  des 
sujets  amoureux;  elles  sont  trop  libres,  mais 
par  l'élégance  du  style  et  la  finesse  des  idées, 
elles  nous  font  regretter  la  perte  de  ses  autres 
ouvrages. 

Rhianus  fut  un  des  commentateurs  d'Homère, 
et  son  nom  est  souvent  cité  dans  les  Scholies 
de  ce  poëte.  Les  fragments  de  Rhianus  ont  été 
insérés  dans  la  plupart  des  collections  des  an- 
ciens poètes  grecs  et  dans  les  Poetas  minores 
graeci  de  Gaisford.  Nie.  Saal  en  a  donné  une 
bonne  édition  séparée  :  Rhiani  Rensei  qux 
supersunt ,  Bonn,  1831,  in-S",  et  Meineke  les 
a  recueillis  dans  ses  Analecta  alexandrina^ 
Berlin,  1843,  in-S".  L.  J. 

Suidas,  au  mot  'Ptavoç.  —  Fabriclus,  Bibliot.  graeca , 
I,  p.  734,  735.  -  Brunck,  Jnal,  I,  p.  479  ;  II.  p.  326.  — 
Jacobs,  Atithol.  grmca,  l,p.  Sî9  ;  XIII,  p.  945-947.  —  Sle- 
bells,  Ditput.  ae  Bhiano  ejusque  carminum  fragm.  ; 
Bude,  1829,  ln-4'>.  —  Meineke,  dans  les  Ahhandl.  d.  Berlin 
Acad.,  1834.  —  Schneldewln.  dansJe  JarftScAer  deJahn, 
1833,  IX,  p.  129,  etc.  —  Jacobs,  dans  les  Ephem.  litter^ 
Schol.  univ.,  1833,  sect.  II,  p.  109,  etc. 

RHIGAS  ('PioYa;  ô  ^epato;),  poëte  et  pa- 
triote hellène,  surnommé  le  Tyrtée  de  la  Grèce 
moderne,  mort  en  mai  1798,  à  Belgrade.  On  ne 
sait  rien  de  l'origine  ni  des  premières  années  de 
ce  grand  citoyen,  sinon  qu'il  naquit  vers  1760  ou 
1762,  à  Velestina,  bourgade  de  la  Thessalie  si- 
tuée sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Phères, 
dont  il  prit  le  nom ,  et  qu'il  fut  placé  fort  jeune 
dans  une  des  écoles  grecques  qui  commen- 
çaient à  poindre  de  divers  côtés  sur  le  sol  mu- 
sulman. Ses  parents  étant  morts,  du  moins 
on  le  suppose ,  dans  l'intervalle  de  ses  études , 
il  quitta  brusquement  sa  patrie ,  peu  de  temps 
après  sa  sortie  du  gymnase,  et  passa  en  Vala- 
chie.  Deux  ou  trois  mois  après,  il  entra,  en 
qualité  de  secrétaire,  dans  la  maison  d'un  des 
grands  boyards  du  pays,  Brancovano.  En  1786, 
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le  nouvel  hospodar,  Nicolas  Mavrojéni,  l'enleva 
à  Brancovano,  et  l'attacha  à  sa  personne.  La 
guerre  ayant  été  déclarée  entre  la  Porte  et  l'Au- 
triche (1788),  Mavrojéni,  qui  avait  été  placé  à 
la  tête  de  toutes  les  forces  ottomanes  dans  les 
deuK  principautés,  confia  à  Rhigas  le  comman- 
dement de  Craïova.  Après  la  mort  de  son  pro- 
tecleur  (juillet  1790  ),  Rhigas,  de  retour  à  Bu- 
charest,  quitta  les  affaires,  afin  de  préparer  l'exé- 
cution du  grand  dessein  qu'il  méditait  en  secret 
depuis  plusieurs  années.  11  ne  s'agissait  de  rien 
moins  dans  sa  pensée  que  d'opérer  l'affranchis- 
sement de  la  Grèce  au  moyen  d'une  vaste  as- 
sociation, qui,  sous  un  titre  modeste  et  en  ap- 
parence inoffensif,  la  Société  des  amis  (hétairie  ), 
devait  commencer  par  rassembler  les  membres 
épars  de  la  nation  et  la  soulever  ensuite,  à  un 
moment  donné ,  en  fournissant  des  armes  et  des 
capitaux  à  l'insurrection. 

Où  et  quand  cette  idée  fut-elle  suggérée  à  Rhi- 
gas ?  Quels  furent  ses  premiers  confidents  ?  On 
ne  sait.  Mais  une  fois  qu'elle  s'est  présentée  à  lui, 
elle  ne  le  quitte  plus.  Elle  absorbe  toutes  ses  fa- 
cultés, et  devient  comme  l'âme  de  sa  vie.  Ses  tra- 
vaux, ses  études,  les  voyages  qu'il  entreprend,  les 
relations  qu'il  se  crée ,  tout  est  dirigé  vei-s  ce 
but  constant  et  unique.  La  secousse  violente  que 
la  révolution  française  avait  imprimée  à  toute 
l'Europe  redoubla  son  ardeur  et  ses  espérances. 
Prévoyant  le  moment  où  le  contre-coup  s'en  fe- 
rait sentir  en  Orient,  il  se  rendit  à  Vienne.  Cette 
ville  renfermant  alors  une  nombreuse  colonie 
grecque,  composée  en  grande  partie  de  négociants 
enrichis  par  le  commerce,  Rhigas  comptait  sur 
eux  pour  le  seconder  dans  son  entreprise.  L'ar- 
deur de  son  zèle  enilamma  les  plus  tièdes.  Les 
adhésions ,  les  souscriptions  lui  arrivèrent  en 
foule.  Déjà  l'hétairie  comptait  dans  son  sein  une 
foule  d'archontes,  de  primats,  d'évêques,  de 
médecins,  des  professeurs,  des  négociants,  des 
capitaines  de  terre  et  de  mer,  toute  la  partie 
éclairée,  influente  ou  active  de  la  nation.  Plu- 
sieurs étrangers ,  des  Turcs  même  en  faisaient 
partie.  Parmi  ces  derniers  il  convient  de  citer  en 
première  ligne  le  célèbre  gouverneur  de  Widdin, 
Paswan-Oghiou ,  à  qui  il  avait  sauvé  la  vie  quand 
il  commandait  à  Craïova.  L'histoire  a  conservé 
encore  les  noms  de  deux  hommes  qui  reçurent 
vraisemblablement  ses  premières  confidences. 
Démétrius  Catargi  (1),  président  du  divan  (tri- 
bunal) princier  de  Bucharest,  et  Christophe  Per- 
rhévos,  son  compatriote  et  plus  tard  son  bio- 
graphe, qui ,  étant  venu  à  Bucharest  vers  1793, 
pour  y  chercher  fortune ,  se  lia  avec  lui  d'une 
étroite  amitié.  Il  suivrait  de  là  que  le  départ 
de  Rhigas  pour  Vienne  ne  fut  pas  antérieur  à 
1793 ,  bien  que  nous  trouvions  un  de  ses  ou- 
vrages imprimé  dans  cette  ville,  chez  Pratner,  à 
la  <late  de  1791.  D'autres  cnviages  suivirent 
promptement  celui-ci.  Poëte,  journaliste,  géo- 

(1)  Cotait  h:  père  du  ministre  roumain  Catargi,  qui  a 
été  assassiné  en  1862  à  liucliarest. 


graphe,  imprimeur,  en  même  temps  qu'il  cor- 
respondait avec   ses  agents  au  dehors,  il  fon- 
dait un  journal  et  une  imprimerie  grecque,  aclie-  ■ 
vait,  en  collaboration  avec  son  ami  Vendotis  (l)!, 
la  traduction  du  Voyage  d" Anacharsis,  publiait,; 
pour  l'instruction  de  ses  compatriotes ,  une  série  ■ 
de  livres  de  mathématiques  et  d'histoire,  la  plu- 
part traduits  du  français,  faisait  graver  sa  grande  ■ 
carte  de  la  Grèce,  en  douze  feuilles,  avec  les  i 
noms  anciens  en  regard  des  noms  modernes ^ , 
chef-d'œuvre  de  patience  et  d'érudition,  et  corn- • 
posait  dans  cette  langue  vulgaire  si  propre  à  » 
agir  sur  les  masses  ,  ces  immortelles  chansons  i 
qui  se  retrouvent  la  plupart  dans  le  recueil  de-' 
M.  de  Marcellus.  Imprimées  clandestinement  àj 
Vienne ,  elles  se  répandirent  dans  les  diverses  ^ 
parties  de  la  Grèce,  où  elles  excitèrent  un  en- 
thousiasme que   partageaient   les    Turcs  eux- 
mêmes. 

Tout  était  prêt  pour  un  mouvement,  quand  la« 
nouvelle  de  l'entrée  des  Français  en  Italie  sur-  ■ 
excita  les  espérances  des  Grées.  Rhigas  résolut  ! 
de  s'adresser  directement  à  Bonaparte.  Le  pro- 
cédé employé  par  lui  a  quelque  chose  d'ingénieux  V 
et  de  touchant.  D'un  fragment  de  la  racine  d'uan 
gigantesque  laurier,  qui  avait  poussé  parmi  les 
ruines  du  temple  d'Apollon,  non  loin  du  fleuve 
Pénée ,  il  fit  fabriquer  une  tabatière ,  et  l'envoya 
au  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Bonaparte 
parut  touché  de  cet  envoi,  et  sa  réponse,  conçue 
dans  les  termes  les  plus  bienveillants  pour  la 
Grèce,  devint  le  point  de  départ  d'une  corres- 
pondance qui  dura  plusieur.?  mois.  Après  l'en- 
trée des  Français  à  Venise,  Rhigas ,  soit  de  son 
propre  mouvement,  soit  sur  l'appel  de  Bona- 
parte, partit  brusquement  de  Vienne  pour  venir 
conférer  avec  lui.  Quelques  jours  avant  son  dé- 
part, il  avait  eu  l'imprudence  d'expédier  à  Triesfe 
à  l'adresse  d'un  négociant  chiote  de  ses  amis , 
Antoine  Coronios,  plusieurs  caisses  contenani 
des  exemplaires  de  ses  poëmes  et  une  liasse  de 
papiers  très-importants ,   au  nombre  desquels 
se  trouvait ,  dit-on,  sa  correspondance  avec  Bo- 
naparte. Le  malheur  voulut  que,  Coronios   se 
trouvant  alors  en  voyage ,  les  caisses  furent  re- 
çues par  sou  associé,  Démétrius  Œconomos. 
qui  prit  connaissance  des  papiers  et ,  effrayé  d( 
leur  contenu ,  les  porta  au  gouverneur.  Rhigas, 
sans  soupçonner  une  telle  mésaventure,  arriv; 
à   Trieste  au  jour  indiqué,  et  fut  arrêté.  Quel 
ques  jours  après  l'ordre  vint  de  le  transférer  c 
Vienne.  Rhigas  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  h 
sort  qui  l'attendait  :  il  chercha  à  se  dérober  ai 
supplice  par  une  mort  volontaire,  et  il  ne  réussi 
qu'à  se  faire  une  blessure  dans  le  bas-ventre 
dangereuse,  mais  non  mortelle.  La  Porte  avai 
demandé  son  extradition ,  et  l'Autriche  s'étai 
empressée  de  déférer  à  sa  demande.  Rhigas  fu 
conduit  à  Belgrade  et  remis  au  pacha.  Plusieuri 
tentatives  furent  faites  pour  sauver  l'illustre  pa^ 

(1)  VendoUs  s'établit  ensuite  à  Venise,   oi")  Il  imprim; 
un  grand  nombre  d'ouvrages  en  grec  moderne. 
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triote.  Paswan-Oglilou  aposta  sur  la  route  phi- 
6ieui"s  (îétaehemenls  de  troupes  qui  (levaient 
l'enlever  diiraiit  le  trajet.  Ali  de  Tébeien,  pacha 
«le  Janina,  lit  mouvoir  en  sa  faveur  les  nom- 
breuses intlucnces  qu'il  avait  dans  le  sérail.  Ses 
amis  particuliers  réunirent  une  somme  de 
300,000  piastres  qui  fut  offerte  au  réis-e/endi 
Ibialiim.  Mais  déjà  il  était  trop  tard.  Le  pacha  de 
Belgrade,  inquiet  de  ces  démonstrations  en  faveur 
de  son  prisonnier,  donna  l'ordre  de  le  noyer  se- 
crètement la  nuit  dans  le  Danube.  Rhigas,  doué 
d'une  force  herculéenne,  se  débattit  longtemps 
contre  les  kavass ,  qui ,  impatienttks  de  sa  résis- 
tance, déchargèrent  sur  lui  leurs  pistolets  à  bout 
portant.  Frappé  de  deux  balles  en  pleine  poi- 
trine, il  tomba  en  jetant  ces  mots  en  turc  comme 
une  insulte  à  ses  meurtriers  :  «  Regardez  comme 
meurent  les  palicares!  »  Puis  il  ajouta  dans  la 
langue  de  son  pays  :  «  J'ai  déposé  la  semence 
dans  le  sillon;  l'heure  approche  où  mon  peuple 
recueillera  la  douce  moisson.  » 

Rhigas  était  d'une  taille  moyenne,  le  corps 
un  peu  gros ,  robuste,  brun  avec  les  yeux  bleus, 
les  sourcils  épais,  le  front  large  et  découvert.  «  La 
douceur,  la  bienveillance  respiraient  sur  sa  phy- 
sionomie; la  persuasion  découlait  de  ses  lè^Tes.  » 
Doué  d'un  esprit  vraiment  libéral ,  exempt  de  ces 
préjugés  étroits  qui  tendaient  à  créer  des  dis- 
tinctions parmi  les  enfants  d'une  même  patrie , 
il  cherchait  sans  cesse  à  étouffer  parmi  ses 
compatriotes  le  germe  de  ces  rivalités  anti-natio- 
nales. Il  composait  tous  ses  ouvrages  en  grec 
vulgaire,  bien  qu'il  possédât  à  fond  le  grec  an- 
cien. En  voici  les  principaux  :  Abrégé  de  phy- 
sique, à  l'usage  des  jeunes  Grecs;  Vienne,  1791  ; 
—  Le  Voyage  d'Anacharsis ,  traduit  en  grec 
moderne,  t.  IV,  chap.  35-39;  Vienne,  1797  (ce 
qui  précède  était  l'œuvre  de  Vendotis);  — 
Les  Olympiennes,  drame  de  Métastase,  suivies 
de  La  Bergère  des  Alpej,  par  Marmontel ,  tra- 
duction en  vers;  Vienne,  1797,  in-8'^;  — Jlym- 
mes  et  chansons  (  "Aaiiata  )  ;  Jassy,  1814, 
in-t2;  —  le  Vade-Mecum  du  soldat  (  S-rpa- 
TitoTtxàv  èyyLokmo'j),  poëme;  —  les  Règlements 
politiques  provisoires  (Ilpoccopivoi  iroÀtTixoi  xa- 
vo'n<7[io{);  Vienne,  sans  date.  A.  Ubicini. 

IuvTop.o;  PiOYpacpta  toû  Pt^y»  *epaîou  ;  Athènes, 
1860.  —  Moniteur  de  Van  vi  (1798),  n»  27].  —  Pouque- 
villc  ,  fJist.  de  la  régénération  de  la  Grèce.  —  Rizo  Mé- 
ronlos, /fjsf.  d«  la  révolution  grecque ,  Taris,  1829,  et 
Cours  de  litlérature  grecque  moderne ,  Genève,  1S28, 
,1  vi,  137,  etc.  -  Papadopoalo,  N£oeXXr,v'.xy]  çiXoî.oyia  ; 
A;..iiies,  1S54,  t.  Il,  p.  327.  _  Raybaud,  Mémoires  sur 
la  (irécc;  Pari<,  1855,  t.  Il,  p.  483.  —  Cohen,  Tableau  de 
hi  Créceen  1825;  Paris,  18S6,  p.  344.  —  A.  Ubicini,  Let- 
tres sur  la  Turquie,  2«  cdiUon,  t.  Il,  p.  82. 

RiilNTHON  ('PtvGwv),  poëte  dramatique 
;;rcc,  né  à  Syracuse  ou  à  Tarente,  vivait  au  com- 
mencement du  troisième  siècle  avant  J.-C.  On 
ne  sait  rien  de  sm  histoire  personnelle,  sinon 
qu'il  était  lils  d'un  potier  et  qu'il  vécut  sous 
Plolémée  I",  roi  d'Egypte.  Suidas  nous  apprend 
qu'il  fut  le  premier  qui  comiwsa  des  pièces  de 
ce  genre  de  tragédie  burlesque  que  les  Grecs  ap- 


pelaient oXvia/oYpapt'a  [pièce  bouffonne)  ou 
'ixapoxpaYtoôia  (tragédie  pmir  rire).  Il  serait 
plus  exact  de  dire  qu'il  fil  le  premier  entrer 
dans  la  littérature  un  genre  réservé  jusque-là 
aux  amusements  populaires  des  Grecs  de  la 
Sicile  et  de  l'Italie  méridionale.  Comme  il  ne 
nous  reste  rien  de  ce  poète,  il  serait  difficile 
d'indiquer  avec  précision  ce  qu'était  la  tragédie 
pour  rire,  en  quoi  elle  différait  du  drame  sa- 
tyrique  des  Athéniens;  il  semblait  qu'elle  était 
sur  un  ton  plus  familier,  qu'elle  admettait  une 
versification  plus  libre,  plus  irrégulière,  enfin 
qu'elle  était  une  parodie  continuelle,  tandis  que 
dans  le  drame  satyrique  la  parodie  alternait  avec 
la  poésie  sérieuse.  Un  grammairien  grec  (  J.  Ly- 
dus,  De  Magist.y  I,  41)  dit  que  Lucilius  puisa 
l'idée  de  ses  satyres  dans  les  comédies  de  Rhin- 
thon,  comme  les  autres  poètes  satyriques  latins 
s'inspirèrent  de  comiques  athéniens.  Cette  as- 
sertion ne  doit  être  admise  qu'avec  réserve  ;  car 
s'il  est  vrai  que  les  Romains,  pour  la  forme  et  le 
développement  de  la  satire,  durent  beaucoup 
aux  comiques  doriens  et  athéniens,  la  satire  n'en 
est  pas  moins  toute  romaine  pour  le  fond.  Rhin- 
thon  avait  composé  trente-huit  pièces,  dont  il 
reste  les  titres  suivants  :  Amphitryon  (  A|xot- 
Tpûwv) ,  Hercule  ('HpaxX^ç  ) ,  V Iphigénie  dans 
Aulis  ('ItpiYÉvEta  i\  èv  AùXtSt  ) ,  L'fphigénie  en 
Tauride  ('loiYÉveia  i^  âv  'raùpotç),  Or  este 
('OpÉffTYi;),  Télèphe  (TtiIeock).  Ces  titres,  à 
défaut  de  fragments,  montrent  que  les  pièces 
de  Rhinthon  étaient  des  sujets  de  tragédie  traités 
à  la  manière.et  dans  le  style  de  la  comédie.  L.  J. 

Suidas,  au  mot  'PîvScdv.  — Uraock,  Jnalecta,l,ç.  ne, 
n°  12.  —  Jacobs,  Animadv.  in  Auth.  grxc,  I,  part.  1, 
p.  421.  —  Fabricius,  Dibliolh.  grxca ,  II,  p.  S20.  — 
Osann,  Anal,  crit.,  p.  69,  etc.  —  Reuvens,  Collcct.  liit., 
p,  69,  etc.  —  Clinton,  Fasti  liell.,  III,  p.  486. 

UHO  {Alessandro),  en  latin  Rhaudensis , 
jurisconsulte  italien,  né  en  1543,  à  Milan,  où  il 
est  mort,  en  1627.  Agrégé  en  1570  au  collège 
des  jurisconsultes  de  sa  ville  natale,  il  en.seigna 
le  droit  à  Pavie,  où  il  compta  Melchior  Alciat 
parmi  ses  disciples,  puisa  Pise.  Au  moment  où 
on  lui  offrait  une  chaire  à  Bologne,  il  fut  rappelé 
par  le  roi  d'Espagne  à  Milan  pour  prendre  place 
dans  le  sénat.  On  a  de  lui  :  De  légitima  suc- 
cessione  inPortugalUœ  regnum ;M\Vàn,  1579, 
111-4";  —  De  analogis  universis  et  equivocis; 
Venise,  1587,  in-fol.  ; —  De  contractibus  em- 
phyteoticis  ecclesiarum  ;  Pavie,  1590,  in-4°; 

—  Consiiia  et  decisiones;  Venise,  1595-1596, 
2  vol.  in-fol.: —  Pisanœ  decisiones;  Franc- 
fort, 1600,  in-4'';  Milan,  1603,  in-fbl.;—  Va- 
ria; resolutiones  légales;  Milan,  1608,  in-fol.; 

—  plu.'iieurs  plaidoyers,  discours,  etc. 

Rhô  (Giovanni),  fils  du  précédent,  né  en 
1590,  à  Milan,  mort  le  9  novembre  1662,  à  Rome. 
.-Vdmis  en  1606  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
professa  d'abord  la  rhétorique  au  collège  de 
Crera,  et  demanda  ensuite  à  aller  prêcher  l'Évan- 
gile dans  les  Indes;  mais  ses  supérieurs  s'y  re- 
fusèrent, et  il  consacra  sa  vie  à  l'éducation  de 
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la  jeunesse  dans  les  principales  Tilles  de  l'Italie, 
où  il  enseigna ,  dit-on,  avec  un  succès  extraor- 
dinaire. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  nommé  recteur 
de  la  maison  professe  à  Milan,  puis  provincial 
à  Rome  et  à  Naples.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Martyrium  trium  bealorum  e  Soc.  Jesu, 
Pauli  Michi,  Joh.  Goto,  Jac.  Ghisai;  Flo- 
rence, 1628,  in-8°  ;  —  Vita  di  S.  Lindano  ab- 
bate;  Rome,  1641,  in-4°;  — Interrogadones 
apologeticx;  Lyon,  1641,  in-4'';  —  Atli  di 
varie  virtù,  centurie  X;  Milan,  1643,  in-4°  ; 

—  Adversus  ineptias  et  malignitatem  libelli 
pseudo-Constantinianii  De  S.  Ignatii  insti- 
tutione;  Lyon,  1644,  in-4°  ;  —  Varix  virtu- 
tum  historise,  lib.  Vri ;  Lyon,  1644,  in-4'';  — 
Orazioni  panegiriche;  Bologne,  1647,  in-I2; 

—  Orazioni  sopra  la  divina  Scriitura  ;  Ve- 
nise, 1652,  in-4*'; —  Quadragesimale ;  Venise 
et  Milan,  1652-1671,  4  vol.  in-4'';  —  Sabati 
del  Giesù  di  Roma,  overo  Esempli  délia  Ma- 
donna;  Rome,  1655-1665,  2  vol.  in-4°;  trad. 
en  allemand;  —  Cogitationes  varise;  Anvers, 
2*  édit.,  1656,  ^-4"  ;  —  Délia  Eucharistie 
orazioni  XXX;  Rome,  1657,  in-4'';  — Ora- 
zioni sopra  gli  uomini  illustri  del  Testa- 
mento  V.  e  N.  ;  Modène,  1672,  8  vol.  Le  P.  Rhè 
a  laissé  en  manuscrit.  Elogj  degli  uomini  illus- 
tri del  secolo  XVII  et  Orazioni  cento  sopra  i 
riti  sacri  délia  Chiesa. 

Rhô  (  Giacomo),  frère  du  précédent,  né  en 
1593,  à  Milan,  mort  le  27  avril  1638,  en  Chine. 
A  l'âge  de  vingt  ans  il  embrassa  la  règle  de 
Saint-Ignace.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre  à 
Rome,  il  accompagna  Nicolas  Trigaut  en  Chine; 
mais,  obligé  de  résider  quelque  temps  à  Macao, 
il  empêcha  cette  ville  de  tomber  au  pouvoir  des 
Hollandais,  et  l'entoura  môme  de  nouvelles  for- 
tifications (1622).  Lorsqu'il  pénétra  dans  la  pro- 
vince de  Chan-si  (1624),  où  il  devait  prêcher 
l'Évangile,  il  s'exprimait  dans  la  langue  du  pays 
avec  autant  d'aisance  qu'un  lettré.  En  1631  il 
fut  mandé  à  Pékin,  et  s'occupa,  conjointement 
avec  le  P.  Adam  Scliall,  de  la  rédaction  du  ca- 
lendrier impérial.  On  ne  connaît  de  lui  en  italien 
que  la  relation  de  son  voyage,  intitulée  :  Let- 
tere  II  delta  sua  navigazione  e  dette  case 
delV  India  (Milan,  1620,  in-S")  ;  mais  il  a  com- 
posé en  chinois  beaucoup  d'ouvrages,  cent  cin- 
quante selon  le  P.  Kircher,  les  uns  sur  la  reli- 
gion, les  autres  sur  l'astronomie  et  les  mathéma- 
tiques. 

Rhô  (Paolo),  frère  des  deux  précédents, 
mort  en  1631,  à  Milan,  professa  le  droit  et  sié- 
gea au  sénat  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 
Dell'  origine  e  progressi  delta  famiglia  Rhà 
milanese;  Milan,  1620,  in-fol. 

Sntwel,  liibl.  script.  .Soc.  Jesu.  ■»  ArgelaU,  Bibliolh. 
mediolanensii.  —  Ktrcher,  China  Ultistrata,  p.  119. — 
PlclnelU  ,  y/thenxum. 

RUODB  (Jean),  en  latin  Rhodius,  méd^in 
et  antiquaire  danois,  né  vers  1587,  à  Copenha- 
gue, mort  à  Padoue,  le  24  février  1659.  Après 
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avoir  terminé  à  Padoue  ses  études  de  médecine, 
il  s'y  fixa  et  y  exerça  son  art  avec  un  grand 
succès.  Une  grande  partie  de  son  temps  était  i 
consacrée  à  des  recherches  archéologiques  et  à 
entretenir  une  vaste  correspondance  avec  beau- 
coup de  savants  des  divers  pays  de  l'Europe. 
On  a  de  lui  :  De  acia  disseriatio,  ad  Corn. 
Celsi  mentem,  qua  simul  universas  fibutx 
ratio  explicatiir;  Padoue,  1639,  in-4o;  nou- 
velle édition  corrigée,  Copenhague,  1672,  in-4°, 
et  augmentée  de  deux  opuscules  inédits;  —  Ob- 
servationum  medicinatium  centurias  III; 
Paàoyie,i(>b7,'m-&°  ^  —  Catalogus  LXaudorum 
suppositiorum,  en  tête  du  Theatrumanonymo- 
rum  de  Pianius.  Rhode  a  aussi  donné  des  édi- 
tions annotées;  mais  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  attri- 
bué les  Etogia  virorum  illustrium  de  son  ami  ; 
Tomasini.  Sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits  pas-- 
sèrent  entre  les  mains  de  son  parent  Th.  Bang,, 
théologien  à  Copenhague,  et  furent  ensuite  ache- 
tés par  Bartholin;  mais  en  1670  l'incendie  qui 
dévora  la  bibliothèque  de  ce  savant  détruisit 
aussi  presque  tous  les  livres  et  papiers  laissés 
par  Rhode. 

Rarlholinus,  De  scriptis  Danorum,  et  les  Hypomne- 
mata  de  MoUer.  —  Niceron,  Mémoires,  t.  XXXViil.  — 
Renauldfn,  Les  médecins  numisTnatistes. 

RHODES  (Alexandre  de),  missionnaire  fran- 
çais ,  né  le  15  mars  1591 ,  à  Avignon,  mort  le  ' 
5  novembre  1660,  en    Perse.  Sa  famille  (de 
Rhuedaon  de  Rhoda)  était  originaire  d'Espa- 
gne, et  s'établit  au  quinzième  siècle  dans  le  com- 
tat  Venaissin.  Admis  en  1612  chez  les  Jésuites 
à  Rome,  il  obtint,  après  de  longues  sollicitations, 
la  permission  d'aller  prêcher  l'Évangile  dans  les 
Indes  orientales  (1618).  Il  s'embarqua  au  prin- 
temps de  1619  à  Lisbonne;  mais  arrivé  à  Goa, 
il  y  fut  retenu  sous  différents  prétextes  jusqu'en 
1623 ,  où  il  se  rendit  à  Macao.  Il  brûlait  de  pé- 
nétrer dans  le  Japon ,  et  il  avait  consacré  une 
année  entière  à  se  familiariser  avec  l'idiome  du 
pays  ;  les  rigueurs  exercées  contre  les  chrétiens 
l'empêchèrent  de  donner  suite  à  son  projet.  En- 
voyé dans  la  Cochinchine,  il  fut  au  bout  de  six 
mois  en  état  de  prêcher  aux  indigènes  dans  leur 
langue,  et  essuya  quelques  persécutions.  En  1627, 
il  passa  dans  le  'Tonquin,  et  gagna  la  confiance  j 
du  roi  et  de  plusieurs  personnages  considéra- 
bles; la  jalousie  des  eunuques  lui  fit  perdre  en 
un  moment  le  fruit  de  ses  labeurs  :  un  édit  sé- 
vère fut  lancé  contre  la  religion  chrétienne,  et 
le  P.  de  Rhodes  fut  expulsé.  De  retour  à  Macao, 
il  y  résida  dix  ans,  professant  la  théologie  et 
parcourant  de  temps  à  autre  la  province  de  Can- 
ton. Animé  d'un  zèle  ardent  pour  la  foi,  il  de- 
manda à  retourner  en  Cochinchine  (1640);  la 
persécution  interrompit  le  cours  de  ses  travaux 
apostoliques  :  arrêté,  jugé  et  condamné  à  mort, 
il  eut  le  bonheur  de  voir  sa  peine   commuée 
en  un  bannissement  perpétuel  (1646).   Comme 
il  revenait  en  Europe,  un  emprisonnement  qu'il 
subit  à  Java  lui  fit  changer  de  route  :  il  s'em- 
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barqua  pour  Macassar,  et  visita  Bantam  et  Su- 
rate. En  1648  il  traversa  tout  le  royaume  de 
Perse,  rencontra  chemin  faisant  Le  Gouz  de  La 
Bouilaye  (  voy.  ce  nom),  et  se  rendit  par  l'Ana- 
tolie  et  l'Arménie  à  Smyrne,  où  il  mit  à  la  voile 
pour  Gènes.  Trois  années  d'un  paisible  séjour  à 
Rome  ne  le  guérirent  pas  de  la  passion  des 
voyages  ;  il  alla  faire  à  Paris  les  préparatifs  de  sa 
dernière  entreprise,  et  partit  pour  la  Perse  à  la 
tête  d'une  nouvelle  mission.  On  s'accorde  à  dire 
qu'il  a  donné  sur  les  pays  qu'il  a  parcourus 
des  détails  généralement  exacts.  Il  a  publié  : 
Relazione  de'  felici  successi  délia  sanla  fide 
nel  regno  di  Tunchino;  Rome,  1650,  in^", 
avec  une  carte  du  royaume  d'Annam  ;  trad.  en 
français  par  Albi  (Lyon,  1651,  in-4°)et  eu  latin 
par  l'auteur  (Tunchinensis  historix  lib.  II; 
Lyon,  1652,  in-4°);  — Dictionarium  anna- 
miticum,  lusitanum  et  laiinum;Md.,  1651, 
in-4'  à  2  col.  :  l'auteur  dit  dans  la  préface  qu'il 
a  fait  usage  des  travaux  entrepris  par  les  PP.  Ga.s- 
par  de  Amaral  et  Antonio  Rarbosa,  et  laissés 
inédits  ;  —  Relation  des  progrès  de  la  foi  au 
royaume  de  la  Cochinchine;  Paris,  1652, 
in-S";  —  Sommaire  des  divers  voyages  et 
missions  apostoliques  du  P.  A.  de  Rhodes  à 
la  Chine  et  autres  royaumes  de  l'Orient; 
Paris,  1653,  in-S";  la  seconde  édition,  augmentée 
et  divisée  en  trois  livres,  a  paru  à  Paris,  en 
1666,  in^",  et  a  été  reproduite  en  1688;  — 
Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  1649  dans 
les  royaumes  où  les  PP.  de  la  Compagnie 
de  Jésus  de  la  province  du  Japon  publient 
l'Évangile;  Paris,  1655,  in-8°;  —  Relation  de 
la  mission  établie  en  Perse;  Paris,  1659,  in -8°. 
Rhodks  (Georges  de),  frère  du  précédent,  né 
en  1597,  à  Avignon,  mort  le  17  mai  16G1,  à 
Lyon,  embrassa  en  1613  la  règle  de  Saint-Ignace, 
enseigna  la  rhétorique  au  collège  de  Notre- 
Dame  à  Lyon,  et  y  fut  recteur  pendant  vingt-.sept 
ans.  On  a  de  lui  :  Dlsputationes  theologise 
seholasHccC;  Lyon,  1661,  1671  ,  1676,  2  vol. 
in-fol.;  dans  le  t.  P"",  il  y  est  question  de  Dieu, 
des  anges  et  de  l'homme;  dans  le  t.  II,  du  Christ, 
de  la  Vierge  et  des  Sacrements;  —  Philosophia 
peripatetica  ;  Lyon,  1671,  in-fol. 

Solwel,  Bibl.  seript.  Soc.  Jesu.  —  Barjavel ,  Blogr.  du 
Faucluse. 

RHODES  (Jean  de),  médecin  français,  de  la 
famille  des  deux  précédents,  né  vers  1635,  à 
Lyon,  où  il  est  mort,  le  13  avril  1695.  Fils  d'un 
médecin,  Henri  de  Rhodes,  il  suivit  la  même  car- 
rière, et  fut  attaché,  comme  l'avait  été  son  père, 
à  l'hôtel-Dieu  de  Lyon,  en  1666.  Il  est  auteur, 
outre  un  Traité  sur  les  eaux  chaudes  miné- 
rales artificielles  (1689,  in-8°),  d'un  curieux 
et  rare  opuscule ,  qui  a  pour  titre  :  Lettre  en 
forme  de  dissertation  au  sujet  de  la  préten- 
due possession  de  Marie  Volet,  dans  laquelle 
il  est  traité  des  causes  naturelles  de  sa  pos- 
session, de  ses  accidents  et  de  sa  guérison 
(Lyon,  1691,  in-S"  de  75  pages).  Cette  Marie 


Volet,  jeune  Bressane  simple  et  fort  dévote,  était 
tombée  dans  une  mélancolie  profonde,  à  la  suite 
de  laquelle  elle  perdit  le  sommeil  et  l'appétit,  et 
fut  sujette  à  de  violentes  crises  nerveuses.  Du- 
rant ses  accès  elle  hurlait  et  prononçait  dej 
phrases  décousues  ou  inintelligibles.  Elle  se  crut 
possédée  du  démon,  et  cette  illusion  ne  fit  qu'ag- 
graver son  mal.  Rhodes  la  traita  en  malade,  lui 
prescrivit  l'usage  des  eaux  minérales,  s'efforça 
de  lui  donner  des  distractions  agréables,  et  la 
guérit  en  peu  de  temps  C'est  le  récit  de  cette 
affection  qui  forme  l'objet  de  sa  lettre  au  cha- 
noine d'Estaing;  mais  en  cherchant  à  l'expli- 
quer il  a  eu  recours  aux  idées  les  plus  bizarres. 
La  cause  du  mal,  c'est  selon  lui  l'irritation  des 
esprits  du  cerveau  jetés  hors  de  leur  voie  natu- 
relle. Le  cerveau  en  effet  ressemble  à  une  ville 
partagée  en  divers  quartiers,  et  peuplé  d'esprits 
animaux  en  guise  d'habitants;  ils  reconnaissent 
un  roi ,  nommé  Pneumonax ,  qui  lui-même  dé- 
lègue son  pouvoir  à  des  lieutenants  placés  dans 
les  yeux,  le  poumon  et  l'estomac.  On  railla  beau- 
coup cette  république  des  esprits,  qui  n'était 
peut-être  qu'une  ingénieuse  allégorie  de  Rhodes, 
et  quelques  écrits  furent  échangés.  La  Lettre 
du  médecin  lyonnais  a  été  réimprimée  dans  le 
t,  IV  de  ['Histoire  des  pratiques  supersti- 
tieuses du  P.  Lebrun. 

Colonla,  Hist.  de  Lyon,  II,  803.  —  PernetU,  Lyonnais 
dignes  de  mémoire,  I,  253.  —  Catalogue  des  mss.  de  lu 
Biblioth.  de  Lyon,  II,  S82. 

RHOOIGIMCS.  Voy.  RiCCHIERî. 

RHODO.MANN  (Laurent),  helléniste  alle- 
mand, né  le  5  août  1546,  dans  le  village  de  Saxs- 
werfen,  dans  le  comté  de  Hohenstein ,  mort  à 
Wittemberg,  le  8  janvier  1606.  Fils  d'un  paysan, 
il  montra  de  bonne  heure  des  dispositions  si  re- 
marquables, que  le  comte  de  StoUberg  lui  four- 
nit les  moyens  d'aller  à  Uefeld  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  langues  anciennes. 
Après  avoir  ensuite  suivi  à  Rostock  l'enseigne- 
ment de  Chytrée,  il  dirigea  l'école  de  Schwerin 
(1571),  puis  celle  de  Lunebourg  (1572);  nommé 
en  1584  pasteur  à  "Walkenried,  il  fut  appelé  en 
1591  à  la  chaire  de  grec  et  d'histoire  à  léna,  de- 
vint en  1598  recteur  à  Stralsund,  et  passa  en 
1601  à  Wittemberg  comme  professeur  d'histoire. 
«  Rhodomann,  dit  Niceron,  a  excellé  dans  la 
poésie  grecque,  et  ce  qu'il  a  fait  en  ce  genre  a 
toujours  été  fort  estimé.  11  n'en  est  pas  de  même 
de  ses  poésies  latines,  qui  ont  été  méprisées  par 
Scaliger  et  dont  personne  ne  paraît  avoir  jamais 
fait  cas.  »  On  a  de  lui  :  Lutherus,  carminé 
grseco  heroico,  cum  interpretatione  latïna; 
Urselles,  1579,  in-8°;  —  Ilfelda  Hercynica 
descripta  carminé  grxco  et  latino;  Leipzig, 
1579,  1582.  in-8°;  —  Ânonymi  poetae  grseci  : 
Argonautica  ;  Thebaica,  sive  belium  ad  The- 
bas  de  regno  Œdipi;  Troica;  et  llias  parva, 
carminé  heroico  grxco  ;  L«ipzig,  1588,  in-S"  : 
ce  recueil,  devenu  r^re,  fut  publié  par  Neander 
à  la  demande  de  Rhodomann,  qui  tenait  à  ne  pas 
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s'occuper  de  l'impression  de  ces  poèmes  supjx)- 
ses,  aiia  de  ne  pas  être  soupçonné  d'en  être  l'au- 
teur; —  Foesis  christiana  Palestïnae,  seu 
Bisiorias  sacrx  libri  IX;  Francfort,  1589, 
iii-4°  ;  —  Theologiœ  christianse  tirocinia,  car- 
mine  heroico  grseco-Latino ;  Leipzig,  1596, 
in-S».  Rhodomann,  qui  a  encore  publié  une  ving- 
taine de  poèmes  de  circonstance  en  grec  et  en 
latin,  et  dont  les  principaux  ont  été  reproduits 
dans  les  Delicise  poeiarum  germanorum ,  a 
aussi  donné  des  éditions  avec  traduction  latine 
de  Quintus  Calaber,  Hanau,  1604,  et  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  ibid.,  1604,  2  vol.  in-fol. 

Lange,  f^ita  Rhodomanni;  I.ubeck,  1741.  —  Senncrt, 
ïn  funere  Rhodomanni;  WlUemberg,  1606,  in-t».  — 
Mânes  Rhodomanni;  ibld.,  1668,  in-4''.  —  Witlen,  flie- 
morix  philosophorum.  —  Liieiius,  Historia  poetarum 
grxcorum  Germania:.  —  Niceron,  Mémoires,  XLll. 

RHODOPis  ('PoSûTti;),  célèbre  courtisane 
grecque,  d'origine  thrace,  vivait  dans  le  sixième 
siècle  avant  J.-C.  Elle  fut  compagne  d'esclavage 
du  fabuliste  Ésope  dans  la  maison  de  ladmon 
de  Samos.  Elle  devint  ensuite  la  propriété  d'un 
autre  Samien,  Xanthus,  qui  la  conduisit  à  Nau- 
cratis  en  Egypte  sous  le  règne  d'Amasis.  Nau- 
cratis  était  le  port  le  plus  commerçant  de  l'É- 
gypte;  Rliodopis  y  exerça  le  métier  de  courti- 
sane au  profit  de  son  maître.  Charaxus,  frère  de 
la  poétesse  Sapho,  attiré  à  Naucratis  par  des  af- 
faires de  commerce,  devint  amoureux  de  la 
courtisane,  la  racheta  pour  une  grosse  somme 
d'argent,  et  lui  rendit  la  liberté  {voy.  Sapho). 
Rhodopis  acquit  des  richesses  considérables,  sur 
lesquelles  elle  préleva  de  quoi  offrir  au  temple 
de  Delphes  dix  grandes  broches  de  fer  que  l'on 
y  voyait  du  temps  d'Hérodote.  Cet  historien 
nomme  la  courtisane  Rhodopis,  tandis  que  Sa- 
pho l'appelait  Dorichas  ;  c'était  là  probablement 
son  premier  nom;  celui  de  Rhodopis  {aux  joues 
roses  )  lui  fut  donné  sans  doute  à  cause  de  l'é- 
clat de  son  teint.  On  prétendait  que  Rhodopis 
avait  fait  construire  la  troisième  pyramide.  Ce 
conte,  réfuté  par  Hérodote,  resta  cependant  en 
crédit  parmi  les  écrivains  grecs;  Zoëga  et  Bun- 
sen l'expliquent  par  une  confusion  entre  la  cour- 
tisane aux  joues  roses  et  la  belle  reine  égyp- 
tienne Nitocris,  qui,  suivant  Jules  l'Africain  et 
Eusèbe,  bâtit  la  troisième  pyramide.  Strabon  et 
Élien  racontent  sur  Rhodopis  une  curieuse  his- 
toire. Un  jour  qu'elle  se  baignait  à  Naucratis, 
un  aigle  enleva  une  de  ses  sandales ,  l'emporta 
dans  les  airs  et  la  latissa  tomber  sur  les  genoux 
du  roi  d'Egypte,  qui  rendait  la  justice  à  Mem- 
phis.  Ravi  de  la  forme  de  cette  chaussure,  le  roi 
n'eut  pas  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  découvert 
la  personne  à  qui  elle  appartenait,  et  il  prit  pour 
femme  la  belle  courtisane  grecque.  L.  J. 

Hérodote.  II,  134,  is.ï.  —  Athénée,  XIII,  p.  596.  -  Sui- 
das, au  root  'PûôwTttOOç  àvàÔYjjJXt.  —  Strabon,  XVU  , 
p.  808.  —  Pline,  mst.  nat.,  XXVl,  12,  —  Élien,  far. 
hist.,  XIII,  3î.  —  MlinsKn,  y£gyptens  stelle  in  der  IVelt- 
geschichte,  III,  p.236-23S. 

RBîOE.   Voy.  RoK. 

RHY3i!!iACOMÏJS.   Voy.   LaSCARIS. 


HHïNE  (  GwïZZûMme  ten),  naturaliste  hol- 
landais, né  vers  1640,  à  Deventer  ;  la  date  de  sa 
mort  n'est  pas  connue.  Il  fit  ses  études  à  Leyde, 
et  compta  parmi  ses  maîtres  le  célèbre  Dubois 
de  le  Boë.  Nommé  médecin  de  la  Compagnie.des 
Indes  orientales,  il  s'eralwrqua  au  printemps  de 
1673,  et  s'arrêta  au  cap  de  Bonne-Espérance  pour 
observer  les  productions  du  pays.  A  Batavia  il 
ouvrit  des  cours  de  médecine  et  d'anatomie,  et 
fit,  en  compagnie  de  quelques-uns  de  ses  élèves, 
des  excursions  dans  les  îles  de  Java  et  de  la 
Sonde  ;  il  découvrit  une  foule  de  plantes  nou- 
velles, et  les  envoya  en  Europe  au  botaniste 
Breyn,  qui  en  publia  une  partie  dans  ses  Centu' 
ries.  Il  s'aventura  jusqu'au  Japon ,  parut  à  la 
cour,  et  guérit,  dit-on,  l'empereur  d'une  maladie 
grave.  A  son  retour  à  Batavia  (1674),  il  devint 
le  collaborateur  de  van  Rheede  pour  la  rédac-. 
tion  de  VHortus  mulabaricus.  On  a  de  lui  :. 
Meditationes  in  Hippocratis  textum  XXIV 
de  veteri  medicina ;  Leyde,  1672,  in-12;  — 
De  arthritide;  de  chymise  et  botanicm  di- 
gnitate;  de  physiognomia  ;  de  monstrisj 
Londres,  1683,  in-8°,  fig.  :  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  la  description  du  traitement 
que  les  Chinois  et  les  Japonais  emploient  avec 
succès  pour  la  goutte,  et  qui  consiste  dans  la 
brûlure  par  le  moxa  ou  dans  la  ponction  des 
parties  gonflées  au  moyen  d'une  aiguille  d'or; 
—  Scfiediasma  de  promontorio  Bonee  Spei  et 
de  Hotlentotis;  Scliaffouse,  1686,  in-12;  Bâle, 
1710,  in-8°,  trad.  en  anglais. 
Biogr.  médicale. 

liïAMîîOURG  (Jean-Baptïsie-Claude  de  ), 
magistrat  français ,  né  le  24  janvier  1 776,  à  Dijon, 
où  il  est  mort,  le  16  avril  1837.  D'une  bonne 
famille  de  la  Bourgogne,  il  se  fit  recevoir  avocat, 
et  fut  attaché  comme  juge  auditeur  à  la  cour 
d'appel  de  sa  ville  natale;  il  y  devint  en  1811 
conseiller,  en  1815  procureur  général  et  en  1818 
président  de  chambre.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  philosophiques,  tels  que  Les  Principes 
de  la  révolution  française  définis  et  discutés 
(Paris,  1820,  in-8°);  L'Ecole  d'Athènes  {iS30^ 
in-S"),  tableaux  des  contradictions  de  la  phi- 
losophie ancienne  ;  et  Du  rationalisme  et  de  la 
tradition  (1834,  in-8"  ).  Il  a  fourni  beaucou{K 
d'articles  contre  les  philosophes  modernes  au  ! 
Correspondant,  aux  Annales  de  philosophie 
chrétienne,  à  La  Dominicale,  et  quelques  mé- 
moires au  recueil  de  l'Académie  de  Dijon.  Ses 
Œuvres  ont  été  l'objet  de  deux  éditions,  l'une 
donnée  par  MM.  Foisset  (  Paris,  1838,  3  vol. 
in-8°  ),  l'autre  par  l'abbé  Migne  (1849-1850,  gr. 
in-8°  ),  avec  des  additions. 

Th.  Foisset,  Notice  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de  Dijon. 

*RiAîVCEY  (Henri- Léon  Camusat  de),  pu- 
bliciste  français,  né  le  24  octobre  1816,  à  Paris, 
Son  grand -père,  clievalier  de  Saint-Louis,  émigra 
en  1790,  et  mourut  à  l'armée  de  Condé.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège  Henri  IV, 
il  choisit  la  carrière  du  barreau,  et  plaida  de  pré- 
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rr-reuce  pour  les  callioUqucs  et  les  léfi;itimistes. 
Secréfaire  ilu  comité  de  la  Liberté  relisiouse , 
dortt  M.  de  Montaleinbert  était  président,  il  colla- 
borait en  méhie  temps  à  L'Ami  de  la  religion, 
au  Correspondant  et  à  L'Union  monarchique. 
Au  mois  d'avril  1849  il  fut  élu  représentant 
de  la  Sarthe  à  l'Assemblée  législative,  et  prit 
part  aux  votes  de  la  majorité  réactionnaire; 
après  le  coup  d'État  il  fut  du  nombre  des  députés 
qui  subirent  une  courte  détention  au  fort  de  Vin- 
ccnnes.  Il  prit  en  1852  la  rédaction  en  chef  du 
journal  L'Union.  On  a  de  Wi  :  Histoire  du 
monde  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours; 
Paris,  1838-41,  4  vol.  in-S",  en  société  avec 
Ch.  de  Riancey,  son  frère;  —  Histoire  critique 
et  législative  de  l'instruction  publique  et  de 
la  liberté  d'enseignement  en  France;  Paris, 
1844,  2  vol.  in-8*;  —  La  loi  et  les  Jésuites; 
Paris,  1845,  in-8»;  —  iW  Affre,  archevêque 
de. Paris;  Paris,  1848,  in-18;  —  Les  deux 
Psautiers  de  la  Vierge  Marie;  Paris,  1852, 
trad.  du  latin  de  saint  Bonaventure;  —  Recueil 
des  actes  de  Pie  IX;  Paris,  1852-1854,  3  vol. 
in-8°,  traduits  et  mis  en  ordre;  —  Le  général 
comte  de  Coutard,  étude;  Paris,  1856,  in-8"; 
—  plusieurs  brochures  politiques  et  religieuses, 
lettres,  circulaires,  etc. 

Son  frère,  Charles- Louis,  né  le  19  octobre 
1819,  à  Paris,  Ta  aidé  dans  ses  travaux  et  a  col- 
laboré aux  mômes  journaux,  notamment  à  L'U- 
nion. Il  est  mort  à  Paris,  le  2  février  t861. 
Vapereau,  Dict.  univ.  des  co}itcmp. 

RIAXSARÈS  (Duc  De).    Voy.  MUNOZ. 

RIARIO  (Jérôme),  seigneur  de  Forli  et  d'I- 
mola,  né  vers  1443,  à  Savone,  tué  le  14  avril 
1488,  à  Forli.  Neveu  et  favori  du  pape  Sixte  IV, 
il  participa  largement  aux  trésors  que  la  scan- 
daleuse avarice  de  Paul  II  avait  amassés.  Cathe- 
rine sa  femme  lui  apporta  en  dot  le  comté  de 
Bosco  et  la  protection  de  Galeaz  ■  Sforza .  son 
père,  et  le  cardinal  Riario,  son  frère,  lui  acheta, 
au  prix  lie  40,000  ducats  d'or,  la  ville  et  la  prin- 
cipauté d'Imola,  malgré  les  négociations  enta- 
mées par  Laurent  de  Médicis.  Ennemi  déclaré 
de  ce  dernier,  qui  s'opposa  constamment  à  son 
dessein  d'envahir  les  petits  États  de  la  Romagne, 
il  entra  en  147S  dans  la  conjuration  des  Pazzi, 
et  lui  déclara  la  guerre  ensuite,  à  l'instigation  du 
pape.  Fort  de  l'obéissance  des  troupes  pontifi- 
cales qu'il  commandait,  il  surprit  Forli,  souve- 
raineté que  les  Ordelaffi  possédaient  depuis  cent 
cinquante  ans,  et  s'en  fit  donner  l'investiture 
(1480).  Il  se  ligua  avec  la  république  de  Venise 
contre  Hercule  1*"^,  duc  de  Ferrare,  dont  il  con- 
voitait les  États,  et  battit  à  Campo-Morto 
(21  août  1482)  ieducdeCalabre,  qui  marchait  au 
secours  d'Hercule  d'Esté.  Changeant  brusque- 
ment de  parti,  il  s'allia,  le  12  décembre  1482, 
au  duc  de  Ferrare,  et  déclara  la  guerre  aux  Vé- 
nitiens, que  le  pape  excommunia,  le  25  mai  sui- 
vant, pour  les  forcer  à  poser  les  armes.  Voyant 
l'inutilité  de  ses  démarches  pour  s'emparer  de 


Ririiini  et  de  Pesaro,  il  s'agrandit  aux  dépens  des 
Colonna,  et  les  chassa  de  Marino  délia  Cava  et 
de  plusieurs  autres  forteresses.  La  mort  de  son 
oncle  (  13  août  1484  )  le  priva  de  son  plus  ferme 
soutien.  Les  fiefs  des  Colonna  se  révoltèrent; 
le  château  Saint- Ange,  dont  il  était  déposi- 
taire, fut  livré  par  sa  femme  aux  cardinaux  pour 
une  grosse  somme  d'argent,  et  lui-même,  aprèà 
l'élection  d'Innocent  VI 11,  se  retira  dans  sa  prin- 
cipauté de  Forli.  Les  Médicis  et  ses  nombreux 
ennemis  le  firent  assassiner  par  ses  propres 
gardes.  Il  laissa  un  fils,  Octavien,  qui  ne  dut 
la  conservation  de  sa  principauté  qu'à  la  fermeté 
de  sa  mère,  Catherine  Sforza. 

RiAKio  (Pierre  ),  cardinal,  frère  da  précé- 
dent, né  en  1445,  à  Savone,  mort  le  5  janvier 
1474,  à  Rome.  Il  n'était  qu'un  simple  moine  de 
l'ordre  de  Saint-François,  sans  mérite  comme 
sans  vertu,  lorsque,  dès  le  cinquième  mois  du 
pontificat  de  Sixte  IV,  il  fut  nommé  cardinal 
de  Saint-Sixte,  patriarche  de  Constanlinople , 
archevêque  de  Florence  et  légat  du  saint-siége 
dans  toute  l'Italie.  Des  historiens  assurent  qu'il 
était  le  fruit  d'un  commerce  incestueux  du  pape 
avec  sa  sœur;  d'autres  expliquent  l'attachement 
outré  que  lui  témoigna  ce  pontife  par  des  mo- 
tifs plus  honteux  encore.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
eut  dès  lors  tout  pouvoir  à  la  cour;  ses  au- 
diences étaient  plus  fréquentées  que  celles  du 
pape  lui-même;  les  évêques,  les  légats,  les 
hommes  de  tous  rangs  affluaient  à  toute  heure 
dans  sa  maison.  Il  donna,  en  1473,  aux  am- 
bassadeurs du  roi  de  France  et  à  Léonor  d'A- 
ragon deux  repas  d'un  faste  inouï  jusqu'alors, 
pour  lesquels  il  dépensa  200,000  florins  et  .s'eu- 
detla  de  40,000.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  cette 
môme  année  en  Italie,  il  lutta  de  splendeur  et 
de  magnificence  avec  le  duc  de  Milan ,  et  s'a- 
bandonna à  Venise  à  tous  les  excès.  Pour  sub- 
venir à  ses  dépenses,  il  réunissait  les  prélatures 
les  plus  considérables  et  accumulait  un  nombre 
infini  de  bénéfices.  Épuisé  de  débauches,  il  re- 
vint à  Rome,  où  il  mourut  quelques  jours  après, 
amèrement  pleuré  du  pontife. 

RlARio  (  Raphaël  Galeotto,  plus  connu  sous 
le  nom  de),  cardinal,  né  le  3  mai  1451,  à  Sa- 
vone, de  Violenta,  sœur  des  précédents,  mort  le 
7  juillet  1521,  àNaples.^1  fut  également  comblé 
des  faveurs  du  pape  Sixte  IV,  qui  en  décembre 
1477  réleva  au  cardinalat  et  lui  conféra  dans  la 
suite  plusieurs  évèchés  et  archevêchés ,  avec  les 
riches  abbayes  du  Mont-Cassin  et  de  la  Cava.  Les 
fêtes  données  à  Florence  à  l'occasion  de  sa  pro- 
motion au  cardinalat  furent  choisies  par  les  Pazzi 
et  les  autres  conjurés,  pour  assassiner  Laurent 
de  Médicis  et  son  frère  Laurent.  Le  nouveau 
cardinal,  que  sa  jeunesseavait  sans  doute  empêché 
de  mettre  dans  le  secret ,  n'échappa  à  la  ven- 
geance des  Florentins  qu'en  se  réfugiant  sur 
l'autel  où  il  officiait.  Sdus  Alexandre  VI  il  se 
réfugia  en  France,  dans  son  évêché  de  Tréguiefi 
11  retourna  en  Italie  lors  de  l'élection  de  Pie  III, 
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et  entra  dans  la  conspiration  du  cardinal  Pe- 
trucci  contre  Léon  X,  qui  lui  pardonna  généreu- 
sement. Il  passe  pour  avoir  rétabli  le  premier 
à  Rome  le  luxe  des  représentations  théâtrales. 

S.  R. 
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yinnal.  eccl.,  1472-U84.  —  Panvinio,  fita  di  Sisto  IF. 
—  Stef.  Inlessiira,  Diario  rom.  —  Jacob  AmmanaU, 
Epistola  548  ad  Fr.  Gonzagam  curd.,  821. 

RiBADENEiRA  (  Pedro),  célèbre  jésuite  es- 
pagnol, né  le  1"  novembre  1527,  à  Tolède, 
mort  le  1"  octobre  1611,  à  Madrid.  Tout  jeune 
il  fut  envoyé  à  Rome  pour  y  continuer  ses  études  ; 
il  y  connut  Ignace  de  Loyola,  qui  l'admiten  1540, 
à  peine  âgé  de  treize  ans,  au  nombre  de  ses 
disciples,  avant  même  que  sa  compagnie  eût 
été  confirmée  par  le  saint-siége.  Étant  venu  en 
1542  à  Paris,  il  fit  des  progrès  considérables 
dans  la  philosophie  et  la  théologie,  et  en  1545 
il  acheva  ses  cours  à  Padoue.  Après  avoir  en- 
seigné la  rhétorique  depuis  1549  à  Palerme,  il 
se  rendit  en  1555  dans  les  Pays  Bas,  et  rem- 
plit dans  la  suite  la  place  de  provincial  en  Tos- 
cane et  en  Sicile,  Ses  talents  lui  valurent  partout 
des  amis  illustres ,  et  il  fut  chargé  par  les  trois 
premiers  généraux  de  son  ordre,  saint  Ignace, 
les  PP.  Lainez  et  Borgia,  de  le  propager  dans 
les  Flandres  et  en  Espagne  ,  ce  dont  il  s'acquitta 
avec  un  zèle  infatigable.  En  1574  il  obtint  l'au- 
torisation de  s'établir  à  Madrid ,  où  il  consacra 
sa  plume  à  la  défense  de  la  religion  ;  malheureu- 
sement il  avait  plus  de  bonne  volonté  que  de 
lumières-,  il  était  d'une  crédulité  puérile,  et  il 
manquait  tout  à  fait  de  critique.  On  a  de  lui  : 
Vida  de  S.  Ignacio;  Madrid,  1570,  in-8o  ;  trad. 
en  latin  par  l'auteur,  Anvers,  1588,  in-S".  Cette 
vie,  la  première  qui  ait  été  écrite  du  fondateur 
des  Jésuites ,  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  tra- 
ductions et  réimpressions.  Ribadeneira  retoucha 
plusieurs  fois  son  ouvrage.  Il  avait  d'abord  in- 
génuement  avoué  qu'Ignace  n'avait  pas  reçu  le 
don  des  miracles ,  en  ajoutant  que  l'institution 
même  de  la  Compagnie  de  Jésus,  son  accroisse- 
ment et  les  prodiges  opérés  par  quelques-uns 
de  ses  membres  étaient  une  assez  forte  preuve 
de  l'intervention  manifeste  de  Dieu.  Plus  tard  il 
se  rétracta,  et  fit  faire  à  Ignace  un  grand  nombre 
de  miracles.  La  Vie  de  saint  Ignace  fut  réimpr. 
par  Simon  Stenius  (  1 598,  in-S"  ),  et  accompagnée 
de  notes  très-piquantes ,  qui  donnèrent  lieu  à 
une  querelle,  aujourd'hui  oubliée,  entre  les  jé- 
suites et  les  protestants;  —  De  la  scisma  de 
Ingalaterra  ;  Madrid,  1588,  in-S" ,  trad.  en 
latin;  —  De  la  tribu lacion  par ticular  y  pu- 
blica;  Barcelone,  1591,  in-8°  ;  —  Vidas  de 
Diego  Lainez,  Al/onso  Salmeron  y  Francisco 
de  Bor;a,- Madrid,  1592,  in  8";  trad.  en  latin 
par  André  Schott  (Anvers,  1598,  in-8°  )  et  en 
français  ;  ces  trois  vies  ont  été  réunies  à  celle 
de  saint  Ignace  dans  l'édit.  de  Madrid,  1594, 
in-fol.;  —  Tratado  de  la  religion  y  virtudes 
que  de.be  tener  el  principe  chrïstiano  para 
gobernar  sus  Estados;  Madrid,  1595,  1601, 


in-S";  Anvers,  1597,  in-S";  trad.  en  français, 
en  Idtin,  en  anglais  et  en  italien  :  c'est  une  réfu- 
tation du  Prince  de  Machiavel  ;  on  y  trouve 
beaucoup  de  propositions  hasardées  sur  la  puis- 
sance des  rois  et  les  devoirs  de  leurs  sujets  ; 
■ —  Narratlo  legationis  Franc,  de  Mendoza; 
Bruxelles,  1598,  in-4°;  —  Flos  sanctorum, 
0  lÀbro  de  las  vidas  de  los  santosj  Madrid, 
1599-1610,  2  vol.  in-fol.  :  cette  compilation,, 
réimprimée  plusieurs  fois  et  traduite  en  latin  et  l 
cinq  ou  six  fois  en  français,  a  été  complètement  i 
effacée  par  les  travaux  des  Bollandistes;  elle 
est  écrite  dans  un  style  agréable;  mais  les  mi- 
racles, les  légendes ,  les  contes  les  plus  ridicules 
y  sont  entassés  sans  discernement  ;  —  Vida  de 
Christo  y  de  su  madré  santissima  ;  Madrid, 
1604,  in  fol.  ;  —  Tratado  en  el  quai  se  da 
razon  del  Institulo  de  la  Compania  de  Jesu  ; 
Madrid,  1605,  in-4'';  —  De  scriptoribus  So- 
cietatis  Jesu  ;  Anvers,  1608,  in-8°  :  ce  catalogue" 
incomplet  a  été  successivement  augmenté  par 
les  PP.  Schott(16l3),Alegambe(1643)etSoutli- 
well  (1676);  —  Manual  de  oraciones  y  exer- 
cicios;  Madrid,  1611,  in-l6.  Le  P.  Ribadeneira 
a  traduit  du  latin  Las  Confessïones  et  Las  Me- 
ditaciones  (1598,  2  vol.)  de  saint  Augustin. 

N.  Antonio.  IVova  rtiblioth.  hispana.  —  Southwell,  De 
Script.  Soc.  jesu. 

RIBAS   {Juan  ue),  religieux  espagnol,  née 
en  1612,  à  Cordoue,  mort  le  4  novembre  1687, 
dans  la  même  ville.  Il  était  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique.  Habile  théologien,  il  enseigna  avec 
réputation  la   philosophie  dans   le  couvent  de^^ 
Saint-Paul  à  Cordoue,  et  pendant  longtemps  il  yy 
dirigea  les  études.  A  l'époque  de  sa  mort  ses  con-i- 
frères  publièrent  un  recueil  de  vers  ei  de  discours» 
à  sa  louange.  On  a  répandu  sur  ce  religieux  beau- 
coup d'assertions  dont  l'abbé  Goujet  s'est  attaché 
à  démontrer  la  fausseté.  Outre  des  sermons  et  desi 
opuscules  ascétiques,  on  a  de  lui  :  Sueldo  al[ 
César  y  a  Dios  su  gloria  (1663,  in-fol.  ) ,  sous 
le  nom  de  Joseph  de  Zais;  il  y  prouve  qu'oni 
avait  eu  tort  d'enlever  à  saint  Thomas  la  Catena 
aurea  pour  en  faire  honneur  au  P.  Carbonnel. 
Plusieurs  auteurs  lui  ont  attribué  avec  quelque 
vraisemblance  le  fameux  ouvrage  intitulé  Teatro 
jesuitico ,  apologelico  discurso  con  saluda- 
bles  y   seguras   dotrinas  necessarias  a  los 
principes  y  senores  de  las  tierras  {ColmhTe, 
1654,  in-4°),  et  qui  porte  le  pseudonyme  de« 
Francesco  de  la  Piedad.   Ce  pamphlet,  où  les» 
Jésuites  sont  traités  avec  une  sévérité  extrême, 
fut  brûlé  par  ordre  de  l'inquisition  et  supprimée 
avec  tant  d'exactitude  que  l'on  n'en  a  vu  dans» 
les  ventes  que  quelques  exemplaires;   il  devint I 
l'occasion  d'une  polémique  passionnée,  et  on  lei' 
donna  tour  à  tour  aux  jansénistes  et  aux  pro- 
testants. Quanta  Ribas,  il  se  refusa  constam- 
ment à  reconnaître  pour  sienne  cette  production 
satirique;   cependant  il  n'y  avait  qu'une  voix 
pour  la  lui  attribuer  dans  toutes  les  maisons  de 
son  ordre  en  Espagne.  Ribas  n'en  était  pas  d'ail- 
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leurs  à  son  coup  d'essai  contre  les  Jésuites ,  et 
il  a  écrit  contre  eux  d'autres  ouvrages,  qu'il  a 
avoués,  entre  autres  celui  qui  a  pour  titre  Bar- 
ragan  botero,  et  auquel  le  roi  Philippe  IV  pre- 
nait tant  de  plaisir  qu'il  s'en  faisait  souvent  lire 
tlt's  passages  par  forme  de  récréation. 

KcUard,  Script,  ord.  Prœdicat.  —  Goujet,  dans  le  Dict. 
hist.  de  Moréri.  —  Pclgnot ,  Dict.  des  livret  condamnés, 
U,  1S4.  —  Brunet,  Manuel  du  Ubraire. 

RiBAUT  (Jean),  navigateur  français,  né  à 
Dieppe,  vers  1520,  massacré  au  fort  Caroline 
(  Floride),  en  1565.  C'était  un  zélé  protestant  et 
un  excellent  marin.  L'amiral  de  Coligny,  pré- 
voyant les  persécutions  que  ses  coreligionnaires 
auraient  bientôt  à  redouter,  eut  l'idée  de  leur  pré- 
parer un  asile  au  delà  des  mers.  Avec  la  per- 
mission de  Charles  IX,  il  arma  deux  roberges 
sur  lesquelles  il  embarqua  cinq  ou  six  cents  ma- 
rins ou  soldats  d'élite,  tous  huguenots.  Jean  Ri- 
baut  reçut  le  commandement  de  cette  expédition, 
qui  mit  à  la  voile  de  Dieppe,  le  18  février  1562. 
Après  une  heureuse  navigation,  Ribaut  atterrit, 
à  la  fin  d'avril,  vers  le  30°  de  latitude,  près 
d'un  promontoire  boisé  qu'il  appela  Cap  Fran- 
çais. Il  remonta  la  côte  au  nord,  découvrit  la  ri- 
vière des  Dauphins  (1),  puis  celle  de  Mai  (2), 
à  l'embouchure  de  laquelle  il  débarqua  (i*''  mai). 
Il  a  été  reconnu  depuis  que  Ribaut  avait  pris 
plusieurs  anses  pour  des  embouchures  de  fleuve; 
il  est  donc  fort  difficile  de  suivre  son  itinéraire 
et  de  retrouver  les  neuf  rivières  qu'il  prétend 
avoir  reconnues  sur  une  étendue  de  soixante  lieues 
de  côtes.  Il  donna  le  nom  de  Port-Royal  à  l'en- 
droit où  il  s'arrêta  (Caroline  du  Sud).  Sur  une 
île  (3)  située  à  l'entrée  du  Toubachire,  il  construi- 
sit un  fort,  qu'il  nomma  fort  Charles,  en  l'hon- 
neur du  roi  Charles  IX,  et  y  laissa  vingt-dnq 
hommes  avec  quatre  canons,  sous  le  commande- 
ment d'Albert,  l'un  de  ses  meilleurs  officiers.  Il 
revint  à  Dieppe,  le  20  juillet.  La  petite  colonie 
ne  se  maintint  pas  longtemps.  Les  soldats  se  ré- 
voltèrent, tuèrent  leur  chef,  construisirent  un 
brigantin  sur  lequel  ils  se  dirigèrent  vers  la 
France.  Le  manque  de  vivres  les  força  à  dévorer 
plusieurs  des  leurs.  Ils  allaient  sombrer  en  vue 
des  côtes  de  Bretagne  lorsqu'ils  furent  recueillis 
par  une  barque  anglaise. 

La  guerre  civile  avait  empêché  Ribaut  d'ame- 
ner des  secours  à  sa  colonie  ;  il  y  prit  une  part 
active,  et  passa  ensuite  en  Angleterre ,  où  il  fit, 
selon  Walt,  imprimer  The  whole  and  true 
discovery  of  Terra  Florida  {Londres,  1563, 
in-12).  Après  la  paix  de  1564,  Coligny  reporta 
ses  regards  vers  la  Floride.  Il  consacra  cent  mille 
écus  à  l'armement  de  trois  navires,  qui  partirent 
sous  la  conduite  de  René  de  Laudonnière  (  voy. 
ce  nom),  gentilhomme  poitevin,  qui  avait  fait 
partie  de  la  première  expédition.  Ribaut  partit 
de  Dieppe,  le  22  mai  1565,  avec  sept  navires  et 


(1)  Aujourd'hui  San-Juan. 

(ï|  Le  Rio  San-IUateo  des  Espagnols. 

(S|  Aujourd'hui  Lemon  island. 


environ  q\iatre  cents  personnes  des  deux  sexes; 
son  fils  Jacques  l'accompagnait.  Il  entra  le  27  août 
dans  la  rivière  de  Mai.  Il  y  trouva  Laudonnière 
sur  le  point  de  faire  sauter  le  fort  Caroline  et 
réduit  à  la  dernière  extrémité  par  la  disette  et 
l'indiscipline  de  ses  compagnons,  qui  presque  tous 
avaient  déserté.  Ribaut  se  hâtait  de  rallier  les 
débris  de  la  colonie  lorsqu'elle  fut  attaquée  à 
l'improviste  par  une  flotte  espagnole,  commandée 
par  Menendez.  Une  tempête  ayant  dispersé  ou 
brisé  la  petite  escadre,  les  Espagnols  en  eurent 
bon  marché  pièce  à  pièce  :  ils  prirent  ensuite  les 
retranchements  presque  sans  combattre.  Neuf 
cents  Français  furent  égorgés  ;  malades,  femmes, 
enfants,  rien  ne  fut  épargné.  Menendez  fit  atta- 
cher à  des  gibets  les  corps  des  principaux  officiers, 
et  pour  cacher  sous  le  manteau  de  la  religion  la 
manière  infâme  dont  il  avait  manqué  de  foi,  il 
fit  écrire  au-dessus  des  cadavres  de  ces  malheu- 
reux :  «  Pendus  non  comme  Français,  mais  comme 
hérétiques  ».  Jean  Ribaut,  battu  par  la  tempête, 
tomba  entre  les  mains  de  Menendez  et  fut  poi- 
gnardé par  derrière-.  Il  fut  écorché  encore  pal- 
pitant, et  les  lambeaux  de  son  corps,  coupé  en 
morceaux,  furent  plantés  sur  des  piquets  autour 
du  fort.  Cet  acte  de  barbarie  ne  demeura  pas  im- 
puni ;  Dominique  de  Gourgues  (  voy.  ce  nom  )  en 
tira  une  juste  et  éclatante  vengeance.  A.  de  L. 

Laudonnière,  Hist.  de  la  Floride.  -  J.  Lemoyne  de 
Mourgiies,  Relation  du  voyage  de  capitaine  J.  Ribaud 
à  la  Floride,  dans  la  iVarrafio  regionum  Indicarum  per 
fJispano.t  devastatarum,  public  par  Th.  de  Bry,  1590- 
1598.  —  Le  Challeur,  Dernier  voyage  de  Jean  Ribaut. 
—  Brief  Discours  et  Histoire  d'un  voyage  de  quelques 
François  en  la  Floride.  1579,  et  dans  les  Archives  cu- 
rieuses de  VMst.  de  France,  VI.  —  Charlevoix,  Hist.  de 
la  Nouvelle  France,  1744.  —  Haag  frères,  France  protest. 
RIBBING  DE  LEUVEN  (Adolphe  -  Louis, 
comte),  gentilhomme  suédois,  né  à  Stockholm, 
en  1764,  mort  à  Paris,  le  1*''  avril  1843.  Il  entra 
fort  jeune  au  service  de  France ,  s'embarqua 
pour  l'Amérique  sous  le  comte  d'Estaing,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie  eu  1786.  Membre  des  états 
généraux  la  même  année,  il  se  fit  remarquer  par 
son  opposition  violente  contre  tous  les  actes  du 
roi  Gustave  III.  Jeune  et  ardent,  il  se  mit  bientôt 
à  la  tête  de  cette  partie  de  la  noblesse  qui  voyait 
dans  le  roi  l'ennemi  de  ses  privilèges,  et  s'asso- 
cia au  complot  tramé  par  le  comte  de  Horn , 
Ankarstroem,  Lilliehorn.etc.  (voy.  Gustave  III). 
Ce  fut  lui  qui,  dans  la  salle  de  l'Opéra,  désigna 
le  roi  aux  coups  d'Ankarstroem  en  lui  mettant 
la  main  sur  l'épaule  et  en  disant  :  «  Bonjour, 
beau  masque.  «  Le  lendemain  même  il  fut  ar- 
rêté avec  ses  complices.  Après  des  débats  judi- 
ciaires assez  longs  les  trois  accusés  furent  con- 
damnés à  mort;  mais  le  l'oi  avait  obtenu  que  la| 
peine  des  complices  serait  commuée  en  celle  du 
bannissement  à  perpétuité.  Deux  mois  après  la' 
mort  de  Gustave  l'arrêt  fut  mis  à  exécution.' 
Ribbing  prit  le  nom  de  van  Leuven,  et  vint  en 
France,  où  il  fut  reçu  dans  les  salons  du  direc- 
teur Barras  ;  les  dames  de  cette  époque  le  dési- 
gnèrent sous  le  nom  de  beau  régicide.  Accueilli 
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avec  empressement  à  Coppet  par  M™"  de  Staël 
et  par  Benjamin  Constant,  ii  parcourut  la  Suisse 
et  revint  à  Paris,  où  sous  le  gouvernement  de 
Napoléon  il  vécut  dans  l'obscurité.  La  restaura- 
tion ne  l'inquiéta  pas,  mais  en  1816  il  crut  devoir 
suivre  les  exilés  français  en  Belgique,  et  y  fut 
l'un  des  rédacteurs  du  Vrai  libéral.  Lorsque 
l'amnistie  permit  à  ses  amis  de  rentrer  dans  leur 
pays,  il  revint  avec  eux  à  Paris,  et  y  vécut  pen- 
dant plusieurs  années  à  peu  près  ignoré.  On  a 
prétendu  que  Ribbing,  lors  de  la  première  repré- 
sentation du  ballet  de  Gustave  II J,  voulant  voir 
si  la  mise  en  scène  avait  bien  la  couleur  locale, 
prit  un  cabriolet  pour  se  rendre  à  l'Opéra,  qu'il 
fit  un  faux  pas,  qu'on  le  releva  blessé  grièvement 
et  qu'il  mourut  quelques  jours  après;  ce  fait 
n'est  pas  exact;  le  comte  Ribbing  est  mort  ou 
plutôt  s'est  éteint  tranquillement  en  1843,  à  l'âge 
de  soixante-dix-neuf  ans. 

Son  fils,  Adolphe  de  Leuven,  s'est  fait  con- 
naître à  Paris  comme  auteur  dramatique.  A.  J. 

Posselt,  Ceschichte  Custavs  III.  —  Hist.  de  iassassi- 
nat  de  Gustave  lll,  par  un  officier  polonais,  témoin  ocu- 
laire. ~  Bouille.  Mémoires.  —  Beaumont  de  Vassy,  Les 
Suédois  depuis  Charles  XI f. 

RiBEiRO  (Bernardin),  poëte  portugais,  né 
à  Torrâo  (Alemtejo),  mort  au  seizième  siècle.  On 
ne  sait  presque  rien  d'exact  sur  l'écrivain  qti'on 
a  appelé  parfois  VEnnius  deCamoens.  Il  sortait 
d'une  famille  noble  ;  on  ne  précise  nulle  part  à 
quelle  époque  il  fut  successivement  gentilhomme 
(lu  palais,  commandeur  de  Villacova  dans  l'ordre 
du  Christ,  capiiûo  mor  des  flottes  de  l'Inde  et 
gouverneur  du  fort  de  Saint-Georges  de  Mina  sur 
les  côtes  d'Afrique.  Une  légende  poétique  fort 
accréditée  en  Portugal  veut  qu'il  ait  inspiré  une 
vive  passion  à  Beatriz  (1),  fille  du  roi  Manoel, 
au  temps  où  il  était  juge  du  palais.  Sans  affirmer 
qu'il  accepte  la  tradition,  le  premier  historien  du 
Portugal ,  Alexandre  Herculano,  ne  la  rej  ette  nulle- 
ment; il  publie  même  à  ce  sujet  un  récit  contem- 
porain infiniment  curieux,  qui  confirmerait  la  lé- 
gende bien  plus  qu'il  ne  l'infirmerait.  Après 
avoir  beaucoup  voyagé,  très-probablement  il 
épousa  Maria  de  Vilhena,  de  la  maison  de  Can- 
tanhède,  et  il  en  eut  une  fille,  à  laquelle  il  a  adressé 
les  vers  les  plus  touchants  :  il  avait  perdu  sa 
raèreenlatleurdesajeunesse,etil  l'avait,  dit-on, 
ardemment  aimée.  Comment  concilier  cependant 
cette  vive  affection  avec  ces  vers,  si  connus,  du 
poëte  : 

Nam  sam  casado,  scnliora. 
Pois  inda  que  dei  a  inao 
Nao  Casei  o  coraçao. 

(1)  Née  à  Lisbonne,  le  3)  décembre  1504,  cette  princesse 
charmante  mourut  à  Nice,  le  8  janvier  1S38.  On  affirme 
qu'elle  fut  tendrement  aimée  de  son  époux,  Charles  lil, 
duc  de  Savoie.  I,a  légende  à  laquelle  nous  faisons  allu- 
sion conduit  Ribeiro  en  Italie  sous  les  habits  d'un  pauvre 
pèlerin,  et  lui  aceorde  une  courte  entrevue  avec  l'infante 
dans  une  église  de  Nice.  La  princesse  le  congédie  même 
sans  pitié.  Si  dans  cette  histoire  parfaitement  romanesque, 
nous  en  convenons,  il  fallait  faire  uni:  large  part  à  l'i- 
magination des  contemporains ,  ce  serait  selon  nous  la 
seconde  partie  qu'il  faudrait  révoquer  en  doute. 


Le  plus  eiiarmant  ouvrage  de  Ribeiro  est  un 
petit  roman  mêlé  de  prose  et  de  vers,  dont  M.  Yil- 
lemain  a  fait  ressortir  d'une  façon  heureuse  la 
rare  perfection  :  il  est  intitulé  Menina  e  moça, 
et  tire  son  titre  des  premiers  mots  du  récit; 
nous  reproduisons  ici  celui  de  la  première  édi- 
tion en  rappelant  que  tout  sous  ce  nspf  cit  est 
erroné  dans  Barbota  Macliado  :  Prune.ira  e  se- 
cutida  parte  do  livra  chamado  :  As  saudades 
de  Bernardino  Ribeiro,  com  todas  as  suas 
obras;  Evora,  1558,  in-S".  La  seconde  édition, 
selon  M.  Innocencio  F.  da  Sylva,  serait  la  sui- 
vante :  Hisioria  de  Menina  e  Moça  ;  Lisbonne, 
1559,  in-8°.  Nous  ne  saurions  citer  ici  toutes  le» 
réimpressions  ;  nous  nous  contenterons  de  re- 
commander aux  amateurs  de  la  littérature  por- 
tugaise celle  qui  a  été  donnée,  en  1852,  pour  la 
collection  des  classiques  que  l'on  imprime  à  Lis- 
bonne. F,  D. 

RIBESIONT  (De).  Voy.  Anselme. 

ribëra  {Anastasio-Panlaleon  de),  poëte 
espagnol,  né  en  1580,  à  Saragosse,  mort  en  avril 
1629,  à  Madrid.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il 
entra  dans  un  couvent,  mais  il  n'acheva  pas  son 
noviciat,  et  rejoignit  les  troupes  es[>'îgnoles  qui 
occupaient  les  Pays-Bas.  Après  s'être  distingué 
à  la  prise  d'Ostende  (I6Q4),  où  il  reçut  plusieurs 
blessures,  il  revint  à  Madrid,  et  s'attacha  au  duc 
de  Medina-Sidonia  en  qualité  de  secrétaire,  li 
avait  l'humeur  gaie,  l'esprit  fertile  en  saillies; 
de  bonne  heure  ses  vers,  pleins  de  verve,  le  mirent 
à  la  mode  dans  les  plus  illustres  compagnies,  et 
ii  fut  pendant  quelque  temps  du  nombre  des 
beaux-esprits  qui  composaient  la  cour  de  Phi- 
lippe IV.  11  était  fort  enclin  à  la  satire  et  ne. 
ménageait  personne ,  pas  même  les  favoris  du  i 
roi  ;  peut-être  est-ce  à  une  vengeance  personnelle  -' 
qu'on  doit  attribuer  la  cause  de  sa  mort  :  il  fut  t 
assassiné  dans  une  rue,  au  milieu  de  la  nuit. 
Disciple  de  Gongora,  il  l'a  imité  dans  la  plupart  t 
des  poésies  qu'il  a  laissées,  comme  dans  les* 
fables  de  Proserpine,  d'Echo,  d'Alcée  et  d'Aré- 
thuse,   etc.  Ses  amis  les  recueillirent  après  sa  i 
mori  (Obras  poeticas;  Madnd,    1634,  in-4°)  : 
il  en  a  paru  plusieurs  éditions;  la  plus  complète 
est  celle  de  Madrid,  164.8,  in-S".  On  a  l'ait  aussi  i 
un  recueil  de  ses  plaisanteries,  publié  à  Madrid  I 
vers  1630  et  devenu  rare. 

Ttcknor,  Hist.  of  t/ie  spanish  Ulerature,  \\. 

RiBÈiîA  (Joseph),  dit  l'Espagnolet,  peintre 
et  graveur  espagnol,  né  à  San-Felipe,  le  12  jan- 
vier 1588,  mort  à  Naples,  eu   1656.  Pendant 
longtemps  les  Italiens,  par  un  sentiment  d'amour 
propre  national  exagéré,  faisaient  naître  Joseph 
Ribera  à  Gallipoli,  dans  le  royaume  de  Naples  ; 
les  Espagnols,  se  sentant  ainsi  dépossédés,  cher- 
chèrent le  moyen  de  détruire  avec  des  preuve*  ■ 
irrécusables  une  semblable  opinion,  et  ils  triom- 
phèrent le  jour  où  fut  découverte  l'inscription  i 
suivante  gravée  par  Ribera  lui-même  au  basi 
d'une  de  ses  estampes ,  Silène  couché  :  Joseph^ 
la  Ribera  Hisp^  Valenti^  Sctaben  F.  Parte" 
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nope,  1628.  Cette  épithète  de  Valentinus  q\iG 
Ribera  se  donnait  lui-même  tranchait  la  ques- 
tion. C'est  à  Xativa,  aujourd'hui  San-Felipe, 
ians  la  province  de  Valence,  que  naquit  Ri- 
jcra.  Il  fut  envoyé  tout  jeune  dans  la  capitale 
lu  royaume  pour  y  faire  ses  humanités  ;  mais, 
lu    lieu    de    s'attacher    uniquement   à   l'élude 
,les  lettres,  ce  qui  était,  paraît-il,  le  vœu  de 
;ii  famille,   il  se  livra  presque  exclusivement 
m\  arts  du  dessin,  et  reçut  les  premières  le- 
;oiis  d'un  peintre  aujourd'hui  peu  connu,  Fran- 
•ois  Ribalta.  Si  l'on  en  croit  certains  auteurs 
li<;nes  de  foi ,  J.    Ribera  aurait  été  vers  cette 
époque  à  Naples,  et  c'est  à  l'école  de  Michel-Ange 
le  Caravage  qu'il  aurait  emprunté  c«tte  manière 
le  peindre  un  pea  rude  qu'il  n'abandonna  guère 
Ians  la  suite.  Plus  tard  il  se  rendit  à  Rome,  et, 
malgré  l'impression  profonde  que  lui  causa  la 
rue  des  œuvres  de  Raphaël,  il  ne  put  ni  modifier 
;a  première  manière  ni  se  défaire  absolument 
le  l'âpreté  de  ton  qu'il  avait  été  accoutumé  à  re- 
L'hercher  dans  son  enfance.  Un  voyage  à  Parme 
ail'iit  un  moment  le  remettre  dans  la  bonne  voie  : 
es  peintures  de  Corrége  eurent  sur  son  talent 
ine  influence  salutaire,  qu'il  est  impossible  de 
contester;  mais  cette  influence  fut  de  courte  du- 
rée. C'est  à  peine  s'il  exécuta  quelques  tableaux 
inspirés  par   une   réminiscence   lointaine    des 
œuvres  de  Corrége;  il  revint  bientôt  à  ses  an- 
ciennes habitudes,  et  se  laissa  de  nouveau  guider 
uniquement  par  la  manière  de  Michel-Ange  de 
Caravage.  Après  ces  excursions,  J.  Ribera  re- 
tourna à  Naples;  aussitôt  son  arrivée  dans  cette 
ville ,  il  fit  la  connaissance  d'un  homme  riche  et 
puissant  qui  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Cette 
alliance  fut   bientôt  profitable  au  peintre,  qui 
trouva  dans  son  beau-père  un  admirateur  enthou- 
siaste- Celui-ci  ayant  exposé  sur  son  balcon  un 
Sainl-Barthélemy  peint  par  Ribera,  ameuta  la 
foule  devant  ses  fenêtres  ;  le  vice-roi  de  Naples 
voulut  connaître  la  cause  de  cet  attroupement , 
et  ayant  appris  qu'il  s'agissait  d'un  tableau,  il  fit 
venir  le  peintre  chez  lui ,  et  après  avoir  examiné 
l'œuvre  qui  avait  valu  à  son  auteur  ce  succès,  il 
la  trouva  si  belle,  que  J.  Ribera  fut  de  suite 
nommé  peintre  de  la  cour  et  comblé  de  bienfaits. 
A  partir  de  cette  époque  la  réputation  de  J.  Ri- 
bera grandit  tous  les  jours;  il  fut  reçu,  en  1630, 
membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  et  en  1644 
le  pape  lui  envoya  la  décoration  de  l'ordre  du 
Christ.  Pendant  les  deux  voyages  que  Velasquez 
fit  à  Naples,  en  1630  et  en  1649,  ce  fut  Ribera  qui 
lui  fit  les  honneurs  de  l'Itahe. 

Il  serait  impardonnable  de  ne  pas  faire  men- 
tion de  l'habileté  singulière  que  possédait  Ribera 
à  manier  la  pointe  ;  les  quelques  eaux-fortes  que 
l'on  rencontre  signées  de  ses  initiales  sont  tout 
à  fait  remarquables,  et  mériteraient,  n'était  cette 
recherche  continuelle  des  types  hideux  qu'elles 
semblent  dénoter,  de  prendre  place  an  nombre 
des  meilleures  productions  de  la  gravure  à  l'eau- 
forte.  Le  Martyre  de  saint  Barlhélemi ,  Si- 
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lène  et  le  portrait  de  don  Juan  d'' Autriche 
font  oublier,  par  la  finesse  de  leur  exécution,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  repoussant  dans  les  formes  sys- 
tématiquement vulgaires  que  les  figures  affectent. 
Ribera  travaillait  facilement,  et  ses  tableaux 
sont  nombreux;  le  Lonvre  en  possède  un,  VA- 
doration  des  Bergers,  qui  ne  donne  pas  mal- 
heureusement la  mesure  complète  du  talent  peu 
mystique  du  maître;  on  n'en  compte  que  deux 
au  musée  de  Dresde  et  que  quatre  dans  la  ga- 
lerie du  Belvédère  à  Vienne.  L'Angleterre  n'en 
possède  qu'un  petit  nombre ,  si  l'on  en  croit 
M.  Waagen  {  Trésors  d'art),  et  la  National  Gal- 
lery  n'en  avait  même  qu'un  seul  en  1857.  En  re- 
vanche le  livret  du  musée  de  Madrid  en  décrit 
cinquante-trois,  et  il  s'en  rencontre  en  grand 
nombre  à  Naples  dans  les  couvents  et  dans  le.<» 
églises.  Parmi  ceux  que  noils  avons  été  à  môme 
de  voir  dans  celte  dernière  ville,  il  en  est  un  qui 
nous  parait  méritertine  mention  toute  spéciale; 
il  représente  une  Déposition  de  croix,  se  trouve 
dans  l'église  du  couvent  de  San-Martino ,  et  se 
fait  remarquer  par  une  harmonie  et  une  vigueur 
de  ton  qu'aucune  autre  œuvre  de  Ribera  ne  nous 
a  paru  contenir  au  même  degré.  G.  Duplessis. 
Cean  Bermudez,  Diccior.ario  historico.  —  QiiUlict, 
Dict.  des  peintres  espagnols.  —  Bartsch,  I.e  Peintre  <ira- 
veur,  XX.  —  Huart,  Fie  complète  des  peintres  espa- 
gnols. —  Vlardot,  Notice  sur  les  principaux  peintres  de 
l'Espagne.  —  R.-D.  Caballero,  Observaciones  sobre  la 
patria  de  Ribera;  Valence,  1824,  in-4o. 

RIBES  (François),  chirurgien  français,  né 
le  4  septembre  1770,  à  Bagnères  de  Bigorre, 
mort  le  21  février  1845,  à  Paris.  Jeune  encore 
il  fit  des  cours  d'accouchement  et  de  chiiurgie 
pratique;  mais  il  ne  se  présenta  qu'en  1S03  aux 
examens  du  doctorat  en  médecine.  Après  avoir 
failles  campagnes  de  la  république,  il  prit  part 
à  celles  de  l'empire  comme  chirurgien  par  quar- 
tier de  Napoléon.  Lorsque  le  pape  Pie  vii  fut 
rendu  à  la  liberté,  Ribes  l'accompagna  jusqu'à 
Rome,  et  ce  fut  sans  doute  aux  souvenirs  de  ce 
voyage,  qu'il  dut,  en  1 826,  d'être  attaché  à  la  mai- 
son de  Charles  X.  En  1827  il  devint  médecin  en 
second  de  l'hôtel  des  Invalides,  et  en  1837  il  y 
remplaça  Desgenettes  dans  les  fonctions  de  mé- 
decin en  chef.  11  avait  été  compris  en  1821 
parmi  les  premiers  membres  qui  constituèrent 
l'Académie  de  médecine.  On  a  de  lui  :  Sur  l'ar- 
ticulation de  la  mâchoire;  Paris,  1803,  in-8°; 

—  De  Vanatomis  pathologique;  Paris,  1828- 
1834,  2  vol.  in-8"';  —  Mémoires  et  observations 
d'anatomie,  de  physiologie,  de  pathologie  et 
de  chirurgie;  Paris,  1841-^844,  3  vol.  in-8% 
pi.; —  de  nombreux  articles  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales,  les  Archives  de 
médecine,  les  Bulletins  de  l'Académie  de  mé- 
decine, etc. 

Sarrut  et  Saint-Edme,  Hommes  du  jour,  VI,  2»  partie. 

RIBIÉ  (César-François),  auteur  dramatique 

et  acteur  français,  né  à  Paris,  le  18  octobre  1755^ 

mort  à  la  Martinique,  en  1830.  Son  père  était 

joueur  de  marionnettes,  à  la  Foire  Saint-Lau- 
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rent.  A  quinze  ans  il  déserta  la  maison  pater- 
nelle, et  s'installa, comme  commissionnaire,  de- 
vant la  loge  des  Grands  danseurs  dît  roi.  11 
se  mit  aussi  au  service  des  escamoteurs  ambu- 
Jants,  et  obtint  plus  tard  l'emploi  A'aboyeur  à  la 
porte  du  spectacle  de  Nicolet.  Peu  à  peu,  il  s'in- 
sinua dans  les  bonnes  grâces  des  gens  de  la 
maison ,  et  fut  chargé  de  quelques  petits  rôles.  Il 
s'engagea  ensuite  au  théâtre  des  Associés  (1), 
€t  ne  tarda  pas  à  devenir  un  des  meilleurs  co- 
miques du  boulevard.  Il  partit  pour  la  province, 
et  revint  à  Paris  amenant  avec  lui  une  fille  nom- 
mée Latour,  très-habile  en  tours  d'adresse ,  et 
dont  il  fit  sa  femme.  En  1796,  il  forma  une 
troupe  d'acteurs,  et  se  rendit  dans  les  colonies 
pour  y  chercher  fortune.  Déçu  dans  son  espoir, 
il  rentra  dans  la  mère  patrie  quelques  mois 
après  son  départ,  et  prit  alors  la  direction  du 
spectacle  de  Nicolet,  devenu  théâtredeia  Gaieté, 
dont  il  changea  le  nom  contre  celui  de  théâtre 
à' Émulation .  Cette  entreprisen'ayant pas  réussi, 
il  parcourut  de  nouveau  la  province,  s'établit  à 
Rouen ,  et  y  fonda  le  théâtre  de  la  république. 
Après  le  9  thermidor,  Ribié  fut  accusé  de  ter- 
rorisme, et  se  réfugia  à  Paris.  En  1805,  nous 
le  retrouvons  directeur  de  La  Gaieté,  après  avoir 
été,  dans  l'intervalle,  directeur  à  la  fois  de  Lou- 
vois,  de  la  Cité,  et  de  deux  ou  trois  jardins  pu- 
blics ,  Tivoli  en  tète.  Après  deux  années  d'ex- 
ploitation ,  Ribié ,  malgré  sa  capacité  reconnue , 
fut  obligé,  en  mars  1808,  toujours  par  suite  de 
son  esprit  de  désordre  et  de  son  inconduite,  de  se 
retirer  devant  les  héritiers  de  Nicolet,  qui  vou- 
lurent rentrer  dans  leur  privilège.  En  1810,  on 
le  voit  aux  Jeux  Gymniques,  établis  dans  l'an- 
cienne salle  de  la  porte  Saint-Martin,  où  il  ne  fit 
que  passer.  Enfin,  il  se  remit  à  la  tête  d'une 
troupe  de  comédiens,  et  traversa  de  nouveau  les 
mers.  Depuis  lors  on  n'a  plus  entendu  parler 
de  lui. 

Ribié  fut  bien,  comme  on  voit,  le  personnage 
îe  plus  excentrique,  l'existence  la  plus  extraor- 
dinaire qu'on  puisse  imaginer.  Acteur,  saltim- 
banque au  besoin,  directeur  de  deux  théâtres  à 
la  fois,  jouant  dans  la  même  soirée  sur  l'un 
Fénelon,  sur  l'autre  un  savetier;  vendant  de 
l'opiat,  battant  la  caisse  d'une  manière  mira- 
culeuse ;  affectant  des  airs  de  grand  seigneur, 
tenant  maison  montée,  table  ouverte;  joueur, 
gourmand  et  libertin.  Il  voulut  aussi  être  auteur, 
et  la  liste  de  ses  pièces  est  assez  considérable; 
mais  on  soupçonne  avec  quelque  raison  qu'il  ne 
fit  que  donner  le  canevas;  car,  dénué  de  l'ins- 
truction la  plus  élémentaire,  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire,  comment  aurait-il  pu  se  passer  de  colla- 
borateurs? Ceux-ci,  néanmoins,  sont  restés  in- 
connus. E.  nE  Manne. 

Du  Mersan,  Notice  sur  Ribie.  —  Almanach  des  spec- 
tacles. —  Quérard,  I,a  France  littêr.  —  ncnseUjn.  part. 

niBlER  (  Guillaume) ,  conseiller  d'État,  né 

(1)  Fondé  en  1774,  11  prit,  en  1794,  le  lllre  de  Théâtre 
patriotique. 


en  1578,  à  Blois,  où  il  est  mort,  le  21  janvi< 
16C3.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  d 
lieutenant  au  présidial  de  Blois,  et  devint  en 
suite  lieutenant  général  et  président  au  mêm 
siège.  Dans  l'assemblée  des  états  tenue  en  161 
à  Paris,  il  siégea  comme  député  du  tiers,  et  pn 
senta  au  roi,  au  nom  de  quarante-cinq  de  sf 
collègues,  une  requête  tendant  à  obtenir  un 
réduction  assez  considérable  de  l'impôt.  On  n 
fit  point  droit  aux  justes  réclamations  des  dé 
pûtes,  mais  on  accorda  par  honneur  à  Ribier  1 
brevet  de  conseiller  d'État.  La  reine  mère ,  pen 
dant  son  séjour  à  Blois,  aimait  à  le  consultt 
dans  ses  affaires,  et  lui  offrit  l'emploi  de  secré 
taire  de  ses  commandements,  qu'il  refusa  pa 
modestie.  Il  avait  recueilli  uu  très-grand  noir 
bre  de  documents  historiques  pour  servira  l'é 
claircissement  des  règnes  de  François  P"",  Her 
ri  H  et  François  II  (1537-1560)  ;  son  neveu,  M; 
chel  Belot,  les  publia  à  Blois,  1666,  2  vol.  in-fo 

Son  frère,  Ribier  (Jacques),  conseiller  a 
parlement  de  Paris,  puis  conseiller  d'État,  a  écri 
des  Mémoires  concernant  les  charges  de  chan 
celier  et  garde  des  sceaux  de  France  (Paris 
1629,  in-4°)  et  un  Discours  sur  le  gouverne 
ment  des  monarchies  (ibid.,  1.630,  in-A"). 
Bernler,  Hist.  de  Blois.  —  Moréri ,  Dict.  hist. 

RiBOisiÈRK  (La).  Voy.  La  Riboisière. 

RiBOVD  (Thomas-Philibert),  littérateu 
français,  né  le  24  octobrel755,  à  Bourg  en  Bresse 
mort  le  6  août  1835,  à  Jasseron,  près  cette  villei 
Reçu  à  dix-neuf  ans  avocat  au  parlement  di\ 
Dijon,  il  alla  pratiquer  le  barreau  à  Lyon,  e 
fonda,  de  concert  avec  Delandine,  Gerson  e 
Geoffroy,  la  Société  littéraire,  où  il  lut  plusieur 
morceaux  en  prose  et  en  vers.  En  1779  il  fu 
nommé  procureur  du  roi  au  p<'ésidial  de  Bourj, 
et  subdélégué  de  l'intendant  de  Bourgogne.  Parr 
tisan  de  sages  réformes,' il  présida  l'Assemblés 
des  notables  de  la  Bresse  (1787),  et  fut  porté  en 
mai  1790  au  poste  de  procureur  général  syndiii 
du  département  de  l'Ain.  Dans  l'Assemblée  lé- 
gislative, où  il  représenta  ses  compatriotes,  i 
vota  avecle  parti  constitutionnel.  Sous  la  terreuu 
il  subit  une  détention  de  quelques  mois  à  titnr 
de  suspect.  Le  Directoire  le  choisit  en  l'an  m 
pour  commissaire  près  l'administration  départes 
mentale,  et  le  destitua  après  le  coup  d'État  dd 
fructidor.  Élu  membre  du  Conseil  des  cinq  cenfcl 
(1798),  il  quitta  Paris  à  la  suite  du  18  brumaire* 
et  professa  l'histoire  philosophique  à  l'école  cenfl 
traie  de  Bourg.  Rappelé  bientôt  dans  la  magis-. 
trafure,  il  fut  mis  à  la  tête  ,du  tribunal  civil  dd 
l'Ain  (19  germinal  an  vui),  et  passa,  lors  de  Ici 
réorganisation  des  tribunaux,  dans  la  cour  ira-i 
périale  de  Lyon  comme  président  de  chambre 
(1811).  De  1806  à  1814  il  fit  partie  du  Corps  léi 
gislatif,  et  rédigea  sur  certaines  parties  du  codei 
des  rapports  et  des  procès-verbaux  qui  témoM 
gnent  de  son  savoir.  Envoyé  en  181 5  à  la  Chambre 
des  représentants,  il  ne  put  y  siéger, parce  quei 
son  élection  était  arguée  de  nullité.  Au  secondu 
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retour  des  Bourbons,  il  fut  nommé  président 
honoraire  (25  octobre  1815),  revint  dans  son 
^pays  natal,  et  partagea  ses  ioisirsentre  l'cHuJe  et 
[les  travaux  de  la  Société  d'émulation,  qu'il  avait 
[fondée.  11  était  aussi  membre  de  plusieurs  so- 
■ciétés  provinciales  et  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'opuscules  liistoriques  et  littéraires, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  Étrennes  litté- 
raires; 1785,  in- 8°;  —  Éloges  d'Agnès  Sorel; 
Lyon,  1786,  in-S»;  —  Essai  sur  les  moyens 
de  subvenir  aux  besoins  publics  ;  1790,  in-8°; 
—  Recherches  sur  Vorigine,  les  mœurs  et 
les  usages  de  quelques  communes  du  dé- 
ipartement  de  l'Ain;  Paris,  1810,  in-S»;  — 
Études  de  l'histoire  du  département  de  l'Ain 
par  les  monuments  ,  dans  les  Annuaires  de 
l'Ain,  J824  à  1827  ;  etc. 

Journal  de  la  Société  d'émulation  del'Jin,  sept,  et 
oct.  1835. 

RIBOITTTÉ  {C harles- Henri) ,  chansonnier 
français,  né  à  Commercy,  le  10  octobre  1708, 
mort  en  1740.  Fils  d'un  maréchal  ferrant  des 
équipages  du  prince  de  Vaudemont,  il  eut,  dit-on, 
ime  jeunesse  fort  dissipée,  et  ses  folies  obligèrent 
sa  famille  à  le  faire  enfermer  pendant  quelque 
temps.  Pour  se  venger,  il  composa  dans  sa  pii- 
son  des  couplets  satiriques  contre  toutes  les  da- 
mes de  la  petite  cour  de  son  pays  ;  lorsqu'il  fut 
'rendu  à  la  liberté,  on  l'envoya  à  Paris  pour  le 
soustraire  aux  vengeances  des  familles  chan- 
f  sonnées  dans  ses  couplets.  Sa  gaieté,  son  esprit 
l' aimable  lui  firent  beaucoup  d'amis  dans  cette 
ville;  grâce  à  leurs  bons  offices,  il  obtint  une 
(place  de  contrôleur  des  rentes,  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre 
1  de  chansons  ;  la  plus  populaire  est  celle  qui  com- 
imence  ainsi  :  Que  ne  suis-je  la  fougère?  elle 
a  survécu  à  toutes  les  autres.  Celles  intitulées 
Les  Souhaits  et  L'Ambition  de  l'amour  eurent 
'aussi  un  grand  succès.  Elles  ont  été  reproduiles 
'  dans  les  Chansons  populaires  de  la  France 
|en  1843.  A.  J. 

'     Durnont,  Uist.  de  la  ville  et  des  stigneurs  de  Com- 
tmercy, II,  '.-6.  -  Chaudon  et  Delandine  ,Dict.  universel. 

I     RIBOITTTÉ  {François- Louis),  auteur  dra- 
imalique  français,  né  à  Lyon,  en   1770,  mort  à 
,  Paris,  en  février  1834.  Il  était  d'une  famille  de 
]  commerçants,  fit  de  bonnes  études,  et  alors  que 
,  la  révolution  éclata  il   s'enrôla  dans  les   ba- 
taillons  qui  défendirent  Lyon  contre  les  troupes 
de  la  Convention.  Il  parvint  à  s'échapper  lorsque 
la  ville  fut  prise,  et  vint  à  Paris,  où  il  se  fit  re- 
;  marquer  parmi  les  jeunes  gens  qu'on  appelait 
alors  la  jeunesse  dorée.  Après  avoir  été  pen- 
dant quelques  années  agent  de  change,  il  résigna 
;  cet  emploi,  sans  renoncer  pourtant  à  faire  quel- 
ques opérations  financières ,  et  se  livra  à  la  litté- 
I  rature,  ce  qui  donna  lieu  à  l'épigramme  suivante: 

'        Rlboutté  dans  ce  monde  a  pUis  d'une  ressource, 
I        11  spécule  au  théâtre,  et  compose  à  la  bourse. 

I  Celle  de  ses  comédies  qui  eut  le  plus  de  succès 
36t  la  première,  L'Assemblée  de  famille  (ISOS)  ; 
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on  lit  courir  le  bruitque  Riboutté  soignait  .ses  .suc- 
cès beaucoup  plus  que  ses  ouvrages,  qu'il  com- 
posait avec  soin  son  pai  terre,  que  la  complaisance 
et  le  zèle  des  acteurs  n'étaient  pas  désintéressés , 
enfin  que  Geoffroy,  qui  tenait  alors  le  sceptre  de 
la  critique  dans  le  Journal  de  l'empire,  trou- 
vait fort  bien  son  compte  à  louer  l'ouvrage  et 
l'auteur.  Aussi  lorsque  dans  son  feuilleton  du 
28  février  1808  il  disait  :  «  On  dit  que  l'auteur 
est  dans  les  affaires ,  eh  bien  !  en  donnant  son 
ouvrage  il  en  a  fait  une  bonne,  »  on  fit  courir 
cette  épigramme  : 

Geoffroy,  rempli  de  complaisance; 
A  porté  Jusqu'aux  deux  le  nom  de  Rlboutté; 

C'est  avec  iDgéoulté 
Signer  publiquement  une  bonne  quittance. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  pièce  eut  du 
succès  et  qu'elle  fut  admise  en  1810  au  concours 
pour  le  prix  décennal.  Riboutté  avait  épousé 
M"e  Simon,  actrice  du  Théâtre-Français.  On 
a  encore  de  lui  trois  comédies  en  cinq  actes  et 
en  vers  :  Le  Ministre  anglais,  1812 ,  L'Amour 
et  l'ambition,  1822,  et  Le  Spéculateur  ou  l'É-^ 
cote  de  la  jeunesse ,  1826.  A.  J. 

Biogr.  des  hommes  vivants.  —  Quérard,  La  France  lit- 
téraire. —  Histoire  du  théâtre  français.  —  Journal  de 
l'empire,  février  1828. 

RICARD  (  Jean-Marie  ),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  en  1622,  à  Beauvais,  mort  en  1678,  à 
Paris.  Il  eut  la  réputation  d'un  des  plus  célèbres 
avocats  du  parlement  de  Paris  ;  il  n'avait  point 
de  facilité  à  plaider;  mais  en  fait  de  consulta- 
tions et  d'arbitrages,  ses  décisions  faisaient  au- 
torité. Son  désintéressement  était  si  grand  que 
c'était,  dit-on,  lui  faire  injure  que  de  lui  offrir 
de  l'argent;  la  satisfaction  d'avoir  assisté  ceux 
qui  avaient  besoin  de  ses  lumières  lui  suffisait. 
Il  est  un  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  inter- 
prété l'ancien  droit  français.  On  a  de  lui  :  Traité 
des  donations  ;  Paris,  1652,  in-4°  ;  —  Coutume 
rfe  SewZis;  Paris,  1655,  in-4'';  —  Coutume 
d'Amiens,  avec  commentaire;  Paris,  1061, 
in- 12.  Ces  ouvrages  ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois  jusqu'à  la  révolution,  augmentés  et  an- 
notés. Son  fils ,  avocat  comme  lui ,  et  nommé 
aussi  Jean-Marie,  les  réunit  avec  d'autres,  iné- 
dits (Paris,  1701,  2  vol.  in-fol.  );  l'édition  la 
plus  recherchée  des  Œuvres  de  Ricard  a  été 
donnée  par  Duchemin  et  Bergier  (Clermont- 
Ferrand,  1783,  2  vol.  in-fol.  ).  Cet  avocat  a  en- 
core eu  part  à  la  publication  des  Œuvres  de  Ck. 
du  Moulin  (Paris,  1654,  4  vol.  in-fol.  ),  faite  avec 
Pinsson,  et  il  a  augmenté  de  plus  des  deux  tiers 
la  Coutume  de  Paris  de  Fortin  (  Paris,  1666, 
in-fol.  ). 

Simon,  Bibl.  des  auteurs  de  droit.  —  Camus,  Pro- 
fession d'avocat,  édit.  Dupin. 

RICARD  {Dominique),  traducteur  français, 
né  le  23  mars  1741,  à  Toulouse,  mort  le  28  jan- 
vier 1803,  à  Paris.  Ses  parents,  trop  pauvres  pour 
lui  donner  de  l'éducation,  le  confièrent  à  un  re- 
ligieux de  Toulouse,  qui  dirigea  sa  première 
jeunesse.  Il  entra  dans  ia  congrégation  des  doc- 
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trinaires,  et  se  voun  ,  aillant  [lar  goût  que  par 
devoir,  à  la  carrière  (îe  l'enseigneinent.  A  peine 
reçu  baciielier,  il  fut  envoyé  à  Auxerre  pour  y 
professer  la  rhétorique.  V Éloge  funèbre  du 
dauphin  (1766,  in-4o)  et  un  discours  sur  le  ma- 
riage du  nouveau  dauphin,  depuis  Louis  XVI 
(Oratio  gratulatoriû  ;  1770,  in^") ,  prononcés 
l'un  et  l'autre  devant  les  magistrats  et  le  clergé 
de  la  ville,  firent  concevoir  de  lui  des  espérances 
qu'il  justifia  dans  la  suite.  Les  querelles  reli- 
gieuses qui  troublaient  alors  le  royaume  n'é- 
pargnèrent pas  le  collège  d'Auxerre;  la  division 
se  glissa  entre  le  bureau  d'administration  et  les 
professeurs,  un  procès  s'engagea,  de  nombreux 
mémoires  furent  publiés  de  part  et  d'autre ,  et 
l'autorité  rétablit  la  paix  eu  'fermant  le  collège 
(1772),  L'abbé  Ricard  vint  alors  à  Paris,  et  se 
«hargea  de  l'éducation  du  fils  du  président  Mes- 
lay.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  se  plut  à  aider  de 
ses  conseils  et  de  ses  leçons  des  jeunes  gens  sans 
fortune.  Toujours  bienveillant  et  modeste ,  il 
compta  des  amis  dans  tous  les  rangs  et  dans  tous 
les  âges;  Mably,  Barthélémy,  Auger,  Dussaulx, 
Larcher,  Sicard,  Dacier,  Mme  de  Créqui  lui  étaient 
particulièrement  attachés.  Sans  le  vouloir,  il  s'est 
peint  lui-même  dans  ce  passage  de  l'excellente 
notice  qu'il  a  consacrée  à  son  écrivain  favori  : 
«  Il  conserva  toujours  la  modération  dans  la  sa- 
gesse, qualité  si  rare  et  si  difficile.  Il  n'enseigna 
qu'une  philosophie  douce  et  raisonnable,  indul- 
gente avec  fermeté,  conciliante  sans  mollesse, 
invariable  dans  ses  principes,  mais  accommodante 
sur  les  défauts,  qui  ne  transige  jamais  avec  les 
passions,  mais  qui  ménage  l'homme  faible  pour 
gagner  sa  confiance  et  le  mener  à  la  vertu  par  la 
persuasion.  »  Comme  lettré,  il  avait  su  se  con- 
cilier l'estime  de  tous  ses  confrères.  En  1785  il 
sollicita  la  place  que  la  mort  de  Lévesque  de  Bu- 
rigny  avait  laissée  vacante  dans  l'Académie  des 
inscriptions  ;  son  attente  fut  trompée.  Trois  ans 
plus  tard  il  refusa  de  renouveler  les  mêmes  dé- 
marches en  apprenant  que  M.  de  Barentin,  le 
garde  des  sceaux,  offrait  d'appuyer  sa  demande. 
La  traduction  de  Plutarque  fut  la  principale  af- 
faire de  l'abbé  Ricard  :  il  s'y  prépara  par  des 
études  sérieuses,  et  se  rendit  familier  avec  toute 
l'antiquité  classique.  Non-seulement  il  se  mit  en 
état  d'entendre  l'auteur  qu'il  avait  choisi,  mais  il 
le  commenta,  le  réforma  même  avec  supériorité; 
c'est  dans  ses  notes  que  l'on  apprécie  à  quel  degré 
il  avait  l'érudition  saine,  étendue  et  polie.  En 
marchant  sur  les  traces  d'Amyot,  il  ne  préten- 
dait pas  le  surpasser  ou  le  faire  oublier;  il 
s'appliqua  àtransporter  le  grec  d'une  façon  claire 
et  exacte  dans  une  langue  presque  entièrement 
renouvelée  depuis  le  seizième  siècle.  Malgré  le 
charme  du  style,  la  version  d'Amyot  est  fort  dé- 
fectueuse :  Bachet  de  Meziriac  y  avait  relevé 
jusqu'à  deux  mille  fautes  grossières;  quant  à  la 
'.crsion  de  Dacier,  écrite  sans  vie  et  sans  cha- 
!(-ur,  elle  a  justifié  le  mot  «  qu'il  connaissait  tout 
(les  anciens,  hors  la  grâce  et  la  finesse  «.  Au 
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mérite  de  l'exactitude  Ricard  en  a  joint  un  autn 
non  moins  précieux,  c'est  d'avoir  travaillé  su 
des  éditions  plus  correctes  que  ses  prédécesseurs 
et  notamment  sur  les  manuscrits  que  Louis  XI'N 
avait  fait  venir  à  grands  frais  du  Levant.  Outn 
les  opuscules  cités,  on  a  de  lui  :  Œuvres  mo- 
rales {Pàùs,  1783-1795,  1-7  vol.  in-12),  et  Vie,' 
des  hommes  illustres  de  Plutarque  (ibid.,  1799 
1803,  12  vol.  in-12);  ces  deux  versions  onteu  d( 
nombreuses  réinri pressions  jusqu'à  nos  jours 
—  Sur  les  prophéties  deM^'^  Labrousse;  1789 
in-8°;  —  Journal  de  la  religion  et  du  culti 
catholique;  Paris,  1795,  12  numéros  in-8°;  — 
La  Sphère,  [)oëme  en  viii  chants;  Paris,  1796 
in-8°.  Ricard  a  édité  en  1804  deux  ouvrages  post 
humes  de  l'abbé  Pluquet,  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  traductions  d'Aristote,  de  Démos 
thène,  de  Sophocle,  de  Cicéron,  et  un  grand 
nombre  de  poésies  fugitives.  P.  L. 

Journal  de  Paris,  16  fév.  1803.  —  Notice,  à  la  lûte  dc!  ' 
Vies  de  Plutarque,  Dldot,  1849, 2  ?ol.  gr.  ln-8°.  —  Biogr 
Toulousaine. 

RICARDO  (  David  ),  économiste  anglais,  né 
le  19  avril  1772,  à  Londres,  mort  le  1 1  septembre 
1823,  àGatcomb-Park  (comté  de  Gloucester).  Son 
père,  Israélite  hollandais,  s'était  établi  dès  sa 
jeunesse  en  Angleterre  et  y  avait  acquis  une 
fortune  considérable.  David ,  le  troisième  de  ses 
enfants,  fut  destiné  au  commerce.  Peu  enclin, 
au  grand  désespoir  de  son  père ,  à  la  carrière  du 
commerce,  il  montra  dès  son  jeune  âge  un  goût 
marqué  pour  les  abstractions  et  les  généralités. 
Peu  à  peu  les  dissentiments  entre  le  père  et  le 
fils  devinrent  tels  que  celui-ci  se  convertit  au 
christianisme,  et  épousa,  peu  après,  miss  Wil- 
kinson,  qui  lui  donna  plus  de  trente  années  de 
bonheur  domestique.  Réduit  à  ses  propres  res- 
sources depuis  la  séparation  d'avec  son  père,  il 
reçut  de  ses  amis  un  concours  empressé  dans 
toutes  ses  entreprises,  et  réalisa  bientôt   une 
fortune  indépendante.  Dès  lors  il  put  consacrer 
presque  tout  son  temps  à  compléter  son  édu- 
cation. U^  étudia  les  mathématiques,  la  chimie, 
la  minéralogie,    établit   un  laboratoire,   forma 
une  collection  de  minéraux  et  de  roches ,  et  fut  i 
un  des  fondateurs   delà  Société  géologique  de 
Londres.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  quitter  ces  étu- 
des pour  se  livrer  exclusivement  à  celle  de  l'é-  ; 
conomie  politique.   En   1799,   dans  un  voyage»" 
à  Bath,  entrepris  pour  la  santé  de  sa  femme, 
il  prit  pour  la  première  fois  connaissance  de  La 
Richesse  des  Nations  d'Adam  Smith.  La  lec- 
ture (le  cet  ouvrage  et  les  questions  qui  s'y» 
trouvent  agitées  l'attachèrent  singulièrement,  et:t 
le  portèrent  à  s'essayer  dans  ce  genre  de  travaux.'' 
Son  premier  essai  parut,  sous  forme  de  lettres,  , 
dans  le  Morning  Chronicle  de  1809;  il  le  publia} 
ensuite  sous  le  titre  :  The  high  price  of  Million, 
a  proof  of  the  dépréciation  of  bank  notes. 
L'auteur  y  établit  que  «  la  surabondance  ou  la 
faiblesse  du  cours  ne  sont  qne  des  termes  rela- 
tifs ,  et  que  tant  que  le  cours  d'un  pays  se  corn- 


ul,(,r,c  (iiiifuiement  de  monnaies  d'or  ou  d'argent 
(il-  |)nj)ier  convertible  en  ces  monnaies,  il  est 
poss:b:t'  que  le  cours  s'élève  au-dessus  ou 
ïn|mbi.'.   au-dessous  du   cours    des  autres   pays 
une  somme  plus  grande  que  celle  qui  est  né- 
ssaire  pour  les  frais  d'iuiportaliou  de  monnaie 
rauRère  ou  de  lingots,  dans  le  cas  de  faiblesse, 
i  bien  |)our  les  (rais  d'exportation  d'une  partie 
1  snperllu ,  dans  le  cas  de  surabondance  ». 
3  traité  servit  de  guide  dans  la  fameuse  dis- 
issioa  des  lingots  (en  1809),  et  contribua  cer- 
inement  à  l'adoption  des  mesures  proposées 
ins  le  parlement.  Cependant  les  principes  émis 
ir  Ricardo  rencontrèrent  aussi  des  adversaires  : 
osanquet  les  attaqua  dans  ses  Practical  ob- 
•vations.  Ricardo  y  répliqua  en  1811  [Reply 
M.  Bosanquefs  Practical  Observations  on 
ïe  Report  of  the  bullion  commitiee  )  :  c'est 
n  des  meilleurs  morceaux  de  controverse  qni 
ent  paru  sur  une  question  d'économie  politique, 
victoire  de  Ricardo    fut  complète.  Ce  fut 
ers  cette  époque  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Mal- 
':  lus ,  et  surtout  avec  Niell ,  l'historien  de  l'Inde 
ritannique.   Suivant  avec  intérêt  toutes  les 
uestions    à  l'ordre   du  jour,  il    publia,    en 
815,  à  l'époque   où  se  discutait  le  taux    de 
I importation   des   blés   étrangers,  son  Essay 
\n  the  influence  of  a  low  price  of  corn  on 
\he  profits  of  stock  jW  s'y  déclara  en  faveur 
lie  la  liberté  du  commerce  des  blés,  et   émit 
Iles  idées   qu'il   devait    développer  plus   tard, 
j'année  suivante  il  fit  paraître  ses  Proposais 
''or  economical  and  secure  currency,  wUh 
Observations  on  the  profits  of  the  bank  oj 
England ,  où  il  examine  les  circonstances  qui 
Jétermineut  la  valeur  des  espèces  monnayées , 
orsque  la  production  en  est  laissée  aux  indi- 
vidus ou  lorsqu'elle  est  soumise  à  des  restric- 
tions sous  un  régime  de  monopole.  On  y  trouve 
aussi  une  estimation  bypothétiqiie  des  gains  de 
la  Iwnque  d'Angleterre  depuis  la  suspension  des 
payements  en  argent. 

Le  principal  ouvrage  de  Ricardo  a  pour  titre  : 
Principles  of  political  economy  and  taxa- 
tion; Londres,  1817;  trad.  en  français  par 
S.  Constancio,  Paris,  1834,  2  vol.  in-8°.  Son 
apparition  fait  époque  dans  l'histoire  de  l'éco- 
nomie politique.  Le  principe  établi  et  développé 
par  l'auteur  est  que  «  la  valeur  courante  ou  re- 
lative des  denrées  tient  exclusivement  aux  quan- 
tités de  travail  requises  pour  leur  production  ». 
Selon  A.  Smilh,  ce  principe  n'était  vrai  que 
dans  l'enfance  de  la  société  :  il  supposait  que 
depuis  la  constitution  de  la  propriété  l'établis- 
sement des  rentes ,  l'accumulation  des  capitaux 
et  leur  emploi  pour  le  salaire  des  ouvriers ,  la 
valeur  des  denrées  variait  non-seulement  sui- 
vant la  quantité  de  travail  requis  pour  lés  pro- 
duire et  les  amener  sur  place ,  mais  encore  sui- 
vant la  hausse  et  la  baisse  des  rentes  et  des  sa- 
laires. Ricardo  s'aidantdes  recherches  de  Malthus 
et  de  West  sur  les  revenus,  réfute  cette  manière 
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de  voir,  en  montrant  qucle  principe  qui  détermine 
la  valeur  des  denrées  aux  époques  primordiales 
de  la  société  continue  de  la  déterminer  dans  les 
âges  subséquents.  Voici  les  conclusions  de  son 
ouvrage  :  «  lo  Le  revenu  est  tout  à  fait  étranger 
aux  frais  de  productions  ;  2°  le  capital  étant  le 
produit  d'un  travail  antécédent  et  n'ayant  de 
valeur  que  celle  qu'il  lire  de  ce  travail,  le  fait 
que  la  valeur  des  denrées  produites  par  son  ac- 
tion est  toujours  déterminée  par  les  quantités 
de  capital  dépensées  dans  leur  production 
prouve  que  cette  valeur  est  en  réalité  déterminée 
par  les  quantités  de  travail  ;  3"  ,que  la  hausse 
des  salaires  amène  la  baisse  dans  les  profits  et 
non  dans  le  prix  des  denrées,  et  que  ia  baisse 
des  salaires  amène  la  hausse  dans  les  profits  et 
non  la  baisse  dans  le  prix.  »  Ces  conclusions 
ne  forment  qu'une  partie,  la  plus  essentielle,  il 
est  vrai,  de  l'ouvrage  de  Ricardo.  Après  avoir 
établi  que  ia  variation  des  profits  est  en  raison 
inverse  de  celle  des  salaires,  il  essaya  de  décou- 
vrir les  circonstances  qui  déterminent  le  taux 
des  salaires,  conséquemment  celui  des  profits  :  il 
les  trouva  dans  les  frais  de  production  des  articles 
nécessaires  à  la  consommation  du  travailleur. 
Il  partit  ensuite  de  là  pour  montrer  l'influence 
réelle  des  impôts  sur  les  revenus,  les  profits , 
les  salaires  et  les  produits  bruts. 

La  considération  que  Ricardo  s'était  acquise 
le  fit  porter  en  1819  à  la  chambre  des  communes, 
où  il  siégea  pour  Portarlington ,  et  vota ,  sans 
appartenir  au  parti  wliig,  presque  toujours  avec 
l'opposition.  Sa  timidité  naturelle  l'empêcha  de 
monter  souvent  à  la  tribune.  «J'ai  essayé,  écrivit- 
il  à  un  de  ses  amis  (  7  avril  1819),  deux  fois  de 
parler  ;  mais  je  l'ai  fait  de  la  manière  la  plus 
embarrassée,  et  je  n'ai  guère  l'espoir  de  vaincre 
l'épouvante  qui  me  saisit  dès  que  j'entends  le 
son  de  ma  voix.  »  A  la  clôture  de  la  session  de 
1823,  de  retour  à  sa  résidence  de  Gatcorab- 
Park,  il  s'occupait  à  compléter  le  plan  d'une 
banque  nationale,  lorsqu'il  ressentit  tout  à 
coup  une  violente  douleur  dans  l'oreille,  dont 
il  souffrait  depuis  longtemps.  La  rupture  d'un 
abcès  amena  un  soulagement  momentané;  mais 
bientôt  il  se  déclara  une  inflammation  qui  l'em- 
porta rapidement ,  à  l'âge  de  cinquante  et  un 
ans.  Le  projet  dont  Ricardo  poursuivait  à  la 
fin  de  ses  jours  l'exécution  remontait  à  1816. 
C'était  un  système  de  banque  dans  lequel  les  bil- 
lets seraient  échangeables ,  non  contre  des  es- 
pèces monnayées,  mais  contre  des  lingots.  La 
sécurité  des  porteurs  de  billets  se  trouvait  ainsi 
conciliée  avec  celle  des  banques.  Celles-ci  étaient 
obligées  de  restreindre  leurs  émissions,  pour 
n'avoir  pas  à  augmenter  leur  garantie  en  lingots; 
et  comme  les  lingots  n'avaient  pas  cours  de  mon- 
naie, les  banques  étaient  moins  exposées  à  des 
demandes  de  remboursement.  «  Rien,  ajoute 
ici  M.  Blanqui ,  n'était  plus  ingénieux  que  ce 
système,  puisqu'il  présentait  tous  les  avantages 
du  crédit  sans  en  avoir  les  dangers  et  toutes  les 
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garanties  d'une  monnaie  d'or  sans  en  entraîner 
Jes  frais.  Aussi  est-il  probable  qu'on  en  fera  l'essai 
quelque  jour  avec  succès  dans  plus  d'un  pays.  « 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  Ricardo  :  Pro- 
tection to  agriculture  ;hoaàKs,  1822,  brochure 
de  circonstance,  parue  pendant  les  débats  parle- 
mentaires au  sujet  des  Corn-laws  (  lois  sur  les 
blés  )  ;  —  beaucoup  de  Notes,  la  plupart  inédites, 
sur  la  défense  de  ses  doctrines  contre  les  objec- 
tions de  Malthus,  et  une  exposition  des  erreurs 
dans  lesquelles  il  croyait  que  Malthus  était 
tombé.  F.  H. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  D.  Rieardo,  en 
tête  de  ses  Principes  de  l'économie  politique  et  de 
l'impôt  (  trad.  par  Constancio  ).  —  BlanquI ,  histoire  de 
l'Économie  politique,  t.  Il,  p.  215. 

RICARDOS  (Antonio,  comte  de),  général  es- 
pagnol, né  en  Catalogne,  le  10  septembre  1727, 
mort  à  Madrid,  le  13  mars  1794.  Fils  d'un  colo- 
nel irlandais  qui  avait  épousé  la  fille  du  duc  de 
Montemar,  il  entra  dans  le  régiment  de  son  père 
dès  l'âge  de  quatorze  ans  comme  capitaine.  En 
1746,  il  assista  à  la  bataille  de  Plaisance,  et  fut 
nommé  colonel.  Il  fit  la  campagne  de  Portugal 
en  1762,  et  accepta  ensuite  une  mission  militaire 
au  Mexique.  A  son  retour  il  fut  l'un  des  commis- 
saires chargés  de  déterminer  les  frontières  entre 
l'Espagne  et  la  France.  Nommé  inspecteur  gé- 
néral de  la  cavalerie,  il  fonda  à  Ocana  une  école 
de  cette  arme.  En  1774,  il  suivit  le  comte 
O'Reilly  dans  sa  malheureuse  tentative  sur  Alger, 
et  partagea  ses  dangers  et  sa  disgrâce.  Dénoncé 
à  l'inquisition  pour  ses  opinions  philosophiques, 
il  fut  condamné  à  assister  à  l'auto-da-fé  subi 
en  1778  par  Olavide,  et  resta  éloigné  de  la  cour 
jusqu'à  l'avènement  de  Charles  IV,  qui  lui  confia 
le  gouvernement  du  Guipuscoa  (1789),  puis  celui 
de  la  Catalogne  (1793).  En  mars  suivant  il  fut 
investi  du  commandement  de  l'armée  espagnole 
qui  envahit  le  Roussillon.  Il  obtint  d'abord  quel- 
ques succès  ;  s'empara  de  Céret,  de  Fort-les-Bains 
eldeBellegarde.  Le3  juillet  il  adressa  «  Â  qui  que 
ce  soit  qui  commande  l'armée  française  »  une 
lettre  par  laquelle  il  protestait  contre  les  levées 
en  masse,  et  déclarait  faire  pendre  tous  les  ha- 
bitants qui  prendraient  les  armes.  Pendant  qu'il 
s'avançait  lentement  dans  le  Roussillon,  le  gé- 
néral Dagobert,  par  une  manœuvre  rapide,  cou- 
vrait Mont-Louis ,  prenait  Puycerda  et  soumet- 
tait la  Cerdagne  espagnole.  Ricardos  se  porta 
alors  sur  Perpignan.  Vainqueur  à  Corneillas,  il 
fut  battu  à  Salces.Il  reprit  sa  position  deTruillas, 
où  les  Français,  ayant  commis  l'imprudence  de 
l'attaquer,  subirent  de  grandes  pertes  (22  sep- 
tembre). Il  serra  Perpignan,  prit  Port-Vendres, 
Saint-Elme,  Coliioure,  et  remporta  une  nouvelle 
victoire,  dans  laquelle  le  représentant  Fabre  (de 
l'Hérault)  fut  tué.  Malgré  ces  avantages,  malgré 
surtout  la  division  qui  régnait  parmi  les  chefs 
français ,  Ricardos  n'obtint  pas  de  résultats  dé- 
cisifs. Il  se  rendit  à  Madrid  en  janvier  1794  pour 
y  combiner  un  nouveau  plan  de  campagne,  y  fut 
reçu  avec  de  grands  honneurs  et  créé  capitaine 
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général  des  armées.  Il  retournait  à  son  arr.néé, 
lorsqu'il  mourut  en  route.  On  attribua  sa  mort 
à  une  tasse  de  chocolat  qu'il  avait  prise  chez  ie 
duc  de  La  Alcudia  (Godoï),  et  qui  contenait, 
dit-on,  du  poison  destiné  à  ce  dernier. 

El  Mercurio  lispailol  de  mars  1794.  —  Éloge  du  qén. 
Ricardos,  daaslei  Mémoires  de  l' Académie  économique 
de  Madrid,  1795.  —  J.-F.  Bourgoing,  Tableuu  de  l'Es- 
pagne moderne.  —  J.M.  Hervas  de  Almenaria,  Elogio 
hiitorico del  gênerai  A.  /«cardes,- Madrld,-1798,  !n-8»; 
trad.  fr.,  iiiènie  année. 

RICARVILLE    ou     RICHARVIL^E     (  Quil- 

laume  de),  capitaine  français,  né  vera  i396, 
mort  après  1470.  C'était  un  gentilhomme  du 
pays  de  Caux ,  qui  suivit  fidèlement  le  parti  de 
Charles  VII.  En  1428  il  était  capitaine  de  la 
garde  du  corps  du  roi  ;  il  fut  ensuite  le  compa- 
gnon d'armes  de  la  Pucelle.  En  1432  il  se  joignit 
à  une  poignée  de  braves  soldais  qui  tentèrent 
d'enlever  Rouen  aux  Anglais  ;  ils  surprirent  le 
château  pendant  la  nuif,  et  réussirent  à  s'inslaiier 
dans  la  grosse  tour.  Mais  leur  petit  nombre  ne 
leur  permettant  pas  d'aller  plus  loin,  Ricarville 
retourna  à  Beauvais,  et  pressa  le  maréchal  de 
Boussac  de  lui  donner,  ainsi  qu'il  avait  été  con- 
venu, un  renfort  de  troupes.  La  mutinerie  des 
soldats  et  l'indécision  du  maréchal  eurent  pour 
résultat  de  laisser  les  Français,  déjà  introduits 
dans  le  château,  à  la  merci  du  gouverneur  an- 
glais, qui  les  fit  tous  décapiter  par  la  main  du 
bourreau.  Plusieurs  historiens ,  môme  contem- 
porains, affirment  que  Ricarville  retourna  vers 
ses  compagnons  et  que  sa  tête,  décollée,  fut 
exposée  au  pied  de  la  tour.  Mais  cette  asser- 
tion est  erronée.  Guillaume  de  Ricarville  re-- 
prit  son  service  à  la  cour.  En  1435  et  1436, 
il  combattit  lors  de  l'insurrection  du  pays  de  ■ 
Caux,  devint  prisonnier  des  Anglais,  et  reçut  du  i 
roi  500  florins ,  le  5  février  1438,  pour  l'aider  • 
à  payer  sa  rançon.  En  1442  et  1443,  pannetier 
du  roi,  il  commandait  une  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes  et  défendit  la  ville  de  Dieppe 
contre  les  Anglais.  En  1455  il  était  garde  oui 
capitaine  du  château  de  Loches.  Il  déposa  i 
comme  témoin  lors  du  procès  de  réhabilitation  i 
de  la  Pucelle,  en  1456.  A  la  date  du  8  mai  1470, 
il  portait  le  titre  d'éeuyer  maître  d'hôtel  du  rot 
et  jouissait  d'une  pen.sion  de  1,200  livres  que  lui 
faisait  Louis  XI.  A.  V— V. 

ArcMves  Aoubise,  p.  110,  fol.  230.  J.  183,  n-"  142.  — 
Cabinet  des  titres,  dossier  Ricarville.  Ms.  Dupuy  n»  S5-2,. 
fol.  129.  —  Chroniques  de  Normandie,  de  Jean  Chartier 
et  de  Monstrelet.  —  Vitet,  Histoire  de  Dieppe,  1844, 
In-lS,  p.  38.  —  Qulchcrat,  Procès  de  la  Pucelle ,  t.  III, 
p.  21.  —  Beanrepaire,  Notes  sur  la  prise  du  château 
de  Houen  par  Ricarville,  1856,  ln-8°,  etc. 

*  RiCÂSOLi  (  Bettino,  baron),  homme  d'État 
italien,  né  le  9  mars  1809,  à  Florence.  Il  estl& 
dernier  représentant  d'une  ancienne  famill» 
lombarde,  qui  occ:ipa  dès  le  treizième  siècle, 
à  Sienne  et  à  Florence,  les  postes  les  plus  élevés 
de  l'armée  et  de  l'État  (1).  Après  avoir  fait  d'ex- 

(1)  M.  Lulgi  Passerlni  a  écrit  l'histoire  de  cette  maison 
f  Cenealogia  e  storla  délia  famiglla  Itiçasoli  ;  Klareoce; 
1861  ). 
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icllenles  (^ludes  à  lise  et  à  Florence,  il  puisa  les 
(Jées  d'indt^pendance  et  d'unité  pour  l'Italie  dans 
a  société  de  Tito  Manzi,  ancien  ministre  de  la 
)olice  du  royaume  d'Étrurie,  des  e\ilés  Col- 
etta,  Poerio ,  Pepe ,  et  d'autres  zélés  partisans 
le  la  réforme  civile  et  religieuse,  comme  Gior- 
lani,  Niccolini,  Salvagnoli,  de  Potier,  etc.  Il  se 
naria  jeune  encore  dans  la  maison  des  Bonac- 
•orsi,  et  s'adonna  à  l'agriculture,  qu'il  considère 
»vec  raison  comme  nn  art  social.  Des  articles 
•emarquahles,  qu'il  publia  sur  les  différentes  cul- 
jtures  du  mûrier,  de  la  vigne  et  de  l'olivier  le  fi- 
Irent  connaître,  et  la  qualité  de  ses  vins  de  Chianti 
lui  valut  une  médaille  et  la  croix  de  la  Légion 
l'honneur  à  l'exposition  universelle  de  1855  à 
Paris.  Son  premier  acte  politique  fut  un  Mémoire 
]u'il  présenta,  en  mars  1847,  au  grand-duc  Léo- 
joid  II;  il  y  dévoilait,  avec  nombre  de  faits  à 
'appui ,  le  peu  d'instruction  du  clergé  toscan  et 
!e  relâchement  de  ses  mœurs,  ainsi  que  les  abus 
\ie  l'administration  tt  du  système  municipal. 
Peu  de  temps  après,  il  accepta  la  charge  de 
i^onfalonier,  et  la  résigna  aussitôt  qu'il  vit  le 
grand-duc  choisir  des  ministres  dont  il  ne  par- 
tageait point  les  vues.  Membre  de  la  commission 
ie  gouvernement  {commissione  governativa), 
et  se  fiant  encore  aux  promesses  de  Léopold  de 
conserver  intactes  les  franchises  constitution- 
nelles ,  il  consentit  à  faciliter  son  retour  en  Tos- 
cane (avril  1849).  Son  illusion  dura  peu,  Trompé 
deux  fois  et  dégoûté  de  la  politique,  il  se  livra 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  l'agriculture.  De 
1849  à  1859,  il  travailla  avec  succès  au  dessè- 
chement d'une  partie  notable  de  la  Maremme 
toscane.  Il  avait  fondé  avec  Salvagnoli  et  Lambrus- 
chini  un  Journal,  La  Patria,  où  se  manifestaient 
ses  vues  élevées  et  ses  tendances  unitaires.  Après 
l'expulsion  du  grand-duc  (avril  1859),  Ricasoli 
fut  appelé  au  ministère  de  l'intérieur,  et  tendit 
à  l'annexion  de  la  Toscane  au  Piémont.  Plein 
de  défiance  pour  tout  ce  qui  émane  du  peuple, 
il  restreignit  dans  le  principe  la  loi  électorale, 
et  réprima  avec  sévérité  toute  manifestation  dé- 
mocratique. Ayant  obtenu  Sauli  pour  successeur, 
il  se  rendit ,  comme  député  de  Florence ,  à  la 
chambre  de  Turin  Victor-Emmanuel  le  nomma 
ministre  de  l'intérieur,  et  président  du  conseil 
(juin  1861),  à  la  mort  de  Cavour.  Ce  choix  fut 
généralement  approuvé  en  Italie;  on  connaissait 
son  caractère  ferme  et  résolu,  et  nol  autre  que 
lui  ne  semblait  devoir  trancher  les  deux  ques- 
tions de  Rome  et  de  la  Vénétie.  Son  but  était 
de  conquérir  ait  roi  d'Italie  sa  véritable  capitale; 
mais  la  pression  exercée  par  les  gouverne- 
ments étrangers  paralysa  tous  ses  efforts.  L'im- 
patience des  Italiens  les  rendit  injustes  à  son 
égard  ;  ils  appelèrent  son  parti  celui  de  Yim- 
iiiobiltté;  son  inllexible  persévérance  fut  taxée 
d'entêtement;  son  air  brusque  et  hautain,  sa 
parole  brève  et  mordante  commencèrent  à 
déplaire;  on  l'accusa  de  négliger  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  dans  les  provinces  méridionales 
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et  l'organisation  du  royaume,  pour  poursuivre 
avant  l'heure  l'affranchissement  de  Rome.  Enfin, 
Raltazzi  fut  appelé,  le  3  mars  1862,  à  le  rem- 
placer. Sans  ambition  personnelle ,  il  est  trop 
fier  pour  rechercher  la  popularité.  Il  refusa, 
en  1861,  les  monuments  dont  les  municipes 
de  Lucques  et  de  Grosseto  avaient  voté  l'érec- 
tion en  reconnaissance  de  ses  services.  Il  s'est 
dévoué  tout  entier  à  l'Italie  :  «  Après  Villa- 
franca,  dit-il,  j'ai  craché  sur  ma  vie.  »      S.  R. 

F.  dall'  Ongaro,  Beltino  Ricasoli.  —  Unsere  Zeit,  VI. 
RICAUT  (Sir  Paul),  historien  anglais,  né 
vers  1628,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  16  dé- 
cembre 1700.  Il  était  le  dixième  fils  de  Pierre 
Ricaut,  marchand  de  Londres,  connu  par  quel- 
ques ouvrages  utiles.  11  fit  de  bonnes  études  à 
Cambridge,  et  voyagea  pendant  plusieurs  années 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Afiique.  En  1661  il 
accompagna,  avec  le  titre  de  secrétaire,  le  comte 
de  Winchelsea,  envoyé  eu  ambassade  auprès  de 
Mahomet  IV,  et  profita  de  son  séjour  à  Cons- 
tantinople  pour  s'instruire  des  mœurs  et  de  la 
religion  des  Turcs  ;  il  rédigea  en  1663  les  ar- 
ticles du  traité  de  paix  conclu  entre  l'Angleterre 
et  la  Porte,  et  eut  beaucoup  de  part  au  privi- 
lège qu'obtinrent  les  bâtiments  anglais  d'être 
exemptés  du  droit  de  visite.  Il  eut  aussi  l'occa- 
sion, en  se  rendant  à  Londres  par  terre,  de  s'ar- 
rêter en  Hongrie  dans  le  camp  ottoman  et  d'y 
lier  connaissance  avec  le  fameux  vizir  Koprili. 
Il  fut  ensuite  consul  à  Smyrue,  et  remplit  ces 
fonctions  pendant  seize  ans.  A  son  retour,  Jac- 
ques II  le  nomma,  en  lécompense  de  ses  ser- 
vices, secrétaire  du  vice-roi  d'Irlande  (1685),  juge 
de  l'amirauté  etclievalier.  La  révolution  de  1688 
lui  fit  perdre  ses  emplois;  mais  en  1690  il  obtint 
de  Guillaume  III  celui  de  résident  près  des  villes 
anséaliques.  L'âge  et  les  infirmités  le  forcèrent 
à  revenir  dans  son  pays  quelques  mois  avant 
sa  mort.  Ricaut  faisait  partie  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Il  était  fort  instruit,  et  possédait, 
outre  les  langues  anciennes,  le  turc,  l'italien, 
l'espagnol  et  le  français.  Ses  ouvrages  sont  esti- 
més; en  voici  les  titres  :  The  présent  s  tôle  of 
the  ottoman  cynpire,  conlaining  themaxims 
of  the  turkixh  policy,  their  religion  and  mi- 
litary  discipline;  Londres,  1669,  in  fol.,  et 
1675,  in-8°  :  cet  ouvrage,  un  des  premiers  qui 
aientbien  fait  connaître  les  Turcs,  fut  traduitdans 
plu.sieurs  langues;  on  en  a  deux  ver.Nions  fran- 
çaises, l'une  de  Briot  (Paris,  1670,  in-4°,  et  Ams- 
terdam, 1670,  in-12),  fort  exacte  et  annotée, 
l'autre  de  Bespier  (Rouen,  1677,  2  vol.  in-12); 
—  History  of  the  Turks,  from  1623  to  1677; 
ibid.,  1680,  in-fol.,  trad.  en  français  par  Briot 
(Paris,  1083,  4  vol.  in-12;  continuation  de  l'his- 
toire de  Richard  Knolles ,  auquel  Ricaut  est  in- 
férieur comme  écrivain  ;  —  History  of  the 
Turks,  from  1679  to  1699;  ibid.,  1700,  in-fol.; 
les  trois  précédents  ouvrages  ont  été  publiés  par 

Briot,  .'ious  le  titre  A'  Histoire  de  l'empire  otto- 
man (La  Haye,  1709,  6  vol.  in-12);  ■—  TJiepre- 
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sent  State  of  the  greeli  and  armenïan  Church  ; 
ibid.,1678,  in-12,  tra(î.  française  deRosemond, 
(1692,  169G,  1710,  in-12).  Ricaut  a  encore  con- 
tinué les  Vies  des  papes  de  Platina,  et  il  a  tra- 
duit en  anglais  Ihe  Spanish  cn'ïic  (1681, 
in-8°)  de  Gracian ,  et  Royal,  commentaries  oj 
Peru  (1688,  in-fol.)  de  Garcilaso  delà  Vega. 

Biogr.  britanrâca.  —  Oranger,  Biograpk.  diclionary. 

RiCf;ARDi.( iN^iccofô),  théologien  italien,  né  en 
1585,  à  Gênes,  inorlle  30  mai  1639,  à  Rome.  Il  fit 
ses  études  en  Espagne,  embrassa  la  règle  de 
Saint-Dominique,  et  fut  ctioisi  à  vingt -huit  ans 
pour  occuper  la  première  chaire  de  théologie  à 
Valladolid  (1613).  Ses  prédications  étendirent 
bientôt  sa  renommée  :  appelé  à  la  cour,  il  prê- 
cha devant  Philippe  III,  et  ce  prince,  étonné  de 
son  éloquence,  dit  que  c'était  nn  prodige,  un 
monstre.  Le  nom  lui  en  demeura ,  et  lorsqu'il 
eut  fixé  son  séjour  eu  Italie,  on  l'appelait  fami- 
lièrement Il  padre  mostro.  A  Rome  on  accou- 
rait en  foule  pour  l'entendre;  mais  ses  mouve- 
ments passionnés,  la  grandeur  des  images,  la 
hardiesse  des  pensées  l'entraînaient  quelquefois 
jusqu'aux  limites  de  l'hérésie.  Malgré  ce  défaut, 
il  trouva  bon  accueil  auprès  du  pape  Urbain  VJII, 
qui  le  nomma  professeur  de  théologie  au  collège 
de  la  Minerve  (1621)  et  maître  du  sacré  palais 
(1629)  ;  ce  dernier  emploi  lui  fit  un  ennemi  dé- 
claré dans  la  personne  du  P.  Raynaud,  dont  il 
avait  condamné  le  traité  De  vero  per  pestem 
martyrio.  Outre  quelques  opuscules,  on  a  de 
lui  :  Ragïonàmenti  sopra  le  litanie  di  Nostra 
Signor  a  ;  'Rome,  1626,  2  vol.  in-fol.;  —  His- 
toriss  concilii  Tridentini  eniaculatx  synop- 
.ÇÎ.5;  ibid.,  1627,  in-16.  Riccardi  était  extrême- 
ment laborieux,  et  il  avait  préparé  les  matériaux 
de  plusieurs  ouvrages  considérables,  dont  Léo 
Allatius,  son  ami,  parlait  avec  éloge;  on  remar- 
que dans  le  nombre  des  Commentaires  fort 
développés  sur  toute  l'Écriture;  Historia  con- 
cilii Tridentini,  De  christiana  theologia, 
3  vol.  ;  Adversaria  sacra,  Antiqiix  lectiones, 
des  Sermons,  etc. 

Oldoino  ,  Athenxrim  ligusticum.  —  Erytlirœus,  Pina- 
cothcca.  —  Échard  et  Qaètif ,  Bibl.  script,  ord.  Prœdi- 
cat..  Il,  503.  —  Tiraboschi,  Slorha  délia  leler.  ital,  Vlll. 

RICCATI  {  Jacopo-Francesco,  comte),  ma- 
thématicien italien,  né  le  28  mai  1676,  à  Venise, 
mort  le  15  avril  1754,  à  Trévise.  Il  fut  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux  par  Ranuccio  Farnèse,  duc 
de  Parme.  A  dix  ans  il  perdit  son  père.  Confié 
aux  soins  des  jésuites,  qui  tenaient  à  Brescia  un 
collège  renommé,  il  manifesta  pour  l'étude  des 
dispositions  peu  communes,  et  consacra  aux  ma- 
thématiques tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober 
à  la  philosophie,  dont  les  formes  arides  lui  ré- 
pugnaient. Il  passa  ensuite  trois  années  à  l'uni- 
versité de  Padoue,  et  y  reçut  en  1696  le  diplôme 
de  docteur.  Presque  aussitôt  après  il  épousa  une 
jeune  fille  noble,  et  partagea  sa  vie,  indépen- 
dante et  honorée,  entre  l'étude  et  l'éducation  de 
ses  nombreux  enfante.  Ce  ne  fut  qu'après  la 


]  mort  de  sa  femme,  en  1749,  qu'il  se  retira  à  Tré- 
I  vise.  Riecati  fut  un  des  hommes  les  mieux  doués 
!  de  son  pays.  Sur  les  bancs  de  l'école,  et  contre 
le  gré  (le  ses  professeurs,  il  fit  des  Principia  Aq 
j  Newton  sa  lecture  favorite,  et  s'efforça  d'en  pro- 
pager les  saines  doctrines.  Aucune  branche  des 
sciences  ne  lui  était  étrangère,  et  il  semblait  se 
délasser  des  travaux  sérieux  en  cultivant  les 
belles-lettres  ,  la  poésie,  l'histoire,  la  numisma- 
tique et  l'architecture.  Il  avait  dans  l'hydrau- 
lique des  connaissances  si  approfondies  que  plu- 
sieurs fois  le  sénat  de  Venise  eut  recours  à  lui 
pour  corriger  ou  arrêter  le  cours  des  eaux.  Sa 
correspondance  avec  les  savants  de  l'Europe 
était  considérable,  et  il  fut  obligé,  pour  n'y  pas 
perdre  un  temps  précieux,  d'avoir  dans  la  suite 
recours  à  la  plume  de  ses  fils ,  Vincenzo  et  Gior- 
dano.  En  vain  lui  offrit-on  une  chaire  à  Padoue, 
le  titre  de  conseiller  aulique  à  Vienne,  la  prési- 
dence de  l'Académie  des  sciences  à  Pétersbourg; 
il  préférait  à  ces  vains  honneurs  la  paix  de  sa 
maison,  le  pur  amour  de  l'étude  et  l'affection 
de  sa  famille.  Il  est  surtout  célèbre  par  la  ré- 
solution du  cas  particulier  de  l'équation  différen- 
tielle du  premier  ordre,  laquelle  a  retenu  son 
nom.  Uéquation  de  Riecati,  dy  +  by^  dx  = 
ax  m  dx,  peut  s'intégrer  toutes  les  fois  que  m 
est  une  fraction  dont  le  numérateur  est  de  la 
forme  — 4/i  et  le  dénominateur  de  la  forme 
2n±  1,  n  désignant  un  nombre  entier  quel- 
conque. Riecati  a  composé  quelques  ouvrages  et 
beaucoup  de  dissertations,  dont  quelques-unes 
ont  été  insérées  de  son  vivant  dans  les  Acta 
eriiditorum  de  Leipzig;  le  tout  a  été  réuni  par 
ses  fils  et  publié  après  sa  mort  (  Opère  del 
conte  Jacopo  Riecati  ;  Trévise ,  1758,  4  vol. 
in-4°;  Lucques,  1765,  4  vol.  );  on  y  remarque 
Saggio  intorno  al  sistema  delV  TJntverso,  et 
Dei  principii  gênerait  delta  fisica.  Beaucoup 
d'autres  écrits  de  Riecati  sont  restés  inédits  ou 
ont  été  perdus.  P. 

Zaccatia,  Storia  letteraria  italiana  ,  t.  IX.  —  Fa- 
bfoni ,  yUx  Italorum,  XVI.  —  Cristoforo  di  Eovero, 
Notice  ,  à  la  tête  des  Opère  de  J.  Riecati,  édit.  1765.  — 
Tipaldo,  Biogr.  degU  Italiani  illustri,\,  IX. 

RîCCATi  {Vincenzo),  géomètre  italien,  fils  du 
précédent,  né  à  Casîel-Franco,  près  de  Trévise, 
le  11  janvier  1707,  moit  à  Trévise,  le  17  Janvier 
M'Jb.  Après  avoir  reçu  les  leçons  de  son  père,  il 
entra  en  1726  dansl'ordre  des  Jésuites.  Il  professa 
d'abord  les  belles-lettres  à  Plaisance,  à  Padoue, 
à  Parme,  étudia  pendant  trois  années  à  Rome, 
et  fut  appelé  en  1739  à  la  chaire  de  mathémati- 
ques dans  le  collège  de  Bologne.  En  même  temps 
il  se  distingua  comme  ingénieur  civil  en  faisant 
exécuter  d'importants  travaux  sur  les  cours 
d'eau  du  Bolonais  et  de  l'État  de  Venise.  Lors  de 
la  suppression  de  son  ordre  (1773),  il  se  retira 
à  Trévise.  On  a  de  lui  :  Dialogo  dove  ne'  con- 
gressi  di  più  giornnle  dette Jorze  vive  e  delV 
azioni  délie  forze  morte  si  tien  discor.so;. 
Bologne,  1749,  in-4°;  —  De  usu  motus  (rac- 
torii  in  consiructione  3e(fiiationiim  differcti- 
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tialium ;\h\d.,  1752,  10-4°;—  De  seiiebus re- 
cipientibus  siiinmam  gcneralem  algebraicam 
aut  exponenlialcm;  ibid.,  1756,  in-4";  — 
Opuscula  ad  res  physicas  et  mathematicas 
per(inentia;Mâ.,  17571762,  2  vol.  in-4°;  on 
y  trouve  d'intéressantes  recherches  sur  le  calcul 
intégral;  —  Instilutiones analyticas  collectas; 
ibid.,  1765-1767,  3  vol.  in-4'';  Milan,  1775, 
3  vol.;  —  De'  principj  délia  meccanica; 
Venise,  1772,  in-8°.  Il  a  fourni  dix-huit  mé- 
moires au  recueil  de  l'Académie  des  sciences  de 
Bologne.  E.  M. 

Fabroni,  f^iise  Italorum ,  XVI.  —  Caballari,  Suppl.  à 
la  Uibl.  degli  scrittori  délia  Soc.  di  Gestl;  Rome,  1814. 
—  Gamba,  Calteria  degli  vomini  illustri.  —  Roberli, 
Opère,  111.  —  Tlpaldo,  Biogr.  degli  Italiani  illustri,  IX. 

RiccATi  (  Giordano,  comte  ),  mathématicien 
italien,  frère  du  précédent,  né  le  25  février  1709, 
à  Castel-Franco,  mort  le  20  juillet  1790,  à  Tré- 
vise.  Comme  son  frère,  il  fut  élevé  chez  les  jé- 
suites de  Bologne,  et  il  eut  son  père  pour  prin- 
cipal maître  dans  les  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques. Après  avoir  pris  le  diplôme  de 
docteur  en  droit  à  Padoue  (1731),  il  s'étabUt  à 
Trévise ,  et  partagea  son  temps  entre  les  arts  du 
dessin ,  la  musique  et  les  sciences  exactes.  Bien 
qu'il  travaillât  assidûment ,  il  ne  se  hâta  point 
de  livrer  au  public  le  finit  de  ses  études ,  et  il 
avait  passé  la  cinquantaine  lorsqu'il  fit  imprimer 
son  premier  ouvrage.  La  diversité  de  ses  occu- 
pations ne  l'empêchait  pas  d'entretenir  avec 
beaucoup  de  lettrés  une  correspondance  suivie 
et  aussi  d'accomplir  exactement  ses  (ievoirs  re- 
ligieux, comme  de  réciter  chaque  jour  l'office  de 
la  Vierge  et  une  partie  du  rosaire,  d'assister  à 
la  messe  et  d'adorer  le  saint  sacrement  Comme 
architecte  il  a  élevé  d'après  ses  dessins  à  Tré- 
vise la  façade  de  Saint-Théoniste ,  l'église  de 
Saint-André  et  la  cathédrale.  On  a  de  lui  :  Saggio 
sopiYi  le  leggi  del  contrappunto ,■  Castel-Franco, 
1762,  in-4°; —  Délia  for za  centrifuga;  Lue- 
ques,  1763;  —  Délie  corde  ovvero  délie  fibre 
elastiche;  Bologne,  1767,  in-4'';  —  de  nom- 
breux mémoires  dans  le  Nuovo  Giornale  de' 
letterati,  les  Atti  de  la  Société  italienne,  la 
Auova  Baccolta  calogcrana ,  etc.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  une  foule  d'écrits ,  qui  forment  la 
matière  de  8  vol.  in-4°,  et  la  correspondance 
qu'il  a  tenue  depuis  1730  jusqu'à  sa  mort  ne 
comprend  pas  moins  de  17  vol.  in-8°.  Enfin  il 
s'est  fait  l'éditeur  des  Œuvres  complètes  de 
son  père ,  et  y  a  ajouté  des  préfaces  et  des  notes. 

RiccATi  (  Francesco) ,  frère  des  deux  précé- 
denls,  né  le  28  novembre  1718,  à  Castel-Franco, 
mort  le  18  juillet  1791,  à  Trévise,  s'adonna,  sous 
la  direction  de  son  père,  au  génie  militaire,  qu'il 
abandonna  pour  s'occuper  d'architecture  civile. 
Il  a  laissé  quelques  écrits ,  notamment  un  poërae 
sur  V Électricité.  P. 

Giornale  di  Modena.  XLIII.  -  Mti  délia  Società  ita- 
Hana.  IX.  —  Fabbroni,  ritae  Italorum,  XVI.  — 
n.-M.  FedcricI,  Commentario  sopra  la  vita  e  gli  stndj 
del  G.  Riccati;  Venise,  in-8°.  —Tlpaldo,  Iliogr.  degli 
Italiani  illustri,  IX. 
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RiccHiERl  (Lodovieo),  en  lalin  Cœlïus 
Rhodiginus ,  philologue  italien,  né  vers  1460, 
àRovigo  (l'ancienne  fl/ioc/ij/wm,  d'où  il  tira  son 
surnom),  mort  en  1525,  dans  la  môme  ville. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  à  Ferrare  et  la 
jurisprudence  à  Padwje,  il  passa  plusieurs  an- 
nées en  France.  De  retour  en  1491  dans  son 
pays  natal ,  il  obtint  une  chaire puhlique  eu  1497  ; 
mais  il  la  perdit  en  1504,  on  ignore  pour  quel 
motif,  et  fut  même  condamné  à  un  bannisse- 
ment perpétuel.  11  ouvrit  alors  à  Vicence  une 
école  de  belles-lettres,  qui  fut  assez  fréquentée. 
Appelé  en  1508  par  le  duc  Alfonse  ler  à  Ferrare, 
lien  fut  bientôt  chassé  parles  guerres  qui  déso- 
laient l'Italie,  et  il  vécut  misérablement  à  Padoue, 
du  produit  des  leçons  qu'il  donnait  aux  étudiants 
de  l'université.  Il  résidait  à  Reggio  en  1512,  et  il 
s'employa  utilement ,  d'après  une  chronique  iné- 
dite citée  par  Tiraboschi,  à  réconcilier  entre 
elles  les  principales  familles  de  cette  ville.  En 
1515,  François  1"  lui  donna  la  chaire  de  Chal- 
condyle  à  l'Académie  de  Milan.  Tant  que  les 
Français  dominèrent  dans  la  haute  Italie,  Rho- 
diginus jouit  du  repos  que  lui  avaient  mérité  et 
ses  talents  et  ses  longues  vicissitudes;  mais 
quand  leur  autorité  chancela,  il  chercha  un 
asile  à  Padoue  (1521).  Cependant  grâce  à  l'in- 
fluence étrangère,  il  vit  réparer  les  injustices 
qu'il  avait  essuyées  dans  sa  ville  natale  :  un  dé- 
cret l'y  rappela  (1523),  et  le  réintégra  dans  tous 
ses  droits.  Il  mourut  des  suites  du  chagrin  que 
lui  causèrent  la  défaite  et  la  captivité  du  roi  qui 
avait  été  son  seul  appui.  On  a  de  lui  :  Antiqua- 
rum  lectiomim  Ub.  XVI;Yen\se,  1516,  in-fol.; 
Paris,  1517,  in-fol.:  ces  éditions,  devenues  rares, 
ne  sont  pas  complètes,  et  on  leur  préfère  celle  de 
Bâle,  1550,  in-fol.,  donnée  par  Camillo  Ricchieri 
et  GorettJ ,  qui  y  ajoutèrent  quatorze  livres.  Ce 
recueil  s'étend  à  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  ;  mais  l'auteur  s'attache  princi- 
palement à  discuter  le  sens  philologique  des  in- 
nombrables passages  d'écrivains  anciens  qu'il  a 
extraits,  et  il  s'acquitte  de  ce  soin  avec  plus  d'é- 
rudition que  de  saine  critique.  P. 

Camillo  Silvestri ,  Fie  de  C.  Rhodiginus  ,  dans  Bac- 
colta caloger.,  t.  IV,  p.  157-213.  —  Tiraboschi ,  5ior»a 
délia  leter.  ital.,  VU,  2«  partie. 

RiccHiKi  {Tommaso-Agostino),  savant  re- 
ligieux italien,  né  en  1695,  à  CrémÀne,  mort 
en  1762,  à  Rome.  Admis  à  quinze  ans  chez  les 
Dominicains,  il  s'adonna  d'abord  à  la  poésie,  et 
publia  à  Milan  plusieurs  morceaux  religieux.  II 
enseigna  ensuite  la  théologie  dans  les  principales 
maisons  de  son  ordre  en  Lombardie,  et  remplit, 
entre  autres  emplois,  celui  de  prieur  à  Crémone. 
Appelé  en  1740  à  Rome,  il  fut  nommé  en  1749  ' 
secrétaire  de  la  congrégation  de  l'Index  et  exa- 
minateur des  évêques ,  et  jouit  d'une  grande  fa- 
veur auprès  de  Benoît  XIV,  qui  avait  souvent 
recours  à  lui  dans  ses  travaux  littéraires.  En 
1759  il  devint  l'un  des  maîtres  du  sacré  palais. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque  :  In 

5. 
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fiinere  Benedicti  XIII;  Rome,  1730,  in-4°;  — 
De,  vita  Vinc.  Goiti;md.,  1742,  ia-8°;  —  Pa- 
iris  Monetx  Adversus  catharos  et  valdenses 
lib.  V ;  ibici.,  1743,  in-fol.  :  première  édition  de 
«et  ouvrage ,  accompagnée  de  notes  et  d'une 
vie  de  l'auteur;  —  De  vita  et  cultu  B.  Alberti 
villaconiensis ;  ibid.,  1748,  ia-8o;  —  De  vita 
ac  rébus  cardinalis  Gregorii Barbadici ;  ibid., 
1761,  in-4°  ;  trad.  en  italien  par  Fr.  Petroni. 

Arisi,  Cremona  litterata.  —  3.  Catalan,  De secretario 
S.  Congr.  InOicis  lib.  II, \>.  141. 

RICCI  (Bartolommeo),  humaniste  italien,  né 
en  1490,  à  Lugo  (Romagne),  mort  en  1569.  Il 
fréquenta  les  écoles  de  Bologne,  de  Padoue  et 
de  Venise,  et  eut  Musurus  pour  maître  dans  la 
littérature  grecque.  Chargé  dans  cette  dernière 
ville  de  l'éducation  de  Lnigi  Cornaro,  qui  fut 
plus  tard  cardinal ,  il  s'en  acquitta  avec  hon- 
neur, et  obtint  une  chaire  dans  une  [îetite  ville 
qu'il  ne  désigne  pas.  Après  s'être  marié  à  Lugo 
(1534),  il  alla  professer  à  Ravenne.  La  réputation 
qu'il  s'était  faite  dans  l'enseignement  le  fit  ap- 
peler en  1539  à  Ferrare  pour  diriger  dans  leurs 
études  Alfonse  et  Louis  d'Esté,  fils  du  duc  Her- 
cule IL  II  rendit  un  véritable  service  aux  lettres 
en  donnant  à  ces  jeunes  princes,  dont  le  premier 
devint  duc  régnant,  et  le  second  cardinal,  une 
instruction  variée  et  solide,  et  en  leur  apprenant 
à  aimer  la  science  et  à  faire  cas  des  savants.  Il 
fut  récompensé  de  ses  soins  par  l'attachement 
qu'ils  conservèrent  pour  lui;  Alfonse  lui  accorda 
en  1561  des  lettres  de  noblesse  avec  le  titre  de 
seigneur  de  la  Vendina.  Ricci  eût  joui  d'une  plus 
haute  considération  s'il  n'avait  joint  à  un  carac- 
tère ombrageux  et  violent  une  opinion  exagérée 
de  lui-même  et  un  orgueil  pédantesque ,  qui  le 
rendait  encore  plus  insupportable  que  ridicule. 
Les  haines  qu'il  insj)ira  turent  portées  au  point 
qu'on  essaya  d'abréger  ses  jours  par  le  poi.son, 
et,  ajoute  naïvement  Tiraboschi ,  «  il  n'y  a  point 
lieu  de  s'étonner  qu'on  ait  attenté  à  la  vis  d'un 
tel  homme  ».  Ricci  écrivail  avec  élégance;  mais 
on  reproche  à  son  style  d'être  souvent  inégal , 
dur  et  tourmenté.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis 
en  3  vol.  in-s"  (  Ope7-a  ;  Padoue,  1748)  ;  les  plus 
estimables  ."^ont  :  Apparalus  lalinse  locutioyiis 
(Venise,  1533,  in-S"),  lexique  réimpr.  par  Griffi, 
sans  l'assentiment  de  l'auteur;  De  imitatione 
lib.  m  (ibid.,  1541,  1545,  in-8°),  qu'il  appe- 
lait lui-même  un  livre  parfait;  Episiolarumfa- 
miliarmm  lib  VIII  (  Bologne,  1560,  in -8"),  et 
une  comédie,  Le  Balte  (Les  Nourrices),  qui  est, 
au  jugement  de  Quadrio,  l'une  des  meilleures  de 
cette  époque. 

Un  jésuite  des  même.s  noms,  Ricci  {Barto- 
lommeo), néà  Castelfidardo,  mort  le  12  janvier 
1613,  à  Rome,  fut  maître  du  noviciat  à  îS'oIa  et 
à  Rome,  puis  provincial  de  son  ordre  en  Sicile. 
On  a  de  lui;  Vita  Jfi.su-Chris/i  ex  Evangelio 
rum  c(ynt('.Tfu;f\i)inp,^  1607,  in-H°  avec  KiOfig.  ; 
trad.  on  'talirn,  ibid  ,  1609,  in  4°;  —  Trium- 
phus  Christi  crucifixi;  Anvers,  1608,  in-4°, 
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avec  fig.  gravées  par  Adrien  Collaert  ;  •—  Mono' 
tessaron  evangelicum ;  Poûiers,  1621,  in-4''. 

G.  délia  Casa,  Dis.orso  sulla  vita  di  B.  Ricci;  Korll, 
1834  ,  in-8«.  —  Tiraboschi,  itoria  délia  Mer.  ital ,  VII, 
2*  partie. 

RICCI  (Matteo),  célèbre  jésuite  italien,  fon- 
dateur des  missions  en  Chine ,  né  le  6  octobre  ' 
1552,  à  Maccrata  (Marche  d'Ancône),  mort  le 
11  mai  1610,  à  Péking.  Après  avoir  étudié  les 
belles-lettres  dans  sa  ville  natale,  il  suivit  à  Rome 
un  cours  de  droit,  qu'il  abandonna  en  1571  pour 
entrer,  contre  la  volonté  de  son  père,  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  y  fit  son  noviciat  sous 
la  direction  du  P.  Valignan ,  visiteur  général  des 
missions  de  l'Orient,  qu'il  suivit  aux  Inles,  en 
1577,  avant  même  d'avoir  achevé  sa  théologie. 
Pendant  qu'il  terminait  ses  éludes  à  Goa  et  qu'il 
y  professait  la  philosophie,  le  P.  Valignan  s'é- 
tait rendu  à  Macao  dans  le  but  de  faciliter  l'ac- 
cès de  la  Chine  à  ses  missionnaires.  Ricci  fut  I 
choisi  un  des  premiers  pour  tenter  celte  difficile  f 
entreprise.  Après  avoir  acquis  une  certaine  con- 
naissance de  la  langue  chinoise,  il  profita,  pour; 
se  rendre  à  Canton,  de  l'autorisation  qu'avaient  i 
les  Portugais  de  trafiquer  dans  cette  ville  à  cer 
taines  époques  de  l'année.  Dans  ce  voyage  il 
n'obtint  pas  de  résultat  plus  satisfaisant  que  ses 
prédécesseurs.  Ce  ne  fut  qu'en  1583  que  les 
Pères ,  élant  parvenus  à  se  concilier  les  bonnes 
grâces  du  nouveau  gouverneur  de  Canton,  ob- 
tinrent la  permission  de  se  fixer  à  Tchao-King' 
fou.  Ricci,  reconnaissant  l'impossibilité  absolue  de 
se  maintenir  en  Chine  en  s'élevant  ouvertement 
contre  les  mœurs,  les  habitudes  elles  croyances 
des  habitants,  résolut  de  s'attirer  avant  tout  la 
considération  qu'ils  n'accordent  qu'aux  hommes 
instruits.  Il  publia  dans  ce  but  une  Mappemonde 
chinoise  et  un  petit  Catéchisme  dans  lequel  il 
n'exposa  de  la  religion  chrétienne  que  les  prin- 
cipes les  plus  conformes  à  la  morale  en  général. 
Ces  deux  ouvrages  se  répandirent  rapidement, 
et  donnèrent  une  haute  idée  de  sa  science;  les 
mandarins  les  plus  éclairés  vinrent  le  visiter,  et) 
lui  témoignèrent  une  estime  profonde.  Il  éprouva) 
cependant  de  nombreuses  persécutions,  et  fut) 
môme  obligé  de  quitter  l'établissement  qu'il  di- 
rigeait seul  depuis  1589,  pour  se  retirer  àTchao-H 
tcheou.  11  y  enseigna  les  mathématiques  et  ia 
chimie  à  un  Chinois ,  qui  plus  tard  devint  l'ua 
de  ses  principaux  disciples  et  lui  fut  d'une  grande 
utilité.  Il  entreprit  en  1595  le  voyage  de  Pcking, 
auquel  il  songeait  depuis  longtemps;  car  il  était 
persuadé  que  sa  présence  à  la  cour  serait  infini-i 
ment  plus  profitable  à  la  religion  que  toutes  les 
tentatives  des  missionnaires  dans  les  provinces. 
Après  avoir  obtenu  de  ses  supérieurs  l'autorisa-.' 
lion  pour  lui  et  ses  compagnons  de  quitter 
le  costume  de  bonze  qu'ils  avaient  porté  jus- 
qu'alors,  et  qui  n'inspirait  aux  Chinois  qu'un  sou-i 
verain  mépris,  pour  prendre  la  robe  longue  et 
le  haut  bonnet  des  lettrés,  il  partit  à  ia  suite  d'un 
mandarin ,  qui  ne  voulut  point  lui  permettre  ■ 
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de  le  suivre  plus  loin  que  Nanking;  mais 
expulsé  presque  aussitôt  de  cette  ville,  il  dut 
retourner  à  Nan-tcliang-fou ,  dans  le  Kiang-si , 
où  il  écrivit  L'Art  de  la  mémoire  et  un  Dia- 
logue, sur  l'atuitié.  Ce  dernier  ouvrage  ,  imité 
de  celui  Je  Cicéron,  excita  l'admiration  des  Chi- 
nois, qui  le  mirent  au  nombre  des  livres  les  plus 
estimés  par  l'élévation  des  idées  et  la  perfection 
du  style.  Ayant  trouvé  un  nouveau  guide, 
il  réussit  celte  fois  à  se  rendre  à  Péking;  mais 
il  y  fut  pris  pour  un  Japonais,  et  nul  n'osa  le 
présenter  à  la  cour.  Il  revint  sur  ses  pas  après 
avoir  reconnu  que  la  Chine  est  bien  le  pays 
de  Gâtai,  et  Péking  la  célèbre  Cambaiu  de 
Marco  Polo.  Lorsque  la  défaite  des  Japonais,  qui 
avaient  envahi  la  Corée ,  eut  ramené  la  con- 
fiance et  la  sécurité,  il  fut  permis  au  mission- 
naire de  se  fixer  àNanking,  où  sa  réputation  de 
savant  s'accrut  de  jour  en  jour,  et  d'aller  au 
mois  de  mai  IGOO,  offrir  lui-rnème  à  l'empereur, 
en  qualité  d'ambassadeur  des  Portugais,  des  pré- 
sents que  ces  derniers  lui  avaient  fait  [)arvenir. 
La  nouveauté  des  objets  qu'il  portait  avec  lui 
excita  la  cupidité  des  eunuques  chargés  de  pré- 
lever les  droits  de  douane.  Mis  en  prison  par 
un  de  ces  exacteurs,  il  avait  perdu  tout  espoir  de 
recouvrer  sa  liberté,  lorsque  l'empereur,  informé 
de  ce  qui  se  passait,  ordonna  à  ses  ministres  de 
le  recevoir  dans  son  palais.  Les  lois  interdisant 
au  monarque  d'admettre  aucun  étranger  en  sa 
présence,  il  se  fit  apporter  les  présents  de  Ricci 
elles  examina  curieusement;  unehorlogeet  une 
montre  à  sonnerie  attirèrent  particulièrement 
son  altention.  11  permit  aux  missionnaires  de 
s'établir  dans  la  capitale  et  d'y  fonder  ime  église. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie ,  Ricci 
sut  se  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur par  son  esprit  adroit  et  son  exacte  pro- 
bité. Il  évita  par  sa  complaisance  et  sa  politesse 
toute  occasion  de  choquer  les  grands,  qui  de 
tous  les  points  de  l'empire  venaient  lui  rendre 
visite.  En  enseignant  les  mathématiques  et  en 
publiant  d'autres  ouvrages  sur  les  sciences  et  la 
-■eligion,  il  augmenta  l'estime  que  les  lettrés 
avaient  pour  lui.  Dans  cette  haute  position  il 
n'usa  de  son  influence  que  pour  propager  la  re- 
ligion chrétienne.  Plusieurs  conversions  écla- 
tantes furent  dues  à  son  zèle  ainsi  que  l'établis- 
sement de  missions  dans  les  principales  villes 
de  la  Chine.  Il  venait  de  terminer  les  Mé- 
moires que  le  général  dé  la  compagnie  l'avait 
chargé  de  recueillir  sur  ses  diverses  missions , 
lorsqu'il  mourut ,  à  peine  âgé  de  cinquante-huit 
ans.  Le  deuil  fut  général  non-seulement  parmi 
les  chrétiens,  mais  encore  parmi  les  mandarins 
\  et  les  lettrés,  qui  se  firent  un  devoir  d'honorer 
j  ses  obsèques  par  leur  présence  et  son  tombeau 
I  par  des  inscriptions  louangeuses.  Son  corps,  con- 
\  serve  à  la  maison  dans  un  cercueil  de  bois  pré- 
I  cieux  pendant  près  d'un  an,  fut  ensuite  inhumé 
'■  avec  pompe  à  quelque  distance  de  la  ville,  dans 
i-n  ancien  temple  dû  à  la  munificence  impériale 
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et  qui  fut  consacré  au  vrai  Dieu.  Ricci  se  faisait 
appeler  Zt,  première  syllabe  de  son  nom,  selon 
la  prononciation  des  Chinois,  avec  le  surnom  de 
Ma-teou.  Les  Annales  de  l'empire  le  <lésignent 
•  tantôt  sous  le  notn  de  lA-ma  teou,  tantôt  .sous 
celui  de  .Si- ^Aat.  Les  dominicains,  outrés  des  suc- 
cès que  les  jésuites  avaient  obtenus  en  Chine, 
accusèrent  Ricci  d'ignorance  en  l'ait  de  théologie 
cl  de  lâche  complaisance  pour  les  idolâtres,  dont 
il  tolérait  certains  usages.  Ils  lui  firent  un  crime 
des  moyens  détournés  qu'il  avait  pris  pour  an- 
noncer l'Évangile,  et  du  changement  de  costume 
qu'il  avait  jugé  nécessaire.  Cette  querelle,  qui  se 
continua  longtemps  entre  les  deux  ordres,  finit 
par  les  faire  expulser  de  l'empire,  et  causa  la 
ruine  de  toutes  les  missions  qui  s'y  trouvaient 
établies. 

Parmi  les  ouvrages  que  le  P.  Ricci  publia  en 
chinois  on  dislingue  encore  un  Traité  de  la  vé- 
ritable doctrine  de  Dieu,  qui  retouché,  au 
point  de  vue  littéraire,  par  le  ministre  d'État 
Sin  fut  compris  dans  la  coileclion  que  Khian- 
loung  fit  rédiger  des  meilleurs  ouvrages  chinois; 
une  Traduction  des  six  premiers  livres  d'Eu- 
clide;  une  Arithmétique  en  onze  livres;  un 
Exposé  du  système  de  Vécriture  européenne; 
une  Géométrie  pratique.  Mais  le  plus  impor- 
tant pour  nous,  ce  sont  ses  Mémoires,  que  le 
P.  Trigault  publia  sous  le  titre  :  De  christiana 
expeditione  apud  Sinas  suscepta  ab  Societate 
Jesu,  ex  M.  Riccii  commentariis  libri  V 
(Augsbourg,  1615,in-4o,  et  Lyon,  1616).  Ces  mé- 
moires renferment  un  grand  nombre  de  rensei- 
gnements précieux  sur  l'histoire  et  la  géographie 
de  la  Chine.  Le  P.  Kircher  y  a  fait  de  larges  enri- 
prunts  pour  sa  China  illustrata,  dans  laquelle 
on  voit  le  portrait  de  Ricci  en  costume  de  lettré. 
La  famille  Ricci  possède  soixante-six  lettres  in- 
téressantes de  ce  missionnaire.    S.  Rolland. 

Trigault,  De  christiana  expcd.  apicd  SiJias  suscepta. 
—  D'Orléan?,  yie  du  P.  M.  Hicci,-  Paris,  1693,  ln-12.  — 
Biblioth.  script.  Soc.  Jesii. 

Rïcci  {Antonio),  dit  Barbalunga,  peintre 
de  l'école  napolitaine,  né  à  Messine,  en  1600,  mort 
en  1649.  Il  allajeune  à  Rome,  où,  ayant  terminé 
ses  études  sous  le  Dominiquin,  il  laissa  quelques 
peintures  justement  estimées,  dans  lesquelles  on 
croirait  reconnaître  le  pinceau  du  maître.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  chargé  de  nombreux 
travaux,  et  ouvrit  une  école  qui  compta  d'excel- 
lents élèves,  tels  que  Domenico  Maroli,  Onofria 
Gabrielli,  Agosfino  Scilla,  etc.  Parmi  les  meilleurs 
tableaux  du  Barbalunga  que  possède  sa  ville 
natale,  nous  citerons  la  Conversion  de  saint 
Paul,  à  S.-Paolo,  l'un  de  ses  meilteursouvrages; 
Scùnt  Grégoire  écrivant,  à  S.-Gregorio;  une 
Ascension,  à  S.-Michel;  deux  Piété,  l'une  à 
l'hôpital,  l'autre  à  S.-Niccolo;  La  Vierge  avec 
le  saint  titulaire,  à  S.-Filippo-Neri ;  Saint 
Charles  Borromée,  à  S.-Gioacchino;Sa/«^  (îwe- 
inn  et  saint  André  d'Avellino.  à  l'église  des 
Tliéatins.  A  Palerme,  dans  l'église  de  Sanfa- 
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?îimfa,  on  lui  attribua  un  beau  tableau  de  sainte 
Céeile.  E.  B— n. 

Dominici ,  f^'ite  de'  pittori  napoJetani.  —  Unnzi , 
Sloriu  pittorica.  —  Ticozzi ,  Dizionario,  —  Guida  di 
JUessina.  —  V.  HortUlaro,  Guida  di  Palermo. 

mcci  (Giuseppe),  historien  italien,  né  vers 
1600,  à  Brescia,  faisait  partie  delà  congrégation 
des  Somasques.  Il  est  auteur  de  deux  ouvrages 
historiques,  assez  mal  écrits,  mais  remplis  d'é- 
rudition et  de  clarté;  l'un,  De  bellis  germanicis 
(Venise,  1649,  in-4°),  réimprimé  six  fois,  est 
un  récit  de  la  guerre  de  Trente  ans;  l'autre, 
Narratiorerum  italicarum,  1613-1653  (ibid., 
1655,  in  4°),  n'a  vu  le  jour  qu'après  avoir  subi 
plusieurs  ciiangements  imposés  à  l'auteur  par  le 
sénat  de  Venise.  Ricci  a  encore  publié  :  Concio- 
nes  militares  et  senatorlee  (Venise,  1655,  \a.-k°). 

Hambcrger,  Directorium,  p.  339. 
RBCCî  (Sebastiano),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Bellune,  en  1659,  mort  à  Venise, 
en  1734.  A  douze  ans,  il  entra  dans  l'atelier  du 
Cerveili,  qui  l'emmena  avec  lui  à  Milan,  où  il 
reçut  les  conseils  du  Lisandrino,  conseils  qui 
lui  furent  très-utiles  pour  la  partie  pratique  de 
son  art.  Il  se  rendit  à  Bologne,  d'où  leCignani  l'a- 
dressa au  duc  de  Parme  Ranuccio  II,  qui,  après 
l'avoir  employé  à  quelques  travaux  de  peu  d'im- 
portance dans  son  château  de  Plaisance,  l'envoya 
à  ses  frais  se  perfectionner  à  Rome  dans  l'art 
du  dessin.  Ricei  y  copia  la  galerie  Farnèse,  et 
il  resta  dans  celte  ville  jusqu'en  1694,  époque  de 
la  mort  de  son  protecteur.  11  visita  alors  Flo- 
rence, Modène,  Milan,  Venise,  puis  voyagea  en 
Allemagne,  en  Flandre,  en  France  et  e«  Angle- 
terre, -laissant  partout  de  glorieuses  traces  de 
son  passage,  et  enfin  revint  se  fixer  à  Venise,  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Peu  de  peintres  pro- 
duisirent autant  que  le  Ricci,  peu  d'artistes 
surtout  surent  ainsi  que  lui  varier  leur  style  et 
le  plier  à  l'imitation  des  autres  maîtres.  Dans 
les  galeries  d'Italie  et  du  reste  de  l'Europe  sont 
des  tableaux  de  sa  main  qu'on  attribue  au  Bas- 
san,  au  Corrège,  à  Paul  Veronèse,  et  qui  véri- 
tablement peuvent  tromper  même  les  connais- 
seurs. Ayant  fait  une  étude  spéciale  de  toutes 
les  écoles,  Ricci  ne  pouvait  s'occuper  d'un  sujet 
sans  qu'aussitôt  se  présentât  à  son  esprit  le 
même  argument  traité  par  quelqu'un  de  ses  pré- 
décesseurs, et  il  savait  tirer  profit  de  ces  rémi- 
niscences avec  une  habileté  telle  que  rarement 
on  pouvait  l'accuser  de  plagiat.  On  reconnaît 
toutefois  divers  emprunts  faits  à  la  coupole  de 
Saint- Jean  de  Parme,  dans  V Adoration  des 
Apôtres  qu'il  peignit  pour  l'autel  du  saint  Sa- 
crement de  Sainte-Justine  de  Padouc,  et  le 
Saint  Grégoire  de  aaint-Alexatidre  de  Bergame 
rappelle  le  même  sujet  traité  à  Bologne  par  le 
Guerchin.  Les  figures  du  Ricci  ont  de  la  beauté, 
de  la  noblesse,  de  la  grâce;  leurs  attitudes  sont 
vraies  et  variées  ;  l'abondance  de  ses  composi- 
tions, la  facilité  de  son  pinceau,  ia  correction  de 
son  dessin,  l'éclat  de  son  coloris,  lui  font  par- 


donner quelque  penchant  au  maniérisme,  dont  il 
n'a  pas  toujours  su  se  défendre.  Fendant  son 
séjour  à  Paris  en  1718,  il  fut  reçu  au  nombre 
des  membres  de  l'Académie  royale  de  peinture. 
Bellune  possède  de  lui  de  nombreux  travaux, 
dont  les  plus  importants  sont  les  riches  compo- 
sitions doiit  il  décora  le  salon  de  ia  villa  épis- 
copale.  Citons  encore  parmi  les  œuvres  de  ce 
maître:  un  Saint  Charles  à  S.-Francesco  de 
Florence;  le  Martyre  de  la  sainte  à  Sainte- 
Lucie  de  Parme;  une  Mise  au  tombeau  de  la  i 
galerie  de  Modène;  Saint  Grégoire  célébrant 
la  messe  à  l'église  des  Ames  du-Purgatoire  de 
Messine;  divers  tableaux  dans  les  appartements 
du  palais  impérial  de  Schœnbrunn  ;  au  musée  de 
Dresde,  une  Ascension  et  des  Sacrifices  à  Pan  i 
et  à  Vesta;  enfin,  au  Louvre,  La  France,  com»  • 
position  allégorique;  Jésus-Christ  remettant' 
à  saint  Pierre  les  clefs  du  paradis;  Po- 
lijxène  au  tombeau.  d'Achille  et  la  Continence 
de  Scipion. 

Ricci  eut  de  nombreux  élèves,  dont  les  plus 
connus  sont  Gaspero  Diziani,  Fraucesco  Fonte- 
basso,  Antonio  Pellegrini,  et  son  neveu  Marco  > 
Ricci,  né  en  1679,  et  mort  en  1729;  celui-ci  i 
l'aida  souvent,  en  enrichissant  ses  compositions  ■ 
d'architectures  bien  entendues,  et  d'excellents 
fonds  de  paysages.  E.  B— n. 

Orlandi ,  jibbecedario.  —  Lanzi ,  Storia  pittorica.  -r 
Ticozzi,  Dizionario.  —  Campori,  (Jli  artisti  neyli  Stati 
Eslensi.  —  Bertoluzzi,  CuidM  di  Parma.  —  Fanîozzi, 
Nunva  guida  di  Firenze.  —  Catalogues  de  Bologne 
Dresde  et  Paris. 

uicci  {Laurent),  jésuite  italien,  né  à  Flo- 
rence, le  2  août  1703,  mort  à  Rome,  le  24  no- 
vembre 1775.  Issu  d'une  famille  distinguée,  iii 
entra  jeune  encore  dans  la  Compagnie  de  Jésus,, 
où,  après  avoir  occupé  différents  emplois,  il  de- 
vint secrétaire  général  de  l'ordre  sous  le  géné^ 
ralat  de  Louis  Centurione.  A  la  mort  de  ce  der-' 
nier,  il  fut  élu  pour  lui  succéder,  le  21  mai  1758,1 
et  peu  après  vit  s'élever  l'orage  qui  détruisit! 
sa  société.  La  cour  de  Lisbonne  en  1759  pros- 
crivit les  jésuites  du  Portugal,  et  quelques  an- 
nées après,  les  souverains  de  la  maison  de  Bour- 
bon en  France,  en  Espagne  et  à  Naples  bannirenti 
également  de  leur  royaume  les  membres  dei 
l'ordre.  Ricci  avaitreçu  de  lapartdela  Francedesi 
propositions  de  réforme,  mais  il  avait  répondui 
fièrement  qu'il  n'y  avait  rien  à  réformer  dans  lai 
société,  Sint  ut  sunt,  aut  non  sint.  Les  jésuites' 
de  ces  États  furent  longtemps  errants  dans  di- 
vers États  de  l'Europe,  et  en  janvier  1769  les'i 
ministres  de  France,  d'Espagne  et  de  Naples  ai 
Romesollicitèrent  vivement  le  pape  Clément  XIII 
de  prononcer  Tabolition  de  l'ordre.  Clément  XUII 
mourut  un  mois  après,  et  son  successeur  Clé- 
ment XIV,  sollicité  à  son  tour  par  les  diverses'i 
cours,  signa  le  21  juillet  1773  le  bref  qui  suppri-l 
mait  à  tout  jamais  la  Compagnie  de  Jésus  dansii 
tout  le  monde  chrétien.  Ricci,  accompagné  deli 
ses  assistants  et  de  plusieurs  autres  jésuites,  futi 
alors  transféré  au  château  Saint-Ange;  mais,  au' 
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î)réalable,  on  lui  fil  signer  une  lettre  circulaire 
à  tous  les  missionnaires  rie  l'ordre  pour  leur 
on  apprentire  l'abolition.  Ricci  mourut  dans  sa 
prison,  et  peu  de  temps  auparavant  signa  un 
Mémoire  que  l'on  publia  suivant  ses  intentions. 
11  y  proteste  :  1"  que  la  Compai^nie  de  Jésus  n'a 
donné  aucun  prétexte  à  sa  suppression,  et  qu'il 
le  déclare  en  qualité  de  supérieur  bien  informé 
de  ce  qui  se  passait  dans  l'ordre;  2°  qu'en  son 
particulier  il  ne  croyait  pas  avoir  mérité  l'em- 
prisonnement et  les  duretés  qui  avaient  suivi 
l'extinction  de  sa  société;  3"  enfin  qu'il  pardon- 
nait sincèrement  à  tous  ceux  qui  l'avaient  tour- 
menté et  affligé,  d'abord  par  les  affronts  faits  à 
ses  confrères  et  ensuite  par  les  atteintes  portées 
à  sa  propre  réputation.  On  sait  qu'un  bref  de 
Pie  Yll  a  rétabli  en  1814  la  célèbre  Compagnie 
de  Saint-Ignace.  H.  F — t. 

Caraccioli,  Fie  du  P.  Ricci.  —  Ch.  Sainte- Foi,  Fie  du 
P.  Hicci,  2  vol.  in-12.  —Ami  de  là  Reliyion,  ann.  1818, 
t.  XVH,  p.  EU  et  27S.  —  ricotj  Mémoires  pour  servir  à 
i'kistoire  ecclésiastique. 

nicci  (  Scipion),  prélat  italien,  neveu  du  pré- 
cédent, né  le  9  janvier  1741,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  27  janvier  1810.  Élevé  au  séminaire  ro- 
main, il  fut,  dès  qu'il  eut  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, appelé  à  la  charge  d'auditeur  du  nonce  apos- 
tolique à  Florence,  etdevintensuite  vicaire  général 
de  Gaétan  Incontri,  archevêque  de  cette  ville.  Une 
conduite  pleine  de  sagesse  le  fit,  le  24  juin  1780, 
nommer  aux  évêchés  réunis  de  Pistoie  et  de 
Prato.  A  cette  époque  Pierre-Léopold  II,  grand- 
duc  de  Toscane,  rivalisait  avec  son  frère  l'em- 
pereur Joseph  II  pour  introduire  de  nombreuses 
réformes  dans  l'Église,  et  Scipion  Ricci,  qui  jouis- 
sait de  toute  la  confiance  de  ce  prince,  s'empressa 
de  lui  suggérer  un  grand  nombre  de  mesures 
qui  occasionnèrent  des  schismes  dans  plusieurs 
diocèses.  Non  content  délaisser  le  gouvernement 
régler  les  affaires  ecclésiastiques,  il  s'occupa  Iih- 
même  de  donner  dans  son  diocèse  une  nouvelle 
direction    à    l'enseignement,    de    diminuer    le 
nombre  des  fêtes,  d'abolir  les  confréries,  d'a- 
dopter le  catéchisme  de  l'appelant  Gourlin,  enfin 
d'encourager  les  publications  en  italien  des  ou- 
vrages de  l'école  de  Port-RoyaU  Conformément 
au  désir  du  grand-duc,  Ricci  ouvrit  à  Pistoie, 
le  18  septembre  t786,  un  synode  pour  procéder 
régulièrement  aux  réformes  qu'il  voulait  faire. 
Comme  elles  étaient  loin  d'obtenir  l'assentiment 
de  la  majorité  de  son  clergé,  il  appela  dans  cette 
assemblée  plusieurs  prêtres  qui  n'avaient  point 
le  droit  d'y  assister,  et  notamment  Tamburini, 
professeur  destitué  de  l'université  de  Pavie,  à 
qui  il  confia  les  fonctions  de  promoteur.  Toutes 
les  doctrines  jansénistes  furent  adoptées  dans  ce 
synode.  Par  ordre  du  grand-duc,  on  tint  (23avril 
1787)  à  Florence  une  seconde  assemblée,  com- 
posée de  tous  les  évêques  de  Toscane,  et  qui 
fut  loin  de  se  terminer  comme  la  première,  au 
gré  de  Ricci.  Ne  pouvant  triompher  de  l'oppo- 
sition que  lui  firent  la  majorité  des  prélats,  Léo- 
pold,  sur  l'avis  de  Ricci,  fut  obligé  de  dissoudre 
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cette  assemblée  le  5  juin,  après  dix-neuf  sessions. 
Pendant  ce  temps  ses  ennemis  soulevèrent   le 
peuple  contre  Ricci  à  Prato  ;  son  trône  épiscopai 
et  ses  armoiries  furent  renversés  et  brûlés,  son 
palais  saccagé,  ses  livres  et  ses  papiers  enlevés 
de  son  séminaire.  Des  troupes  étouffèrent  l'in. 
surrection,  et  Ricci,  soutenu  par  legrand.dnc, 
n'abandonna  pas  pour  cela  ses  plans.  Ce  prince, 
à  son  instigation,  rendit  en  faveur  des  innova- 
tions religieuses  de  nouveaux  édits  calqués  sur 
ceux  de  Vienne;  toutefois,  parvenu  en  1790  au 
trône  impérial,  comme  successeur  de  son  frère 
Joseph  II,  il  modifia  ses  opinions,  et,  après  son 
départ  de  Toscane,  Ricci,  abandonné  à  lui-même, 
vit  bientôt  l'ordre  se  rétablir  sous  le  rapport  re- 
ligieux dans  le  duché.  Une  nouvelle  émeute  qui 
éclata  contre  lui  à  Pistoie  (1790)  l'obligea  de 
fuir  et  bientôt  après  de  donner  sa  démission.  En 
1794,  Pie  VI  condamna  par  la  bulle  dogmatique 
Auctorem  fidei   quatre-vingt-cinq  propositions 
extraites  du  synode  de  Pistoie  et  publiées  par 
l'ordre  de  Ricci.  Cette  condamnation  ne  fit  point 
ouvrir  les  yeux   au  prélat,  qui  plus  lard,  en 
1799,   au   milieu   ries  sanglantes  réactions  qui 
eurent  lieu  à  Florence ,  fut  arrêté,  gardé  plu- 
sieurs mois  en  prison,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'au  second  retour  des  Français  en  Italie.   Il 
vivait    dans  la    retraite  lorsqu'au  passage  de 
Pie  VII  par  Florence,  à  son  retour  de  France, 
l'ancien  évêque  de  Pistoie  vit  le  saint-père,  et 
lui  remit  une  déclaration   portant  la  date  du 
9  mai  1805,  et  que  l'on  a  vainement  cherché  à 
contester.  Dans  cet  acte,  Ricci  professe  et  déclare 
recevoir  avec  respect  toutes  les  constitutions 
apostoliques  contre  les  erreurs  de  Baïus,  Jansé- 
nius,  Quesnel  et  leurs  disciples  depuis   Pie  V 
jusqu'alors,  et  spécialement  la  bulle  Auctorem 
fidei,  qui  condamnait  son  synode.  Il  désire  que 
pour  réparer  le  scandale  sa  déclaration  soit  ren- 
due publique.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait 
nier  la  nécessité  de  quelques-unes  des  réformes 
qu'il  avait  proposées.  On  a  de  lui  quelques  Ijis- 
tructions    pastorales,    notamment    une,    du 
23  juin  1781,  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur, 
qu'il  considérait  comme  menant  à  des  pratiques 
contraires  à  l'Évangile,  et  une  autre,  du  l®""  mai 
1782,  sur  la  nécessité  et  la  manière  d'étu- 
dier la  religion,  dans  laquelle  il  appelle  Quesnel 
un  pieux  et  savant  martyr  de  la  vérité.  De 
Potter  a   publié  un  ouvrage  intitulé   :    Vie  et 
mémoires  de  Scipion  Ricci;  Bruxelles,  1825, 
4   vol.  in-8°  ;  mais  on  doit  se  défier  des  faits 
sans  preuves  racontés   par  cet  historien,  dont 
l'ouvrage  a  été  condamné  par  un  décret  exprès 
du  pape,  le  26  novembre  J825.  En  1826  une 
édition   mutilée  fut  publiée  à  Paris  par  l'abbé 
Grégoire  et  le  comte  Lanjuinais. 

H.   FiSQUET. 

De  Potter,  Fie  et  mémnires  de  S.  Ricci.  -  Picot,  Mé- 
moires pour  servir  â  t'Mstùire  ecclésiastique,  t.  IH  et 
IV.  —  .Jmi  de  la  lieligion.  t.  XXXll,   p.  177. 


RICCI  {Ludovico),  biographe  italien,  né  en 
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1730,  à  Chiari,  près  Brescia,  mort  le  24  juillet 
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1805,  dans  la  même  ville.  A  peine  eut-il  achevé 
ses  études  au  séminaire  de  Brescia  qu'il  s'a- 
donna aux  travaux  littéraires  ;  grâce  à  l'exacti- 
tude de  ses  recherches  et  à  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, il  devint  un  collaborateur  précieux 
pour  Mazzuchelli,  Tiraboschi  et  l'acciolati,  qui 
eurent  souvent  recours  à  lui  pour  leurs  grands 
recueils.  Nommé  chanoine  curé  à  Chiari,  il  ne 
renonça  point  à  ses  études.  Lorsqu'en  1797  une 
insurrection  éclata  sur  le  territoire  de  Brescia 
pour  arrêter  les  progrès  de  l'armée  française,  il 
fut  envoyé  en  otage  à  Milan,  et  passa  trois  mois 
dans  une  étroite  prison.  Il  a  publié  ••  De  cita 
Pétri  Falex;  Brescia,  1770,  in-8°  ;  —  De  vita 
scriptisque  V.-M.  Imbonati;  ibid.,  1773,  in-8"; 
—  Notifie  intorno  alla  vita  ed  aile  opère  di 
M.-Giovila  Rapiccio;\\i\A.,  1790,  in-8°. 
JVuovo  DUionario  istorico  di  Bassano. 

Eicca  {Luigi),  économiste  italien,  né  en 
1742,  dans  le  duché  de  Modène,  mort  en  1799. 
S'élant  fait  recevoir  avocat,  il  entra  dans  la  car- 
rière administrative,  remplit  honorablement  di- 
vers emplois  à  Modène,  et  fut  anobli  par  le  duc 
François  III.  Partisan  des  principes  de  la  ré- 
volution française,  il  devint  en  1797  l'un  des  di- 
recteurs de  la  république  cispadane,  qui  dura 
quelques  mois  à  peine.  On  a  de  lui  uu  opuscule 
remarquable,  intitulé  Riforma  deyl'  uiituti 
pli  di  Modena  (17S7,  in-8°),  et  dans  lequel  il 
exposa  les  véritables  principes  qui  doivent  régir 
les  établissements  charitables. 
Dizionario  Istorico  di  Bassano.  ■ 

RICCI AEDI  (Antoine),  littérateur  itahen,  né 
vers  1520,  à  Brescia,  où  il  mourut,  en  1610.  Après 
avoir  suivi  à  Padoue  les  leçons  de  Bonamico  et 
de  Robortello,  il  professa  avec  un  grand  succès 
dans  la  ville  d'Asola,  puis  dans  sa  ville  natale,  les 
belles-lettres  el  la  philosophie.  On  a  de  lui  trois 
discourssi/r  les  Anges,  sur  la  Connaissance  de 
l'homme  et  sur  l'Histoire  de  l'oriflamme  ; 
une  Histoire  d'Asola  ;  un  livre  sur  la  Pré- 
séance des  langues,  dans  lequel  il  alfirme  que 
la  langue  cimbrique,  parlée  encore  aujourd'hui 
dans  le  Jutland,est  plus  ancienne  que  l'hébreu; 
et  Commentaria  symbolica,  quibus  expli- 
cantur  arcana  ad  mysiicam,  naturalem  et 
occultam  rerum  signi/icalionem  altinentia  ; 
2  vol.  in  fol. 

Ghilini,  Tcafro  d'hvomini  letterati.  —  O.  l'iossi,  Llogi 
historici  de'  llresciani  iliustri. 

RicciAUDi  (  Francesco),  comte  de'  Camal- 
DOLi,  homme  d'État  italien,  né  le  12  juin  1758, 
à  Foggia,  mort  le  17  décembre  1842,  à  Naples. 
Envoyé  dès  ses  plus  jeunes  années  à  l'univer- 
sité de  Naples,  il  y  montra  une  telle  aptitude  à 
l'étude  des  lettres  que  le  Martorelli  lui  dédia 
son  Anthologie  grecque.  Il  n'avait  que  onze  ans 
alors.  Après  avoir  teriniiK':  son  droit,  il  em- 
brassa la  profession  d'avocat,  dans  laquelle  il  se 
distingua,  surtout  en  1799,  en  défendant  coura- 
geusement plusieurs  des   nombreuses    victimes 


de  la  réaction  royaliste.  Joseph  Bonaparte,  en 
1806,  le  nomma  conseiller  d'État,  président  de 
la  section  de  la  législation  et  directeur  des  hul- 
letins  des  lois.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'd  com- 
mença la  réforme  de  l'ordre  judiciaire  et  de  la 
législation,  œuvre  qu'il  acheva  sous  le  règne  de  • 
Murât,   en   qualité  de  grand  juge.   En  février 
1809,  il  fut  nommé  grand  dignitaire  de  l'ordre 
des  Deux-Siciles ,  et  chargé,  le  4  novembre  sui- 
vant, du  ministère  de  la  justice,  auquel  il  ad- 
joignit bientôt   celui  du  culte.  La  réforme  du 
code  pénal  fut  un  des  travaux  les  plus  impor- 
tants auxquels  il  présida.  En   1814,  il  fut  créé 
comte  de  Camaldoli.    Le  18  mai  1815  il  se  dé- 
mit de  toutes  ses  fonctions,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1820,  lorsque  Ferdinand  IV  fut  obligé  de  pro- 
clamer la  constitution  espagnole,  qu'il  reprit  les 
portefeuilles  de  la  justice  et  du  culte  et  la  di- 
rection   de    la   police.    Reconnaissant    bientôt  i 
l'impossibilité   de  faire    partager  ses  vues  au  ; 
gouvernement,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  le 
18  décembre  de  cette  même  année.  Ami  des  ■ 
lettres  et  des  sciences,  il  entretenait  une  corres- 
pondance étendue  avec  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l'Europe;  sa  villa  del  Vomero  était' 
ouverte  aux  illustres  étrangers  qui  chaque  année 
viennent  visiter  Naples.  Membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Naples,  il  en  fut  plusieurs  fois 
président  triennal,  et  devint  président  à  vie  de 
la  Société  royale. 

Ccva-Grimaldi,  Elogio  storico  del  conte  F.  Ricciardi 
de'  Camaldoli.  —  Colletta,  Histoire  de  Naples.  —  Mé- 
moires du  roi  Joseph. 

RSCCiARELLi  (  Daniele),  dit  D.aniel  de 
Volterre,  peintre  et  sculpteur  de  l'école  floren- 
tine, né  à  Volterra  en  Toscane,  en  1509,  mort  à 
Rome,  en  1566.  11  étudia  le  dessin  sous  le  So- 
doma,  que  des  travaux  avaient  appelé  à  Vol- 
terra, puis  il  passa  à  Sienne,  dans  l'école  de  Bal- 
dassare  Peruzzi.  S'étant  rendu  à  Rome,  il  y 
devint  élève  de  Pierino  del  Vaga,  qu'il  aida  dans 
ses  travaux  au  Vatican,  à  la  Trinité  du  Mont,  et 
à  la  chapelle  Massimi.  Après  la  mort  de  ce 
maître,  il  fut,  grâce  à  la  protection  du  Buonar- 
roti ,  chargé  par  Paul  III  de  présider  à  la  con- 
tinuation des  travaux  de  la  Salle  royale  du 
Vatican  ;  mais  il  y  fit  peu  de  chose,  l'entreprise 
ayant  été  suspendue.  Vers  ce  temps  il  peignit  pour 
le  cardinal  Alexandre  Farnèse  quelques  fresques 
au  palais  Farnèse,  et  la  Mort  de  Méduse  à  la 
Farné.sine,  que  ce  prélat  avait  acquise  des  héri- 
tiers d'Agostino  Chigi.  Il  fut  aussi  chargé  par 
Marguerite  d'Autriche ,  fille  de  Charles-Qumt, 
de  la  décoration  du  palais  qu'elle  possédait  à 
Savone.  Daniel  devint  bientôt  le  fervent  disciple 
«t  imitateur  de  Michel-Ange,  qui  conçut  pour 
lui  une  vive  amitié  et  l'aida  de  tout  son  pouvoir, 
.soit  en  le  protégeant,  soit  en  lui  prodiguant  ses 
conseils  ou  même  en  lui  fournissant  des  dessins 
pour  ses  compositions.  On  sait  que  c'est  en  ve- 
nant visiter  Daniel,  qui  travaillait  à  la  Farnésine, 
qu'il  lui  laissa  pour  carte  de  visite  la  fameuse 
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tt'i.c  dessinée  au  charbon,  qui  fut  respectée  et  |  ôlre  coulée  en  bronze. 
i|u  on  admire  encore  aujourd'hui.  Il  est  bors  de 


iloiile  que  Daniel  dut  eu  granile  partie  à  Michel 
Ange  la  renommée  que  lui  acquit  la  merveil- 
leuse Descente  de  croix  de  la  Trinité-du-Mont, 
qui  est  une  œuvre  classique,  et  généralement 
regardée  comme  l'un  des  trois  meilleurs  ta- 
bleaux de  Rome  avec  la  Transfiguration  de 
\Rapfiael  et  la  Coinmunio7i  de  saint  Jérôme 
[du  Dominiquin.  S'il  n'eût  fait  que  ce  tableau, 
sa  gloire  n'eût  été  que  plus  grande,  et  il  serait 
placé  au  premier  rang  parmi  les  maîtres  ita- 
liens; mais  s'il  fut  dessinateur  hardi  et  savant  à 
la  manière  de  Michel-Ange,  il  dut  tout  son  ta- 
lent à  l'étude  plutôt  qu'à  la  nature;  aussi  dans 
ses  autres  œuvres  reconnaît-on  souvent  les 
traces  d'un  travail  pénible,  et  quelquefois  une 
laciieuse  absence  d'expression.  Tel  il  se  montre 
'dans  VAssomption  qu'il  peignit  pour  la  même 
église  de  la  Trinité-du-Mont  et  dans  la  plupart 
de  ses  autres  peintures  de  Rome.  Dans  celte 
ville,  on  voit  de  lui  divers  sujets  bibliques  à 
San  Marcello,  le  Triomphe  de  Marins  sur 
les  Cimbres,  frise  au  palais  des  conservateurs 
du  Capitole;  Le  Christ  sur  la  a'oix,  au  palais 
Rospigliosi;  le  Baptême  de  Jésus-Christ,  à 
Saint-Pierre  in  Montorio;  Sainte  Apollo7iie,  h 
S.  -  Augustin,  et  quelques  fresques  au  palais 
Massimi.  Indiquons  encore  parmi  les  ouvrages 
de  ce  maître  le  Massacre  des  innocents  au 
Musée  et  le  Martyre  de  sainte  Cécile  à  Saint- 
Paul  de  Florence  ;  une  Sainte  Famille  d'après 
Michel-Ange,  au  Musée  de  Dresde;  une  Des- 
cente de  croix  et  un  Calvaire,  au  Musée  de 
Madrid  ;  enfin,  au  Louvre,  David  tuant  Go- 
liath, composition  double  peinte  aux  deux  côtés 
d'une  énorme  ardoise. 

Le  dégoût  qu'à  la  mort  de  Paul  III  avait 
causé  à  Daniel  la  perte  de  sa  place  de  surin- 
tendant des  travaux  du  Vatican  le  porta  à  re- 
noncer à  la  peinture  pour  s'adonner  à  la  sculp- 
ture, qu'il  avait  déjà  pratiquée  en  ornant  de  stucs 
la  voûte  de  la  salle  royale  du  Vatican.  Chargé 
de  l'exécution  de  diverses  statues,  il  se  rendit  à 
Carrare  pour  choisir  les  marbres,  et  en  passant 
à  Florence  il  moula  les  sculptures  de  Michel - 
Ange  h  la  chapelle  de  S.Lorenzo.  A  son  retour 
à  Rome,  il  dut  suspendre  ces  travaux  pour  sa- 
tisfaire les  scrupules  du  pape  Paul  IV,  qui  trou- 
vant indécentes  certaines  ligures  du  Jugement 
dernier,  le  chargea  de  les  habiller,  opération 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Brachettone  (fai- 
seur de  brayettes)  et  ces  vers  piquants  de  Sal- 
vator  Rosa  : 

E  pur  era  un  error  si  brulto  e  grande 

Che  Danlele  di  pol  fece  da  Sarlo 

In  quel  Gluiiizl»  a  lavoranmitande. 

(Sat.  m,  La  rutura.) 

Au  refus  de  Michel-Ange,  qui  s'était  excusé  sur 
son  grand  âge,  Dp.aiel  avait  entrepris  par  ordre 
de  Catherine  de  Médicis  de  modeler  la  statue 
équestre  de  Henri  II,  roi  de  France,  destinée  à 
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II  venait  de  terminer  io 
cheval  quand  une  fluxion  de  poitrine  le  ravit 
subitement  à  l'art  à  l'âge  de  ciriquante-sopt  ans. 
On  a  peu  de  sculptures  de  Daniel  ;  cependant 
le  musée  du  Louvre  possède  une  Mise  au 
tombeau,  bas-relief  qui  lui  estatiribué. 

Ricciarelli  forma  de  nombreux  élèves,  dont  les 
principaux  sont  Michèle  Al herti,  G.  Paolo  Ro- 
selli,  Fcliciano  da  San-Vito,  Biagio  da  Anti- 
giiano,  Marco  da  Siena  et  Giulio  Manzoni. 

E.  B— N. 

Vasail,  f'ite.  —  Lanzi,  Stcria  pitturica.  —  Ticozil, 
Dizionarlo.  —  Orlandi,  Abbeccdario .  —  Pistolesl,  Dei- 
criLione  rii  Roma.  —  Kanto/.zi,  Guida  di  Firenze.  — 
Cilalogues  de  Florcnop,  Dresde,  Madrid  et  Paris. 

Riccio  (  Domenico),  dit  le  Brusasorci  (t), 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  en 
1494,  mort  en  15G7.  Après  avoir  reçu  dans  sa 
patrie  les  leçons  du  Giolfino,  il  alla  à  Venise 
étudier  les  œuvres  du  Giorgione  et  du  Titien, 
qu'il  imita  avec  un  tel  succès,  qu'il  reçut  le  sur- 
nom de  Titien  de  Vérone,  que  justifient  ses  pre- 
miers ouvrages,  tels  que  \q  Saint  /?oc/i  que  l'on 
voit  dans  cette  ville,  à  Saint-Augustin.  Il  prit 
ensuite  pour  modèle  le  Pannigianino,  et  ce  fut 
dans  le  style  de  ce  maître  qu'il  peignit  au  pa- 
lais ducal  de  Mantoue  plusieuis  toiles  repré- 
sentant la  Fable  de  Phaéton,  compositions 
pleines  de  vie  et  remarquables  par  la  vérité  des 
raccourcis.  Plus  encorfc  que  dans  ses  tableaux, 
le  Brusasorci  se  montra  grand  maître  dans  ses 
fi'esques,  dont  les  plus  célèbres  sont,  à  Vérone, 
VEntrée  de  Charles-Quint  et  d^  Clément  Vil 
à  Bologne,  peinte  dans  une  des  salles  du  palais 
Ridoifi,  et  le  Mariage  du  lac  Benacus  et  de  la 
mjmphe  Paris  sur  la  façade  du  palais  Murari. 
Nous  ne  devons  pas  cependant  passer  sous  si- 
lence la  Conversion  de  saint  Paul  et  le 
Mariage  de  sainte  Catherine,  à  la  Sainte-Tri- 
nité; La  Samaritaine  du  réfectoire  de  Saint-Jo- 
seph ;  la  Décollation  du  saisit,  à  S.-Fermo- 
Mafjgiore  ;  la  Résurrection  de  Lazare,  la  Pis- 
cine  probatique ,  la  Résurrection  de  Jésus- 
Christ,  Saint  Jérôme  et  Saint  Jean-Baptiste, 
à  Sanla-Maria  in  Organo;  Saint  Etienne  et  les 
saints  Innocents,  à  Saint  Etienne.  Parmi  les 
tableaux  conservés  dans  sa  ville  natale,  nous  ne 
citei'ons  que  Saint  Nicolas  de  Tolenlino  et 
Saint  Augustin  à  Sainte-Euphémie,  Le  Sauveur 
entre  saint  Benoît  et  saint  Maiir  à  Saint- 
Laurent,  une  Annonciation  au  Musée  et  une 
Adoration  des  mages  à  Saint-Étienne;  mais 
nous  indiquerons  encore  un  Baptême  à  la  ga- 
lerie de  Florence,  Le  Couronnement  d'épines 
au  musée  de  Darmstadt,  Saint  Paul  ermite  et 
Saint  Antoine  abbé  à  la  galerie  de  Milan,  enfin 
une  Annonciation  à  Saint-Pétrone  de  Bologne. 

Domenico  compta  parmi  ses  élèves  sa  fille  Ce- 
cilia  et  ses  fils  Giovanni- Baltista  et  Felice;  ce 
dernier  seul  mérite  d'être  connu. 


(i)  Ce  surnom  vient,  dit  on,  d'un  secret  que  son  père 
avait  dccouvert  pour  détruire  les  rats. 
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Riccio  (Felice),  dit  Brusasorci  le  jeune, 
fils  du  précédent,  né  à  Vérone,  en  1540,  mort  en 
1605.  Élève  de  son  père,  il  continua  ses  études 
à  Florence,  sous  Jacopo  Ligozzi,  son  compatriote, 
et  à  cette  école  il  acquit  un  style  différent,  une 
manière  plus  délicate  et  plus  gracieuse  qui  donne 
un  grand  charme  à  ses  madones ,  à  ses  enfants 
et  à  ses  petits  anges.  Il  aimait  à  peindre  de 
petits  tableaux  sur  pierre-  de  touche,  laissant  la 
couleur  même  de  la  pierre  chargée  de  produire 
les  ombres.  11  excella  aussi  dans  le  portrait.  Il 
peignit  peu  à  fresque  ;  on  voit  cependant  de  lui 
à  Vérone  la  frise  d'une  maison  près  S. -Gio- 
vanni in  Valle,  et  un  Saint  Georges  colossal 
sur  la  façade  d'une  maison  près  l'Albergo  délia 
Torre.  Les  tableaux  qu'il  a  laissés  dans  cette 
ville  sont  presque  innombrables,  et  nous  devrons 
nous  borner  à  indiquer  les  principaux  :  une  Ma- 
done à  Sainte-Marie-des-Anges  ;  Sainte  Lucie 
et  sainte  Catherine  à  S.  -  Pietro-incarnario; 
La  Vierge,  saint  Philippe,  saint  Jacques  et 
saint  François  à  Sainte-Anastasie ;  une  Des- 
•cente  de  croixa  Saint-Bernardin;  une  Assomp- 
tion et  Sainte  Ursule  avec  ses  compagnes  à 
Santa-Maria-della-Scala ,  les  Saints  titulaires 
à  Saint-Jérôme  et  à  Sainte-Hélène;  une  Adora- 
tion des  Mages  aux  Saints-Apôtres.  On  croit 
que  Felice  Riccio  mourut  empoisonné  par  sa 
femme;  11  laissa  inachevé  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  La  Chute  de  la  manne,  à  Saint- 
Georges,  tableau  qui  fut  achevé  par  ses  élèves 
rOrbetto  et  Pasquale  Ottimi.  On  voit  de  lui  à 
l'Académie  de  Venise,  Le  Christ  à  la  colonne 
et  La  Sainte  Trinité,  et  au  musée  du  Louvre 
une  Sainte  Famille.  E.  B— n. 

Vasari,  Lanzl,  Ticozzi.  —  Ridolfi,  Fite  degli  illustri 
piltori  veneti.  —  Bennassuti,   Guida  di  Ferona. 

RICCIO  {Antonello).  Voy.  Antonelli  de 
Messine. 

RICCIO  (Andréa).  Voy.  Buiosco. 

R3CCIO  [Pietro).  Voy.  Crinito. 

Rjccto  (Bartolotnmeo).  Voy.  Neroni. 

RICCIOLI  {Jean- Baptiste),  astronome  ita- 
lien, né  à  Ferrare,  le  17  avril  1598,  mort  à  Bo- 
logne, le  25  juin  Î671.  A  peine  .îvait-il  commencé 
«es  études  classiques,  qu'il  fut  atteint  d'une  grave 
maladie  :  les  médecins,  appelés  en  consultation, 
avaient  jugé  nécessaire  l'amputation  de  la  jambe 
droite,  envahie  par  la  gangrène,  lorsque  le 
jeune  patient  se  mit  à  invoquer  le  secours  de 
saint  Ignace  de  Loyola,  qui  avait  souffert  d'un 
mal  semblable,  La  guérison  s'établit,  dit-on, 
peu  à  peu ,  sans  que  l'amputation  eût  été  prati- 
quée. Ce  fut  alors  qu'il  entra,  en  1614,  à  No- 
vellara,  dans  l'ordre  des  Jésuites;  il  acheva  ses 
études  à  Plaisance  et  à  Bologne,  et  occupa  en- 
suite dans  cette  dernière  université  et  à  Parme 
les  chaires  de  théologie  et  de  mathématiques 
appliquées.  Ses  travaux  eurent  particulièrement 
pour  objet  la  correction  des  erreurs  d'astronomie, 
de  chronologie  et  de  géographie.  Le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  Alma- 


gestum  novum,  astronomiam  veterem  m 
vamque  complectens  ;  Bologne,  165 1,  2  vo 
in-fol.  ;  Francfort,  1653,  avec  un  .simple  chai 
gement  de  titre.  L'auteur  fait  voir  qu'il  s'( 
tait  voué  à  l'astronomie  moins  par  amour  c 
la  science  que  par  l'envie  de  plaider  la  caus 
des  théologiens  contre  Kopernik  et  Galilée.  Ma 
il  ressemble  à  ces  avocats  qui  acceptent  la.di 
fense  d'une  cause  qu'ils  savent  eux-mêmes  êti 
mauvaise,  et  qui  s'attachent  à  ne  plaider  qi 
les  circonstances  atténuantes.  Riccioli  donni 
t.  II,  lib.  9,  de  YAlmag.  nov.,  l'arrêt  qui  cor 
damnait  Galilée.  Il  se  complaît  surtout  dai 
certains  détails,  qui  déparent  l'histoire  de  l'a 
tronomie.  Quant  à  la  question,  alors  si  vivemei 
controversée,  du  mouvement  de  la  terre,  voici  ( 
qu'il  accorde.  Ses  paroles  méritent  d'être  citées 
«  La  sacrée  congrégation  des  cardinaux,  sépan 
du  pape,  ne  peut  faire  aucune  proposition  de  fo 
quoiqu'elle  les  définisse  comme  de  foi  et  qu'el 
déclare  hérétiques  les  propositions  contraire,' 
ainsi ,  comme  il  n'a  encore  paru  aucun  bref  ( 
pape  ou  d'un  concile  dirigé  ou  approuvé  p 
lui ,  il  n'est  pas  encore  de  foi  que  le  soleil 
meuve  et  que  la  terre  soit  en  repos.  »  Mais,  d' 
près  cette  solution,  que  l'auteur  appelle  lui-môn 
prudemment  une  «  subtilité  théologique  » , 
congrégation  avait  outrepassé  ses  droits  en  foi 
çanlGaliléeà  une  rétractation  prononcée  à  genoi 
et  la  main  sur  la  Bible.  Riccioli  parle  aussi  c 
pendule,  qu'il  assure  avoir  inventé  avant  d'avG 
lu  les  ouvrages  de  Galilée.  Il  s'en  servait  poi 
les  différences  d'ascensions  droites,  et  avait  r 
marqué  que  le  nombre  des  vibrations  était  pli 
grand  en  hiver  qu'en  été.  Il  ignorait  que  c 
effet,  qu'il  était  tenté  d'attribuer  au  péri^gée  et 
l'apogée  du  soleil,  était  dfl  à  la  dilatation  des  m 
taux  en  été  et  à  leur  contraction  en  hiver. 

Il  répéta  avec  Grimaldi  les  expériences  de  G. 
lilée,  et  confirma  ainsi  la  loi  de  la  chute  des  corp 
Il  faisait  tomber  de  la  tour  de  Bologne  des  bout 
de  craie,  du  poids  de  huit  onces,  d'une  hautei 
délerminéeel constata  que  les  intervalles  parcoi 
rus  dans  des  temps  égaux  augmentent  comme  1 
nombres  impairs,  et  que  par  conséquent  la  somn 
des  temps  est  proportionnelle  aux  carrés  (soinn 
des  espaces  parcourus).  C'est  dans  la  loi  de 
chute  des  corps  (  en  représentant  celle-ci  par 
diagonale  et  non  par  le  côté  vertical  d'un  p; 
rallélogramme)  qu'il  croyait  par  erreur  trouvi 
l'objection  la  plus  forte  contre  ie  système.  ( 
Kopernik.  La  parallaxe  delà  lune  était,  selonlu 
entre  53'  45''  et  63'  55',  ce  qui  s'éloigne  un  p( 
moins  de  la  vérité.  Sa  carte  lunaire  n'est  pas, 
beaucoup  près,  aussi  exacte  que  celle  d'Huvc 
iius  :  les  grandes  taches  unies  et  brillantes , 
les  prenait, comme  celui-ci,  pour  des  mers;  ma 
il  leurdonnadesnoms  arbitraires,  eumêmetem; 
qu'il  désignait  les  montagnes  de  la  lune  par  d( 
noms  de  physiciens  et  d'astronomes,  qui  ont  él 
en  partie  conservés  dans  la  science.  Ses  obseï 
valions  de  Saturne  sont  aussi  inexactes  que  cell< 
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de  Galilée,  qui  supposait  cet  astre  de  forme  trian- 
gulaire. 

Riccioii  s'était  aussi  occupé  de  la  question, 
alors  si  fortement  controversée,  du  poids  de  l'air. 
Mais  le  moyen  (  une  vessie  d'abord  vide,  puis 
remplie  d'air)  qu'il  employa  pour  le  déterminer 
était  tout  à  fait  défectueux  :  il  trouva  que  l'air 
pesait  mille  fois  moins  que  l'eau,  tandis  qu'en 
réalité  son  poids  spécifique  était  d'environ  qua- 
torze cents.  Sa  méthode  pour  déterminer  la  pa- 
rallaxe du  soleil,  sans  la  connaissance  de  la- 
quelle la  vraie  astronomie  est  impossible,  lui 
donna  également  un  résultat  inexact  :  14  secondes 
au  lieu  d'environ  V^.  H  avait  entrepris  aussi  d'é- 
valuer la  hauteur  de  l'atmosphère  en  se  servant 
de  la  méthode  de  l'Arabe  Alhazen,  fondée  sur  la 
théorie  du  crépuscule  et  en  tenant  compte, 
comme  l'avait  fait  Kepler,  de  la  réfraction  des 
rayons  de  lumière  (égale  à  34  secondes  à  l'ho- 
rizon). Il  parvint  ainsi  à  donner  à  l'atmosphère 
-vingt  milles  italiens  de  hauteur. 

Les  autres  ouvrages  de  Riccioii  ont  pour  titres  : 
Prosodia  reformata;  Bologne,  1655,  2  vol. 
in-12  ;  —  Geographige  et  hycirographias  refor- 
matx  libri  XII  ;  ibid.,  1661,  in-fol.;  — Astro- 
nomia  reformata  ;ihïd.,  1665,  2  vol.  in-fol.  ;  — 
Yindicix  Kalendani  Gregoriani;  ibid.,  1666, 
in-fol.;  Chronologia  reformata;  ibid.,  1669, 
3  vol.  in-fol.;  —  Argomento  fisico-matematico 
contra  il  moto  diurno  délia  terra  ;  ibid.,  1668, 
in-4°;  —  Apologia  pro  eodem  argumenta, 
con/rasystema  Copernicianum ;Yeaue,  1667- 
69,  in-fol.  ;  —  Considerazioni  sopra  la  forza 
d'alcune  ragioni  fisiche  matematiche  ,  etc.; 
Venise;  1667-69,  4  part,  in-40  ;  —  Epistolse  de 
Cometis.  ann.  1664  et  1665;  Leyde,  1681,  in- 
fol.;  —  Thèses  astronômïcBe  de  novissimo 
cometa  anni  1652;  Bologne,  1653,  in-4°  (attri- 
bué à  Riccioii).  Parmi  ses  ouvrages  de  théologie 
on  remarque  :  De  dïstinctione  entium  in  Deo 
et  in  c;ea^!<ns;  Bologne,  1669,  in-fol.    F.  H. 

Fabroni,  P'itse  Italorum,  t.  !I.  —  Delarabre,  Uist.  de 
V Astronomie  moderne.  —  Fischer,  Ceschichte  der  fhysik, 
l.  I.  —  Tiraboschi,  Storia  délia  letter.  ital.,  VIII. 

RiccoBONi  {Ayitonio),  érudit  italien,  né  en- 
1541,  à  Rovigo,  mort  en  1599,  à  Padoue.  Il  fré- 
■quenta  les  écoles  de  Venise  et  de  Padoue,  et  eut 
pour  principaux  maîtres  Paul  Manuzio,  Sigonius 
et  Muret;  ses  progrès  furent  si  rapides  que, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  il  fut  jugé  capable 
d'enseigner  les  belles-lelU-es  dans  sa  ville  na- 
tale, et  ses  concitoyens  lui  décernèrent,  comme 
une  récompense  publique,  le  droit  de  bourgeoisie 
pour  iui  et  toute  sa  famille.  La  jurisprudence 
paraissant  devoir  lui  fournir  des  moyens  d'exis- 
tence plus  assurés,  il  s'y  appliqua  avec  ardeur, 
et  reçut  en  1571  le  diplôme  de  docteur;  cepen- 
dant il  accepta  à  la  fin  de  cette  année,  d'après 
les  exhortations  de  ses  amis,  une  chaire  de  rhé- 
torique à  Padoue,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort. 
«  Il  était,  dit  Niceron,  un  des  ennemis  de  Joseph 
Scaliger,  parce  qu'il  avait  osé  lui  disputer  la  no- 
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I  blesse  de  sa  naissance,  et  qu'il  avait  fourni  à 
J  Scioppius  des  mémoires  pour  écrire  contre  lui. 
i  C'est  pour  cela  que  Scaliger  parle  de  lui  dans 
:  ses  oeuvres  avec  beaucoup  de  mépris  et  le  traite 
de  porcus  Ricobonus.  »  Le  cardinal  Bentivo- 
I  glia,  qui  l'avait  eu  pour  maître  dans  sa  jeunesse, 
lui  accorde  de  grands  éloges.  On  a  de  lui  :  Com,- 
mentarius  in  quo  per  loeortim  collationem 
explicatur  doclrina  librorum  Ciceronis  rhe- 
ioricorum  ;  Yemse,  1567,  in-8°;  —  De  histo- 
ria,  cum  fragmentis  historicorum  veterum 
latinorum;  ibid.,  1568,  in-8°,  et  dans  le  Penus 
artis  historicse  (1579);  t.  II;  —  De  Consola- 
tione  édita  sub  nomine  Ciceronis;  Vicence, 
1584-1585,  in-8°  :  ce  prétendu  traité  de  Cicéron, 
publié  par  Vianelli,  avait  pour  auteur  Sigonius; 
Riccoboni  fut  le  premier  à  dévoiler  la  superche- 
rie; —  Orationes  ;  Padoue,  1592,  2  voL 
in-4°  ;  —  De  gymnasio  patavino  commenta- 
riorum  lib.  VI;  Padoue,  1598,  in-4"  :  ou- 
vrage curieux,  moins  complet  que  celui  de  Pa- 
padopoli,  et  où  il  s'inquiète  de  mettre  bien  plus 
son  propre  mérite  en  lumière  que  celui  de  ses 
doctes  confrères.  Riccoboni  a  encore  traduit  en 
latin  trois  ouvrages  d'Aristo'te  :  la  Rhétorique 
(Venise,  1579,  in-8°);  la  Poétique  (ibid., 
1579,  1584,  in-4°)  et  V Ethique  (Padoue,  1593, 
in-S"  )  ;  mais  ses  versions,  dont  le  style  est  pur 
et  châtié ,  ne  serrent  point  le  texte  d'assez  près. 

De  Tbou,  Éloges.  —Tomaaini,  Etagiq,  II,  109.  —  Ghl- 
Uni,  Theatro  d'/itiomini  letterati,  II.  —  Niceron,  Mé- 
moires, XXVIIl.  —  Tiraboschi,  Storia  deîla  letter.  ital., 
I  el  VII,  se  partie. 

mccoBONi  (Louis),  comédien  et  littérateur 
français,  né  à  Modène,  en  1674  ou  1677,  mort  à 
Paris,  le  5  décembre  1753.  Les  commencements 
de  sa  vie  sont  fort  obscurs  ;  on  sait  seulement  que 
dès  sa  première  jeunesse  il  fut  enrôlé  parmi  des 
comédiens  qui  donnaient  des  représentations  de 
ville  en  ville.  Vers  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il 
devint  chef  de  troupe.  Le  bon  goût  dont  il  était 
naturellement  doué  et  l'étude  qu'il  avait  faite  du 
théâtre  français  l'amenèrent  à  prendre  la  ré- 
solution de  remplacer,  par  la  tragédie  et  la  co- 
médie de  caractères,  les  farces  et  les  bouffonne- 
ries italiennes.  Les  tragédies  étaient  la  plupart 
anciennes;  la  plus  goûtée  fut  la  Mérope  de 
Maffei.  Pour  les  comédies,  il  les  emprunta  à  la 
scène  française,  tantôt  traduisant  Le  Menteur, 
Pysché  et  La  Princesse  d'Élide,  tantôt  combi- 
nant ensemble  deux  comédies  différentes ,  par 
exemple.  Le  Chevalier  à  la  mode  et  L'Homme 
à  bonnes  fortunes,  ^onxtn  tirer  une  seule  pièce, 
et  produisant  ainsi,  comme  il  le  dit  lui-même, 
de  véritables  pots-pourris.  11  produisit  aussi  des 
œuvres  originales,  entre  autres  La  Femme  ja- 
louse, et  Samson,  tragi-comédie,  dont  Fréret  fit 
une  traduction  en  prose,  et  Romagnesi  une  imi- 
tation en  vers  français.  La  troupe  de  Louis  Ric- 
coboni jouait  depuis  plusieurs  années  dans  les 
principales  villes  de  la  Vénétie  et  de  la  Lombar- 
die,  lorsqu'elle  vint  représenter  à  Venise  La  Sco- 
lastica  d'Arioste.  Riccoboni  avait  revu  avec  soin 
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cette  pièce  pour  en  retrancher  les  détails  trop  li- 
cencieux. Mais  le  public,  qui  s'attendait  à  voir 
paraître  Angélique,  BraJamante  et  Roland,  ma- 
nifesta son  désappointement  par  des  marques  de 
désapprobation  si  violentes  qu'il  fallut  baisser 
la  toile.  Ce  manque  de  respect  envers  l'Ariostc 
affligea  Riccoboni  à  un  tel  point  qu'il  résolut  de 
quitter  la  scène.  A  cette  époque,  le  régent  avait 
envoyé  des  ordres  pour  engager,  au  nom  du  roi 
de  France,  des  acteurs  italiens  ;  Riccoboni  ac- 
cepta les  propositions  qui  lui  furent  faites,  com- 
posa sa  troupe  et  partit  pour  Paris  (1716).  On 
l'installa  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Instruit  par  l'expérience,  il  s'associa  le  (ils  du 
fameux  Dominique,  et  composa  avec  lui  beaucoup 
de  divertissements  et  de  parodies  qui  attirèrent 
la  foule  et  lui  permirent  de  ne  pas  jouer  dans  le 
vide  des  pièces  plus  régulières.  Son  propre  talent 
comme  acteur,  surtout  dans  les  rôles  passionnés, 
et  celui  de  la  Flaminia,  sa  femme,  contribuèrent 
beaucoup  au  succès  de  son  entreprise.  Il  aug- 
menta encore ,  par  des  ouvrages  spéciaux,  l'es- 
time qu'il  s'était  acquise  près  des  lettrés  :  il  pu- 
blia un  poëme  en  six  chants,  Dell'  arte  repre- 
ssntativa  (Paris,  1728,  in-8°)  et  une  Histoire 
du  rhédire-ltaiien  (Paris,  1728-1731,  2  vol. 
in-S°,  fig.),  ouvrage  superficiel.  En  1 729,  Riccoboni 
partit  pour  l'Italie,  où  le  duc  de  Parme  venait  de 
lenommer  intendant  des  menus  plaisirs  et  inspec- 
teur de  ses  théâtres.  A  la  mort  de  ce  prince 
(1731),  il  revint  à  Paris;  mais  ses  tendances  à 
la  piété,  accrues  par  l'âge,  le  détournèrent  du 
théâtre.  Ayant  obtenu  sa  retraite  avec  une  pen- 
sion de  1,000  livres,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
littérature.  Il  fit  paraître  successivement  :  Ob- 
servations sîir  la  comédie  et  le  génie  de  Mo- 
lière (Paris,  1736,  in-12);  Pensées  stir  la  dé- 
clamation (1738  in-S");  Réflexions  histo- 
riques et  critiques  sur  les  différents  théâtres 
de  U Europe  (Paris,  1738,  in-8%et  1752, in-12); 
Delà  Réformation  du  théâtre  (Paris,  1743, 
1767,  in-12).  Le  style  de  ces  ouvrages  est  terne 
et  lâche,  quoiqu'ils  présentent  des  idées  hon- 
nêtes et  sincères.  Ennemi  des  spectacles,  l'auteur 
les  regarde  comme  un  danger  public,  et  conseille 
aux  gouvernements  d'en  bannir  ce  qui  porte  au.K. 
mœurs  une  atteinte  directe,  la  danse  et  les 
pièces  qui,  comme  Le  Cid  et  Phèdre,  n'ont  que 
l'amour  pour  intérêt. 

Riccoboni  (  Hélène  ■  Virginie  Baletti  ) , 
femme  du  précédent,  née  à  Ferrare,  en  1686, 
morte  à  Paris,  le  30  décembre  1771.  Elle  était 
d'une  famille  de  comédiens  et  fut  élevée  pour  le 
théâtre; cette  éducation  développa  le  goût  qu'elle 
avait  naturellement  pour  les  lettres,  surtout 
pour  la  poésie.  Elle  commença  fort  jeune  à  com- 
poser de  petits  poèmes;  la  grâce  qui  distin- 
guait ses  vers ,  son  âge  et  son  sexe  attirèrent 
les  regards;  des  louanges  accueillirent  ses 
œuvres,  et  bientôt  elle  fut  admise  dans  diverses 
sociétés  académiques,  à  Ferrare,  à  [Jologne,  à 
Venise  et  à  Rome.  Son  emploi  au  théâtre  était 
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celui  qu'avait  déjà  tenu  sa  grand-raère,  l'emploi 
d'amoureuse  ou  de  Flaminia.  Voisenon  en 
parle  fort  légèrement.  «  La.  Flaminia,  dit-il, 
n'a  jamais  été  belle  ni  aimable,  et  a  toujours  eu 
beaucoup  d'amants.  «  Mais  la  véracité  de  Voi- 
senon est  plus  contestable  que  sa  méchanceté, 
et  il  est  le  seul  écrivain  qui  l'ait  maltraitée  ainsi. 
Elle  fit  paraître,  en  1725,  sous  le  titre  de 
Lettre  de  APie  R...  à  M.  l'abbé  C.  (Conti), 
une  attaque  violente  contre  la  nouvelle  traduc- 
tion de  là  Jérusalem  délivrée,  par  Mirabaad. 
L'ambition  littéraire  de  iM'"c  Riccoboni  fut  d'é- 
crire pour  le  théâtre;  mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  ses  désirs;  elle  fit  représenter,  en 
1726,  Le  Naufrage,  comédie  imitée  de  Plante, 
et  en  1729,  en  collaboration  avec  Delisle  de  la 
Drevctière,  Abdilly,  roi  de  Grenade,  tragi- 
comédie.  Elle  partagea  la  retraite  et  les  pratiques 
religieuses  de  son  mari.  Jean  Morel. 

Des  Coultnici-s,  Hist.  du  Théâtre  d'Italie.  —  Ricco- 
boni, Histoire  du  Théâtre  Italien.  —  Voisenon,  Anec- 
dotes littéraires.  —  î3arbicr,  Dictionnaire  da  Ano- 
nymes. 

RICCOBOKI  { Antoine- François),  comédien 
et  auteur  dramatique,  fils  des  précédents,  né  à 
Mantone.en  1707,  mort  à  Paris,  le  15  mai  1772. 
Ses  père  et  mère  le  formèrent  avec  soin  au  théâtre 
et  à  la  littérature,  et  il  n'avait  pas  dix-huit  ans 
lorsqu'il  fit  repréi;enter  (1724),  sous  leur  direc- 
tion. Les  Effets  de  l'éclipsé,  petit  acte  en  prose. 
En  1726,  il  débuta  comme  acteur  dans  l'emploi 
de  ie/îo;  mais  il  fut  loin  d'égaler,  dans  le  jeu 
et  l'expression  scéniques,  le  talent  et  la  réputa- 
tion de  son  père.  Comme  écrivain  dramatique, 
il  montra  plus  d'activité  dans  l'imagination  que 
de  véritable  talent.  La  plupart  de  ses  pièces  ne 
durèrent  que  quelques  soirées.  Les  plus  impor- 
tantes résultèrent  de  sa  collaboration  avec  Do- 
minique ou  Romagnesi  :  ce  sont  Les  Com.édicns 
esclaves  (1726),  Les  Amusements  à  la  mode 
(1732)  et  Le  Conte  de  fée  (1735).  Reçu  dans  la 
société  du  Caveau,  Riccoboni  fut  lié  avec  Gentil 
Bernard,  Collé,  Saurin,  Crébillon  fils ,  etc.;  il 
compta  au  nombre  des  poètes  légers  de  la 
gaieté  et  de  l'amour.  On  a  de  lui  beaucoup  de 
poésies  faciles  insérées  dans  les  recueils  du 
temps,  et  Le  Goût  du  siècle,  satire;  Londres 
(Paris),  1762,  in^».  La  faiblesse  de  sa  santé, 
épuisée  par  les  fatigues  et  le  travail,  le  força  de 
quitter  la  scène  en  1750.  Quelques  mois  après 
il  publia  VArt  du  théâtre  (Paris,  1750,  1752, 
I  in-S"),  ouvrage  finement  écrit,  plein  de  conseils 
I  etd'observations  justes  .«ur  la  manière  de  poser  le 
I  geste,  de  diriger  la  voix,  d'exprimer  les  diffé- 
i  rentes  passions,  de  lire  dans  la  chambre  ou  à 
l'Académie,  de  déclamer  au  barreau,  dans  la 
chaire  et  au  théâtre. 

Marié,  depuis  1735,  à  une  personne  aimable 
et  spirituelle,  Marie-Jeanne  Laboras  de  Mézières 
{voy.  ci-après  ),  Riccoboni  aurait  passé  une  vie 
heureuse  s'il  ue  s'était  adonné  avec  passion  h, 
la  chimie  ou  plutôt  à  l'alchimie  et  à  des  entre- 
prises  industrielles.    La  recherche    du   grand 
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œuvre  et  l'élève  des  vers  à  soie  l'avaient  miné. 
Après  avoir  reparu  quelques  l'ois  sans  succès  au 
théâtre,  en  1758,  il  partit  en  Italie,  où  il  essaya 
de  refaire  sa  fortune  en  jouant  la  comédie  et  en 
repriiiant  ses  essais  de  chimie  et  d'industrie.  Il 
ne  réussit  à  rien,  et  revint  plus  triste  et  plus  en- 
detté. D'après  le-;  conseils  de  sa  femme,  il 
donna  (1761),  sous  le  titre  de  Les  Caquets,  une 
imilalion  en  prose  d'une  plaisante  comédie  de 
Goldoui.  11  fut  moins  heureux  avec  Les  Amants 
de  village,  comédie  en  vers,  qui  tomba  (1764), 
et  retrouva  quelques  derniers  bravos  avec  Le 
Prétendu  (1769),  dont  Gaviniés  avait  fait  la  mu- 
sique. J.  ^I — i' — L. 

Nicrologe  des  hommes  célèbres  de  la  France,  1773.  — 
Anecdotes  dramatiques,  t.  III.  —  Voisennn,  Jnecdotes 
littéraires.  —  Barbier,  Dictionnaire  des  anonymes. 

RiccoBOXi  {Marie- Jeanne  Laboras  de 
MÉziÈRES.  M""*  ),  femme  du  précédent,  noe  en 
1714,  à  Paris,  morte  dans  la  même  ville,  le 
6  décembre  1792.  La  famille  Laboras  de 
Mé/.ières  était  originaire  du  Béarn,  où  elle  avait 
tenu  un  rang  distingué;  elle  se  trouvait  fi\ée  de- 
puis quelque  temps  à  Paris,  lorsque  à  la 
chute  du  système  de  Law  elle  fut  complète- 
ment ruinée.  La  jeune  Marie- Jeanne,  devenue 
bientôt  après  orpheline,  resta  sans  autre  res- 
source que  l'amitié  et  la  protection  d'une  tante 
qui  la  recueillit  auprès  d'elle.  Ses  talents  na- 
turels s'étaient  montrés  de  bonne  heure,  et  ses 
parents,  malgré  leur  désastre,  n'avaient  cessé 
de  les  cultiver.  Elle  arrivait  à  peine  à  la  fleur 
de  sa  première  jeunesse,  lorsqu'elle  se  fit  dis- 
tinguer dans  les  sociétés  où  elle  était  intro- 
duite, et,  comme  il  était  de  mode  à  cette  époque, 
elle  y  joua  la  comédie.  On  l'applaudit,  et  à  l'âge 
de  vingt  ans  (1734)  elle  fut  admise  à  débuter  aux 
Italiens  dans  La  Surprise  de  Vamour,  de 
Marivaux.  Elle  ne  fut  jamais  qu'une  actrice  mé- 
diocre. Elle  était  belle ,  grande  et  d'une  taille 
bien  prise  ;  elle  avait  des  yeux  noirs ,  doux  et 
parlants,  la  physionomie  candide  et  gaie;  son 
intelligence  éclatait  à  tout  moment  dans  la  con- 
versation, et  l'on  citait  d'elle  bien  des  reparties 
spirituelles.  C'est  en  1733,  un  an  après  ses  dé- 
buts, qu'elle  épousa  un  de  ses  camarades  de  la 
Comédie-Italienne,  Antoine  -  François  Riccoboni 
(  votj.  ci-dessus  ). 

Peu  à  peu  madame  Riccoboni ,  sans  cesser  de 
paraître  à  la  scène ,  délaissa  le  monde.  Son  peu 
de  succès  comme  actrice,  les  infidélités  de  son 
mari,  pour  lequel  elle  avait  une  tendre  affection, 
un  certain  penchant  naturel  à  la  retraite,  que  son 
éducation  avait  développé,  la  portèrent  à  se  ren- 
fermer en  elle-même,  à  étudier  les  hommes  et 
les  passions,  enfin  à  écrire  ses  sentiments  et  ses 
réflexions.  Elle  fit  paraître,  en  1757,  les  Lettres 
de  Fnnny  Butler.  Ce  premier  ouvrage,  dont 
l'héroïne  est  trop  véhémente  et  trop  passionnée 
pour  le  talent,  plutôt  délicat  et  gracieux,  de  l'au- 
teur, eut, par  ses  qualités  et  par  ses  défauts  même, 
un  résultat  qui  lui    fut  favorable.    En  1758, 
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elle  donna  l'Histoire  du  marquis  de  Cressy  et 
les  Lettres  de  Julie  Catrsby.  Ce  dernier  ro- 
man n'eut  que  des  approbateurs;  il  s'y  trouve 
en  effet,  à  côté  de  quelques  négligences,  bien  du 
cJiarme  et  de  la  grâce,  une  piquante  vivacité, 
de  la  légèreté  dans  la  touche,  une  grande  vérité 
de  sentiments.  Le  succès  des  premiers  ouvrages 
de  madame  Riccoboni  ne  pouvait  manquer  d'é- 
veiller contre  elle  l'envie  et  la  méchanceté.  On 
imprima  qu'elle  n'était  pas  l'auteur  de  ses  écrits, 
et  qu'elle  se  parait  de  la  gloire  d'un  écrivain  qui 
ne  voulait  pas  se  faire  connaître.  Ces  alléga- 
tions mensongères  trouvèrent  de  l'écho  chez  des 
hommes  connus  et  écoutés.  Palissot  les  répéta 
et  les  répandit.  Mais  la  calomnie  tomba,  et  Pa- 
lissot lui-même  la  combattit  en  proclamant  la 
vérité. 

Madame  Riccoboni,  qui  n'avait  écrit  jusqu'alors 
que  pour  obéir  à  son  goût  httéraire,  dut  bientôt 
écrire  dans  un  autre  but ,  celui  de  se  créer  des 
ressources;  car  elle  quitta  le  théâtre  en  1761 
avec  une  modique  pension.  Elle  fit  paraître  quel- 
ques fragments  dans  un  journal ,  sous  le  titre  de 
V  Abeille,  et  dans  le  Mercure  Y  Histoire  de 
deux  amis,  la  Lettre  de  la  marquise  d'Ar- 
tigues  et  L'Aveugle,  conte  que  Desfonfaines  mit 
au  théâtre  avec  succès.  Sa  suite  à  la  Marianne 
de  Marivaux  est  faite  avec  beaucoup  d'art  et 
d'esprit;  elle  y  a  parfaitement  imité  la  manière 
et  le  style  de  l'auteur  qu'elle  continuait.  Vinrent 
ensuite  Ernestine,  jolie  nouvelle  que  les  admi- 
rateurs de  Mme  Riccoboni  ont  appelée  le  dia- 
mant de  son  écrin ,  et  Amélie  (1762),  roman  tiré 
de  l'ouvrage  de  Fielding  qui  porte  le  même  titre. 
On  a  dit  et  répété  que  c'était  une  traduction; 
l'on  ne  peut  même  dire  que  ce  soit  une  imita- 
tion ;  l'auteur  français  a  pris  seulement  le  sujet 
de  Fielding  et  la  traité  librement,  à  sa  ma- 
nière. La  lettre  qui  est  en  tête  d'Amélie  a  donné 
lieu  de  croire  à  une  traduction  ;  elle  est  adres- 
sée à  M.  Humblot,  libraire  :  «  En  étudiant 
l'anglais  sans  maître ,  sans  principes ,  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  près  de  moi ,  ne  regar- 
dant ni  l'un  ni  l'autre,  me  tuant  la  tête  à  deviner, 
j'ai  traduit  tout  de  travers  (  comme  j'entendais) 
un  roman  de  M.  Fielding.  Ce  qui  était  difficile, 
je  le  laissais  là.  Ce  que  je  ne  comprenais  point, 
je  le  trouvais  mal  dit  :  j'avançais  toujours.  Je 
parvins  enfin  à  faire  un  gros  amas  de  papier 
écrit,  où  je  me  perdis  si  bien  qu'il  me  fut  im- 
possible d'en  trouver  le  fil.  Une  personne  plus 
patiente  que  moi  s'est  occupée  à  le  chercher,  a 
numéroté  toutes  les  petites  feuilles  éparses  dans 
mon  secrétaire,  et  parmi  le  fatras  de  mes  thèmes 
anglais,  a  recouvré  la  suite  de  ce  singulier  ou- 
vrage. Elle  m'a  conseillé  de  vous  l'envoyer,  et 
le  voilà...  »  Qui  ne  voit  que  c'est  là  une  plai- 
santerie spirituelle,  et  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
au  pied  de  la  lettre  un  auteur  qui  prétend  traduire 
l'anglais  sans  le  savoir  et  sans  regarder  le  dic- 
tionnaire ni  la  grammaire?  L'Amélie  de  madame 
Riccoboni  est  loin  d'être  un  ouvrage  parfait,  mais 
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elle  y  a  mis  beaucoup  d'intérêt,  ainsi  qne  dans 
Y  Histoire  de  miss  Jenny,  qu'elle  donna  dans 
la  même  année  (1762).  Elle  publia  en  1766  les 
Lettres  de  la  comtesse  de  Sancerre,  qu'elle 
dédia  au  comédien  Garrick,  dont  elle  était  l'amie, 
et  qui  ne  réussirent  pas,  bien  que  Monvel  en 
ait  tiré  le  sujet  d'une  comédie  qui  fut  fort  ap- 
plaudie, V Amant  bourru.  Puis  elle  s'occupa 
de  théâtre ,  et  fit  passer  dans  notre  langue  quel- 
ques œuvres  de  la  scène  anglaise. 

Madame  Riccoboni  revint  au  roman,  et  pu- 
blia (1772)  les  Lettres  de  Sophie  de  VaUière. 
Ce  fut  un  très-grand  succès.  On  lui  reprocha 
quelques  longueurs ,  mais  tout  le  monde  loua 
la  finesse  des  pensées ,  et  la  manière  naturelle 
dont  elle  savait  parler  le  langage  du  cœur.  Après 
la  mort  de  son  mari  (  1772),  sa  retraite  devint 
plus  entière  et  ses  écritjs  plus  rares.  Elle  ne  fît 
plus  qu'un  ouvrage  un  peu  long ,  les  Lettres  de 
mylord  Rivers  (1776),  et  des  nouvelles  pour  la 
Bibliothèque  des  romans.  Comme  la  plupart 
des  romans ,  les  œuvres  de  Mme  Riccoboni 
ne  pouvaient  avoir  qu'un  succès  de  mode, 
borné  à  l'époque  dont  elles  reproduisaient  les 
pensées  et  les  sentiments.  Il  ne  faudrait  cepen- 
dant pas  mépriser  le  talent,  l'esprit  et  la  grâce 
dont  elles  abondent  ;  ceux  qui  ont  la  patience 
de  les  lire  y  retrouvent  l'écrivain  tel  que  ses 
contemporains  l'admiraient;  ils  y  devinent  aussi 
la  femme  aimable  si  chère  à  ses  amis ,  sa  dou- 
ceur, sa  grâce,  son  peu  de  souci  de  la  mauvaise 
fortune  et  des  privations,  dont  elle  avait  l'habi- 
tude. Adorée  de  ceux  qui  la  connaissaient  intime- 
ment, ceux  qui  ne  la  virent  que  rarement  se  plai- 
gnaient de  l'inégalité  de  son  humeur,  ceux  qui 
la  virent  à  peine  ne  lui  furent  pas  sympathiques  ; 
elle  nous  en  fait  bien  voir  la  cause  dans  ce  frag- 
ment du  portrait  qu'elle  a  tracé  d'elle-même  : 
«  Tous  mes  sentiments  se  peignent  sur  mon 
front  ;  je  n'ai  pas  l'art  de  me  contraindre....  J'ai 
l'air  très-froid  avec  des  étrangers;  je  traite 
durement  ceux  que  je  méprise;  je  n'ai  rien  à 
dire  à  ceux  que  je  ne  connais  pas,  et  je  deviens 
tout  à  fait  imbécile  quand  on  m'epnuie...  » 

Cette  femme  si  digne,  par  ses  talents,  ses 
travaux  et  son  caractère,  d'avoir  en  partage 
les  faveurs  de  la  fortune,  passa  ses  derniers 
jours  dans  la  misère;  elle  venait  d'être  privée 
de  sa  petite  pension  lorsqu'elle  mourut ,  âgée  de 
soixante-dix-huit  ans. 

Les  principales  éditions  des  œuvres  de  M™e  Ric- 
coboni sont  les  suivantes  :  Paris,  1785-1786, 
8  vol.  in-8°,  6g.;—  Paris,  1809,  14  vol.  in-18, 
papier  vélin; —  Paris,  1818,  6  vol.  in-8"  :  cette 
dernière  est  la  plus  belle  et  la  plus  complète.  Les 
premiers  romans  de  M""''  Ri  ccoboni  ont  été,  pour  la 
plupart,  traduits  peu  après  leur  apparition ,  en 
allemand,  en  anglais,  en  italien.    Jean  Morel. 

Laporte,  Histoire  littéraire  des  femmes  françaises. 
—  Influence  des  femmes  sur  la  littérature,  p;ir  M"""  de 
Genlls.  —  Lettres  de  Grimm.  —  Cours  de  lUtcralnre 
de  Laharpe.  —  Im  Dunciade,  par  Palissot.  —  Portraits 
littéraires,  par  Voiscnon. 


RiCEPUTi  (Filippo),  antiquaire  italien,  mort 
en  1742,  à  Rome.  Pendant  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  qu'il  fit  en  Dalmatie  comme  mis- 
sionnaire ,  il  amassa  de  nombreux  matériaux 
sur  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Illyrie.  Les  papes 
Clément  XI,  Innocent  XIII  et  Benoît  XIV  l'en- 
couragèrent dans  ses  recherches,  et  lui  ouvri- 
rent les  principales  bibliothèques  de  Rome.  En 
1722  il  retourna  en  Dalmatie,  en  compagnie  du 
P.  Farlati,  qui  lui  avait  été  adjoint;  les  deux 
jésuites,  secondés  par  l'archevêque  de  Spalatro, 
Pacifico  Bizza  ,  fouillèrent  les  dépôts  littéraires 
de  l'Illyrie  et  en  rapportèrent  près  de  trois  cents 
volumes  manuscrits  de  matériaux.  On  n'a  du 
P.  Riceputi  que  les  deux  plans  des  ouvrages 
qu'il  se  proposait  de  publier  (  Prospectus  Illy- 
rici  sacri  et  profani  ),  publiés  à  Rome,  le  pre- 
mier en  1722,  le  second  en  1732,  dans  le  for- 
mat in-fol.  Mais  le  P.  Farlati,  son  compagnon 
d'étude,  sut  tirer  un  excellent  parti  de  leurs 
communs  travaux  (foy.  Farlati). 

Préface  de  i'Illyricum  sacrum;  Venise,  nsi,  t.  l«r. 

RICH  (  Claudius  James),  voyageur  anglais  , 
né  le  28  mars  1787,  près  de  Dijon,  mort  le  5  oc- 
tobre 1821,  à  Schiraz,  en  Perse.  Emmené  de 
bonne  heure  à  Bristol ,  il  y  reçut  une  bonne 
éducation  ;  grâce  à  une  aptitude  extraordinaire 
pour  les  langues ,  il  fut  en  état  de  lire  très-cou- 
ramment, avant  d'avoir  atteint  sa  quinzième  an- 
née, l'arabe,  l'hébreu,  le  syriaque,  le  turc  et  le 
persan.  Admis  en  1803  dans  le  service  civil  de  la 
Compagnie  des  Indes,  il  fut  détaché  comme  se- 
crétaire auprès  du  consul  général  d'Egypte,  afin 
de  perfectionner  ses  connaissances  linguistiques; 
mais  le  consul  étant  mort  avant  qu'il  eût  pu  le  i 
rejoindre,  il  fut  permis  à  Rich  de  se  rendre  à 
son  poste  dans  l'Inde  en  employant  la  manière 
qu'il  jugerait  la  plus  utile  à  ses  études.  A  Cons- 
tantinople  et  à  Smyrne  il  apprit  le  turc,  en  Egypte 
l'arabe  et  ses  principaux  dialectes.  Puis,  sous  le 
costume  d'un  mamelouck,  il  traversa  la  Pales- 
tine et  la  Syrie,  osa  s'aventurer  dans  la  grande 
mosquée  de  Damas,  gagna  Bassora,  et  s'y  em- 
barqua pour  Bombay,  où  il  arriya  au  mois  de 
septembre  1807.  L'historien  Mackintosh,  qui 
remplissait  dans  cette  ville  les  fonctions  de  re- 
corder, l'accueillit  ave«  beaucoup  de  cordialité, 
et  lui  donna  en  1808  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage. Peu  de  temps  après,  Rich  fut  chargé  de 
représenter  à  Bagdad,  en  qualité  de  résident, 
les  intérêts  de  la  Compagnie  des  Indes.  Durant 
un  séjour  de  plus  de  dix  ans,  il  poursuivit  le 
cours  de  ses  études  favorites ,  et  forma  d'amples  1 
collections  de  manuscrits  orientaux,  de  médailles  I 
et  de  pierres  gravées.  Il  s'éloigna  de  Bagdad 
plusieurs  fois  :  dans  l'intérêt  de  la  science,  il  fit 
deux  excur.sions  aux  ruines  de  Babylone,  et  ua 
voyage  dans  le  Kurdistan,  où  il  visita  Mossoul, 
Solimania  et  l'emplacement  de  Ninive;  l'affai- 
blissement de  sa  santé  le  força  en  1813  d'habiter 
quelque  temps  à  Constantinople,  et  il  profita  de 
la  paix  générale  en  1814  |M)ur  venir  à  Paris.  Au 
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irintemps  de  1851  il  fut  nommé  à  un  des  pre- 
liers  emplois  de  Bombay.  Avant  de  quitter  la 
erse,  il  voulut  explorer  Schiraz  et  ses  environs, 
jinsi  que  les  ruines  de  Persépolis,  et  succomba 
une  attaque  du  choléra.  Il  n'avait  que  trente- 
uatre  ans.  La  littérature  asiatique  fit  une  grande 
erte  dans  ce  jeune  et  laborieux  savant,  qui 
ossédait  les  langues  de  l'Orient  à  un  degré  que 
ien  peu  d'Européens  ont  pu  atteindre.  Ses  col- 
'Ctions,  acquises  par  le  gouvernement,  ont  été 
lacées  dans  le  Musée  britannique.  On  a  de  lui  : 
eux  Mémoires  sur  les  ruines  de  Babylone, 
un  inséré,  vers  1812,  dans  les  Mines  de  Vo- 
ient, recueil  qui  paraissait  à  Vienne;  l'autre, 
ubiié  en  1818,  à  Londres,  trad.  la  même  année 
(1  français,  et  destiné  à  combattre  les  doutes 
n'avait  élevés  le  major  Rennell  sur  l'emplace- 
lent  de  l'antique  cité;  tous  deux  ont  été  réimpr. 
Qsembie  en  1839,  à  Londres,  avec  la  relation 
es  voyages  à  Babylone  et  à  Persépolis;  — 
'arrative  of  a  résidence  in  Koordistan; 
ondres,  1836,  in-8"',  avec  une  carte;  cette  re- 
ition  a  été  mise  au  jour  par  la  veuve  de  l'au- 
iur. 

Notice  à  la  tftte  du  Narrative  of  a  résidence. 
RICHARD  i'^'^,  dit  Cœur  de  Lion,  roi  d'An- 
leterre,  né  en  septembre  1157,  à  Oxford,  mort 
î  1 6  avril  1199,  au  château  de  Chalus  (Limousin  ). 
l  était  le  troisième  des  cinq  fils  d'Henri  II  et 
Éléonore  de  Guienne.  Lors  du  traité  de  Mdnt- 
nirail  (6  janvier  1 169),  il  reçut  en  partage  le  du- 
hé  d'Aquitaine.  Le  ressentiment  de  sa  mère,  les 
nstigations  du  roi  Louis  VII,  un  caractère  natu- 
ellemenf  impétueux  et  violent  le  poussèrent,  à 
leine  sorti  de  l'adolescence,  à  se  révolter  contre 
on  père  (1173),  et  lorsque  la  ligue  redoutable 
ù  il  était  entré,  et  qui  se  composait  de  ses 
rères,  des  rois  de  France  et  d'Ecosse  et  d'un 
;rand  nombre  de  barons  anglais,  eut  été  dissipée 
n  deux  campagnes,  il  fut  le  dernier  à  poser  les 
irmes.  A  la  réconciliation  qui  ramena  la  paix  il 
;agna  pourtant  deux  châteaux  du  Poitou  avec  la 
noitié  des  revenus  dece  comté  (septembre  1174). 
'assionné  pour  la  gloire  des  armes,  on  le  vit,  à 
'exemple  d'Henri,  son  frère  aîné,  parcourir  le 
;ontinent  comme  un  simple  chevalier,  ne  cher- 
hant  qu'amour  et  aventures,  se  présentant  dans 
eus  les  tournois  et  remportant  souvent  le  prix 
le  la  force  ou  du  courage.  Ces  qualités  brillantes 
;laient  ternies  par  la  perfidie,  la  cruauté  et  un 
lenchant  effréné  à  la  débauche.  Les  exactions 
t  les  violences  de  Richard  soulevèrent  les  ba- 
ons  d'Aquitaine  (1183);  il  put,  avec  le  secours 
le  son  père ,  les  faire  rentrer  dans  le  devoir, 
liais  la  prédilection  marquée  de  ce  prince  pour 
fean ,  le  dernier  de  ses  fils ,  lui  ayant  inspiré  de 
'ombrage,  il  se  rapprocha  de  Philippe-Auguste, 
lui  venait  de  succéder  à  Louis  VII,  et  se  dé- 
îlara  son  vassal.  La  guerre  se  ralluma  (1188). 
)n  en  donna  pour  cause  apparente  la  singulière 
)bstination  de  Henri  II  à  différer  sans  cesse  le 
nariage  de  la  princesse  Adélaïde  de  France  avec 
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Richard,  qui  lui  était  fiancé  depuis  longtemps  (1). 
Après  une  courte  campagne,  le  vieux  roi,  vaincu 
et  trahi,  accepta  les  conditions  que  lui  impo.sa 
son  fils,  et  mourut  peu  après  en  le  maudissant 
(6  juillet  1189). 

La  moit  de  ses  frères  avait  ouvert  à  Richard 
le  chemin  du  trône  :  il  fut  couronné  le  13  sep- 
tembre 1189,  à  Westminster.  Cette  cérémonie 
servit  de  prétexte  à  un  soulèvement  populaire 
contre  les  juifs  de  Londres  :  leurs  riches.ses  s'é- 
taient considérablement  accrues  sous  le  dernier 
règne,  et  ils  étaient  exécrés.  Le  bruit  ayant 
couru  que  Richard  allait  les  expulser,  comme  on 
venait  de  le  faire  en  France,  on  les  traqua 
comme  des  bêtes  malfaisantes,  on  les  assomma 
sans  pitié  et  on  livra  leurs  maisons  aux  flammes. 
Pendant  six  mois  ces  scènes  de  carnage  se  re- 
nouvelèrent dans  toutes  les  villes  de  l'Angle- 
terre; à  York  cinq  cents  juifs,  assiégés  dans  la 
citadelle ,  massacrèrent  leurs  femmes  et  leurs 
eufants  et  s'égorgèrent  ensuite  les  uns  les 
autres,  après  avoir  enterré  l'or  et  l'argent  qu'ils 
possédaient.  Deux  ans  avant  sa  mort  Henri  II 
avait  résolu  d'entreprendre  une  expédition  dans 
la  Terre  sainte ,  qui  était  tombée  presque  tout 
entière  au  pouvoir  de  Saladin  après  la  bataille 
de  Tibériade.  Richard  avait  pris  la  croix  ayec 
enthousiasme  ea  même  temps  que  Philippe-Au- 
guste; à  peine  arrivé  au  trône,  il  ne  songea  plus 
qu'à  tenir  ses  serments.  L'immense  trésor,  fruit 
de  la  rapacité  de  son  père,  et  qu'il  trouva  à  Sa- 
lisbury,  ne  lui  suffit  pas;  limita  l'enchère  les 
terres  du  domaine ,  les  dignités ,  les  charges  de 
la  couronne;  il  vendit  même  pour  dix  mille 
marcs  les  droits  de  souveraineté  sur  la  cou- 
ronne d'Ecosse.  Puis  il  passa  en  Normandie,  où  il 
remplit  ses  coffres  par  les  mêmes  expédients.  Au 
lieu  de  conduire  à  la  troisième  croisade  une 
multitude  indisciplinée,  les  deux  rois  alliés 
n'emmenèrent  avec  eux  que  l'élite  de  leurs  che- 
valiers. Le  rendez-vous  général  fut  donné  dans 
les  plaines  de  Vézelay,  en  Bourgogne  (1*"  juillet 
1190);  plus  de  cent  mille  hommes  des  deux  na- 
tions s'y  assemblèrent.  Tandis  que  Philippe 
prenait  la  route  de  Gênes,  Richard  s'embarquait 
à  Marseille,  sans  attendre  l'arrivée  de  sa  flotte. 
Ils  se  retrouvèrent  à  Messine.  Là,  le  brutal 
et  orgueilleux  Richard  s'établit  en  maître,  et 
pendant  six  mois  il  traita  la  Sicile  en  pays  con- 
quis et  son  roi  Tancrède  en  vassal.  Toutes  les 
violences ,  toutes  les  insultes,  il  les  permettait 
à  ses  soldats.  D'abord  il  réclama  et  obtint  qua- 
rante mille  onces  d'or  en  échange  du  douaire 
de  sa  sœur  Jeanne,  veuve  de  Guillaume  U, 
que  Tancrède  avait  dépouillé  de  ses  États,  et 
afin  de  la  rendre  indépendante  il  passa  un 
jour  le  détroit,  emporta  de  vive  force  un  châ- 
teau situé  en  Calabre ,  et  le  lui  donna  à  titre  de 
résidence.  Aux  motifs  d'animosité  qui  existaient 

(1)  Henri  la  gnrdait  dans  un  de  ses  châteaux,  dont 
l'entrée  était  sévèrement  interdite  à  son  fils,  et  selon  le 
bruit  génOral  il  l'avait  prise  pour  maîtresse. 
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déjà  entre  lui  et  Philippe,  il  en  ajouta  un  plus 
puissant  en  refusant  de  prendre  pour  femme  la 
soeur  de  ce  prince ,  Adélaïde,  et  en  acceptant  la 
main  de  Bérengère,  fille  de  Sancho,  roi  de  Na- 
varre. Pliilippe,  irrité,  partit  pour  la  Terre  sainte. 
Richard  le  suivit  à  la  tête  d'une  flotte  de  deux 
cent  trois  galères  ou  vaisseaux  (10  avril  1191). 
En  chemin  il  s'arrêta  pour  faire  sur  un  prince 
grec,lsaac  Comnène,  la  conquête  de  l'île  de 
Chypre,  le  réduisit  en  captivité,  et  lui  enleva  sa 
fille,  qui  l'accompagna  en  Palestine.  Après  avoir 
épousé  Bérengère  à  Limasol ,  il  arriva  le  10 
juin  au  camp  des  croisés,  et  fut  reçu  par  eiix 
avec  des  applaudissements  unanimes. 

Il  y  avait  deux  ans  que  durait  le  siège  d'Acre; 
l'attaque  et  la  défense  avaient  été  con<inites  avec 
un  courage  opiniâtre,  et  des  deux  côtés  l'enLliou- 
siasme  religieux  avait  opéré  des  prodiges.  L'ar- 
rivée de  Richard  imprima  aux  opérations  une  vi- 
gueur nouvelle;  les  murs  furent  battus  nuit  et 
jour,  on  multiplia  les  assauts,  et  le  12  juillet  la 
ville  capitula.  Ainsi  finit  ce  siège  mémorable,  où 
trois  cent  mille  hommes,  dix-huit  prélats  et  cinq 
cents  comtes  ou  barons  avaient  trouvé  la  mort. 
Presque  aussitôt  après  la  prise  d'Acre,  Phi- 
lippe quitta  le  camp  avec  la  moitié  de  son  ar- 
mée, et  Richard  resta  seul  pour  diriger  la  croi- 
sade. Après  avoir  vu  massacrer  sous  ses 
yeux  plus  de  cinq  mille  captifs  musulmans, 
il  se  mit  en  campagne.  Sou  armée  était  ré- 
duite à  trente  mille  hommes.  Harcelé  dans  sa 
marche  par  Saladin,  il  lui  livra  plusieurs  san- 
glants combats,  à  la  suite  desquels  il  força  les 
portes  de  Jaffa,  Césarée,  Ascalon  et  les  autres 
places  de  la  côte  lui  furent  successivement  ou- 
vertes. Malgré  la  disette  et  les  maladies  qui  dé- 
cimaient ses  troupes,  malgré  ses  propres  doutes 
sur  le  succès  de  l'entreprise,  il  tenta  deux  fois 
d'arracher  la  ville  sainte  aux  mains  des  infidèles  ; 
deux  fois  il  s'avança  jusqu'à  Béthanie  et  campa 
presque  en  vue  de  Jérusalem.  Obligé  de  battre 
en  retraite,  il  se  replia  sur  Jaffa,  déjà  envahie 
par  les  Sarrasins,  et  ne  s'en  rendit  maître  qu'à 
force  d'héroïque  audace.  Les  fatigues  de  cette 
campagne  déterminèrent  une  fièvre  qui  lui  ôta 
toute  sa  vigueur,  et  il  demanda  au  sultan  une 
trêve  de  trois  ans,  qu'il  obiint  sans  difficulté, 
avec  l'assurance  que  les  chrétiens  isolés  seraient 
respectés  dans  leur  pèlerinage  en  Palestine.  Ainsi 
se  termina  la  troisième  croisade;  les  prépara- 
tifs en  avaient  été  formidables,  les  exploits 
brillants,  elles  résultats  à  peu  près  nuls.  Si  Jérusa- 
lem eût  dû  être  le  prix  de  la  bravoure  et  de  la 
force  personnelle,  Richard  l'eût  mérité  sans 
conteste  :  ses  hauts  faits  répandaient  autour  de 
lui  un  éclat  qui  frappait  l'ennemi  de  teneur  et 
d'admiration  à  la  fois;  mais  ils  n'eurent  aucune 
influence  sur  l'issue  de  l'expédition,  que  son  in- 
constance naturelle  et  son  caraclère  violent 
contribuèrent  beaucoup  à  faire  avorter.  Avant 
de  (|uitter  la  Terre  sainte  Richard  avait  vidé  la 
querelle  des  compétiteurs  au  trône  imaginaire  de 


Jérusalem  en  se  prononçant  en  faveur  de  Con- 
rad de  Montferrat,  qui  fut  bientôt  assassiné  dans 
les  rues  de  Tyr;  mais,  par  un  mouvement  tout 
chevaleresque,  il  avait  donné  à  Gui  de  Lusignan 
l'île  de  Chypre,  qu'il  venait  de  conquérir. 

Dès  que  sa  santé  lelui  permit,  il  s'embarqua  à 
Acre  (9  octobre  1192).  «  Terre  sacrée,  .s'écria- 
I-il,  en  étendant  les  bras  vers  le  rivage,  puisse  > 
Dieu  m'accorder  de  vivre  afin  de   revenir  et  de  ■ 
t'arracher  au  joug  des  infidèles  !  »  Sa  flotte,  qui 
portait  sa  femme  et  sa  sœur,  avait  fait  voile' 
quelques  jours  auparavant  et  relâché  en  Sicile. 
11  la  suivit  avec   un   seul  vaisseau  ;  mais   sa  i 
marche  fut  retardée  par  les  vents  contraires;  il  ' 
atteignit  au    bout  d'un  mois   l'île  de  Corfou. 
Une  tempête   Je  jeta  sur  les  côtes  de  l'istrie, 
entre  Aquilée  et  Venise.  Par  malheur  il  se  trou- 
vait sur  les  terres  d'un  neveu  du  marquis  de 
Montferrat,  dont  on  lui  reprochait,  sans  aucune 
preuve,  d'avoir  causé  la  mort.  Reconnu  sous  son 
costume  de  pèlerin,  séparé  de  ses  compagnons, 
il  erra  à  l'aventure,  et  fut  arrêté  dans  le  village 
d'Erperg,  aux  environs  de  Vienne  (11  décembre 
1192).  Il  y  devint  le  prisonnier  de  Léopold,  duc 
d'Autriche,  beau-frèred'Isaac  Comnène  et  quepen-i- 
dant  le  siège  d'Acre  il  avait  traité  de  la  façon  la  a 
plus  injurieuse.  Quelques  jours  après  il  fut  livréi" 
par  Léopold,  moyennant  la  somme  de  60,000 
livres,  à  l'empereur  Henri  VI,  qui  ayant,  du  chef 
de  sa  femme,  des  droits  légitimes  à  la  couronne 
de  Sicile,  regardait  comme  son  ennemi  Richard,;, 
allié  de  l'usurpateur  Tancrède.    Pendant  plusu 
d'une  année,  il   le  retint   captif  à  Mayence ,  ài 
Worms  et  dans  le  château  de  Trifels  euTyrol. 

En  Angleterre  tout  allait  de  mal  en  pis  depuisti 
le  départ  du  roi.  La  mésintelligence  n'avait  pasi 
tardé  à  éclater  entre  les  deux  prélats  régents,. 
Guillaume  de  Longchamp  et  Hugues  Pudsey 
le  premier,  possédant,  en  sa  double   qualité  deli 
chancelier  et  de  légat  du  pape,  toute  l'autoritéi 
civile   et  ecclésiastique,   s'était  débarrassé  dé 
son  collègue  en  le  faisant  mettre  en  prison;  il| 
trafiquait  des  emplois,  disposait  des  revenus  de 
la  couronne,  et  déployait  un  faste  royal;  il  ne  se 
montrait  jamais   au    public  qu'au  milieu  d'unei 
escorte  de  quinze   cents  chevaliers.  Il  songea 
même  à   placer  Jean  sur  le  trône;  mais  Jeani 
(voy.  ce  nom),  qui  prétendait  ne  tenir  l'investi-! 
ture  que  de  lui-même,  repoussa  ses  offres  et  le 
chassa  du  royaume.  La  nouvelle  de  la  captivité 
de  Richard  plongea  ses  sujets   dans  la  conster-r 
nation.   Le  peuple  l'admirait  comme  un  héros 
le  clergé  comme  le  champion  de  la  croix  ;  la  lé- 
gende se  faisait  déjà  autour  de  son  nom,  et  les 
récits   de  ses    merveilleux  exploits   exaltaienli 
tous  les  esprits.  Tandis  que  la   noblesse  renouai 
vêlait  ses  serments  d'allégeance,  que  les  évèques' 
envoyaient   au  prisonnier  des  paroles   d'espoir 
et  de   consolation,  et  que  la  reine  mère  Éléo- 
nore  faisait  retentir  le  Vatican  de  ses  plaintes, 
Jean  annonçait  partout  la  mort  de  son  frère,  u^ur- 
pail  l'autorité  suprêmeet  rendait  hommage  à  Phi- 
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lippe-Auguste  pour  les  possessions  anglaises  du 
continent.  En  môme  temps  ce  dernier,  qui  l'avait 
excité  à  la  révolte,  envahissait  la  Normandie.  La 
(fermeté  des  barons  restés  fidèles  suffit  à  ruiner 
ce  concert  :  l'usurpateur,  qui,  suivant  l'expres- 
sion de  Richard ,  n'était  pas  homme  à  réussir 
par  la  force,  eut  peur  d'engager  la  lutte,  et  se 
réfugia  à  Paris;  l'agresseur  de  son  côté  éprouva 
une  si  énergique  résistance  devant  Rouen  qu'il 
jugea  plus  sage  de  battre  en  retraite. 

Ce  fut  l'ex-chancelier  Guillaume  de  Long- 
champ  qui  réussit  le  premier  à  découvrir  la 
prison  de  son  souverain.  Par  des  sollicitations 
répétées,  il  obtint  de  l'empereur  la  permission 
de  conduire  Richard  à  la  diète  de  Haguenau 
(13  avril  1193).  Là  s'ouvrit  le  procès  du  roi. 
Henri  VI  l'accusa ,  afin  de  instifier  la  détention 
arbitraire  qu'il  lui  faisait  subir,  d'avoir  protégé 
Tancrède,  usurpateur  du  trône  de  Sicile;  dé- 
pouillé Isaac  Comnène,  un  prince  chrétien,  de 
ses  États  ;  forcé  le  roi  de  France  à  quitter  la  Pa- 
lestine, insulté  le  duc  d'Autriche  et  la  nation  al- 
lemande, payé  le  meurtre  du  marquis  de  Mont- 
ferrat,  conclu  avec  Saladin  une  trêve  trop  douce, 
et  laissé  Jérusalem  entre  les  rnains  des  infidèles. 
Richard  déclina  la  compétence  de  la  diète,  et 
n'en  discuta  pas  moins  une  à  une  ces  banales  ac- 
cusations, dont  il  lui  fut  aisé  de  démontrer  la 
fausseté.  Il  s'exprima  avec  une  éloquence  si  per- 
suasive qu'il  arracha  des  larmes  à  la  plupart  de 
ses  juges.  L'empereur  lui-même  proclama  son 
innocence;  il  ordonna  de  lui  ôter  les  fers  dont  il 
était  chargé  et  de  le  traiter  avec  respect  ;  mais  il 
ne  consentit  à  le  relâcher  que  moyennant  l'é- 
r.ornie  rançon  de  cent  mille  marcs  de  pur  ar- 
gent (1).  On  discuta  cinq  mois  pour  fixer  les 
conditions  du  rachat.  Lorsqu'elles  furent  réglées, 
Philippe-Auguste  écrivit  à  Jean,  son  complice  : 
«  Tenez-vous  sur  vos  gardes;  le  diable  est  dé- 
chaîné. »  Aussi,  pour  le  retenir  plus  longtemps 
en  captivité,  offrirent-ils  tous  deux  à  Henri  VI 
cent  cinquante  mille  marcs  d'argent,  proposition 
que  les  princes  de  l'Empire  rejetèrent  avec  mé- 
pris. Les  justiciers  d'Angleterre  s'empressèrent 
de  recueillir  l'argent  nécessaire  au  rachat  de  leur 
souverain  :  on  imposa  une  taxe  de  20  shillings 
sur  chaque  fief  de  chevalier,  on  vendit  l'argen- 
terie des  églises,  on  exigea  le  quart  des  revenus 
tant  des  laïques  que  des  clercs, et  pour  suppléer 
à  ce  qui  manquait,  on  fil  une  seconde  et  même 
une  troisième  perception,  malgré  les  murmures 
du  peuple.  Le  pays,  rapporte  le  clironiqueur  Ho- 
Feden,  fut  pour  longtemps  réduit  à  la  misère. 


(1)  La  décision  fut  prise  le  28  .-ieplcmbre  1193.  Richard 
dut  s'engager  en  outre  à  rendre  la  liberté  à  Ivaac  et  à 
sa  fllle,  à  donner  en  mariage  au  duc  d'Autriche  s.i  nièce, 
Eleoaor- de  Bretagne,  et  à  remettre  des  otages  pour 
cinquante  mille  marcs.  Ces  deux  dernières  condillons  ne 
lujent  pas  remplies,  et  Kenri  fut  nié. ne  forcé  de  se  con- 
tenter de  83,000  marcs  pour  la  rançon  du  roi;  les  u:e- 
naccs  du  pape  le  contraignirent  à  remettre  le  reste.  Ce 
ne  fut  point,  comme  on  le  voit,  à  la  pei-sévérance  de  son 
niéaestrel,  Guillaume  Biondel,  que  i\icharQ  dut  la  11- 
liiirtc  ;  cUc  lui  coûta  beaucoup  plus  cher. 
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Le  4  février  1194  Ritihani  était  libre,  et  le 
Î3  mars  suivant  il  abordait  a  Sandwich,  après 
une  absence  de  plus  de  quatre  années.  Afin  de 
purger  la  couronne  de  la  souillure  que  lui  avait 
imprimée  la  captivité  du  roi,  on  jugea  à  propos 
de  le  sacrer  une  seconde  fois  (17  avril).  Au  lieu 
(le  s'appliquer  à  soulager  les  souffrances  du 
peuple,  Richard  ne  songea  qu'à  se  créer  des 
ressources  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  [''rance, 
et  il  n'y  parvint  qu'à  force  d'exactions  et  en  re- 
courant aux  plus  vils  expédients  (i).  Avec  son 
activité  accoutumée,  il  rassembla  des  troupes,  et 
débarqua  en  Normandie  au  mois  de  mai.  A  peine 
eut-il  pris  terre  qu'il  vit  tomber  à  ses  pieds  son 
frère  Jean ,  qui  l'avait  si  cruellement  offensé  ;  il 
lui  pardonna,  en  refusant  toutefois  de  lui  rendre 
aucun  de  ses  domaines.  La  guerre  se  prolongea 
plusieurs  années,  souvent  interrompue  par  un 
armistice,  et  aussi  souvent  reprise  par  caprice 
ou  par  mauvaise  foi.  L'esprit  de  représailles 
entraîna  les  deux  adversaires  à  d'horribles  cruau- 
tés. «  La  puissance  de  nuire,  fait'observer  Lin- 
gard,  était  si  également  balancée  de  part  et 
d'autre  qu'après  six  ans  d'une  guerre  san- 
glante et  inconstante  il  eût  été  difficile  de  déter- 
miner quel  était  le  parti  dont  la  fortune  l'empor- 
tait. »  L'action  la  plus  brillante  eut  lieu  dans  les 
environs  de  Gisors  (23  octobre  1194),  où  Phi- 
lippe ,  complètement  battu  ,  ne  dut  son  salut 
qu'au  dévouement  de  ses  compagnons,  qui  se  firent 
tous  tuer  pour  lui.  L'Angleterre,  alors  gouver- 
née par  un  sage  prélat,  Hubert,  archevêque  de 
Canterbury,  supportait  les  dépenses  de  cette 
lutte"sans  gloire  et  sans  issue.  Richard  semblait 
la  regarder  comme  une  dépendance  de  ses  pos- 
ses.sions  d'ontre-mer;  dans  l'espace  de  deux  an- 
nées, il  en  tira  la  somme  énorme  de  onze  cent 
mille  livres. 

Ce  fut  le  destin  de  cet  aventurier  couronné  de 
périr  dans  une  misérable  aventure.  Un  trésor 
avait  été  découvert  dans  les  domaines  du  vicomte 
de  Limoges.  Richard,  en  sa  qualité  de  .suzerain, 
l'exigea  tout  entier;  ajant  essuyé  un  refus,  il  as- 
siégea le  chàleau  de  Clialus,  où  il  présumait  que 
le  trésor  était  caché.  Comme  il  faisait  à  cheval 
le  tour  des  murailles  .  une  flèche  !e  frappa  à  l'é- 
paule gauche;  on  enleva  si  maladroitement  le 
fer  que  la  gangrène  envenima  la  blessure.  Le 
château  fut  emporté  d'assaut  et  tous  ses  défen- 
seurs furent  pendus,  à  l'cAception  ft'un  jeune  ar* 
cher,  nommé  Gomdon,  qui  avait  blessé  le  roi; 
bien  qu'il  ei1t  eu  sa  grâce  avec  une  bourse  pleine 
d'or,  on  l'écorcba  vif.  Richard  mourut  dans 
toute  la  force  de  l'âge.  Son  corps  fut  inhumé  à 
Fonlevrauld,  aux  pieds  de  son  père,  et  il  légua 


(i)  En  voici  quelques  uns.  Le  roi  reprit  les  terres  et 
ciwploi-i  de  la  couronne  qu'il  avait  vendus  avant  la  croi- 
sade, et  les  vendit  à  de  nouveaux  enchérisseurs;  il  fit 
exécuter  une  taxe  très  minutieuse  et  très-sévère  sur  le 
revenu  agricole;  il  préleva  un  droit  sur  chacun  des 
tenants  d'un  tournoi;  au  nom  de  tous  les  Juifs  massacrés 
au  début  de  son  règne,  11  requit  les  amendes  de  leurs 
meurtriers  et  le  payement  de  leurs  dëbiSeurs ,  etc. 
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son  cœur  à  la  ville  de  Rouen.  «  A  un  degré  de 
force  musculaire  qui  n'est  le  partage  que  de  peu 
de  personnes,  dit  Lingard,  Richard  joignit  une 
âme  incapable  de  crainte.  Chez  les  Sarrasins , 
cent  ans  après  sa  rnort,  les  cavaliers  se  servaient 
de  son  nom  pour  gourmander  leurs  chevaux,  les 
mères  pour  effrayer  leurs  enfants.  Mais  quand 
nous  lui  aurons  concédé  la  louange  due  à  la  va- 
leur, son  panégyrique  sera  terminé.  Ses  lauriers 
furent  souillés  de  sang;  il  acheta  ses  victoires 
par  la  ruine  de  son  peuple.  »  Il  ne  laissa  point 
d'enfants  de  Bérengère  de  Navarre.  Son  frère 
Jean  lui  succéda. 

On  possède  du  roi  Ricliard  plusieurs  compo- 
sitions poétiques,  entre  autres  deux  sirventes, 
écrits  dans  un  langage  mixte  où  le  français  do- 
mine. P.   LOLMSV". 

Hovcden,  Diceto,  Newbridge,  Risor'l,  MaUhieu  Paris. 
—  P.-J.  Bruns,  De  rébus  (lastis  Richardi,  .-IwjUxrcgis; 
Oxford,  1780,  in-4'>.  —  J.  'nerington,  Hist.  of  Henry  II 
and  of  Richard  and  John,  /lis  sons;  Biriiiingiiaiii,  1790, 
ia^".  —  J.  Wliite,  Âdventures  of  king  Richard  Curir  de 
Lion;  Londres,  1791,  3  vol.  in-S".  —  Hist.  litlèr.  de  la 
France,  XV.  —  Hume,  Lingard,  Hist.  d' Angleterre.  — 
Michuiid,  Hist.  des  croisades. 

RICHARD  n,  roi  d'Angleterre,  né  le  13  avril 
1366,  à  Bordeaux,  mort  en  février  1400,  au  châ- 
teau de  Pontefract,  en  Éeosse.  A  la  mort  de 
son  père,  Edouard  dit  le  Prince  noir  (1376), 
il  avait  été  reconnu  pour  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne,  et  il  entrait  dans  sa  douzième  année 
lorsque,  le  21  juin  1377,  il  succéda  à  Edouard  III, 
.son  grand -père.  Le  16  juillet  suivant,  il  fut  sa- 
cré à  Westminster.  Pendant  sa  minorité,  un 
conseil  de  régence,  composé  de  douze  membres, 
fut  chargé  du  gouvernement  ;  les  ducs  de  Lan- 
castre,  d'York  et  de  Glocester,  oncles  du  jeune 
roi,  en  avaient  été  exclus,  mais  en  réalité  ils  se 
partagèrent  le  pouvoir  et  donnèrent  seuls  l'im- 
pulsion aux  affaires.  La  guerre  étrangère  troubla 
les  premières  années  de  ce  règne.  A  peine 
Edouard  III  fut-ii  mort  que  les  Français  profi- 
tèrent de  l'expiration  de  la  trêve  pour  recom- 
mencer les  hostilités.  Unis  aux  Castillans,  ils 
ravagèrent  l'île  de  Wight  et  les  côtes  de  l'An- 
gleterre, tandis  que  leurs  alliés  les  Écossais  en- 
vahissaient le  Northumberland.  En  Bretagne  les 
habiles  capitaines  de  Charles  V  avaient  conquis, 
à  l'exception  de  Brest,  toutes  les  forteresses,  et 
le  duché  venait,  par  sentence  royale,  d'être  réuni 
à  la  couronne.  Cette  mesure  précipitée  réveilla 
l'esprit  national  des  Bretons  :  ils  se  révoltèrent, 
et  au  moment  où  une  armée  anglaise  marchait  à 
leur  secours,  ils  firent  la  paix  avec  Charles  VI, 
le  nouveau  roi  (1.379).  Les  frais  de  ces  arme- 
ments, la  mauvaise  administration,  la  cupidité 
des  oncles  du  roi  avaient  épuisé  les  ressources 
du  pays  :  on  eut  recours  à  un  surcroît  d'impôts, 
et  afec  rasscfitirnent  des  communes  une  taxe 
extraordinaire  fut  frappée  sur  chaque  individu 
âgé  de  plus  de  quinze  ans.  Le  peuple,  travaillé 
depuis  quelque  temps  par  les  prédications  de 
Wycliffe,  bles.sé  par  les  exactions  du  dernier 
règne,  s'exalta  alors  à  un  degré  qui  tenait  de  la 


folie.  A  la  voix  de  quelques  hommes  hardis 
{votj.WxT  Tyler),  il  se  souleva  en  masse, 
exigeant  l'affranchissement  et  l'égalité  des  droits, 
et  fit  irruption  dans  Londres  (1381).  Une  terreur 
panique  s'empara  de  la  cour;  on  ne  prit  aucune 
mesure  de  défense,  et  le  jeune  Richard  avait  è 
peine  une  centaine  de  chevaliers  autour  de  lui,f 
Il  fit  preuve  en  celte  circonstance  critique  d'unei 
fermeté  bien  rare  chez  un  adolescent  de  son  âge. 
Surpris  par  un  corps  de  vingt  mille  insurgés 
prêts  à  venger  sur  lui  le  meurtre  de  leur  chef, 
il  alla  au-devant  d'eux  en  criant  :  «  Qu'allez- 
vous  faire.?  Wat  Tyler 'était  un  traître;  venei 
avec  moi,  vous  serez  soulagés.  «  Et  il  les  con 
duisit  à  travers  champs  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dégagf 
par  une  nombreuse  troupe  d'hommes  d'armes 
Toutefois  le  péril  éloigné  la  noblesse  accourut  er 
foule  à  ses  côtés.  A  la  tête  de  quarante  milif 
hommes,  il  parcourut  les  comtés  rebelles,  et  dé 
truisit,  par  des  exécutions  multipliées ,  l'espri 
de  résistance.  Il  révoqua  les  chartes  d'émancipa- 
tion qu'il  avait  accordées ,  mais  il  soumit  ei 
même  temps  au  parlement  la  question  de  savoi 
s'il  ne  conviendrait  pas  d'abolir  tout  à  fait  le  ser 
vage,  question  qui  d'une  voix  unanime  futjugéi 
injuste  et  inexécutable-  Ainsi  finit  cette  jacquerii 
qui  eût  renversé  l'aristocratie  et  peut-être  li 
trône,  si  le  peuple  avait  eu  la  conscience  de  si 
.•"orce  et  de  la  justice  de  sa  cause. 

Le  roi  venait  d'atteindre  l'époque  de  sa  ma 
jorité.  «  La  résolution  et  l'intrépidité  qu'il  aval 
déployées  durant  l'insurrection ,  dit  Lingard 
semblaient  présager  un  règne  glorieux  et  fortuné 
et  les  qualités  de  son  cœur  étaient  rehaussée 
par  !a  beauté  remarquable  de  sa  personne  et  pa 
l'élégance  de  ses  manières;  mais  soit  qu'on  doiv 
en  accuser  l'inexpérience  .et  la  prodigalité  de  s 
jeunesse,  l'ambition  de  ses  oncles  ou  la  turbu 
lence  de  son  peuple,  son  règne  à  partir  de  cett 
époque  ne  présenta  qu'une  suiie  d'erreurs  ( 
d'infortunes,  qui  le  jetèrent  souvent  dans  la  dé 
tresse  et  lui  coûtèrent  enfin  la  couronne  et  1 
vie.  »  Par  suite  d'un  traité  conclu  à  Paris,  le  rc 
de  France  avait  envoyé  en  Ecosse  un  secours  d 
mille  hommes  d'armes  avec  un  subside  de  40,00 
francs  d'or.  La  guerre  s'était  rallumée  aus.sit^ 
sur  les  frontières  (1385).  Richard,  à  la  tel 
d'une  puissante  armée ,  fit  une  descente  e 
Ecosse,  et  réduisit  en  cendres  Edimbourg,  Dur 
ferline,  Perth  et  Dundee  sans  rencontrer  de  ré 
sistance.  Son  avant-garde  était  déjà  sous  It 
iinurs  d'Aberdeen  lorsque,  ayant  prêté  l'oreille 
de  perfides  suggestions  contre  la  loyauté  du  du 
deLancastre,  qui  l'avait  accompagné,  il  batt 
brusquement  en  retraite;  à  son  retour  il  ren 
contra,  dans  les  comtés  de  Westmoreland  et  d 
Cumberland,  les  traces  du  passage  des  Écossaif 
qui  venaient  de  faire  chez  lui  ce  qu'il  avait  fait  che 
eux.  Le  départ  du  duc  de  Lancastre  pour  la  Cas 
tille  le  délivra  d'un  sujet  de  continuelles  alarmes 
mais  il  laissa  le  champ  libre  à  l'ambition  effrénf^ 
du  duc  de  Glocester,  qui  mit  habilement  l'ai 
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sence  do  son  frère  à  profit  pour  se  créer  un 
parli  puissant  à  la  cour.  Son  air  ouvert,  ses  ma- 
nières affables ,  sa  générosité  l'avaient  rendu  l'i- 
dole du  peuple,  tandis  que  le  roi,  en  se  livrant 
à  dlndignes  favoris,  tels  que  Robert  de  Vere  et 
Michel  de  l^a  Pôle,  qu'il  avait  créés  duc  d'Irlande 
et  comte  de  Suffolk  ,  ?'était  aliéné  toute  la  no- 
blesse. Ce  fut  au  sein  du  iiarlement  que  le  com- 
plot éclata  (1386).  Une  pétition  fut  rédigée  pour 
demander  instamment  le  renvoi  des  ministres  et 
des  membres  du  conseil.  Malgré  l'ordre  du  roi, 
on  refusa  de  passer  outre  avant  que  justice  fût 
faite.  Le  roi  céda  et  con;j;é<iia  ses  ministres.  Quant 
à  Suffolk,  le  cliancclier,  il  passa  en  jugement; 
tnal|;ré  la  haine  de  ses  ennemis,  il  fut  déclaré 
seulement  coupable  de  quelques  abus  de  pouvoir 
et  perdit  sa  charge.  Le  parti  de  Glocester  ne  s'en 
tip.t  pas  là.  On  établit  un  conseil  chargé  de  ré- 
former l'État  ou  plutôt  d'exercer  l'autorité  royale. 
Richard  protesta;  puis,  opposant  la  ruse  à  la  vio- 
lence, il  s'appliqua  à  se  créer  des  appuis  et  cons- 
pira pour  écliapper  à  une  tutelle  dégradante. 
Glocester  le  prévint,  réunit  les  grands  vassaux, 
et  occupa  Londres  en  armes  (13S7).  Dès  lors  il 
s'empara  du  pouvoir  et  dicta  ses  volontés  au  roi. 
Pendant  six  mois  il  exerça  contre  tous  les  amis 
ou  confidents  de  Richard  de  cruf  lies  représailles  : 
la  confiscation ,  l'exil ,  la  mort  les  frappèrent,  et 
il  ^épargna  pas  même  Simon  Burley,  que  le 
prince  Noir  avait  choisi  pour  pn'cepteur  de  son 
fils.  Vadmirnble  parlement,  comme  on  l'appe- 
lait {vconderful  parliament),  le  seconda  dans 
(ouïes  ses  vengeances. 

Par  un  coup  d'audace  Richard  détruisit  en  un 
instant  cette  usurpation  cimentée  par  tant  de 
sang.  «  J'ai  été  pluf  longtemps,  dit-il  un  jour  en 
plein  conseil,  sous  le  contrôle  de  tuteur  qu'au- 
cun pupille  de  mes  États.  Je  vous  remercie,  mi- 
lords,  de  vos  services  passés;  mais  je  ne  vous  en 
demande  aucun  désormais.  »  Puis  il  renvoya  ses 
ministres  ainsi  que  le  conseil  de  surveillance, 
donna  sa  confiance  à  quelques  amis  éprouvés,  et 
accorda  une  amnisti-e  générale  (3  mai  1389).  Du- 
rant quelques  années  son  administration  fut  tran- 
quille et  heureuse.  En  1394  il  conduisit  en  Ir- 
lande une  expédition,  qui  eut  pour  résultat  la 
soumission  de  l'île  entière.  Après  la  mort  de  sa 
première  femme,  Anne  de  Bohême,  il  demanda 
en  mariage  Isabelle,  fille  de  Charles  VI,  et,  afin 
que  la  négociation  réussît  selon  ses  désirs,  il  se 
contenta  d'une  dot  de  800,000  francs ,  pourvu 
qu'en  retour  le  roi  de  France  et  ses  oncles 
s'engageassent  «  à  l'aider  et  soutenir  de  tout 
leur  pouvoir  encontre  aucuns  de  ses  sujets  ». 
En  même  temps  qu'il  recherchait  celte  alliance 
disproportionnée  (la  fiancée  avait  sept  ans),  il 
pressait  la  signature  de  la  paix  entre  les  deux 
nations  si  longtemps  ennemies,  et  l'une  et  l'autre 
furent  conclues  en  1395.  Pour  célébrer  ce  grand 
événement,  Richard  II  et  Charles  VI  se  rencon- 
trèient  entre  Ardres  et  Calais  dans  une  entrevue, 
où  ils  rivalisèrent  à  l'envi  de  faste  et  de  magni- 


ficence (27  octobre  1396).  Le  mariage  fut  célébré 
queli]ues  jours  après,  à  Calais,  par  l'archevêque 
de  Canterbury. 

Lorsqu'il  se  vit  affermi  sur  le  trône  et  soutenu 
par  un  allié  puissant,  Richard  résolut  de  venger 
sur  Glocester  le  meurtre  de  ses  favoris  et  les 
humiliations  qu'il  avait  essuyées.  11  n'avait  pas 
moins  de  ressentiment  contre  ses  oncles  qu'il 
avait  trouvés  à  la  tête  del'opposition  que  contre  les 
nobles,  qui  les  avaient  appuyés,  et  les  communes, 
qui  avaient  usurpé  l'autorité  royale.  Dans  cette 
nouvelle  conspiraiion  pour  ressaisir  le  pouvoir 
absolu,  il  déploya  de  la  décision,  de  l'adresse  et 
une  dissimulation  profonde.  Il  brouilla  les  grands 
les  uns  avec  les  autres,  il  divisa  ses  oncles  entre 
eux,  et  flatta  Lancastre,  dont  il  légitima  les  en- 
fants naturels.  Ce  dernier,  emmenant  avec  lui  le 
duc  d'York,  son  frère,  se  retira  dans  ses  terres 
pour  ne  prendre  aucune  part  aux  événements 
qui  se  préparaient.  Le  prétexte  invoqué  pour  ce 
coup  d'État  était  un  plan  formé  par  Glocester  et 
ses  anciens  affidés  pour  s'emparer  du  roi  et  l'em- 
prisonner. Au  mois  de  juillet  1397  les  comtes  de 
Warwick  et  d'Arundel  furent  arrêtés  ;  quant  à 
Glocester,  attiré  dans  une  embuscade  par  Ri- 
chard lui-même  qui  était  venu  lui  faire  visite 
dans  son  château,  il  fut  embarqué  sur  la  Tamise 
et  confinée  Calais.  Le  parlement,  intimidé  ou  sé- 
duit, approuva  la  conduite  du  roi,  révoqua  tout 
ce  qui  lui  avait  été  arraché  dix  ans  auparavant, 
et  décréta  les  prisonniers  de  haute  trahison.  War- 
wick et  l'archevêque  de  Canterbury  furent  ban- 
nis, Arundeleut  la  tête  tranchée,  quelques  autres 
s'enfuirent  à  l'étranger,  et  quand  l'ordre  parut 
d'amener  à  la  barre  du  parlement  le  duc  de 
Glocester,  on  apprit  qu'il  venait  de  mourir.  Le 
bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  étouffé  entre 
deux  matelas  dans  sa  prison.  Cette  révolution 
rendit  au  roi  la  plénitude  du  pouvoir  absolu. 
Ivre  de  son  triomphe ,  il  ne  .songea  plus  qu'à  se 
défaire  au  plus  vit«  de  ceux-là  même  qui  y 
avaient  concouru ,  surtout  des  comtes  de  Derby 
et  de  Nottingham  ,  qu'il  avait  créés  ducs  de  He- 
reford  et  de  Norfolk.  11  excita  l'un  contre  l'autre 
ces  deux  seigneurs,  et  leur  querelle  s'envenima 
au  point  d'amener  entre  eux  un  défi  en  combat 
singulier.  Au  moment  où  les  champions  allaient 
croiser  le  fer,  Richard  intervint  en  déclarant, 
selon  le  langage  du  temps,  qu'il  prenait  la  ba- 
taille entre  ses  mains,  et  les  exila  (16  septembre 
1398). 

Livré  à  lui-même,  Richard  se  plaça  au-dessus 
des  lois,  et  courut  rapidement  à  sa  perte.  L'avi- 
dité de  ses  nouveaux  favoris  semblait  insatiable. 
Il  levait  des  fonds  par  emprunts  forcés,  disposait 
à  son  caprice  des  biens  de  la  bourgeoisie,  et 
condamnait  en  masse  dix-sept  comtés  à  la  con- 
fiscation. Il  mit  le  comble  à  ses  folies  en  s'em- 
parant  des  vastes  domaines  du  duc  de  Lancastre, 
son  oncle,  qui  venait  de  mourir  (1399).  Quel- 
ques mois  après,  pendant  qu'il  guerroyait  en  Ir- 
lande ,  Henri  de  Hcreford  ,  le  nouveau  duc  de 


167 


RICHARD 


168  k 


Lancastre,  quilta  la  France,  où  il  s'était  retiré  et 
débarqua  dans  l'Yorkstiire  en  déclarant  que  son 
seul  biit  était  de  recouvrer  l'héritage  de  son  père 
(4  juillet  1399).  En  peu  de  temps  il  réunit  une 
armée  nombreuse,  marcha  sur  Londres,  y  reçut 
l'accueil  le  plus  cordial,  et  soumit  les  comtés  de 
l'ouest  qui  passaient  pour  dévoués  au  roi.  Le 
due  d'York,  alors  régent,  essaya  d'opposer 
quelque  résistance;  mais  il  agit  mollement,  et, 
après  quelque  hésitation ,  il  embrassa  la  cause 
de  son  neveu.  Des  vents  contraires  avaient , 
pendant  trois  semaines ,  empêché  Richard  de 
recevoir  aucune  nouvelle.  Quand  il  débarqua  sur 
la  côte  de  Galles  (5  août),  il  se  trouva  presque 
seul  et  s'enferma  dans  le  château  de  Conway. 
Ayant  accepté  une  entrevue  avec  son  ennemi,  il 
fut  assailli,  chemin  faisant,  par  une  troupe 
d'hommes  armés  et  conduit  à  Londres.  On  l'en- 
ferma à  la  Tour.  Le  29  septembre  il  lut,  en  pré- 
sence d'une  députation  de  prélats,  de  barons,  de 
chevaliers  et  de  gens  de  loi,  un  acte  par  lequel  il 
renonçait  à  la  couronne,  se  reconnaissait  inca- 
pable de  régner,  et  convenait  qu'à  cause  de  ses 
fautes  passées  il  avait  mérité  d'être  déposé  ; 
puis  il  ajouta  que  s'il  était  en  son  pouvoir  de 
nommer  son  successeur,  il  choisirait  son  cousin. 
Tel  est  du  moins  le  récit  inscrit,  par  l'ordre  de 
Henri,  sur  les  registres  du  parlement.  Le  lende- 
main 30,  la  déchéance  de  Richard  II  fut  solen- 
nellement proclamée,  et  Henri  de  Lancastre  lui 
succéda  sons  le  nom  de  Henri  IV. 

Condamné  à  une  réclusion  perpétuelle,  Richard 
passa  ses  derniers  jours  au  château  de  Ponfe- 
fract  ;  mais  il  y  fut  si  secrètement  gardé  que  per- 
sonne ne  savait  où  il  était  ni  comment  on  le 
traitait.  Quant  aux  circonstances  de  sa  mort,  on 
n'a  là-dessus  aucune  certitude.  Selon  les  uns  il 
fut  poignardé  par  .ses  geôliers  ;  selon  d'autres , 
et  cette  version  est  la  plus  accréditée,  il  périt 
d'inanition.  Toutefois  en  réfléchissant  aux  événe- 
ments qui  avaient  amené  sa  déchéance,  on  est 
fortement  porté  à  soupçonner  que  la  vie  lui  fut 
ôtée  par  le  commandeiïient  de  celui  qui  déjà  lui 
avait  enlevé  la  couronne.  Afin  de  dissiper  les 
soupçons,  son  corps  fut  transporté  à  Londres, 
exposé  pendant  deux  jours  à  Saint  Paul,  et  e-n- 
terré  au  château  de  Longley  (mars  1400)  — 
Richard  II  s'était  marié  deux  fois;  mais  il  ne 
laissa  point  d'enfants.  P.  L— y. 

Walsincliam,  /Hst.  Jnçl.  —  Chronique  de  Richard  II. 
—  Froissart,  Chroniqufi.  —  I.i/e  and  death  of  Ri- 
chard //;  Londres,  1642,  In-S».  —  lAfc  and  reUjn  of 
Richard  II;  ibld.,  1C31.  in-8°.  —  R.  Hnw;ii-d,  IJisl.  of  tke 
reigns  of  Edward  111  and  Richard  II  ;  >bid  ,  1690. 
in-8".  —  J.  livesham,  Hist.  Richardi  11;  Ouford,  1729, 
ln-8».    —  Hume,  Lingard,  SinoUett,  Hist.  d' Angleterre. 

RICHARD  lïi,  roi  d'Angleterre,  né  le  2  oc- 
tobre 1452,  au  château  de  Fotheringay  (comté  de 
Northampton),  tué  le  22  août  1483,  à  la  bataille 
de  Bosworlh.  Il  descendait  en  ligne  directe  d'E- 
douard Kl  et  appartenait  à  la  famille  d'York. 
Après  la  défaite  et  la  mort  de  son  père  Richard 
d'York  (31   décembre  1460),  il  fut  envoyé  par 


sa  mère,  Cécile  Nevil,  à  Utre(  ht,  où  il  resta  sous  I 
la  protection  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour-  ' 
gogne.  Rappelé  par  son  frère  aîné  Edouard  IV,  ' 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône  (mars  1461), 
il  fut  créé  duc  deGlocester,  chevalier  de  la  Jar- 
retière et  graml  amiral  du  royaume.  Dans  ces  . 
temps  de  troubles  et  de  rivalités  continuels,  il 
se  montra  fidèle  à  la  fortune  de  son  frère,  l'ac- 
compagna, en  1470,  dans  sa  fuite  aux  Pays-Bas, 
et  contribua  par  sa  bravoure  à  lui  faire  gagner 
les  batailles  de  Barnet  et  de  Tew^ksbury.  En 
1482,  il  conduisit  une  armée  en  Ecosse,  s'em- 
para de  Berwick  et  entra  dans  Edimbourg;  il 
était  encore  occupé  aux  frontières  lorsqu'il  ap- 
prit la  mort  d'Edouard  IV  (avril  1483).  Il  revint 
aussitôt  à  Londres,  reconnut  pour  roi  Edouard  V, 
son  neveu,  et  prit  le  titre  de  protecteur.  «  Peut- 
être,  fait  remarquer  Lingard  ,  n'aspira-t-il  d'a- 
bord qu'au  protectorat,  et  sur  ce  point  son  am- 
bition ne  saurait  être  blâmée;  mais  il  parut  bien- 
tôt qu'il  n'avait  pu  se  voir  si  près  du  trône  sans 
concevoir  le  désir  de  s'y  placer.  11  agit  cepen- 
dant avec  cette  prudence  et  cette  dissimulatioa 
qui  étaient  un  trait  distinctif  de  .son  caractère; 
ses  desseins  ne  se  révélèrent  que  par  degrés  »  Ri- 
chard avait  fait  conduire  ses  neveux,  Edouard  V 
et  le  duc  d'York,  à  la  Tour,  résidence  ordinaire 
des  princes  qui  n'étaient  pas  encore  couronnés. 
Après  avoir  éloigné  du  roi  ses  amis  les  plus  dé- 
voués, il  avoua  ouvertement  ses  prétentions  à  la 
couronne,  et  les  motiva  en  répandant  le  bruit  pat 
des  prédicateurs  et  des  agents  subalternes  que 
le  mariage  d'Edouard  IV  était  illégitime,  que 
ses  enfants  étaient  bâtards,  et  qu'il  était  le  seu 
représentant  de  la  maison  d'York.  Le  duc  de 
Buckingham,  son  confident  le  plus  intime,  le  se- 
conda dans  cette  sorte  de  comédie  politique,  et 
ce  fut  lui  qui,  à  la  tête  d'une  nombreuse  dépu- 
tation de  seigneurs  et  de  bourgeois,  l'invita  «  à 
prendre  la  couronne  et  dignité  royale,  comme  lui 
revenant  de  droit  aussi  bien  par  héritage  que 
par  élection  légale  »  (25  juin  1483). 

Les  préparatifs  que  l'on  avait  faits  pour  le  cou-  j, 
ronnement  du  neveu  servirent  à  celui  de  l'oncle  ;  I 
la  cérémonie  eut  lieu  le  6  juillet.  Le  nouveau  roi 
marqua  son  avènement  au  trône  par  des  actes 
de  faveur  et  de  clémence.  11  déploya  un  zèle 
extraordinaire  pour  la  réforme  des  mœurs  et  la 
punition  des  crimes.  Bientôt  il  annonça  l'inten- 
tion de  parcourir  le  royaume  dans  le  but  de 
rétablir  partout  l'observance  des  lois.  Dana 
toutes  les  grandes  villes  il  rendait  la  justice  en 
personne  et  dispensait  des  grâces.  Pendant 
qu'il  était  à  York ,  où  il  se  fit  couronner  une 
deuxième  fois,  la  renommée  publia  que  les 
jeunes  princes  avaient  cessé  de  vivre  (voy. 
Edouard  V).  A  peine  le  protecteur  eut-il  pris 
possession  du  trône  que  le  même  Buckingham  , 
qui  l'avait  fait  roi,  et  qu'il  avait  comblé  d'hon- 
neurs et  de  biens,  le  trahissant  tout  à  coup, 
résolut  de  lui  substituer  Henri  Tudor,  comte  de 
Richmoud  ,  de  la  race  de  Lancaster  {voy.  IIen- 
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iU  VII),  qni  fêtait  rf^fuRié  en  France;  mais  celte 
tentative  éclioua.  liuckingtiam ,  abanilonné  de 
ses  soldats,  toml)a,6ans  avoir  tiré  l'épée,  an  pou- 
voir de  Ricliard,  qui  sur-le-cliainp  lui  fit  traii- 
îherlatête  (2 novembre  1483).  lUclimond,  plus 
learenx,  parvint  à  retourner  en  France.  Cbar- 
es  Vlll  lui  donna  un  corps  de  trois  milheaven- 
oriers,  avec  lesquels  il  alla  débarquera  Milford, 
IU  pays  de  Galles,  d'où  il  tirait  son  origine,  et 
>ù  il  espérait  trouver  de  nombreux  partisans.  Il 
l'avança  jusqu'à  Bosworlli  (comté  de  Leicesler), 
(ù  il  rencontra  Ricliard,  le  22  aofit  1485.  On 
tUait  en  venir  aux  mains  quand  le  roi  s'aperçut 
|u'll  était  trahi  par  ses  principaux  chefs ,  les 
ieux  Stanley,  parents  de  Henri  Tudor.  11  n'en 
lonna  pas  moins  le  signal  du  combat.  Afin  d'en 
inii"  promptement  avec  son  compétiteur,  il  s'en- 
mce  dans  la  mêlée;  il  cherche  Henri  pour  le 
ipper  de  sa  [vropre  main;  il  l'appelle  à  grands 
ris;  mais  le  comte,  moins  brave  que  prudent,  se 
lit  un  rempart  de  ses  guerriers,  qu'il  condamne 
insi  à  mourir  pour  lui  sous  les  coups  de  Ri- 
'  [hard.  Il  échappe,  tandis  que  le  roi,  combattant 
!  |;n  brave,  tombe  accablé  par  le  nombre. 

Richard  était  mort;  mais  la  Rose  blanche 
jivaitdes  partisans.  Il  fallait  donc  se  les  assurer; 
!t  pour  cela,  on  s'efforça  de  rendre  odieux  le 
lernier  chef  de  leur  faction.  Poètes,  historiens, 
îhroniqueurs ,  reçurent  leurs  instructions  ;  et  en 
)eu  de  temps  ce  fut  une  croyance  généralement 
^épandue  que  Richard,  n'étant  encore  que  duc  de 
jlocester,  avait  déjà  poignardé  le  prince  de  Galles, 
Us  de  Henri  VI,  et  peu  de  jours  après  Henri 
ui-méme;  qu'il  avait  excité  Edouard  IV  à  faire 
Tiourir  le  duc  de  Clarence,  leur  frère;  et  qu'en- 
suite il  avait  empoisonné  ce  même  Edouard , 
on  roi;  que  lord  Gray,  frère  utérin,  et  le  comte 
ia  Rivers,  oncle  du  jeune  Edouard  V,  les  ciieva- 
iers  de  Hawts  et  Vaughan ,  avaient  été  massa- 
:rés  par  ses  ordres;  que  Haslings  avait  été  in- 
ustement  nais  à  mort  sous  ses  yeux;  que,  de- 
Fenuroi,il  avait  fait  étouffer  ses  neveux;  que 
îe  duc  de  Ruckingham  et  le  chevalier  Thomas 
'  Saint-Léger  avaient  été  victimes  de  sa  fureur; 
■  [ju'il  avait  empoisonné  lui-même  la  reine  Anne 
l  ^evil ,  sa  femme,  etc.  —  La  place  manque  ici 
pour  discuter  un  seul  de  ces  nombreux  chefs 
l'accusation;  mais  tous  ont  été  curieusement 
examinés  par  Buck,  Walpole,  Sharon  Turner,  etc. 
3uelques-uns  de  ces  actes  sont  avérés;  mais  il 
în  est,  et  surtout  l'assassinat  des  enfants  d'É- 
3ouard,  adopté  par  Shakspeare,  dont  la  fausseté 
nous  paraît  démontrée.  Il  ne  suffisait  point  à 
Henri  VII  que  son  prédécesseur  fût  un  monstre 
de  cruauté ,  il  fallait  encore  qu'il  en  fût  un  de 
(laideur  physique.  On  soutint  que  Richard ,  né 
avant  terme,  avait  déjà  en  venant  au  monde 
des  dents  et  d'épais  cheveux  noirs;  qu'avec  l'âge 
il  devint  bossu ,  qu'il  eut  les  jambes  inégales  et 
contournées,  que  ses  yeux  étaient  hagards  et 
louches,  etc.;  tandis  que  ceux  des  témoignages 
du  temps,  qui   sont  impartiaux,  attribuent,  au 
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contraire,  à  Richard  comme  à  Edouard  V,  à 
Clarence,  à  Rutland,  ses  frères,  tonte  la  beauté 
historique  du  sang  de  la  race  d'York.  Mais  veut- 
on  savoir  legrand  et  véritable  tortdeRichard  III  ? 
le  voici  :  il  fut  vaincu  (1)1 

Richard  111  n'eut  point  de  posiérilé  de  sa 
femme  Anne  Nevil,  morte  le  16  mars  1485; 
mais  on  lui  connaît  deux  enfants  naturels,  Jean 
de.  Gloccsier,  qui  avait  été,  quoique  mineur, 
désigné  pour  le  gouvernement  de  Calais;  et 
Catherine,  morte  en  1484  avant  d'épouser  le 
comte  de  Hunlingdon,  son  fiancé.  La  duchesse 
d'York,  mère  d'Edouard  IV,  du  duc  de  Cla- 
rence et  de  Richard  III ,  prolongea  sa  vie  jus- 
qu'en 1495.  [  Eue.  des  G.  du  M.,  avec  addit.  ] 

Thomas  More,  Hist.  of  the  lije  and  deuth  of  Ed- 
ward F  and  thr.  duka  of  York,  liis  hrothir;  Londres, 
16*1,  in-12.  —  G.  Buck,  Hist.  of  the  life  and  reign  of 
liichard  lll ;  ibid.,  1646,  1547,  in-fol.  —  King  Ri- 
chard III  revived  ;  ibId.,  1647,  in-fol.  —  H  Walpole, 
Hisloric  doiihts  on  Richard  III;  ibUI.,  r68,  in-4°  ; 
trad.  en  français  (par  Louis  XVI  )  ;  ibid  ,  1800,  in-8".  — 
F.-W.    GuHlickins,    Answer  to  H.  Ifalpole's   Hisiorie 


douMi;  ibid.,  1768,  10-4°.  —  R.  Mastcrs,  Saine  remarks 
on  H.  JFalpole^s  Hisiorie  duiiblx;  s.  1.,  1772,  in-i".  — 
J-  Rey,  Essais  historiques  et  critiques  sur  Hichard  III ; 
Paris,  1818,  In-S".  —  Bealc,  Richard  III  and  his  times; 
Lonil.,  1844,  in-8°.  —  W.  Hutton,  The  Batlle  of  Bos- 
worth;  ibid.,  ISIS,  In-S".  —  Sharon  Turner,  Hist.  d'An- 
gleterre au  moyen  âge. 

RICHARD,  empereur  d'Allemagne,  comte  de 
Poitou  et  de  Cornouailles,  né  à  Winchester,  le 
5  janvier  1209,  mort  à  Kirkham,  le  2  avril 
1272.  Fils  du  roi  d'Angleterre  Jean  Sans  Terre, 
il  reçut  en  apanage  à  l'avènement  de  son  frère 
aîné,  Henri  III,  le  comté  de  Cornouailles.  En- 
voyé en  1225  en  Guienne,  il  défendit  avec  suc- 
cès contre  les  attaques  des  Français  cette  pro- 
vince, dont  il  garda  le  gouvernement  après  la 
paix.  En  1240  il  se  rendît  en  Palestine,  où 
abandonné  par  les  seigneurs  français,  il  ne  put, 
malgré  son  brillant  courage,  obtenir  d'autre  ré- 
sultat qu'une  trêve  avec  les  musulmans,  qui 
consentirent  à  l'échange  des  prisonniers.  A  son 
retour  en  Europe,  il  eut  en  Sicile  une  entrevue 
avec  son  beau- frère  l'empereur  Frédéric  II, 
qu'il  essaya  en  vain  de  réconcilier  avec  le  saint- 
siége.  Lorsqu'en  1242  son  frère  le  roi  Henri 
fut  devenu  le  prisonnier  des  Français,  il  trouva 
le  moyen  de  le  faire  évader,  et  négocia  ensuite 
la  paix  entre  les  deux  royaumes.  Néanmoins 
Henri  lui  enleva  aussitôt  la  Guienne  et  voulut 
même  lui  ravir  la  liberté  pour  le  forcer  à  lui 
donner  quittance  des  fortes  sommes  que  Ri- 
chard, alors  un  des  princes  les  plus  riches  de 
l'Europe,  lui  avait  avancées.  Richard,  prévenu, 
s'enfuit  sur  un  vaisseau;  surpris  par  une  tem- 
pête, il  fit  le  vœu  de  fonder,  s'il  arrivait  à  terre, 
une  abbaye  de  l'ordre  de  Cîleaux  ;ils'en  acquitta 
en  faisant  construire  avec  une  extrême  magnifi- 
cence le   monastère  de  Hayles,  où  il   fut  plus 

(1)  Nous  ne  .savons  pas  à  quel  point  celte  opinion 
peut  être  adoptée-,  l'hi.stoire,  d  accord  avec  Shakspeare 
a  flétri  jusqu'à  présent  Richard  lli  du  nom  de  tyran,  et 
il  faudra  des  preuves  ûien  convaincantes  pour  ie  réha- 
biliter. 
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tard  enterré.  Bienîôt  après  il  s'accorda  avec  921.  II  était 
Henri)  qui  en  dédommagement  de  la  Guienne 
lui  donna  des  terres  considérables  et  une  pen- 
sion de  1,000  marcs,  et  lui  abandonna  même 
plus  tard  la  moitié  des  revenus  de  la  monnaie 
du  royaume.  Le  13  janvier  1257  il  fut  élu  em- 
pereur d'Allemagne  par  quatre  électeurs  (1), 
qu'il  avait  gagnés  par  des  libéralités  extraordi- 
naires, tandis  que  l'archevêque  de  Trêves,  le  duc 
de  Saxe  et  le  margrave  de  Brandebourg  don- 
nèrent leur  voix  au  roi  de  Castille,  Alphonse.  11 
arriva  aussitôt  en  Allemague  et  se  lit  couronner 
avec  sa  femme  à  Aix-la-Chapelle.  Il  apporta 
avec  lui,  au  dire  de  certains  chroniqueurs,  une 
trentaine  de  tonnes  d'or,  que  deux  cent  cin- 
quante chevaux  avaient  de  la  peine  à  traîner. 
Avec  cet  argent  il  augmenta  le  nombre  de  ses 
partisans,  et  exerça  une  certaine  autorité,  qu'il 
aurait  encore  pu  étendre  si,  selon  son  expres- 
sion, il  ne  s'était  attaché  à  se  faire  aimer  plu- 
tôt qu'à  se  faire  craindre.  Il  retourna  en  1-259 
en  Angleterre,  où  il  apaisa  pour  quelque  temps, 
en  confirmant  les  Provisions  d'Oxford,  les 
troubles  snscités  par  les  lirons  ,  sur  les- 
quels il  avait  de  l'ascendant,  ayant  dans  les  an- 
nées précédentes  soutenu  leurs  droits  contre 
les  usurpations  du  roi.  En  1262  il  revint  en  Al- 
lemagne, où  il  avait  fait  un  court  séjour  dans 
l'été  de  1260;  il  attacha  à  son  parti  le  roi  de  Bo- 
hême Ottokar  en  lui  conférant  l'investiture  de 
l'Autriche  et  de  la  Styrie.  En  1263  il  repartit 
pour  l'Angleterre  qui  était  toujours  en  révolu- 
tion ,  et  il  s'offrit  comme  médiateur  entre  les 
barons,  conduits  parle  comte  de  Montforl  et  le 
roi  son  frère,  du  côlé  duquel  il  se  rangea  lors- 
que ses  propositions  d'accommodement  eurent 
échoué.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Lewes 
(mai  1264),  il  fut  pendant  un  an  tenu  renfermé 
parle  comte  de  Montfort;  mis  en  liberté  après 
la  chute  de  ce  seigneur,  il  s'attacha  dans  les  an- 
nées suivantes  à  rétablir  en  Angleterre  l'au- 
torité de  son  frère  Henri.  En  1269  il  alla  passer 
quelque  temps  en  Allemagne;  sur  ses  instances 
la  diète,  qu'il  convoqua  à  Worms,  abolit  les 
droits  exorbitants  levés  sur  le  passage  des 
marchandises  par  les  possesseurs  des  châteaux 
des  rives  du  Rhin.  S'étant  peu  de  temps  après 
remarié  avec  la  belle  Béatrice  de  Falkenstein,  il 
retourna  en  Angleterre.  Il  eut  peu  de  temps 
avant  de  mourir  le  chagrin  de  perdre  son  fils 
Henri,  assassiné  à  Viterbe  par  les  fils  de  Mont- 
fort. 

Matthieu  de  Westminster,  Flores  historiarum.  — 
Wikes,  Chronicon.  —  Matthieu  Paris.  —  Spondaniis,  an- 
nales. —  Chronicon  DvnstapJense.  —  Brady,  History 
of  Enyland.  —  Annales  If^igornienses.  —  Heriiian  Cor- 
neriis,  Chronica.  —  Rymer,  f'œdera.  —  Gebaucr,  I^beti 
Richards.  ■—  Foy.  aussi  les  Histoires  d'Allemagne  et 
d'Angleterre. 

RICHARD,  duc  de  Bourgogne,  mort  en  août 


(1|  c'est  à  cette  occasion  qne  le  nnmbre  des  princes 
appelés  à  donner  leur  voix  pour  l'élection  à  l'empire  fut 
limité  au  chlf/re  de  sept. 
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fils  et  successeur  de  Tliéodoric 
comte  d'Autun,  et  tenait  dès  87?  le  duché  de 
Bourgogne  de  la  faveur  de  Charles  le  Chauve, 
son  beau-frère.  Il  se  joignit  au  parti  des  rois 
Louis  et  Carloman,  et  travailla  de  concert  avec 
eux  à  détrôner  son  propre  frère,  Boson,  roi  de 
Provence  ;  il  lui  enleva,  après  un  siège  de  deux 
ans,  la  ville  de  Vienne  (882),  et  emmena  en 
captivité  sa  femme  Ermengar  le  et  ses  enfants. 
En  887  il  contribua  à  l'élévation  du  duc  Eudes 
sur  le  trône  de  France,  et  fut  un  des  plua 
fidèles  appuis  de  son  successeur,  Charles  le 
Simple.  Il  remporta  quelques  avantages  sur  les 
Normands,  et  obligea  RoUon  en  91 1  à  lever  le 
si^e  de  Chartres.  On  donna  de  son  vivant  à  Ri- 
chard le  surnom  de  Justicier,  à  cause  de  la 
sévérité  qu'il  exerçait  envers  les  coupables.  De 
sa  femme  Adélaïde,  sœur  de  Rodolphe  î",  roi  • 
de  la  Bourgogne  transjurane,  il  laissa  Raoul,  qui 
fut  en  923  élu  roi  de  France  ;  Hugues  le  Noir 
et  E]-mengarde,  qui  lui  succédèrent. 

Jrt    de   vérifier   les    dates.   —    Lebcuf ,     Histoire: 
d'Aiixerre. 

RSCHAîî»  ï^'',  duc  de  Normandie,  dit  Sans 
Peur,  né  en  935,  mort  en  996,  était  fils  de  Guil- 
laume Longue  Épée.  Il  eut  pour  mère  Sprata, 
Bretonne  de  naissance,  épousée  par  Guillaume 
more  danico,  dit  un  historien  du  temps.  A  la 
nouvelle  de  l'assassinat  de  Guillaume  Longue 
Épée  (943),  le  roi  de  France,  Louis  d'Outre- 
mer, s'empara  du  jeune  Richard,  le  reconnut 
comme  duc,  et  reçut  en  son  nom  l'hommage 
des  seigneurs  normands  qui  l'accompagnaient. 
On  disait  qu'il  avait  résolu  de  se  défaire  par  le: 
poison  du  jeune  prince  et  d'Osmond,  son  gou- 
verneur. Les  chroniqueurs  et  les  poëies  ont  ra- 
conté comment  celui-ci,  profitant  d'un  jour  de 
fête,  se  procurades  vêtements  de  palefrenier,  ca- 
cha Richard  dans  une  botte  de  paille,  qu'il  plaça 
sur  son  dos,  et  sortit  ainsi  de  l'iiabitation  royale. 
Des  chevaux  avaient  été  disposés  sur  la  route,  et 
Richard  put  arriver  sain  et  sauf  avec  son  guide 
au  château  de  Coucy,  où  «  il  rendit  îtrâce  à 
saint  Léonard,  patron  des  prisonniers  »,  dit  Du- 
don  de  Saint-Quentin.  Louis  d'Outremer  cher- 
cha à  s'emparer  de  la  Normandie  par  la  force 
des  armes.  Une  armée  danoise,  commandée  par 
Harold,  vint  au  secours  du  prince,  et  le  roi,  étant 
venu  l'attaquer  à  Varaville  près  de  l'embouchure 
de  la  Dive,  fut  vaincu  et  conduit  à  Rouen  (944),. 
où  il  resta  une  année  en  captivité.  En  mourant 
Louis  confia  son  fils  Lothaire  à  ce  même  Ri- 
chardj  qu'il  avait  voulu  dépouiller  (954).  Richard 
eut  à  défendre  son  duché  contre  les  attaques  de 
Gerberge ,  veuve  de  Louis  d'Outremer,  aidée 
par  Thibault  le  Tricheur,  comte  de  Chartres.  Les  ' 
Normands,  secourus  une  seconde  fois  par  Harold, 
le  Scandinave,  envahirent  les  domaines  du  comte 
et  y  commirent  d'affreux  ravages.  Victorieux, 
grâce  au  concours  de  ces  ferribles  auxiliaires, 
Richard  eut  beaucoup  de  peine  à  leur  faire  quit- 
ter le  pays,  aJirès  un  traiié  conclu  avec  eux,  en 


69.  Pendant  les  vingt-sept  années  qui  s'écoiilè- 
Sent  depuis  cette  époque,  Ricliarrl  gouverna  sa 
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bourguignons,  qui  à  la  mort  de  leur  duc  Henri 
refusaient  de  reconnaître  sa  suzeraineté.  Le  roi 


ement  la  Normandie  pacifiée,  releva  les  murs  \  d'Angleterre  Etlielred,  mari  d'Emma,  sœur  de 


es  églises  et  des  monastères  et  en  éleva  de  nou 
eaux.  Après  la  mort  d'Emma,  (ille  de  Hugues 
)  Grand,  comte  de  Paris,  il  épousa  Gonnar,  sa 
lattresse,  dont  il  avait  eu  déjà  plusieurs  enfants. 

A  CCS  détails  historiques  sur  sa  vie  la  crédu- 
le populaire  ajouta  une  foule  de  traits  mer- 
eilleux,  dont  s'est  composée  la  légende  de  Ri- 
hard  Sans  Peur,  longtemps  conservée  dans  la 
lémoire  des  habitants  de  la  Normandie.  Ils  s'at- 
îchèrent  surtout  à  la  croyance  qui  le  repré- 
enta  comme  bravant  par  son  intrépidité  à  toute 
preuve  la  puissance  du  démon,  qu'il  rencontra 
ouvent  sur  son  chemin  en  chevauchant ,  pen- 
ant  les  nuits  les  plus  noires,  à  travers  les  forêts, 
''est  ainsi  qu'il  fut  choisi  dans  la  forêt  de  Bro- 
onne;pour  arbitre  entre  un  ange  et  le  diable, 
ui  se  disputaient  l'àme  d'un  moine  débauché. 

Richard  l*""  était  à  Bayeux  lorsqu'il  ressentit 
es  premières  atteintes  d'une  maladie  qu'il  con- 
idéra  comme  mortelle;  il  se  fit  transporter  à 
'église  de  la  Sainte-Trinité  de  Fécamp,  où  il  avait 
ait  depuis  longtemps  préparer  son  tombeau,  et 

I  y  expira  après  avoir  fait  reconnaître  Ri- 
chard II,  son  fils  légitime,  pour  son  successeur. 

II  avait  eu  de  Gonnar  plusieurs  enfants,  entre 
lutres  Robert,  archevêque  de  Rouen;  Mauger, 
comte  de  Corbeil,  et  Emma,  qui  épousa  Ethel- 
rcd,  roi  d'Angleterre. 

Richard  II,  dit  le  Bon,  fils  du  précédent,  duc 
:1e  Normandie  en  1027.  Les  moines  qui  lui  ont 
donné  ce  surnom  avaient  eu  moins  égard  aux 
actes  de  sa  vie  qu'à  la  munificence  avec  laquelle 
ce  prince  répara  et  enrichit  les  églises  et  les  ab- 
bayes ,  et  notamment  les  monastères  de  Fonte- 
neile ( Saint- Vandrille),  de  Jumièges  et  de  Fé- 
camp. Les  historiens  ont  signalé  son  orgueil 
excessif  et  son  mépris  pour  les  pauvres  serfs  de 
ses  domaines,  qu'il  traita  sans  pitié.  Un  an  s'é- 
tait à  peine  écoulé  depuis  l'avènement  de  Ri- 
chard II  (996),  qu'éclatait  une  révolte  de  paysans. 
Ils  s'envoient  les  uns  aux  autres  des  messa- 
gers, se  réunissent  dans  les  bois,  dans  les 
plaines,  sur  les  bruyères,  pour  s'entendre  sur  les  | 
moyens  d'échapper  à  l'oppression.  Ils  préparent 
des  règlements  qui  leur  permettront  de  défendre 
leurs  droits;  ils  essayent  enfin  de  réaliser  ces 
associations  qui  plus  tard  se  formèrent  sous  le 
nom  de  communes.  Richard  II  n'eut  pas  plus  tôt 
connaissance  de  ces  rassemblements  qu'il  s'oc- 
cupa, avec  une  sauvage  énergie,  d'y  mettre  un 
terme.  Il  chargea  dece  soin  Raoul,  comte  d'Ivry, 
son  oncle  maternel,  qui  s'acquitta  de  sa  tâche 
de  manière  à  ôter  pour  longtemps  aux  mallieii- 
reux  paysans  l'envie  de  travailler  à  leur  émanci- 
pation. Il  crut  devoir,  comme  son  père,  demander 
le  secours  des  guerriers  Scandinaves  pour  l'aider 
dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  comte 
de  Chartres.  Plus  tard  le  roi  de  France,  Robert, 
eut  besoin  de  lui  pour  vaincre  les  seigneurs 


Richard,  ayant  outragé  cette  princesse,  celle-ci 
eut  recours  à  son  frère,  qui  fit  au  roi  des  repré- 
sentations amères.  Etlielred,  pour  s'en  venger, 
envoya  une  flotte  en  Normandie,  avec  ordre  à 
ceux  qui  la  dirigeaient  de  ravager  le  pays  par  le 
fer  et  par  le  feu.  Une  armée  normande,  composée 
d'hommes  et  de  femmes,  attendit  les  Anglais  de 
pied  ferme,  courut  à  eux  lorsqu'ils  furent  débar- 
qués et  les  tailla  en  pièces.  Quelques  années 
après  Etlielred,  chassé  par  le  danois  Suénon,  vint 
avec  sa  femme  Emma  et  ses  enfants  chercher  un 
asile  auprès  du  duc  de  Normandie,  qui  lui  donna 
généreusement  l'hospitalité  (1012).  Après  la  mort 
de  Suénon,  Canut,  son  fils,  fut  proclamé  roi; 
Ethelred  étant  mort,  il  épousa  sa  veuve,  Emma 
la  Normande,  devenue  de  nouveau  le  lien  qui 
unit  l'Angleterre  à  la  Normandie,  Richard  H, 
déjà  parvenu  à  un  âge  avancé ,  soutint  une  der- 
nière lutte  contre  le  comte  de  Châlons,  Hugues, 
qui  s'était  emparé  traîtreusement  de  la  personne 
de  Renaud,  un  de  ses  gendres.  Une  armée  nor- 
mande envahit  la  Boui-gogne,  mit  tout  à  feu  et  à 
sang,  selon  l'usage  du  temps,  et  le  comte  se 
hâta  de  faire  sa  soumission.  Peu  de  temps  après, 
Richard  alla  mourir,  comme  son  père,  dans  l'ab- 
baye de  Fécamp. 

Richard  III,  fils  du  précédent,  lui  succéda  et 
vit  presque  aussitôt  s'armer  contre  lui  son  frère 
Robert,  qui,  forcé  de  reconnaître  sa  faute,  implora 
un  pardon ,  généreusement  accordé.  Quelques 
mois  après,  il  mourait  à  Rouen,  en  dînant  avec 
ses  officiers,  dont  plusieurs  périrent  également, 
ce  qui  fit  croire  qu'ils  avaient  été  empoisonnés 
(1028).  Robert  l"  lui  succéda,      C.  Hippeau, 

Labutte,  J/ist.  des  ducs  de  Normandie. 

RICHARD  ler^  comte  d'Aversa  et  prince  de 
Capoue,  mort  le  5  avril  1078.  Il  succéda,  en  1058, 
à  Rainolfe,  son  oncle,  dans  le  comté  d'Aversa, 
et  reçut  en  1059  l'investiture  de  la  principauté 
de  Capoue,  du  pape  Nicolas  II.  Il  prit  Capoue, 
où  régnait  Landolfe,  et  Gaète,  qui  sous  la  pro- 
tection des  Grecs  s'était  maintenue  libre  jus- 
qu'alors. En  1066,  il  dévasta  le  duché  de  Rome  ; 
mais  le  duc  de  Toscane,  Godefroi,  le  força  à  se 
soumettre  au  saint-siége.  Il  rendit  hommage  au 
pape  Grégoire  VH  eu  1073,  et  aida  son  beau- 
frère,  Robert  Guiscard,  à  conquérir  Salerue, 
en  1C75,  sur  Gisiilfe  II,  Ces  deux  princes,  en 
étendant  leurs  conquêtes  dans  la  Campanie, 
causèrent  de  l'ombrage  à  Grégoire  VII,  qui  les 
excommunia.  Richard  entreprit  en  1078  le 
S'ége  de  Naples  ;  il  était  sur  le  point  de  s'en  em- 
parer, quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Ce 
prince,  qui  s'était  acquis  une  haute  réputation 
(le  justice  et  de  bravoure,  laissa  un  fils,  Jor- 
dan, qui  lui  succéda. 

Richard  II,  comte  d'Aversa  et  prince  de  Ca- 
poue, mort  en  1105,  succéda  en  1091  à  Jor- 
dan 1°%  son  père.  Les  Lombards  de  Capoue,  proli' 
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tant  de  sa  jeunesse  le  chassèrent,  et  se  choisirent 
pour  chef  Landon ,  de  la  famille  des  comtes  de 
Teauo.  Richard,  retiré  dans  Aversa,  demanda 
des  secours  au  comte  Roger  de  Sicile,  son  oncle, 
et  à  Roger,  duc  de  Fouille,  qui,  au  bout  de  deux 
mois,  s'emparèrent  de  la  ville  ((9  juin  1098). 
I^andon  se  fit  moine  de  dépit,  et  Richard,  après 
un  règne  obscur  de  sept  ans,  laissa  à  Robert  I^"", 
son  frère,  ses  États,  qu'il  n'avait  point  su  con- 
server indépendants. 

Sisinondi,  fiist.  des  republ.  italiennes. 

RiCHARO  de  Saint-Victor,  théologien,  né 
en  Ecosse,  mort  à  Saint-Victor  de  Paris,  vers 
1173.  Chanoine,  sous-prieur  et  prieur  de  cette 
maison,  Richard,  comme  son  maître  Hugues, 
n'est  célèbre  que  par  ses  écrits.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  eut  de  constants  démêlés 
avec  l'abbé  de  Saint-Victor,  nommé  Ervisius , 
homme  superbe,  dit-on,  et  qui  ne  s'épargnait 
pas  les  abus  d'autorité.  11  existe  plusieurs  édi- 
tions des  Œuvres  de  Richard  de  Saint-Victor  : 
la  pîus  complète  est  celle  de  Jean  de  Toulouse  ; 
Paris,  1650,  in-fol.;  quelques-uns  des  ouvrages 
qui  composent  ce  voiunve  ont  été  tour  à  tour 
imprimés  par  les  chanoines  de  Saint-Victor 
parmi  les  œuvres  de  Richard  et  de  Hugues.  En 
outre,  Jean  de  Tritenheim,  Montfaucon  et  Sande- 
rus  indiquent  sous  le  nom  de  Richard  un  nombre 
considérable  d'opuseules  qui  sont,  disent-ils, 
inédits.  Comme  le  fait  à  bon  droit  observer 
Daunou,  ces  indications,  si  pr:^cises  qu'elles  pa- 
raissent, ne  doivent  pas  être  acceptées  sans 
défiance;  il  est  possible  en  effet  qu'elles  se  rap- 
portent à  d&s  écrits  de  Richard  déjà  publiés 
sous  d'autres  titres,  et  même,  car  les  attribu- 
tions des  copistes  sont  souvent  trompeuses,  à 
des  écrits  qui  n'ont  pas  eu  Richard  pour  véri- 
table auteur.  Dupin  avait  fait  de  Richard  un 
singulier  éloge ,  en  recommandant  sa  méthode. 
Daunou,  meilleur  juge,  critique  cette  méthode, 
qui  est  en  effet  celle  des  mystiques,  c'est-à-dire 
le  désordre  même.  Il  reconnaît  toutefois  dans 
les  œuvres  de  Richard  un  sentiment  élevé,  une 
i'ougue  généreuse,  des  idées  originales,  une  sen- 
sibilité vraie.  Ce  n'est  pas  Richard  qu'il  faut 
nommer,  quand  on  veut  désigner  au  douzième 
siècle  un  écrivain  subtil  :  c'est  Hugues  de  Saint- 
Victor.  Quant  aux  dialecticiens  du  même  temps, 
ils  s'appellent  Abélard  ,  Gilbert  de  la  Porrée. 
Richard  est  moins  philosophe  et  plus  rhéteur  : 
il  a  plus  d'éloquence,  mais  plus  d'emphase.  Ce- 
pendant on  l'a  trop  oublié.  Ce  dédain  est  d'au- 
tant plus  injuste,  qu'on  lit  encore,  qu'on  traduit 
Trrôrne  d'autres  mystiques,  dont  le  goût  n'est  pas 
meilleur  que  le  sien,  et  dont  l'enthousiasme, 

moins  sincère,  a  de  moins  vifs  élans.      B.  H. 

rita  llicfiardi,  aucl.  Joan.  de  Tolosa,  en  lôte  de 
l'édit.  de  SOS  OEuvrcs.  —  IHswira  liltér.  de  la  France, 
t.  XIII,  p.  472.  —  Oiiboulay,  Historia  univ.  paris.,  t.  II. 
—  B.  Hauréai!,  Uurjues  de  .Saint- f^ictor. 

RICHARD  de  Poitiers  ,  historien,  né  dans  ie 
Poitou,  mort  vers  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il 
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était  religieux  de  Cluni.  On  possède  trois  ir;\te.s 
différents  d'une  chronique  attribuée  à  Richard  de 
Poitiers  :  ie  premier  publié  par  Martène,  Amplis- 
siina  Colleclio,  t.  V,  col.  1160;  le  second  pai 
Muratori,  Antiq.  Ilalise,  t.  IV,  col.  1080;  le 
troisième,  parles  continuateurs  de  dom  Bouquet, 
//is/onewi de /^raîice, t. XII, p.  41  l.Suivandom 
Brial,  ces  trois  chroniques  sont  trois  rédactions 
successives  du  même  ouvrage,  et  appartiennent, 
comme  les  manuscrits  le  déclarent,  au  même 
auteur.  Au  même  Richard  on  donne,  non  sans 
vraisemblance,  une  Complaïyite  xtUi\\e.  à  la  ré- 
bellion des  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
contre  leur  père  {Historiens  de  France,  t.  XII, 
p.  418).  Enfin,  Richard  est  encore  considéré 
comme  auteur  d'une  l\omenclatiire  des  papes 
jusqu'à  Alexandre  III,  imprimée  dans  la  collec- 
tion de  Muratori,  t.  IV,  col.  1104.  B.  H. 
Hist.  littér.  de  la  France,  t.  XIII,  p.  S30;  t.  XII,  p.  478. 
RICHARD  de  Barbezieux,  troubadour,  né 
vers  1200,  au  château  de  Barbezieux  près  de  ' 
Saintes,  mort  en  Espagne,  vers  1270.  Fils  d'un  ; 
pauvre  chevalier,  il  s'éprit  de  la  femme  de  Geof- 
froi  de  Tonay,  en  l'honneur  de  laquelle  il  com- 
posa de  nombreuses  chansons,  versifiées  avec 
élégance,  mais  où  ii  a  encore  plus  que  les  autTCS 
poètes  de  son  temps  multiplié  singulièrement  les 
comparaisons.  Par  excès  de  timidité  i!  réussis-  ' 
sait  mieux  à  trouver,  qu'à  causer  et  à  brilier 
dans  la  conversation.  Il  encourut  plus  tard  la 
colère  de  sa  dame,  qui  exigea,  avant  de  lui  par- 
donner, que  cent  dames  et  cent  chevaliers  s'ai- 
mant  d'amour  entre  eux  lui  demandassent  sa 
grâce.  Elle  mourut  peu  de  temps  après  ;  Richard 
au  désespoir  se  retira  en  Espagne,  auprès  d'un 
baron  <le  ce  pays.  Les  pièces  qui  nous  restent  de 
lui  sont  au  nombre  de  quatorze  ;  Raynouard  en 
a  publié  quatre  dans  son  Choix  des  poésies  des 
troubadours,  et  Rochegude  une  dans  son  Par- 
nasse occitanien. 

Hlst  littér.  de  la  France,  t.  XIX,  p.  336.  —  Die/.,  Die 
Troubaddurs. 

RICHARD  de  Burij,  évêque  de  Durham,  né 
en  12fi7,  à  BurySaint-Edmund,  mort  le  14  avril 
1345,  à  Auckland.  11  était  fils  d'un  chevalier 
nommé  sir  Richard  Angerville;  mais  sa  prédi- 
lection pour  le  lieu  de  sa  naissance,  où  ii  avait 
reçu  d'un  de  ses  oncles,  Jean  de  Willoughby, 
les  éléments  de  l'instruction  classique,  le  décida 
par  la  suite  à  en  adopter  le  nom.  Il  continua  ses 
études  à  l'université  d'Oxford,  et  s'y  rendit  habile 
dans  la  connaissance  des  langues  grecque  et  la- 
tine, dont  l'enseignement  était  déjà  en  pleine 
activité.  Nommé  précepteur  du  prince  Edouard 
en  même  temps  que  receveur  des  revenus  du 
pays  de  Galles,  il  demeura  dans  l'adversité  fidèle 
à  son  royal  ^^lève,  et  le  secourut  fort  à  propos 
en  lui  apportant  jusqu'à  Paris,  en  dépit  des  émis- 
saires lancés  à  ses  trousses,  une  forte  somme 
d'argent  qu'il  avait  levée  dans  l'exerciee  de  ses 
fonctions.  Le  souvenir  de  ce  service  valut  à  Ri- 
chard une  faveur  constante  auprès  du  prince  qui, 
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à  peine  monfd  sur  le  tr(3ne  sous  le  nom  d'È- 
douaril  III  (1327),  le  nomma  ticsorier  de  l'é- 
pargne et  clerc  du  sceau  privé,  et  le  pourvut 
d'une  douzaine  défiches  t)éno(ices,  entre  autres 
six  pr(^bendes  et  le  doyenné  de  Wells.  Envoyé 
deux  fois  à  Rome,  il  reçut  du  pape  Jean  XXII 
le  titre  de  chapelain  et  l'assurance  d'être  porté  au 
premier  sioge  épiscopal  qui  vaquerait  en  Angle- 
terre. Grâce  aux  largesses  du  roi,  il  déploya  dans 
ses  ambassades  une  magniûcence  inusitée,  et  les 
dépenses  de  son  second  voyage  ne  coOtèreut  pas 
moins  de  500  marcs  d'argent.  Le  19  décembre 
1333  il  fut  sacré  évêque  de  Durham.  En  1334  il 
devint  chancelier  et  grand  trésorier  d'Angleterre, 
dignités  dont  il  semble  avoir  été  revêtu  jusqu'à 
sa  mort.  Chargé  de  soutenir  les  prétentions  d'E- 
douard III  au  trône  de  France,  il  vint  trois  fois 
à  Paris,  et  parcourut  le  Brabant.  C'était  un 
homme  d'un  grand  savoir  et  qui  aimait  à  proté- 
ger les  lettres.  Entraîné  par  la  passion  des  livres, 
il  n'épargna  ni  peine  ni  argent  pour  s'en  procurer 
de  rares  et  de  précieux;  il  en  possédait  à  lui 
seul  autant  et  plus  même  que  tous  les  évoques 
de  son  pays,  et  il  entretenait  à  ses  frais  dans  son 
palais  épiscopal  un  certain  nombre  de  relieurs, 
de  papetiers,  de  copistes  et  d'enhimineurs.  Ses 
relations  avec  les  savants  étaient  nombreuses  et 
soutenues  ;  Pétrarque,  qui  l'avait  connu  en  Italie, 
le  mentionne  comme  un  esprit  ardent  et  enthou- 
siaste. On  a  de  Richard  de  Bury  on  petit  traité 
intitulé  Philobihlon,  où  il  donne,  avec  le  réper- 
toire de  ses  richesses  littéraires,  de  curieux  dé- 
tails sur  les  principaux  événements  de  sa  vie. 
La  plus  ancienne  édition  de  cet  ouvrage  date  de 
1473 ,  Cologne,  in-4°;  il  a  été  ensuite  réimprimé 
à  Spire,  1483;  à  Paris,  1500;  à  Oxford.  1599; 
et  il  en  existe  une  version  anglaise  par  Inglis; 
Londres,  t832.  On  attribue  à  ce  prélat  un  livre 
de  Harangues  en  latin.  P.  L— y. 

The  English  cyclopxdia  (  blogr.) 
niCHARD,  archevêque  d'Armagh,  né  dans  le 
Devonshire,  ou  à  Dundalk  (  comté  de  Louth  ), 
mort  le  16  novembre  1360,  à  Avignon.  Le  nom 
de  sa  famille  était  Fitz- Ralph.  11  fut  élevé  à 
Oxford ,  et  acquit  par  ses  talents  un  si  grand 
renom  dans  l'université  que  les  étudiants  ac- 
couraient en  foule  pour  l'entendre  disserter  sur 
la  philosophie,  le  droit  ou  la  théologie.  Nommé 
en  1334  chancelier  du  diocèse  de  Lincoln,  il  de- 
vint ensuite  archidiacre  de  Chester  (1336)  et 
doyen  de  Lichfield  (1337).  Edouard  III,  qui 
avait  pour  lui  une  estime  particulière,  l'appela 
en  1347  à  l'archevêché  d'Armagh,  en  Irlande.  De 
bonne  heure  il  s'était  déclaré  l'adversaire  des 
moines  mendiants,  et  il  avait  publiquement 
flétri  leur  affectation  à  la  pauvreté,  le«rs  prati- 
ques superstitieuses  et  le  relâchement  de  leur 
discipline.  Étant  revenu,  vers  1358,  en  Angle- 
terre, il  les  combattit  avec  plus  de  force  et  d'au- 
torité ,  et  prononça  contre  eux  plusieurs  ser- 
mons, où  il  établissait  que  Jésus,  s'il  était  pau- 
vre, n'avait  point  affecté  de  le  paraître  ;  qu'il 


n'avait  jamais  mendié  ni  fait  vœu  de  pauvreté 
volontaire;  qu'il  avait  défendu  à  ses  disciples  de 
demander  l'aumône,  sauf  le  cas  de  nécessité  ab- 
solue ;  qu'enfin  il  n'y  a  preuve  ni  de  bon  sens  ni 
de  piété  à  s'engager,  comme  le  faisaient  les 
moines  mineurs,  dans  la  pauvreté  perpétuelle. 
De  telles  propositions  accusaient  une  intelli- 
gence supérieure  et  beaucoup  dindépendance  dans 
l'esprit.  Les  moines  attaques  s'empressèrent  de 
les  dénoncer  au  pape  Innocent  VI,  qui  cita  le 
coupable  à  son  tribunal.  Richard  se  rendit  à 
Avignon,  et  se  défendit  avec  fermeté;  mais  il  fut 
condamné ,  et  la  sentence  à  peine  connue,  il 
mourut  brusquement,  non  sans  soupçons  de 
poison.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  De/ensio 
curatorum  adversus  fratres  mendicantes 
(  Paris,  (496  ),  et  Sermones  quatuor  (  ibid., 
1612).  On  connaît  de  lui  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  pari/ii  lesquels  on  compte  les  frag- 
ments d'une  traduction  irlandaise  de  la  Bible, 
qui  d'après  Fox  aurait  été  conservée  intégrale- 
ment jusque  dans  le  seizième  siècle. 

Harrls  et  Ware.  —  Wood,  Armais.  —  Wharlon,  Ap- 
pendix  à  Cave.  —  Collier,  Dict.  and  ecclesiust.  Iiistorg. 

RICHARD  de  Cirencester,  historien  anglais, 
né  vers  1330,  à  Cirencester  (  comté  de  Glou- 
cester  ),  mort  en  1401  ou  1402,  à  Londres.  On 
lui  donne  quelquefois  le  nom  de  moine  de 
Westminster .  Sa  famille  devait  être  riche  ou 
puissante,  si  l'on  en  juge  d'après  l'éducation  li- 
bérale qu'elle  lui  fit  donner.  En  1350  il  entra 
chez  les  bénédictins  du  couvent  de  Safnt-Pierre 
à  Westminster;  son  nom  se  rencontre  dans  dif- 
férents documents  en  date  de  1387,  de  1397  et 
de  1399.  Il  s'adonna  à  l'histoire  nationale,  com- 
posa des  ouvrages  de  longue  haleine,  et  visita, 
pour  compulser  des  manuscrits  originaux,  plu- 
sieurs des  bibliothèques  de  son  pays.  Ayant  en 
1391  obtenu  de  son  abbé  la  permission  de  se 
rendre  à  Rome,  il  est  probable  qu'il  ne  différa 
guère  son  voyage;  car  on  le  retrouve  en  1^01 
confiné  dans  l'infirmerie  de  son  couvent.  Ses 
ouvrages  inédits  sont  :  Htstoria  ab  Hengista 
ad  ann.  1348,  en  deux  parties;  la  première, 
qui  s'étend  depuis  l'invasion  des  Saxons  jusqu'à 
la  mort  d'Harold,  est  à  Cambridge  ;  Tructatus 
sîiper  symbolum  majus  et  minus ,  et  Liber 
de  officiis  ecclesiasticis,  qui  sont  à  Peterbo- 
rough  ;  et  quelques  antres  conservés  dans  les 
bibliothèques  de  Lambeth  et  d'Oxford.  Il  a  un 
meilleur  titre  à  la  qualité  d'historien,  comme  au- 
teur d'un  traité  intitulé  De  situ  Britannise , 
découvert  en  1747,  à  Copenhague,  par  le  profes- 
seur C.-J.  Bertram ,  qui  le  fit  paraître  dans  cette 
ville  en  le  réunissant  à  des  fragments  de  Gildas 
et  de  Nennius,  sous  le  titre  de  Brilannicarxim 
gentium  historix  antiqux  scriptores  III 
(  1757,  in-8°).  Cetteédition  étant  devenue  rare, 
l'ouvrage  fut  réimprimé  avec  une  version  an- 
glaise, une  carte  et  un  commentaire  :  The  Des-, 
criplion  of  Briiain  (Londres,  1809,  in-8°),  et 
de  nouveau  en  1848  dans  VAntiquarian  library 
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(le  Bohn.  Il  est  en  général  exact,  et  passe  pour 
authentique,  bien  que  sur  cette  question  il  y 
ait  lieu  d'élever  des  doutes ,  l'original  n'ayant 
jamais  été  représenté.  Gibbon  dit  de  Richard 
qu'il  fait  preuve  d'une  connaissance  de  l'anti- 
quité bien  rare  chez  un  moine  du  quatorzième 
siècle. 

Hatchard,  Fie  de  Richard,  à  la  tète  de  l'édit.  de  1809. 
—  Pits  et  Baie. 

RSCSEAKD,  cordelier,  prédicateur  célèbre  du 
quinzième  siècle.  Selon  toute  apparence,  il  était 
Italien.  Il  eut  du  moins  pour  maîtres  saint  Vin- 
cent Ferrier,  et  particulièrement  saint  Bernar- 
din de  Sienne.  Ces  deux  prédicateurs  avaient 
depuis  peu  répandu  en   Italie  deux  doctrines 
nouvelles,  la  venue  de  l'Antéchrist  et  le  culte  du 
nom  de  Jésus.  Richard,  frère  mineur  comme 
saint  Bernardin ,  afiilié   aux   ordres   mendiants 
comme  saint  Vincent,  fut  un  ardent  apôtre  de 
ces  deux  doctrines.  Après  avoir  visité  la  Terre 
sainte,  il   pénétra  en  France  par  Lyon,  et  se 
rendit  à  Trcyes,  où  il  prêcha  l'Avent  de  1428. 
Dans  ses  sermons  quotidiens,  il  répétait  à  ses 
auditeurs  :  «  Semez  des  fèves  largement;  celui 
qui  doit  venir  viendra  en  bref  (bientôt).  «  Les 
Troyens  semèrent  largement  des  fèves,  et  Ri- 
chard se  rendit  à  Paris,  alors  au  pouvoir  des 
Anglais,  où  il  prêcha   le  carême  de  1429.  Ses 
sermons  se  tenaient  en  plein  air,  an  charnier  des 
Innocents  (devant  la  Danse  macabre)  et  ailleurs. 
11  faisait  de  fréquentes  allusions  aux  affaires  pu- 
bliques, et  favorisait  par  ses  sympathies ,  assez 
clairement  exprimées,  le  parti  de  Charles  VII. 
La  police  anglaise  prit  ombrage  de  ces  sermons, 
et  suscita  contre  le  prédicateur  étranger  la  fa- 
cilité de   thécJogie  ainsi   que   l'inquisition.  Le 
prévôt  de  Paris  le  menaça  en  même  temps  de 
poursuites  séculières.  Dans  la  nuit  du  30  avril 
1429,  Richard,  prévoyant  que  ses  jours  ou  du 
moins  sa  liberté  n'étaient   plus  assurés,   s'es- 
quiva de  la  capitale,  se  rendit  à  Orléans  du- 
rant le  siège,  et  devint  un  des  aumôniers  de  la 
Pucelle.  Arrivé  devant  Troyes,  Richard  contri- 
bua pour  une  part  considérable  à  la    surpre- 
nante réduction  de  cette  ville.  L'armée  de  Char- 
les VII  manquait  d'artillerie,  de  vivres  et  d'ar- 
gent. Les  soldats  affamés  se  nourrirent  des  fèves 
que  Richard  avait  fait  semer  largement.  L'as- 
cendant qu'il  s'était  acquis  sur  les  populations 
champenoises  engagea  les  Troyens  à  lui  ouvrir 
volontairement  leurs  portes.  Richard,  indépen- 
damment de  l'héroïque  Jeanne,  avait  également 
pour  pénitentes  deux  jeunes  illuminées.  Tune 
nommée  Pierronne,  et  l'autre  Catherine  de  la  Ro- 
chelle, dont  il  attisa  le  zèle  et  favorisa  les  pieuses 
illusions.  Au  mois  d'avril  1430,  il  prêcha  le  ca- 
rême à  Orléans,  héhergé  et  comblé  de  présents, 
aux  frais  de  la  ville.  A  partir  de  ce  moment  l'his- 
toire ne  (b'.irnit  plus  aucune  trace  de  ce  mysté- 
rieux personnage.  A.  Vallet-Vikiville. 

Oiiidierat,  )'rocês  db  la  l'vcelle,  t:iblc,  au  mot  «i- 
rhard.  —  Clironiquo  de  U\\'\  n°  2fi,  dans  le  UuUetin  de 
la  Société  le  l  histoire  de  France,  l8S7-l8o8,  p.  102.  — 
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Th.Basin,  t.  IV,  p.  loi.  —  Vallet  de  Viriville,  Noies  .'ta- 
ies médailles  de  plomb  relatives  à  Jeanne  Darc,  1S6I, 
in-8»  (Extrait  de  la  Revue  archéoloijique] ,  et  Histoire 
de  Charles  VU  et  de  son  époque,  t.  II,  etc. 

siicuAr^i)  (  Claude  ),  mathématicien  français, 
né  en  1589,  à  Ornans  (Franche-Comté),  mort 
le  20  octobre  1644,  à  Madrid.  D'une  famille  al- 
liée aux  Granvelle,  il  accompagna  le  comte  de 
Cantecroix,  neveu  du  cardinal  de  Granvelle, 
dans  son  ambassade  à  Venise;  comme  il  se  tiou- 
vait  à  Rome,  il  renonça  tout  à  coup  au  monde, 
pour  entrer  chez  les  Jésuites  (1606),  qui  l'en- 
voyèrent terminer  ses  études  à  Tournon.  Pen- 
dant sept  ans  il  professa  l'hébreu  et  les  mallié- 
matiques  à  Lyon  avec  beaucoup  de  succès.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  se  joindre  aux  mission- 
naires de  la  Chine,  il  se  rendait  à  Lisbonne  pour 
s'y  embarquer,  lorsque  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, l'invita  à  occuper  la  chaire  de  mathéma- 
tiques dans  le  collège  qu'il  venait  de  fonder  à 
Madrid  (1624).  On  a  du  P.  Richard  :  Euclidis 
Elementorum  geometricorum  lib.  XIII;  An- 
vers,  1645,  in-fol.,  pi.;  —  Apollonii  Pergaci 
Conicorum  lib.  IV;  ibid.,  1655,  in-fol.,  pL, 
ouvrage  dédié  à  Raimond  de  Moncaile  et  précédé 
d'une  épître,  qui  contient  l'histoire  de  cette  mai- 
son; —  Ordo  novus,  et  reliquis  facilior,  ta- 
bularum  sinuum  et  tangentium  :  traité  ano- 


nyme dont  on  ne  connaît  ni  la  date  d'impression 
ni  le  format.  On  attribue  au  P.  Richard  une 
édition  de  V Archimède du  Rivault  (Paris,  1640, 
in-fol.);  mais,  dit  Brunet,  nous  n'avons  jamais 
pu  en  voir  un  seul  exemplaire. 

Grappin,  Hist.  du  comté  de  Bourgogne,  281.  —  South- 
well,  llibl.  script.  Soc.  Jesii. 

RîCHARDouREtcH&Eio  (Georges),  mystique 
allemand,  natif  d'Altenberg  en  Saxe,  mort  vers 
1647.  Il  parcourut  toute  l'Allemagne  pendant  la 
guerre  de  Trente  ans,  se  mit  en  rapport  avec  le 
fameux  Wallenstein,  et  s'acquit  une  grande  re- 
nommée par  ses  prophéties  et  ses  visions  nom- 
breuses, dont  le  récit  a  été  publié  en  allemand, 
de  1637  à  1648,  par  livres  détachés.  Pierre  Li- 
den  de  Reval  en  a  donné  un  compte  rendu  cri- 
tique dans  Examen  visionum  G.  Reickardi; 
Dorpat,  1647.  X. 

Adelung,  Geschichte  der  menschlichcn  Narrheit  (  His- 
teire  de  la  folie  humaine) ,  t.  V,  p.  103  et  suiv. 

RICHARO  (René),  historien  français,  né  le 
23  juin  1654,  à  Saumur,  mort  le  21  août  1727,  à 
Paris.  Son  père,  notaire  à  Saumur,  lui  fit  don- 
ner une  bonne  éducation.  Il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  et  y  enseigna  les  huma- 
nités et  la  rhétorique;  puis  il  reçut  les  ordres, 
fut  employé  dans  les  missions  de  Luçon  et  de 
La  Rochelle,  et  vint  à  Paris,  où  pendant  douze 
ans  il  prêcha  avec  quelque  succès.  Après  avoir 
quitté  l'Oratoire,  il  fut  pourvu,  entre  autres  bé- 
néfices ,  d'un  canonicat  à  Sainte-Opportune  de 
Paris  et  d'un  autre  à  Saint-Didier  de  Poitiers. 
Il  était  de  plus  historiographe  de  France ,  cen- 
seur royal  et  prieur  de  Regny  en  Forez.  «  Cet 
auteur,  au  jugement  de  Goujet,  avait  des  opi- 
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lions  singulières,  qu'il  a  fait  passer  dans  presque 
)us  ses  ouvrages  et  jusque  dans  les  approbations 
u'il  donnait  aux  livres  qu'il  examinait  et  dans 
isquelles  on  trouve  bien  des  traits  d'un  esprit 
articulier.  »  Il  avait  un  caractère  bizarre  et  fort 
ifficile,  comme  il  le  lit  voir  dans  le  long  dé- 
lèlé  qu'il  eut  avec  un  de  ses  neveux  ;  il  était  si 
llein  de  vanité  qu'il  se  peignit  ainsi  lui-même 
BBS  un  quatrain  placé  au  bas  de  son  portrait  : 

Ce  docteur,  si  soumis  au  saint-pcrc ,  à  snn  roi, 
£q  défendant  leurs  dioiLs  fit  ('clatcr  sa  foi, 
Et  dans  tous  ses  écrits  le  zèle  et  la  science 
Sont  en  parfaite  Intelligence. 

artni  ses  écrits  on  remarque  :   Vie  de  Jean- 
ntoine   Le    l'achet,    prêtre;    Paris,    1692, 
1-12;  —  Discours   sur   l'histoire  des   fon- 
ations  royales  et  des  établissements  faits 
9US   le  règne  dp   Louis  le  Grand;  Paris, 
595,  in-12;  —  Traité  des  pensions  royales 
e  Louis  le  Grand;  Paris,  1695,  1718,  in-12; 
-  Histoire  de  la  vie  du  P.  Joseph  du  Trem- 
lay,  capucin;  Paris,  1702,  in-12  :  c'est  un 
anégyrique  outré,  ou  plutôt,  selon  Goujet,  le 
ortrait  du  P.  Joseph  tel  qu'il  aurait  dû  être, 
oit  par  esprit  de  contradiction,  soit  par  quelque 
aison  plus  secrète,  l'auteur  ne  tarda  pas  à  re- 
lire son  œuvre,  sous  le  titre  :  Le  véritable 
\    Joseph,    capucin,    contenant    l'histoire 
necdote  du  cardinal  de  Richelieu;  Saint- 
ean  de  Maurienne  (Rouen),    1704,  in-12;  et 
lour  mieux,  déguiser  la  palinodie,  il  écrivit  dans 
Réponse  (1704,  in-12)  une  critique  de  cette 
listoire  anonyme  ;  —  Parallèle  de  Richelieu 
t  de  Mazarin  ;  Paris,   1704,  1716,  in-12   :  la 
econde  édition  est  précédée  d'un  Avis  impor- 
ant,  où  Richard  instruit  le  public  du  scanda- 
eux  procès  qu'il  intenta. à  son  neveu  en  restitu- 
ion  des  bénéfices  dont  il  l'avait  gratifié  en  1709. 
Juantau  Parallèle,  il  pèche  en  bien  des  en- 
Iroits  contre  la  vérité  de  l'histoire,  et  les  défauts 
!n  ont  été  relevés  dans  quatre  Lettres  insérées 
lans  le  t.  IV  des  Nouvelles  littér.  de  La  Haye, 
innée  1716.  L'auteur  essaya  de  se  justifier  dans 
jme  Apologie,  qui   ne  satislit  personne.  Il  fit 
plustard  des  changements  à  son  livre,  et  lui  donna 
lin  nouveau  titre  :  Cotips  d'État  des  cardinaux 
fiichelieu  etMazarin;  Paris  (Hollande),  1723, 
in-12  ;  —  Parallèle  de  Ximénès  et  de  Riche- 
'ieii;   Trévoux  (Paris),   1704.   in-12;  Amst., 
L716,  in-12  ;  réimpr.  plusieurs  fois  et  traduit  par 
es  Espagnols,  qui  se  trouvèrent  flattés  de  la 
supériorité  accordée  à  leur  ministre  sur  celui  de 
Louis  XIII  ;  —  Dissertation  sur  l'induit  du 
parlement;  Paris,  1723,  in-8o. 

Moréri,  Dict.  hist.,  édil.  1759. 

RICHARD  {Jean  ),  moraliste  français,  né  en 
1638,  à  Verdun  (Lorraine),  mort  le  24  février 
1719,  à  Paris.  Aprè.s  avoir  fait  ses  études  à  Pont- 
à-Mousson,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Orléans, 
plutôt  pour  avoir  un  titre  que  pour  en  exercer 
les  fonctions.  Quoique  laïc  et  marié,  il  choisit 
un  genre  d'occupations  non  commua  dans  cd 
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état  :  il  prêcha  tonte  sa  vie,  non  dans  les  chaires^ 
mais  par  écrits,  et  ce  qui  est  digne  de  remarque, 
il  prêcha  .solidement.  Ce  fut  ainsi  qu'il  publia  : 
Discours  moraux;  Paris,  1681-1697,  12  vol. 
in-12;  —  Idées  et  desseins  de  sermons  sur 
les  mystères;  Paris,  1693,  in-S";  —  Éloges- 
historiques  des  saints;  Paris,  1695,  1716, 
4  vol.  in-12;  —  La  Science  universelle  de  la 
chaire,  ou  Dictionnaire  vioral  contenant  par 
ordre  alphabétique  des  sujets  de  sermons  sur 
toutes  les  matières  de  morale;  Paris,  1700- 
1712,  5  vol.  in-S";  1714,  8  vol.  in  12;  1718, 
1730,  6  vol.  in-8°,  recueil  dédié  au  cardinal  de 
Polignac.  Cet  amour  pour  les  sermons,  qui  fut 
la  passion  de  Richard,  le  porta  à  recueillir  ceux 
des  autres,  et  il  édita  le  Carême  et  autres  œuvres 
de  Fromentières  (1688-1696,  6  vol.  in-8") ,  les 
Ser77ions  de  Cl.  Joly,  évéquQ  d'Agen  (1691- 
1696,  8  vol.  in-8''  et  in-12),  ain.si  que  les  Homé- 
lies {i'il,  2  vol.  in-12)  et  les  Panégyriques 
(1718,  in-12)  de  l'abbé  Charles  Boileau. 

Moréri,  Dict-  ffist. 

RICHARD  (Charles-Loxiis),  dominicain  fran- 
çais, né  en  avril  1711,  à  Blainville-sur-l'Eau 
(Lorraine),  fusillé  à  Mons,le  16  aoi^t  1794.  D'une 
famille  noble  mais  pauvre,  il  entra  à  l'âge  de 
seize  ans  au  couvent  des  dominicains  de  Blain- 
ville,  fit  profession  à  Nancy,  se  rendit  ensuite  à 
Paris  pour  y  faire  ses  cours  de  théologie,  et  dès 
qu'il  eut  reçu  le  bonnet  de  docteur,  consacra  sa 
plume  à  la  défense  des  principes  religieux  me- 
nacés par  les  piiilosophes  du  dix-huitième  siècle. 
Ayant  attaqué  dans  divers  opuscules  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  intervenu  au  sujet  du  ma- 
riage d'un  juif  converti,  il  jugea  prudent,  pour 
éviter  des  poursuites,  de  se  retirer  en  1778  à 
Lille  (Flandre),  qu'il  habita  jusqu'à  la  révolution. 
A  cette  époque,  il  passa  dans  les  Pays-Bas,  et  se 
trouvait  en  1794  à  Mons,  lors  de  la  seconde  in- 
vasion des  Français.  Son  grand  âge  l'empêchant 
de  fuir,  il  se  tint  quelque  temps  caché,  mais  fut 
ensuite  découvert  et  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire  qui  le  condamna  à  être  fusillé.  Son 
crime,  ainsi  qu'il  résulte  du  jugement  rendu  le  15 
août  1794,  fut  d'avoir  publié  avant  l'entrée  des 
Français  un  opuscule  intitulé  :  Parallèle  des 
Juifs  qui  ont  crucifié  Jésus-Christ  avec  les 
Français  qui  ont  exécuté  leur  roi;  Mons,, 
1794,  in-8o,  et  non  pas,  comme  le  prétend  Bar- 
bier, l'ouvrage  Des  Droits  de  la  maison  d'Au- 
triche stir  la  Belgique;  Mons,  1794,  in-8°.  Le 
père  Richard  souffrit  la  mort  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  très- 
nombreux;  nous  citerons  :  Dissertation  sur  la. 
possession  des  corps  et  de  Vin  f es  talion  des 
maisons  par  les  démons;  1746,  in-8o;  —  Bi- 
bliothèque sacrée,  ou  dictionnaire  universel 
des  sciences  ecclésiastiques  ;  Paris,  1760,  5vol. 
in-foi.  L'ouvrage  portait  le  nom  du  P.  Richard  e^ 
autres  religieux  dominicains  des  couvents  du 
faubourg  Saint-Germain  et  de  la  rue  Saint-Ho- 
aoré;  mais  un  Supplément  formant  un  sixième 
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volume  (  Paris,  1765,  in  fol.),  présente  les  noms  | 
des  PP.  Richard  et  Giraud.  Une  nouvelle  édition  i 
en  a  été  donnée ,  avec  additions  et  corrections,  [ 
par  une  société  d'ecclésiastiques;  Paris,  1821-  i 
1827,  29  vol.in-8°;—  Examen  du  libelle  in- 
titulé Histoire  de  V établissement  des  moines 
mendiants;  Avignon,  1767,  in-l2;  — Analyse 
des  conciles  généraux  et  particuliers  ;  Paris, 
J772-1777,  5  vol.  in-4o; —  La  nature  en  con- 
traste avec  la  religion  et  la  raison;  Paris, 
1773,  in-S"  ;  —  Observations  modestes  szir  les 
Pensées  de  d'Alembert;  Paris,  1774,  in-8°;  — 
Annales  de  la  charité  et  de  la  bienfaisance 
chrétienne;  Paris,  1785,  2  vol.  in-t2;  —  Vol- 
taire de  retour  des  ombres,  et  sur  le  point 
d'y  retourner  pour  n'en  plus  revenir,  à  tous 
ceux  qu'il  a  trompés  ;  Bruxelles  et  Paris,  1776, 
in-12;  ~  Sermons;  Paris,  1789,  4  vol.  in-12; 
—  beaucoup  d'autres  opuscules  et  plusieurs  bro- 
chures anonymes  imprimées  àMons  et  à  Lille, 
toutes  relatives  au  serment  exigé  des  prêtres,  et 
à  la  révolution ,  mais  qu'il  serait  difdcile  au 
jourd'hui  de  trouver  ailleurs  que  dans  le  cabinet 
de  quelques  curieux,  les  imprimeurs  les  ayant 
brûlées  dans  la  crainte  d'être  compromis. 

Gnillon,  J^s  martyrs  de  la  foi.  —  Carroii,  Les  Con- 
fesseurs de  la  foi,  t.  IV.—  ^mi  de  la  religion,  ann.  1S22 
t.  XXX.  —  Notice  à  la  tête  du  1"  volume  de  la  nouvelle 
édition  de  la  Bibliothèque  sacrée. 

KiCHAiiD  i  François-Marie-Claude),  baron 
de  Haufesierck,  médecin  français,  mort  le  28  dé- 
cembre 1789,  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
ans.  Il  fit  à  Paris  ses  études  médicales.  D'abord 
attaché  à  l'hôpital  militaire  de  Sarrelouis,puis  mé- 
decin de  l'armée  d'Allemagne  (1735),  il  se  lit  con- 
naître du  duc  de  Choiseui,  et  jouit  auprès  de  lui 
d'un  grand  crédit.  Après  avoir  exercéles  fonctions 
de  premier  médecin  de  l'armée  (1768-1763),  il 
devint  à  cette  dernière  date  inspecteur  général  des 
hôpitaux  militaires,  et  eut  beaucoup  de  part  à 
leuradministralion.  Louis  XV  le  nomma  un  de  ses 
médecins  consultants,  lui  accorda  le  cordon  de 
Saint-Michel  (1760)  et  érigea  en  baronnie  sa  terre 
de  Hautesierck.  11  a  publié  :  Formulx  medica- 
mentorumnosodochiis  miiiîaribus  adaptatœ; 
Cassel,  1761,  in-S"; — Recueil  d'observations  de 
médecine  des  hôpitaux  militaires;  Paris, 
1766-72, 2  vol.  in-4'' :  excellent  ouvrage,  entrepris 
par  ordre  de  Choiseui  ;  —  Manière  de  con- 
naître et  de  traiter  les  maladies  aiguës  qui 
attaquent  le  peuple;  1717,  in-12. 

Desgenettes,  dans  la  Biogr.  méd. 

KICHAR»  (François),  poëfe  français,  né  en 
1730,  à  Limoges,  où  il  est  mort,  le  4  août  1814, 
fut  prêtre  et  principal  du  collège  d'Eymoiitiers 
(Haute-Vienne).  En  1809,  la  Société  d'agricul- 
ture de  Limoges  lui  décerna  une  médaille  d'or 
pour  ses  poésies  patoises,  disséminées  dans  plu- 
sieurs publications,  et  l'engagea  à  les  réunir  en 
corps  d'ouvrage;  mais  Richard ,  vieux  et  accablé 
d'infirmités,  ne  put  se  livrer  à  un  nouveau  travail. 
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Et  la  douleur  qui  me  saisit 

Rend  ma  muHe  déconcertée. 

M;i  main  gauche  perd  sa  vigueur 

Et  trcmblotte,  comme  une  nonne 

.'i  l'approche  du  confesseur 

Qui  la  connaît  mieux  que  personne. 

Ses  poésies  patoises,  publiées  à  Limoges 
(1824,  1849,  in-12),  se  composent  d'un  poëmeei 
quatre  chants ,  intitulé  le  Roumivage  de  Liau 
non  (1),  de  contes,  de  fables,  de  chansons,  d( 
noëls  et  de  cantiques.  Elles  pétillent  d'esprit,  eti 
sont  pittoresques  comme  leur  sœur,  la  poésie 
des  troubadours.  Martial  Audoin. 

Bulletin  de  la  Société  d'aririciitture  de  Limoges 
Notice  sur  Richard  à  la  tète  de  la  dernière  édition  de  ses 
OEuvre.t. 

RICHARD  {Jean -Pierre),  prédicateur  fran- 
çais, né  le  7  février  1743,  à  Belforl,  mort  le 
29  septembre  1820,  à  Paris.  Admis  en  1760 
chez  les  Jésuites,  il  passa,  lors 'de  la  dissolution 
de  la  compagnie,  en  Lorraine,  puis  à  Liège,  où 
il  surveilla  l'éducation  des  neveux  du  prince- 
évêque.  Vers  1786,  il  rentra  en  France  et  se  li- 
vra à  la  prédication.  Pendant  la  révolution,  il 
continua  de  résidera  Paris,  sans  cependant  prê- 
ter aucun  serment,  et  fut  nommé  en  1 805  chanoine 
de  Notre-Dame.  En  1818  il  prêcha  le  carême  aux 
Tuileries.  On  a  publié  en  1822  ses  Sermons 
(Paris,  4  vol.  in-12). 
L'Ami  de  la  religion,  XXXIV,  p.  6S  et  177. 
siscHARD  { Louis-Claude-Marie),  botaniste 
français,  né  à  Versailles,  le  4  septembre  1754, 
mort  à  Paris,  le  7  juin  1821.  Il  était  l'ainé  des 
seize  enfants  de  Claude  Richard ,  qui ,  sous  le 
titre  modeste  de  jardinier  du  roi  à  Auteuil,  était 
un  homme  de  mérite,  instruit  dans  toutes  les 
branches  des  mathématiques.  Il  fit  ses  études  à 
Versailles,  et  prit  le  goût  de  la  botanique  en  al- 
lant chez  son  oncle,  directeur  du  jardin  de  Tria- 
non.  La  botanique  ne  peut  être  étudiée  à  froid, 
il  faut  que  la  passion  s'en  mêle  ;  aussi  le  jeune 
Richard  devint-il  passionné  pour  elle,  au  point 
de  refuser  d'accepter  la  protection  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  voulait  le  faire  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique.  Pour  éviter  le  séminaire,  il 
quitta  la  maison  paternelle  et  vint  à  Paris,  où 
il  vécut  d'une  pension  de  douze  francs  par  mois 
que  lui  faisait  son  père,  qui  voulait  par  l'exi. 
guïté  de  ce  secours  le  forcer  de  céder  aux  pro- 
■  jets  qu'il  avait  formés  pour  lui.  11  se  créa  des 
ressources  par  le  dessin,  dans  lequel  il  excellait  : 
des  architectes  lui  donnèrent  des  plans  à  copier, 
il  les  satisfit,  et  si  bien  qu'il  gagna  bientôt  au 
delà  de  ses  besoins.  Telle  était  son  activité  qu'il 
ne  donnait  que  quelques  heures  au  sommeil; 
pendant  le  jour  il  travaillaitàs'instruire  et  suivait 
les  cours  ;  la  nuit  il  dessinait,  et  môme  composait 
des  plans  de  jardins,  dont  quelques-uns  furent 
exécutés.  A  cette  époque  la  botanique  avait  pris 
un  grand  essor;  Linné  vivait  encore  et  Adanson 
était  dans  toute  la  plénitude  de  son  talent.  Ri- 
chard écoutait  les  conseils  de  Bernard  et  Laurent 


Depuis  longtemps,  loin  de  mon  lit  (écrivalt-ll), 
Va  voltiger  le  sieur  Morphée, 


(1)  Le  Pèlerinage  de  LIaunou. 
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de  Jiissicu,  et  il  voyait  souvent  à  Trianon  Ber- 
geret,  l'auteur  de  la  pliy Lonomatotechnie,  Ce- 
pendant il  songea  à  voir  par  ses  yeux  et  à  mar- 
cher sans  guide.  Il  quitta  la  France,  en   niai 
1781,  pour  parcourir  les  grandes  et  les  petites 
Antilles,  ainsi  que  la  Guyane  française,  ne  comp- 
taot  |)our  rien  ni  les  fatigues  ni  les  dangers,  ni 
rincléinence  des  climats.  Ce  voyage,  entrepris 
«ous  le  patronage  de  Louis  XVI,  qui  avait  vu 
plusieurs  fois  Claude- Louis  à  Trianon,  et  qui 
!  avait  approuvé  la  désignation  faite  de  ce  jeune 
naturaliste  pour  enrichir  de  plantes,  d'animaux 
et  de  minéraux  le  cabinet  du  Muséum,  ne  dura 
i  pas  moins  de  huit  ans,  et  ce  que  découvrit,  dé- 
crivit,  analysa  et  collectionna   le  voyageur  est 
iuitnense.  Rien  ne  pouvait  arrêter  ses  pas,  rien 
ne  pouvait  ralentir  son  ardeur.  Ce  long  voyage 
[ie  prit  lin  que  faute  de  ressources  financières. 
.Combien  ne  doit-on  pas  regretter  que  rien  n'en 
ait  été  publié  !  Le  peu  qu'on  en  sait  le  montre  éta- 
bli au  milieu  des  forêts,  gravissant  de  hautes 
montagnes ,  pénétrant  dans  les  soufrières ,  en- 
itouré  de  guides  pouvant  devenir  des  assassins 
ou  tout  au  moins  des  voleurs,  chassant  aux  ja- 
1,'uars,  échappant  à  la  dent  venimeuse  des  ser- 
pents, occupé  sans  cesse  d'accroître  ses  collec- 
tions, tour  à  tour  minéralogiste,  botaniste  et 
izoologiste.  Minéraux,  roches,  herbier  de  tiois 
rnilie  plantes,  nouvelles  en  grand  nombre,  qua- 
drupèdes, oiseaux,  insectes,  coquilles,  tel  (ut  le 
1  riche  butin  qu'il  rapportait.  De  retour  à  Paris , 
vers  le  milieu  de  1789,  il  ne  trouva  plus  ses  amis 
[et  protecteurs.  Cet  isolement, qui  continua,  même 
après  qu'il  se  fut  marié,  en  1790,  agit  d'une 
manière  fâcheuse  sur  son  caractère,  qui  ne  re- 
prit son  calme  que  quand  il  se  vit  plus  fard  en- 
touré d'estime  et  de  considération.  La  chaire  de 
botanique  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  lui 
fut   donnée.   L'Institut  l'admit   dans   son   sein 
comme   zoologiste;   les  principales  socii-tés  de 
l'Europe  savante  se  l'associèrent,  et  il  fut  membre 
de  la  Légion  d'honneur  à  une  époque  où  cette 
distinction  était  un  témoignage  éclatant  de  vé- 
ritable estime  pour  de  grands  services  rendus. 
Ses  travaux  de  prédilection  consistaient  en  ana- 
lyses, et  il  en  dessinait  les  résultats  avec  un  ta- 
lent admirable.   Cette  facilité  à  reproduire  les 
formes  les  plus  délicates  et  les  plus  compliquées 
donnaient  un    charme   tout   particulier   à  ses 
cours  ;  on  pouvait  dire,  sans  hyperbole,  que  les 
tleurs  naissaient  sous  ses  doigts,  de  sorte  que 
ses  leçons  étaient  de  véritables  démonstrations. 
Les  personnes   qui  ont  suivi  ses  herborisations 
dans  les  environs  de  Paris  l'ont  vu  retrouver  la 
vigueur  de  ses  premières  années  lorsqu'il  chas- 
sait aux  plantes  rares.  Ses  dernières  années  fu- 
rent pénibles  et  sa  mort  douloureuse.  ]1  laissa 
un  Gis  digne  de  lui. 

Les  publications  de  ce  botaniste  sont  peu  nom- 
breuses et  généralement  peu  étendues  ;  mais  il 
a  eu  un  mérite  rare,  celui  de  n'avoir  publié  que 
Jes  travaux  bien  digérés  et  sur  des  sujets  difd- 
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ciles,  soigneusement  étudiés;  aussi  tout  ce  qu'd 
a  écrit  a-t-il  été  adopté  sans  conteste.  Il  réunissait 
en  lui  tout  ce  qui  constitue  le  grand  naturaliste  : 
une  main  habib  dans  le  dessin,  un  coup  d'œil 
juste  et  un  jugement  sain.  Ce  n'était  pas  à  la 
stiperticie  de  la  science  qu'il  s'arrêtait   :   il   en 
voyait  les  profondeurs  et  savait  y  faire  pénétrer 
la  lumière.   «  La  science  botanique  véritable, 
disait-il ,  ne  consiste  pas  à  nommer  les  plantes, 
mais  à  connaîtie  leur  nature  et  leur  organisation 
entière.  »  C'est  précisément  en  se  faisant  une 
règle  de  conduite  de  ce  précepte ,  qu'il  a  pris 
une  place  si  élevée  parmi  les  botanistes.   On 
réunirait  facilement  tous  les  écrits  de  cet  auteur 
en    un   volume  iu-S»  ordinaire;  en  voici   les 
titres  :  De  Convallaria  japonïca  L.  novum 
ge.niis   consistuente ,  dans   le  ISouVi  Journal 
de  botanique  de  Schrader,  t.  II,  1807;  —  Dé- 
monstrations   botaniques,    ou    Analyse    du 
fruit,  considéré   en   général^    Paris,    1808, 
in-S";  trad.  en  allemand   par  Voigt -{  Leipzig, 
1811  )  et  en  anglais  par  Lindiey  (  Londres,  1819); 
—  Des  embryons  endorrhizes  ou  monocoty- 
lédones,    et   particulièrement  de  celui    des 
graminées  (Annales  du  Muséum,  t.  XVII,  1811); 
Gaertner,  si  célèbre  par  la  publication  de  son 
traité  De  Fructibus et seminibus  (1788à  1808), 
a  été  fort  dépassé  par  le  botaniste  français.  Tout 
ce  qui  est  écrit  dans  ces  deux  mémoires  est  de- 
venu classique  et  régit  aujourd'hui  cette  partie 
difficile  de  la  botanique.  Telle  est  la  merveil- 
leuse exactitude  apportée  dans  la  description 
d'organes  dont  la  petitesse  échappe  aux  regards, 
qu'un  demi-siècle  n'a  pu  ri'.'n  y  changer,  de  sorte 
que  la  botani(]ue  moderne  n'a  pas  aujourd'hui 
d'autres  bases  en  ca  qui  concerne  le  fruit  et  la 
graine;  —  Notessur  lesplantes  dites  conifères, 
dans  les  Annales  du    Muséum,   XVI,   1810. 
L'auteur  a  établi   le  rapport  existant  entre  les 
cycadées  et  les  conifères;  de  plus  il  a  créé  les 
genres  taxodium  et  phyllocladus.  La   division 
des  conifères,  devenue  aujourd'hui  une  classe 
divisée  en  taxinées,  cupressinées,   abiétinées, 
devenues  des  familles,  a  été  adoptée  ;  —  Mé- 
moire sur  les  hijdrocharidées ,  dans  les  Mé- 
moires de  V  Instiliit ,  1811;  —  Proposition 
d'une  nouvelle  famille  de  plantes,  les  bu- 
tomées,  dans  les  Mémoires  du  Muséum,  t.  I, 
1815.  Tout  ce  que  renferme  ce  travail  a  été  dé- 
finitivement acquis  à  la  science;  —  De  orchi- 
deis    europ'.ris   annotait ones ,   dans  les  Mé- 
moires du  Muséum,  IV,  1818.  Ce  mémoire  a 
fait  connaître  rorganisati(m  curieuse  des  orchi- 
dées, plantes  jusqu'alors  mal  étudiées.  Les  genres 
liparis,anocnmptis,  platanthera,  spiranthes 
et  cephalanthera  ont  été  savamment  constitués; 
—  Mémoire  sur  une  famille  de  plantes  dites 
calycerces  ;  ibid.,  VI,  1820;  —  Mémoire  sur 
une  nouvelle  famille  de  plantes,  les  bala- 
nophorées  ;   ibid.,   VIII,  1822;    —  Reliqulss 
Richardianx  ad  analysin  botanicam  spec- 
iantes,  dans  \qs  Archives  de  botanique,  de 
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Ils  concernent  la  famille  )   végétale  (Paris,  1819,  in-8o  ;  7e  édit.,  1846),  trad 


des  acorées ,  des  aroïdées,  des  nayadées,  des 
lemnées  et  des  typhacées  ;  —  De  comferis  et 
cycadds  ;  StuUgard,  1826,  ia-fol.,  pi.  :  publié  et 
terminé  par  Ach.  Richard;  —  De  musaceis; 
Breslau  et  Bonn,  1831.  On  a  encore  de  ce  .sa- 
vant :  Un  Tableau  explicatif  du  système 
sexuel  de  Linné  (Paris,  in-fol.  ) ,  et  trois  mé- 
moires ,  insérés  dans  les  Actes  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  Paris.  Enfin  il  a  publié 
«ne  édition  entièrement  refondue  du  Diction- 
naire élémentaire  de  botanique  de  Bulliard 
(  Amst.,  1807,  in-8"),  et  il  a  rédigé  la  Flora  bo- 
reali-americana  de  Miehaux.        A.  Fée. 

Cuvier,  £7offes.  — Kunth,  Notice  sur  L.-C- M.  liichard  ; 
l'aris,  1S24,  in  8°.  —  Mahul,  Annuaire  nécroh,  1822.  — 
îlabbe,  Vicilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Bioqr.  iiniv. 
des  contemp.  —  Callisen,  Medicin.  Schriftsteller- 
Lexicnn. 

îiïCHâEi»  (Achille),  botaniste,  fils  du  pré- 
cédent,  né  le  27  avril  1794,  à  Paris,  où  il  es 
mort,  le  5  août  1852.  Il  devint  botaniste,  comme 
il  devint  homme,  en  grandissant.  Son  enfance 
fut  de  bonne  heure  entourée  de  livres,  de  plantes, 
ainsi  que  de  gravures  et  de  dessins  enrichis  de 
détails  analytiques  destinés  à  reproduire  les  or- 
ganes de  la  fleur,  les  plus  difficiles  à  bien  voir. 
Son  éducation  à  peine  terminée,  il  servit  quelque 
temps  comme  pharmacien  militaire  pendant  les 
dernières  années  de  l'empire;  mais  il  rentra  dans 
la  vie  civile  en  1815.  Presque  au  début  de  sa 
carrière.  Benjamin  Delessert  l'attacha  à  son 
riche  musée  botanique  en  qualité  de  conserva- 
teur, fonctions  qu'il  garda  pendant  plusieurs  an- 
nées et  qu'il  résigna  à  son  entrée  à  la  faculté  de 
médecine  en  faveur  de  Guillemin  (1831).  Richard 
fils  n'a  pas  tracé  dans  la  science  un  sillon  aussi 
profond  que  son  père;  du  reste  ses  travaux 
avaient  pris  une  autre  direction;  ils  sont  nom- 
breux ,  variés  et  dignes  d'estime.  C'est  principa- 
lement comme  botaniste  descripteur  qu'il  se 
présente.  On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mo- 
nographies sur  le  genre  hydrocotyle  de  la  fa- 
mille des  orabellifères  (1820),  sur  les  Orchidées 
de  l'Ile  de  France  et  de  Bourbon  (Paris, 
1828,  in-4°),  sur  celles  des  Nil-Gherries  (1841)  et 
celles  du  Mexique  (Bruxelles,  1844,  in-4°).  Un 
grand  travail  sur  les  eleeagnées  (1823,  in-4^)  et 
sur  les  riibiacées  (1829,  in-4"),  l'a  fait  connaître 
très -avantageusement  des  botanistes.  11  a  été 
collaborateur  avec  Lasser  pour  la  partie  bota- 
nique du  Voyage  de  l'Astrolabe  (Paris,  1832- 
1834,  avec  allas),  ce  qui  lui  a  permis  de  faire 
paraître  un  Sertum  astrolabianum  (1833).  On 
lui  doit  un  Essai  d'une  Flore  de  la  Nou- 
velle Zélande  (1832),  une  description  de  plu- 
sieurs Plantes  nouvelles  d'Abyssinie  (1840, 
in-S");  il  a  concouru  à  la  rédaction  du  t.  l"  de 
la.  Flore  de  .Séncgambie  (1830-1833).  Comme 
aoteur  d'ouvrages  classiques,  Achille  Richard  est 
avec  Decandollc  celui  de  tous  les  botanistes  fran- 
çais qui  a  fait  le  plus  pour  vulgariser  la  science. 
Ses  Eléments  de  botaniqtie  et  de  2'>hysiologie 


en  plusieurs  langues,  sont  encore  le  meilleui 
guide  que  l'on  puisse  donner  aux  jeunes  gens 
Quoique  ce  soit  surtout  un  compendium  des 
connaissances  acquises  sur  la  matière  qui  y  es 
traitée ,  on  y  trouve  des  aperçus  absolumen 
neufs  et  une  classification  des  fruits  la  moins  im 
parfaite  detoutes.  Ces  éloges  s'étendent  àses  Élé 
menls  d'histoire  naturelle  médicale  (Paris 
1831,  2  vol.  in-8";  4^  éd.,  1S49,  3  vol.  in-8°) 
et  à  son  Précis  de  botanique  et  de  physiologi 
végétale  (Paris,  1852,  in- 12).  Les  qualités  d 
style  qui  ont  valu  aux  livres  d'Achille  Richard  1 
succès  dont  ils  ont  joui  se  retrouvaient  chez  1 
professeur  :  la  correction,  la  clarté  et  la  sobriété 

Longtemps  même  avant  de  mourir,  sa  sant 
devint  languissante ,  mais  rien  ne  le  faisait  soup 
çonner,  tant  était  grande  son  activité  scientifique 
tant  était  égale  son  humeur.  La  mort  le  trouv 
résigné,  et  il  puisa  ses  secours  au  moment  su 
prême  dans  deux  sources  également  fécondes  e 
consolations  :  la  religion  et  la  philosophie.  On 
encore  de  lui  :  Histoire  naturelle  et  médi 
cale  des  diverses  espèces  d'ipécacuanha  dx 
commerce;  Paris,  1820,  in-4o,  pi.;  —  Botaniqu 
médicale,  ou  Histoire  naturelle  des  médica 
ments,  des  poisons  et  des  aliments  tirés  d', 
règne  végétal;  Paris,  1823,  2  vol.  in-8";  — d 
nombreux  articles  dans  le  Dictionnaire  de  me 
decine  en  21  vol.,  le  Nouveau  Journal  de  mé 
decine,  le  Dictionnaire  classique  d'histoir 
naturelle,  \e  Bulletin  de  l'Académie  dessciec 
ces,  les  Annales  des  sciences  naturelles,  et< 

Richard  (  Gustave  ),  fils  du  précédent,  né  e 
1826,  à  Paris,  où  il  est  mort,- le  12  septembi 
1857.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  médecin(  j 
il  suppléa  son  père  dans  la  chaire  d'histoire  na  ] 
turelle  médicale  pendant  les  dernières  années  d 
sa  vie.  Comme  il  rêvait  les  longues  pérégrina 
lions,  qui  s'accompagnent  toujours  de  privation 
et  de  faligues,  il  résolut  de  se  préparer  à  brave 
les  unes  et  les  autres  en  parcourant  à  pied  <  • 
par  tous  les  temps  les  Alpes  suisses,  l'Italie,  1. 
Grèce,  la  Turquie  et  le  nord  de  l'Afrique.  Ui 
grande   expédition ,   destinée  à    découvrir  1( 
sources  du  Nil  et  à  explorer  certaines  régions  îi  ■ 
connues  de   l'Afrique   orientale  s'organisait  a  ■ 
Caire;  le  gouvernement  égyptien  en  faisait  lif 
frais.  Une  commission  scientifique  se  formail 
Gustave  Richard  se  présenta  pour  en  faire  partit 
il  fut  agréé.  M  arriva  au  Caire  pour  y  voiravoi 
fer  ses  plans.  Les  savants  déjà  réunis  de  plusieu; 
parties   de    l'Europe    croyaient   qu'il  s'agissa 
d'une  expédition  pacifique,  tandis  qu'ils  se  troi 
vèrent  en  présence  d'une  petite  armée  marchai 
à  des  conquêtes.   Ils  refusèrent  de  participer 
cette  guerre  contre  des  tribus  inoffensives,  et  5 
dispersèrent.  Gustave  Richard  résolut  alors  d'e) 
plorer  seul  le  Nil  blanc,  en  se  joignant  aux  c< 
ravanes  des  marchands  qui  vont  jusqu'au  centi 
de  l'Afrique  faire  le  commerce  des  dents  d'éli 
php.nt.  Il  revint  à  Paris  afin  de  solliciter  auprivs  t 
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Iradministialion  du  Muséum  une  mission  scien- 
tiliqmv,  mais  une  dyssenlerie,  jointe  à  une  ma- 
ladie lie  foie,  l'emporta  eu  peu  de  temps.  A.  Fée. 

Dutuili  IdAmlcns),  Éloge  dUchilU  Richard,  dansZ/! 
mniteuruniversel,  13  et  U  d(ic.  1800.  -  Dociim.  part. 

RiCH.VRD    (1)    (François),   manufacturier 
français,  né  au  Trélet  (Calvados),  le  16  avril 
1765,  mort  à  Paris,  le  19  octobre  1839.  Son  père 
'était  fermier.  L'esprit  de  spéculation  se  manifesta 
de  bonne  heure  chez  lui.  Dès  qu'il  eut  amassé 
un  peu  d'argent,   il  partit  à  pied  pour  Rouen 
(1782),  et  entra  chez  un  marchand,  qui  l'employa 
comme  domestique  au  lieu  de  lui  apprendre  le 
commerce.  Puis  il  servit  dans  un  café  pendant 
un  an,  et  vint  à  Paris,  où  bien  des  mécomptes 
'  l'attendaient.  A  force  d'économie  et  de  petites 
spéculations,   il  réunit  bientôt  une  somme  de 
1,000  francs.  Il  acheta  quelques  pièces  de  basin 
anglais,  qui  venaient  d'être  introduites  en  fraude, 
et  trafiqua  si  bien  que  six  mois  après  il  possédait 
0,000  livres,  et  au  bout  d'un  an  25,000.  En  1789 
un  faiseur  d'affaires  lui  fit  perdre  tout  ce  qu'il 
avait,   et  de  plus  se  trouvant  débiteur  d'une 
somme  qu'il  ne  pouvait  payer,  il  fut  enfermé  à 
'  la  Force,  qui  était  alors  la  prison  pour  dettes. 
Lors  de  l'incendie  de  la  manufacture  de  Réveil- 
lon, les  prisonniers  de  la  Force  s'échappèrent;  Ri- 
chard emprunta  quelques  écus ,  et  fit  si  bien 
qu'en  1790  il  avait  acquitté  ses  engagements  en 
souffrance  et  renouvelé  son  crédit.  Il  devint  bien- 
tôt propriétaire  du  beau  domaine  de  Fayl  près 
de  Nemours.  Après  le  9  thermidor,  Richard  re- 
prit ses  spéculations.  Un  jour  qu'il  voulait  aclie- 
ler  une  pièce  de  drap  anglais ,  il  se  trouva  en 
concurrence  avec  un  jeune  négociant;  il  lui  offrit 
d'arrêter  son  enchère;  Lenoir-Dufresne  y  con- 
sentit, l'achat  se  fit  en  commun,  et  dès  ce  mo- 
ment furent  jetées  les  bases  de  l'association  si 
connue  sous  le  nom  de  Richard-Lenoir.  Une 
des   branches   les   plus  lucratives  de  leur  né- 
goce consistait  en  basins  anglais  ;  Richard  cher- 
chait avec  ardeur  le  secret  de  la  fabrication  de 
ces  tissus;  le  hasard  le  lui  révéla.    Aussitôt 
il  se  procura  cent  livres  de  coton  ;  un  prison- 
nier anglais   lui  monta  quelques  métiers  dans 
une  guinguette  de  la  rue  de  Bellefonds.  Les  pre- 
mières pièces  fabriquées  turent  des  basins  an- 
glais; Lenoir  donna  le  moyen  d'en  obtenir  le  gauf- 
frage.  Richard  loua  au  gouvernement  l'hôtel  Tho- 
rigny,  au  Marais.  Mais  la  consommation  des  pro- 
duits de  ces  manufactures  devenait  d'autant  plus 
grande  qu'on  les  achetait  comme  de  véritables 
marchandises  anglaises  :  il  fallut  donc  chercher 
un  emplacement  plus  vaste;  alors  Richard  de- 
manda  l'autorisation  d'occuper  le  couvent  de 
Bon-Secours,  rue  de  Charonne.  Las  d'attendre,  il 
vint  un  matin  à  la  tête  de  ses  ouvriers  s'emparer 
du  couvent  abandonné.  L'établissement  prospéra, 
et  aoquit  en  peu  d'années  une  grande  importance. 

(1)  Il  était  connu  sous  le  nom  de  liicfiard-Lenoir,  par 
suite  d'une  association  avec  Lenoir-Dufresne,  sous  la 
raison  sociale  Richard-Lcpoir. 
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Le  premier  consul  vint  le  visiter,  etassista  à  tous 
les  détails  de  la  fabrication.  En  1801  trois  cents 
métiers  furent  montés  dans  différents  villages  de 
la  Picardie;  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Séez 
contint  cmimtdl-jcnny  et  deux  cents  métiers  de 
tisserand  ;  celle  des  Bénédictines  à  Alençon,  celle 
d'Aunay,  les  fabriques  de  l'Aigle,  de  Caen,  de 
Chantilly  se  peuplèrent  de  nombreux  ouvriers. 
A  cette  époque  la  fortune  des  associés  était  au 
comble,  comme  leur  renom  et  leur  crédit.  En 
1806  .Lenoir-Dufresne  mourut.  Richard-Lenoir, 
car  il  avait  promis  de  consi  i-ver  ce  nom ,  ne  crut 
pas  avoir  terminé  sa  mission  après  avoir  créé  la 
fabrication  cotonnière  :  il  voulut  établir  la  culture 
du  coton.  Il  en  fit  semer  dans  le  royaume  de  N;:- 
ples,  et  dès    1808  il  fit  entrer  en  France    plus 
de  50  milliers  de  coton  ;  mais  Napoléon,  qui  son- 
geait à  le  faire  cultiver  dans  les  départements 
méridionaux,  frappa  d'un  nouveau  droit  l'intro- 
duction de  ce  produit.   Dès  ce  moment  com- 
mencèrent pour  Richard-Lenoir  des   embarras 
qui  amenèrent  sa  ruine  complète.  Dans  l'impossi- 
bilité de  faire  marcher  ses  six  filatures,  de  payer 
ses  cinq  fermes  et  d'alimenter  sa  fabrique  d'im- 
pressions à  Chantilly,  il  fut  obligé  d'emprunter 
plusieurs  millions.  Enfin  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à  la  France  ayant  jeté  une  grande  quantité 
de  marchandises  anglaises  dans  la  circulation, 
Richard  ne  trouvant  plus  à  vendre  ses  produits, 
ni  à  emprunter  sur  leur  valeur,   s'adressa  à 
l'empereur,  qui  lui  fit  donner  1,500,000  fr.  En 
1810  il  fut  nommé  membre  du  conseil  des  ma- 
nufactures et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Les  désastres  de  1813  achevèrent  sa  ruine.  A  la 
formation  de  la  garde  nationale,  il  devint  chef  de 
la  huitième  légion ,  qu'il  fit  habiller  en  quelques 
jours,  se  prononça  pour  la  défense  de  Paris,  et 
occupa  le  31  mars  l'avenue  de  Vincennes  avec 
sa  légion  et  quelques  pièces  de  canon.  L'ordon- 
nance du  23  avril  1814  qui  supprima  entièrement 
et  sans  indemnité  pour  les  détenteurs  les  droits 
sur  les  cotons,  fit  que  ce  grand  manufacturier, 
qui  avait  occupé  vingt  mille  ouvriers,  et  qui  le 
22  avril  avait  encore  une  fortune  de  huit  millions, 
était  ruiné  complètement  le  24.  Forcé  de  vendre 
ses  propriétés  et  d'accepter  une  pension  de  son 
gendre  (I),  Richard-Lenoir  se  retira  emportant 
l'estime  de  tout  le  monde  et  la  gloire  d'avoir  doté 
son  pays  d'une  précieuse  industrie.  11  a  publié  ses 
Méinoires  [Parh,  1837,  in- 8").  A.   J. 

.Wemoircs  de  Richard- Lrnoir.    —  Les  hommes  utiles, 
18W.  -  Journal  des  Débats,  8  mai  1837. 

RICHARD  DE  MAI DSTONE.  Foy.MAIDSTONE. 
RICHARD  MARTELLT.    Voy.  MaRTELLY. 
RICHARD  DE  SAINT-NON.   Voy.  SaINT-NoN. 

RICHAROOT  {François),  prélat  français, 
né  en  1.507,  à  Morey-Ville-Eglise  (Franche- 
Comté),  mort  à  Arras,  le  26  juillet  1574.  Issu 
d'une  famille  noble,  il  entra  fort  jeune  dans  l'or- 
dre de  Saint- Augustin  à  Champlitte,  et  fut  envoyé 
en  1 529  à  Tournai  pour  y  enseigner  la  théolo- 

(1)  Le  frère  du  général  Lefebvre-Detnouelte». 
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gie;  il  professa  ensuite  l'Écriture  sainte  à  Paris. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie ,  il  obtint 
du  pape  la  dispense  de  ses  vœux  de  religion, 
avec  la  faculté  de  vivre  sous  l'habit  séculier. 
Nommé  chanoine  de  la  métropole  de  Besançon, 
sur  la  recommandation  de  Perrenot  de  Gran- 
velle,  il  rendit  à  ce  prélat  et  au  diocèse  de  si 
grands  services  qu'il  mérita  d'en  être  nommé 
sufiragant,  sous  le  titre  d'évêque  de  Nicopolis. 
Granvelle,  alors  évêque  d'Arras,  l'appela  en 
.1556  dans  son  diocèse  pour  remplacer  Paschase, 
évêque  de  Salisbury,  qui  y  remplissait  pour  lui 
les  fonctions  épiscopales.  Lorsqu'il  devint  arche- 
vêque de  Malines  (1559),  il  fit  donner  sa  suc- 
cession à  Richardot,  qui  prit  possession  du  siège 
d'Arras  le  11  novembre  1561.  A  peine  installé, 
ce  dernier  obtint  de  Philippe  II  la  création  de 
l'université  de  Douai,  dont  il  fit  en  personne 
l'ouverture  (1562),  et  où  il  enseigna  lui-même 
jusqu'à  sa  mort,  avec  beaucoup  d'éclat.  S'étant 
rendu  en  1563  au  concile  de  Trente,  il  fut  chargé 
par  les  légats  du  pape  de  porter  la  parole  dans 
la  session  du  11  novembre,  et  rappela  dans  son 
discours  l'objet  et  la  base  des  études  ecclésias- 
tiques. 11  assista  au  concile  provincial  de  Cam- 
brai (1565),  et  tint  lui-même  plusieurs  synodes. 
Chargé  d'intercéder  auprès  du  duc  d'Albe  à  l'ef- 
fet de  mettre  fin  aux  troubles  qui  désolaient  la 
Flandre,  il  fut  malhenreux  dans  sa  mission.  Les 
hostilités  continuèrent,  Malines  tomba  aux 
mains  des  rebelles,  et  Richardot  se  trouva  avec 
André  Havel ,  évêque  de  Namur,  au  nombre  des 
prisonniers.  La  liberté  des  deux  prélals  fut  mise 
à  un  prix  énorme;  mais  Malines  ayant  été  re- 
prise un  mois  après ,  il  recouvra  sa  liberté  sans 
payer  de  rançon.  Par  son  testament,  il  légua  sa 
bibliothèque  et  divers  ornements  à  sa  cathédrale, 
pour  la  restauration  de  laquelle  il  s'était  imposé 
de  grands  sacrifices,  après  on  incendie  qui  l'a- 
vait en  partie  détruite.  On  a  de  ce  prélat  :  des 
Ordonnances  synodales  (Anvers,  1588,  in-4°); 
un  Traité  de  controverse,  des  Sermons  en 
français,  trad.  en  latin  par  François  Schott,  avo- 
cat de  Saint- Omer  (1608,  in-A");  V Institution 
des  pastews  {Avvas ,  1564,  in-S")  ;  les  Orai- 
sons funèbres  d'Isabelle  de  France,  femme  de 
Philippe  II,  de  Carlos  son  fils,  infant  d'Es- 
pagne, de  Henri  II,  roi  de  France,  et  quelques 
autres  ouvrages,  remarquables  par  une  profonde 
érudition. 

Th.  Slapleton,  Oratson  funèbre  de  Richardot,  dans 
ses  OEuvrcs,  1620,  4  vol.  in-fol.  —  Valére  André,  BibU 
belqica.  —  Gazet ,  Hiit.  eccl.  des  Pays-Bas.  —  C.allia 
chrisUana,  t.  III.  —  Dom  Berthod,  P'ie  mss.  de  Fr.  Hi- 
chardot,  iiiipr.  en  iSi't  dan.s  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  d'Arras,  p.  l"0  et  suiv. 

RicHADiDOT  (Jean  Grusset),  diplomate 
français,  neveu  du  précédent,  né  à  Champlitte, 
en  1540,  mort  à  Arras,  en  1609.  Il  prit,  en  con- 
sidération de  son  oncle,  le  nom  et  les  armoiries 
de  sa  mère.  Son  oncle  le  fit  connaître  au  roi 
Philippe  II,  qui ,  après  avoir  éprouvé  ses  talents 
et  sa  fidélité  dans  plusieurs  négociations  impor- 
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tantes,  le  nomma  successivement  président  du 
conseil  d'Artois  et  du  conseil  privé  de  Bruxelles. 
Richardot  déploya  surtout  ses  capacités  diplo- 
matiques dans  l'ambassade  que  l'archiduc  Al- 
bert envoya,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  à  A'er- 
vins,  où  il  signa  le  traité  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne (2  mai  1598).  Ce  fut  lui  aussi  qui,  à  l'a- 
vénement  de  Jacques  1*"",  roi  d'Angleterre,  pré- 
para, en  1604,  le  traité  de  paix  entre  cette  puis- 
sance et  l'Espagne.  Alexandre,  duc  de  Parme, 
faisait  de  ce  diplomate  un  cas  tont  particulier, 
et  l'employa  dans  des  occasions  importantes. 
Dunod  de  Charnage,  Hist.  du  comté  de  Bourgogne. 

RICHARDOT  {Jean),  prélat  français,  fils  dn 
précédent,  né  à  Arras,  mort  à  Cambrai,  le  28  fé- 
vrier 1614.  Son  père  l'envoya  étudier  dans  les 
plus  célèbres  écoles  de  1  Espagne.  Philippe  II, 
appréciant  son  érudition  précoce,  l'honora  d'une 
charge  de  conseiller  en  son  conseil  privé.  A  son 
retour  en  Flandre,  l'archiduc  Albert  le  nomma 
ambassadeur  auprès  du  pape  Clément  "VIII,  et  ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Rome  qu  on  le  nomma 
en  1602  à  l'évêché  d'Arras.  Il  n'était  encore  que 
sous-diacre  et  prieur  de  Morteau.  Il  devint  le 
21  mars  1610  archevêque  de  Cambrai. 

Richardot  {Pierre),  frère  du  précédent,  né» 
à  Arras,  mort  le  14  février  1625,  professa  à  l'ab- 
baye de  Saint- Vaast,  dont  il  fut  sous-prieur,  et  I 
devint  en  16G6  abbé   de  Saint-Clément-Willi- 
brode,  près  de  Trêves. 

J.  Le  Carpentier,  Hist.  de  Cavibrai  et  du  Cambrésis,: 
t.  I.  —  Callia  cfiristiana,  t.  Ul. 

RiCHÂRUSON  (Jonathan),  peintre  et  litté- 
rateur anglais,  né  en  1665,  à  Londres,  où  il  est 
mort,  le  28  mai  1745.  A  cinq  ans  il  perdit  son 
père;  à  quatorze  il  fut  placé  chez  un  notaire,  et 
à  vingt  il  prit  occasion  de  la  mort  de  son  pa- 
tron pour  abandonner  un  état  qui  lui  répugnait; 
il  entra  dans  l'atelier  de  Riley,  et  employa  quatre 
années  à  étudier  la  peinture.  Sa  réputation  s'é- 
tendit rapidement,  et  après  la  mort  de  Kneller 
et  de  Dahl  il  se  plaça  au  premier  rang  des 
peintres  de  portraits  de  l'Angleterre.  La  fortune 
que  ses  talents  lui  avaient  acquise  le  mit  à  même 
de  voyager  en  Italie  et  d'y  former  une  collection 
précieuse  de  tableaux,  d'antiques  et  d'objets 
d'art;  il  en  fit  même  pendant  quelque  temps  un 
commerce  assez  considérable.  Il  mourut  octo- 
génaire, à  la  suite  d'une  promenade  au  parc  de 
Saint-James.  Richardson  avait  épousé  la  nièce  de 
Riley,  son  maître,  et  il  eut  d'elle  un  fils,  qui 
suivit  la  même  carrière  avec  moins  d'honneur 
que  lui.  Comme  artiste  il  atteignit  à  un  rare  de- 
gré de  ressemblance  ;  il  y  a  dans  son  coloris  de 
la  force  et  du  relief,  mais  ses  attitudes,  ses 
fonds,  ses  draperies  sont  communs  et  monoto- 
nes, et  il  manque  totalement  d'imagination.  Onil 
a,  gravés  de  sa  main,  un  grand  nombre  de  por 
traits  de  lui-même  et  de  son  fils.  Un  de  ses  meil-  • 
leurs  élèves  fut  Hudson ,  à  qui  il  donna  l'une  de 
ses  quatre  filles.  Malgré  le  mérite  réel  et  tout  I 
national  de  ses  tableaux ,  c'est  surtout  par  ses 
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tH;rits  qu'il  est  le  mieux  connu  ;  ce  sont  :  Essay 
DU  llie  l/irury  of  painfing ,  and  Ixvo  discour- 
ses :  an  Essay  on  the  whole  art  of  crtticism 
os  it  relates  ta  palnling,  and  an  Argument 
in  beludf  of  thc  science  of  a  connaisseur; 
Londri's,  I7iy,  177:h,  in-S";  trad.cn  français  par 
Rufgers  (Traité  de  lapeinhtre  et  de  la  sculp- 
ture; Amsterdam,  1728,  4  vol.  in-8°)  :  cet  ou- 
vrage, justement  apprécié ,  contient  d'excellentes 
remarques  et  une  critique  judicieuse  des  oeuvres 
de  Raidiael  et  de  van  Dyck;  -—An  Account  of 
some  of  the  statues,  bas-reliefs,  drawings 
and  plctures  i7i  Italy;  Londres,  1722,  in-8"; 
réimpr  en  1728,  en  français  :  on  reconnut  pour 
fausses  beaucoup  d'attributions  émises  par  l'au- 
teur dans  l'intention  de  tirer  un  parti  plus  avan- 
tageux des  morceaux  qu'il  possédait  dans  sa  ga- 
lerie; —  Explanatory  notes  and  remarks  on 
fliilton's  Paradise  lost;  Londres,  1734,  in-8°, 
avec  une  Vie  de  Fauteur  et  un  Discotirs  sur 
l'épopée;  —  Poems;  Londres,  1776,  in-s".  Ri- 
clianison  fils,  mort  en  1771,  a  eu  part  aux  ou- 
vrages de  son  père  et  a  publié  ses  Œuvres  {\792, 
in-4"),  ainsi  qu'un  Richardsoniana  (illd,  i.l", 
in-S"). 

I.ife  of  J.  Richardson,  à  la  tête  des  Notes  on  Hilton. 

RiCHARDSON  [Samuel),  célèbre  romancier 
anglais,  né  en  1689,  dans  le  comté  de  Derby, 
mort  le  4  juillet  1761,  à  Londres.  Son  père,  d'a- 
l)ord  menuisier  à  Londres,  s'était  retiré  à  Shrews- 
bury,  à  la  suite  de  revers  de  fortune;  mais  il 
appartenait  à  une  famille  de  bonne  bourgeoisie,  et 
destinait  son  fîls  à  l'église.  H  fallut  se  contenter 
de  l'envoyer,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  comme 
apprenti  chez  un  imprimeur  de  Londres,  après 
une  éducation  telle  qu'une  école  de  village  pou- 
vait la  fournir.  Déjà  cependant,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même,  le  romancier  avait  pu  se  ré- 
véler. Comme  Walter  Scott ,  qui  n'a  pas  man- 
qué de  rappeler  cette  circonstance  dans  la  no- 
tice qu'il  lui  a  consacrée ,  le  jeune  Richardson 
était  renommé  parmi  ses  camarades  pour  son  ta- 
lent de  raconter  des  histoires  vraies  ou  fausses, 
mais  toujours  empreintes  d'une  certaine  mora- 
lité; il  était  surtout  recherché  par  les  jeunes 
filles  de  l'endroit,  dont  il  était  devenu  le  lec- 
teur, le  confident  et  le  secrétaire  habituel.  «  Je 
n'avais  pas  plus  de  treize  ans,  dit  il,  lorsque 
trois  demoiselles  inconnues  l'une  à  l'autre  me 
confièrent  leurs  secrets  de  cœur  et  me  chargè- 
rent de  leur  correspondance ,  sans  que  jamais 
aucune  d'elles  ait  soupçonné  que  je  rendais  aux 
autres  le  même  service.  »  Intelligent,  laborieux, 
rt-gulier  dans  ses  mœurs,  Richardson  devint 
bientôt  le  meilleur  ouvrier  de  l'établissement 
auquel  il  était  attaché.  Bientôt  il  fut  imprimeur 
pour  son  propre  compte  (1719)  et  obtint  du  pré- 
sident Onslow  le  privilège  lucratif  de  l'impres- 
sion du  Journalde lachambredes communes. 
Kn  1754  il  fut  élu  maître  de  sa  communauté,  et 
acheta  en  1760  la  moitié  de  la  patente  d'im- 
primeur du  roi  {laiv  printer).  Nous  compléte- 
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rons  ces  détails  sur  sa  vie  privée  en  disant  qu'il 
fut  deux  fois  marié  et  eut  douze  enfants,  dont  il 
lui  resta  quatre  filles. 

Richardson  n'avait  pas  moins  de  cinquante 
ans  lorsque  après  avoir  si  longftmps  imprimé  les 
livres  des  autres,  il  s'avisa,  en  1739,  d'en  com- 
poser à  .son  tour.  Ce  fut  dans  la  vie  réelle  qu'il 
en  chercha  les  éléments,  et  une  aventure  qu'on 
lui  avait  racontée  plusieurs  années  auparavant 
lui  donna  l'idée  de  son  premier  roman  :  Pa- 
méla,  ou  la  Verlii  récompensée  (Londres, 
1740,  2  vol.).  «  Je  pensai,  dit-il,  que  celte  his- 
toire, écrite  avec  la  simplicité  qui  convient  au 
sujet,  pourrait  donner  à  la  jeune.^se  le  goût  de 
lectures  éloignées  du  style  prétentieux  et  du 
merveilleux  absurde  qui  abonde  dans  les  romans 
du  jour,  et  servir  la  cause  de  la  religion  et  de 
la  morale.  »  L'ouvrage  eut  cinq  éditions  en  un 
an;  il  fut  recommandé  du  haut  de  la  chaire,  et 
Pope  dit  qu'il  ferait  plus  de  bien  que  vingt  vo- 
lumes de  sermons;  enfin  il  eut  l'honneur  d'ins- 
pirer à  Fielding  son  premier  roman,  car  Joseph 
Andrews,  qui  parut  eu  1742,  était  primitive- 
ment, dan.s  la  pensée  de  son  auteur,  une  paro- 
die de  Paméla,  ce  que  Riehaidson  ne  pardonna 
jamais  au  romancier,  qui  le  surpassa  peut-être 
en  humour,  mais  qui  lui  fut  inférieur  en  mo- 
ralité. Paméla  M  suivie,  mais  au  bout  de  huit 
années  seulement,  de  C Larissa  f/arlowe (Lon- 
dres, 1748,  7  vol.  in  8°),  le  grand  succès  et  le 
chef-d'œuvre  de  Richardson.  On  sait  l'enthou- 
siasme qu'excita  ce  roman,  ou  plutôt  cette  his- 
toire de  la  vie  réelle,  les  lettres  adressées  à 
l'auteur  par  ses  compatriotes,  par  des  femmes 
surtout,  qui  le  suppliaient  de  sauver  l'honneur 
de  Clarisse,  la  vie  de  Lovelace,  ou  du  moins 
son  âme  ;  le  succès  non  moins  grand  qu'il  ob- 
tint en  France  et  bientôt  dans  toute  l'Europe, 
malgré  ces  longueurs  qui  impatientaient  Vol- 
taire et  rebutaient  Byron,  mais  n'empêchaient  ni 
J.-J.  Rousseau  de  l'imiter  dans  sa  Nouvelle 
Héloïse,  ni  le  fougueux  Diderot  de  le  vanter 
avec  cette  furie  d'éloges  devenue  proverbiale  : 
«  On  m'interroge  sur  ma  santé ,  sur  ma  fortune, 
sur  mes  parents,  sur  mes  amis.  O  mes  amis!  Pa- 
méla, Clarisse  et  Grandison  sont  trois  grands 
drames!  »  Le  héros  de  ce  dernier  roman  (His- 
tory  ofsir  Charles  Grandison  ;  Londres ,  1753, 
8  vol.)  est  resté  comme  le  type  d'une  perfection 
invraisemblable  et  fastidieuse;  mais  le  person- 
nage de  Clémentine  ne  le  cède  guère  aux  plus 
heureuses  créations  de  l'auteur. 

Désormais  à  la  position  honorée  et  prospère 
que  lui  avaient  value  ses  spéculations  commer- 
ciales ,  Richardson  avait  joint  les  profits  et  la  re- 
nommée de  l'écrivain  populaire,  et  tout  en 
continuant  de  diriger  son  établissement  de  Salis- 
bury-Court  il  put  se  donner  le  luxe  d'une  villa 
à  Parson's  Green ,  où  ses  dernières  ann_ées  s'é- 
coulèrent doucement,  au  milieu  d'un  petit  cercle 
d'amis  et  surtout  d'admiratrices  passionnées, 
car  la  société  des  femmes  et  leurs  louanges,  di- 
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sons  mieux,  leurs  cajoleries,  avaient  été  de  tout      ca^os  de  l'Irlande 
temps  une  des  faiblesses  de  notre  moraliste. 

Les  romans  de  Richardson  ont  été  traduits 
en  français  par  l'abbé  Prévost,  par  Letourneur, 
par  G.-F.  Monod.  Cla7'isse  Harlowe  l'a  été  de 
nouveau  par  Barré  (  Paris,  1845,  4  vol.  in-8°); 
elle  a  été  abrégée  par  M.  J.  Janin  ;  Paris,  1846. 
2  vol.  in-8°,  précédés  d'un  Essai  sur  la  vie  el 
les  ouvrages  de  V auteur. 

Il  nous  reste  à  mentionner  de  Richardson  quel- 
ques publications  do  moindre  importance ,  telles 
qu'un  Manuel  épistolaire  (Familiar  letters); 
—  T/ie  Negofittticns  of  sir  Thomas  Roe ,  in 
liis  embassy  io  the  Ottoman  Porte  ;  Londres, 
1740,  in-fol.;  —  une  édition  des  Fables  d'É- 
sope, a\ec  commentaire; —  Collection  on  the 
moral  sentences  in  Famela,  Clarissa  and 
Grandison ;  Londres,  1755,in-12;  —  »\x  Let- 
tres sur  le  duel ,  publiées  en  1765  dans  Lite- 
rary  Repository.  W^  Barbauld  adonné  en  1804 
la  Correspondance  de  Sajmiel  Richardson 
(Londres,  6  vol.  in-S") ,  qu'elle  a  fait  précéiier 
d'une  excellente  biographie.   E.-J.-B.  Rathery. 

Nichols  et  Bowyer.  Literary  anecdotes.  —  Diderot , 
Élogr  de  S.  liic/iardson  ,■  Lyon,  I7fi2,  in-12.  —  M"  Rar- 
baultl,  Biograpli.  account .  prefiied  to  Correspondcncc 
of  S.  Bichardson  |  cette  f'ic  ;i  été  Iracl.  en  français  par 
Leuliette,  Pans,  ISOsi,  in-S").  —  Ed.  Manïrin ,  Sketch  of 
the  life  and  irritinçs  of  S.  Mickard.wn ;  Londres,  1811 , 
—  \V.  Scott,   Memoirs  of  cminent  novelists.  — 


■Villemain,  Tableau  de  la  Littèr.  au  1S«  s.,  27^  leçon. 

RicHARDSOX  (  William),  théologien  an- 
glais, né  le  23  juillet  1698,  à  Wilsliamstead, 
près  Bedford,  mort  le  15  mars  1775,  à  Cam- 
bridge. Admis  en  1716  dans  le  collège  Emmanuel 
(Oxford  ) ,  il  y  prit  ses  degrés  en  théologie  jus- 
qu'à celui  de  docteur,  et,  par  une  dérogation  à  la 
règle,  il  en  fut  élu  en  1736  principal,  sans  avoir 
passé  par  les  fonctions  d'agrégé.  Avant  cette 
époque  il  avait  été  vicaire  d'une  pai-oisse  de 
Londres,  et  chanoine  de  Lincoln.  De  1746  à  1768, 
il  figura  parmi  les  chapelains  du  roi.  Il  e.-.t  l'au- 
teur de  quelques  sermons  et  l'éditeur  des  Prée- 
lectiones  ecclesiasticse  (1727,  2  vol.  inS°)  de 
John  Richardson,  son  oncle ,  et  du  De  pricsu- 
libus  de  Godwin  (1743,  in-fol.  );  avec  une  con- 
tinualion  L'arche\êque  Potfer  fut  si  satisfait 
de  ce  dernier  ouvrage  qu'il  lui  accorda  par  tes- 
tament le  bénéfice  de  grand  chantre  à  Lincoln  , 
à  la  condition  toutefois  de  rectifier  un  passage 
relatif  à  l'archevêque  Tenison  ;  à  la  suite  d'un 
long  procès ,  ce  singulier  legs  fut  maintenu  en 
1760  a  Richardson,  qui  du  reste  s'était  empressé 
d'exécuter,  dans  un  carton  ,  le  changement  in- 
diqué. 
Chalmers,  General  biograph.  diclionary. 

RICHARDSON  (  William),  agronome  anglais, 
né  en  1740,  en  Irlande,  où  il  est  mort,  en  1820. 
Il  ëlait  recteur  de  la  paroisse  de  Clonfeckle, 
située  dans  le  comté  d'Antrim.  Il  se  fit  remar- 
quer dans  son  pays  par  le  zèle  avec  lequel  il 
recommanda  la  culture  d'une  espèce  de  four- 
rage, appelé  florin  grass  (agreslis  stoloni- 
fera  ),  et  qui  croit  abondamment  dans  les  maré- 
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Il  publia  plusieurs  traités, 
entre  antres  Essay  on  florin  grass  (1810,  in-8»), 
pour  recommander  la  propagation  de  cette  plante. 

Gorton,  Biogr.  dict. 

RICHARDSOX    (  William  ) ,  littérateur  an- 
glais, né  en  1743,  dans  le  comté  de  Perth,  mort 
en   1814,   à  Glasgow.  Destiné  à  l'église,  il  fit 
ses  études  à  l'université  de  Glasgow,  et  y  oc- 
cupa depuis  1773  la  chaire  d'humanités.  Il  avait 
dirigé  l'éducation  des  fils   du  comte  Cathcart,- 
les  avait  accompagnés  en  Russie  et  avait  servi 
de  secrétaire  à  leur  père,  alors  ambassadeur  à 
Pétersbourg,   Comme  professeur  il  jouit  d'une 
grande  réjjutation  ;  comme  écrivain  il  a  laissé 
des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,   tels 
que  ses  Anecdotes  of  the  russian  empire  (1784,  , 
in-8°  ) ,  une  série  d'essais  périodiques  sous  le  ■ 
titre  The  Philanthrope,  et  des  Essays  on  the' 
principal   characiers  of  Shakespeare  (  1772-  ■ 
1788,  3  vol.  );  dans  ce  livre,  qui  a  eu  du  succès  - 
et  dont  on  a  fait  plusieurs  éditions ,  le  grand 
poète  est  traité  avec  une  sévérité  qui  dépasse 
les  bornes  d'une  critique  exacte.  On  a  aussi  de 
lui  un  recueil  de  poésies  (  Foems  chiefly  rural; 
1784,   in-8°),  quelques  romans  et  des  articles 
dans  les   Mémoires  de  la  Société  royale  d'E- 
dimbourg, à  laquelle  il  appartenait. 

T/te  English  cyclopasdia,  édit.  Knight. 

RICHARDSOX  {  Ja77ies  ),  voyageur  anglais, 
né  en  1806,  dans  le  Lincolnshire,  mort  le  4  mars 
1851,  à  Ungouratoua  (Afrique  intérieure"!.  Se 
destinant  au  ministère  évangélique ,  il  ttudia 
la  théologie,  et  annonça  dès  son  entrée  dans  la 
carrière  un  grand  zèle  pour  la  propagation  de  la 
foi  protestante.  Il  se  mit  en  relation  avec  la-So- 
ciété anglaise  pour  l'abolition  de  l'esclavaœ,  et 
ne  tarda  pas  à  y  être  attaché  en  qualité  d'agent 
à  l'extérieur.  Il  se  rendit  à  Malte ,  où  il  séjourna 
quelque  temps  et  où  il  prit  part  à  la  rédaction 
d'un  journal  anglais  en  même  temps  qu'il  se  li- 
vrait à  l'étude  de  la  langue  arabe  et  de  la  géogra- 
phie. Il  pensait  pouvoir  jjénétrer  en  Afrique  par 
le  Maroc,  et  fit  un  voyage  dans  ce  dernier  pays, 
n'ayant  encore  à  sa  disposition  que  de  faibles 
ressources.  Après  un  séjour  de  quelques  mois, 
arrêté  par  de  nombreux  obstacles,  il  revint  avec 
l'intention  de  rentrer  en  Afrique  par  une  voie 
plus  accessible.  Il  se  rendit  à  Alger  en  janvjei 
1845,  et  de  là  à  Tripoli.  C'est  de  cette  ville  qu'il 
se  dirigea  vers  le  désert,  gagna  Ghadamès,  ni  i 
fit  de  fort  intéressantes  observations,  et  parvint 
à  la  fin  d'octobre  à  Ghat,  voyageant  toujours 
de  la  même  manière,  monté  sur  un  chameau  et 
accompagné  d'une  faible  escorte.  Sa  résidence  i 
Ghat  se  prolongea  plusieurs  semaines.  Il  aurait 
désiré  s'avancer  plus  au  sud;  mais  n'ayant  pas 
pour  cela  les  moyens  et  les  appuis  nécessaires, 
i!  se  borna  à  prendre  des  informations,  et  opér^ 
son  retour  par  le  Fezzan;  il  arriva  à  Mourzouk  k 
22  février  1847.  Il  gagna  ensuite  Sockna  et  Mis  j 
ratah,  et  rentra  enfin  à  Tripoli  le  18  avril.  j 

De  retour  en  Angleterre,  Richardson  se  mit  cr  j 
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relation  avec  plusieurs  personnages  politiques  in- 
fluents, et  à  force  de  persévérance  et  de  démar- 
che* il  parvint  à  se  concilier  l'appui  de  lord  Pal- 
merston  ;  mais  afin  de  donner  à  l'expédition  qu'il 
projetait,  et  dont  le  gouvernement  anglais  avait 
enfin  approuvé  le  plan,  plus  d'itnportance  et  d'u- 
tilité, il  résolut  de  s'associer  des  voyageurs  fran- 
çais ou  allemands  dont  le  concours  permettrait 
d'étudier  le  pays  à  la  fois  sous  le  rapport  géo- 
graphique et  scientifique  et  enlèverait  à  son  voyage 
le  caractère  d'une  expédition  de  pur  intérêt  an- 
glais qu'on  aurait  pu  lui  prêter.  Dans  cette  in- 
tention ,  il  se  rendit  à  Paris  en  septembre  1849, 
se  mit  en  rapport  avec  MM.  Walckenaër,  Jo- 
inard  et  autres  savants,  obtint  une  audience  du 
licsident  de  la  république,  mais  ne  put  réussir 
il  trouver  des  compagnons  de  voyage.  Ses  ten- 
tatives furent  plus  heureuses  du  côté  de  l'Alle- 
magne. Grâce  à  l'appui  de  Bunsen  ,  alors  am- 
bassadeur de  Prusse  à  Londres ,  il  s'entendit 
avec  deux  savants  allemands,  MM.  Henri  Barth 
et  Overweg,  qui  consentirent  à  partager  ses  fa- 
tigues et  à  voyager  avec  lui  aux  frais  et  sous  la 
protection  du  gouvernement  anglais. 

Leur  projet  était  de  se  rendre  au  lac  Tchad  et 
d'explorer  complètement  ce  grand  lac  intérieur, 
qu'aucun  Européen  n'avait  encore  visité.  Leur 
rendez-vous  fut  fixé  à  Tripoli.  Richardson  quitta 
Londres  dans  les  premiers  jours  de  décembre 
1849,  et  le  23  mars  1850  les  trois  voyageurs 
partaient  de  Tripoli  en  prenant  la  direction  de 
Ghat,  où  ils  arrivèrent  ie  24  juillet  ;  ils  continuè- 
rent à  s'avancer  au  sud,  non  sans  rencontrer 
de  grandes  difficultés  ,  et  à  raison  de  leur  faible 
escorte  exposés  sans  cesse  à  être  pillés  ou  at- 
taqués, ils  étaient  arrivés  à  Tintalous ,  dans  le 
royaume  d'Asben,  le  4  septembre  1850.  Richard- 
.son  y  resta  jusqu'à  la  finde  novembre,  puis  il  gagna 
le  Damerghou,  qu'il  atteignit  un  mois  après. 
Une  parfaite  entente  n'existait  pas  malheureu- 
sement entre  les  trois  voyageurs.  M.  Henri 
Barth,  qui  devait  recueillir  seul  l'honneur  de 
l'expédition,  et  M.  Overweg,  auquel  était  ré- 
servé un  aussi  triste  sort  qu'à  Richardson, 
possédant  l'un  et  l'autre  une  instruction  scienti- 
fique supérieure  à  celle  de  leur  compagnon,  ne 
se  soumettaient  qu'avec  peine  à  son  autorité. 
Richardson,  qui  avait  eu  l'idée  de  l'expédition 
et  qui  en  était  le  chef,  tenait  à  conserver  ses 
droits.  Les  trois  voyageurs,  après  s'être  arrêtés 
queiquesjoursdans  le  Damerghou,  prirent  le  parti 
de  suivre  chacun  un  itinéraire  différent,  et  se 
donnèrent  rendez-vous  au  lac  Tchad.  Richardson 
se  dirigea  droit  vers  cette  mer  intérieure  par 
Zinder,  tandis  que  Barth  se  rendit  à  Kanou , 
promettant  d'être  à  Kouka  au  bout  de  deux 
mois.  Overweg  partit  pour  TesHona  et  Maradi. 
De  cette  façon,  les  trois  explorateurs  devenaient 
plus  indépendants  dans  leurs  mouvements,  et  se 
réservaient  à  chacun  le  mérite  de  leurs  observa- 
tions. Mais  les  fatigues  du  voyage  avaient  déjà 
miné  la  constitution  peu  robuste  de  Richardson, 


qui,  séparé  de  ses  compagnons,  se  trouvait  ainsi 
privé  des  soins  et  des  secours  qui  pouvaient  lui 
être  nécessaires.  Ce  fut  à  grand'peine  qu'il  s'a- 
vança jusqu'à  Ungouratona,  environ  douze  à 
quinze  jours  de  marche  du  lac  Tchad.  Il  était  alors 
au  bout  de  ses  forces.  Sa  faiblesse  était  si  grande 
qu'il  comprit  qu'il  n'avait  plus  longtemps  à  vivre. 
II  expira  le  4  mars,  à  deux  heures  du  matin, 
sans  souffrance.  Son  domestique,  aidé  de  quel- 
ques hommes  du  pays ,  l'enterra  dans  une  fosse 
qui  fut  creusée  près  du  village.  Richardson  avait 
tenu  exactement  son  journal  jusqu'au  21  février. 
Ses  notes  et  ses  papiers  purent  être  recueillis  et 
parvenir  en  Angleterre. 

La  relation  du  premier  voyage  de  Richardson 
dans  le  Sahara  a  paru  à  Londres  en  1848,  sous 
le  titre  de  Travels  in  the  great  Désert  of  Sa- 
hara, in  the  years  of  1845  and  1846,  2  vol. 
in-S".  Il  est  orné  de  planches. 

Richardson  s'était  marié  peu  de  temps  avant 
son  départ  pour  son  second  voyage ,  avec  une 
personne  qui  avait  pour  lui  un  profond  dévoue- 
ment. Elle  mit  en  ordre  les  papiers  de  son  mari, 
et  aidée  de  M.  Bayle  Saint-John,  elle  fit  paraître 
la  relation  du  voyage  commencé  par  Richardson, 
sous  le  titre  de  :  Narrative  of  a  mission  ta 
central  Africa  performed  in  ttie  years  1850- 
1851;  Londres,  1853,  2  vol.  in-8''.  Depuis,  la 
veuve  de  Richardson  a  également  pubhé  la  rela- 
tion ,  jusque-là  demeurée  inédite  ,  du  voyage  de 
celui-ci  au  Maroc  (1860,  in-8°). 

Outre  son  voyage  au  Sahara,  Richardson  a 
écrit  plusieurs  brochures  sur  l'état  des  études 
géographiques  en  Angleterre  et  sur  quelques 
questions  relatives  à  l'esclavage.  Alfred  Maury. 

Doc.  part. 

AICHARVILLE.    Voy.  RrCARVILLE. 

RICBE  (Claude-Antoine-Caspai-d) ,  natu- 
raliste français,  né  le  20  août  1762,  à  Cliamelet 
(Beaujolais),  mort  le  5 septembre  1797,  au  Mont- 
Dore.  Il  était  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Donibes,  et  avait  pour  frère  aîné  Gaspard  Riclie 
de  Prony,  le  célèbre  géomètre.  Avec  l'appui  de 
ce  dernier,  il  put  se  livrer  à  son  goût  pour  l'his- 
toire naturelle,  alla  étudier  la  médecine  à  Mont- 
pellier, et  y  fut  reçu  docteur  en  1787.  Malgré  une 
santé  des  plus  chancelantes,  il  se  rendit  l'année 
suivante  à  Paris  pour  y  acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  Lié  d'amitié  avec  Vicq  d'Azyr  et 
Cuvier,  il  les  seconda  dans  la  fondation  de  la  So- 
ciété philornathique.  Lorsqu'on  1791  on  organisa 
une  expédition  maritime,  commandée  par  d'Enlre- 
casteaux,  pour  retrouver  les  traces  de  La  Pérouse, 
Riche  obtint  d'en  faire  partie  en  même  temps  que 
les  naturalistes  Ventenat,  Blavier,  Deschamps  et 
La  Billardière.  Durant  le  cours  de  ce  voyage  il 
eut  mainte  occasion  de  rendre  des  services  à  la 
science,  et  donna  son  nom  à  un  cap  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  à  l'une  des  lies  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  A  la  fin  de  1793  les  nouvelles  venues  de 
France  mirent  la  division  dans  l'escadre;  on 
perdit  en  partie  tous  les  avantages  de  l'expédi- 
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tion,  et  les  Hollandais,  avec  qui  on  était  alors  en 
guerre,  s'emparèrent  des  collections  et  laissèrent 
Riche  dans  la  situation  la  plus  déplorable.  Après 
plusieurs  mois  de  vaines  sollicitations,  il  quitta 
Java,  et  s'embarqua  pour  l'Ile  de  France  (1794); 
forcé  d'y  prolonger  son  séjour,  il  ne  revit  son 
pays  qu'ai;  mois  d'août  1797,  et  arriva  dans  un 
état  d'épuisement  qui  le  conduisit  en  peu  de  jours 
au  tombeau.  On  a  de  lui  :  La  Chimie  des  végé- 
taux; Avignon,  1786,  in -8°,  avec  le  texte  latin 
d'une  thèse  De  chemia  vegelabilium  ;  —  et 
beaucoup  de  Mémoires,  communiqués  à  la  So- 
ciété philomathique  et  qui  portent  l'empreinte 
d'un  observateur  exact  et  d'un  phy.sicien  ingé- 
nieux. 
Cuvier,  Éloges. 
RICHE    DE   PKONY.    Voy.   PrONY. 

stiCHÉ  (Jean-Baptiste),  président  de  la  ré- 
publique d'Haïti,  né  au  Cap-Haïtien,  vers  1780, 
tnort  au  Port-au-Prince,  le  28  février  1847.  li 
prit  une  part  active  à  la  guerre  de  l'indépendance 
haïtienne,  parvint,  sous  Christophe,  au  grade  de 
général,  et,  comme  tel,  se  fit  remarquer  parmi 
les  plus  implacables  égorgeurs  des  hommes  de 
couleur  du  nord  d'Haïti.  A  la  suite  de  l'extermi- 
nation du  parti  de  Rivière  Hérard  par  la  réaction 
boyériste,  les  oligarques  qui  en  étaient  les  chefs 
érigèrent  en  système  de  gouverner  à  leur  profit 
la  république  en  mettant  toujours  à  sa  tête  de 
vieux  généraux  noirs  ignares  et  incapables.  Le 
président  I^ierrot  n'ayant  pas  complètement  réa- 
lisé cet  idéal  des  boyéristes,  ceux  du  départe- 
lïieat  de  l'Artibonite  et  de  Port-au-Prince  profi- 
lèrent de  son  absence  de  cette  capitale  pour  pro- 
clamer, le  1*''  mars  1846,  le  vieux  Riche  prési- 
dent de  la  république.  Celui-ci  accepta  cette 
liaute  fonction,  et  le  malheureux  Pierrot,  aban- 
donné honteusement  par  ses  conseillers  d'État,  qui 
passèrent  dans  les  rangs  des  vainqueurs,  se  sou- 
mit le  24  mars  1846t  Riche  eut  un  compétiteur 
dans  Acaau,  le  chef  des  féroces  Piquets ,  mais 
il  en  fut  bientôt  débarrassé  par  le  suicide  de  ce 
rival  et  la  mise  à  mort  de  ses  principaux  adhé- 
rents. Cependant  le  sud  se  révolta  contre  le 
nouveau  président,  mais  il  parvint  à  pacifier 
cette  partie  de  l'île,  à  la  suite  d'une  lutte  assez 
longue.  Il  y  avait  a  peine  onze  mois  que  Riche 
^tait  parvenu  au  pouvoir  suprême,  qu'il  mourut 
subitement,  après  une  tournée  dans  le  départe- 
ment du  Nord.  Bien  qu'on  eût  fait  l'autopsie 
de  son  cadavre ,  le  bruit  courut  que  sa  mort 
n'avait  pas  été  naturelle  :  l'exécuteur  des  bou- 
cheries de  Christophe,'  le  précurseur  de  Sou- 
louque,  commençait,  dit-on,  à  se  lasser  d'être  un 
instrument  aux  mains  de  ses  ministres  et  il  avait 
manifesté  quelque  signe  de  révolte  qui  avait  fait 
trembler  son  entourage.  La  constitution  haïtienne 
de  1816  fut  remise  en  vigueur  sous  sa  prési- 
dence. C'est  à  tort  que  M.  Schœlcher,  dans 
son  livre  sur  Haïti,  fait  un  mulâtre  de  Riche: 
c'était  un  pur  nègre.  Le  même  auteur  lui  a  re- 
proché d'avoir  tué  de  sa  propre  main  sa  femme 
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et  ses  enfants  pour  satisfaire  à  un  ordre  exécrabl 
de  Christophe  :  il  se  défendit  avec  énergie  conlr 
cette  imputation  dans  une  lettre  rendue  pu 
blique,  et  à  ce  propos  l'auteur  des  Études  su 
r Histoire  d'Haïti,  qui  a  été  le  président  di 
sénat  de  Riche,  rapporte,  dans  son  ouvrage 
lui  avoir  entendu  dire,  en  1828  :  «  Dans  1 
Nord,  j'ai  exécuté  les  ordres  du  roi  (Chris 
tophe)  en  faisant  tuer  hommes,  femmes  et  en 
fants  de  couleur.  Mais  l'on  m'a  accusé  injuste 
ment  d'avoir  fait  périr  ma  femme  et  les  enfant 
qu'elle  avait  eus  de  ma  cohabitation  avec  elle 
c'est  faux.  »  Melyil-Bloncourt. 

/>e  Âloniteiir  Haïtien.  —  La  Gérontocratie  en  Haïti 
Paris,  1860,  in -8°. 

RICHELET  (César- Pierre),  grammairiei 
français,  né  en  1631,  à  Cheminon-la-Ville  (dio 
cèsedeChàlons-sur-Marne),  mort  le  23  novem 
bre  1698,  à  Paris.  Sa  famille  appartenait  à  1 
bourgeoisie  de  robe  :  son  père  était  procureur 
et  son  grand-père,  Nicolas  Richelet,  avait  e 
comme  avocat  quelque  réputation  au  parlemer 
dii  Paris.  Dès  sa  jeunesse ,  il  s'occupa  de  ques 
lions  pédagogiques  et  de  difficultés  grammati 
cales.  La  fortune  de  son  père  étant  fort  médiocre 
il  entra  d'abord  comme  régent  au  collège  d 
Vitry-le-François,  puis  il  accepta  les  offres  à 
président  de  Courtivron ,  qui  lui  proposait  d 
faire  l'éducation  de  son  fils.  Le  président  habi 
tait  Dijon  ,  où  tlorissaient  un  certain  nombre  d 
savants  et  de  lettrés.  Le  jeune  précepteur  les  vil 
les  fréquenta,  se  lia  avec  plusieurs  d'entre  eux 
et  lorsqu'il  se  rendit  à  Paris,  vers  1660,  il  étal 
appuyé  par  d'amicales  recommandations.  Perro 
d'Ablancourt  et  Patru  l'accueillirent  avec  bien 
veillance.  Ils  le  firent  admettre  (1665)  dans  lec 
réunions  littéraires  qui  se  tenaient,  le  premiee 
jour  de  chaque  mois ,  chez  l'abbé  d'Aubignac<( 
Il  venait,  à  cette  même  époque,  d'être  reçi, 
avocat,  et  il  fréquentait  le  barreau;  mais  il  ' 
parut  peu  de  temps  ,  et  bientôt  laissa  de.  côté  1 
jurisprudence ,  pour  se  livrer  tout  entier  à  1 
culture  des  lettres.  Il  fit  quelques  pièces  de  vers 
insérées  dans  divers  recueils  ou  qu'il  plaça  plu 
tard  dans  son  dictionnaire;  mais  ces  vers  son 
des  plus  médiocres.  C'est  à  l'étude  des  langue 
et  à  l'examen  des  questions  grammaticales  qui 
le  portait  son  goût  ;  il  eut  pour  cette  partie  di 
l'érudition  littéraire  des  dispositions  tout  à  fai 
remarquables.  Il  ne  se  contenta  pas  d'étudier  1; 
langue  française,  il  se  rendit  habile  dans  le; 
langues  anciennes,  ainsi  que  dans  l'italien  e 
l'espagnol,  qu'il  avait  appris  de  bonne  heure 
Ces  connaissances  variées  et  des  travaux  cons 
tants  ne  lui  avaient  encore  procuré  que  dei 
amis  ou  des  rivaux;  il  lui  fallut  revenir  à  soi 
ancien  état;  il  prit  chez  lui  des  pensionnaires 
surtout  des  étrangers ,  et  leur  enseigna  la  langui 
française.  Aux  profils  qu'il  retira  de  ses  leçons 
vinrent  se  joindre  les  bénéfices  que  lui  procur; 
la  vente  de  ses  ouvrages.  L'ouvrage  le  plus  im 
portant  de  Richelet  est  son  Dictionnaire  fraji- 
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■aiSf  contenant  les  mots  et  les  choses,  des 
emarques  sur  la  langue,  et  les  termes  des 
iris  et  des  sciences  (Genève,  1680,  in-4°  (1)  et 
693,  2  vol.  in-4°).  «  Celte  édition,  dit  Goujet, 
tst  la  plus  curieuse,  si  l'on  doit  appeler  ainsi 
telle  qui  est  la  plus  remplie  d'obscénités  et  de 
raits  satiriques.  »  Les  pointes  et  les  attaques 
tontre  ses  ennemis  y  sont  si  nombreus'es  qu'on 
n  est   rebuté  :  les  plus  maltraités  sont  Aitielot 
le  la  Houssaie,  Furetière,  Varillas  et  Vaumo- 
rière.  Le  Dictionnaire  prit  bientôt  place  au 
nombre  des  ouvrages  utiles;  il  en  parut  du  vi- 
rant de  l'auteur  de  nombreuses  contrefaçons  et 
éimpressions  à  l'étranger;  il  en  donna  lui-même 
ilusieurs    éditions   expurgées  ou  augmentées, 
kprès  sa  mort ,  divers  érudits  apportèrent  leurs 
oins  à  des  éditions  nouvelles,  et  y  introduisirent 
les  additions  estimables ,  notamment  le  P.  Fabre 
Lyon  [Amst.  ],   1709,  in-fol.),  Pierre  Aubert 
Lyon,  1728,  3  vol.  in-fol.  avec  une  bibliothèque 
es  auteurs),  Goujet  (Lyon,  1759-1763,  3  vol. 
foL),  etc.  Lorsque   l'ouvrage  complet  com- 
lença  à  vieillir,  on  en  fit  des  abrégés,  qui  n'ont 
as  cessé  de  s'imprimer  jusqu'à  nos  jours,  par 
fxemple  celui  deGattel  (Paris,  1842, 2  vol.  in-S"). 
'   On  a  encore  de  Richelet  :  Nouveau  DicHon- 
lairede  rimes;  Paris,  1667,  1692,  in-12;  revu 
)ar  Wailly,  1799,  in-8°;  ce  n'était,  à  vrai  dire, 
lu'un  ouvrage  déjà  ancien  retouché  par  Richelet; 
—  La  Versification  française;  Paris,  1671, 
In- 12,  traité  trop  abrégé; — Les  pbis  belles  lettres 
des  meilleurs  auteurs  français  ;  Lyon,  1689, 
n-t2;  Paris,  1698,  2  vol.  in-12;  —  Commence- 
'ment s  de  la  langue  française;  Paris,  1694, 
r-12;—  Connaissance  des  genres  français; 
?aris,  1694,  in-12  :  ces  deux  traités  tombèrent 
'  bresque  aussitôt  dans  l'oubli.  Il  a  traduit  ['Bis- 
loire  de  l'Afrique  de  Marmol  (1667),  V Histoire 
ie  la  Floride  de  Garcilaso  de  la  Vega  (1670), 
'  et  VHistoire  de  la  Lapante  (1678).   Il  avait 
pomposé,  au  dire  de  l'abbé  Lenglet,  un  Dic- 
nonnaii-e  bwlesque,  que  son  confesseur  i'obli- 
}»ea  de  brûler,  et  qui  était  un  recueil  de  toutes 
fes  turpitudes  dites  ou  à  dire  en  français.  On  lui 
Il   attribué    VApothéose  du    Dictionnaire  de 
'Académie  française  et  son  expulsion  de  la 
égion  céleste  ;  d'autres  le  donnent  à  Furetière. 
irhelet  s'était  marié  à  soixante-deux  ans,  et  avait 
enu  son  union  si  secrète  que  plusieurs  de  ses 
mis  l'ignoraient.  Jean  Morel. 

DArtigny,  Mém.  de  littér.  -  Joly,  Éloges  de  quelques 
auteurs.  -  Goujet,  Bibl.  française.  —  Le  Clerc,  Bibl. 
universelle.  —  Furetière.  Addition  aux  /actums  (1686). 
—  Baillet ,  Jugement  des  savants. 

•    RICHELIEU    (Armand-Jean  du    Plessis, 

|li  La  première  édition  du  Dictionnaire  fut  peu  con- 
rnuecn  France  L'imprimeur  Widerhold  en  avait  fait  ame- 
|ner  l,ôOO  exemplaires  à  ViUejuif,  près  Paris,  dans  l'espé- 
:yance  de  les  négocier  secrètement  à  Paris.  Le  libraire 
jaiiquel  II  se  conBa,  Simon  Bénard,  révéla  ses  propositions 
au  syndic  de  la  communauté;  l'ouvrage  fut  saisi,  et  on 
détruisit  tous  les  exemplaires.  Le  malheureux  Widerhold, 
ruine  par  cette  exécution,  mourut  de  cliagrin  trois  Jours 
après. 


cardinal,  duc  de),  le  grand  ministre  de  la  France, 
sous  Louis  XIII,  né  à  Paris,  le  5  septembre 
Î685,  mort  dans  la  même  ville,  le  4  décembre 
1642.  11  était  le  troisième  fils  de  François  du 
Plessis  (t'oy.  ce  nom),  seigneur  de  Richelieu, 
en  Toui-aine,  et  de  Su/anne  de  La  Porte.  Son 
frère  aîné,  Henri,  devint  maréchal  de  camp  et 
fut  tué  en  duel  par  le  marquis  de  Thémines,  au 
moment  où  la  reine  mère  venait  de  lui  donner 
le  gouvernement  d'Angers.  Le  jeune  Armand 
fut  d'abord  également  élevé  pour  les  armes; 
après  ses  premières  études  aux  collèges  de  Na- 
varre et  de  Lisieux,  il  entra  à  l'académie  sous 
le  nom  de  marquis  du  Chillou.  Puis  il  répondit, 
en  1604,  sur  la  philosophie  dans  la  salle  du  col- 
lège de  Navarre,  et  se  livra,  pendant  deux  an- 
nées de  retraite  à  la  campagne,  à  d'opiniâtres 
études  sous  la  direction  d'un  docteur  de  Lou- 
vain.  Son  second  frère,  Alphonse,  ayant  résigné 
le  siège  de   Luçon  pour  se    faire  chartreux, 
Henri  IV  disposa  de  l'évêché  vacant  en  faveur 
du  jeune  Armand  (1606),  et  l'engagea  à  prendre 
le  titre  de  docteur  en  théologie.  Richelieu  obtint 
une  dispense  d'âge ,  soutint  un  premier  examen, 
et  se  rendit  à  Rome,  pour  aller  chercher  ses 
bulles,  qui  n'arrivaient  pas.  II  n'eut  pas  besoin 
de  tromper  le  pape  sur  son  âge,  comme  on  l'a 
raconté,  fut  sacté  évêque  de  Luçon,  en  présence 
de  Paul  V,  par  le  cardinal  de  Givry,  le  16  avril 
1607,  et  à  son  retour  à  Paris  obtint  de  nouvelles 
dispenses  pour  subir  les  épreuves  du  doctorat. 
La  faculté  arrêta  qu'il  répondrait  la  tête  couverte 
et  sans  président,  et  après  qu'il  eut  soutenu 
sa  thèse  elle  lui  donna,  par  une  faveur  inouïe, 
sans  autres  formalités,  le  titre  de  docteur  (29  oc- 
tobre 1607).  Dès  lors  Richelieu  s'occupa  sérieu- 
sement de  ses  devoirs  d'évêque,  réformant  les 
abus,  parlant  et  écrivant  pour  opérer  la  conver- 
sion des  hérétiques.  Mais  l'évêché  de  Luçon, 
«  le  plus  vilain  et  désagréable  évêché  de  France,  » 
ne  devait  pas  longtemps  satisfaire  son  ambition. 
De  temps  en  temps  il  montra  son  visage  à  la 
cour,  et  lit  entendre  sa  voix  dans  les  chaires 
de  Paris  ;  à  la  mort  d'Henri  IV,  il  s'empressa 
de  témoigner  ses  regrets  et  de  donner  ses  con- 
solations à  la  reine  mère;  puis  il  prêcha  deux 
carêmes  avec  succès,  et  mérita  une  certaine 
réputation    de    prédicateur    et   de   théologien. 
Nommé  député  du  clergé  du  Poitou  aux  états 
généraux  de  1614,  il  y  joua  un  rôle  assez  im- 
portant,  puisqu'il  fut  l'orateur  de  son  ordre, 
lorsqu'on  remit  au  roi  les  cahiers  de  doléances 
(23  février  1615).  Sa  harangue  fut  surtout  re 
marquée  par  Marie  de  Médicis ,  qu'il  avait  su 
flatter  publiquement,  et  qui  prépara  la  fortune 
politique  du  jeune  prélat.  Depuis  lors  Richelieu 
résida  habituellement  à   la  cour;   il  avait  été 
nommé  premier  aumônier  de  la  jeune  reine, 
Anne  d'Autriche  ;  et ,  tout  en  s'appuyant  sur  la 
faveur  de  la  reine  mère,  il  ne  négligea  pas  la 
protection  d'autres  personnages  considérables, 
le  contrôleur  général  Barbin ,  le  maréchal  d'An- 
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cre  et  sa  femme.  Il  entra  au  conseil  d'État, 
et  fut  envoyé  par  la  reine  vers  le  prince  de 
Condé  pour  le  ramènera  la  cour  (juillet  1616); 
un  peu  pius  tard  (1*''  sept.)  il  ne  fut  pas  étran- 
ger à  l'arrestation  du  prince.  Nommé  ambassa- 
deur en  Espagne ,  il  se  garda  bien  de  quitter  la 
cour;  enfin  le  maréchal  d'Ancre  le  fit  entrer  au 
conseil,  comme  secrétaire  d'État  de  la  guerre  et 
des  affaires  étrangères  (25-30  novembre  1616); 
en  raison  de  son  caractère  épiscopal ,  il  avait  la 
préséance  sur  ses  collègues  plus  anciens ,  ce  qui 
amena  la  retraite  du  vieux  Villeroi. 

Richelieu  n'était  alors  ni  connu  ni  deviné; 
les  contemporains  blâmèrent  son  entrée  dans  le 
ministère,  parce  qu'il  était  trop  ecclésiastique, 
trop  ignorant  des  affaires  et  de  l'administration. 
Marie  de  Médicis  et  les  Concini  croyaient  trouver 
en  lui  un  aide  laborieux  et  habile,  qui  en  savait 
déjà  plus  que  «  tous  les  barbons  «  ;  et  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  écrivait  à  Madrid  qu'il  n'y 
avait  pas  «  meilleur  que  lui  en  France  pour  le 
service  de  Dieu,  de  la  couronne  d'Espagne  et  du 
bien  public  (lettre  du  28  nov.  1616)  ».  Riche- 
lieu, poussé  par  l'ambition,  voulait  arriver  à  tout 
prix;  je  ne  sais  s'il  trompait  alors  les  Espagnols, 
Concini,  Marie  de  Médicis;  mais  il  n'était  pas 
homme  assurément  à  vouloir  être  leur  instru- 
ment servile.  Quoiqu'il  fût  loin  d'être  le  maître, 
il  annonça  dès  lors  ce  qu'il  devait  être  par  la 
suite  ;  il  reprit  la  pensée  et  le  langage  de  Henri  IV 
à  l'intérieur  et  au  dehors;  il  n'y  a  pas  de  con- 
tradictions dans  sa  conduite  ;  il  ne  fut  pas  Espa- 
gnol jusqu'à  quarante  ans,  comme  l'a  écrit 
M.  Michelet  ;  ses  instructions  aux  ambassadeurs 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  furent 
dès  le  premier  jour  dignes  et  habiles.  En  même 
temps  il  attaquait  la  turbulence  et  l'avidité  des 
princes  par  des  pamphlets  mordants,  des  apolo- 
gies vigoureuses  ;  puis  les  hostilités  commencè- 
rent contre  les  ducs  de  Nevers,  de  Vendôme, 
de  Bouillon,  de  Mayenne,  «  pour  empêcher  l'é- 
tablissement d'une  tyrannie  particulière  dans 
chaque  province  ".  Trois  armées  furent  envoyées 
en  Picardie,  en  Champagne,  dans  le  Nivernais; 
Soissons  fut  assiégé  (I6l7).  Mais  Richelieu  fut 
tout  à  coup  entraîné  dans  la  ruine  de  ses  pro- 
tecteurs ;  le  maréchal  d'Ancre  lut  assassiné 
(21  avril  1617),  et  la  reine  mère  exilée  à  Blois, 

Malgré  le  bon  accueil  du  jeune  Louis  XIII , 
malgré  les  dispositions  favorables  du  nouveau  fa- 
vori, Albert  de  Luynes,  Richelieu  comprit  qu'il 
ne  pouvait  garder  sa  place  dans  le  conseil,  où  les 
vieux  ministres  rentraient  triomphants.  Il  sut 
prudemment  ménager  les  convenances;  il  obtint 
la  permission  de  suivre  Marie  de  Médicis  à  Blois, 
et  son  brevet  de  secrétaire  d'Élat  ne  lut  révoqué 
que  quatre  mois  plus  tard.  Richelieu  ne  resta 
pas  longtemps  à  Blois,  quoique  la  reine,  du  con- 
sentement de  .son  fils,  l'eût  nommé  chef  de  son 
conseil;  il  devint  suspect,  ou  peut-être  feignit 
de  croire  qu'il  l'était  devenu;  et  il  quitta  Marie 
dès  le  mois  de  juin ,  pour  se  retirer  dans  un 


prieuré  qui  lui  appartenait,  près  de  Mirebeau, 
Au  mois  d'octobre  il  publia,  à  propos  d'une  que- 
relle survenue  entre  le  P.  Arnoux,  confesseur 
du  roi,  et  des  ministres  protestants,  la  Défense 
des  principaux  points  de  la  foi  catholique,  et 
dédia  cet  ouvrage  au  roi.  Malgré  sa  conduite  ré- 
servée, ou  le  crut  dangereux  dans  son  diocèse, 
et  ou  le  relégua  à  Avignon  (7  avril  1618).  Il  y  * 
resta  une  année,  désarmant  ses  ennemis  par  son  i 
silence  et  continuant  d'écrire  ;  il  y  publia  son  i 
Instruction  du  chrétien,  livre  qui  eut  alors' 
un  grand  succès  ;  on  en  fit  plus  de  trente  édi-  • 
lions  et  on   le   traduisit  en  plusieurs  langues, 
même  en  arabe. 

Cependant  la  reine  mère  s'évada  du  cluàteau  i 
de  Blois  (23  février  1619),  et  soutenue  par  lesi 
grands,  elle  se  mit  en  campagne  contre  le  tout- 
puissant  favori.  Par  les  conseils  de  Boulhillieri 
et  surtout  du  célèbre  capucin  le  P.  Joseph  dm 
Tremblai,   lié  avec  Richelieu  depuis  1611,  dei 
Luynes  rappela  subitement  l'évêque  de  Luçoni 
de  son  exil,  pour  servir  de  médiateur  officieux! 
entre  le  roi  et  sa  mère.  Richelieu  travailla  sin- 
cèrement à  rétablir  la  paix,  qui  fut  signée  le» 
10  août  1620;  il  maria  sa  nièce,  M^'^  de  Pont- 
Courlai  à  Combalet,  neveu  de  Luynes,  et  eut, 
dit-on,  la  promesse  secrète  d'être  recommandéK 
par  le  roi  pour  le  chapeau  de  cardinal,  il  at-i' 
tendit  encore  deux  années,  et  ne  fut  promut 
que  le  5  septembre  1622,  après  la  mort  du  fa- 
vori. Malgré  la  protection  de  Marie,  qu'il  sou-t 
tenait  de  ses  avis ,  surtout  contre  le  prince  d^ 
Condé,  il  ne  put  rentrer  dans  le  conseil  qu'en 
1624.  Le  marquis  de  la  Vieuville,  surintendant 
des   finances  et  chef  du  conseil ,  avait  voulu 
par  là  gagner  l'appui  de  la  reine  mère.  Louis  XIII 
n'aimait  pas  cette  créature  de  Concini.  «  Je  le 
connais  mieux  que  vous,  Madame,  disait-il  à  sa 
mère ,  c'est  un  homme  d'une  ambition  déme- 
surée. »  Enfin  il  se  laissa  arrachera  force  d'im- 
portunités  l'entrée  du  cardinal  au  conseil.  Ce 
fut  le  19  avril  1624.   «  Jour  véritablement  heu- 
reux ,  dit  Fontenay-Mareuil ,  pour  le  roi  et  le 
royaume.  »  Du  fond  de  sa  retraite,  Sully  s'é- 
criait que  «  le  roi  avoit  été  comme  in.'^piré  de 
Dieu  en  choisissant  l'évoque  de  Luçon    pour 
ministre  ».  Richelieu  .^embla  d'abord  résister, 
avec  peu  de  sincérité,    aux  instances  du  mar- 
quis de  la  Vieuville  et  aux  ordres  du  roi  ;  '1  allé- 
guait sa  mauvaise  santé.  Dès  qu'il  fut  ministre, 
tous  reconnurent  en  lui  un  maître;  il  domina 
bientôt  par  la  supériorité  de  ses  vues,  sa  vast( 
instruction,  son  langage  facile  et  lumineux.  Ls 
Vieuville,  violent,  brouillon,  inconséquent,  m 
tarda  pas  à  mettre  tout  le  monde  contre  lui  ;  \. 
fut  forcé  de  se  démettre,  et  fut  enfermé  au  châ 
teau  d'Amboise  (12  août).  Dès  lors  Richelieu 
fut  le  chef  du  conseil. 

Le  cardinal  a  véritablement  régné  pendant  i 
dix-huit  ans  (  1624-1642  )  ;  sa  vie  sera  dès  lors 
•une  lutte  continuelle,  dans  laquelle  il  déploya 
autant  de  courage  que  de  génie.  Louis  XIII 


205 


RICHELIEU 


206 


faible  et  ombrageux,  d'un  cœnr  sec  et  froid, 
d'un  esprit  juste,  mais  peu  étendu,  admira  sans 
doute  la  grandeur  des  idc^es  de  Ricliciie u ,  se 
laissa  subjuguer,  mécontent  et  tremblant,  par 
la  force  de  sa  volonté  et  de  son  esprit,  et  sa- 
criha  à  l'honneur,  à  l'intérêt  de  son  État,  pa- 
rents, amis,  courtisans,  ses  préventions  person- 
nelles, ses  antipathies  même.  Cela  est  vrai.  Mais 
jusqu'au  dernier  jour  le  cardinal  ne  put  jamais 
être  assuré  de  sa  victoire  sur  cet  esprit  malade 
et  rebelle;  et  le  roi,  quelques  mois  avant  sa 
mort,  conspirait  encore  avec  Cinq-Mars  contre 
son  ministre.  «  Les  quatre  pieds  carrés  du  ca- 
l)inet  du  roi,  disait  avec  raison  Richelieu,  me 
iionneut  plus  de  mal  et  d'inquiétudes  que  fous 
les  cabinets  de  l'Europe.  »  D'ailleurs  Louis  XIII, 
toujours  malade,  pouvait  à  chaque  instant 
inourii-  ;  quel  serait  alors  le  sort  de  son  mi- 
nistre ,  qui  avait  excité  tant  de  haines  contre 
lui,  lorsqu'il  ne  serait  plus  soutenu  par  l'autorité 
du  roi,  son  seul  appui  contre  tous?  Richelieu-, 
sans  se  laisser  jamais  arrêter  par  aucune  consi- 
dération d'égoïsme  mesquin,  dévoua  tous  les  ef- 
f<»!ts  de  sa  volonté  et  de  son  génie  au  triomphe 
d'une  politique  bien  arrêtée  :  c'est  de  la  grande 
ambition.  H  voulut  créer  l'unité  territoriale  de 
la  France  à  l'intérieur,  et  au  dehors  abaisser  la 
m;!ison  d'Autriche,  pour  reconstituer  l'Europe 
d'après  les  vues  de  Henri  IV.  Pour  atteindre  ce 
<louble  but,  il  lui  fallait  établir  la  royauté  ab- 
solue et  briser  tous  les  obstacles,  bons  ou  mau- 
vais, qui  gênaient  son  action  (1).  Richelieu, 
après  avoir  établi  une  chambre  de  justice  contre 
les  financiers,  «  après  avoir  fait  une  grande 
saignée  de  onze  millions  dans  leur  bourse,  » 
put  attaquer  indirectement  la  maison  d'Au- 
triche au  nord  et  au  midi.  !l  détacha  l'Angle- 
terre de  l'Espagne,  et  la  rapprocha  de  la  France 
en  négociant  le  mariage  de  Charles,  fds  de  Jac- 
(|ues  l*^"" ,  avec  Henriette  de  France,  sœur  de 
'  Louis  XIII.  Il  promit  son  appui  au\  Hollandais, 
]  qui  avaient  rompu  la  trêve  de  douze  ans  avec 
'  l'Espagne  depuis  1621.  L'aventurier  Mansfeld, 
'  secouru  par  l'argent  de  la  France  et  de  l'Angle- 
I  terre,  réunit  des  volontaires  pour  recommencer 
la  guerre  au  nord  de  l'Allemagne;  et  bientôt 
notre  ambassadeur,  Deshiiies,  décida  le  roi  de 
i  Danemark,  Christian  lY,  à  se  mettre  à  la  tête  des 
prolestants  contre  Ferdinand  H.  En  Italie,  Venise 
r  et  le  duc  de   Savoie ,  Charles-Emmanuel  r'"" , 

ï  ii\  *  Lorsque  Votre  iMajesté,  écrivait  Richelieu,  se  ré- 

k  tolut  de  tue  donner  l'cnlroc  de  ses  conseils,  je  puis  dire, 

I,  avec  verlt<S  que  les  huguenots  pjrtageolcot  l'État  avec 

'_  elle,  que  les  grands  se  conduisolent  comme  s'ils  n'eus- 

)  sent  pas  étti   ses  sujets,   et  les   plus  puissants  gouvcr- 

1  ncurs  des  provinces  comme  s'ils  eussent  été  souverains 

j  en  leur  charge...   I,es  alliances  étrangères   cloient   uic- 

r  prisées,  les   Intérêts  particuliers  préférés  aux   publics  ; 

en  un  mot  la  majesté  rovale  étoit  tellement  ravalée  qu'il 

!  étoit  presque  impossible  de  la  reconnoitre.  Je  promis  à 

J  Votre  iMajesté  d  employer  toute  mon  industrie  et  toute 

I  Tautorité  qu'il  lui  plaisoit   me  donner,  pour  ruiner  le 

i  parti  huguenot,  rabaisser  l'orgiuMl  des  grands,  réduire 

i  *ous  ses  sujets  en  leur  devoir,  et  relever  son  nom  dans 

(es  nations  étrangères  au  point  où  il  devait  être.  » 


promirent  leur  coopération  contre  les  Espagnols. 
Le  pape  Urbain  VIII  favorisait  la  maison  d'Au- 
triche et  gardait  pour  elle  la  Valteline  et  le  comté 
de  Chiavenna.  Aussitôt  le  marquis  de  Cœuvres 
arma  les  cantons  suisses  protestants ,  chassa  les 
Autrichiens  des  Grisons  (novembre  1624),  puis, 
descendant  dans  la  Valteline,  s'empara  de  toutes 
les  forteresses,  et  renvoya  au  pape  ses  soldats 
et  ses  étendards  (décembre  1624-février  1625). 
Il  y  eut  bien  des  analhèmes  contre  ce  cardinal 
d'Etat,  qui  débutait  par  des  alliances  avec  les 
protestants  et  par  une  guerre  contre  le  pape.  Ri- 
chelieu laissa  dire;  et  lorsqu'un  légat  d'Ur- 
bain VIII  vint  en  France,  au  milieu  des  fêtes 
qui  se  faisaient  pour  le  mariage  d'Henriette  avec 
Charles  I",  il  repoussa  toutes  ses  propositions 
et  lui  opposa  une  sorte  d'assemblée  des  nota- 
bles à  Fontainebleau  ,  qui  n'eut  qu'une  voix 
pour  qu'on  soutint  l'honneur  de  la  France, 
Ayant  ainsi  mis  à  couvert  sa  responsabilité, 
comme  ministre  et  comme  prince  de  l'Église,  il 
se  préparait  à  attaquer  Gênes,  de  concert  avec 
le  duc  de  Savoie,  et  à  poursuivre  la  guerre  contre 
l'Espagne,  lorsqu'une  prise  d'armes  des  hugue- 
nots vint  subitement  l'arrêter.  Aussitôt  il  en- 
voya des  troupes  en  Bretagne,  en  Poitou  ;  Sou- 
bise  fut  battu  ;  on  reprit  Ré  et  Oléron,  La  Ro- 
chelle fut  menacée.  Alors  il  signa  deux  traités, 
qui  n'étaient  en  réalité  que  des  trêves  néces- 
saires-, et  le  5  février  1626  il  accorda  aux  pro- 
testants le  renouvellement  du  traité  de  Mont- 
pellier. Un  mois  plus  tard,  au  mécontentement 
légitime  de  nos  alliés,  Savoie,  Venise,  Hollande, 
la  paix  fut  conclue  avec  l'Espagne,  à  Monçon, 
en  Aragon  (5  mars  1626)  ;  Richelieu  avait  seule- 
ment obter.u  que  la  Valteline  serait  rendue  aux 
Grisons. 

Le  cardinal  avait  ajourné  ses  grands  projets  à 
l'extérieur,  parce  que  son  crédit,  son  pouvoir, 
sa  vie  même  étaient  menacés  :  «  A  peine  avait- 
il  tourné  les  regards  de  son  maître  vers  la  rai- 
son d  État,  que  partout  bourdonnaient  autour 
de  lui  les  mêmes  cabales  qui  depuis  quinze  ans 
troublaient  la  cour  et  suspendaient  l'action  du 
pouvoir.  Les  partis  se  remuaient  avec  cette 
étourderie  dont  l'impunité  leur  avait  donné 
l'habitude  ..  Il  lui  fallait  en  quelque  sorte  net- 
toyer la  cour  et  les  avenues  du  conseil  de  toutes 
ces  petites  menées  qui  l'importunaient.  »  Les 
grands  étaient  mécontents;  on  ne  leur  distri- 
buait plus  les  fonds  du  trésor,  on  diminuait 
leurjs  pensions,  on  restreignait  leur  pouvoir  dans 
les  provinces;  des  édits  sévères  punissaient  les 
duellistes;  ils  se  réunirent  pour  se  débarrasser 
du  cardinal,  comme  ils  avaient  fait  de  Concini, 
et  se  groupèrent  autour  du  jeune  Gaston,  frère 
du  roi.  Richelieu,  dans  l'intérêt  de  l'État,  vou- 
lait le  marier  à  la  plus  riche  héritière  da 
royaume,  M'ie  de  Montpensier.  L'ancien  gou- 
verneur du  prince,  d'Ornano,  la  plupart  des 
grands  seigneurs,  les  dames,  la  princesse  de 
Condé,  l'intrigante  duchesse  de  Chevreuse,  la 
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reine  Anne  elle-même ,  le  poussèrent  à  refuser 
ce  mariage.  D'Ornano  fut  arrêté  (4  mai  1626)  et 
conduit  à  Vincennes;  le  cliancelier  d'Aligre,  coti- 
paljjede  faiblesse,  fut  disgracié,  et  Richelieu  (it 
entrer  dans  le  conseil  deux  hommes  qui  lui 
étaient  dévoués,  Miciiel  de  JMarillac  et  le  mar- 
quis d'Effiat.  Un  nouveau  complot  se  forma  pour 
ven<;er  d'Ornano.  Gaston,  les  deux  Vendôme, 
Hls  naturels  de  Henri  IV,  le  comte  de  Soissons 
et  une  foule  d'autres  seigneurs,  comme  le  jeune 
comte  de  Clialais,  résolurent  la  ruine,  la  mort 
même  du  cardinal,  qu'on  voulut  assassiner  dans 
sa  maison  de  Limours  ;  on  intriguait  avec  l'Es- 
pagne, l'Angleterre,  la  Savoie.  Louis  XHI  fil  ar- 
rêter sous  ses  yeux,  à  Blois,  les  Vendôme,  qui 
furent  enfermés  à  Amboise  (12  juin).  Alors, 
Chalais,  entraîné  par  une  folle  ambition,  se 
fit  l'âme  d'un  nouveau  complot,  poussant  Gas- 
ton à  fuir  loin  de  la  cour  à  La  Rochelle  ou  à 
Metz,  négociant  avec  le  comte  de  Soissons,  avec 
d'Épernon  et  La  Valette,  son  fils,  et  même 
avec  les, huguenots,  par  l'entremise  de  M^e  de 
Rolian.  Trahi  par  un  faux  ami,  il  fut  arrêté  à 
Nantes,  où  la  cour  venait  d'arriver  et  exécuté 
(19  août).  Gaston  effrayé,  après  avoir  lâche- 
ment déposé  contre  d'Ornano  et  Chalais,  con- 
sentit à  épouser  M"e  de  Monlpensier.  Le  comte 
de  Soissons  se  réfugia  en  Piémont  ;  La  Valette 
fut  banni  ;  la  duchesse  de  Chevreuse,  chassée  de 
la  cour,  se  retira  en  Lorraine;  la  reine  elle- 
même,  blâmée  en  plein  conseil ,  vit  réformer 
toute  sa  maison,  et  vécut  comme  captive  dans 
ses  appartements.  Telle  fut  la  première  victoire 
de  Richelieu  dans  celte  lutte  contre  les  grands. 

Il  s'empressa  de  justifier  ces  rigueurs  néces- 
saires par  des  actes  significatifs.  Le  gouverne- 
ment de  la  Bretagne  fut  confié  au  maréchal  de 
Thémines;  un  édit  du  31  juillet  ordonna  la  dé- 
moHtion  des  fortifications  des  villes  et  châ- 
teaux inutiles  à  la  défense  des  frontières;  l'office 
de  connétable  fut  supprimé  (janvier  1627)  après 
la  mort  de  Lesdiguières;  on  acheta  l'amirauté 
au  duc  de  Montmorency.  Richelieu  voulait  don- 
ner à  la  France  une  grande  puissance  mari- 
time; il  venait  de  fonder  la  compagnie  du 
Morbihan  pour  le  commerce  des  deux  Indes, 
belle  conception,  que  la  jalousie  intempestive  du 
parlement  de  IJretagne  fit  avorter.  Il  fut  alors 
nommé  grand  maître,  chef  et  surintendant  gé- 
néral de  la  navigation  et  commerce  de  Prance 
(mars  1627),  et  pour  montrer  son  désintéresse- 
ment il  renonça  aux  gages  de  cette  charge. 

Devant  l'assemblée  des  notables,  réunie  aux 
Tuileries  le  2  décembre  1626,  il  développa  ses 
plans,  et  passa  en  revue  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministiation.  On  réduisit  les  dépenses  inutiles, 
pensions,  maison  du  roi;  on  décida  la  réorga- 
nisation de  l'armée  et  de  la  marine.  Enfin  les 
édits  contre  les  duels  furent  renouvelés;  Mont- 
morency-Boutleville  el  son  second  ,  le  comte 
des  Chapelles,  qui  avaient  osé  se  battre  sur  la 
place  Royale,  en  plein  jour,  furent  traduits  de- 
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Tant  le  parlement  et  décapités  (21  juin  1627  ). 
Richelieu  allait  reprendre  ses  desseins  contre 
la  maison  d'Autriche,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  une 
nouvelle  guerre,  à  ia  fois  civile  et  étrangère.  Le 
fastueux  ministre  de  Charles  I"  en  donna  le  si- 
gnal; en  1626  il  avait  été  nommé  pour  la  se- 
conde fois  ambassadeur  à  lacourde  France; mais 
Louis  XIII  et  Richelieu  s'étaient  opposés  à  ce 
choix,  à  raison  de  la  conduite  insolente  qu'il  avait 
tenue  l'année  précédente.  Buckingham  triornphanl 
résolut  alors  de  se  venger  el  de  reparaître  de- 
vant Anne  d'Autriche,  qu'il  avait  choisie  poni 
objet  de  son  amour.  (  Voy.  Buckingham  et  Anne 
d'Autriche.)  Il  prépara  une  Hotte  formidable, 
entra  en  relations  avec  Bohan  et  Soubise,  ave( 
les  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine,  puis  il 
aborda  dans  l'île  de  Ré  (  2  2  juillet  1 627)  avec  trois 
mille  réfugiés,  que  commandait  Soubise,  sous 
prétexte  de  défendre  «  les  églises  opprimées  ». 
Richelieu  se  tenait  prêt;  il  s'assura  de  la  neutra- 
lité de  l'Espagne,  en  s'engageant  par  un  traité 
secret  à  envahir  en  commun  l'Angleterre  poui 
y  détruire  l'hérésie.  Deux  événements  heureuN 
lui  permirent  de  réunir  des  forces  considérables 
contre  l'ennemi  :  Thoiras,  gouverneur  de  Ré, 
résista  courageusement,  dans  la  citadelle  d( 
Saint-Martin,  aux  attaques  mal  combinées  d( 
Buckingham;  ia  majeure  partie  des  protestants 
ne  prit  pas  les  armes.  Après  avoir  envoyé  des 
vivres,  des  munitions,  des  hommes  à  Tlioiras, 
il  partit  avec  le  roi  convalescent,  assurant  d< 
maintenir  la  liberté  de  conscience  aux  protes- 
tants qui  n'adhéreraient  pas  à  la  révolte.  La  Ro- 
chelle voulut  imposer  des  conditions,  qui  furent 
repoussées.  Alors  les  Rochelais  armèrent  toutes 
leurs  forces  et  s'unirent  à  l'Angleteire;  mais 
Buckingham,  battu  dans  l'île  de  l\é,  s'empres- 
sait d'abandonner  les  côtes  de  France,  quoiqu'il 
pût  encore  dominer  la  mer  (17  novembre). 
Richelieu  résolut  alors  d'abattre  le  parti  protes- 
tant, toujours  rebelle  et  se  servant  toujours  de 
ses  privilèges  pour  organiser  un  État  dans  l'É- 
tal; il  fallait  détruire  sa  capitale,  La  Rochelle, 
si  fièrede  ses  vieilles  libertés,  de  ses  hardis  cor- 
saires, de  sa  glorieuse  résistance  à  huit  rois.  La 
ville  fut  bloquée,  resserrée  du  côté  de  la  terre 
par  une  ligne  de  circonvaliation  de  trois  lieues 
garnie  de  forts  et  défendue  par  vingt-cinq  mille 
hommes.  Pour  l'isoler  de  l'Océan,  on  cnirepril 
cette  fameuse  digue,  de  près  de  1,600  mètres, 
plusieurs  fois  détruite  par  de  furieuses  tempêtes 
et  reprise  chaque  fois  avec  opiniâtreté.  Riche- 
lieu dirigeait  lui-même  les  opérations  :  généia), 
amiral ,  ingénieur,  munitionnairo ,  intendant, 
comptable,  secondé  par  d'autres  prélats,  ses  di- 
gnes lieutenants  d'Église  militante,  comme 
il  les  appelait  lui-même,  les  évêques  de  Maille- 
zais,  de  iSîmes,  de  Mende,  par  tout  un  bataillon 
de  prêtres,  de  moines,  de  capucins,  qui  lui  ren- 
daient tous  les  services.  Un  Quinte-Curce  à  la 
main,  le  cardinal  encourageait  les  ouvriers  et 
animait  tous  les  travaux.  Quand  le  roi,  fatigué 
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es  longueurs  du  siège,  revint  à  Paris,  Riche- 
eu  fut  investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus, 
omme  lieutenant  général  ;  les  maréchaux  eux- 
lêmes  servaient  sous  ses  ordres  ;  la  discipline 
i  plus  sévère  régnait  au  camp.  Deux  fois  les  An- 
lais  essayèrent  de  forcer  la  digue.  Les  Rochelais, 
près  une  résistance  désespérée,  furent  forcés 
e  capituler  (28  octobre  I6'28).  Rohan,  abandonné 
ar  l'Angleterre,  fit  avec  l'Espagne  un  traité  qui 
!  mettait  à  la  solde  de  nos  ennemis  (  4  mai 
629  ).  Le  roi  et  le  cardinal  marchèrent  contre 
!S  rebelles  avec  cinquante  mille  liommes;  Pri- 
as fut  enlevé  d'assaut,  brûlé,  détruit;  Alais  ca- 
itula  ;  les  huguenots  furent  contraints  de  s'hu- 
lilier  et  de  recevoir  la  paix  d'Alais  (  28  juin  ). 
>n  leur  conserva  la  liberté  de  conscience  et  de 
ulte  ;  mais  on  leur  enleva  leurs  places  de  sû- 
eté,  leurs  forteresses,  leurs  privilèges  militaires 
t  politiques,  leurs  assemblées  républicaines.  Ce 
le  fut  plus  un  État  dans  l'État,  mais  une  secte 
issidente.  «  A  partir  de  cette  époque,  a  dit  Ri- 
helieu,  la  diversité  de  religion  ne  m'empêcha 
jmais  de  rendre  aux  huguenots  toutes  sortes  de 
ions  offices,  et  jamais  je  ne  mis  de  différence 
ntre  les  Français  que  par  la  fidélité.  » 
Rien  n'avait  pu  distraire  le  cardinal  du  siège 
le  La  Rochelle.  L'Espagne  s'était  vainement  dé- 
;larée  contre  nous  ;  de  concert  avec  l'empereur, 
jlle  s'efforçait  de  déposséder  un  Français,  le  duc 
te  Nevers  ,  héritier  légitime  de  Manloue  et  du 
Vlonlferrat  ;  le  duc  de  Savoie  réclamait  le  Mont- 
ferrat,  le  duc  de  Guastalla  Mantoue.  Les  Espa- 
gnols assiégèrent  Casai  en  1628.  La  Rochelle 
prise,  le  cardinal  courut  avec  I^ouis  XIII  vers 
les  Alpes  ;  le  pas  de  Suze  fut  emporté  en  plein 
itiiver,  le  Piémont  envahi,   Casai  ravitaillée,  le 
duc  de  Savoie  forcé  de  traiter  (janvier-mars 
1629  ).   Mais   pendant  qu'on  achevait   au  plus 
vite  la  guerre  protestante  du  midi,  Charles-Em- 
manuel reprit  les  armes;  les  Espagnols  assié- 
gèrent de  nouveau  Casai,  et  les  terribles  bandes 
des  Impériaux ,  vainqueurs   en  Allemagne,  se 
précipitèrent  sur  les  Grisons ,   la  Valteline  et 
Mantoue.  Richelieu,  malgré  la  cour,  malgré  la 
reine  mère,  força  le   roi  à  défendre  Casai  et 
iMantoue,  les  fortes  citadelles  de  l'Italie.  Lui- 
tmème,  avec  le  titre  de  généralissime  (1),  repré- 
sentant la  personne  du  roi,  reparut  à  la  tête  de 
l'armée.  La  cuirasse  sur  le  dos,  l'épée  au  côté, 
partageant  tous  les  dangers  du  soldat,  il  franchit 
les  Alpes  par  Suze,  manœuvra  habilement,  et 
entra  dans  Pignerol  (  mars  1630  ),  tandis  que 
Louis   XIII  occupait   la  Savoie.   La  prise  de 
Mantoue  par  les   Impériaux  (18  juillet)  mit 
brusquement  fin  à  la  guerre.  Richelieu  se  vit 
contraint  d'accéder  à  la  paix  de  Ratisbonne,  qui 
délivra   l'Italie  des  Impériaux  (  1.^   octobre); 
mais  par  le  traité  de  Cherasco  (  6  avril  1631  )  il 
fit  rétablir  le  duc  de  Manloue  dans  ses  États  et 
évacuer  la  Valteline. 


01  Richelieu  avait  été  nommé  principal  ministre  d'É- 
tat le  31  aovciiibre  1629. 
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Au  milieu  de  ces  grands  travaux  de  politique 
et  de  guerre,  Richelieu  faillit  être  renversé  par 
la  plus  misérable  dus  intrigues.  Au  moment  de 
partir  pour  la  délivrance  de  Casai,  il  avait  ex- 
posé longuement  au  roi  l'état  de  la  France,  sa 
politique,  ses  devoirs,  et  lui  avait  reproché  sans, 
réticence  tous  les  défauts  de  son  caractère. 
Louis  XIII  reçut  avec  une  patience  silencieuse 
ces  le<;ons  et  ces  dures  remontrances  ;  il  retint 
son  ministre,  qui  voulait  se  retirer .  Pendant  la 
guerre  de  Savoie,  Louis  XIII  tomba  dangereu- 
sement malade  à  Lyon  (septembre  1630  );  tous 
les  ennemis  du  cardinal  accoururent  autour  des 
deux  reines  et  de  Gaston,  le  roi  futur  ;  Guise, 
les  Marillac,  Bassompierrc ,  Bellegarde,  etc., 
étaient  prêts  à  arrêter  Richelieu  ou  à  le  faire 
périr.  Une  crise  heureuse  sauva  Louis  XIII,  qui, 
dans  la  faiblesse  de  la  convalescence ,  promit 
de  renvoyer  son  ministre,  mais  après  la  guerre. 
De  retour  à  Paris,  Marie  de  Médicis  éclata;  elle 
chassa  avec  outrage  la  nièce  chérie  de  Riche- 
lieu, Mme  de  Combalet;  ôta  à  celui-ci  la  surin- 
tendance de  sa  maison,  repoussa  toutes  les 
prières  de  son  fils,  et  dans  une  scène  violente, 
au  palais  du  Luxembourg,  insulta  impunément 
le  ministre  devant  le  roi.  «  C'est  à  vous  de  voir, 
lui  dit-elle,  si  vous  voulez  préférer  un  valet  à 
votre  mère.  »  Richelieu  se  crut  perdu.  Par 
l'entremise  du  premier  écuyer  du  roi,  Saint-Si- 
mon, il  put  avoir  un  entretien  de  quelques 
heures  avec  Louis,  qui  s'était  retiré  à  Versailles; 
il  sortit  de  l'entrevue  tout-puissant.  Aussitôt  la 
solitude  se  fit  autour  de  la  reine,  vaincue  dans 
cette  journée,  que  les  contemporains  appelèrent 
la  Journée  des  dupes  (  H  novembre  1630). 

Richelieu  put  alors  débarrasser  le  gouverne- 
ment de  toutes  les  ambitions  mesquines  qui  l'en- 
travaient. Il  écouta  trop  sans  doute  sa  vengeance 
particulière  dans  la  punitionde  ses  ennemis;  mais 
ils  étaient  coupables,  et  il  les  châtia  sans  pitié. 
Le  garde  des  sceaux  Marillac,  qui  avait  espéré  rem- 
placer Richelieu ,  fut  destitué  et  jeté  en  prison  ; 
son  frère,  le  maréchal,  arrêté  au  milieu  de  l'ar- 
mée d'Italie,  jugé  à  Ruel,  dans  la  maison  même 
du  cardinal ,  condamné  à  mort  pour  crime  de 
péculat  et  décapité  (9  mai  1632);  Bassompierre 
passa  dix  ans  à  la  Bastille.  Les  ducs  d'El- 
beuf,  de  Bellegarde  et  beaucoup  d'autres  sei- 
gneurs furent  déclarés  criminels  de  lèse-majesté; 
la  jeune  reine  fut  reléguée  au  Val-de-Grâce ,  et 
toute  sa  maison  fut  changée.  Enfin  la  reine  mère 
fut  laissée  comme  prisonnière  à  Compiègne 
(23  février  1631),  d'où  elle  s'échappa  pour  se  ré- 
fugier à  Bruxelles.  Elle  ne  devait  jamais  revoir 
ni  la  France  ni  son  fils.  En  même  temps  Riche- 
lieu récompensait  ceux  qui  l'avaient  servi  :  Châ- 
teauneuf  fut  garde  des  sceaux;  le  Jay,  premier 
président  du  parlement  ;  Montmorency,  Thoiras- 
et  d'Effiat,  maréchaux;  le  duc  de  Vendôme  sortit 
de  prison.  Après  avoir  assailli  d'injures  le  cardi- 
nal ,  après  l'avoir  menacé  de  le  tuer,  Gaston  se 
relira  dans  son  apanage,  puis  en  Lorraine,  où. 
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malgré  la  défense  du  roi,  il  épousa  la  sœur  de  1 
Charles  IV.  L'aimée  royale  envahit  la  Lorraine,   } 
et  le  duc,  surpris,  signa  le  traité  de  Vie  (6  janvier  | 
1632) ,  par  lequel  il  livrait  Marsal  et  chassait 
Gaston,  qui  se  réfugia  à  Bruxelles,  auprès  de  sa 
mère.  Les  complices  de  Gaston  et  de  Marie  fu- 
rent poursuivis  par  une  chambre  spéciale  de  jus- 
tice; il  y  eut  beaucoup  de  bannissements,  de 
«onfiscations;  et  quand  le  parlement  voulut  ré- 
clamer contre  ces  arrêts  arbitraires  du  conseil , 
on  le  força  à  demander  pardon ,  on  l'humilia,  on 
■exila  plusieurs  de  ses  membres. 

C'était  le  moment  où  notre  allié,  le  grand  Gus- 
tave, délivrait  l'Allemagne  protestante  et  faisait 
trembler  l'empereur.  L'intérêt  était  immense. 
Ce  fut  alors  que  la  cour  des  réfugiés  de  Bruxelles 
lança  Gaston  dans  une  nouvelle  folie.  Avec  l'ar- 
gent des  Espagnols  et  les  aventuriers  ramassés 
en  Lorraine ,  il  se  jeta  en  France ,  courant  au 
hasard  vers  le  midi.  Son  complice,  Montmorency» 
qui  ne  l'attendait  pas  encore,  prit  les  armes.  Au 
combat  de  Castelnaudary,  le  prince  s'enfuit,  di- 
sant qu'il  ne  s'y  jouait  plus  (\"  septembre 
1632),  et  de  Bézicrs  il  se  hâta  d'envoyer  sa  sou- 
mission. Quant  à  Montmorency,  il  fut  décapité, 
quoiqïi'il  fût  le  premier  des  grands  (  30  oc- 
tobre). A  plus  forte  raison  on  poursuivit  impi- 
toyablement tous  les  rebelles  :  des  gentil sliommes 
furent  envoyés  aux  galères,  deux  évêques  du 
Languedoc  déposés  canoniquement,  les  états  dis- 
persés, les  villes  démantelées.  Le  duc  de  Lorraine 
subit  également  la  loi  des  représailles  (  voy.  Lor- 
raine) .  Tout  n'était  pas  fini  cependant,  Gaston  s'é- 
ciiappa  de  nouveau,  et  recommença  ses  intrigues  à 
Bruxelles.  Richelieu,  accablé  d'infirmités  préma- 
turées, tomba  dangereusement  malade  à  Bor- 
tîeaux;  il  ne  mourut  pas,  mais  son  esprit  s'ai- 
grit; il  rendit  guerre  pour  guerre,  et  fut  plus  que 
jamais  sans  pitié.  Le  garde  des  sceaux  Château- 
neuf,  qui  songeait  à  remplacer  son  bienfaiteur,  fut 
jeté  en  prison;  le  chevalier  de  Jars,  condamné  à 
mort  ,■  n'obtint  sa  grâce  que  sur  l'échafaud  ;  la 
duchesse  de  Chevreuse  et  beaucoup  d'autres  fu- 
rent exilés.  Tous  les  partisans  de  Monsieur,  pe- 
tits ou  grands,  furent  impitoyablement  poursui- 
vis ;  la  terreur  fut  telle  que  le  maréchal  d'Estrées, 
en  voyant  une  lettre  adressée  à  l'un  de  ses  lieu- 
tenants, s'enfuit,  craignant  d'être  arrêté,  comme 
Marillac,  au  milieu  de  son  armée.  Le  duc  de 
Lorraine,  toujours  parjure,  s'entendait  avec 
Gaston,  les  Espagnols  et  les  Impériaux; 
Louis  XIII  et  Richelieu  rentrèrent  dans  la  pro- 
vince; le  cardinal  revendiqua  la  suzeraineté  de 
«e  pays ,  %isurpée  par  V empereur,  et  déclara 
que  le  roi  entendait  rétablir  sa  monarchie  en 
sa  première  grandeur.  Les  Français  occupèrent 
Nancy  (sept.  1633).  Toute  la  Lorraine,  abandon- 
née par  ses  princes,  resta  aux  mains  de  la  France 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Plusieurs 
fois,  dit  on,  des  assassins  partirent  de  Bruxelles 
pour  frapper  Richelieu.  Les  exilés  recoururent  à 
•d'autres  moyens,  et  Gaston,  de  concert  avec  sa 
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mère,  lit  un  traité  formel  avec  les  Espagnol 
contre  le  ministre.  Richelieu  s'inquiéta  de  ci 
pacte  de  haute  trahison  au  moment  où  il  se  pré 
parait  à  intervenir  directement  dans  la  guerre  di 
Trente  ans;  il  tenta  encore  une  fois  de  ramené 
le  prince  en  lui  offrant  un  oubli  complet  di 
passé ,  des  pensions  et  des  dignités  pour  ses  fa 
voris.  A  ces  conditions,  Gaston,  abandonnant  su 
bitement  ses  nouveaux  alliés ,  sa  femme  et  s; 
mère  (8  octobre  1634),  vint  jurer  au  roi  "  d'airae 
monsieur  le  cardinal  autant  qu'il  l'avait  haï  >> 

Jusqu'en  1635,  Richelieu,  toujours  entrav 
par  les  luttes  de  l'intérieur,  ne  put  jouer  qu'ui 
rôle  secondaire  dans  les  grands  événements  de  1; 
guerre  de  Trente  ans.  Deux  fois ,  dans  l'affaii'i 
de  la  Valteline ,  dans  celle  de  la  succession  di 
Mantoue,  il  arrêta  par  son  intervention  en  Ita 
lie  les  progrès  de  la  maison  d'Autriche.  Lorsqm 
le  roi  de  Danemark  et  les  protestants  eurent  et 
écrasés  par  Ferdinand  II ,  les  envoyés  du  car 
dinal  à  la  diète  de  Ratisbonne,  Brûlart  et  le  P.  Je 
sepli,  soulevèrent  les  catholiques  eux-même 
contre  l'empereur,  qui  fut  forcé  de  désarme 
(oct.  1630).  Richelieu  dans  ce  moment  mêrai 
poussait  vers  l'Allemagne  Gustave-Adolphe,  don 
les  triomphes  excitèrent  bientôt  ses  craintes 
Après  la  mort  de  Gustave  à  Lutzen  (1632),  i 
soutint  plus  hardiment  les  Suédois ,  accorda  d 
nouveaux  subsides  à  Oxenstiern ,  entama  mêmi 
des  négociations  secrètes  avec  Wallenstein 
mais  il  ne  put  empêcher  les  divisions  des  protes 
tants,  qui  furent  vaincus  à  Nordlingen  (1634) 

Dans  le  double  but  d'abaisser  l'Autriche  e 
d'accabler  l'Espagne,  qui  n'avait  cessé  depuis  s 
longtemps  de  fomenter  des  troubles  dans  li 
royaume,  Richelieu  noua  un  solide  faisceau  d'al 
liances  contre  ces  deux  puissances.  Contre  Fer- 
dinand II ,  il  traita  à  Paris  avec  les  confédéré: 
allemands;  à  Compiègne  (avril  1635)  avec  li 
chancelier  de  Suède,  Oxenstiern;  à  Saint-Ger 
main  (octobre  1635),  avec  Bernard  de  Saxfr 
Weimar;  à  Wesel  (1636),  avec  le  landgrave  d( 
Hesse-Cassel  ;  il  leur  donnait  des  subsiiles  et  de< 
secours  pour  combattre  l'empereur  en  Allemagne 
couvrir  le  Rhin  et  conquérir  l'Alsace.  Contre  1( 
roi  d'Espagne ,  Philippe  IV,  il  s'unit  aux  Hol 
landais  (traité  de  Paris,  fév.  1635)  pour  la  coH' 
quête  et  le  partage  des  provinces  belges  ;  auj 
ducs  de  Savoie,  de  Parme  et  de  Mantoue  (trait( 
de  Rivoli,  juillet  1655),  pour  la  défense  du  Pié- 
mont et  la  conquête  du  Milanais;  aux  Suisses, 
pour  protéger  les  passages  de  la  Valteline.  Par- 
tout s'avancèrent  les  armées  françaises,  vers  leî 
Pays-Bas,  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Franche- 
Comté,  l'Italie,  le  Roussillon  et  les  provinces 
basques ,  tandis  que  nos  Hottes  all-aient  détruire 
sur  l'Océan  et  la  Méditerranée  les  flottes  espa- 
gnoles. 

Le  prétexte  de  la  rupture  fut  l'enlèvement 
par  les  Espagnols  de  l'archevêque  de  Trêves, 
notre  protégé.  La  guerre  commença  aussitôl 
(1635).  Quoique  battus  à  Avein,  les  Impériaux; 
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et  les  Espagnols  envaliirent  la  Picardie,  restée 
sans  défense,  et  s'avancèrent  jusqu'au  delà  de 
Corbie.  La  consternation  régna  dans  Paris.  Ri- 
clielieu,  après  un  premier  moment  de  trouble, 
parcourut  la  ville  et  lui  rendit  la  confiance.  Il  y 
[  eut  un  élan  d'enthousiasme  patriotique.  Paris 
f  donna  au  roi  et  à  son  ministre  une  armée  pour 
reprendre  Corbie  (14  nov.  1636)  et  refouler  les 
ennemis  sur  la  frontière.  C'est  alors  que  le  cardi- 
nal échappa  au  plus  grand  péril  qu'il  ait  peut- 
être  couru  de  sa  vie  :  excités  par  Montrésor  et 
i  Saint-lbal,  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Sois- 
I  sons  avaient  décidé  sa  mort;  au  moment  de  don- 
ner le  signal,  le  cœur  manqua  au  frère  du  roi  ;  et, 
craignant  d'être  découverts,  ils  se  retirèrent, 
Gaston  à  Blois,  le  comte  de  Soissons  à  Sedan.  Les 
années  suivantes,  les  hostilités  continuèrent  sans 
j^iands  résultats;  si  Rolian  évacua  la  Valteline, 
ot  si  la  mésintelligence  de  Condé  et  de  la  Valette 
amena  la  défaite  de  Fontarabie,  le  duc  d'Halluin 
écrasa  les  Espagnols ,  qui  avaient  envahi  le  Lan- 
guedoc, près  de  Leucate,  Sourdis  battit  leur 
flotte  à  la  hauteur  de  Guetaria ,  et  Bernard  de 
Saxe-Weimar  remporta  plusieurs  victoires  sur 
Ins  Impériaux.  Les  années  1640  à  1642  furent 
plus  fécondes  en  heureux  résultats.  De  brillantes 
victoires  rétablirent  en  Allemagne  et  en  Italie  la 
suprématie  de  la  France;  l'Artois  fut  enlevé  à 
la  maison  d'Autriche.  L'Espagne  n'attaquait  plus, 
elle  se  défendait  avec  peine;  en  1640,  le  Portu- 
gal ,  excité  par  les  agents  de  Richelieu,  se  sou- 
leva, et  le  nouveau  roi,  Jean  de  Bragance,  fit 
alliance  avec  la  France.  La  Catalogne  prit  les  ar- 
mes, et  reconnut  Louis  XIII  pour  son  souverain. 
La  MotheHoudancourt ,  secondé  par  Sourdis, 
chassa  les  Espagnols  de  presque  toute  cette  pro- 
vince, tandis  que  le  roi  et  Richelieu  commencè- 
rent la  conquête  duRoussillonet  de  laCerdagne. 
Perpignan  se  rendit  (9  sept.  1642). 

Mais,  comme  l'écrivait  alors  Voiture,  dans  un 
magnifique  éloge  du  cardinal ,  «  toutes  les  grandes 
choses  coûteot  beaucoup  ;  »  aussi  les  impôts 
étaient  très-lourds  ;  plusieurs  provinces  avaient 
été  ravagées  ;  la  misère  était  grande  dans  la  plu- 
part. Les  paysans  se  soulevèrent  contre  les  per- 
cepteurs des  tailles,  sous  le  nom  de  croquants, 
dans  le  Périgord  et  le  Languedoc,  sous  celui  de 
nu-pieds,  en  Normandie  (1639-1640);  on  les 
réduisit  au  silence  par  les  supplices  et  la  force 
des  armes.  Le  parlement  de  Rouen,  qui  avait  ap- 
puyé les  réclamations,  fui  cassé,  ainsi  que  la 
cour  des  aides.  Le  parlement  de  Paris  fut  humi- 
lié ,  maltraité  et  perdit  le  droit  de  remontrances 
(1641).  Toute  liberté  avait  disparu;  il  ne  devait 
y  avoir  en  France  qu'un  pouvoir,  celui  du  roi; 
qu'une  volonté,  celle  du  ministre.  Louis  XIII 
était  jaloux  de  la  grandeur  de  son  ministre,  et 
!c  supportait  avec  peine,  sans  pouvoir  se  passer 
de  lui.  Richelieu  eut  de  nouveaux  combats  à 
soutenir,  des  advrrsaires  d'une  espèce  nouvelle 
à  vaincre.  Apn'is  Mil"-  do;  Haiilefort,  qui  se  fai- 
sait le  centre  (lune  cabale  conîrc  le  cardinal,  il  | 


lui  fallut  entrer  en  lutte  avec  les  âmes  tendres 
et  romanesques,  comme  M"e  de  La  Fayette,  avec 
les  dévots,  amis  de  la  paix  et  de  l'Espagne, 
comme  le  père  Caussin.  Les  papiers  de  la  reine 
furent  saisis  au  Val-de-Grâce ,  où  elle  complo- 
tait avec  l'Espagne;  sa  confidente,  M™e  de  Che- 
vreuse,  quitta  de  nouveau  le  royaume;  la  reine 
mère  fut  condamnée  à  mourir  dans  l'exil.  Enfin 
la  naissance  d'un  dauphin,  depuis  si  longtemps 
attendue,  ôta  à  Gaston  l'importance  redoutable 
qu'il  avait  toujours  eue ,  comme  héritier  de  la 
couronne  (5  sept.  1638).  Richelieu  croyait  dès 
lors  avoir  pour  lui  l'avenir;  ses  parents,  ses 
amis  avaient  les  charges  les  plus  importantes; 
le  prince  de  Condé  se  glorifiait  d'être  l'humble 
créatiu-e  du  cardinal,  et  le  duc  d'Enghien  épou- 
sait  une  de  ses   nièces.  Alors  reparurent  les 
ennemis  violents  et  ambitieux.  Le  comte  de  Sois- 
sons,  réfugié  à  Sedan,  rassembla  tous  les  ban- 
nis ,  entraîna  le  duc  de  Bouillon ,  entra  en  rap- 
port avec  les  Espagnols,  Gaston  d'Orléans,  les 
prisonniers  de  la  Bastille,  et  prit  les  armes.  Sa 
mort  au  combat  de  la  Marfée  (6  juillet  1641)  ar- 
rêta les  suites  de  la  conspiration.  En  1642,  tan- 
dis que  Richelieu  accompagnait  Louis  XIII  à  la 
conquête  du  Roussillon,  une  créature  du  cardi- 
nal mit  de  nouveau  en  péril  sa  vie  et  la  sûreté 
de  l'État.    Cinq-Mars,    le  nouveau   favori   de 
Louis  XIII,  se  lassa  d'être  l'espion  de  Richelieu, 
et  voulut  le  renverser,  comme  de  Luynes  avait 
renversé  Concini  pour  prendre  sa  place.  Le  duc 
d'Orléans,  le  duc  de  Bouillon,  la  reine  et  beau- 
coup d'autres  entrèrent  dans  le  complot ,  dont 
Augustin  de  Thou  fut  l'un  des  agents  les  plus  actifs. 
Le  roi  selon  M"*  de  Motteville  en  «  était  taci- 
tement le  chef  ».  Richelieu,  malade  à  Narbonne, 
sur  '.e  point  de  fuir  ou  de  mourir,  eut ,  on  ne  sait 
comment,  la  preuve  d'un  traité  secret,  conclu 
par  les  conjurés  avec  l'Espagne,  dans  le  but  de 
changer  tout  le  système  politique  de  la  France. 
L'intérêt  de  l'État  décida  Louis  XIII;  Cinq-Mars 
et  de  Thou  arrêtés,  jugés  à  Lyon  par  une  com- 
mission spéciale ,  condamnés  par  les  aveux  de 
Louis  XIII  et  du  lâche  Gaston,  furent  décapités 
(12  sept.  1642).  Leduc  d'Orléans  fut  déclaré  in- 
digne d'exercer  la  régence,  le  duc  de  Bouillon 
obtint  sa  grâce  au  prix  de  sa  forteresse  de  Sedan. 
De  Lyon,  Richelieu  revint  à  Paris ,  souffrant 
plus  que  jamais ,   porté  dans  une  chambre  de 
bois ,  où  il  se  tenait  couché ,  par  douze  de  ses 
gardes.  Le  28  novembre  au  soir,  il  fut  saisi  d'une 
fièvre  ardente  ;  il  conserva  jusqu'au  dernier  mo- 
ment son  courage  et  sa  force  d'âme,  recom- 
manda au  roi  ses  serviteurs  et  surtout  Mazarin, 
son  agent  de  confiance  depuis  la  mort  du  P.  Jo- 
seph. Puis    il  fit  appeler  le  curé  de  Saint-Eus- 
tache,  sa  paroisse,  qui  lui  apporta  le  viatique. 
«  Voilà  mon  juge,  »  dit-il  en  montrant  l'hostie; 
et  le  curé  lui  demandant  s'il  ne  pardonnait  pas 
à  ses  ennemis,  il  répondit  qu'il  n'en  avait  point 
que  ceux  de  WAnt.  Le  4  décembre  1642,  il  e.x.- 
pira,  dans  sa  rinquanle-liuitièine  année. 
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Quand  Richelieu  mourut,  l'œuvre  à  laquelle 
il  avait  consacré  son  génie  et  sa  vie  était  pres- 
que achevée.  Au  dehors,  l'Empire  et  l'Espagne 
étaient  partout  vaincus;  trois  provinces  étaient 
conquises,  Alsace,  Roussillon,  Artois,  et  nous 
avions  avec  Pignerol  les  clefs  de  l'Italie;  de 
grands  capitaines,  Condé,  Turenne,  formés  sous 
ses  auspices ,  conduiront  à  la  victoire  les  armées 
qu'il  a  organisées,  et  son  élève  Mazarin,  qu'il  a 
donné  à  la  France,  aura  le  bonheur  de  signer 
les  glorieux  traités  de  Westphalie.  A  l'intérieur, 
il  a  élevé  l'édilice  de  la  monarchie  absolue,  dont 
Henri  IV  avait  jeté  les  bases,  dont  Louis  XiV 
posera  le  couronnement.  «  Il  a  fait  de  la  royauté 
la  personnification  vivante  du  salut  public  et  de 
l'intérêt  national.  » 

Quels  moyens  a-t-il  employés  pour  fonder  l'u- 
nité du  royaume  et  concentrer  tous  les  pouvoirs 
entre  les  mains  du  gouvernement  royal?  Il  dé- 
truisit le  protestantisme  comme  parti  politique. 
Les  seigneurs  qui  avaient  fait  six  guerres  civiles 
en  quatorze  ans  furent  impitoyablement  frappés. 
Boutteville  avait  violé  la  loi  ;  Montmorency  ex- 
pia la  rébellion  des  provinces,  Marillac  fut  sa- 
crifié peut-être  à  la  vengeance,  mais  aussi  à  la 
nécessité  d'un  exemple  au  milieu  des  scandales 
d'une  concussion  universelle;  Cinq- Mars  el  de 
Thou  étaient  coupables  de  trahison  d'État.  Quant 
aux  deux  reines,  elles  ne  cessèrent  de  conspirer 
avec  tout  leur  entourage  contre  les  intérêts  de  la 
France.  Des  gouverneurs  de  provinces,  qui  •>  se 
conduisoient  comme  s'ils  eussent  été  souverains 
en  leurs  charges  »,  à  l'avènement  de  Richelieu , 
quatre  seulement  ne  furent  pas  frappés  par  le 
cardinal.  Leurs  pouvoirs  furent  restreints,  et 
Richelieu  s'attacha,  comme  il  le  dit  lui-même,  à 
mettre  dans  toutes  les  places  «  des  gens  telle- 
ment affidésque,  quoi  qu'il  advînt,  le  parti  con- 
traire ne  pût  faire  ses  affaires  >•.  Les  nobles  de 
toutes  classes  furent  atteints  par  les  édits  qui 
ordonnèrent  la  démolition  des  forteresses  et  châ- 
teaux de  l'intérieur  et  par  les  sévérités  du  code 
Michau  contre  tous  les  désordres  dont  les  bour- 
geois et  les  paysans  étaient  les  malheureuses 
victimes. 

Quoique  cardinal,  Richelieu  soutint  et  fit 
triompher  l'indépendance  absolue  du  pouvoir  ci- 
vil à  l'égard  du  pouvoir  religieux.  «  Il  voulut  que 
Je  clergé  fût  dans  l'État,  fût  à  l'État,  et  contri- 
buât, dans  une  juste  proportion,  aux  charges 
publiques.  »  Il  eut  bien  des  luttes  à  soutenir  et 
contre  les  défenseurs  de  l'autorité  du  pape  sur 
les  couronnes,  et  contre  la  majorité  du  clergé 
français,  qui  combattait  pour  ses  privilèges.  Il 
fit  soutenir  dans  l'assemblée  du  clergé,  à  Manies 
(1641),  qu'en  principe  les  ecclésiastiques,  com- 
munautés, gens  de  mainmorte  étaient  incapables 
de  posséder  des  biens  immeubles  en  France,  el 
que  le  roi  pouvait  disposer  de  tous  les  biens  de 
l'Église. 

Ainsi  tous  les  ordres  de  l'État  furent  soumis 
au  roi,  seul  maître  de  la  France;  et  l'opposition 
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du  parlement  fut ,  comme  nous  l'avons  vu ,  ré- 
duite au  silence.  Aucune  voix  n'eut  le  droit  de  se 
faire  entendre.  Plus  d'états  généraux,  et  même 
depuis  1626  plus  d'assemblée  de  notables.  Par- 
tout, excepté  en  Bourgogne  et  dans  le  Langue- 
doc, les  assemblées  provinciales  furent  attaquées  ■ 
dans  leur  constitution.  Richelieu  a  détruit  les 
pouvoirs  locaux,  et  en  même  temps  il  a  créé  la  > 
centralisation.  Sous  la  direction  du  principal  mi- 
nistre était  placé  le  conseil  d'en  haut,  avec  le 
chancelier,  le  surintendant  des  finances  et  les  ^ 
quatre  secrétaires  d'État;  puis  venait  le  conseil 
du  roi  ou  conseil  d'État,  définitivement  constitué 
en  1630.  Dans  les  provinces,  les  intendants  de 
police,  justice,  finances ,  magistrats  de  création 
nouvelle ,  établis  avec  une  autorité  permanente 
(1637),  réunirent  entre  leurs  mains  tous  les  pou- 
voirs civils  des  dix-huit  généralités,  et  devinrent 
bientôt  les  instruments  les  plus  actifs  du  pou- 
voir royal. 

Pendant  son  ministère,  et  en  partie  grâce  à 
son  inspiration,  le  catholicisme  français  fut  ré- 
généré ;  les  hôpitaux ,  les  inslitutions  charita- 
bles, se  multiplièrent  ;  les  ordres  monastiques 
furent  réformés.  Richelieu  était  abbé  de  Cluny, 
deCîteaux  et  de  Prémontré  ;  il  s'occupait  spécia- 
lement des  religieux  mendiants,  des  Dominicains 
et  des  Carmes  ;  plusieurs  de  ses  agents,  de  ses 
espions,  aux  crises  décisives,  lui  furent  fournis 
par  ces  deux  derniers  ordres.  11  fit  rendre  des 
édits  (  1634  )  pour  forcer  les  évêques  et  les  bé- 
néficiers  à  la  résidence ,  pour  améliorer  le  sort 
du  clergé  inférieur  (1629-1634).  On  put  lui 
reprocher  cependant  la  persécution  dont  fut 
victime  le  fameux  abbé  deSaint-Cyran,  en  qui  il 
croyait  voir  un  nouveau  Calvin. 

Il  n'y  eut  sous  Richelieu  aucun  règlement 
général  au  sujet  des  finances,  de  l'industrie,  de 
l'agriculture,  du  commerce  intérieur.  Les  im- 
pôts furent  même  augmentés ,  l'impôt  sur  le 
tabac  fut  établi  en  1629.  Mais  on  protégea  l'in- 
dustrie du  fer,  les  manufactures  de  glaces  et  mi- 
roirs, les  fabriques  de  tapisseries.  On  continua 
le  dessèchement  des  marais,  on  acheva  le  canal 
de  Briare,  on  eut  l'idée  du  canal  du  Midi.  On 
multiplia  dans  les  villes  les  monis-de-piété, 
véritables  maisons  de  prêt  sur  gages  ;  on  ren- 
dit général  l'usage  des  postes,  administrées  par 
un  surintendant  depuis  1632.  Richelieu  fit  beau- 
coup plus  pour  la  marine.  11  organisa  un  ma- 
tériel et  des  magasins,  établit  des  écoles  de 
mousses  et  de  pilotes,  les  premiers  régiments 
de  marine  (1627-1639);  en  1642,  la  France 
compta  quatre-vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre, 
et  de  nombreux  règlements  mirent  de  l'ordre 
dans  la  comptabilité  et  déterminèrent  les  droits 
des  autorités  maritimes.  Richelieu  organisa  des 
consulats  sur  toutes  les  côtes  visitées  par  nos 
bâtiments.  Il  voulut  créer  de  grandes  compa- 
gnies de  commerce,  auxquelles  on  donnerait  les 
priviléi^es  les  plus  étendus  et  qui  exploiteraient 
les  Indes,  le  Canada,  les  îles  de  l'Amérique,  le 
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Sénf'gal,  etc.  :  les  essais  ne  furent  pas  heureux, 
les  efforts  de  Richelieu  ne  furent  pas  secondés. 
L'armée  dut  nécessairement  attirer  ses  soins; 
ici,  il  a  préparé  Louvois.  Le  soldat  roturier  put 
avancer  jusqu'au  grade  de  capitaine,  et  plus 
avant  s'il  s'en  rend  digne  (  ordonnance  de 
1629).  La  discipline  fut  plus  exacte,  la  solde 
augmentée.  L'administration  des  subsistances 
militaires  fut  organisée  (  1631  );  on  s'occupa  du 
service  de  la  manutention,  des  hôpitaux  pour 
les  soldats  ;  on  munit  les  armées  â'ambitlances, 
de  chirurgiens,  d'aumôniers;  et  des  inten- 
dants spéciaux  furent  établis  auprès  de  chaque 
corps  (1635). 

Richelieu  fut  sans  doute  un  des  plus  puis- 
sants promoteurs  du  mouvement  intellectuel  que 
vit  alors  la  France;  cependant  il  fut  loin  de  dé- 
sirer la  diffusion  des  lumières  ;  il  craignait 
qu'une  instruction  étendue  donnée-  à  beaucoup 
ne  mît  l'État  en  péril  ;  le  grand  nombre  des 
collèges  lui  portait  ombrage,  et  il  voulut  le  di- 
minuer. Il  s'efforça  d'ailleurs,  dans  un  intérêt 
gouvernemental,  de  tenir  la  balance  entre  l'Uni- 
versité et  l'ordre  des  Jésuites.  Mais  par  son 
exemple  et  par  ses  institutions  il  contribua 
beaucoup  à  la  gloire  littéraire  du  dix-septième 
siècle.  Il  aima  les  lettres;  il  en  conserva  tou- 
jours le  goût;  elles  furent  pour  lui  la  plus 
agréable  des  distractions.  Il  aurait  voulu  pren- 
dre rang  parmi  les  auteurs  dramatiques;  il  fai- 
sait le  plan  d'une  tragédie  ou  d'une  comédie,  et 
chargeait  de  le  mettre  en  vers  les  cinq  auteurs 
qui  travaillaient  avec  lui,  Bois-Robert,  L'Estoile, 
Colletet,  Rotrou  et  Corneille.  De  cet  atelier  de 
poésie  sortirent  La  Grande  Pastorale,  les  Thui- 
leries  ,  L'Aveugle  de  Smyrne  ,  et  Mirante , 
pour  laquelle  il  fit  construire  la  belle  salle  de 
spectacle  du  Palais-Cardinal  (1).  ARuel,  il  y  avait 
également  un  théâtre,  où  il  fit  représenter  des 
pièces  à  machines  et  des  ballets  mythologiques. 
Il  accorda  des  pensions,  des  faveurs  à  la  plu- 
part des  écrivains  de  son  temps  ;  c'était  tout  à 
la  fois  protection  généreuse ,  amour  du  bel  es- 
prit et  désir  d'obtenir  des  louanges  et  des  flat- 
teries. C'est  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  de 
r Académie  française  (1635).  Il  n'avait  pas 
sans  doute  mesuré  toute  la  portée  de  son  œu- 
vre; et,  sans  lui  faire  injure,  on  peut  croire 
qu'il  avait  voulu  surtout  régler,  discipliner,  tenir 
sous  sa  main  les  hommes  de  lettres  et  les  œu- 
vres de  l'intelligence.  Le  cardinal  protégea  aussi 
les  arts  avec  une  grande  libéraUté;  il  offrit 
40,000  écus  pour  un  tableau  de  Fra  Sébastien, 
et  dépensa  plus  de  dix  millions  pour  son  châ- 
teau de  Richelieu,  la  demeure  la  plus  magnifique 
de  la  France,  avant  Versailles. 

Assurément  Richelieu  a  été  un  grand  mi- 
nistre;>il  a  fait  beaucoup  pour  la  France,  et  ce- 
pendant sa  gloire  n'est  pas  populaire;   c'est 

(K  Cet  édifice,  construit  par  Richelieu,  et  qu  il  légua 
à  l.ouls  XIII,  prit  alors  le  nom  rie  Palais- Royal,  et  l'a 
conserYé  riepuls. 


qu'il  n'a  pas  été  aimé,  comme  Henri  IV;  res- 
pecté ,  comme  Louis  XIV  ;  on  a  tremblé  de- 
vant lui.  A  sa  mort,  le  peuple,  comme  délivré 
d'oppression,  célébra  l'heureux  événement  par 
des  feux  de  joie  ;  ce  n'était  pas  le  peuple  pour- 
tant qu'il  avait  frappé;  c'était  l'égalité  de  tous 
qu'il  avait  voulu  établir,  mais  l'égalité  dans  la 
soumission,  l'égalité  par  la  hache  du  bourreau. 
S'il  fit  voler  bien  des  têtes,  à  la  vérité  presque 
toutes  justement,  comme  le  remarque  Saint- 
Simon  lui-même,  s'il  persécuta  des  person- 
nages élevés ,  on  fut  ému  de  pitié  pour  tant 
de  victimes  illustres,  nobles  seigneurs,  reines  mal- 
heureuses, et  on  fut  disposé  à  les  croire  moins 
coupables;  le  cœur  l'accusa  de  tant  de  sangré- 
pandu  ;  on  exagéra  même  le  nombre  de  ses  vic- 
times; on  le  représenta,  comme  un  autre 
Louis  XI,  escorté  de  ses  deux  sinistres  agenis, 
Laubardemont  et  Laffémas,  frappant  de  mort 
tout  ce  que  rencontrait  son  regard  fixe  et  per- 
çant. On  lui  attribua  et  on  répéta  cette  terrible 
maxime,  étrange  surtout  dans  la  bouche  d'un 
prêtre  :  «  Je  n'ose  rien  entreprendre  sans  y 
avoir  bien  pensé  ;  mais  quand  une  fois  j'ai  pris 
une  résolution,  je  vais  à  mon  but,  je  renverse 
tout,  je  fauche  tout,  et  ensuite  je  couvre  tout  de 
ma  soutane  rouge.  »  On  l'a  même  calomnié,  en 
croyant  trop  légèrement  aux  anecdotes  dues  à  la 
malice  des  conteurs  du  dix-septième  siècle,  à  sa 
passion  ridicule  pour  Anne  d'Autriche,  à,  sa  pas- 
sion coupable  pour  sa  nièce,  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ,  à  ses  aventures  galantes  avec  Marion 
Delorme,  lui  toujours  malade,  presque  mourant, 
sans  cesse  menacé ,  sans  cesse  préoccupé  de  si 
vastes  intérêts  (t). 

Les  jugements  de  la  postérité  ont  été  et  sont 
encore  bien  contradictoires  à  son  égard.  Mon- 
tesquieu a  dit  que  les  deux  plus  méchants  ci- 
toyens de  France  ont  été  Richelieu  et  Louvois. 
Suivant  des  publicistes  modernes,  non-seulement 
il  a  fait  beaucoup  de  mal,  il  a  rendu  tout  bien  im- 
possible après  lui,  il  a  étouffé  toutes  les  libertés, 
il  a  avili  les  caractères,  il  a  disposé  le  pays  à 
tous  les  abaissements  (2).  Quoi  qu'on  puisse 
dire,  Richelieu  ne  sera  jamais  sympathique, 
quand  même  il  serait  amnistié  par  la  raison. 
Il  n'a  pas  aimé  la  justice  ;  il  n'a  poursuivi  qu'un 
but ,  le  triomphe  de  la  royauté  absolue ,  il  a 
établi  le  despotisme.  «  Cet  État  est  monarchique, 
dit-il,  toutes  choses  y  dépendent  de  la  volonté 
du  prince,  qui  établit  les  juges  comme  il  lui 
plaît  et  ordonne  des  levées  selon  la  nécessité 
de  l'État.  «Voilà  la  théorie,  réalisée  par  ses  actes, 
sur  laquelle  on  doit  le  juger. 

(1)  Nous  n'avons  rien  dit  du  fameux  procès  d'Urbain 
Grandler  ;  nous  renvoyons  pour  cet  (?pisode,  comme 
pour  beaucoup  d'autres,  aux  articles  spéciaux. 

(ï)  Voir  A.  Thierry,  Histoire  du  Tiers  état  ;  de  Carné 
Les  fondateurs  de  Vunité  française;  Edgard  Quinet, 
Philosophie  de  l'histoire  de  France  ;  Ch.  de  Remusat, 
Richelieu  et  sa  correspondance  ;  Albert  de  Broglle, 
Conclusions  de  Vhistoire  de  France  ;  de  Tocqneville, 
L'Ancien  régime  et  la  révolution  ;  L.  Blanc,  Hist.  de  la 
révolution.  1. 1,  etc. 
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Oïl  n'est  pas  encore  parfaitement  d'accord  sur 
les  écrits  que  Richelieu  a  laissés  :  il  a  certai- 
nement composé  et  publié  ;  Les  principaux 
points  de  la  foy  de  V Église  catholique  def- 
fendus  contre  l'escrit  adressé  au  roy  par 
tes  quatre  minisires  de  Charenton  (Poitiers, 
1617),  et  L'Instruction  du  chrétien  (  1619). 
On  a  longuement  discuté  jusqu'à  présent  la 
question  de  savoir  s'il  est  l'auteur  des  ou- 
vrages historiques  et  politiques  qui  suivent  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Louis  XIII  de  1610  à  1624  :  publiés  d'abord 
sous  le  nom  d'Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils, 
souvent  attribués  à  Mézerai,  suivant  d'autres 
entièrement  rédigés  par  Richelieu  ;  —  Les  Mé- 
moires de  Richelieu,  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois  en  1823,  dans  la  collection  Petitot  : 
c'est  l'histoire  de  1624  à  1638  ;  il  paraît  que 
ces  Mémoires  intéressants  ont  été  écrits  sous 
les  yeux  du  cardinal,  d'après  ses  journaux,  ses 
instructions,  ses  dépêches,  par  un  ou  plusieurs 
de  ses  confidents;  —  Le  Testament  politique: 
l'authenticité  de  ce  livre,  attaquée  avec  passion 
par  Voltaire,  a  été  victorieusement  défendue 
par  Foncemagne  ;  —  Le  Journal  de  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu  qu'il  a  fait  durant  le 
grand  orage  de  la  cour,  en  l'année  1630  et 
1631,  a  été  publié  dès  1649.  Les  deux  Testa- 
ments latins  et  surtout  le  Testamentum  poli- 
ticum,  qui  renferment  assurément  des  pensées 
et  des  paroles  de  Richelieu,  sont  l'ouvrage  du 
jésuite  Pierre  Labbé,  et  ont  été  publiés  dans  ses 
Elogia  (Lyon,  1643).  Enfin  M.  Avenel  a 
réuni  dans  la  collection  des  Documents  inédits 
de  l'Histoire  de  France  la  précieuse  Corres- 
pondance du  cardinal.         Louis  Grégoire. 

Richelieu,  Mémoires  et  oiivrages  politiques.  —  Mé- 
moires de  Brienne,  Fontenal-Mareiiil,  Motteville,  Rohan, 
Sully,  lîassompierre,  du  duu  d'OrlCans,  Orner  Talon , 
Montglut,  Montrésor,  FontraiUes,  data  Rochefoucauld, 
de  La  Force,  de  Retz,  M.  Mole,  etc.  —  Correspondance 
de  Sourdis.  dans  les  Documents  inédits  snr  V Histoire 
de  France.  —  archives  curieuses  de  l'Histoire  de 
France,  2=  série,  t.  V.  —  Le  Mercure  françois.  —  La 
Gazette  de  France.  —  Tallemant  des  Réaux  ,  Histo- 
riettes. —  Les  historiens  de  Louis  XIII,  Le  Vassor,  Grif- 
fet,  etc.  —  Vittorio  Siri,  Memorie  r42Condite.  —  Auberl, 
Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  du  card.  de  Uic/ielieu: 

—  Violart,  Hist.  du  minist.  de  Richelieu;  1649,  in-fol. 

—  Jay,  Hist.  du  minist.,  2  vol.  in-8°.  -  Bazin,  Hist.  de 
France  sous  Louis  XIII  et  Mazarin.  —  Capefigue,  Ri- 
chelieu et  Mazarin  —  .L  Caillet,  i: Administration  en 
France  sous  IHclielieu ,-  Paris,  ISeï,  2  voL  -  Les  Histoires 
de  frunce,  spécialement  celles  de  Slsraondi,  H.  Martin, 
Mtchelet.—  Isambert,  Ordonnances,  t.  XVI.  —  Consulter 
encore  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale,  au 
règne  de  Louis  XJII. 

RiCHEs.iEC  (  Alphonse- Louis  du  Plessis 
DE  ),  dit  cardinal  de  Lyon,  frère  aîné  du  précé- 
dent,  né  en  1582,  à  Paris,  mort  à  Lyon,  le 
23  mars  1653.  Après  la  mort  de  François  Yver, 
qui  tenait  à  ce  qu'il  paraît  l'évêché  de  Luçon 
comme  fidéi-commissaire  des  seigneurs  de  Ri- 
chelieu ,  il  fut,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans, 
désigné  pour  le  remplacer,  mais  vers  1605  il  se 
démit  de  ce  siège  en  faveur  de  son  frère  Armand, 
pour  entrer  chez  les  Chartreux.  Il  fit  en  effet 


profession  en  1606  à  la  Grande-Chartreuse,  et 
pendant  vingt  et  un  ans  mena  la  vie  la  plus  aus- 
tère. Il  était  prieur  de  Bonpas  quand  son  frère, 
devenu  tout-puissant,  le  tira  malgré  lui  du 
cloître  pour  le  faire  archevêque  d'Aix.  Il  fut 
sacré  à  Paris,  le  21  juin  1626,  et  transféré  deux  ' 
ans  après  à  Lyon.  Le  21  août  1629,  Urbain  VIII 
le  fit  cardinal ,  dérogeant ,  en  cette  circons- 
tance, au  décret  de  Sixte  Quint,  statuant  que 
deux  frères  ne  devaient  jamais  porter  la  pourpre 
en  même  temps.  Il  devint  successivement  grand 
aumônier  de  France  (mars  1632),  doyen  de 
Saint- Martin  de  Tours  (  13  juillet  1632  ),  abbé 
de  Saint-Victor  de  Marseille  et  de  Saint-Étienne 
de  Caen  (  1640  ),  de  la  Chaise-Dieu  (  1642)  et 
proviseur  de  Sorbonne  après  la  mort  de  son  frère. 
Chargé  en  1635  par  Louis  XIII  de  négocier  avec 
la  cour  de  Rome  pour  mettre  un  terme  à  quel- 
ques différends,  il  s'acquitta  de  cette  mission 
avec  succès.  Une  maladie  épidémique  faisait 
alors  dans  1e  diocèse  de  Lyon  de  grands  ra- 
vages (  1638  )  :  il  n'hésita  point  à  s'y  rendre  aus- 
sitôt, et  se  signala  par  son  zèle  et  sa  charité,  en  se 
dévouant  ix)ur  porter  secours  aux  malades.  Après 
la  mort  de  Louis  XIII  le  cardinal  ne  quitta  plu^ 
Lyon  que  pour  assister  au  conclave  qui  élut  In 
nocent  X  (  15  septembre  1644  )  et  pour  présidei 
l'assemblée  générale  du  clergé  de  France  (  1645] 
à  Paris,  Attaché  aux  devoirs  de  son  état,  il  s( 
mêla  très-peu  des  intrigues  de  la  cour  ;  auss 
doit-on  regarder  comme  fort  suspectes  quelque: 
anecdotes  rapportées  à  son  sujet  par  Talleman 
des  Réaux.  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher  avei 
plus  de  vérité,  c'est  d'avoir  quelquefois  trop  do 
cilement  épousé  les  ressentiments  de  son  frèn 
le  ministre.  La  BibUothèque  impériale  possèdi 
de  lui  un  recueil  in-folio  de  ses  lettres  i 
Louis  XIII  et  aux  plus  illustres  personnages  di 
la  cour.  H.  F. 

Abbè  de  Pure,  f^ie  de  Richelieu  cardinal  de  Lyon,  ci 
latin;  Paris,  16B3,  in-lS.  —  Gallia  christiana,  t.  I  et  v 
—  Du  Tems,  Le  Clergé  de  France,  t.  IV.  —  Aubéri 
Dict.  des  cardinaux. 

RICHELIEU  (  Louis-François-Armand  m 
Plessis,  duc  oe),  maréchal  de  France,  né  1( 
13  mars  1696,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  8  aoû 
1788.  11  était  fils  unique  d'Armand-Jean  Wi 
gnerod  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  né  en  162i 
et  mort  le  10  mai  1715,  et  d'Anne-Marguerit* 
d'Acigiié,  sa  seconde  femme.  Son  père  (1) ,  am 
particulier  et  un  des  premiers  protecteurs  d( 
M^e  de  Maintenon,  épousa  en  1702,  en  troi 
sièmes  noces,  Marguerite-Thérèse  Rouillé,  veuvi 
de  Jean-François,   marquis  de  Noailles,  don 

11)  Né  en  1G29,  il  mourut  le  10  mal  1716,  à  l'âge  di 
quatre-vingt-sU  ans.  De  sa  première  femme,  Anni 
Poussart,  veuve  du  comte  de  Maronnes,  11  n'eut  poin 
d'enfants.  La  seconde,  qu'il  avait  épousée  le  so  juille 
1684,  lui  donna  un  fils,  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice 
et  trois  filles  :  Marie-Catherine-Armaride,  née  le  2! 
juin  1685,  mariée  au  comte  de  Clémont  ;  Èlisabeth-Mar- 
çucrite-Jrmande,  née  le  12  août  1686,  prieure  perpé- 
tuelle des  bénédictins  ;  et  Marie-Gabrielle-Élisabeth,  vit 
le 27  Juin  1G89,  abbesse  du  Trésor  (diocèse  de  Rouen) 
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ille  avait  une  fiHe  unique.  En  s'épousant  ils  ar- 
ètèrent  le  mariage  de  leurs  enfanls ,  dont  ils 
tassèrent  et  signèrent  le  contrat  en  attendant 
[u'ils  fussent  en  âge  de  le  réaliser. 

Né  en  1696 ,  mort  en  1788,  le  maréchal  de 
tîohelieu  résume  et  personnifie  le  dix-huitième 
iècle.  Il  en  eut  au  plus  haut  degré  les  qualités 
t  les  défauts,  les  grandeurs  et  les  faiblesses, 
es  hardiesses  et  les  préjugés ,  les  vices  et  les 
'ertus,  si  l'on  peut  donner  ce  titre  à  cette  gé- 
iiérosité  foncière  et  à  ce  sentiment  de  l'Iion- 
ipur  qui  en  France  survivent  à  toutes  les 
orruptions.  11  fut  essentiellement  de  son 
emps  par  la  frivolité,  le  goût  de  l'intrigne,  la 
lalanterie  sans  scrupules,  l'immoralité  sans 
emords,  l'ignorance  élégante,  la  superstitieuse 
incrédulité,  et  à  travers  tout,  la  belle  humeur 
imperturbable  et  le  courage  railleur.  Cette  car- 
ière  extraordinaire,  véritable  chef-d'œuvre  de 
'indulgente  destinée,  s'ouvre  aux  derniers 
rayons  de  cettedécadence  encore  grandiose  du 
uouvoir  et  de  la  gloire  de  Louis  XIV,  et  elle 
'arrête  aux  premiers  grondements  de  l'orage 
révolutionnaire.  C'est  lace  qui  rend  cette  longue 
ie,  —  que  ne  distinguèrent  d'ailleurs,  mal- 
gré quelques  beaux  moments ,  ni  les  grandes 
lensées  ni  les  grandes  actions,  et  qui  dut  son 
dat  plutôt  au  reflet  des  événements  qu'à  leur 
lirection,  —  si  curieuse  et  si  intéressante  à  étu- 
lier.  Par  une  rare  bonne  fortune ,  celui  qui  re- 
présente le  mieux  le  dix-huitième  siècle  en  fut  le 
îernier  survivant;  Privilège  unique,  qui  continue 
)ar  l'indulgence  de  la  postérité  les  faveurs  de 
a  fortune,  et  qui  assure  à  Richelieu,  cet  en- 
ant  gâté  de  la  nature  et  de  l'histoire,  le  bé- 
néfice de  ce  traditionnel  engouement ,  plus  du- 
■able  parfois  que  la  gloire, 
î  Le  duc  de  Richelieu  fut  ondoyé  le  13  mars 
1696.  Il  était  venu  au  monde  au  bout  d'une  gros- 
sesse de  sept  mois  seulement,  et  cette  naissance 
brématurée  causa  à  ses  parents  des  appréhensions 
[lue  son  robuste  tempérament  et  sa  longue  vie 
(l'ont  point  justifiées.  Dès  le  premier  jour  de  son 
existence,  il  lutta  contre  la  mort  et  fut  enve- 
loppé et  conservé  dans  une  boîte  de  coton.  11 
est  vrai  de  dire  qu'il  faillit  succomber,  et  fut 
iTiême  abandonné  des  médecins  ;  mais  cette  pre- 
OQière  maladie  fut  en  même  temps  la  dernière. 
H  fut  baptisé  en  1699,  et  tenu  sur  les  fonts  par 
e  roi  et  la  duchesse  de  Bourgogne.  M""*  de  Main- 
tenon,  qui  avait  des  obligations  au  duc  son  père, 
Bt  qui  étant  M^eScarrou  allait  souvent  chez  lui, 
«  ce  qui  fit  même  un  peu  parler  contre  elle  dans 
île  temps  »,  était  bien  aise  de  servir  le  fils  de  son 
[ancien  protecteur  (1).  Son  baptême  se  fit  avec 
[éclat.  «  Son  éducation  fut  assez  négligée  ;  son 
ipère,  peu  instruit,  qui  s'était  toujours  livré  à  ses 
[plaisirs  et  qui  était  vieux,  ne  put  veiller  à  son 
[instruction;  elle  fut  confiée  sans  surveillance  aux 
[soins  d'un  gouverneur  qui  n'avait  point  les  qua- 

(i|  Voir  les  souvenirs  de  M™»  de  Caylus, 


lités  nécessaires  pour  le  bien  élever.  D'ailleurs, 
l'enfant  ét^t  volontaire  et  aimait  mieux  jouer 
qu'étudier,  en  quoi  il  fut  secondé  par  son  gouver- 
neur, qui,  voulant  conserver  sa  place,  vantait 
toujours  les  progrès  de  son  élève^quoiqu'ii  en  fit 
fort  peu  (1).  »  Il  fut  présenté  en  1710  à  la  conr 
et  accueilli  par  le  roi,  avec  une  bienveillance  par- 
ticulière. Une  lettre  de  Mme  <Je  Maintenon  à  son 
père  donne  la  mcsuredusuccèsdecedébut,  auquel 
elle  s'intéressait  vivement.  «  Je  suis  ravie,  mon 
cher  duc,  d'avoir  à  vous  dire  que  M.  le  duc  de 
Fronsac  réussit  très-bien  à  Marly.  Jamais  jeune 
homme  n'est  entré  plus  agréablement  dans  le 
monde  :  il  plaît  au  roi  et  à  toute  la  cour,  il  fait 
bien  tout  ce  qu'il  fait  ;  il  danse  très-bien ,  il 
joue  honnêtement;  il  est  à  cheval  à  merveille,  il 
est  poli;  il  n'est  point  timide,  il  n'est  point 
hardi,  mais  respectueux  ;  il  raille,  il  est  de  très- 
bonne  conversation  ;  enfin,  rien  ne  lui  manque, 
et  je  ne  lui  ai  pas  encore  vu  donner  un  blâme... 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  a  une 
grande  attention  pour  monsieur  votre  fils.  » 
Pour  couper  court  à  des  succès  qu'encourageait 
par  trop  un  si  haut  exemple,  on  résolut  de  ma- 
rier Richelieu.  11  dut  donc  se  résigner,  non  sans 
protester  contre  ce  remède  prématuré,  à  épou- 
ser, le  12  février  1711,  Anne-Catherine  de 
Noailles  (2).  Le  moyen  qu'on  avait  employé 
pour  contenir  les  entraînements  d'une  âme  et 
d'un  tempérament  de  feu  ne  firent,  comme  ii 
arrive  trop  souvent,  qu'attiser  la  flamme.  Ri- 
chelieu, dès  les  premiers  jours  d'une  union 
qu'il  n'avait  même  pas  voulu  consommer,  se 
jeta  dans  les  plaisirs  et  les  excès  de  son  âge  avec 
toute  l'ardeur  que  porte  au  fruit  défendu  la  li- 
berté reconquise.  Il"  jouait  et  perdait  beaucoup  ; 
il  irritait  son  père,  il  narguait  les  caresses  et  les 
larmes  de  la  jeune  épouse,  qui  l'adorait  inutile- 
ment. Une  lettre  de  M^e de  Maintenon,  du  5  mars 
1711,  nous  la  montre  quelque  peu  revenue  de  ses 
illusions.  «  M.  le  duc  de  Fronsac  sort  de  ma 
chambre,pénétré  de  douleur  de  ce  qu'il  a  fait  et 
de  vous  avoir  fâché...  Il  m'assure  qu'il  n'a  joué 
qu'une  fois  sur  sa  parole  et  qu'il  n'a  fait  qu'un 
seul  voyage  de  mille  louis  ;  il  m'a  donné  sa  pa- 
role plusieurs  fois  de  ne  jamais  jouer  qu'argent 
comptant  et  à  de  petits  jeux.  Il  m'a  parlé  avec 
tout  l'esprit  possible  et  m'a  montré  des  senti- 
ments dont  on  doit  tout  espérer,  s'ils  sont  sin- 
cères. »  Ces  bonnes  résolutions  ne  tinrent  pas 
longtemps  contre  les  irrésistibles  coquetteries  de 
l'aimable  duchesse  de  Bourgogne  et  contre  les 
occasions  que  multipliait  trop  facilement  ce  rôle 
d'enfant  prodige,  d'enfant  gâté  qu'on  avait  laissé 


(  I)  Mémoires  du  maréchal  de  Bichelieu  { par  Soula- 
vle),  édlUon  Barrière,  t.  I,  p.  2. 

(2)  Belle-fille  de  son  père.  Elle  était  plus  âgée  que 
lui,  manquait  d'attraits  et,  selon  nichelieu,  avait  le  carac- 
tère revêche.  Saint-Simon,  au  contraire,  en  fait  l'éloge 
en  enregistrant  sa  mort,  arrivée  prématurément  en 
1716.  «  Elle  était  de  rertu,  d'esprit  et  de  beaucoup  de 
mérite,  que  le  bel  air  de  son  mari  n'avait  pas  rendue 
tieureuse.  » 
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prendre  à  la  cour  au  jeune  Fronsac.  Tous  ces 
badinages  paraissaient  sans  conséquence  vis-à-vis 
d'un  étourdi  contre  lequel  on  était  défendu  à  la 
fois  par  sa  légèreté,  son  mariage  et  le  rang.  Cette 
sécurité  trop  complaisante  parut  sans  doute  of- 
frir quelques  dangers  au  roi ,  fort  attentif  aux 
plus  secrets  détails  de  la  conduite  des  membres 
de  sa  famille,  et  à  M™^  de  Maintenon,  qui  faisait 
surveiller  Richelieu  par  le  courtisan  Cavoye, 
devenu  dévot.  Le  caractère  de  la  jeune  et  es- 
piègle duchesse  de  Bourgogne,  si  l'on  en  croit 
les  indiscrétions  de  Saint-Simon  et  de  Madame, 
n'était  pas  fait  pour  démentir  des  bruits  que  ses 
imprudences  autorisaient  assez,  à  défaut  de  sa 
conduite.  Richeheu,  à  ce  qu'il  paraît,  avait  laissé 
tomber  un  portrait  en  miniature  qui  trahissait  trop 
d'espérances,  sinon  trop  de  souvenirs.  Le  vieux 
duc  son  père,  encore  plus  courtisan  que  débauché, 
fut  le  premier  à  appeler  sur  lui  les  éclats  de  la 
colère  royale.  La  foudre  éclata  à  la  suite  d'un 
petit  comité  tenu  entre  Louis  XIY  et  Mme  de 
Maintenon.  La  première  atteinte  en  fut  néan- 
moins assez  bénigne,  car  on  se  borna  à  mettre 
à  la  Bastille  Richelieu,  qui  le  22  avril  1711  alla, 
sous  bonne  escorte, y  méditer  sur  l'inconvénient 
qu'il  y  a  à  négliger  sa  femme  pour  s'attaquer  aux 
princesses. 

Nous  devons  dire  immédiatement,  comme 
conclusion  de  ce  premier  épisbde  d'une  vie  si 
aventureuse  et  si  romanesque,  que,  du  propre 
aveu  de  Richelieu  lui-même,  il  n'y  eut  rien  dans 
son  commerce  avec  l'aimable  princesse  que  de 
très-innocent,  et  que  la  crainte  et  la  colère  purent 
seules  motiver  une  mesure  dont  la  rigueur  fut 
plus  prévoyante  que  nécessaire.  Nous  nous  plai- 
sons à  ajouter  ce  témoignage  à  ceux  que  la  vi- 
comtesse deNoailles(l)  a  accumulés  avec  un  zèle 
si  délicat  à  la  décharge  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. Le  duc  de  Lévis,  dans  ses  Souvenirs  et 
Portraits,  confirme,  pour  les  lui  avoir  entendu 
répéter,  ces  aveux  du  maréchal.  Nous  aurons 
trop  peu  d'occasions  de  vanter  sa  discrétion  et  sa 
modestie  pour  lui  épargner  cet  éloge. 

Richelieu  ne  fut  pas  enfermé  seul  à  la  Bas- 
tille. On  lui  donna  pour  compagnon  de  sa  cap- 
tivité un  vertueux  ecclésiastique ,  l'abbé  de  Saint- 
Remy ,  qui  consentit  à  la  partager  pour  en 
adoucir  et  en  féconder  la  leçon.  Richelieu  lui 
dut  l'achèvement  de  cette  éducation  classique 
si  incomplètement  ébauchée,  et  dont  son  ortho- 
graphe, par  exemple,  devait  toute  sa  vie  ac- 
cuser les  lacunes.  Il  s'occupa,  avec  le  bon  abbé, 
durant  les  longs  loisirs  de  la  prison,  d'une  tra- 
«luction  de  Virgile,  que  son  précepteur  publia. 
Un  jour,  son  compagnon  de  prison  fil  subitement 
place  à  une  compagne,  qui  n'était  autre  que  M"e  de 
Fronsac  elle-même.  On  l'avait  envoyée,  non  sans 
quelque  malice,  triompher  d'une  résistance  qui 
ne  semblait  plus  possible  dans  des  conditions  si 
inégales,  et  consommer,  par  le  pouvoir  de  ses 

(1)  Mélanges  de  liUdrature  et  d'histoire  oublies  par 
la  Société  des  Hibliophilcs  {\%r.<i). 


charmes,  une  conversion  quel'abbé  deSaint-Remy 
n'avançait  pas  assez  au  gré  de  la  famille  et  du  roi.  - 
«  Il  n'y  a  pas  d'autre  exemple,  en  France  ou  ail- 1 
leurs,  ne  peut  s'empêcher  dédire  leducdeLevis, 
qu'uneprisond'État  ait  servi  à  redresscrde  sem- 
blables torts,  et  il  est  inconcevable  qu'un  aussii 
grand  prince  que  Louis  XiV  n'ait  pas  dédaignéi 
d'inlerposer  son  autorité  dans  des  querelles  de 
ménage.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  on  amenait  M™e  de 
Richelieu  une  fois  par  semaine  à  la  Bastille,  et  le 
gouverneur  avait  ordre  de  n'accorder  quelque 
adoucissement  à  son  prisonnier  qu'autant  que 
sa  femme  se  montrait  satisfaite  de  l'accueil  con-i 
jugal  qu'elle  recevait  de  lui.  Richelieu  se  mita  àé\ 
tester  tout  de  bon  une  épouse  qui  de  légitime deJ 
venait  forcée.  Il  ne  lui  pardonna  jamais  d'avoij 
par  sa  présence  aggravé  son  supplice,  et  à  peine 
libre  il  lui  témoigna  ses  mépris  non  plusenhommf 
qui  s'ennuie,  mais  en  homme  qui  se  venge.  S'i 
fallait  l'en  croire,  elle-même  finit  par  mériter  s; 
haine  d'une  façon  plus  sérieuse  et  par  justifia 
ses  infidélités  en  les  imitant  (1). 

Grâce  à  l'obstination  d'une  résistance  si  \m 
prévue,  Richelieu  demeura  quatorze  mois  à  I; 
Bastille,  et  il  etlt  peut-être  payé  plus  cher  encor 
l'affront  de  sa  victoire,  si  cette  détention  san 
proportion  avec  ses  motifs  n'eût  soulevé  à  V 
cour  et  à  la  ville,  surtout  parmi  les  femmes,  de 
murmures  d'indignation  et  de  pitié,  dont  le  rc  ' 
jugea  bon  de  prévenir  l'explosion  en  en  faisan 
cesser  la  cause.  Richelieu  sortit  donc  de  la  Bas 
tille,  mais  il  fut  envoyé  en  qualité  de  mousquf 
taire  en  Flandre,  sous  les  ordres  du  maréchal  d 
Villars.  Richelieu,  queVillars  avait  pris  en  affe( 
tien  et  qui  ne  le  quittait  pas,  se  distingua  à  se 
côtés  par  un  sang-froid  et  un  courage  qui  n'é 
talent  point  sans  mérite,  car  Villars,  à  la  fois  g( 
néral  et  soldat,  ne  se  ménageait  pas,  et  se  porta 
sans  hésiter  aux  points  les  plus  dangereux.  G 
put  s'en  convaincre  au  siège  meurtrier  de  Fri 
bourg,  où  Richelieu  fut  blessé  à  la  tête  d'un  cou 
de  pierre  dont  il  porta  les  marques  !e  reste  de  s( 
jours,  et  où  le  maréchal  le  fut  aux  hanches,  près 
que  dans  le  même  temps.  Richelieu  fut  chargé pf 
Villars  de  porter  au  roi  la  nouvelle  de  la  rec 
dition  des  forts  et  de  la  place.  Par  la  nettei 
et  l'entrain  de  son  récit  et  par  la  précision  c 
ses  réponses,  il  enchanta  son  sévère  interlocuteu 
qui  le  récompensa  par  ces  flatteuses  paroles 
s'il  faut  en  croire  ses  Mémoires  :  «  L'appare 
de  votre  blessure  efface  la  honte  de  la  lettre  c 
cachet  que  je  signai  contre  vous.  Comporte; 
vous  bien,  car  je  vous  crois  destiné  à  de  grandi 
choses.  » 

Richelieu,  quand  la  fin  prévue  et  prochaine  c 
Louis  XIV  permit  aux  divers  partis  de  se  fonne 
semble  avoir  gardé  au  milieu  de  ces  rivaliti 
une  réserve  qui  n'est  habile  que  lorsqu'elle  fa 
un  choix  et  le  fait  à  propos.  Par  ses  mœurs,  s( . 
prodigalités,  son  goût  des  plaisirs  il  semblait  de  j 


(1)   flJemoircs  de   Itichelicu 
privée,  etc.  (par  Faur). 


1  par    Soulavie  |.  —   P 
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tiné  à  grossir  le  groupe  des  roués  ,  qui  ne  pou- 
vait rien  attendre  que  du  duc  d  Orléans.  Mais 
18  souvenir  du  patronage  bienveillant  de  M"*  de 
Maintenon ,  le  brillant  et  séduisant  accueil  de 
Sceaux,  et  peut-être  tout  simplement  cet  esprit 
de  contradiction, l'attirèrent  dans  le  parti  de  la 
duchesse  du  Maine,  auquel  il  ne  donna  néan- 
moins des  gages  décisifs  de  dévouement  que  plus 
fard,  et  lors  même  qu'il  était  trop  tard.  Le  régent 
n'aimail  point  Richelieu,  dont  il  redoutait  les 
malices.  M'ne  la  duchesse  douairière,  l'impétueuse 
l'rincesse  palatine,  le  détestait  bien  plus  cordia- 
lement encore.  Bientôt  des  ressentiments  dont 
Hichelieu  se  plut  à  multiplier  les  causes  enve- 
nimèrent sa  disgrâce,  qui  Ait  consommée  lors- 
qu'il annonça  l'intention  de  la  mériter  et  de  s'en 
I  venger  à  la  fois,  en  enlevant  successivement  au 
régent  ses  filles  et  ses  maltresses.  C'est  ainsi 
qu'on  le  vit  abandonner  ou  feindre  d'aban- 
donner, pour  se  consacrer  tout  entier  à  made- 
moiselle de  Valois,  la  belle  et  spirituelle  Cha» 
rolais.  Cette  passion,  qui  semble  avoir  eu  plutôt 
chez  lui  son  siège  dans  la  tête  que  dans  le  cœur, 
fut  du  côté  de  la  jeune  princesse,  sincère,  ar- 
dente, exaltée.  Un  pareil  sentiment  méritait  un 
plus  digne  objet,  car  Richelieu,  non  content  d'ex- 
!  poser  plus  d'une  fois  les  deux  belles  princes- 
ses (1),  à  des  conflits  dont  quelques-uns  firent 
'amusement  de  la  cour,  leur  donnait  chaque  jour 
dans  les  conquêtes  les  plus  mêlées,  bourgeoises, 
i  actrices  ou  duchesses,  les  rivales  les  plus  inat- 
I  tendues. 

On  avait  prêté  au  jeune  duc  des  propos  lé- 
gers, envenimés  à  dessein ,  sur  une  dame  qu'il 
devint  bientôt  difficile  de  compromettre,  tant  elle 
mit  de  bonne  volonté  à  s'afficher.  Son  mari,  le 
comte  de  Gacé,  chercha  querelle  à  Richelieu  au 
milieu  du  bal  de  l'Opéra.  Après  a  voir  échangé  quel- 
ques paroles  piquantes,  les  deux  adversaires  se 
levèrent,  sortirent,  et  dès  le  milieu  de  la  rue 
Saint-Thomas  du  Louvre,  se  mirent  à   vider 
l'épée  à  la  main  leur  différend.  Richelieu  blessa 
Gacé  légèrement.  Gacé,  supérieur  en  force  et  en 
âge,  lui  passa  l'épée  au  travers  du  corps,  sans 
I  offenser  les  entrailles.  Cette  affaire  se  passa  le 
1 17   février  1716,  en  présence  d'un  grand    con- 
cours d'assistants,  ce  qui  obligea  !e  parlement 
d'évoquer  le  procès.  Par  ordre  du  régent,   les 
I  deux  combattants  furent  mis  à  la  Bastille,  où  ils 
reçurent   la  visite  de  toute  la  cour.  Ils  y  de- 
meurèrent six  mois,  au  bout  desquels  il  y  eut 
i  un  arrêt  de  plus  ample  informé  pendant  trois 
mois,  et  cependant  mise  en  liberté.  Le  21  août 
1716  Richelieu  sortit  de  la  Bastille,  après  avoir 
vu  et  embrassé  Gacé  et  avoir  dîné  avec  lui  chez 
'  le  gouverneur.  Son  duel  et  sa  captivité  avaient 
'  plus   que  jamais  exalté   l'amour   de  la  belle 
i  Charolais ,  qui  trouva  moyen  de  le  voir,  dé- 
!  guisée,  dans  son  cachot,  dévouement  dont  il  ne 
f  méritait  guère  les  excès,  car  les  premiers  liom- 

il)  Voir  les  SIémoires  de  Besenval,  éd.  Barrière,  p.  32. 
I  HOCT.   BtOCR.   CÉNÉri.  —    T.   XLI. 


mages  de  sa  liberté  furent  pour  mademoiselle 
de  Valois.  Celle-ci  s'abandonna  à  des  senti- 
ments qu'elle  éprouvait  avant  de  les  inspirer, 
avec  une  imprudence  qui  les  rendit  publies  et 
qui  provoqua  à  un  haut  degré  l'indignation  de 
Madame  et  le  mécontentement  du  régent.  Pour 
faire  une  diversion  qui  fût  en  même  temps  une 
vengeance,  Richelieu  imagina  d'enlever  la  Souris, 
belle  danseuse  de  l'Opéra,  qui  avait  pour  le  mo- 
ment les  préférences  du  duc  d'Orléans.  Celui-ci 
prit  le  parti  de  rire  d'une  insulte  qui  n'attaquait 
que  ses  vices,  et  montra  la  même  tolérance  àl'é- 
gard  des  usurpations  commises  à  son  préjudice 
auprès  de  Mmes  d'Averne,  de  Parabère  et  de  bien 
d'autres.  Bientôt  une  aventure  extraordinaire,  le 
fameux  duel  au  bois  de  Boulogne  entre  M^es  de. 
Nesie  et  de  Polignac  (l),  vint  mettre  le  comble 
à  sa  galante  célébrité.  Richelieu  devint  en  ce  mo- 
ment l'objet  d'un  engouement  dont  rien  ne  peut 
donner  l'idée,  pas  même  ses  indiscrétions.  Il 
changea  les  formes  de  la  pudeur  et  déplaça  les 
mobiles  de  l'amour-propre,  puisque  les  femmes 
le  mirent  non  à  être  victorieuses,  mais  à  être 
vaincues  par  lui,  et  se  rendirent  sans  coup  férir 
à  un  homme  auquel  il  était  de  mode  de  ne  point 
résister. 

La  conspiration  de  Cellamare,  dans  laquelle, 
mécontent  du  régent,  qui  affectait  à  son  égard 
une  indifférence  plus  blessante  que  la  haine, 
Richelieu  prit  un  parti  qui  témoigne  à  la  fois 
de  sa  légèreté  et  de  son  ambition,  éclata  sur  ces 
entrefaites.  La  culpabilité  de  Richelieu  en  cette 
affaire  est  irréfutablement  démontrée  (2)  ;  elle 
allait  jusqu'à  la  trahison ,  puisqu'il  offrait  à 
l'Espagne  son  régiment  et  Rayonne  (3).  Qu'es- 
pérait-il pour  oublier  ainsi  son  devoir  le  plus 
sacré,  celui  de  la  fidélité  qui  avait  fait  par  le 
cardinal  la  grandeur  de  sa  race.'  Est-ce  pour 
le  commandement  des  gardes  françaises,  pour 
un  gouvernement,  ou  simplement  pour  se  faci- 
liter un  mariage  qu'il  rêvait  (étant  devenu  veuf 
dès  les  premiers  temps  de  la  régence  )  avec 
M'ie  de  Charolais  et  qui  l'eût  allié  à  la  maison  de 
Bourbon  ?  Heureusement  pour  lui,  son  sort  était 
entre  les  mains  de  Dubois  et  du  régent,  qui  tou» 
deux  étaient  enclins  à  la  clémence,  l'un  par  sys- 
tème, l'autre  par  caractère.  D'ailleurs  son  intrigue 
était  plutôt  une  échauffourée  personnelle,  uncoup^ 
de  tête  irréfléchi  qu'un  complot;  car,  au  témoi- 
gnage de  fous  les  contemporains,  elle  était 
isolée  et  sans  relation  avec  la  véritable  cons- 

(1)  Madame;  qui  voudrait  enlever  à  Richelieu  non- 
scuietuent  ses  moindres  mérites,  mais  ses  moindres  suc- 
cès, fait  honneur  de  cette  singulière  rencontre  à  M.  Ce 
Soubise.  —  D'autres  ont  dit  d'AlIncourt.  Il  est  incontes- 
table que  Richelieu  en  fut  le  héros. 

(2)  roy  Siiinl-Slmon,  édition  ln-1!,  Hachette,  t.  XI, 
p.  107.  —  Mém.  de  d' Argenson,  éd.  Ratbery,  p.  24,  et  l.e- 
montey,  Hist.  de  la  régence,  t.  1,  2S1.  Foy.  aussi  Duclos. 

(3)  Richelieu  avait  été  chargé,  le  26  février  I717, 
d'aller  porter  le  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  au 
prince  des  Asturlcs,  fils  de  l'hilippe  V.  Cette  mission,  on 
ne  sait  pourquoi,  fut  contremandée.  Elle  fut  néanmoins 
l'occasion  de  ces  relations  avecCeliaraare  etrAlberoni.qui 
devaient  lui  être  funestes. 
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théâtre   (1).  Par  tous  ces  motifs   l'affaire    de   | 
Richelieu,  qui  aurait  pu  être  très-grave,  le  de-   \ 
vint  beaucoup  moins,  et  il  ne  tanla  pas  à  res-   j 
sentir  les  effets  de  cette  indulgence  dont  le  ré- 
gent semblait  avoir  fait  sa  vengeance  et  qu'il 
exprimait    ironiquement  en   disant  qu'il   avait 
entre  les  mains  de  quoi  faire  couper  au  duc  de 
Richelieu  quatre  (êtes,  s'il  en  avait  une.  Le 
29  mars  17 i9,  il  fut  conduit,   sous  l'escorte  de 
douze  archers,  à  la  Bastille,  où  il  fut  d'abord  res- 
serré assez  étroitement  et  interrogé  par  Le  Blanc 
etd'Argenson.Onlui  accorda  bientôt,  pour  char- 
mer les   ennuis  de  sa  captivité,  des  livres,  un 
trictrac  et  une  basse  de  viole,  qu'il  demanda.  Il 
dut  des  consolations  d'un  autre  genre  au  dévoue- 
ment ingénieux  de   M'ie   de   Charolais    et   de 
Mlle  de  Valois,  auxquelles  le   danger  de  leur 
infidèle  fit  faire  cause  commune.  A  son  tour, 
Mlle  de  Valois  s'institua,  en  dépit  des  gardes  et 
des  verrous,  la  compagne  et  la  consolatrice  de 
son  amant.  Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  ces  té- 
moignages   vraiment  extraordinaires   de  cou- 
rage et  de  Odélité  donnés  par  deux  princesses 
qui  eussent  tout  perdu  à  un  éclat,  quand  on  voit 
cet  engouement  partagé  par  toutes  les  femmes, 
et  Richelieu,  objet  de  tant  de  sollicitudes  flat- 
teuses, «  se  promener  sur  la  terrasse  frisé  et  paré 
et  toutes  les  dames  se  tenant  dans  la  rue  pour 
voir  cette  belle  image  (2)  ». 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  six  mois  que  le  ré- 
gent parut  se  rendre  aux  prières  de  sa  fille, 
aux  bouderies  de  MUe  de  Charolais  et  aux  ins- 
tances du  cardinal  de  Noailles,  auquel  Richelieu 
avait  persuadé  qu'il  payerait  de  la  vie,  étant  déjà 
dangereusement  malade,  une  plus  longue  déten- 
tion. Le  régent  se  laissa  fléchir,  mais  non  au  prix 
infâme  que  supposent  calomnieusement  les  Mé- 
moires de  Richelieu  (par  Soulavie),  qui  mêlent 
tant  de  faux  à  un  peu  devrai.  L'unique  condition 
de  cet  élargissement,  s'il  y  en  eut,  paraît  avoir 
été  le  consentement  par  MUe  de  Valois  à  épouser 
le  fils  du  duc  deModène.  Pendant  ce  temps  Riche- 
lieu était  exilé  à  Conflans,  et  de  là  à  Richelieu, 
d'où  il  ne  lui  fut  possible  de  revenir  que  pour 
assister  au  départde  celle  qui  s'immolait  pour  lui. 
Avec  ces  adieux  se  terminèrent  des  relations 
que  Soulavie  prétend  s'être  prolongées  romanes- 
quement  jusqu'à  Modène  même,  sous  un  dégui- 
sement. Il  est  plus  croyable,  comme  l'affirme 
Besenval,  qu'une  cruelle  expérience  dessilla 
enfin  les  yeux  de  la  princesse  abusée,  qui  aima 
mieux  se  soumettre  à  des  devoirs  pénibles , 
mais  honorables,  que  s'exposer  plus  longtemps 
à   des    déceptions     trop  multipliées.  Richelieu 


pause  à  Saint- 
Germain,  où  il  avait  une  maison,  puis  d'y  de- 
meurer, ai>rès  d'être  à  Paris  sans  voir  le  roi  ni 
le  régent.  Au  bout  de  trois  mois,  il  eut  permis- 
sion de  les  saluer,  et  tout  fut  bientôt  oublié  (1)  ». 
«  Il  se  montra  bientôt,  dit  Duclos,  avec  un 
vernis  d'importance  que  lui  donnait  une  prison 
pour  affaire  d'État,  et  l'air  brillant  d'un  jeune 
homme  qui  doit  sa  liberté  à  l'amour  (2).  » 

L'Académie  française  devait  saisir  la  première 
occasion  d'appeler  dans  son  sein  le  descendant  du 
grand  homme  qui  l'avait  fondée.  Le  jeudi  12  dé- 
cembre 1720  le  jeune  duc  deRichelieu  fut  reçu,  en 
remplacement  du  marquis  de  Dangeau.  «  L'abbé 
Gédoyn  lui  fit  le  compliment,  et  le  loua  sur  ceque 
dans  ces  temps-ci  il  n'avait  point  oublié  son  rang 
et  sa  qualité  pour  ne  songer  qu'à  faire  des  gains 
sordides  (3).  »  Richelieu  en  effet,  soit  insou- 
ciance naturelle,  soit  qu'il  fût  absorbé  par  l'a- 
mour, l'ambition  et  leurs  conséquences,  était 
du  petit  nombre  des  grands  seigneurs  qui  avaient 
gardé  leur  nom  pur  des  hontes  de  l'agiotage. 
Pour  lui,  il  débita  avec  un  grand  succès  un  dis- 
cours dont  la  plume  officieuse  de  Fontenelle,  de 
Destouches  et  de  Campistron  lui  avait  fourni 
divers  modèles.  Il  prit  dans  chacun  de  ces  pro- 
jets ee  qu'il  y  trouva  de  meilleur,  en  réduisit 
les  savantes  élégances  qui  l'eussent  trahi,  aune 
précision  simple  et  naturelle,  et  put  donner 
ainsi  cet  ouvrage  d'autrui  comme  son  propre 
ouvrage.  Son  travail  autographe  a  été  conservé, 
et  Soulavie,  qui  l'a  eu  sous  les  yeux,  en  établil 
l'authenticité  par  de  nombreuses  fautes  d'ortho- 
graphe (4). 

Richelieu  fut  reçu  pair  au  parlement  pour  h 
duché  de  Richelieu  le  6  mars  1721.  «  Le  dm 
de  Richelieu,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  dit  le  journa 
de  Matthieu  Marais,  entra  au  parlement.  I 
avait  tout  son  habit,  le  manteau  et  les  chaussei 
d'une  étoffe  d'or  très-riche,  et  qui  coûtait  deu) 
cent  soixante  francs  l'aune.  Il  ressemblait  à  l'A- 
mour. »  Richelieu  devait  être  leçu  une  .secondi 
fois  au  parlement  pour  son  duché  de  Fronsac,  ei 
1723.  Les  deux  dernières  années  de  la  régenci 
s'écoulèrent  pour  lui  sans  incidents  sérieux.  I 
les  consacra  exclusivement  aux  plaisirs  et  ai 
manège  d'une  bouderie  qui  singeait  la  disgrâce 
Cette  période  frivole  de  sa  vie  n'offre  d'intérê 
que  pour  le  chroniqueur,  peut-être  pour  le  mo 
raliste,  mais  surtout  le  romancier.  Nous  ne  trou 
vons  à  y  signaler  qu'un  duel  avec  M.  le  duc  d 
Bourbon,  à  l'occasion  de  Mii«  de  Charolais,  e 
qui  est  raconté  par  Barbier  (5). 

Sous  ia  régence  de  M.  le  Duc,  Richelieu 
dont  l'apparente  indifférence  cachait  beaucou] 


(1)  Mémoires  de  M"'"  de  Staal  (  OEuvres  ),  t.  I,  p.  246,  j 
Mad:iiiie,  t.  11,  103,  et  jVe'motrÉ's  de  Duclos  [OF.mres),  : 
1.  V,  p.  3S7.  I 

(2)  Madame,  t.  Il,  p.  112.  —  Richelieu  déploya  du  reste 
(liiijnt  ses   Interrogatoires  et  sa  captivité,  qui  (ut  d'à-  j 
Ijord  très-sévère  et  de  formes  peu  rassurantes,  une  pre-  | 
,.cncf  d'esprit  et  une   fermeté  auxquelles  M-»»  de  Staal  et  i    micicn  honoraire. 
dArgensonrendent  un  juste  hommage.  '      (5)  «arbicr,  1. 1,  p. 


(1)  S.ilnt-Simon,  éd.  in-12,  t.  XI,  152. 

(2)  Duclos,  OEuvres,  t.  V  ;  Mémoires,  p.  W. 

(3)  Barbier,  I.  90. 

(4)  lin  1731  l'Académie  dcs.sciences  mit  le  comble  au 
honneurs  littéraires  de  Richelieu  en  le  nommant  acsdé 
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(Vambilion,  fait  partie  du  Rronpc  intime  de  ces 
derniers  roués  qui  attendaient  d'un  sourire  de 
madame  de  Prie  l'heure  de  la  faveur.  Il  parvient 
enfin  à  être  employé,  tout  en  paraissant  n'y  point 
tenir  Le  voilà  tout  d'un  coup,  sans  rivalité, 
presque  sans  jalousie,  ambassadeur  à  Vienne 
(  1723  )  dans  des  circonstances  assez  difficiles 
pour  qu'il  semble  n'eu  pouvoir  revenir  qu'o- 
dieux ou  ridicule. 

L'ambassade  de  Vienne  marque  dans  la  vie 
morale  de  Richelieu  le  passage  de  l'amour  à 
l'ambition.  Désormais  ces  deux  passions  se 
partageront  sa  physionomie.  L'empreinte  de 
l'ambition  y  domine  même  toutes  les  autres, 
car  depuis  1724  la  galanterie,  qui  semblait  être 
un  but  pour  lui,  ne  sera  plus  qu'on  moyen. 

J!  y  aurait  un  curieux  récit  à  faire  de  cette 
ambassade,  dont  le  but  était  de  neutraliser  les 
tentatives  rancunières  de  l'Espagne,  à  laquelle 
on  venait  d'infliger  l'affront  du  renvoi  de  l'in- 
l  faute,  et  de  tourner  au  profit  de  la  politique 
française  les  efforts  de  la  cour  rivale,  qui,  sa- 
crifiant ses  intérêts  à  sa  vengeance,  achetait 
sans  hésiter,  au  prix  d'un  accommodement  hu- 
miliant et  onéreux,  i'hostiHté  de  l'Autriche.  Ses 
ennemis  durent  être  bien  marris  et  ses  amis  bien 
étonnés.quand  ils  apprirent  que  Richelieu,  d'abord 
retenu  aux  portes  de  Vienne,  et  auquel  des  répu- 
gnances toutes-puissantes  marchandaient  son  en- 
itrée,  avait  reçu  cette  audience  tant  disputée,  s'y 
était  rendu  le  7  novembre  1725  avec  un  cortège 
qui  éclipsait  tous  les  précédents  et  donnait  à  une 
faveur  ordinaire  toute  l'apparence  d'une  victoire, 
avait  acquis  par  la  prodigue  hospitalité  de  ses 
fêtes  une  popularité  qui  imposait  son  influence, 
avait  par  un  éclat  calculé,  forcé  le  duc  de  Rip- 
perda,  son  pusillanime  et  insolent  antagoniste,  à 
lui  céder  le  pas  et  à  repartir  humilié  pour  l'Es- 
pagne, enfin  avait  successivement  emporté,  par 
un  séduisant  mélange  de  modestie  et  de  hauteur, 
de  ruse  et  de  force,  la  promesse  de  la  neutralité 
de  l'Empire ,  sa  coopération  à  un  traité  de  ré- 
conciliation avec  l'Espagne  et  l'espérance  d'un 
ichapean  pour  l'évêque  de  Fréjus,  devenu  pre- 
mier ministre.  Richelieu  fut  heureux  jusqu'au 
|bout,  même  dans  ses  fautes.  Cédant  à  son  goût 
pour  le  merveilleux,  il  s'était  gravement  com- 
I  promis,  avec  l'abbé  de  Zinzendorff  et  le  comte 
de  Vestcrloo,  dans  une  aventure  de  sorcellerie, 
rendue  tragique  par  la  mort  d'un  des  acteurs. 
iMais  il  parvint  à  dominer  la  fâcheuse  impression 
causée  par  cette  affaire  et  à  rentrer  en  France 
pour  y  jouir,  dans  une  brillante  impunité,  des 
bénélices  de  son  succès.  Cette  intéressante  et 
[romanesque  ambassade  de  Vienne,  dont  il  faut 
lire  les  détails  dans  les  Mémoires  de  Maure- 
pas  (1),  ceux  de  Duclos  (2),  et  surtout  dans  le 
récit    de  Lemontey  '  (3) ,  valut  au  négociateur 

(1)  Mémoires  de  Maurepas,  t.  IV,  p.  5. 

(2)  Duclos,  OEuvres,  t.  vr,  268. 

I     f;i)  Histoire  de  la  régence,  t.  Il,  cli.  xviir,  p.    229.  - 
t  V  ;ir  aussi  Barbier,  II,  9. 
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triomphant  le  cordon  bleu,  auquel  il  fut  promu 
par  dispense  d'âge,  le  l"""  janvier  1728. 

Ses  prodigalités  de  Vienne  avaient  fort  ébranlé 
sa  fortune,  et  il  avait  eu  de  ces  moments 
de  gêne  où  il  n'avait  pu  refuser  le  rouleau  de 
louis  que  lui  envoyait  une  de  ses  maîtresses. 
Voltaire  lui-même,  depuis  si  longtemps  son 
ami ,  n'avait  pu  éviter  de  devenir  son  créan- 
cier. Les  conseils  de  M™e  de  Tencin,  un  mo- 
ment sa  maîtresse  et  toujours  son  Égérie,  ne  lui 
fournissaient  que  des  moyens  d'avancement  qui 
n'aboutissaient  pas.  A  la  cour  de  Louis  XV,  de- 
puis 1732,  date  de  ses  premières  infidélités  avé- 
rées, on  ne  faisait  fortune  que  par  les  femmes. 
Donner  au  roi  une  maîtresse  allait  devenir,  au 
détriment  de  services  plus  honorables,  l'unique 
mais  infaillible  moyen  de  parvenir.  Or  par  une 
fantaisie  qui  ne  s'explique  que  par  le  désir  de 
profiter  seul  d'une  complaisance  non  partagée, 
Richelieu,  au  lieu  de  s'associer  aux  efforts  de 
l'habile  intrigante  pour  faire  en  même  temps  la 
fortune  de  M"°e  de  Mailly  et  la  sienne,  s'était 
avisé  de  contrecarrer  le  plan  et  d'essayer,  sans 
succès,  de  fixer  le  choix  du  roi  sur  une  M™e  Por- 
tail, bientôt  congédiée. 

Richelieu  se  tourna  tout  désappointé  du  côté 
de  la  guerre,  et  se  décida  à  faire  campagne  en 
qualité  de  simple  colonel  du  régiment  qui  portait 
son  nom  (octobre  1733).  Le  7  avril  1734  il  épou- 
sait Marie-Éiisabeth-Sophie  de  Lorraine,  seconde 
fille  du  prince  de  Guise.  C'était  une  femme  accom- 
plie. Elle  eût  même  été  belle  pour  tout  autre  que 
son  mari.  Elle  l'aimait  passionnément.  Elle  mou- 
rut dans  ses  bras,  le  2  août  1740,  sans  jamais 
s'être  vengée,  comme  sa  première  femme,  de  se.s 
nombreuses  infidélités  autrement  que  par  d'ingé- 
nieuses plaisanteries.  Ce  brillant  mariage  ne 
plaisait  point  à  tout  le  monde,  surtoutaux  princes 
de  Lorraine ,  parents  de  M™e  de  Richelieu,  qui 
faisaient  fort  peu  de  cas  du  caractère  de  leur 
nouveau  cousin  et  encore  moins  de  sa  noblesse. 
Cette  noblesse  pouvait  pat  aître  mince,  en  com- 
paraison de  la  leur,  et  elle  avait  été,  durant  la 
régence,  fort  attaquée  dans  les  pamphlets  parle- 
mentaires. Ce  fut  là  l'occasion  d'un  duel  entre 
Richelieu  et  le  piince  de  Lixin,  auquel  il  coûta 
la  vie  (1)  (2  juin  1734).  Richelieu  ne  quitta  pas 
Tarmée  sans  avoir  rougi  de  son  sang  cette  tran- 
chée qui  avait  été  le  théâtre  du  combat.  Cette 
affaire,  où  il  avait  du  reste  été  provoqué,  ne  le 
fit  point  disgracier,  et  ajouta  à  cette  réputation 
de  bravoure  et  de  galanterie  qui  le  rendait  éga- 
lement redoutable  aux  hommes  et  aux  femmes. 
Richelieu  fut  fait  dans  l'année  1738  maréchal 
de  camp  (2)  et  lieutenant  général  du  roi  en  Lan- 
guedoc. C'est  en  1739  qu'il  tua  en  duel  M.  de 
Pentenrieder,  Allemand  dont  il  n'avait  pas  eu  à 
se   louer  pendant  son  ambassade  de  Vienne. 


(1)  Barbier,  H,  464. 

(2)  Il  avait  été  fait  brigadier  en  1734,  à  la  .suite  d'un.": 
campagne  soiisics  ordres  du  maréchal  de  Berwick,  où  il 
s'était  distingué,  ootamoientau  siège  de  KehI. 

8. 


î^31  RICHELIEU 

Moins  heureux  dans  ce  combat  acharné,  dont  une 
rivalité  galante  avait  été  le  prétexte,  et  qui  eut 
lieu  deirière  les  Invalides,  il  fut  traversé  de 
part  en  part,  et  cette  blessure,  qui  le  fit  longtemps 
souffrir,  sembla  compromettre  à  jamais  une 
santé  dont  il  abusait  de  toutes  les  manières. 
C'est  à  ce  moment  que  Voltaire  vint  lui  offrir  de 
placer  chez  lui  40,000  livres  en  viager,  en  lui 
disant  qu'il  n'aurait  pas  à  lui  en  servir  longtemps 
les  intérêts.  La  scène  dut  être  bonne  enîre  ces 
deux  moribonds,  qui  se  complaignaient  sans  rire 
et  dont  l'un  mourut  à  quatre-vingt-quatre  et 
l'autre  à  quatre-vingt-douze  ans.  Du  reste,  la 
mort  de  son  beau-père  le  prince  de  Guise  (1739) 
ne  tarda  point  à  rendre  inutile  le  renouvelle- 
ment de  semblables  emprunts,  carie  défunt  était 
riche,  et  sa  succession,  qui  valut  à  Richelieu  près 
de  00,000  livres  de  rente,  ferma  les  brèches 
qu'il  avait  faites  à  sa  fortune  ,  aussi  compromise 
par  ses  mariages  que  par  ses  amours. 

Bientôt  nous  voyons  Richelieu,  libre  de  tout 
autre  soin  et  de  tout  autre  devoir  que  de  plaire 
au  roi,  gagner  peu  à  peu  la  confiance  de  ce  piince 
et  être  admis  aux  honneurs  de  l'intimité.  11  mina 
sourdement  la  faveur  de  M'"e  deMailly.Mmedela 
ïournelle  succéda  à  sa  sœur  dans  cette  royale  fa- 
veur (1743)qui  devait  successivement  flétrir  quatre 
des  filles  du  marquis  de  Nesle.  Richelieu  eut  la  plus 
grande  part  à  cet  avènement.  C'estlui  qui  travailla 
à  vaincre  chez  le  roi  l'insurmontable  timidité  des 
premières  approches.  C'est  lui  qui  fit  entendre  à 
son  neveu,  le  beau  d'Agénois,  plus  tard  le  duc 
d'Aiguillon,  premier  amant  de  la  dame,  qu'il  n'y 
avait  point  d'honneur  ni  de  profit  à  demeurer 
le  rival  d'un  roi,  et  qui  calma  à  la  fois  ses  scru- 
pules et  ses  regrets.  Lié  d'intrigue  avec  toutes 
les  jolies  femmes  de  la  cour,  soutenu  par  M™e  de 
Tencin,  Mme  de  Brancas,  Richelieu  sut  ainsi  se 
rendre  à  la  fois  indispensable  et  agréable  au  roi. 
Puis  par  le  mariage  d'une  sœur  de  la  favorite 
avec  le  duc  de  Lauraguais,  mariage  auquel  il 
eut  trop  de  part  pour  qu'on  n'en  suspecte  point 
les  motifs,  il  prépara  les  chances  d'une  survi- 
vance dont  il  se  ménageait  les  avantages. 

Richelieu  ne  négligeait  pas  les  moyens,  plus 
nobles  et  plus  solides,  d'avancement.  Il  avait  dé- 
ployé dans  son  gouvernement  du  Languedoc  des 
qualités  inattendues,  s'y  montrant  à  la  fois  digne 
et  souple,  conciliant  et  ferme.  Au  commencement 
de  la  sanglante  guerre  de  1741 ,  il  fut  assez  habile 
pour  déterminer  les  états  de  Languedoc,  dont 
ses  démêlés  triomphants  avec  l'archevêque  de 
Narbonne  et~  le  parlement  lui  avaient  fait  do- 
miner les  délibérations,  à  offrir  au  roi  un  régi- 
ment tout  entier,  équipé  et  entretenu  à  leurs 
frais.  Le  roi,  flatté  de  cette  prévenance,  nomma 
son  fils  le  duc  de  Fronsac  (1),  à  peine  âgé  de 
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(1)  Le  duc  de  Richelieu  avait  eu  deiiv  cnfjnts  de  son 
second  mariage,  avec  M""  de  Guise  ;  le  duc  de  Fronsac, 
qui  épousa  successivement  M"*  de  Hautcfort  et  M'Ie  de 
(Jalifet,  et  une  fille,  la  blonde,  belle  et  splrilucUe  com- 
tesse U'Egmont. 


neuf  ans,  colonel  de  ce  beau  régiment  de  Septi- 
manie,  et  le  4  février  1744  il  donna  au  père  la 
charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
vacante  par  la  m&rt  du  jeune  duc  de  Roche- 
cliouart.  entraîné  par  son  caractère  et  son  cou- 
rage vers  les  honneurs  et  les  dangers  de  la  gloire 
militaire,  Riclielieu  voulut  faire  partager  au  roi 
cette  noble  ambition.  Le  roi  céda  à  ces  conseils, et 
partitle  3mai  1744.  Richelieu,  qui  l'accompagnait 
en  qualité  d'aide  de  camp,  reçut  dans  sa  promo- 
tion au  grade  de  lieutenant  général  (  2  mai  1744) 
la  récompense  d'une  valeur  dont  il  avait  à  la  ba- 
taille de  Dettingen  (1743)  donné  des  preuves  ap- 
plaudies de  toute  l'armée.  Cette  belle  campagne, 
ouverte  sous  de  si  brillants  auspices,  fut  trop  tôt 
assombrie  par  cette  maladie  de  Metz,  qui  fut  un 
moment  l'anxiété  de  toute  la  France.  Richelieu 
se  distingua  par  un  sang-froid  et  une  audace  qui 
révélaient    l'homme   habitué    de  bonne  heure  • 
à  jouer  avec  la  fortune.  Profitant  de  son  privi- 
lège de  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  lui  i 
donnait  la  direction  absolue  du  domestique  du  i 
roi,  il  s'attacha  à  son  chevet,  où  se  trouvaient  i 
aussi  mesdames  de  Chàteauroux  et  de  Lauraguais. 
Pendant  plusieurs  jours  il  éloigna  de  la  chambre 
royale  les  grands  officiers  et  même  les  princes 
du  sang,  cherchant  à   rassurer  le  malade  ainsi  ^ 
que  ses  intimes  et  à  retarder  l'interventiou  du  < 
clergé,  qui  devait  amener  le  renvoi  des  favoi'ites. . 
Enfin  le  roi,  reconnaissant  le   danger,  réclama  i 
lui-même   l'assistance  de  son   confesseur,  puis» 
ordonna  le  départ  des  deux  sœurs,  et  fut  ad-> 
ministre.  Alors  Richelieu  reçut  du  ministre  d'Ar-- 
genson  l'avis,  semblable  à  un  ordre,  de  quitter  r 
Metz.  Il  crut  devoir  ne  pas  obéir,  en   appelant I 
tacitement  de  la  faiblesse  de  Louis  XV  mourant  I 
à  la  justice  de  Louis  XV  guéri.  Cette  audace,  qui  i 
aurait  pu  le  perdre,  lui  réussit.  Il  reprit  bientôt 
tout  son  ascendant  sur  le  roi,  contribua  puissam- 
ment au  rappel  de  la  duchesse  de  Chàteauroux, 
et  allait  profiter,  pour  son  élévation,  des  im- 
pitoyables repri'sailles  de  la  favorite,  redevenue 
triomphante,   quand   une  moit  imprévue,  qu'il 
s'obstina  âne  pas  croire  naturelle,  rendit  le  pou- 
voir à  Maurepas  et   à  d'Argenson ,  qui  n'atten- 
daient que  leur  congé.  Ce  fut  à  lui  de  prendre 
le  sien  et  d'aller  réparer  à  l'armée  les  échecs  de 
la  cour. 

La  campagne  de  1745  marque  aussi  l'apogée  de 
la  fortune  et  des  seivices  de  Richelieu.  Le  gain 
de  la  bataille  de  Fontenoy,  attribué  traditionnelle- 
ment au  génie  du  maréchal  de  Saxe,  lui  revient 
en  partie.  C'estlui  qui  profitant,  assez  rapidement 
pour  la  faire  croire  sienne,  d'une  inspiration 
lieuieuse  du  comte  de  Lally,  courut  la  commu- 
niquer à  Louis  XV,  et  le  décida  à  employer  pour 
enfoncer  la  colonne  anglaise,  qui  avait  déjà 
rompu  nos  lignes  d'infanterie,  quatre  pièces  de  | 
canon  en  réserve ,  destinées  à  protéger  la  re- 
traite du  roi.  C'est  lui  qui,  secondant  l'effet  im- 
prévu de  la  mitraille,  se  mit  à  la  tête  de  la  mai- 
son du  roi  et  chargea  avec  une  irrésistible  im- 
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pétuosité  les  masses  ennemies  ébranlées.  C'est 
lui  enfin  qui,  devinant  la  victoire,  et  cuinplant 
pour  la  décider  sur  l'effet  moral  produit  par  la 
présence  du  roi,  eut  le  courage,  rare  dans  un 
courtisan,  de  s'opposera  sa  retraite.  L'histoire 
rendrait  plus  volontiers  justice  au\  services  in- 
contestables qu'il  rendit  pendant  cette  mémo- 
rable journée,  s'il  n'avait  essayé,  en  exagérant 
ses  mérites,  de  faire  oublier  ceux  du  véritable 
vainqueur.  Cette  illusion  de  Richelieu,  il  faut  le 
dire,  semble  plus  excusable  quand  ou  h  voit  par- 
tagée par  le  dauphin,  qui  ne  l'aimait  pointasse/ 
pour  le  flatter,  et  qui,  dans  sa  relation  adressée 
à  la  princesse  sa  femme,  le  met  en  première  li- 
gne. La  bataille  de  Raucoux  (1746)  lui  valut 
des  éloges  qu'il  n'eut  besoin  de  disputer  à  per- 
sonne. Il  crut  toucher  au  but  de  ses  secrets  dé- 
sirs quand  il  se  vit  choisi  pour  organiser  et 
commander  une  expédition  destinée  à  faire 
une  descente  en  Angleterre  et  à  reconquérir  une 
coaronne  au  petit-fils  de  Jacques  II.  Mais  ce 
projet,  inspiré  par  la  politique  des  circonstances, 
n'arriva  point  à  réalisation. 

C'est  alors  qu'il  fut  nommé  ambassadeur  à 
Dresde  (décembre  1746).  Il  était  chargé  de 
demander  pour  le  dauphin  la  main  de  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  fille  d'Auguste,  roi  de  Pologne. 
Il  se  distingua  dans  celte  brillante  ambassade  par 
ses  qualités  ordinaires,  et  y  renouvela  sa  répu- 
tation de  négociateur. 

Blessé  légèrement  à  Laufeld,  il  fut  bientôt 
demandé  par  les  Génois,  révoltés  contre  l'op- 
pression autrichienne,  pour  achever  par  la  dé- 
livrance complète  de  leur  territoire  l'œuvre  in- 
terrompue du  duc  de  Boufflers.  Il  arriva  à 
Gênes  le  28  septembre  1747,  après  une  tra- 
versée dangereuse,  où  il  eut  à  la  fois  à  lutter 
contre  la  tempête  et  à  tiomper  la  surveillance 
des  croisières  anglaises,  et  il  justifia  bientôt 
l'enthousiasme  et  la  confiance  qui  l'y  avaient 
applaudi  à  son  entrée  ,  par  les  succès  d'une 
campagne  extraordinairement  difficile,  dans  un 
pays  abrupt,  où  le  harcela  en  vain  le  comte  de 
Brown.  Gènes  enfin  affranchie  porta  dans  sa 
reconnaissance  toute  la  furia  italienne.  Riche- 
lieu, inscrit  dans  le  livre  d'or  de  la  noblesse,  et 
prenant  place  de  son  vivant,  par  une  statue  pé- 
destre, dans  le  Panthéon  de  ia  république,  nommé 
enfin  maréchal  de  France  (l  1  octobre  1748),  sur  les 
pressantes  instances  de  cette  ville  que  Boufllers 
avait  sauvée  et  dont  Richelieu  n'avait  fait  que 
consommer  la  délivrance;  voilà  quelles  lurent 
coup  sur  coup  les  récompenses  de  cette  heu- 
reuse campagne. 

De  retour  à  Paris ,  après  seize  mois  d'ab- 
sence, Richelieu  trouva  Mme  de  Pompadour 
toute-puissante.  Quoiqu'il  fût  assez  haut  placé 
pour  ne  plus  craindre  de  descendre,  il  se  tint  vis- 
à-vis  de  la  favorite  dans  une  prudente  réserve. 
Tout  à  coup  Mme  de  Pompadour  rompt  la  glace  : 
elle  daigne  offrir  à  Richelieu  pour  le  duc  de  Fronsac 
la  main  de  sa  propre  fille.  Alexandrins  d'Élioles. 
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Lemaréclial.à  cette  proposition  superbe,  répond, 
sans  se  déconcerter,  qu'il  est  confus  de  tant 
d'honneur,  et  qu'il  ne  demande  que  le  temps  de 
consulter  l'impératrice  reine,  dont  l'agrément 
est  indispensable  à  un  homme  qui  a  l'avantage 
de  tenir  à  la  maison  de  Lorraine.  La  scène  est 
d'une  haute  comédie.  M'ue  de  Pompadour  sen- 
tit la  leçon,  et  ne  l'oublia  point.  Il  venait  d'obte- 
nir la  lieutenance  des  chasses  de  Gennevilliers, 
où  il  avait  acheté  une  maison  qui,  transformée 
et  embellie  par  Servandoni ,  devint  bientôt  le 
théâtre  des  fêles  les  plus  brillantes,  où  Louis  XV 
et  M^e  de  Pompadour  daignèrent  assister.  Un 
accident  de  chasse,  où  il  eut  le  malheur  de  tuer 
un  homme ,  le  fit  renoncer  à  jamais  à  ce  dan- 
gereux plaisir,  et  il  vendit  au  duc  de  Choiseul  sa 
coûteuse  maison  de  plaisance. 

Durant  les  longues  querelles  du  parlement  et 
du  clergé  qui  troublèrent  le  règne  de  Louis  XV, 
Richelieu,  qui  avait  une  répugnance  instinctive 
et  une  aversion  héréditaire  pour  les  prétentions 
de  ces  corps  de  magistrature  transformés  en  as- 
senriblées  délibérantes,  se  montra  l'inflexible  ad- 
versaire de  ces  abus  d'une  autorité  usurpée  sur 
la  faiblesse  et  l'imprévoyance  des  rois.  Il  ne 
voyait  le  salut  de  la  monarchie  que  dans  une 
répression  inexorable,  et  il  n'hésita  pas  à  s'en 
faire  l'instrument,  quoiqu'il  eût  à  ménager  dans 
le  sein  du  parlement  même  des  amitiés  qui  lui 
étaient  précieuses.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit,  em- 
ployant tour  à  tour  la  force  et  la  raison,  s'agiter 
entre  les  deux  partis,  tantôt  en  médiateur,  tan- 
tôt en  exécuteur.  Tandis  que  .se  préparait  contre 
les  parlements  ce  coup  d'État  de  la  royauté,  de- 
venu nécessaire  sans  cesser  d'être  odieux,  Ri- 
chelieu n'hésitait  point  à  provoquer  et  à  con- 
sommer la  dissolution  des  états  du  Languedoc, 
qui  refusaient  l'impôt  du  vingtième  comme 
conti'aire  à  leurs  franchises  et  privilèges. 

Richelieu,  devenu  en  1755  gouverneur  de 
Guienne  et  Gascogne,  ne  parvint  pas  à  conjurer 
entièrement  cet  orage  d'impopularité  qui  fit  pleu- 
voir sur  lui  les  traits  de  la  malignité  publique. 
Il  n'avait  que  trop  prêté  à  cette  recrudescence 
de  satires  et  de  chansons  par  ses  aventures  ga- 
lantes, au  nombre  desquelles  nous  ne  voulons 
citer  que  l'aiTaire  de  M^e  de  la  Popelinière,  par 
sa  fameuse  voiture ,  à  la  fois  alcôve  et  bou- 
doir, où  il  se  faisait  traîner  par  huit  vigoureux 
chevaux  de  poste,  savourant  dans  un  vrai  lit 
les  douceurs  d'un  sommeil  ingénieusement  ga- 
ranti des  cahots;  —  mais  surtout  par  ses  liai- 
sons et  ses  intrigues  avec  ces  ministres  fe- 
melles, les  Tencin  et  les  Lauraguais,  enfin  par 
ses  démêlés  avec  ses  états,  son  archevêque 
et  son  parlement,  et  par  son  despotisme  de  sa- 
trape provincial.  L'opinion,  surexcitée  contre 
lui,  lui  prêtait  foute  une  légende  de  crimes 
mystérieux  et  de  débauches  féroces.  On  répétait 
qu'il  avait  plusieurs  fois  porté  la  colère  jusqu'à 
menacer  de  mort  les  ministres  de  ses  plaisirs, 
qu'il  avait  fait  jeter  au  For-Lévêque  un  de  ses 
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valets  de  cliambre  assez  audacieux  pour  être 
l'amant  préféré  d'une  fille  dont  il  ne  put  vaincre 
la  résistance,  et  que  dix-huit  mois  d'IvApital 
punirent  de  cette  rébellion.  Tous  ces  regretta- 
bles excès  faisaient  plus  contre  le  maréchal  dans 
l'esprit  aigri  du  peuple  que  ne  faisait  pour  lui  la 
protection  généreuse  dont  il  avait  couvert  les 
protestants  du  Languedoc. 

Quand  la  guerre  de  1756  éclata,  Richelieu  fit 
sentir  les  avantages  d'un  coup  de  main  sur  l'île 
de  Minorque,  qui  atteindrait  l'Angleterre  dans 
cette  prépondérance  maritime  dont  elle  était  si 
jalouse.  D'une  semblable  expédition  on  ne  pou- 
vait revenir  que  sublime  ou  ridicule.  11  fallait 
réussir  à  tout  prix.  On  espéra  qu'il  échouerait, 
et  on  le  laissa  partir.  Le  Port  Mahon  était  dé- 
fendu par  plusieurs  forts,  notamment  celui  de 
San-Felipe,  qu'on  regardait  comme  imprenable. 
Richelieu  le  prit  d'assaut,  triomphant  à  la  fois 
des  moyens  de  défense  accumulés  par  l'ennemi 
et  de  l'insuffisance  de  ses  moyens  d'attaque.  La 
place  capitula  après  un  siège  de  six  semaines, 
le  28  juin  1756.  Le  général  Blackney,  gouver- 
neur de  San-Felipe,  trouva  le  vainqueur  aussi 
courtois  qu'il  avait  trouvé  l'agresseur  inflexi- 
ble. Richelieu  déploya  dans  cette  expédition  les 
qualités  d'un  chef  d'armée.  On  se  souvient  de  ce 
fameux  ordre  du  jour  par  lequel  il  menaçait  les 
soldats  qui  continueraient  à  s'enivrer  de  les 
priver  de  l'honneur  de  l'assaut.  On  se  souvient 
aussi  de  la  réponse  que  lui  firent  ses  grenadiers, 
invités  à  répéter  dans  une  parade  cet  assaut  ex- 
traordinaire; il  leur  reprochait  de  ne  pas  mon- 
trer le  même  entraînement  :  «  C'est,  dirent-ils, 
que  nous  n'avons  pas  la  même  musique.  »  Cette 
réponse  peut-être  mise  à  côté  de  celle  que  le  maré- 
chal avait  faite  lui-même,  un  jour  de  bonne  for- 
tune,quand  il  reculait  au  retour  devant  cette  frêle 
planche  jetée  d'une  fenêtre  à  l'autre,  sur  laquelle 
il  avait  passé  si  tranquillement  et  si  facilement 
pour  aller. 

La  conquête  de  Minorque  excita  l'enthousiasme 
de  toute  la  France  et  rallia  au  général  les  sym- 
patities  de  Mme  de  Pompadour  elle-même  (1). 
L'amiral  Byng,  coupable  d'avoir  été  malheureux, 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  et,  vic- 
time expiatoire  de  l'orgueil  britannique,  fusillé  sur 
le  pont  de  son  vaisseau,  par  un  arrêt  qui  ne 
flétrit  que  ses  juges.  C'est  en  vain  que  Riche- 
lieu, poussé  par  Voltaire,  offrit  à  un  accusé  qui 
ne  pouvait  être  défendu,  l'appui  d'un  témoignage 
qui  loin  de  le  sauver  acheva  de  le  perdre. 

Lors  de  l'attentat  de  Damiens,  RicheUeu,  qui 
avait  vu  de  suite  que  la  blessure  était  légère, 
cia  continuer  de  faire  sa  cour  à  la  maîtresse 
délaissée,  et  fût  le  seul  qui  conserva  son  sang- 

(1)  Son  fils,  le  duc  de  Fronsac,  qu'il  avait  envoyé  à 
Paris  porter  la  nouvelle  de,  so  victoire,  reçut  la  croix 
de  Saint-Louis  et  le  lirevct  de  survivance  de  la  charge 
de  premier  gentiliiumme.  Mais  le  roi,  à  l'instigation 
sans  doute  delà  coterie  des  Jaloux,  ne  lut  ?  dressa,  pour 
tout  compliment,  qu'une  question  InsIgniQante  sur  la 
qualité  des  figues  de  Minorque. 


I  froid  dans  cette  nouvelle  journée  des  dupes. 
Il  ne  tarda  pas  à  recueillir  les  profits  de  son 
habile  conduite,  et  il  reçut  en  récompense  le 
commandement  de  l'armée  du  Hanovre,  à  la 
place  du  maréchal  d'Estrées  (juillet  1767).  La 
campagne  fut  poussée  hardiment,  et  d'échec  en 
échec  l'armée  que  commandait  Cumberland  se 
trouva  acculée  à  une  défaite  décisive.  Une  con- 
fiance mêlée  de  beaucoup  de  présomption  fit 
perdre  à  Richelieu  par  une  négociation  inoppor- 
tune les  bénéfices  de  ses  succès  militaires.  Le 
général  triomphant,  déjà  maître  de  l'clectorat 
de  Hanovre,  se  laissa  arracher  la  capitulationde 
Closterseven,  dont  la  ratification,  trop  long- 
temps retardée  par  la  cour,  n'arriva  que  lorsque 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  successeur 
du  duc  de  Cumberland,  put  la  refuser.  C'est  le 
lendemain  de  la  désastreuse  bataille  de  Ros- 
bacli  que  Richelieu,  surpris  par  l'offensive  dans 
la  sécurité  de  son  inaction,  s'entendit  repousser 
à  son  tour  par  ce  terrible  mot  trop  tard  I  qn'il 
était  libre  un  mois  auparavant  de  prononcer  en 
maître.  Il  consacra  tous  ses  efforts  à  n'être 
pas  vaincu,  et  se  vengea  sur  les  terres  et  les 
habitants  de  la  principauté  d'Halberstadt  de  la 
mauvaise  foi  anglaise  et  de  la  perfidie  prus- 
sienne. Les  exactions  et  les  brutalités  d'une  ar- 
mée irritée  lui  attirèrent  de  la  part  des  généraux 
ennemis,  notamment  du  prince  Henri  de  Prusse, 
de  verts  i-eproches  et  des  menaces  de  représailles 
exemplaires.  L'ultimatum  hautain  qu'il  reçut  de 
lui  le  30  janvier  1758  était  bien  différent  de  la 
lettre  que  l'astucieux  Frédéric  II  s'était  donné  la 
peine  de  lui  écrire,  pour  endormir  ses  scru< 
pules  à  force  d'éloges  et  le  décider  à  une  con- 
vention qui  lui  était  pi'ésentée  comme  devant 
fournir  à  la  postérité  un  exemple  unique  de 
modération  dans  la  victoire,  en  joignant  sur  la 
tête  du  digne  héritier  du  grand  cardinal  les  lau- 
l'iers  pacifiques  aux  lauriers  militaires.  Richelieu, 
i-appelé  à  Paris  (1758),  y  trouva  la  cour  mécon- 
tente et  le  public  pi-évenu.  il  se  borna  à  protester 
contre  des  accusations  qui  dépassaient  à  la  fois  la 
vérité  et  leur  but  lui-même.  Le  fait  est  que  ce 
trop  fameux  pavillon  de  Hanovre  qu'on  affectait 
de  regarder  comme  un  monument  scandaleux 
des  rapines  du  général  que  les  soldats  avaient 
baptisé  du  surnom  de  Père  La  Maraude,  ne  fut 
pas  même  un  monument  de  sa  prodigalité.  Il  ne 
luicoûtaguère  plus  de  100,000  écus,  qui  furent 
pris  sur  une  fortune  dont  la  campagne  de  Ha- 
novre, loin  de  réparer  les  brèches,  ne  fit  qu'étaler 
davantage  la  décadence.  Richelieu,  qui  fut  tou- 
jours endetté  au  point  d'être  en  retard  de  vingt 
années  de  sa  capitation ,  ne  le  fut  jamais  davan- 
tage qu'à  cette  époque. 

Rendu  tout  entier  désormais  à  sa  vie  d'intri- 
gues et  de  plaisirs ,  Richelieu  partagea  son  temps 
entre  ses  fonctions  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  son  gouvei-nement  de  Guienne  et  des 
missions  où  il  put  faire  preuve  de  son  dévoue- 
ment, plus  zélé  que  prévoyant,  à  l'autorité  souve- 


laine,  et  de  son  goût  potirla  rpprésentalioii.Son 
administration  comme  gouverneur  de  la  Guieniie 
I  est  demeurée  proverbiale,  tant  elle  peint  au  vif 
les  inconvénients  et  les  abus  de  ces  délégations 
dont  l'orgueil  et  l'impunité  faisaient  de  véritables 
tyrannies.  Sa  hauteur  et  sa  familiarité ,  son  luxe 
et  son  avarice,  son  ignorance  et  son  esprit ,  son 
mépris  des  parlements  et  ses  démêlés  avec  les 
évêques,  ses  galanteries  scandaleuses,  ses  déci- 
sions arbitraires,  rappelèrent  à  Bordeaux  ébloui 
de  bals  et  de  fêtes,  envahi  par  les  courtisanes  et 
rt)uvert  de  tripots ,  les  temps  orageux  du  gou- 
vernement de  ce  duc  d'Épernon  que  Richelieu, 
de  l'aveu  de  Voltaire,  n'avait  pas  été  éloigné  de 
|)rendre  pour  modèle. 

Le  nom  de  Richelieu,  inséparable  de  l'avéne- 
raent  ou  de  la  disgrâce  de  toutes  les  maîtresses 
de  Louis  XV,  se  trouve  mêlé  à  l'histoire  de  la 
faveur  de  celle  qui  devait  combler  la  mesure  de 
la  décadence  royale.  Richelieu  toutefois  ne  fut 
point  l'auteur  du  crime  de  cette  humiliante  élé- 
vation; il  en  fut  seulement  le  complice,  et  favo- 
risa des  prétentions  qu'il  n'eût  pas  osé  produire. 
(I  fut  le  courtisan  de  M""  du  Barry  comme  il 
l'avait  été  de  M""^  de  Ponipadour,  mais  avec 
une  nuance  prudente  de  supériorité  et  d'ironie. 
Il  ne  poussa  point  d'ailleurs  la  réserve  jusqu'à 
ne  point  user,  pour  renverser  le  duc  de  Choiseul, 
du  crédit  d'une  favorite  heureuse  de  se  venger 
en  le  servant.  Mais  s'il  osa  un  moment  caresser 
l'ïspoir  de  lui  succéder,  il  fui  bientôt  détrompé 
par  l'inexorable  refus  du  roi.  11  n'obtint  pas 
même  l'entrée  au  conseil.  Il  se  dédommagea 
en  faisant  son  neveu  le  duc  d'Aiguillon,  mi- 
nistre, de  la  déception  de  ne  point  l'être,  et  il 
se  vengea  (  d'accord  avec  lui  et  avec  Maupeou) 
sur  les  parlements,  de  la  double  injure  qu'ils 
lui  faisaient  en  regrettant  Choiseul  et  en  ne 
l'estimant  pas.  C'est  lui  qui  procéda  tour  à 
tour,  sans  en  déguiser  sa  satisfaction,  à  la  dis- 
solution du  parlement  de  Guienne  et  de  la  cour 
des  aides  de  Paris  (9  avril  1771).  Une  fois  rentré 
en  quelque  sorte  dans  la  vie  privée ,  il  consacra 
au  gouvernement  minutieusement  despotique 
de  la  Comédie-Italienne  et  à  la  présidence  du 
tribunal  des  maréchaux  de  France  les  loisirs, 
toujours  actifs,  de  sa  verte  et  luxurieuse  vieil- 
lesse. Louis  XV,  dans  ses  dernières  années, 
lui  rendit  une  amitié  à  laquelle  ne  s'opposaient 
plus  les  scrupules  de  sa  conscience  étouffée  dans 
la  honte  de  ses  derniers  plaisirs  et  que  rani- 
mait l'irrésistible  attrait  des  souvenirs  et  des 
regrets  communs  (1). 

Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  accueillirent 
Richelieu,  l'un  avec  le  brusque  dédain  de  son  hon- 

(1)  Richelieu  ne  poussa  cependant  point  l'abnégation 
jusqu'à  renoncer  au  privilège  d'unerespectueuse  liberté. 
On  Jour,  au  sortir  d'un  éloquent  sermon  où  l'abbé  de 
Beauvais  gourmandait  les  vieillards  luxurieux  :  ■<  Il  me 
semble,  lui  dit  le  roi,  que  le  prédicateur  a  jeté  plus 
d'une  pierre  dans  votre  jardin.  —  Oui,répondit  Richelieu, 
mats  si  (ort  qu'il  en  a  rejailli  jusque  dans  le  parc  de 
Versalllei.  » 
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nêteté,  l'autre  avec  une  maficieuse  indifférence. 
Sa  triste  affaire  avec  une  intrigante  qui  le  trompa 
et  le  vola,  Mme  de  Saint-Vincent,  rappela  sur 
lui  l'attention  publique  par  le  .scandale.  La  ran- 
cune des  juges,  dontil  avait  violé  l'indépendance, 
retarda  pendant  trois  ans ,  par  des  lenteurs  cal- 
culées, la  .solution  du  procès.  Le  jugement  donna 
gain  de  cause  à  Richelieu,  sans  le  réhabiliter. 

A  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  en  1780,  il 
se  remaria  !  Il  épousa  M"*'  de  Lavaux ,  jadis  cha- 
noinesse  d'un  des  chapitres  noblesde  Lorraine  et 
veuve  d'un  lieutenant  général  irlandais  au  service 
de  France,  M.  de  Rooth.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
poussât  la  vengeance  jusqu'à  infliger  à  son  im- 
patient héritier  la  surprise  désagréable  d'une 
paternité  qui  eût  porté  un  nouveau  coup  à  ses 
espérances.  Une  fausse  couche  accidentelle  de 
trois  mois  délivra  au  moins  le  malheureux  duc 
de  Fronsac  de  la  crainte  d'une  concurrence  fort 
imprévue.  Son  père  se  dédommagea  en  se  mo- 
quant de  lui  :  il  venait  au  pied  du  ht  où  il  gisait 
cloué  par  la  goutte  le  narguer  en  affectant  de  se 
montrer  infatigable  et  de  supporter  encore  im- 
perturbablement la  fatigue  du  pied  de  grue.  Ri- 
chelieu trouva  dans  Maurepas,  le  frivole  mi- 
nistre de  Louis  XVI,  le  seul  interlocuteur  digne 
de  lui  à  la  nouvelle  cour.  Ces  deux  survivants 
dépaysés  de  la  corruption  du  règne  précédent 
se  réconcilièrent  afin  de  pouvoir  se  moquer  en- 
core de  cette  génération  nouvelle  qui  les  mé- 
prisait. 

Richelieu  ne  manqua  aucune  occasion  de  bien 
attester  son  impénitence  (înale.  Il  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  vider  avec  M.  de 
Noé,  maire  de  Bordeaux,  des  démêlés  dont  il  fit 
évoquer  la  connaissance  par  le  tribunal  du 
point  d'honneur,  qu'il  présidait  depuis  1781,  et 
il  poussa  l'abus  de  sa  victoire  jusqu'à  forcer  son 
adversaire  de  s'expatrier.  Il  eut  de  même  des 
querelles  et  des  procès  interminables  avec  le 
fameux  fabricant  de  papiers  Arthur,  qui  ne  put 
jamais  de  son  vivant  jouir  d'un  terrain  qu'il  avait 
acheté  du  roi  pour  y  bâtir. 

Enfin,  le  8  août  1788,  il  mourut  tranquille- 
ment, «  sans  faire  l'enfant,  »  comme  il  le  disait 
de  son  ami  Voltaire,  des  suites  d'un  catarrhe 
qu'ilne  put  expectorer.  Sa  maladie  fûl  naturelle, 
courte  et  sans  secousse.  Il  passa  doucement, 
insensiblement  de  la  vie  à  la  mort,  avec  ce  sou- 
rire triomphant  des  grands  égoïstes.  Sa  fin  fut 
le  soir  d'un  beau  jour,  comme  celle  du  juste.  La 
fortune  a  de  ces  indulgences  spéciales  dont  l'i- 
ronie même  est  une  leçon.  Ainsi  finit  ce  héros 
de  la  frivolité  française,  qui  devait  donner  à  la 
postérité  l'idée  la  plus  accomplie  des  contrastes 
et  des  lacunes  du  caractère  national  au  dix- 
huitième  siècle.  Général  plus  heureux  qu'habile 
et  emportant  en  vrai  courtisan  les  faveurs  de 
la  fortune  qu'il  a  séduite,  comme  il  a  surpris  la 
gloire,  politique  étroit  et  sans  vues,  faisant 
consister  la  force  dans  le  succès,  la  raison  dans 
l'à-propos  et   le  droit  dans  l'habitude;  aca- 
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Hémicien  ignorant,  dont  Roy  et  Voltaire  ont 
fait  les  discours  et  n'ont  pu  améliorer  l'ortho- 
graphe; homme  d'esprit  au  demeurant,  dont  on 
peut  citer  des  mots  qui  le  méritent.  Singulier  mé- 
lange de  loyauté  et  d'astuce,  de  courage  et  de  bas- 
sesse, de  générosité  et  d'avarice,  de  prévoyance 
et  de  crédulité,  de  fidélité  et  d'ingratitude.  Ses 
bons  mots  ont  plus  fait  pour  sa  gloire  que  ses 
exploits;  et  ses  vices  éclatants  et  ses  scanda- 
leuses galanteries  ont  plus  fait  peut-être  pour  la 
réputation  de  l'esprit  et  du  caractère  français  en 
Europe,  où  son  nom  est  proverbial,  que  l'élo- 
quence de  Jean-Jacques,  la  probité  de  Turgot  et 
le  courage  de  Malesherbes.        M.  de  Lescure. 

f^ie  privée  du  maréchal  de  Richelieu  (parFaurl.  — 
Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu  (  par  Soulavie).  — 
Pièces  inédites  sur  le  règne  de  Louis  XV  (  par  Souiavie  ). 

—  Mémoires  de  Saint-Simon.  —  Mémoires  secrets  de 
Duclos.  —  Mémoires  de  M"'*  de  Staal;  du  président 
Hénault  ;  de  Maurepas  ;  du  duc  d'AiKuilloii  ;  de  d'Argen- 
son.  —  Journul  de  Dangeaii  ;  du  duc  de  Luynes  ;  de 
Harbier  ;  de  Matthieu  Marais  (fonds  Bouhier).  —  Mé- 
moires de  Beseiivâl.  —  Mémoires  secrets  {  par  d'Allon- 
ville  ).  —  Mémoires  secrets  (  par  Bachauinont  ).  —  Sou- 
venirs de  M™s  de  Caylus  ;  du  marquis  de  Valions.  — 
.Souvenirs  de  la  baronne  d'Oberkirch.  —  Mémoires  sur 
la  régence  (par  Piossens  ),  p;ir  Masslllaii  (  Buisson,  1792  ). 

—  Correspondance  de  M™^  do  Mainli-nnn  ;  de  Madame; 
de  la  marquise  de  Lacour  (manuscrit  de  la  Blblioth. 
Ma^arlne)  ;  de  Richelieu  avec  Paris-Duvernay  (  publ. 
par  Grlmoard  );  de  M"^  de  Tencin  avec  son  frère,  etc. 
;  publiée  par  de  la  Borde).  —  Portraits  et  Souvenirs 
par  le  duc  de  Levis.  —  Portraits  et  Caractères  du 
dix-huitième  siècle  (pur  Senac  de  Meillianl.  —  jPiécfis 
intéressantes  et  peu  connues,  etc.  |  par  de  la  Place)  — 
Galerie  de  l'ancienne  cour.  —  Mélanges  de  Boisjour- 
<laln.  —  Paris,  ycrsailles  et  les  Provinces  an  dlx-httl- 
tiéma  siècle  {  par  du  Gast  de  Bois-Saint  Just  ).  —  Mé 
moires  sur  la  faveur  de  Mme  de  Pompadour  {  par  Sou- 
iavie ).  —  Lettres  inédiles  de  /il me  de  C/idteauroux  (par 
M"'=  Gacon-Dufour  ).  —  Vie  privée  de  l.mtisXF'  (par 
Mouffle  d'Angerville  |.  —  Louis  Xh'l  détruit  avant 
d'être  roi  (par  l'abbé  Proyart  ),  180î.  —  Souvenirs  de 
deux  militaires  [car  Fort^a  de  Piles  et  Guys  de  Saint- 
Charles).  —  Mémoires  tirés  des  archives  de  la  poli4:e 
(  par  Peuchet  ).  —  Fragment  des  Mémoires  de  la  du- 
<^hesse  de  Brancas  (  publiés  dans  les  Lettres  de  Laura- 
guals  à  M"""...,  1802).  —  Histoire  de  la  résence,  par 
Marmontel;  par  Lemontey  —  Le  maréchal  de  Riche- 
lieu, par  Capcfigue  ;  1S37.  —  Les  Maîtresses  du  récent, 
par  M.  de  Lescure,  1860.  —  Ixs  Maîtresses  de  Louis  xy, 
par  U.  et  J.  de  Concourt.  —  Causeries  d'un  Curieux, 
par  Feuillet  de  Conches.  —  Histoire  du  dix-huitième 
siècle  (par  Lacretelle  ).  —  Histoire  philosophique  du 
rèi/ne  de  Louis  X/^  (  par  M.  de  Torquevillej.  —  OEu- 
vres  àe  Voltaire;  Rulhlère;  Chamlort. 

RICHEMEC  (  Armand-Emmanuel-Sophie- 
Septimanie  m  Plessis,  duc  de),  petit-fiis  du  pré- 
cédent, et  fils  du  trop  célèbre  duc  de  Fronsac, 
né  le  25  septembre  17C6,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  17  mai  1822.  Élevé  au  collège  du  Plessis,  où 
il  étudia  surtout  les  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope, marié  très-jeune  sous  le  titre  de  comte  de 
Chinon  à  M'ie  de  Rochechouart,  il  voyagea  d'a- 
bord en  Italie.  Revenu  en  France ,  il  exerça  à 
la  cour  la  charge  de  premier  gentifliomme  de 
la  chambre  :  il  était  près  du  roi,  le-  5  octobre 
1789,  lorsque  le  peuple  envahit  le  château 
de  Versailles.  Parti  la  même  année  pour  vi- 
.siter  la  cour  de  Vienne ,  la  révolution  le  força 
à  prolonger  son  séjour  à  l'étranger.  Fort  aimé  de 
Joseph  II,  il    le  quitta  cependant    pour  aller, 


avec  son  ami  le  jeune  prince  Louis  de  Ligne, 
combattre  dans  l'armée  rus.se  contre  les  Turcs. 
Il  montra  un  brillant  courage  à  la  prise  d'ismaïl 
(  22  décembre  1790),  et  reçut  le  grade  de  lieu- 
tenant général  ;  Catherine  II  l'appela  à  Saint- 
Pétersbourg  et  l'attacha  à  son  service  (  1792). 
Nommé  en  1794  commandant  d'un  des  six 
corps  d'émigrés  soldés  par  l'Angleterre,  il 
n'exerça  jamais  ces  fonctions.  En  1802  il  revint 
en  France,  et  après  avoir  vendu  tout  ce  qui 
lui  restait  de  biens  pour  payer  les  créanciers  de 
son  père,  il  retourna  à  Saint-Pélersbourg.  Très- 
bien  accueilli  par  l'empereur  Alexandre,  il  devint 
en  1803  gouverneur  d'Odessa,puis,  dix-huit  mois 
après,  de  toute  la  Nouvelle-Russie.  C'est  dans 
cette  position  si  difficile  qu'il  s'acquit  la  repu- 
tation  d'administrateur  qui  devait  plus  tard  1( 
précéder  en  France.  Il  fit  d'Odessa  une  det 
villes  les  plus  florissantes  et  les  plus  riches  de 
la  Russie.  Revenu  en  France  avec  les  Bourbonî 
et  ayant  repris  ses  fonctions  de  premier  gen 
tilhomme,  il  les  suivit  à  Gand  en  1815. 

La  réputation  de  M.  de  Richelieu  était  asseï 
grande  alors  parmi  les  souverains  alliés  poui 
que  son  nom  ne  restât  pas  étranger  aux  pre 
mières  combinaisons  politiques  qui  se  produi- 
sirent après  la  seconde  capitulation  de  Paris 
Une  répugnance  invincible  l'empêcha  de  prêtei 
son  concours  à  Fouché,  qui  avec  Talleyran' 
composa  le  nouveau  cabinet,  et  il  refusa  \ 
ministère  de  la  maison  du  roi,  auquel  il  aval 
été  nommé  (9  juillet  1815).  A  la  suite  de; 
élections  ultra-royalistes  du  mois  d'août  1815 
Louis  XVIII,  de  concert  avec  l'empereur  di 
Rus.sie,  s'efforça  de  décider  M.  de  Richeliei 
à  accepter  la  mission  de  former  un  nouveai 
ministère.  Il  résista  longtemps  et  ne  céda  qu'; 
la  promesse  que  lui  fit  l'empereur  Alexandre  di 
l'aider  à  défendre  la  France  contre  les  intention 
peu  bienveillantes  des  alliés.  «  Nul  homme,  di 
M.  Guizot,  n'était  plus  exempt  d'exagération  e 
de  charlatanisme  dans  la  manifestation  de  se 
sentiments.  Grand  seigneur  et  royaliste  éprouvé 
il  n'était,  soit  d'esprit,  soit  de  cœur,  ni  homm 
de  cour  ni  émigré;  il  n'avait  contre  la  sociét 
et  les  hommes  nouveaux  point  de  prévention 
sans  bien  comprendre  les  institutions  libres ,  i 
ne  leur  portait  nul  mauvais  vouloir  et  s'y  sou 
mettait  sans  effort  ;  simple  dans  ses  mœurs 
vrai  et  sûr  dans  ses  piiroles ,  ami  du  bien  pu 
blic,  s'il  ne  lui  appartenait  pas  d'exercer  dan 
les  chambres  une  puissante  influence,  il  n 
manquait  pas  d'.-.ulorité  auprès  ni  aiitouf  di 
roi  ;  et  un  cabinet  constitutionnel,  appuyé  su 
le  centre  parlementaire ,  ne  pouvait  avoir,  : 
cette  époque  un  plus  digne  et  plus  utile  prési 
dent.  »  Le  19  septembre,  Fouché  ayant  envoy' 
au  roi  sa  dt'mission,  M.  de  Richelieu  se  con 
certa  avec  M.Dccazes,  et  choisit  pour  collègues 
outre  ce  dernier,  MM.  de  Feltre,  Duboiichage 
de  Vaublanc,  Corvetto  et  Barbé-Marbois  (25  e 
27  septembre  1815);  il   se   réserva   le  porte 
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feuille  des  affaires  étrangères  avec  la  présidence 
du  conseil.  En  cette  qualité  il  signa  le  funeste 
traité  du  20  novembre   1815.  Ce  traité,  tout 
adouci  qu'il  était  par  comparaison  avec  les  pre- 
i  oiières  prétentions   des   souverains  alliés,  ar- 
f  racha  comme  un  cri  de  douleur  au  duc  de  Ri- 
■  chelieu.  «  Tout  est  consommé,  écrivait-il  alors; 
j'ai  apposé  hier,  plus  mort  que  vif,  mon  nom  à 
€0  traité  fatal.  J'avais  juré  de  ne  pas  le  faire,  et 
je  l'avais  dit  au  roi;  ce  malheureux  prince  m'a 
conjuré,  en  fondant  en  larmes,  de  ne  pas  l'aban- 
I  donner,  et  de  ce  moment  je  n'ai  pas  hésité.  » 
I  En  présence  d'une  chambre   des  députés  plus 
1  f  royaliste  que  le  roi ,  la  gloire  du  cabinet  Ri- 
clielieu  fut  de  s'opposer  aux   exagérations   fu- 
I    nestes  du  parti  ul(ra,et  de  s'appuyer  sur  cette 
portion   de   députés   non   moins  attachés  à  la 
\  charte  qu'à  la  légitimité,  et  qui,  sous  la  direc- 
i  tion   de    MM.  Royer-Collard,    C.  Jordan ,   de 
Serre,  Pasquier  etdeBarante,  prit  bientôt  la 
dénommation  de   centre.  Quatre    projets    de 
{  loi    furent  présentés   dès  le  début  de   la   ses- 
sion :  deux  avaient  pour  objet  la    suspension 
lie  la  liberté   individuelle  et  l'établissement  des 
cours   prévôlales  :  c'étaient  des  mesures  tem- 
poraires ;  les  deux  autres,  sur  la  répression  des 
jictes  séditieux  et   sur  l'amnistie,  appartenaient 
à  1m  législation  définitive.  La  veille  du  jour  où 
cette  loi  d'amnistie  était  présentée  avait  eu  lieu 
l'exécution  du  maréchal  Ney  (  7  décembre).  Il 
n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  dans  la 
nuit,  aussitcH  après  le  jugement,  le  duc  de  Ri- 
chelieu ait   proposé    au   roi   une  commutation 
de  peine.  Le  gouvernement  tout  entier  croyait 
à    ce   moment   accomplir   un  triste  mais   im- 
périeux devoir,  alors  qu'il  ne  commettait  qu'une 
de  ces  fautes  que  le  sentiment  national  ne  par- 
donne jamais.  L'ordonnance  du  21  mars  1816 
ayant  réorganisé  l'Inslifut ,  M.  de  Richelieu  oc- 
cupa l'une  des  places  laissées  vacantes  dans  l'A- 
cadémie française  par  l'expulsion  de  Lucien  Bo- 
naparte, Cambacérès  et  autres  membres. 

Le  29  avril  1816  fut  close  la  session  de  1815. 
Devenu  désormais  plus  libre  dans  son  action, 
M.  de  Richelieu  donna  plus  d'unité  et  de  force 
au  cabinet ,  par  le  renvoi  de  M.  de  Vaublanc , 
dont  l'incapacité  et  le  dévouements  bride  abat- 
tue avaient  été  si  fâcheux  pour  ses  collègues.  Il 
fut  remplacé  par  M.  Laine,  excellent  choix, 
malheureusement  trop  balancé  par  celui  du  chan- 
celier Dambray  appelé  à  succéder  à  M.  Barbé- 
Marbois,  ministre  de  lajustice  (mai  1816).  L'ac- 
cueil enthousiaste  fait  aux  députés  ultra-roya- 
listes dans  les  provinces ,  les  représentations  des 
puissances  étrangères,  effrayées  d'une  réaction 
aussi  dangereuse,  firent  alors  peu  à  peu  entrer 
dans  la  pensée  du  ministère  sa  résolution  de  dis- 
soudre la  chambre  de  1815.  Converti  le  premier 
à  cette  importante  mesure,  M.  de  Richelieu 
la  fit  signer  par  le  roi  le  5  septembre  ISlfi.  Les 
élections  de  1817  donnèrent  raison  à  cette  poli- 
tique libérale,  en  nommant  des  députés  dont  la 
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majorité  fut  pour  le  Ciibinet.  Alors  s'ouvrit  la 
plus  belle  période  du  régime  constitutionnel  qu'ait 
eue  la  France  :  appuyé  sur  le  centre,  le  gouver- 
nement donna  une  égale  satisfaction  aux  prin- 
cipes de  liberté  et  d'autorité.  Du  côté  des  rela- 
tions extérieures,  M.  de  Richelieu  obtint  des 
puissances  étrangères  un  délai  pour  l'acquitte- 
ment des  contributions  de  guerre,  puis  une  ré- 
duction de  l'armée  d'occupation.  Dans  le  courant 
de  1817,  M.  Pasquier,  le  maréchal  Gouvion-Saint- 
Cyr  et  M.  Mole  remplacèrent  M.  Dambray,  le  duc 
de  Feltre  et  M.  Dubouchage  aux  ministères  delà 
justice,  de  laguerreet  de  la  marine,  et  achevèrent 
de  marquer  davantage  la  politique  modérée  du  ca- 
binet. Tout  ens'occupantactivement  de  l'adminis- 
tration intérieure,  en  présidant  souvent  les  séan- 
ces du  conseil  d'État,  M.  de  Richelieu  négocia  en 
1 8 1 7  un  nouveau  concordat  avec  la  cour.de  Rome  ; 
mais,  rencontrant  une  vive  opposition  à  ce  sujet 
parmi  les  députés  même  alliés  du  cabinet,  il 
ajourna  indétiuiment  le  rapport  du  projet  de  loi 
qui  en  avait  été  la  conséquence.  Ce  fut  là  le 
commencement  de  cette  fatale  rupture  entre  le 
cabinet  et  les  doctrinaires  qui  amena  bientôt  la 
chute  du  ministère  de  M.  de  Richelieu.  Mais  avant 
•de  quitter  le  pouvoir,  le  duc  de  Richelieu  eut 
la  gloire,  qui  pour  lui  était  un  vrai  bonheur,  de 
voir  le  sol  de  la  France  libre  de  l'occupation 
étrangère.  Cependant  les  élections  de  1818  avaient 
donné  à  la  gauche ,  c'est-à-dire  à  l'opposition, 
une  recrue  de  vingt-cinq  députés  nouveaux.  La 
cour  s'en  était  effrayée,  et  à  Aix-la-Chapelle 
l'empereur  Alexandre  en  témoigna  son  inquié- 
tude à  M.  de  Richeheu.  Alarmé  lui-même,  M.  de 
Richelieu  revint  à  Paris  avec  la  pensée  de  réfor- 
mer laloi  électorale  de  1 8 1 7.  Cette  œuvre  était  plus 
difficile  qu'il  ne  pensait.  Le  cabinet  se  divisa 
tout  d'abord  sur  cette  question;  le  centre,  allié 
habituel  du  ministère,  se  partagea  également,  et 
M.  de  Richelieu,  n'ayant  pu  composer  un  nouveau 
ministère ,  quitta  le  pouvoir,  laissant  à  M.  De- 
cazes  le  soin  de  former  un  cabinet  dont  le  main- 
tien de  la  loi  électorale  fût  le  sens  politique  (29 
déc.  1818). 

Il  se  retirait  sans  la  moindre  fortune  person- 
nelle. Mesdames  de  Montcalm  et  de  Jumilhac , 
ses  sœurs,  lui  demandèrent,  sous  prétexte  de 
s'en  parer,  les  bijoux  reçus  par  lui  comme  pré- 
sents diplomatiques,  les  vendirent  et,  avec  le 
prix,  achetèrent  en  son  nom  une  rente  de  7  à 
8,000  francs.  Un  projet  de  loi  destiné  à  lui  cons- 
tituer, à  titre  de  récompense  nationale,  un  ma- 
jorât de  50,000  fr.  de  rente  n'ayant  été  volé  qu'a- 
vec difficulté,  il  se  vengea  noblement  en  faisant 
l'abandon  intégral  et  absolu  de  cette  dotation 
aux  hospices  de  Bordeaux  (2  février  1819).  Le 
roi  venait  de  lui  donner  le  cordon  du  Saint- 
Esprit,  et  il  avait  le  titre  de  mimstre  d'État.  En 
1820,  il  fut  nommé  grand  veneur,  et  quitta  la 
place  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  il  parcourut  Je  midi 
de  la  France ,  la  Suisse,  l'Italie  et  l'Allema- 
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gne.  Il  visitait  la  Hollande  lorsque  M.  Decazes, 
décidé  à  la  suite  de  l'élection  de  M.  Grégoire  à 
changer  la  loi  électorale  qu'il  soutenait  quelques 
mois  auparavant,  le  sollicita  de  reprendre  la 
présidence  du  conseil  (novembre  1819).  t\ 
s'y  refusa,  malgré  les  instances  du  roi,  plus  par 
dégoût  des  affaires  que  par  l'essentiment.  L'as- 
sassinat du  duc  de  Berry  (13  fév.  1820),  en  por- 
tant à  l'extrême  la  haine  du  côté  droit  contre 
M.  Decazes  et  la  loi  électorale  de  1817,  ramena 
au  pouvoir  le  duc  de  Richelieu.  Il  était  peu  dis- 
posé à  l'accepter.  «  Ce  que  Monsieur  fait  au- 
jourd'hui contre  vous,  disait-il  à  M.  Decazes,  il 
le  fera  plus  tard  contre  moi.  «  11  fallut  pour  le 
décider  que  le  comte  d'Artois ,  dans  une  visite 
qu'il  lui  lit  le  19  à  son  hôtel,  lui  promît  un  con- 
cours sincère  et  durable.  Le  21  février  parut 
l'ordonnance  royale  qui  nommait  M.  de  Riche- 
lieu président  du  conseil.  Après  le  crime  de 
Louvel,  il  croyait  sincèrement  à  la  nécessité  de 
donner  de  nouvelles  garanties  à  l'autorité  royale. 
Deux  projets  de  loi,  l'un  suspensif  de  la  liberté 
individuelle,  l'autre  de  la  liberté.de  la  presse,  fu- 
rent adoptés  (1820).  La  loi  qui  modifiait  le  sys- 
tème électoral  de  1817  futégaiement  votée.  Ayant 
donné  aux  royalistes  les  satisfactions  qu'il  croyait 
nécessitées  par  les  circonstances  mêmes,  M.  de 
Richelieu  fit  pendant  deux  ans  de  sincères  efforts 
pour  arrêter  la  droite  sur  la  pente  de  la  réaction. 
Dans  cette  lutte  qui  s'engagea  entre  la  droite 
et  le  cabinet,  celui-ci  fut  le  plus  faible  :  le  côté 
droit,  soutenu  par  le  comte  d'Artois,  renforcé  par 
les  élections  de  1821,  gagnait  chaque  jour  du 
terrain.  A  l'ouverture  de  la  session,  l'opposition 
de  gauche  se  coalisa  avec  le  parti  ultra-roya- 
liste, et  le  vote  de  l'adresse  constata  que  le  mi- 
nistère n'avait  plus  la  majorité  de  la  chambre.  Il 
fut  contraint  de  se  retirer  (  14  décembre  1821  ), 
pour  faire  place  au  ministère  congréganis/e  de 
MM.  de  Montmorency,  Corbière,  de  Vilièle,  etc. 
Ce  fut  le  commencement  du  gouvernement  du 
côté  droit,  qui  devait  être  si  fatal  à  la  royauté 
des  Bourbons. 

La  santé  de  M.  de  Richelieu  était  déjà  depuis 
quelque  temps  chancelante  :  au  printemps  de 
1822  il  habitait  depuis  quelques  jours  la  terre  de 
Courf  eille  (appartenant  à  sa  femme,  qui  était  restée 
en  France  pendant  la  révolution  ),  lorsque,  pris 
de  faiblesses  soudaines,  il  se  lit  ramener  à  Paris 
(16  mai).  Il  y  mourut,  le  17,  près  de  ses  deux 
sœurs,  M'ues  de  Montcalm  et  de  Jumilliac.  Il  ne 
laissait  aucun  héritier  direct  :  une  ordonnance 
royale  transféra  le  titre  de  duc  de  Richelieu  ainsi 
que  la  pairie  à  son  neveu  M.  Odet  de  Jumilhac, 
qui  depuis  a  habité  presque  constamment  l'An- 
gleterre. Eug.  AssE. 

De  Castclnaii,  Histoire  de  la  nouvelle  Russie,  t.  III. 
—  De  Beausset,  Eloye  du  duc  de  Richelieu.  —  De  Vau- 
labcllc,  Hist.  des  deux  restavruiions,  t.  IV  et  V.  — 
Lamartine,  Ilist.  de  la  restaurnt.ion.  —  H.  Gulzot,  /ile- 
moires,  t.  I.  —  h.  de  VUil-Castel, //isJoire  de  la  restau- 
ration, t.  IV  et  v.  —  DiivcrKicr  de  Haiiraniie,  Hist.  du 
gouvernement  parlementaire,  t.  III,  IV,  V. 


BICHE»iO]<iT  {Louis- Auguste  Camus,  baron 
de),  général  français,  né  le  31  décembre  1770, 
à  Montmarault  (Bourbonnais),  mort  le  22  août 
1853,  près  cette  ville.  Sa  famille  était  originaire 
de  la  Bretagne.  Il  faisait  ses  études  dans  l'école 
militaire  d'Effiat  lorsque  le  comte  de  Provence 
l'attacha  à  sa  personne  en  qualité  de  page  (1785). 
Après  avoir  passé  une  année  à  l'école  de  Metz, 
il  rejoignit  en    1792  l'armée   du  Rhin  avec  lei 
gracie  de  sous-lieutenant,  et  fit  dans  l'arme  du 
génie    les    campagnes   d'Allemagne    et   d'Italie  > 
sous  Moreau  et  Bonaparte.  En  1797,  il  fut  at- 
taché au  petit  corps  d'armée  qui  allait  prendre  i 
possession  des  îles  Ioniennes,  cédées  à  la  France  i 
par  le  traité  de   Campo-Formio.   L'expédition' 
d'Egypte  ayant  amené  la  guerre  avec  la  l>ortc,  il 
fut  envoyé  sur  les  côtes  d'Albanie,  à  Prevesa,  et  i 
se  trouva   parmi  les   qtiatre  cents  Français  quii 
eurent  à  soutenir  le  choc  de  quinze  mille  ïurcâi 
snr  les  ruines   de   l'ancienne   Nicopolis  (23  oc^ 
tobre  1798).  Dans  ce  combat  inégal,  qui  coûta  là 
vie  à  presque  tous  ses  compagnons,  il  accompliii 
des  prodiges  de  bravoure,  tua  de  sa  main  un^ 
vingtaine  de  cavaliers,  et,  couvert  de  blessures,  ne 
céda  qu'au  nombre  toujours  croissant  des  en-n 
nemis  qui  le  poursuivaient.  Sauvé  du  massacre» 
par  Moukhtar,  un  des  fils  d'Ali-pacha,  et  traité  pan 
ce  généreux  prince  non   comme  un  prisonnier,l 
mais  en  hôte  et  en  ami ,  il  quitta  Janina  avec  touii 
l'argent  nécessaire  à  ses  besoins.  Lord  Byroii 
consacré   à  cette   héroïque    aventure  quelqueJ( 
beaux  vers  cités  dans  le  Voyage  de  FJobhouséA 
A  Constantinople   Richement  fut  jeté  au  bagna 
avec  ses  camarades,  puis  conduit  au  château  deii 
Sept-Tours.    L'intervention    spéciale    du    tzai 
Paul  l"  le  rendit  en  1801  à  la  liberté.  De  reîou! 
en  France,  il  reçut  le  grade  de  chef  de  bataillon 
Deux  ans  plus  tard   il   s'embarqua  pour  l'Indf 
avec  le  général  Decaen ,  visita  nos  colonies,  e' 
s'étabht  à  l'Ile  de  France  avec  le  titre  de  direc- 
teur  de  fortifications.  Comme  il  revenait  en  Eu 
rope  sur  un  bâtiment  brômois  (1807),  il  tombf 
entre  les  mains  des  Anglais ,  qui   le  retinren' 
comme  otage  jusqu'en  1810.  Plusieurs  mémoiref 
qu'il  avait  rédigés  sur  un  Projet  de  descente  er, 
Angleterre,  aa&  Expédition  dans  l'Inde,  li 
Blocus    continental ,   inspirèrent  à  Napoléoi 
une  estime  dont  il  lui  donna  la  preuve  en  i'em 
ployant  au  comité  du  génie  et  en  le  créant  baroi 
de    l'empire.    Chargé   en    1811  d'inspecter  le; 
places  de  l'Oder  et  de  l'Elbe,  il  eut  ordre  er 
1812  de  présider  aux  grands  travaux  de  fortifi 
cation  deDantzig.  Lorsque  les  désastres  de  k 
retraite  de  Moscou  amenèrent  les  alliés  devani 
cette  ville,  il  partagea  avec  Rapp  l'honneur  de k 
défendre  pendant  un  an  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  défavorables.  A  son  retour  à  Pa- 
ris (avril  1814),  il  reçut  de  Louis  XVUI  le  grade 
de  maréchal  de  camp,  la  croix  de  Saint-Louis  et 
le  commandement  de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr. 
Pendant  les  Cent  jours  Richemont  eut  la  mission 
expresse  de  visiter  toutes  les  places  de  la  frontièrt 
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nord  ;  il  parut  un  rnomcnt  dans  la  c.iiambre 

s  rcprcseutants ,  où  l'Allier  lui   avait   donné 

iiiddl  de  siéger,  et  rejoignit  la  grande  armée 

ii>s  la   bataille   de  Waterloo.  Réduit  par  les 

urbonsàlademi-solde,  il  se  retira  dans  sa  pro- 

ice,  et  vécut  à  la  campagne,  tout  entier  au  plai- 
i  do  la  chasse,  qu'il  aimait  avec  passion.  £n 
1,1  J7  il  entra  à  la  chambre  comme  député  de 
pilier,  vota  avec  le  parti  libéral,  et  fut  cons- 
funent  réélu  jusqu'en  1837,  époque  où  il  fut 
liipIacéparM.  Tourret,  candidat  démocratique. 
1  gouvernement  de  Juillet  l'avait  remis  dès  le 
Jaoût  1830  en  possession  du  commandement 
(  l'école  de  Saint-Cyr.  Outre  quelques  bro- 
<  ircs  politiques  ,  on  a  de  Richemont  des  Poé- 
j  V  diverses  (Évreux,  1829,  in-8°),  et  des  Mé- 
7  ires  politiques  (  Paris,  1830,  in-8°  ) ,  réitnpr. 
61858  avec  des  additions  (Moulins,  in-8°). 

Jn  de  ses  frères  périt  sur  le  champ  de  bataille 

Leipzig  ;  il  était  alors  général  de  brigade.  K. 

ig.  de  Montlaur,  Le  générai  de  Richemont;  Moulins  , 
,  in-8°. 

UCHEPANSE  {Antoine),  général  français, 
]l|e  25  mars  1770,  à  Metz,  mort  le  8  septembre 

2,  à  la  Basse-Terre  (Guadeloupe).  Fils  d'un 

cier  au  régiment  de    Conti,  il  fut  soldat  au 

lir  de  l'enfance.  Maréchal  des  logis  en  1789, 

e  distingua  dans  les  premières  guerres  de  la 
rolution,  passa  rapidement  les  premiers  grades, 

deux  jours   après  avoir  été  promu  chef  de 

^ade,  il  devint  général  (4  juin  1796)  pour  sa 

duite  à  Altenkircben.  Dans  l'armée  deSambre 

Meuse,  il  eut  une  grande  part  au  gain  de  la 
bf^ille  de  Neuwied,  et  dans  l'armée  d'Italie  ses 

loits  à  Novi  et  à  Fossano  lui  valurent  le  grade 

général  de  division  (3  janvier  1800).  Envoyé 

armée  du  Rhin,  il  combattit  àEngen  avec  sa 

ur  accoutumée  et  sur  les  rives  de  l'Iller,  où, 
à»  tête  de  sa  seule  division ,  il  soutint ,  sans 
ôî  entamé,  le  choc  de  quarante  mille  Impé- 
1  ix.  On  connaît  la  part  brillante  qu'il  prit  à  la 
htaille  de  Hohenlinden  (3  décembre);  ses  ha- 
t|'s  combinaisons  et  une  manœuvre  hardie  y 
<lfidèrent  la  victoire.  Quelques  jours  après, 
rjchiduc  Jean ,  ayant  concentré  ses  troupes  sur 
Stzbourg  et  les  bords  de  la  Saltza,  fut  obligé 
d  laudonnerles  fortes  positions  qu'il  occupait. 
S,  l'ordre  de  se  mettre  à  sa  poursuite,  Riche- 
p  se  quitta  Saltzbourg  avec  ses  escadrons  d'a- 
V  t-garde,  atteignit  deux  fois  l'ennemi,  et  le  mit 
dis  une  déroute  complète.  Poursuivant  sa 
iixhe  victorieuse,  il  se  signala  dans  les  affaires 
djLambach,  de  la  Traiin  et  dans  plusieurs  autres 
Wcontres,  etallait  entrer  à  Kresmunter,  lorsque 
Iflénéral  Grunne  se  présenta  pour  traiter  d'un 
aiilstice  :  le  25  décembre  une  convention 
tmina  cette  mémorable  campagne  de  vingt 
j^is,  où  Richepanse  acquit  ses  plus  beaux  titres 
dgloire.  En  l'an  x,  il  fut  nommé  commandant 
^ichef  de  l'armée  expéditionnaire  chargée  de 
Conquérir  la  Guadeloupe,  dont  les  nègres  re- 
stés s'étaient  emparés.  Après  avoir  forcé  la 
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passe  delà  l'ointe  à  Ptfre,  il  effectua  heureuse- 
ment son  débarquement,  et  bientôt  la  Grande- 
Terre  fut  de  nouveau  au  pouvoir  de  la  répu- 
blique. Richepanse  se  porta  sur  la  Basse-Terre, 
s'en  empara  et  battit  un  corps  nombreux  de  noirs 
révoltés,  qu'il  força  de  se  renfermer  dans  \{\  fort 
Bambriche.  Quelques  jours  après,  les  rebelles 
furent  totalement  défaits  dans  le  port  d'Angle- 
mont.  Richepanse  n'eut  plus  alors  d'autre  occu- 
pation que  de  réparer  les  désastres  que  l'insur- 
rection avait  causés  à  la  colonie.  Il  remplissait  les 
devoirs  d'un  bon  administrateur  lorsque,  atteint 
de  la  fièvre  jaune,  il  succomba  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans.  Napoléon  donna  le  nom  de  Richepanse 
à  l'une  des  rues  de  Paris.  , 

Moniteur  univ.,  an  xi,  p.  83  et  i/.o.  —  Itiogr.  univ.  et 
port,  descontemp.  —  Kégiii,  nioçr.  de  lu  Moselle.  — 
Uabié  et  Beaumont,  Galerie  militaire,  t.  V[. 

RiCHEit,  chroniqueur  français,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dixième  siècle.  Il  y  avait  à  la 
cour  de  Louis  IV  d'Outremer  un  guerrier  nommé 
Raoul,  connu  par  ses  talents  comme  par  sa  va- 
leur, et  qui  dans  ces  temps  indécis  et  troublé?, 
gardait   une    inébranlable  fidélité   aux  anciens 
maîtres  de  sa  famille,  les  rois  de  la  descendance 
de  Charlemagne.  Louis  et  Lothaire,  son   fils,, 
eurent  souvent  occasion  de  l'éprouver  en  lui 
confiant  le  commandement  des  petites  expédi- 
tions militaires  qu'ils  tentaient  sans  cesse  pour 
ressaisir  des  lambeaux  de  leur  autorité.  Ce  Raoul 
était  le  père  de  Richer,  qui  puisa  sans  doute  dan  s 
les  instructions  paternelles  les  sentiments  d'à! 
fection  et  de  respect  qu'il  témoigne  pour  la  raci 
carolingienne  aussi  bien  que  la  connaissanc- 
d'une  partie  des  événements  qu'il  raconte.  Ri- 
cher fut  admis  vers  969  au  monastère  de  Saint- 
Rémi  de  Reims;  il  y  parcourut  avec  succès  It 
cercle  des  études  qu'on  faisait  de  son  temps,  et 
y  devint  un  des  disciples  favoris  du  savant  Ger- 
bert.  C'est  pour  obéir  aux  exhortations  de  ce 
dernier  que  Richer  prit  la  plume;  il  le  dit  dès 
les  premiers  mots  en  dédiant  à  son  maître  la 
préface  de  son  livre.  On  ne  connaît  absolument 
de  la  vie  de  Richer  que  le  peu  qu'il  en  dit  lui- 
même.  Après  les  notions  générales  qui  viennent 
d'être  rapportées ,  le  fait  principal  qui  ressort 
de  la  lecture  de  son  ouvrage   est  qu'il  l'a  com- 
posé entre  992  et  995.  Il  divise  son  Histoire  en 
quatre  livres  {Richeri  Historiarum  libri  IV); 
mais  elle  se  divise  plus  naturellement  en  trois  par- 
ties. La  première  (ch.  i  à  xix  du  liv.  l*"^)  s'étend 
depuis  l'élection  du  roi  Eudes  (888)  jusqu'à  919; 
on  ignore  à  quelle  source  Richer  a  puisé  la  con- 
naissance des  événements  qu'il  y  raconte,  et  qui 
(notamment  une  campagne  des  Normands  en 
892  et  une  bataille  qui  leur  est  livrée  par  Eudes 
près  de  Clermont)  étaient  entièrement  inconnus 
avant  cet  auteur  (1).  La  seconde  partie  (ch.  xx 

(1)  citons  encore,  à  cause  de  .«son  Importance,  le  passage 
dans  lequel  |au  chap.  ▼)  il  a  révélé  l'origine  de  la  fa- 
mille capétienne  -.«Eudes  était  fils  de  Robert,  homme  ap- 
partenant à  la  chevalerie  lexe  questriordineRodbortum} 
et  petlt-flls  de  l'étranger  Wilikiiid,  Germain  de  nation.  » 
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du  liv.  i"  au  ch.  xx  du  livre  III)  se  rapporte 
aux  années  919  à  966,  et  correspond  exactement 
à  la  chronique  de  Flodoard.  Richer,  dans  sa 
préface,  signale  lui-même  l'usage  qu'il  a  lait  de 
cette  dernière.  La  troisième  partie  (liv.  III,  à 
partir  duel),  xxi,  et  liv.  IV)  embrasse  les  années 
969  à  995,  et  appartient  en  propre  à  Richer,  qui 
en  a  puisé  la  matière  soit  dans  les  archives  de 
Saint-Remi  de  Reims,  soit  dans  les  conversa- 
tions de  Gerbert,  le  grand  homme  de  l'époque, 
soit  dans  ses  propres  observations.  C'est  là  sur- 
tout que  brille  le  mérite  inappréciable  de  cet  his- 
torien ,  qui  fut  sans  doute  un  éminent  esprit 
parmi  ses  contemporains  et  à  qui  avait  été 
réfiervéde  voir  de  ses  yeux  l'une  des  phases  les 
plus  étonnantes  et  les  plus  obscures  de  notre 
iiistoire  :  l'agonie  de  la  race  carolingienne  et 
l'avènement  des  Capétiens.  C'est  en  lisant  Richer 
-qu'on  a  pu  clairement,  pour  la  première  fois , 
bien  comprendre  comment  les  derniers  héri- 
tiers des  Pépin  et  de  Charlemagne,  sans  être 
indignes  de  ces  grands  ancêtres  par  le  courage 
et  le  caractère,  devaient  nécessairement  se  voir 
écrasés  par  cela  seul  qu'ils  représentaient  le  pou- 
voir absolu,  l'Empire,  les  personnages  d'Auguste 
et  de  César,  qu'ils  étaient  les  alliés  par  le  langage 
et  parle  sang  de  leurs  cousins  les  empereurs  d'Al- 
lemagne, devant  des  populations  qui  se  trouvaient 
déjà  fortement  agrégées  en  France  féodale,  qui 
étaient  habituées  à  obéir  au  feudataire  voisin  le 
plus  puissant,  qui  commençaient  à  parler  une 
nouvelle  langue,  le  français,  et  qui  commençaient 
aussi  à  se  sentir  françaises,  vigoureuses  et  en- 
nemies d'un  passé  veruioulu.  Richer,  sans  le 
savoir,  donne,  même  dans  son  style,  imité  soi- 
gneusement des  classiques  de  l'antiquité  et  fai- 
sant apparaître  à  chaque  pas  les  Gaules,  l'ordre 
équestre,  mille  autres  expressions  surannées,  la 
fidèle  image  d'une  société  qui  n'existait  plus  dès 
lors ,  sauf  pour  un  petit  nombre  de  partisans 
fidèîes. 

Jusqu'à  nos  jours  on  avait  compté  Richer  au 
nombre  des  auteurs  perdus;  on  ne  le  connaissait 
que  par  une  phrase  de  Trithême.  En  1833, 
M.  Pertz  et  M.  Boehmer  découvrirent  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Bamberg  le  manuscrit 
de  Richer,  tracé  de  sa  propre  main,  et  chargé 
de  ses  corrections.  Il  ne  s'était  si  longtemps 
dérobé  aux  investigations  que  parce  qu'on  avait 
commis  l'erreur  d'ajouter  en  tête  du  volume  un 
litre  erroné  qui  l'indiquait  comme  étant  la  chro- 
nique d'un  autre  Richer,  auteur  de  la  fin  du 
douzième  siècle  et  religieux  de  l'abbaye  de  Sé- 
nones  (Vosges).  Les  éditeurs  des  Monumenla 
Germanise  l'insérèrent  dans  leur  recueil  en  1839, 
et  en  publièrent  la  même  année  une  édition 
jn-8°  à  Hanovre.  La  société  de  l'Histoire  de 
France,  par  les  soins  de  M.  J.  Guadet,  reprodui- 
sit le  texte  de  l'édition  allemande,  et  y  joignit 
une  traduction  française  et  une  longue  étude 
préliminaire  (Paris,  ls45,  2  vol.  in-8").  Riclier 
a  été  traduit  aussi  en  allemand  dans  le  recueil 


publié  à  Berlin  dans  la  collection  des  GescA  !. 
schreiher  der  Deutschen  Vorzeil  par  le  b  a 
Karl  d'Osten-Sacken  avec  une  introductio  e 
W.  Wattenbach  (Berlin,  I8j4,  in-8°).  Enl  a 
France,  représentée  par  l'Académie  impé  e 
de  Reims,  lui  a  consacré  une  édition  nou  e 
faite  avec  soin  par  M.  A. -M.  Poinsignon  s 
ce  litre  :  Richeri  historiarum  IV  libri,  t< 
trad.,  notes  et  cartes  géogr.  (Reims,  1855, in  . 

H.-L.  BORDIER. 

IJist.  littér.  de  la  France,  vu.  _    Perlz,  Scrii  s 
reruin  r/erman.,    V.  —  Guérard,  Journal  des  sav 
août  1846.  —  Guadet,  Introti.  à  sa  traduction. 

RICHER  (  Edmond),  théologien  français  i 
à  Chource  (diocèse  de  Langres),  le  l'"'  ocl  e 
1559,  mort  à  Paris,  le  29  novembre   163  i 
famille,  qui  était  pauvre,  ne  pouvait  lui   e 
donner  ime  éducation  brillante;  mais  la  n;  e 
l'avait  doué  de  l'ambition  de  savoir.  A  dix  t 
ans,  il  vint  à   Paris,  entra  dans  un  collé 
assura  sa  subsistance  par    les  services  qu 
rendit,  et  donna   tout  le  reste  de  son  ten"  i 
l'étude.   Nommé  professeur  au  collège  du   ■ 
dinal  Le  Moine,  il  y  enseigna  les  belles-lel  , 
la  rhétorique  et  la  philosophie,   et  après  ;  r 
été  reçu  docteur  en  théologie   (1589)  il  er  t 
élu   grand  maître.  Bientôt  il  devint  synd  8 
l'université  de  Paris.  Il  n'accepta  cette  cl  fe 
qu'à  la  condition   que  tous  les   docteurs 
vailleraient  avec  lui  à  rétablir  l'ancienne  ( 
pline.  Il  s'employa  d'abord  à  revoir  lous  le 
gistres  oubliés  de  la  faculté,  et  en  fit  un  ar 
d'arguments  pour  défendre  contre  les  usi  • 
lions  des  jésuites   les  libertés  de  l'Église  .'  • 
cane  ;  cette  lutte  engagée,  il  ne  fut  pas  ép?  t 
par  ses  adversaires.  Lui  qui  se  prononçait  r 
tant  de  sagesse   contre   les  innovalious  t  - 
raircs,  avait   eu  un  moment  d'erreur  ;     i 
d'ardeur  pour  la  cause  de  la  ligue,  il  aval 
défendre  dans  une  thèse  l'attentat  de  Ja(  ' 
Clément.  On  ne  manqua  pas  de  le  lui  rapf  . 
Plus  on  lui  ofpisa  de  difficultés,  plusilredc  a 
d'elforts.   Il  en  était  désormais  convaincu  c 
plus  redoutable  fléau  de  l'Église  gallicane  (  e 
l'université,  c'étaient  les  jésuites.  En  l6i  il 
obtint  contre  eux  un  jugement  qui  leur  oi  • 
nait  de  se  conformer  à  la  doctrine  de  la   • 
bonne,  «  même  en  ce  qui  concerne  la  pers  « 
sacrée  des  rois  et  le  maintien  de  leur  aul  « 
royale  ».  Ses   adversaires  l'attaquèrent  à  r 
tour,  à  propos  de  quelques  opinions  cont«  '^ 
dans  son  traité   De  ecclesiasiica  et  pol  o. 
potrstale,   et   eurent  assez  de  crédit  poi  A 
faire  censurer  par  les  évéques  de  la  provin(  « 
Sens,  dans  laquelle  était  alors  compris  l'évêc  e 
Paris.  Richer  en  appela  en  vain  comme  d'abu  ^a 
censure  fut  maintenue,  et  il  fut  forcé  de  rési  if 
le  syndicat  (  1612  ).  11  réclama,  comme  un   e 
auquel  il  avait  droit,  un  canonicat  vacant    'S 
l'église  de  Pans,  et  l'obtint  avec  quelque  p  '• 
Mais  dans  cet  asile  il  fut  encore  poursuit  ir 
les  jésuites.  Sur  leurs  requêtes   pressantes  ie 
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pe  voulut  le  faire  venir  à  Rome  et  juger  par 

tribunal  de  l'inquisition.  Le  parlement  pro- 
;ea  Richer  contre  les  violences  romaines, 
ors,  à  Paris  même,  le  <luc  d'Épernon,  fauteur 
s  jésuites ,  enleva  Riclier,  et  l'enferma  dans 
;  prisons  de  Saint-Victor.  11  en  sortit  quelque 
!ips  après  par  lus  ordres  du  parlement.  Ce- 
ndant dès  1615  il  n'assista  plus  aux  assem- 
ies  de  la  Sorbonne,  et  il  abdiqua  même  sa 
arge  de  principal  au  collège  du  cardinal  Le 
3ine.  On  a  de  lui  :  De  Analorjia,  cqitsis  elo- 
\ientise  et  linguscpatrix  loeupletandx  me- 
orfo;  Paris,  1601,  in  8";  —  De  Figurarum 
te  et  causis  eloquentix  ;  Paris,  )605,  in-8". 
1  autre  ouvrage  du  môme  auteur  semble  être 

complément  de  celui-ci  :  De  Aile  et  eausis 
'.etorïcx;  Paris,  1629,  in-S"  ;  —  Grainma- 
:a  obstetricia  ;  Paris,  1007,  in-S"  ;  —  Vita  J. 
psonii,  à  la  tête  des  Œuvres  de  Gerson 
aris,  1606,  in  fol.),  publiées  par  Richer;  — 
î  Ecclesiastica  et  polilica  potestate;  Paris , 
11 ,  111-4",'  et  1612,  in-8o.  11  parut  contre  ce 
re  une  grande  quantité  d'ouvrages,  dont  Ni- 
non a  donné  la  liste  ;  après  la  mort  de  Richer 
'a  été  fait  sur  ses  manuscrits  une  édition  plus 
iple  du  même  livre  et  de  ses  annexes,  à  Co- 
:;ne,  1701,  in-4°.  Richer  de  son  côté  publia 
jsieurs  écrits  pour  sa  défense;  —  Uistoria 
nciliontm  gêner alium;Co\ogae,  1683,  in-S"; 

Histoire  du  syndicat  de  Richer,  ouvrage 
[sthume;  Avignon,  1753,  in-8°. 

Adolphe  Hauréau, 

Baillet,  Fie  de  Richer.  —  Du  l'in,  Hist.  ecclés.  du 
T-septiéme  siècle.  —  Niceron,  jWm.,  XXVIl.  —  Hist. 
I  si^ndicat  de  Richer. 

RICHER  {Jean  ),  astronome  français,  mort 
1696,  à  Paris.  Admis  en  1666  dans  l'Aca- 
niie  des  sciences,  il  fut  envoyé  en  1671  à 
iyenne,  afin  d'y  faite  des  observations  sur  les 
Irallaxes  du  sol(  il  et  de  la  lune,  et  sur  les  dis- 
tices  de  Mars  et  de  Vénus  à  la  terre.  Son 
lyage  dura  environ  trois  ans;  il  eut  tout  le 
ccès  qu'on  en  espérait.  Non-seulement  Richer 
pporla  des  mesures  plus  exactes  de  l'obli- 
lité  de  l'écliptique,  de  la  parallaxe  du  soleil  et 
s  positions  d'étoiles  invisibles  dans  nos  cli- 
ats ,  mais  il  observa  aussi  le  retard  du  pen- 
ile  sous  l'équateur.  Ce  phénomène  fournit  à 
ïwton  et  à  Huygens  une  preuve  de  l'aplatis- 
ment  du  globe,  et  fut  la  première  occasion 
«  travaux  enfnpris  plus  lard  sur  la  figure  de 
terre.  Les  Observations  de  Richer  ont  paru 
ins  le  t.  VII  des  anciens  Mém.  de  VAcad.  des 
iences. 

Lalande,  Bibtiogr.  astronomique. 
RICHER  [Claude),  mathématicien  français, 
^  le  10  novembre  1680,  à  Auxerre,  mort  en 
"56,  à  Provins.  Son  père,  Jean  Richer,  sei- 
leur  du  Bouchet,  était  avocat  au  parlement. 
Tdonné  prêtre  à  Paris,  il  y  passa  trente  an- 
ées  dans  l'exercice  des  fondions  ecclésiasli- 
ues,  et  se  retira  ensuite  à  Provins,  où  il  fut 


chanoine  de  Saint  Quiriace,  puis  doyen  du  cha- 
pitre de  Noire-Dame.  On  a  de  lui  :  La  Gno- 
moniqiie  universelle;  Paris,  1701,  in-S";  — 
Discours  de  l'utilité  du  fragment  de  Mané- 
thon  sur  la  dynastie  des  rois  d'Egypte  ;  Pro- 
vins, 1747,  in- 12  :  ce  n'est  que  l'exposition  d'un 
travail  considérable  en  2  vol.  in  fol.,  intitulé 
Dénouement  du  fragment  de  Manéthon  ,  et 
dont  il  n'a  paru  que  deux  extraits  dans  le  Dict. 
de  Rloréri  de  1749.  Il  est  aussi  l'auteur,  sui- 
vant labbé  Goujel,  de  V Analyse  générale  qui 
contient  des  méthodes  nouvelles  pour  ré- 
soudre les  problèmes  de  tous  les  genres  et 
de  tous  les  degrés  à  l'infini  (Paris,  1733, 
in-4''),  ouvrage  publié  sous  le  nom  de  l'acadé- 
inicien  Fantet  de  Lagny ,  son  ami ,  et  qui 
forme  le  f.  XI  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences. 
Goujet,  dans  le  Dict.  hist.  de  Moréri,  de  17B9. 

RICHER  (Henri),  littérateur  français,  né  en 
1685,  à  Longueil  (pays  de  Caux  ),  mort  le  12 
mars  1748,  à  Paris.  Ayant  achevé  ses  études  à 
Cacn,  il  étudia  le  droit  pour  satisfaire  au  vœu  de 
ses  parents ,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Rouen  ;  mais  il  se  contenta  du  titre,  et  se  rendit 
aussitôt  à  Paris,  où  il  s'adonna  à  l'étude  des 
belles-lettres.  Il  avait  de  l'étendue  et  de  la  va- 
riété dans  les  connaissances,  et  sa  modestie 
jointe  à  la  douceur  de  son  caractère  lui  fit 
beaucoup  d'amis.  Ses  traductions  en  vers  des 
Églogues  de  Virgile  (Paris,  1717,  173C,  in-12) 
et  des  huit  premières  Héroîdes  d'Ovide  (1723, 
in-12)  sont  assez  fidèles,  mais  froides  et  lan- 
guissantes. L'une  de  ses  tragédies,  Sabinus  et 
Eponine  (1735  ),  a  été  mise  en  hollandais  et 
jouée,  dit-on,  avec  succès  à  Amsterdam.  On  a  en- 
core de  lui  :  Fables  en  rers,  douze  livres  ;  Paris^ 
1729-1744,  2  vol.  in-12,  réunis  en  un  seul  dans 
la  réimpression  de  1748,  qui  est  précédée  d'une 
vie  de  l'auteur;  l'invention,  selon  Sabatier,  n'y 
est  pas  heureuse,  la  narration  en  est  froide, 
mais  le  style  simple,  clair  et  facile  ;  —  La  Vie 
de  Mécenas ,  avec  des  noies;  Paris,  1746, 
in-12 ,  extraite  en  grande  partie  de  l'ouvrage  de 
Meibomîus. 
Notice,  à  la  tête  des  Fables. 

RICHER  d'aube  (Fronçois),  jurisconsulte 
et  magistrat  français,  né  à  Rouen,  en  1686,  mort 
à  Paris,  le  10  octobre  1752.  Neveu,  à  la  mode  de 
Bretagne,  de  Fontenelle,  et  adonné  de  bonne  heure 
à  l'étude  du  droit,  il  ne  quitta  pas  la  carrière  de  sa 
famille,  qui  était  de  robe.  D'abord  conseiller  au 
parlement  de  Normandie,  puis  maître  des  re- 
quêtes, il  obtint  la  charge  d'intendant,  et 
l'exerça  à  Caen  et  à  Soissons.  Sa  rage  de  dis- 
puter contre  tout  venant  sur  les  plus  petites 
choses  ne  tarda  pas  à  la  lui  faire  perdre.  Vers 
l'âge  de  quarante  ans,  il  vint  habiter  Paris,  dans 
la  rue  Saint- Honoré.  Fontenelle  vint  loger  chez 
lui,  lorsqu'il  quitta  en  1730  le  Palais-Royal. 
L'abbé  Trublet  a  tracé  de  lui  ce  portrait  :  «  Il 
était,  dit-il,  haut,  dur,  colère,  contredisant,  pé- 
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daiJt,  bon  homme  néanmoins,  officieux  même 
et  généreux.  S'il  était  difficile  à  commercer,  il 
était  facile  à  vivre.  »  Le  marquis  d'Argenson 
le  regardait  comme  un  bon  administrateur.  Richer 
d'Aube  n'a  publié  qu'un  Essai  sur'  les  prin- 
cipes du  droit  et  de  la  morale  (Paris,  1743, 
în-4°  ).  Critiqué  par  Real,  vanté  par  Desfon- 
îaines,  ce  livre  est  depuis  longtemps  oublié.  Le 
nom  même  de  l'auteur  serait  peut-être  ignoré 
complètement,  sans  quelques  vers  de  Rulhière 
et  de  Voltaire. 

Auriez-voiis  par  hasard  connu  feu  monsieur  d'Aube, 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveillait  avant  l'aube? 

dit  Rulhière,  dans  son  poëme  des  Disputes,  et 
Voltaire  lui  répond  (  26  avril  1769)  :  «  Le  por- 
trait du  sieur  d'Aube  est  parfait;  vous  demandez 
à  votre  lecteur 

S'il  connaît  par  hasard  le  contradicteur  d'Aube, 
Qui  daubait  autrefois,  et  qu'aujourd'hui  l'on  daube, 
El  que  l'on  daubera  tant  que  vos  vers  heureux 
Sans  coDtradicUon  plairont  à  nos  neveux. 


Oui  vraiment ,  je  l'ai  fort  connu  et  reconnu 
so'js  votre  pinceau  de  Téniers.  »  J.  M— r— l. 
Trublet,  Mémoires  sur  la  vie  de  Fontenelle.  —  Ob- 
servations sur  les  ecnts  modernes,  par  DesfoiUaines  et 
..atr^s,  t.  XXXIIl.  —  Clément  (  do  Genève  ),  Cinq  annCes 
littéraires,  3«  lettre. 

aïCHER  (  François  ),  jurisconsulte  français, 
né  en  1718',  à  Avranches,  mort  en  1790,  à  Paris. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris,  il  se  fit  une 
bonne  réputation  comme  jurisconsulte.  Il  a 
laissé  quelques  ouvrages  estimés,  tels  que  : 
Traité  de  la  mort  civile;  Paris,  1755,  in-4°;  — 
De  l'Autorité  du  clergé  et  du  pouvoir  du  ma- 
gistrat politique  sur  l'exercice  des  fonctions 
du7ninistèreecclésiastiqiie;\m&teTdaim(Paris), 
1767,  2  vol.  in-12  ;  —  Causer  célèbres,  curieu- 
ses et  intéressantes  de  toutes  les  cours  sou- 
veraines du  royaume  depuis  1773  jusqu'en 
1780;  Amsterdam  (Paris),  1772-1788,  22  vol. 
in- 12  :  les  faits  de  chaque  cause  et  les  moyens 
de  droit  sont  exposés  dans  ce  recueil  avec  plus 
d'ordre  que  dans  celui  de  Gayot  de  Pitaval.  11 
a  publié  comme  éditeur  les  Arrêts  de  Maynard 
(Toulouse,  1751,  2  vol.  in-fol.);  les  Arrêts  no- 
tables d'Augeard  (Paris,  1756,  2  vol.  in-fol.); 
les  Lois  ecclésiastiques  d'Héricourt  (  I75C, 
in-fol.  )  ;  les  Œuvres  de  Montesquieu  (Amster- 
dam,  1758,  3  vol.  in-4°  ),  avec  une  sage  réfuta- 
tion des  Remarques  d'Élie  de  Luzac;  le  Dic- 
tionnaire de  mythologie  de  Claustre  (  1765, 
2  vol.  iH-8''  ),  et  les  Arrêts  du  premier  président 
de  Lamoignon  (1783,  2  vol.  in-4'').  Il  a  aussi 
travaillé  au  Journal  des  causes  célèbres. 

J{\ciiER  {Adrien  ),  historien,  frère  du  précé- 
^lent,  né  en  1720,  à  Avranohes,  mort  en  1798, 
à  Paris.  Sa  vie,  peu  féconde  en  événements,  a 
été  tout  entière  consacrée  aux  lettres.  Les  ma- 
tières historiques  et  biographiques  sont  celles 
qu'il  a  traitées  avec  le  plus  de  soin  et  de  persé- 
vérance, et  on  lui  doit  dans  ce  genre  une  foule 
d'ouvrages  qui  ont  eu  jusqu'à  nos  jours  un  grand 
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nombre  de  réimpressions.  Nous  citerons  de  lui 
Fjp.s  des  hommes  illustres;  Paris,  1756,  180: 
2  vol.  in-12;  —  Essai  sur  les  grands  événi 
ments  par  les  petites  causes;  Paris,  175 
1759,  1762,  2  vol.  in-12;  —  Théâtre  o 
monde;  Paris,  1775,  2  vol.  in-8°,  et  178 
4  vol.  in-8",  fig.  ;  —  Vies  des  plus  célèbr 
marins;  Paris,  1780-1780,  13  vol.  in-12  :  r 
cueil  estimé,  et  qui  contient  les  vies  de  J.  Bai 
Tourville,  André  Doria,  Barberousse,  Du  Quesn 
Ruyter,  Tromp,  Duguay-Trouin,  Forbin,  Ca 
sard,  la  Garde  et  Jean  et  Victor  d'Estrées.  Cb 
cune  de  ces  notices  avait  paru  isolément; 
Caprices  de  la  fortune,  ou  les  Vies  de  cet 
que  la  fortune  a  comblés  de  ses  faveurs 
de  ■ceux  qui  ont  essuyé  ses  plus  terribles  r 
vers;  Paris,  1786-1789,4  vol.  in-12;  — I 
Fastes  de  la  marine  française  ;  Paris,  178 
1788,  t.  I  et  II,  in-12  ;  —  Vies  des  surinte 
dants  des  finances  et  contrôleurs  générau: 
Paris,  1791,  3  vol.  in-12;  —  Abrégéchrono. 
gique  de  la  révolution  française;  Pari 
1798,  3  vol.  in-12,  publié  et  continué  par  Bri 
ment.  Il  a  rédigé  les  t.  XII  à  XXX  de  ÏHistsAt 
des  Chinois,  Japonais,  Indiens,  etc.,  coin 
mencée  par  l'abbé  de  Marsy  (Paris,  1755-17'' 
3ovol.  in-12).  P.  L.   ,'' 

Sab.itier,  Les  trois  Siècles.  —  Frère,   Bibliogr.  m 
mande. 

KICE5ER  {Edouard  ),  littérateur  français, . 
à  Noirmoutiers,  le  12  juin  1792,  mort  à  Nantu 
le  21  janvier  1834.  Son  père,  François  Richd 
périt  en  1793,  à  la  tête  des  gardes  nationaux  l 
tentèrent  d'arrêter  les  troupes  royalistes  lo)< 
que  Charette  s'empara  de  l'île  de  Ré.  Admis  gii 
tuitement  au  prytanée  militaire  de  Sainl-Cyr,r 
termina  ses  études  à  l'École  polytechnique.  Éloigi 
de  la  vie  active  par  sa  complexion  délicate,  i 
l'indépendance  un  peu  sauvage  de  son  caractèrel'i 
par  le  pencliant  qu'il  eut  dès  sa  jeunesse  pqi 
la  rêverie ,  il  tenta  cependant  de  s'associer  f 
commerce  de  son  frère  aîné  ;  mais  il  ne  tan 
pas  à  quitter  les  affaires  et  sa  ville  natale,  pqi 
habiter  Nantes,  où  il  se  livra  à  la  littératu 
et  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Sou  g(| 
pour  la  solitude  et  l'air  humide  de  N.mtes,  ( 
ne  convenait  pas  à  sa  santé ,  lui  firent  bien!( 
abandonner  cette  ville;  il  se  retira  d'abord  d^l 
une  habitation  isolée,  près  de  la  rivière  d'Erdji 
puis  dans  un  véritable  ermitage,  au  milieu  d'û'i 
lande  déserte.  Là  ,  il  laissa  aller  son  âme  à 
contemplation  de  la  nature.  De  l'examen 
faits  il  s'éleva  à  la  recherche  des  causes,  à  j 
tude  du  monde  spirituel  et  de  la  philosopliil 
mais,  tendre  et  rêveur,  il  fut  bientôt  empoi 
vers  le  mysticisme,  mêlant  dans  ses  éci 
Linné  et  Swedenborg.  Cependant,  il  n'oublii 
pas  entièrement  ses  relations  avec  les  savaiti 
et  les  lettrés.  Déjà  membre  de  la  Société  açi 
démique  de  Nantes,  il  entrait  en  1S22  dans  il 
Société  linnéenne  de  Paris;  il  publiait  des  bil 
chures  et  des  articles  scientifiques,  des  trad uetio 
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poi'sies  anglaises,  et  des  livres  sur  les  mo- 
ments et  les  paysages  de  son  département, 
ant  été  chargé  par  Daru  d'examiner  son  ma- 
'^scrit  de  VBistoire  de  Bretagne ,  il  le  lui  rendit 
jec  des  notes  nombreuses,  dont  Daru  profita, 
ten  qu'il  ait  à   peine  cité  le  nom  de  l'annola- 
lir  dans  sa  préface.  L'œuvre  principale  de  Ri- 
(«r,  La  Nouvelle  Jérusalem  (Nantes  et  Paris, 
32-1836,  8  vol.  in-8°),  est  une  étude  mystique 
l'homme,  de  l'univers  et  du  monde  spirituel, 
idée  à  la  fois  sur  le  bon  sens  et  sur  le  chris- 
nisme.  Vague  dans  ses  considérations  géné- 
les,  hésitante  dans  ses  déductions,  cette  œuvfe 
^'èle  une  belle  âme,  un  sentiment  vrai  de  la 
iture  et  un  vif  amour  de   l'humanité.  On  a 
issi  de  Richer  un  Voyage  pittoresque  dans 
département  de  la  Loire-Inférieure  ;'San- 
3 ,  1820-1823,  2  vol.  in-4°  ;  et  un  grand  nombre 
articles  qu'il  donna,  sous  son  nom  ou  sous  le 
ieudonyme  de  Mériadec,  dans  le  Lycée  armo- 
min.  11  était  occupé,  lorsqu'il  mourut,  d'un 
ivail  immense,  pour  lequel  il  avait  déjà  réuni 
nombreux  matériaux  et  qui  devait  avoir  pour 
re  :  Des  Erreurs  et  des  progrès  de  l'esprit 
Itmain.  J.  M— r— l. 

i'iï-t.  Mémoires  snr  la  vie  et  les  ouvrages  d'Ed.  Ri- 
er\  Nantes,  1SS6,  in-S". 

uiCHER/vND  (Balthasar-  Anlhelme),  ba- 
in), chirurgien  français,  né  à  Belley  (Ain),  le 
février  1779,  mort  à  Paris,  le  23  janvier  1840. 
était  fils  d'un  notaire.  Après  avoir  fait  ses 
iMianités  à  Belley,  il  vint  en  1796  à  Paris  étu- 
er  la  chirurgie,  et  fut  reçu  docteur  en  1799 
ec  une  thèse  Sur  la  fracture  du  col  du  fé- 
ur.   En  1801,  il  publia  ses  ISvuveaux  élé- 
lents  de  physiologie,  et  en  1802  il  fut  nommé 
lirurgien  adjoint  de  l'hôpital  Saint-Louis,  dont 
devint  plus  tard  chirurgien  en  chef.  Le  succès 
ps  Nouveaux  éléments   de  physiologie  fut 
gale  par  celui  de  la  Nosographie  chirurgicale, 
u'il  donna  en  1805.  Écrits  dans  un  style  simple 
élégant,  ils  révélaient  un  talent  aussi  habile 
discuter   les   questions   philosophiques  qu'à 
jtposer  les  faits  de  détail.  Sa  nomination,  à 
âge  de  vingt- sept  ans  (1807),  comme  professeur 
l'École  de  médecine  de  Paris,  couronna  l'en- 
lemble  de  ses  premiers  travaux.  En  1814,  à  la 
uite  des  combats  livrés  sous  les  murs  de  Paris, 
hôpital  Saint-Louis  fut  converti  en  une  vaste 
[mbulance,  où  les  Français  et  les  étrangers  furent 
Indistinctement  reçus.  Les  ressources  ordinaires 
ie  suffirenl  plus  pour  les   pansements  et  les 
opérations  ;  le  typhus  vint  joindre  ses  ravages  à 
;eux  de  la  guerre  et  rendre  dangereuses  les 
onctions  des  médecins.  Dans  la   direction  de 
cet  immense   service,   Richerand  déploya  une 
activité  et  un  dévouement  sans  bornes.  Lesten- 
ilances  de  chaque  époque  chirurgicale  ont  un 
caractère  particulier;  celles  du  premier  quart  de 
:e  siècle  se  dirigèrent  vers  les  opérations  hardies, 
qui,  ne  se  bornant  pas  aux  surfaces,  pénètrent 
jusqu'à  la  profondeur  des  organes  internes.  Du- 


piiyfren,  Roux,  Astley  Coopcr,  Abernethy  s'é- 
taiejit  acquis  dans  cet  ordre  de  tentatives  une 
réputation  plus  brillante  que  justifiée  par  de  vé- 
rilahlos  succès.  Mais  l'expérience  n'avait  pas 
encore  prononcé  son  arrêt  définitif,  et  il  était  na- 
turel que  Richerand,  supérieur  à  tous  ses  col- 
lègues dans  l'art  d'écrire,  montrât  qu'il  n'était 
inférieur  à  aucun  d'eux  dans  la  conception  qui 
innove  et  dans  liiabileté  qui  exécute.  L'opéra- 
tion, jusque-là  sans  exemple,  qu'il  dt^crivit,  en 
1818,  dan«  une  brochure  ayant  pour  titre,  His- 
toire d'une  résection  des  côtes  et  d'une  par- 
tie de  la  plèvre,  montre  qu'il  n'était  pas  dans 
son  art  une  difficulté  qu'il  ne  pût  aborder  avec 
succès. 

Les  cours  de  Richerand  à  l'École  de  médecine, 
continués  pendant  plus  de  trente  ans  et  réunis 
à  l'enseignement  clinique  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
ont  formé  un  grand  nombre  de  chirurgiens  qui 
occupent  aujourd'hui  le  premier  rang  dans  les 
écoles  et  dans  la  pratique.  Si  quelques  auditeurs 
remarquaient  chez  lui  un  peu  de  difficulté  dans 
la  parole,  ils  ne  tardaient  pas  à  voir  que  cet 
embarras  apparent  n'avait  d'autre  source  que  la 
sévérité  du  maître  envers  lui-même;  il  ne  vou- 
lait laisser  échapper  de  sa  bouche  que  des 
expressions  qui  rendissent  sa  pensée  avec  préci- 
sion et  avec  énergie. 

En  récompense  de  tant  de  services  rendus  à 
la  science  et  à  l'humanité,  le  gouvernement  de 
la  restauration  donna,  en  1829,  à  Richerand  le 
tilre  de  baron;  il  l'avait  précédemment  décoré 
des  ordres  de  la  Légion  d'honneur  et  de  Saint- 
Michel.  Après  1830,  Richerand  quitta  peu  à  peu 
la  pratique  médicale,  et  profita  de  ses  loisirs 
pour  méditer  sur  les  questions  vitales  de  la  so- 
ciété. C'est  dans  la  société  d'Auteuil,  dont  Ca- 
banis lui  avait  ouvert  l'entrée,  que  Richerand 
dès  sa  jeunesse  avait  développé  son  goût  litté- 
raire et  les  tendances  de  son  esprit  vers  des  médi- 
tations élevées.  Plus  tard,  sa  campagne  de  Ville- 
cresnes  devint  le  rendez-vous  de  plusieurs 
membres  de  l'Académie  française,  tels  qu'Auger, 
Villemain,  Lacretelle,  Roger,  Campenon.  L'af- 
fection la  plus  intime  l'unissait  à  Brillât-Savarin. 
La  lutte  qu'il  soutint  contre  Dupuytren,  les  sar- 
casmes qu'il  lança  contre  ses  doctrines,  lui  firent 
de  ce  célèbre  chirurgien  un  violent  ennemi.  Leur 
réconciliation  doit  être  citée  comme  un  exemple 
à  suivre.  En  1829,  Maisonnabe  venait  d'inventer 
quelques  modifications  à  des  traitements  ortho- 
pédiques; Dupuytren  en  parla  avec  le  dédain 
qui  était  dans  ses  habitudes.  Maisonnabe,  dans 
une  irritation  extrême,  alla  le  poursuivre  jusque 
dans  la  salle  des  conférences  des  professeurs  de 
l'école.  Dupuytren  apercevant  Richerand  dit  à 
son  adversaire  :  «  Certes  M.  Richerand  n'est 
point  mon  ami,  mais  je  connais  trop  la  loyauté 
(le  son  caractère  pour  hésiter  à  le  prendre  pour 
juge  entre  vous  et  moi.  «  Richerand  répondit 
aussitôt  à  cet  appel,  et,  comme  deux  hommes 
qui  s'estimaient  et  qui  ne  demandaient  qu'une 
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occasion  pour  se  réunir,  ils  se  serrèrent  mutuel- 
lement dans  les  bras  l'un  de  l'autre  (1). 

Richerand  sut  toujours  discerner  dans  les  sys- 
tèmes professés  autour  de  lui  les  principes  de  la 
vraie  philosophiedesdoctrines  désolantes  du  scep- 
ticisme :  son  éducation,  comme  la  nature  de  son 
esprit,  l'entraînait  vers  les  idées  chrétiennes. 
Ces  tendances  se  développèrent  dans  la  société 
de  la  femme  drstinguée  et  pieuse  à  laquelle  il 
s'était  uni.  De  cette  union  naquirent  deux  fils, 
dont  l'aîné,  le  baron  Wladimtr  Richerand,  né 
en  1816,  a  épousé  Mii=  Rendu,  nièce  du  conseil- 
ler de  l'université. 

Par  une  délibération  de  la  commission  muni- 
cipale (juin  I85I),  l'avenue  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  a  pris  le  nom  de  Richerand. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Nouveaux 
Éléments  de  physiologie  ;  Paris,  1801,  in-8"'; 
10'  édit.,  augmentée  par  l'auteur  et  Bérard  aîné, 
Paris,  1832,  3  vol.  in-8o  :  trad.  dix-sept  fois  à 
l'étranger;  —  Leçons  de  Boyer  sur  les  mala- 
dies des  os;  Paris,  1805,  2  vol.  in-8°,  fig. ;  — 
Nosographie  et  Thérapeutique  chirurgicale; 
Paris,  180.5-1806,  3  vol.  in-S";  5=  édit.,  1821, 
4  vol.  in-8°  :  trad.  plusieurs  fois  ;  —  Des  Erreurs 
populaires  relatives  à  la  médecine;  Paris, 
1810,  in-8°;  —  Histoire  d'une  résection  des 
côtes  et  de  la  plèvre;  Paris,  1818,  in-8";  — 
Histoire  des  progrès  récents  de  la  chirurgie; 
Paris,  1825,  in-8°  ;  —  De  la  population  dans  \ 
ses  rapports  avec  la  nature  des  gouverne- 
ments; Paris,  1837,  in-8".  On  a  encore  de  lui 
des  Notices  sur  Bordeu,  Cabanis,  Brillât-Sava- 
rin, Ambroise  Paré,  Vesale,  etc.,  et  un  assez 
grand  nombre  d'articles  ou  de  mémoires  insérés 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation,  le 
Bulletin  de  la  Société  philomathique,  etc. 
Amédée  Bonnet  (de  Lyon). 

Moniteur  universel,  86  janvier  1840.  —  J.  Cloquet, 
Éloge  de  Richerand.  —  Encgcl.  du  dix-neuviéme  siècle, 
t.  XXI.  —  Dubois  (d'Amlensl,  Ëloge  de  Richerand. 

RICHËRT  {  Joseph  ï>e),  amiral  français,  né 
le  13  septembre  1757,  à  Alons  (  Provence),  où 
il  est  mort,  en  mars  1799.  Il  fut  embarqué  comme 
mousse  dès  l'âge  de  neuf  ans.  En  1778  il  était 
enseigne.  Il  se  distingua  à  la  prise  de  New-Port 
et  dans  la  guerre  contre  l'Angleterre,  en  faveur 
de  l'indépendance  américaine.  Il  fit  ensuite  les 
campagnes  de  l'Inde  sous  le  bailli  de  Suffren 
(1781-1782).  En  1793  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau,  et  contre-amiral  en  179.5.  Ayant  pris  à 
Toulon  le  commandement  d'une  escadre  destinée 
à  détruire  les  établissements  anglais  de  Terre- 
Neuve,  il  attaqua  le  7  octobre,  à  25  lieues 
nord-ouest  du  cap  Saint-Vincent,  le  convoi  du  Le- 
vant qui  se  rendait  en  Angleterre,  et  s'empara 
du  vaisseau  Le  Censeur  et  de  trente  navires  ri- 


(1)  Celui  qui  écrit  ces  lignes  n'oubliera  Jamais  rémo- 
tion de  bonheur  avec  laquelle  Richerand  lui  a  raconté 
cette  scène,  le  lendemain  même  du  jour  où  elle  s'était 
passée.  (B.) 
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chement  chargés.  Le  28  août  1796  il  arri\ 
sur  le  banc  de  Terre-Neuve;  en  moins  de  quiris 
jours  il  brûla  ou  ruina  toutes  les  pêcheries  ai 
glaises  du  grand  Banc,  des  lies  Saint-Pierre  ( 
Miquelon  et  môme  de  la  côte  de  Labrador; 
prit  ou  coula  plus  de  quatre-vingts  navires  < 
anéantit  pour  plusieurs  années  le  commerce  br 
tannique  dans  ces  parages.  A  peine  de  retour 
Rochefbrt,  il  fut  envoyé  à  Brest  pour  prendi 
part  à  la  désastreuse  expédition  d'Irlande  (d( 
cembre  1796). 
Gérard,  ^165  des  marins  français,  p.  423-426. 

RiCHiER  (  Ligier  ),  sculpteur  lorrain,  né  vei 
1500  (1506,  suivant  Chevrier),  soit  au  villa^ 
de  Dagonvilie,  près  Saint-Mihiel ,  soit  plutôt 
Saint-Mihiel  même,  mort,  à  ce  qu'on  croit,  e 
1572.  La  vie  de  ce  grand  artiste,  qui  demeai 
longtemps  oublié,  est  presque  inconnue.  0 
ignore  quelle  était  la  profession  de  ses  parents 
dom  Calmet  dit  qu'ils  embrassèrent  le  calv 
nisme,  et  il  semble  faire  entendre  que  Ligier  lu 
même  professait  cette  religion  depuis  sa  jeunesse 
Devenu  orphelin  de  bonne  heure,  Ligier  fut  n 
cueilli  par  un  oncle,  qui  le  chargea  de  garde 
ses  bestiaux.  Ici  apparaît  pour  lui  la  iégenc 
des  Giotto  et  des  Canova.  Le  petit  pâtre  passa 
toutes  ses  heures  à  fabriquer  des  images  ( 
terre  dont  il  faisait  cadeau  à  qui  en  voulait.  M 
chel-Ange,  dit-on,  étant  venu  à  Nancy,  passa  p;  ; 
Saint-Mihiel,  pour  se  rendre  à  Paris.  Quelque!  , 
unes  de  ces  statuettes  tombent  entre  ses  main  ; 
et  il  apprend  avec  surprise  qu'elles  sont  l'œuv 
d'un  petit  pâtre  du  lieu.  Le  jeune  homme,  inte:  ^ 
rogé ,  se  laissa  persuader  volontiers  d'aller  a; 
prendre  la  sculpture  en  Italie.  On  manque  de  di 
tails  sur  le  séjour  de  Richier  à  Rome.  Après  cin 
ou  six  ans  passés  dans  celte  ville,  il  revint  dai 
la  Lorraine  vers  1521,  et  ne  la  quitta  plus.  Se 
talent  ne  tarda  pas  à  lui  acquérir  une  gram 
célébrité  locale.  Divers  particuliers  l'occupera 
d'abord  à  décorer  leurs  maisons.  On  lui  attribi 
dans  ce  genre  quelques  cheminées ,  entre  autn 
une  exécutée  à  Dagonvilie ,  et  qui  a  été,  vers 
fin  du  siècle  dernier,  transportée  au  presbytèi 
de  Ham-sur-Meuse.  En  outre,  il  préluda  aus 
dès  lors  à  son  Sépulcre  par  le  beau  Calvaire  doi 
il  dota  i'église  de  Hattonchâtel. 

René  de  Nassau ,  prince  d'Orange ,  épou 
d'Anne  de  Lorraine ,  avait  été  tué  le  17  juilli 
1544,  au  siège  de  Saint-Dizier.  C'est  probabif 
ment  de  l'année  suivante  que  date  le  squelell 
exécuté  par  Richier  pour  son  tombeau ,  et  qi 
se  voit  aujourd'hui  au-dessus  d'un  autel  latéri 
de  l'église  Saint-Pierre,  à  Bar-Ie-Duc.  Ceti 
statue,  mi-squelette  et  mi-cadavre,  debout,  un 
main  levée  en  l'air,  la  poitrine  défoncée ,  ayai 
ici  les  os  découverts ,  là  un  reste  de  chair  des 
séchée  ou  tombant  en  lambeaux,  est  d'un  effi 
prodigieux.  Richier  s'occupa  ensuite  de  son  pli 
célèbre  ouvrage,  le  Sépulcre,  auquel  il  mit  I 
dernière  main  en  1550.  Ce  sépulcre  est  conser\ 
dans  l'église  Saint-Étienne  à  Saint-Mihiel.  U  s 
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ïoinpose  (le  treize  personnages  un  peu  plus  grands 
que  nature  :  sur  le  premier  plan,  au  centre, 
Jésus,  Nicodème  et  Joseph  d'Arimalliie;  à  droite, 
sainte  Véroniq'ie;  à  gauche,  la  Madeleine;  sur 
le  second  plan,  la  Vierge,  soutenue  par  Marthe 
et  saint  Jean  ;  Salomé,  qui  soulève  les  draperies 
da  sépulcre,  un  ange  qui  s'appuie  sur  la  croix  , 
fiutour  (le  laquelle  ses  bras  s'enlacent,  et  deux 
soldats  jouant  aux  dés,  sur  un  tambour,  les  vê- 
(pmonls  du  Christ;  dans  une  position  intermé- 
diaire entre  les  deux  plans,  le  centenier.  Le 
Sépulcre  de  Saint-Mihiel  est  un  des  plus  curieux 
;t  des  plus  beaux  monuments  de  l'art  français  à 
loutes  les  époques.  Ce  qui  en  fait  l'originalité 
[juissante,  c'est  l'alliance  de  Ihabileté  et  d'un  art 
jxquis  à  la  naïveté;  la  manière  du  maître  est  vi- 
goureuse, large  et  minutieusement  finie  en  même 
temps;  élève  de  Michel-Auge,  il  s'étudie  avant 
ilout  à  rendre  l'expression  et  la  vie.  C'est  un 
imagier  sincère ,  énergique,  passionné,  que  n'a 
boint  effleuré  le  paganisme  de  la  Renaissance. 
Ses  figures  sont  aussi  belles,  mais  autrement 
twlles  que  les  Nyviphes  de  Goujon. 

Deux  ans  après  avoir  terminé  son  Sépulcre, 
quand  Charles-Quint  mit  le  siège  devant  Metz 
1552),  on  assure  que  Richier  alla  s'enfermer 
lans  la  ville  avec  son  ami  Philippe  Evrard ,  et 
qu'il  paya  bravement  de  sa  personne.  En  1554 
bous  le  voyons  travaillant  à  Bar,  dans  l'église 
Saint-Marc.  Le  roi  François  II  étant  venu  en 
Il 559,  avec  sa  femme  Marie  Stuart  et  ses  gen- 
tilshommes, passer  quelques  jours  au  château 
de  Bar,  chez  son  t)eau-fière  Charles  III,  duc  de 
jLorraine,  Ligier  lui  fut  présenté.  A  partir  de  ce 
hfioment  on  ne  sait  ce  que  devient  Richier,  et 
On  ne  le  retrouve  qu'en  1572  (suivant  Chevrier), 
rendant  le  dernier  soupir  entre  les  bras  d'Evrard. 
\\  s'était  marié  et  avait  eu  des  enfants,  dont  quel- 
ques-uns cultivèrent  aussi  les  arts,  il  serait  pos- 
sible qu'un  certain  nombre  des  morceaux  qu'on 
lui  attribue  fussent  d'un  autre  membre  de  sa  fa- 
mille. 

Parmi  les  ouvrages  authentiques  de  Richier, 
bous  citerons  encore,  dansTéglisedeSaint-Miliiei , 
un  petit  groupe  en  bois,  seul  débris  restant  d'un 
Crucifiement ,  qui  passait  en  général  pour  son 
ctief-d'œuvre ,  et  qui  remontait  à  quelques  aii- 
inées  avant  1532.  A  Bar,  Richier  avait  été  spé- 
cialement chargé  de  décorer  l'église  collégiale  de 
Saint-Marc,  et  il  y  avait  sculpté  le  retable  du 
grand  autel,  représentant  une,  Annonciation  , 
[Le  Christ  avec  la  Vierge  et  saint  Jean,  Les 
Docteurs  de  l'Église ,  Les  Douze  apôtres  en 
terre  cuite ,  La  Crèche,  qui  a  servi  de  modèle, 
dit  dom  Calmet,  à  celle  du  Val -de-Grâce;  enfin 
lie  Mausolée  du  prince  a^Orange.  De  tous  ces 
ouvrages  il  ne  reste  que  le  squelette  dont  nous 
|avons  parlé  et  Le  Christ  en  croix.  J'ai  vu  aussi 
jde  lui,  dans  une  église  de  Nancy,  parmi  les  mau- 
jsolées  des  ducs  de  Lorraine,  une  œuvre  trè.s- 
'remarquable  par  les  qualités  ordinaires  de  sa 
sculpture  Le  musée  du  Louvre  ne  possède  de  ce 
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grand  artiste  que  deux  pièces,  dont  l'importance 
relative  est  assez  médiocre  :  un  En/ant  couché 
sur  le  dos,  dans  une  pose  d'un  naturel  parfait, 
et  le  Jugement  de  Suzanne,  bas-relief  d'un 
fini  merveilleux,  qui  comprend  de  trente  à  qua- 
rante personnages  dans  un  cadre  d'un  demi- 
mètre  carré  tout  au  plus.  On  remarque  dans  ce 
dernier  morceau  la  beauté  des  nombreux  dé- 
tails de  l'ornementation,  car  Richier  savait  allier 
au  talent  du  tailleur  d'images  le  goût  exquis  de 
l'architecte  décorateur,  comme  on  le  voit  encore 
par  le  jubé  qu'il  avait  fait  pour  l'église  de  l'ab- 
baye à  Saint-Mîhiel,  et  par  le  curieux  plafond, 
style  renaissance,  dont  les  caissons,  chargés  d'é- 
légantes arabesques,  s'agencent  avec  tant  de 
grâce  au  rez-de-chaussée  de  la  maison  qu'il 
habitait,  dans  l'ancienne  rue  des  Drapiers. 
Victor  FouRNEL. 
De  Chàtcaurupt,  f^oyage  à  Saint-Nicolas-du-Port, 
133Î.  —  Caimet.  Bibl.  lorraine.  —  Chevrier,  Mémoires 
pour  servir  à  l'hist.  des  hommes  illustres  de  Lorraine  ; 
17S*,  î  vol.  In-H.  —  Magasin  pittoresque ,  1848  et  1849, 
—  V.  Fournel,  dans  L'ArtiUe  (lu  16  novembre  1866. 

RICHMANK  [Georges-Guillaume),  physicien 
suédois  ,  né  à  Pernau,  le  1 1  juillet  171 1,  mort  à 
Saint-Pétersbourg,  le  26  juillet  1753.  Il  fut  d'a- 
bord précepteur  des  enfants  du  comte  d'Oster- 
mann.  Nommé  en  1735  adjoint  à  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  il  enseigna  depuis 
1741  lés  sciences  naturelles  à  l'université  de  cette 
ville.  Ayant  voulu  répéter  les  expériences  de 
Franklin  sur  l'électricité  de  l'air,  il  s'approcha 
de  trop  près  pendant  un  orage  de  la  barre  de 
fer  qui  faisait  partie  d'un  instrument  de  son  in- 
vention, et  qu'il  appelait  V Indicateur  électri- 
que; il  en  sortit  une  boule  ignée,  qui  le  tua 
à  l'instant.  Il  a  publié  dans  le  recueil  de  l'A- 
cadémie de  Saint-Pétersbourg  vingt-deux  MA- 
moires  sur  des  matières  physiques. 

Gadebusch,  I.ivlaendische  Bibliotàek,  III.  —  Hlrschlng, 
Hundbuch. 

RICH.MOND  (  Lodowick  Stuart,  duc  de 
Lennox  et  DE  ),  né  le  29  septembre  1574,  mort 
le  12  février  1624,  à  Londres.  Par  son  grand- 
oncle  Matthew,  comte  de  Lennox,  il  était  cousin 
de  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse;  sa  mère  était  une 
fille  du  comte  d'Entragues.  Il  avait  été  élevé  en 
France,  et  jouit  même  d'un  certain  crédit  à  la 
cour  d'Henri  IV,  'qui  lui  donna  le  commande- 
ment de  la  garde  écossaise.  Aussi  en  1601 
eut-il  mission  de  représenter  son  souverain  à 
Paris,  où  il  revint  en  1604  et  en  I6l3  en  am- 
bassade. Lorsque  Jacques  prit  possession  du 
trône  d'Angleterre  (1603),  Lennox  l'accompagna 
à  Londres  ;  pendant  toute  sa  vie  il  eut  la  bonne 
fortune  de  se  maintenir  dans  la  faveur  royale, 
et  vécut  dans  des  rapports  d'amitié  avec  Bucking- 
ham.  Il  reçut  le  collier  de  la  Jarretière  (1603), 
une  pairie  anglaise  (1613)  et  les  titres  de  comte 
de  Newcastle  et  duc  de  Richmond  (1623).  Il  ne 
laissa  pas  d'enfants. 

Sa  troisième  femme,  Prances  Howard,  née 
vers  157a,  morte  le  8  octobre  1639,  eut  la  répu« 
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tation  d'une  des  beautés  les  plus  accomplies  de 
son  temps.  Elle  était  fille  du  vicomte  Biudon,  et 
appartenait  à  la  maison  de  Norfolk.  Malgré  sa 
haute  naissance,  elle  avait  choisi  pour  premier 
mari  le  fils  d'un  brasseur  de  Londres ,  qui  lui 
laissa  une  grande  fortune  ;  puis  elle  épousa,  en 
troisièmes  noces,  un  vieillard  ,  le  comte  de  Hert- 
ford,  qui  mourut  en  1621.  On  l'enterra,  avec  son 
dernier  époux,  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
KiCHMOND  (James  Stuart,  duc  de),  neveu 
du  précédent,  né  le  6  avril  1612,  dans  le  comté 
d'York,  mort  le  30  mars  1655.  Il  fut  élevé  sous 
les  yeux  du  roi  Charles  F'",  qui,  après  l'avoir 
'traité  avec  une  affection  toute  paternelle,  l'admit 
dans  la  suite  dans  sa  plus  étroite  intimité.  Au  re- 
tour d'un  voyage  en  Espagne,  où  il  fut  revêtu  de 
la  grandesse,  il  entra  au  conseil  privé,  et  devint 
grand  maître  de  la  maison  du  roi,  gardien  des 
cinq  ports  et  chevalier  de  la  Jarretière.  En  1641 
il  reçut  le  titre  de  duc  de  Richmond,  qui  avait 
été  porté  par  son  oncle.  Pendant  les  troubles, 
il  ne  se  sépara  jamais  de  sou  maître,  et  eut  la 
faveur,  peu  recherchée  du  reste,  de  lui  tenir 
compagnie  jusque  dans  sa  captivité.  En  1637, 
il  avait  épousé  Marie  Villiers ,  fille  unique  du 
duc  de  Buckingham. 

Cette  famille  s'éteignit  en  la  personne  de  son 
neveu,  Charles  Stuakt,  qui  mourut  en  Dane- 
mark, en  1672. 

Lodge,  Portraits,  III,  IV  et  V,  édlt.  1849. 

ïiiCHMOMD  (Charles  Lennox,  duc  de), 
fils  naturel  de  Charles  II  et  de  Louise  de  Ke- 
roualle,  duchesse  de  Portsmouth,  né  le  11  juillet 
1672,  à  Londres,  mort  le  8  juin  1723,  dans  le 
Sussex.  Tout  enfant  il  fut  créé  duc  de  Richmond, 
comte  de  March  et  de  Darnley,  chevalier  de  la 
Jarretière  et  grand  maréchal  d'Ecosse.  Bien  qu'il 
professât  la  religion  catholique  et  qu'il  eût,  pen- 
dant un  court  séjour  en  France ,  été  naturalisé, 
il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Guillaume  III,  et 
assiste  près  de  lui  aux  batailles  de  Steinkerke 
et  de  Nerwinde. 

Richmond  {Charles,  duc  de),  fils  du  précé- 
dent, né  le  29  mai  1701,  à  Londres,  mort  le  8 
août  1750,  occupa  quelques  cliarges  à  ta  cour 
de  Georges  lî. 

Richmond  (  Charles,  duc  de)  ,  fils  du  précé- 
dent, né  le  22  février  1735,  mo'rt  le  29  décembre 
1806,  se  distingua  par  un  brillant  courage  à  la 
bataille  de  Minden,  où  il  commandait  le  16^ 
régiment  d'infanterie.  Dans  la  chambre  haute 
il  s'attacha  aux  whigs  ,  attaqua  avec  hardiesse 
la  politique  du  parti  tory,  et  proposa  en  1778  de 
reconnaître  l'indépendance  des  colonies  améri- 
caines. Il  se  rendit  surtout  populaire  par  son 
projet  de  réforme  du  parlement ,  où  le  droit  de 
vote  était  étendu  à  tous  les  citoyens  âgés  de  vingt 
et  un  ans,  à  l'exception  des  criminels  et  des  in- 
capables. Ses  efforts  du  reste  vinrent  se  briser 
confie  l'obstination  des  tories  de  n'accorder  rien 
à  leurs  adversaires.  Deux  fois  il  arriva  au  pou- 
voir, d'abord  comme  secrétaire  d'État  dans  le 


premier  cabinet  formé  par  lord  Rockingham,  sou 
ami  (1765)  ;  mais  il  employa  mieux  ses  talents 
dans  la  charge  de  grand  maître  de  l'artillerie,  qu'i 
conserva  depuis  1782  jusqu'en  1795,  sauf  unt 
interruption  de  quelques  mois,  en  1783,  peadani 
le  ministère  où  Fox  siégeait  avec  lord  North.  I 
mourut  sans  postérité. 

Richmond  (Charles,  duc  de),  neveu  du  pré- 
cédent, né  en  1764,  succéda  à  son  oncle  dans  sf 
pairie  et  ses  honneurs.  Il  avait  embrassé  la  car- 
rière militaire;  quelques  actions  d'éclat  lui  va- 
lurent la  réputation  d'un  brave  soldat.  Dans  s£ 
jeunesse  il  était  connu  sous  le  nom  du  galant 
et  beau  Lennox.  Il  siégea  d'abord  à  la  chambrt 
des  communes,  et  y  donna  son  appui  à  l'admi- 
nistration de  Pitl.  De  1808  à  1814  il  exerça  les 
fonctions  de  lord  lieutenant  d'Irlande.  Nomm< 
général  en  1814,  il  assista  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Après  avoir  été  remis  en  possession  pai 
Louis  XVIIÎ  du  duché  d'Aubigny  (1816),  qu 
avait  été  donné  à  la  fameuse  duchesse  de  Ports- 
mouth ,  et  possédé  par  ses  descendants  jusqu'à 
la  révolution  de  1789,  il  fut  envoyé  au  Canada 
avec  le  titre  de  gouverneur  général.  Comme  il 
retournait  à  sa  maison  de  campagne,  située 
dans  les  environs  de  Québec,  il  fut  mordu  pai 
un  petit  chien;  les  symptômes  delà  rage  S(  , 
déclarèrent,  et  il  succomba,  le  27  août  I8l9,  av  ,| 
milieu  d'atroces  souffrances.  j 

Son  fils,  Richmond  (  Charles  ,  duc  de  ),  né  er  j 
1791,  à  Londres,  a  hérité  de  son  siège  à  k 
chambre  des  lords.  Quoique  tory,  il  remplit, 
dans  l'administration  conciliatrice  de  lord  Grey 
(1830-1834)  l'emploi  de  directeur  général  des 
postes.  L'une  de  ses  filles,  Augusta- Cathe- 
rine, née  en  1827,  a  épousé  morganatiquement.  i 
en  1851,  le  prince  Edouard  de  Saxe-Wciraar. 

Burlse,  Peerage. 

KïCîâTER  (Georges- Gottloh),  médecin  alle- 
mand, né  à  Schneeberg,  le  4  février  1694,  mort 
à  Gœttingue,  le  28  mai  1773.  Reçu  en  1720  doc- 
teur à  Kiel,  il  y  fit  pendant  plusieurs  années 
des  cours  de  belles-lettres,  de  philosophie  et  df 
médecine,  devint  en  1728  médecin  de  l'évêque 
de  Lubeck,  Adolphe-Frédéric,  qui  monta  plus 
tard  sur  le  trône  de  Suède,  et  qu'il  accompagna 
en  1729  à  Paris,  et  fut  promu  en  1736  à  un*: 
chaire  de  médecine  à  Gœttingue.  Il  fut  membre 
de  l'Académie  des  curieux  de  la  nature  de  Vienne 
et  de  la  Société  des  sciences  de  Gœttingue.  I!  a 
publié  quatre-vingts  et  quelques  dissertations  et 
programmes ,  la  plupart  très-remarquables  et 
réunis  par  Ackermann  (Opuscula  medica; 
Francfort,  1780-1781,  3  vol.  in-4'>). 

Heyne,  Memoria  Richleri;  Gœttingue,  1775,  in-fol.  — 
Putter,  Gelehrten- Cesckichte  von  Gœttingen,  I,  1S5. — 
Bœrner,  Jctzt  lebende  yErtzte,  I,  II  et  III.  —  Hirschlng, 
[landbuch. 

KiCM'FEK  (  Aîiguste-  Gottlob  ) ,  chirurgien 
allemand,  né  à  Zœrbig,  le  13  avril  1742,  mort  à 
Gœttingue,  le  23  juillet  1812.  Après  avoir  vipilé 
la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  il  enseigiia 
depuis  1766  la  médecine  à  Gœttingue.  «  Richter,  | 
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[it  la  Biographie  médicale ,  cultiva  la  méde- 
Bine  avec  autant  de  succès  que  la  chirurgie,  et 
ïorta  le  même  esprit  d'investigation  dans  ces  deux 
sciences.  Ses  ouvrages,  où  l'on  trouve  une  im- 
nense  richesse.de  faits,  lui  ont  assuré  une  place 
des  plus  honorables  parmi  les  meilleurs  obser- 
Witeurs  du  siècle  dernier,  w  Nous  citerons  :  Chi- 
"urgische  Bibliothek;  Gœttingue,  1771-1797, 
15  vol.  in-S"; —  Anfangsgrûnde  der  Wun- 
[îarzneykunsi   (Éléments de  chirurgie);  ibid., 
i[782-l804,  7  vol.  in-8°;  —  Medicinische  und 
:hirurgische  Bemerhîingen  (Observations  mé- 
dicales et  chirurgicales)  ;ibid.,  1790-1813, 2  vol. 
n-8";  —  Spe&ielle  Thérapie  (Thérapeutique 
■lukiale);  Berlin,  1813-1820,  7  vol.  in-8°. 
r.citcrmiind.  Supplément  â  Jôchcr. 
,    K2CHTËR   {Jérémie- Benjamin) y   chimiste 
allemand,  né  le  10  mars  1762,  à  Hirschberg, 
(tiort  à  Berlin,  le  4  avril  1807.  Il  occupa  depuis 
!  795  divers  emplois  dans  l'administration  des 
iiines,  et  fut  ensuite  attaché  à  la  manufacture  de 
i)orcelaine  de  Berlin.  C'est  lui  qui  a  véritable- 
inent  découvert    la  loi  stœchiométrique ,    qui 
;'ègie  les  proportions  des   éléments  chimiques; 
!;es  analyses  et  ses  procédés  de  préparations  ont 
)eaucoup  contribué  aux  progrès  de  la  science. 
Dn  a  de  lui  :  De  usu  matheseos  in  chimia; 
iœnigsberg,  1789,  in-4°;  —  Ueber  die  neueren 
Segenstdnde  der  Chymie  (Nouveaux  objets  de 
la  chimie)  ;  Breslau,  1791-1800,  10  parties  in-8°  : 
recueil  rempli  d'observations  fécondes  en  résul- 
tats; —  Anfangsgrûnde  der  Stœchyometrie 
[  Éléments  de  stœchiométne)  ;  ibid.,  1792-1794, 
i  vol.  in-S"  :  ouvrage  remarquable,  qui  a  donné 
^  la  chimie  une  base  toute  nouvelle.  Il  a  aussi 
publié  les  t.  III  à  VI  et  le  Supplément  du  Die- 
Honnaire  chimique  de  Bourguet,  et  il  a  fait 
Daraître  en  commun  avec  Gehlen  et  autres  le 
Neues  Allgemeine  Journal  der  Chemie  (  Ber- 
lin, 1803-1805)  &X\&  Journal  fur  die  Chemie 
undPhysik  (ibid.,  1806-1807). 

Der  Biograph,  VI[.  —  Meusel,  Gelehrtes  TeutsclUand, 
iVI,  X  et  XV.  -  Hoefer,  Hist.  de  la  chimie. 

j  RICHTER  (Jean-Paul-Frédéric),  dit  Jean- 
IPaul,  célèbre  littérateur  allemand,  né  à  Wunsie- 
pel,  près  Baireuth,  le  21  mars  1763,  mort  à  Bai- 
^euth,  le  14  novembre  1825.  Fils  d'un  pasteur 
protestant,  il  commença  ses  études  au  gymnase  de 
fHof  et  les  continua,  depuis  1780,  k  l'université 
[de  Leipzig,  où  il  se  destina  d'abord  à  la  carrière 
(ecclésiastique.  Mais  il  abandonna  bientôt  la  théo- 
jlogie  pour  suivre  ses  penchants,  qui  le  portaient 
[vers  la  culture  de  la  poésie  et  l'acquisition  d'un 
[savoir  encyclopédique.  Venu  au  monde  dans  une 
des  contrées  les  p)us  pittoresques  du  Fichtelge- 
[birge,  qui  forme  les  limites  de  la  Bavière  et  de 
a  Bohême,  Jeau-Paul  passa  la  plus  grande  partie 
sa  vie  dans  ces  montagnes  solitaires,  où 
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Is'écoula  son  enfance  et  qui  ne  sont  encore  aujour- 
id'hui,  malgré  la  rapidité  des  moyens  de  commu- 
Inication ,  visitées  que  par  un  très-petit  nombre 
îde  touristes.  C'est  là  sans  doute  qu'il  faut  cher- 
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cher  la  source  de  ce  caractère  rêveur,  fantasque, 
bizarre ,  doué  d'une  pointe  de  misanthropie  sa- 
tirique, entretenue  par  une  imagination  sans 
bornes,  impatiente  de  toute  règle  et  de  toute 
contrainte  ,  caractère  qui  se  révèle  dans  toutes 
ses  conceptions,  dans  tous  ses  écrits.  Pope, 
Swift,  Sterne,  Young  faisaient  de  bonne  heure 
sa  lecture  favorite;  c'est  là  qu'il  puisa  en  partie 
cet  humour  qui  forme  le  principal  trait  de 
son  genre  d'esprit.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  demeura  quelque  temps  à  Leipzig, 
pour  essayer  d'y  vivre  de  sa  plume.  C'est  dans 
cet  intervalle  qu'il  fit  paraître  les  Groenlàn- 
dische  Processe  (  Procès  Groenlandais  ) ,  espèce 
de  satire  humoristique  (Berlin,  2  vol.,  1783- 
1785),  suivie  de  Auswahl  aus  des  Teufels  Pa- 
pieren  (Choix  de  papiers  du  diable);  Géra, 
1788.  Ce  sont  les  essais  d'un  jeune  homme  qui, 
comme  tant  d'autres  au  début  de  leur  carrière 
littéraire  ,  juge  le  monde  à  travers  le  prisme  de 
son  inexpérience  unie  à  l'indignation  de  la  naï- 
veté ;  ce  sont  des  ébauches  d'imitation  d'Hippel. 
d'Hamann  et  des  satiriques  anglais,  entrecoupées 
de  périodes  et  de  raisonnements  inachevés  ;  des 
métaphores  souvent  forcées ,  mêlées  à  ces  sou- 
bresauts d'esprit  prestigieux  qui  firent  de  lui  un 
écrivain  à  part. 

Après  la  mort  de  son  père,  qui  le  laissa  sans 
fortune,  il  quitta  en  1785  Leipzig,  et  vint  d'abord 
habiter  Hof,  petite  ville  voisine  de  son  lieu 
natal.  Ayant  à  pourvoir  à  la  subsistance  de  sa 
vieille  mère  et  se  suffisant  à  peine  à  lui-même 
par  le  produit  de  sa  plume,  il  acheva  son  éduca- 
tion à  l'école  ,de  la  misère,  où  se  trempent  les 
meilleurs  esprits  et  la  plupart  des  hommes  de 
génie.  Comme  ses  premiers  ouvrages  avaient 
obtenu  peu  de  succès ,  il  résolut  de  se  créer 
quelques  ressources  en  se  faisant,  en  1790,  ins- 
tituteur à  Scharzenbach  sur  la  Saale,  où  son  père 
avait,  vers  la  fin  de  sa  vie,  exercé  le  ministère 
évangélique.  Cette  position,  relativement  infime, 
loin  de  l'abattre,  lui  donna  du  courage.  C'est  à 
son  séjour  à  Schwelbach  que  remontent  les  allu- 
sions les  plus  originales  et  les  souvenirs  les  plus 
tendres  qu'on  remarque  dans  ses,  œuvres.  Les 
matériaux  de  sà  Levana,  ou  système  pédago- 
gique {Erziehungslehre),  qui  parut  à  Bruns- 
wick, en  1807,  datent  de  la  même  époque.  En 
1793,  au  plus  fort  de  la  révolution  française, 
dont  il  suivait  les  phases  avec  un  œil  attentif,  il 
sortit  de  l'obscurité  par  l'apparition  de  sa  Loge 
invisible  (  Unsichtbare  Loge),  dont  il  avait  en- 
voyé le  manuscrit  à  Ph.  Moritz,  en  le  priant  de  lui 
trouver  un  éditeur  (Berlin,  2  vol.;  2cédit.,  1822)  : 
c'est  le  fragment  d'un  roman,  entrecoupé  de  sail- 
lies etde  digressions  nombreuses,  et  dontle héros 
représente  ce  conflit  permanent  de  la  vie  réelle 
et  de  la  vie  idéale.  En  1794,  Jean-Paul  revint 
se  fixer  à  Hof,  où  il  fit  successivement  paraître 
ITespej-us  (BerUn,  1794,4  vol.;  3^  édit.,  1819), 
roman  du  même  genre  que  la  Loge  invisible  ; 
—  Quintus  Fixîein  (Baireuth,  1796;  2*  édit., 
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1800),  qu'il  signa  pour  la  première  fois  du  nom 
de  Richier,  tandis  que  ses  autres  écrits  portaient 
celui  de  Jean-Paul;  —  Biographische  Belu- 
4tigungen  itnierder  Gehirnsekate  einer  Riesin 
(Amusements  biographiques  sous  le  crâne  d'une 
géante)  ;  Berlin,  1796;  —  Vdumen-frucht  und 
Dornens/ùcke  (Recueil  de  fleurs,  de  fruits  et 
d'épines);  ibid.,  1796-1797,  4  vol.;  et  le  Jubel- 
senior  (Chef  de  banquet);  ibid.,  1797.  Jean- 
Paul  comptait  dès  lors  parmi  les  premiers  écri- 
vains de  l'Allemagne,  et  lorsqu'en  1797  il  eut 
perdu  sa  mère,  il  retourna  à  Leipzig  et  y  fit  pa- 
raître, l'année  suivante,  Das  Campanerthal, 
ou  De  V immortalité  de  Vâme,  qui  lui  valut 
l'amitié  de  Herder.  Il  séjourna  quelque  temps  à 
Berlin,  àWeimar,  alors  surnommé  r Athènes  de 
la  Germanie,  et  visita  les  principales  villes  de 
la  Tliuringe,  Gotha,  Meiningen,  Hildburghausen, 
où  il  reçut  des  témoignages  non  équivoquesd'une 
cordiale  sympathie.  On  y  citait  surfont  ses  succès 
auprès  des  dames  par  sa  conversation  enjouée  et 
humoristique.  En  mai  1801,  il  épousa  la  fille  du 
conseiller  Maier  de  Berlin,  et  se  retira  d'abord 
à  Meiningen,  puis  à  Cobourg,  et  vécut  à  Baireuf  h 
depuis  1804  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Les  hon- 
neurs et  les  faveurs  vinrent  le  trouver  dans  sa  j 
retraite.  Le  duc  de  Saxe-Hildburghausen  le  gra- 
tifia du  titre  de  conseiller  de  légation,  et  le  prince- 
primat,  duc  de  Dalberg,  lui  donnait  depuis  1809 
une  pension  de  1,000  florins  (plus  de  2,000  fr.) 
qui,  après  l'abdication  de  ce  prince,  lui  fut  con- 
tinuée par  le  roi  Maximiliende  Bavière.  L'univer- 
sité de  Heidelberg  lui  conféra  le-  diplôme  de 
docteur,  et  l'Académie  de  Munich  l'admit,  en 
1820,  au  rang  de  ses  membres.  Au  commence- 
ment de  1825  il  perdit  presque  entièrement  la 
vue,  et  il  ne  survécut  que  de  peu  de  mois  à  la 
mort  de  son  fils  unique,  qui  étudiait  à  Heidel- 
berg. Il  avait  soixante-deux  ans  révolus.  Le 
roi  Louis  de  Bavière  lui  fit  élever  sur  la  place  de 
Baireuth  une  statue ,  œuvre  du  célèbre  Schwan- 
thaler. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  Jean-Paul  : 
Titan;  Berlin,  1800-1803,  4  vol.;  2eédit.,  1846  : 
c'est  l'ouvrage  où  l'auteur  avoue  lui-même  avoir 
consigné  la  quintessence  de  ses  aspirations  ;  il  a 
été  traduit  par  M.  Philarète  Chasles;  Paris, 
1835,  4  vol.  in-8°;  —  Flegeljahre  (Années 
d'école  buissonnière);  Tubingue,  1804  :  l'auteur 
y  est  un  peu  moins  prodigue  de  ces  transitions 
brusques  et  calculées  du  sublime  au  trivial,  qui 
en  font  un  des  auteurs  les  plus  fatigants  à  lire 
et  souvent  les  plus  difficiles  à  comprendre;  — 
DerFeldpredigers  Schmelzle  Reise  nach  Flûtz 
(Le  Voyage  de  l'aumônier  du  régiment  Schmelzle 
à  Fliitz)  ;  Tubingue,  1809  :  il  reproduit,  ainsi  que 
Quintus  Fixlein,  un  ensemble  descènes  patriar- 
cales et  champêtres  qu'on  admire  sur  certains 
tableaux  flamands;  —  Der  Komet  oder  A'î'co- 
laus  Markgraf;  Berlin,  1820-1823;  —  Vor- 
schuledev/Esthetik  (PrépaiTatlon  à  l'esthétique); 
Hambourg,  1804  :  ouvrage  de  philosophie.  Son 


Sermon  de  la  paix  (Heidelberg,  1809),  Mon 
P/iébus,  changement  de  dynastie  en  18 
son  Sermon  politique  du  Carême  (Tubing 
1817),  sont  des  écrits  de  circonstance,  pro 
qués  par  les  événements  du  temps.  Parmi 
œuvres  posthumes  on  remarque  sa  correspi 
dance  avec  F.-H.  Jacobi  (Berlin,  1828),  et  a^ 
Chrisf.  Otto  (ibid.,  1829).  La  collection  de 
œuvres  complètes,  que  l'auteur  avait  lui-mê 
commencée  peu  de  temps  avant  sa  mort,  pa 
à  Berlin,  1826-1838,  05  vol.  in-12,  dont  5  ^ 
d'écrits  posthumes;  rééditée  en  33  vol.  in- 
1840-1842.  Une  nouvelle  édition  revue  de  scsc 
vres  complètes  paraît  actuellement  à  Berlin,  cl 
J.  Reimer.  —  Jean-Paul  est  un  poète  dans  fo 
l'acception  du  mot,  bien  qu'il  n'ait  jamais  fait 
vers.  Il  est  à  peu  près  intraduisible  ;  il  n'est  gu 
possible  de  faire  passer  dans  la  langue  françai 
dont  le  génie  est  la  clarté,  ces  fantasmagories 
style  et  de  pensées,  auxquelles  se  prête  si  m 
veilleusemenl  la  langue  allemande.  F.  H 
Dœriiig,  Leben  und  Charukteristick  J.-P.  Richti 
Leipz.,  1830.  —  Spazler,  Commentaire  biographique 
J.-P.;  Le\pz.,  1833,  5  vol.—  Z.  Fiinek,  TVotice  surj.- 
Schleusingen,  1839.  —  Ilevue   germanique,  année  1 

RiCHTER  (  Guillaume-Michel  de  ) ,  méde 
russe,  né  à  Moscou ,  en  1767,  mort  dans  ce 
ville,  en  1819.  Il  enseigna  la  médecine  à  l'u 
versité  de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  ( 
schic/ite  der  Medicin  in  Russland;  Mosc 
1813-1815,  2  vol.  in-S"  :  excellent  ouvrage,  fi 
de  longues  et  consciencieuses  recherches. 

Mémoires  de  l'Jcad.  de  Moscou. 
RICHTER  (  Jean-Louis ,  baron  ) ,  gén( 
français,  né  à  Genève,  le  24  octobre  1769,  m 
à  Paris,  le  23  décembre  1840.  Nommé  capita 
dans  la  cavalerie  de  la  légion  Allobroge  ( 
août  1792  ),  il  servit  à  l'armée  des  Alpes,  et 
les  campagnes  des  Pyrénées  orientales,  d'Ita 
de  Suisse  et  d'Egypte.  Il  se  signala  à  la  bâta 
d'Austerlitz,  et,  devenu  colonel  du  3*^  de  cuir 
siers  (31  décembre  1806),  combattit  avec 
même  distinction  à  Eylau,  à  Friedland,  à  Y 
ling,  où  il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
conduite  à  Wagram  lui  mérita  le  titre  de  ba: 
de  l'empire  et  le  grade  de  général  de  brig; 
(  6  août  181 1  ).  Après  la  campagne  de  Russie 
laquelle  il  prit  part,  il  commanda  le  dépai 
ment  de  la  Moselle,  et  fut  admis  à  la  retn 
avec  le  titre  de  lieutenant  général  honoraire  ( 
octobre    1827). 

Fastes  de  la  Légion  d'honneur,  IV. 
RICHTER  (  Charles-Frédéric  ),  orientali 
allemand,  né  à  Freyberg,  en  1773,  morl 
Schneeberg,  le  4  septembre  180G.  Après  av 
depuis  1799  occupé  une  chaire  à  la  faculté 
philosophie  de  Leipzig,  il  devint  en  1803  p 
raier  pasteur  à  Schneeberg.  On  a  de  lui  :  H 
torise  Persarum  antiquissimas  cum  G> 
corum  et  Ebrscorum  narraiionibus  con 
liandx  spécimen  ;  Leipzig,  1795,  in-4°  ;  — 
xtate  libri  Jubi  defimenda;  ibid.,  1799,  in-^ 
—  Essai  historique  et  critique  sur  les  c 
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asties  des  Arsacides  et  des  Sassanides; 
M.,  1804,  in-S" ,  en  allemand;  —  Expiica- 
on  de  tous  les  passages  de  f  Ancien  et  du 
\ouveau  Testament  que  l'on  a  attaqués 
mime  inintelligibles,  scandaleux  ou  erro- 
és;  ibid.,  1805,  1808,  2  vol.  in-S",  en  alle- 
mand. 
Meuscl,  Gelehrtes  Teutschland,  VI,  X  et  XV, 

]; RICHTER  (Herman-Eberhard),  natura- 
'ite  allemand,  né  à  Leipzig,  le  14  mai  1808. 
rofesseur  à  l'Académie  médico-chirurgicale  de 
resde,  il  fut  impliqué  dans  les  affaires  poli- 
]ues  de  mai  1849,  qui  menaçaient  le  trône  du 
i  de  Saxe,  et  mis  tn  liberté  après  deux  ans  de 
ison  préventive.  Outre  un  grand  nombre  d'ar- 
;les  de  journaux  et  d'écrits  de  circonstance, 
i  a  de  lui  :  une  édition  critique  du  Systema 
getabilium  de  Linné;  Leipzig,  1839;  — 
anémie  et  la  chlorose  ;  ibid.,  1850;  —  Or- 
mon  der  physiologischen  Thérapie;  Leipzig, 
50  :  espèce  de  répertoire  des  sciences  médi- 
les.  X. 

Conversations  -  Lexikon. 

RiciMER,  chef  barbare  au  service  de  l'em- 

e  romain  d'Occident,  mort  en  472  de  l'ère 
rétienne.  Il  était  fils  d'un  chef  suève  et  petit-fils 
I  Wallia,  roi  des  Wisigoths.  11  passa  sa  jeunesse 
la  cour  de  Valentinien  III,  servit  avec  dislinc- 
»n  sous  Aétius,  et  fut  élevé  à  la  dignité  de 
(Imte.  Courageux  etrusé,  d'une  intelh'gence  pleine 

ressources  et  d'une  ambition  sans  scrupule, 
cimer  joua  un  grand  rôle  dans  les  événements 
li  remplirent  la  dernière  période  de  l'empire 
Décident  ;  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'en  jouer  un 
bs  éclatant  encore.  Trois  fois  la  pourpre  im- 
Iriale  fut  à  sa  disposition,  et  trois  fois  il  aima 
leux  faire  un  empereur  que  l'être  lui-même.  Il 

voulait  pas  en  s'arrogeant  un  vain  titre  sou- 
der contre  lui  tout  ce  qui  restait  d'orgueil  ro- 
^in,  et  préférait  en  décorer  quelqu'une  de  ses 
éatures,  qu'il  brisait  ensuite  s'il  ne  la  trouvait 
s  assez  docile.  En  456,  il  remporta  dans  les 
rages  de  la  Corse  une  victoire  navale  sur  les 
indales,  alors  en  guerre  avec  Avitus,  et  défit 
Ir  armée  de  terre  près  d'Agrigente  en  Sicile. 
is  succès  éclatants  lui  donnèrent  une  popu- 
lité  dont  il  se  servit  pour  renverser  Avitus, 
li  depuis  son  avènement  au  trône  n'avait  pas 
pondu  à  l'attente  des  Romains.  Le  vainqueur 
is  Vandales  excita  une  révolte  dans  la  garnison 
Ravenne,  s'assura  de  l'adhésion  du  sénat, 
courut  à  la  rencontre  d'Avitus,  qui  arrivait  de 

Gaule.  Une  bataille  s'engagea  près  de  Plai- 
hce,  le  16  (ou  17)  octobre  456.  Avitus  fut 
incu  et  pris.  Le  vainqueur  se  contenta  d'a- 
rd  de  le  reléguer  dans  la  position  d'évéque  de 
aisance;  mais  quelques  jours  après,  appre- 
'nt  qu'il  avait  formé  le  dessein  de  se  sauver 

Gaule,  il  le  fit  tuer,  Marcien  et  après  lui 
ion,  empereur  d'Orient ,  prirent  le  titre  d'em- 
reur  d'Occident  ;  mais  tout  le  pouvoir  resta 
itre  les  mains  de  Ricimer,  qui  gouverna  l'I- 
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talic  avec  le  titre  de  patrice,  que  lui  donna  Léon. 
Le  chef  barbare  ne  s'opposa  pas  à  la  nomina- 
tion de  Majorien  comme  empereur  d'Occident 
(457),  et  celui-ci  se  hâta  d'informer  le  sénat 
que  5on  père  Ricimer  restait  chargé  ducomman- 
<lement  de  toutes  les  forces  militaires  de  l'em- 
pire. Cependant,  au  bout  de  quelques  années  il 
devint  évident  que  Majorien  jtrenait  son  rôle  au 
sérieux  et  voulait  gouverner  réellement.  Ricimer, 
jaloux  de  cet  empiétement  sur  son  autorité,  le 
dépouilla  du  pouvoir  suprême  à  Dertona  (Tor- 
tone  ) ,  dans  le  Milanais,  au  mois  d'août  461,  et 
le  fit  tuer  quelques  jours  après.  Il  le  remplaça 
par    Vibius  Severus   Serpentinus.   L'empereur 
Léon  refusa  de  reconnaître  l'élu  du  barbare,  et 
Egidius  en  Gaule  rompit  avec  l'Italie;  mais  ces 
protestations  n'affaiblirent  pas  l'autorité  de  Ri- 
cimer, Après  la  mort  de  Severus  (465),  qu'il 
avait  peut-être  empoisonné,  il  laissa  pendant 
dix-huit  mois  l'empire  d'Occident  sans  titulaire. 
Cet  état  de  choses  mécontenta  les  Romains,  et 
le  tout-puissant  patrice  crut  prudent  d'accepter 
Anthemius,  qui  lui  arrivait  de  Constantinople 
avec  le  titre  impérial.  Pour  s'assurer  du  nouvel 
empereur  il  épousa  sa  fille,  et  pendant  quelque 
temps    l'accord   subsista  entre  eux.  Une  pre- 
mière querelle  fut  apaisée  par  saint  Épiphane; 
mais  en  472  Ricimer,  averti  par  la  chute  d'Aspar 
du  soft  réservé  aux  ministres  trop  puissants, 
résolut  de  prévenir  les  mauvais  desseins  qu'il 
supposait  à  Anthemius,  Il  partit  de  Milan,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Rome,  où  l'empereur  s'é- 
tait enfermé.  Pendant  le  siège  Olybrius  arriva 
de  Constantinople,  avec  mission  de  rétablir  la 
paix  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  mais  au 
lieu  de  négocier  la  cessation  de  la  guerre  civile, 
il  accepta  la  couronne  impériale,  que  lui  offrit 
Ricimer,  La  prise  de  Rome  (  11  juillet  472  )  et 
le  meurtre  d'Anthemius  suivirent  de  près.  Ri- 
cimer ne  survécut  que  quelques  jours  à  cette 
dernière  de  ses  victimes  ;  il  fut  atteint  d'une 
fièvre  maligne,  et  expira  le  18  août.  Ce  faiseur 
d'empereurs,  aussi  brave  que  perfide,  avait  pu 
seul  maintenir  l'indépendance  de  l'Italie  contre 
l'invasion  des    barbares.    Après  lui    l'empire 
d'Occident  ne  fut  qu'une  ombre,  qui  acheva  de 
disparaître  en  476.  L,  J. 

T-^oy.  les  autorités  citées  aux  articles  Anthemius, 
Avitus,  Majobien,  Olybrios,  Sévère.  —  Gibbon, 
History  of  décline  and  fall  of  Roman  Empire.  —  Le 
Beau,  Hist.  du  Bas-Empire,  t.  VI  et  VII  (  édlt.  de 
Saint-Martin) ,  -  Amédée  Thierry,  Récits  de  l'hist.  rO' 
maine  au  cinquième  siècle. 

RICOLD  DE  MONTECROix,  nommé  aussi 
Richard  et  Riculd,  voyageur  italien,  né  à  Flo- 
rence, où  il  est  mort,  le  31  octobre  1309.  Il  fit 
profession  à  Florence  chez  les  Dominicains,  et 
possédait  une  réputation  de  piété  et  de  savoir 
lorsque  le  pape  Nicolas  IV  résolut  de  l'envoyer 
en  Orient  pour  y  établir  des  relations  utiles  au 
catholicisme.  Ricold  débarqua  à  Saint-Jean- 
d'Acre,  et  visita  en  détail  les  saints  lieux,  la  Pa- 
lestine, la  Judée,  la  Syrie,  la  Turquie  d'Asie, 
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les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  une  partie  de 
la  ïartarie.  Il  apprit  à  Bagdad  l'arabe  et  les 
principaux  idiomes  de  l'Orient.  A  son  retour  il 
rédigea  une  relation  de  ses  voyages,  restée  ma- 
nuscrite, sous  le  titre  d'Itinerarium  peregri- 
naiionis  Pr.  Riculdi,  et  dont  il  y  a  une  traduc- 
tion française,  également  inédite  et  faite  en  1351, 
par  F.  Jean  Lelong,  moine  du  couvent  de  Saint- 
Berlin  à  Saint-Omer.  Hugh  Murray  en  a  donné 
un  extrait  dans  son  Historical  Account  of  dis- 
coveries  and  travels  in  Asia.  On  a  encore  de 
Ricold  de  Montecroix  des  Epistolee  ad  Eccle- 
siam  tr'mmphantem ,  conservées  dans  la  bi- 
bliothèque de  Santa-Maria-Novella  à  Florence  ; 
—  De  moribus ,  conditionibus  et  nequitia 
Tiircai-iim;  Paris,  1514,  in-4'' ;  Séville,  1520, 
et  Rome,  1606,  in-8";  —  Christianx  fidei  cou- 
fessio  :  c'est  une  réfutation  du  Coran,  dont  il 
existe  des  copies  à  la  Bibliothèque  impériale; 
Marc- Antoine  Sérafiu  en  fit  paraître  une  édition 
sous  ce  titre  :  Propugnaculum  fidei  (  Venise, 
1609,  in^o).  Il  existe  aussi  del'ouvrage  de  IMon- 
tecroix  une  version  grecque  de  Démétrius  Cy- 
donius  ;  elle  est  du  milieu  du  quatorzième  siècle, 
et  a  été  traduite  en  latin  par  Barthéiemi  Picenus 
de  Monte-Arduo;  Rome,  1506,  in-4";  Paris, 
1509,in-4°  avec  une  Pré/ace  de  Jacques  LeFèvre 
d'ÉtapIes,  etc. 

Possevino,  Mpparatus  sacer.— Échard,  Script  or d. 
Prœdicat.,  t.  I,  p.  50S-507.  —  Etienne  Quatremère,  He- 
cherches  sur  l'Êgypta,  p.  285.  —  Mémoires  de  l'Acad. 
des  insc,  t.  VI.  —  Touron,  Hist.  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, t.  I,  p.  789. 

*  liicoED  [Philippe),  rnédecin  français,  né 
à  Baltimore  (États-Unis),  le  10  décembre  1800. 
Son  grand-père  fut  un  des  médecins  les  plus 
distingués  de  Marseille,  et  son  père  était  un  an- 
cien armateur  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui, 
ruiné  par  la  révolution,  était  venu  en  1790  cher- 
cher en  Amérique  les  moyens  de  rétablir  sa  for- 
tune. Élevé  par  son  frère  Jean-Baptiste,  qui 
avait  embrassé  la  profession  de  son  aïeul,  Phi- 
lippe fit  ses  premières  études  en  Amérique,  et 
consacra  une  partie  de  sa  jeunesse  à  de  nom- 
breux voyages  dans  ce  continent,  pour  des  re- 
cherches de  botanique  et  de  zoologie.  Il  com- 
mença l'étude  delà  médecine  à  Philadelphie,  et 
vint  à  Paris,  avec  la  mission  de  porter  au  Mu- 
séum une  collection  d'animaux  et  de  plantes,  et  des 
recommandations  de  M.  Hyde  de  Neuville,  mi- 
nistre de  France  aux  États-Unis,  pour  Cuvier. 
Attaché  d'abord  à  l'hôpital  du  Val-de-Grâce,  il 
passa  à  l'Hôtel-Dieu,  dans  le  service  de  Du- 
puytren,  qui  apprécia  ses  facultés  remarquables, 
puis  à  la  Pitié,  où  il  travailla  sous  la  direction 
de  Lisfranc.  Il  fut  reçu  docteur  le  5  juin  1826. 
Ayant  échoué  dans  un  premier  concours  pour 
une  place  de  chirurgien  dans  les  hôpitaux,  il  alla 
exercer  d'abord  à  Olivet,  près  d'Orléans,  puis  à 
Crouy-sur-Oiircq.  En  1828,  il  obtint  une  place 
au  bureau  central,  et  en  1831  il  devint  chirur- 
gien en  chef  de  l'hôpital  du  Midi ,  spécialement 
destiné  aux  vénériens.  En  outre  de  son  service 


ordinaire,  il  établit  en  1834  à  l'hôpital  du  Mi( 
un  cours  de  clinique  spéciale,  qu'il  professa  ave 
succès.  En  possession  de  la  clientèle  la  plt 
étendue  et  la  plus  lucrative  de  Paris ,  il  a  él 
élu  en  1850  membre  del'Académie  de  médecin( 
Compris  en  1852  dans  le  service  de  santé  de  1 
maison  de  l'empereur,  il  se  démit  en  juihetl85 
de  ce  dernier  titre,  et,  chirurgien  honoraire  d 
l'hôpital  du  Midi, il  n'est  plus  aujourd'hui  qu 
médecin  ordinaire  du  prince  Napoléon.  Cok 
mandeur  de  la  Légion  d'honneur  (11  août  1860] 
il  est  en  outre  décoré  de  la  plupart  des  ordre 
étrangers.  On  a  de  M.  Ricord  :  Mémoire  su 
l'emploi  du  spéculum  dans  les  maladies  vém 
Tiennes ,  à  propos  du  spéculum  biviale  qu'il 
inventé  (1833);  Sîtr  l'inoculation  artificieli 
de  la  vérole  chez  Vhomme  (1833)  ;  Sur  la  bien 
norrhagie  de  la  femme  (issi)  ;  Monographi 
du  chancre  (1837),  exposition  la  plus  absolu 
de  son  système  personnel  ;  Traité  pratique  di 
maladies  vénériennes  (1838,  in-8°)  ;  Clinlqu 
iconographique  de  l'hôpital  des  Vénérien 
(Paris,  1841-1849,  gr.  in-4",  avec  60  planches) 
Delà  syphilisation  et  de  lacontagion  des  ace 
dents  secondaires  (1853,  in-8"^),  Lettres  su 
lasyphilis,  1854,  1857,  in-8°);  et  un  gran 
nombre  de  Mémoires,  dJ observations  ,  etc.,  in 
sérés  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  méd( 
cine,  et  dans  les  journaux  de  médecine  françaii 
D'autres  travaux  de  M.  Ricord,  quoique  ayai 
leur  importance,  sont  moins  connus.  Ainsi,  o 
lui  doit  un  nouveau  procédé  pour  l'araputalio 
de  deux  doigts  ou  de  deux  orteils  à  la  foi: 
pour  la  cure  du  varicocèle,  pour  l'opération  o 
l'urétroplastie,  et  une  méthode  opératoire  de  1 
circoncision  et  du  paraphimosis.  Quelques-un 
de  ses  procédés  ont  été  couronnés  par  l'Acadérai; 
des  sciences. 

Son  frère,  RicoRn  {Alexandre),  né  h '^à\W 
more,  en  1798,  a  été  reçu  docteur  à  Paris  « 
1824,  et  s'est  livré  à  des  recherches  sur  l'his 
loire  naturelle.  Il  est  correspondant  de  l'Acadi 
mie  de  médecine  depuis  1838. 

Sarrutet  Saint-Edmc,  Biogr.  des  hommes  du  jou 
i.  IV,  l"  partie.  —  Les  médecins  de  Paris. 

RîCQUHiJS.  Voy.  RycKE. 

RICULFE,  évêque  de  Soissons,  mort  vers  90: 

Il  monta  sur  ce  siège  entre  883  et  892.  Il  assisi 

au  concile  de  Verberie   (892)  et  à  celui   c 

Reims  (893).  En  900,  dans  cette  dernière  ville 

il  consacra  l'archevêque  Hervé  et  excommun; 

les  meurtriers  de  l'archevêque  Foulques.  Il 

rendu  son  nom  célèbre  par  la  Constitution  qu' 

j  établit  dans  son  église,  en  889.  Cette  constiti 

1   tion,  qui  a  pour  objet  principal  de  corriger  1' 

gnorance   des  clercs ,  a  été  souvent  imprima 

depuis  1615;  on  la  rencontre  notamment  dac 

le    Supplément  des   Conciles  des  Gaules  à 

J   Pierre  de  La  Lande,  et  dans  le  t.  IX  des  Coj 

I   ciles  du  P.  Labbe.  B.  H. 

1       Gallia  christiaua,  IX,  col.  34l.  —  Hist.  littér.  de  • 

1    France,  vi,  82. 
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RIDL.ET  (Gloster),  littérateur  anglais,  né 
en  1702,  sur  mer  (I),  mort  en  novembre  1774, 
à  Poplar  (Middlesex).  Il  descendait  en  ligne 
collatérale  de  l'évoque  Nicolas  Ridiey  ,  qui 
périt  sur  le  bûcher,  le  15  octobre  1556,  à  Ox- 
ford, pour  crime  d'hérésie.  Il  acheva  ses  études 
à  l'imiversité  d'Oxford,  et  y  obtint  un  diplôme 
d'agrégé.  Dans  sa  jeunesseil  eut  beaucoup  dégoût 
pour  la  poésie,  et  composa,  seul  ou  en  société, 
quelques  tragédies  qui  annonçaient  du  talent;  il 
recueillit  aussi  des  applaudissements  en  inter- 
prétant les  drames  de  Shakspeare.  Le  comé- 
dien Cibber  l'engagea  vivement  à  suivre  la  car- 
rière dramatique;  mais  Ridiey,  qui  se  destinait  à 
l'église,  persista  dans  son  dessein.  Sans  ambition 
et  trop  timide  pour  faire  sa  cour  aux  person- 
uai^es  influents,  il  n'obtint  que  de  maigres  béné- 
fices, et  fut  réduit  toute  sa  vie  à  une  position  pré- 
caire. En  1768  il  fut  pourvu  d'une  prébende  dans 
la  cathédrale  de  Salisbury.  On  a  de  lui  :  Ser- 
mons ;  Londres,  1742,  in-S";  —  De  Syriacarum 
Novi  Fœderis  versionum  indole  atque  iisu; 
Londres,  I"61,  in-4''  :  c'est  l'introduction  delà 
vri-ion  qu'il  laissa  manuscrite  et  qui  parut  par 
les  sdins  de  Joseph  White  :  Sacrorum  evange- 
lioriim  versio  syriaca;  Oxford,  1778,  2  vol, 
m-i" ;— Life  of  bisfiop  Ridiey;  Londres,  1763, 
in-4"  ;  —  Review  of  Philips' s  Life  of  cardinal 
Pôle;  Londres,  1765;  —  les  poèmes  de  Psyché 
et  de  Afe^ampitô;  Londres,  1782,  in-4''. 

Son  fils,  RiDLEY  (James),  hérita  de  ses  ta- 
lents littéraires.  Chapelain  d'un  régiment  qui  fut 
employé  en  1761  au  siège  de  Belle-Isle,  il  y 
gagna  le  germe  d'une  maladie  de  poitrine  qui  le 
conduisit  prématurémenl  au  tombeau  (  février 
1765).  Il  a  laissé,  entre  autres  écrits,  The  JJis- 
kory  of  James  Lovegrove  et  The  Taies  of  the 
<^Gen)i  :  ce  dernier  recueil,  écrit  avec  beaucoup 
de  charme  et  dont  un  grand  nombre  d'éditions 
attestent  la  popularité,  parut  d'abord  sous  le 
pseudonyme  de  Ch.  Morell  ;  il  a  été  trad.  en  fran- 
geais (Anist.,  1767,  3  vol.  in-12). 

Gentleman' s  Magazine,  XLIV.  —  Clialmers,  General 
Mograph.  dicl. 

Rinoi>Fi  (  Claudio),  peintre  de  l'école  vé- 
nitienne, né  à  Vérone,  en  1574,  mort  en  1644. 
JD'une  famille  noble,  mais  pauvre,  il  dut  ses  pro- 
grès à  l'élude  des  œuvres  du  Véronèse,  du  Titien 
et  du  Mantegna.  Pendant  quelque  temps  il 
s'exerça  à  Vérone,  puis  il  alla  à  Urbin,  où  il 
pçut  l'hospitalité  dans  la  maison  du  Borracci.  Il 
s'y  maria  ;  et  habita  ensuite  Corinaldo,  aux  en- 
virons d'Urbin.  Fossombrone,  Cantiano,  Fa- 
biano,  Montenaldo  ,  Ancône,  etc.,  possèdent  des 
ouvrages  du  maître  véronais.  A  Urbin  se 
trouvent  une  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste 
fit  uw.  Présentation  de  la  Vierge  au  temple, 
'et  Ri  mini  conserve  de  lui  une  belle  Descente  de 
croix.  Il  travailla  aussi  pour  Padoue,  pour  Ve- 
nise, et  surtout  pour  Vérone,  où  l'on  remarque, 

(1)  A  l>-,nl  d'un  bâtiment  (le  In  Compagnie  des  Indes, 
^'eaïuiic ester,  sous  le  nom  duquel  il  fut  baptisé. 


dans  la  cathédrale,  V Assomption  et  Saint 
Charles  adorant  le  crucifix;  Saint  Pierre 
à  San-Pietro  Incarna rio,  La  Vierge  et  plu- 
sieurs saints  à  S.-Paolo  di  Campo  Marzo, 
et  une  Flagellation  à  Sainte-Anastasie.  Le  mu- 
sée de  Dresde  possède  uno  Annonciation  de  Ri- 
dolfi.  Dans  tous  ces  tableaux  on  retrouve  le 
coloris  vénitien  joint  à  la  pureté  du  dessin ,  la 
simplicité  de  la  composition,  la  science  du  cos- 
tume, qualités  peu  ordinaires  aux  imitateurs  et 
aux  élèvps  du  Véronèse.  E.  B— n. 

Orlandi,  Lanzl,Ticozzl.  —  Bennassutl .  Cî/idrt!  di  Tc- 
rona.  —  Al.  Magçlore,  Le  Pitture  d'Ancona. 

RiDOLFi  (  Carlo  ),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Lonigo,  près  Vicence,  en  1594, 
mort  à  Venise,  en  1658.  Un  des  meilleurs  élèves 
de  rAliense,il  s'éloigna  plus  tard  de  son  style  par 
l'étude  qu'il  fit  des  peintures  existant  à  Vicence  et 
à  Vérone.  Ses  meilleurs  ouvrages  «ont  une  Ado- 
ration des  mages  à  Saint-Jean  l'Aumônier  et 
une  Visitation  à  l'église  d'Ogni-Santi  de  Venise; 
on  y  trouve  un  coloris  harmonieux  et  de  louables 
efforts  pour  éviter  le  maniérisme.  Ridolfi  doit 
sa  principale  renommée  à  son  histoire  des 
peintres  vénitiens.  Le  Maraviglie  delV  arte  , 
ovvero  le  vite  degl'  illustri  pittori  veneti  e 
dello  Stato;  Venise,  1648,  2  vol.  in-8°  .  L'au- 
teur vise  peut-être  trop  souvent  à  faire  parade  de 
poésie  et  d'érudition;  mais  ses  recherches  sont 
faites  avec  conscience,  les  appréciations  justes,  les 
théories  vraies  et  bien  développées.  On  a  encore 
de  lui  :  Vita  di  G.  Robusti,  detto  il  Tintoretto 
(Venise,  1642,  in-4°).  E.  B— w. 

Z3WU.\,Della  vitturaveneziana.  —  Lanzl,  5<orto. — 
Ticozzi,  Dizionario.  —  Quadri,  Otto  giorni  in  Fenezia. 

RiEnEL  {Frédéric-Juste),  littérateur  alle- 
mand, né  à  Wisselbach,  le  10  juillet  1742,  mort 
à  Vienne,  le  3  mars  1786.  Après  avoir  fait  des 
cours  de  belles-lettres  à  léna,  il  enseigna  depuis 
1768  la  philosophie  à  Erfurt.  Appelé  en  1772  à 
Vienne  comme  professeur  à  l'académie  des 
beaux-arts ,  il  se  vit  aussitôt  après  son  arrivée 
destitué ,  par  suite  de  rapports  mensongers  faits 
sur  son  .compte  au  confesseur  de  l'impératrice. 
Après  avoir  végété  pendant  plusieurs  années  dans 
une  grande  misère ,  il  obtint  une  pension  de 
400  florins.  Il  devint  plus  tard  lecteur  chez  le 
prince  de  Kaunitz.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie  il  fut  atteint  de  folie,  par  suite  des  priva- 
tions qu'il  avait  endurées,  aussi  bien  que  des 
excès  de  boisson  auxquels  il  s'était  livré  de  très- 
bonne  heure.  On  a  de  lui  :  Théorie  der  schoenen 
Kiinste  imd  Wissenschaften  (Théorie  des 
beaux-arts  et  des  belles-lettres;  léna,  1767, 
in-S";  —  Philosophische  Bibliothek;  Halle, 
1 768-69,  4  parties,  in-8°  ;  —  Briefe  an  das  Pu- 
blikum  (Lettres  au  public);  léna,  1768,  |n-8°  ;  — 
Der  Einsiedler  (Le  Solitaire),  revue;  Vienne, 
1774,  in-S";  —  Satyren  ^ihià.,  1785-86,  3  vol. 
in-8°.  Les  Œuvres  de  Riedel  ont  paru  en  deux 
parlies;  Vienne,  1786-87,  8  vol.  in-s". 
Hawr,  Gallerie,  11!.  —  Hirschlng,  Handbucli. 
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RiKOESEi.  (^Joseph- llerman) .  baron  d'Ei- 
senbach  •  sur-Altembourg,  voyageur  allemand  , 
né  le  10  novembre  (740,  mort  près  de  Vienne, 
le  20  septembre  1785.  Fils  d'un  officier  supé- 
rieur prussien,  il  devint  chambellan  de  Friperie 
le  Grand,  qui  l'envoya  plus  tard  comme  ambas- 
sadeur à  Vienne ,  et  se  Gt  représenter  par  lui  au 
congrès  de  Teschen.  Pour  satisfaire  son  goût 
pour  les  beaux-arts,  il  visita  l'Italie  méridionale, 
la  Sicile  et  une  partie  de  la  Grèce  ;  il  explora  avec 
soin  les  monuments  antiques  de  ce  Pjpys,  et  y 
recueillit  beaucoup  de  précieux  renseignements 
pour  l'archéologie.  On  a  de  lui  :  Beise  durch 
Sicilien  und  Grossgriechenland  {\oyag,e  dans 
la  Sicile  et  la  Grande-Grèce);  Zurich,  1771, 
m-8°;trad.  en  français,  Paris,  1773,  in-12;  — 
Remarques  d'un  voyageur  moderne  au  Le- 
vant; Stuttgard,  1773,  in-8°;  trad.  en  allemand, 
Leipzig,  1774,  iri-8°;  réimpr.  avec  l'ouvrage 
précédent,  Paris,  1802,  in-8°. 
Hiisclilng,  Ilandbuch.  —  Mcusel,  Lexikon, 
RIEDESEL  (  Frédérique  -  Char  Lotie  -  Louise 
Massow,  baronne  de),  née  à  Brandebourg,  le 
11  juillet  1746,  morte  à  Berlin,  le  29  mars  1808. 
Fille  du  ministre  prussien  Massow,  elle  épousa, 
en  1762,  le  baron  deRiedesel,  lieutenant-colonel 
au  service  du  duc  de  Brunswick.  En  1777  ellealla 
rejoindre  en  Amérique,  avec  trois  enfants  en  bas 
âge,  son  mari,  chargé  de  conduire  des  secours  aux 
Anglais.  Douée  de  beaucoup  de  sang-froid  etde  ré- 
solution, elle  supporta  sans  faiblir  un  instant  les  fa- 
tigues sans  norabredela campagne; elle  partagea 
avec  le  même  courage  la  captivité  de  son  mari. 
Elle  le  suivit  en  1779  à  New-York,  ensuite 
à  Long-Island,  dont  il  avait  été  nommé  gouver- 
neur, et  enfin  à  Brunswick,  où  il  retourna  en 
1783.  Devenue  veuve  en  1800,  elle  se  fixa  à 
Berlin,  ou  elle  se  fit  bénir  par  sa  charité;  dès 
1772  elle  avait  établi  à  Brunswick  une  distri- 
bution gratuite  d'aliments  pour  les  pauvres 
d'après  un  système  adopté  plus  tard  par  !e 
comte  de  Rumford.  Elle  a  écrit  en  allemand 
d'intéressantes  Lettres  pendant  un  séjour  en 
Amériquede  \11&  à  1783  (Berlin,  1800,  in-8"). 

Rotermund,  Supplément  à  Jôpiier. 

RiEDiNGER  (  Jean-EHc  ),  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né  à  Ulm,  le  16  février  1098, 
mort  à  Augsbourg,  le  10  avril  1767.  Il  était  le 
petit-fils  d'un  peintre  d'Augsbourg  qui  était 
venu  s'établir  à  Ulm,  et  fils  de  Jean  Riedinger, 
employé  à  l'assistance  publique  et  qui  possédait 
une  habileté  particulière  dans  l'exécution  en 
carton  de  figurines  de  soldats  et  de  cavaliers. 
Destiné  par  ses  parents  à  l'étude  des  belles- 
lettres,  il  parvint  cependant  à  les  décider  à  le 
laisser  suivre  son  goùl  pour  les  beaux-arts.  Il 
fréquenta  l'atelier  de  Resch  dans  sa  ville  natale, 
et  à  Augsbourg  celui  de  Falk,  qui  développa 
son  talent  naturel  pour  la  représentation  des 
animaux.  Il  passa  ensuite  trois  ans  à  Ratis- 
bonne,  auprès  du  comte  de  Metternich,  qui  le  fit 
souvent  assister  à  de  grandes  cliasses,  où  il  put 
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observer  les  habitudes  des  diverses  espèces  de  < 
gibier.  S'étant  fixé  à  Augsbourg,  il  y  peignit 
d'abord    quelques  tableaux  d'histoire;  puis  il 
s'adonna  presque  entièrement  à  la  peinture  d'a- 
nimaux. Il  acquit  en  peu  de  temps  une  Irès- 
grande  réputation,  qui  lui  valut  d'être  nommé 
en  17.59  directeur  de  l'académie  des  beaux-arts. 
Il  fonda  aussi  un  commerce  d'estampes  qui  pros- 
péra rapidement.  Dans  ses  dernières  années  il 
mit  le  pinceau  de,  côté,  et  ne  s'occupa  plus  que 
de  dessiner  et  de  graver  à  l'eau-forle.  Riedinger 
excellait  dans  l'art  de  rendre  avec  une  vérité 
saisissante  le  caractère  particulier  de  chaque 
animal  dans  les  situations  les  plus  diverses,  de 
rendre  avec  une  exactitude  admirée  des   na- 
turalistes comme  des  chasseurs  les  passions  qui 
peuvent  animer  le  chien,  le  cheval,  le  cerf,  le 
daim,  ainsi  que  l'ours,  le  tigre  et  le  lion.  Ses 
tableaux,  dont  .six  des  meilleurs  sont  au  palais 
impérial   de  Saint-Pétersbourg,   se  distinguent 
par  une  exécution  soignée,  quelquefois  un  peu 
trop  étudiée  ;  les  lumières  y  sont  bien  disposées, 
le  paysage  est  généralement  traité   avec   une 
grande  perfection.   Il  a  gravé  à  l'eau-fortc  d'a- 
près ses  propres  toiles  et  dessins  plus  de  qua- 
torze cents  planches  qui,  exécutées  avec  beau- 
coup de  légèreté  et  d'esprit,  sont  très-recher- 
chées des  amateurs.  Une  nouvelle  édition  moins 
estimée  en  fut  donnée  à  Augsbourg  en  1817.  On 
y  remarque  surtout   :  Le  paradis  et  la  chuU 
d'Adam;    12   planches;    —   Le    plaisir    du 
princes,  livre  dédiasse;  1729,  28  pi.;  —  fa. 
blés  d'animaux  ;  1734,  16  pi.  :  voy.  Gœlhe, 
Kunst  And   Alterthum;  —  La  chasse  ai 
cerf;  16  pi.;  —  Animaux  sauvages  ;  il  pi.;  — 
L'art  de  prendre  toute  espèce   de  gibier, 
1750,   28   pi.  ;  —  Les  plus  beaux  cerjs  qm 
aient  été  chassés  par  des  grands  seigneurs. 
50  pi.  ;  —  Scènes  de  chasse;  28  pi.  ;  —  Lei 
pistes  de  cerfs,  d'ours,  etc.;  22  pi.  ;  —  Diveri 
animaux  d'après  nature;  90  pi.  ;  —  Combat! 
d'animaux  ;  8  pi.;  —  Les  lions  ;  6  pi.  —  Rie 
dinger  a  encore  gravé  ,  mais  avec  l'aide  de  se; 
fils  :  Le  grand  manège;  18  pi.;  —  Chevaux 
de  manège  et  de  campagne;  40  pi.,  avec  texte 
—  Les  principales  races  de  chevaux  ;  1770 
80  pi.  ;  —   Le  chasseur   et  le  fauconnier 
25  pi.  ;  —  Histoire  naturelle  des  animaux 
117  pi.  avec  texte;  etc. 

Une  précieuse  collection  de  dessins  de  Rie 
dinger  était  en  1843  dans  la  possession  de  Wei 
gel  à  Leipzig,  qui  en  a  donné  une  descriptioi 
dans  JShrenlese  auf  dem  Felde  der  Kunst 
t.  IL 

Riedinger  ( Martin'Elie),%rà\e:\xT  allemand 
fils  du  précédent,  né  à  Augsbourg,  en  1730 
mort  en  1780,  dans  cette  ville,  a  gravé  un  asse: 
grand  nombre  de  motifs  de  chasse  et  d'équita 
tion.  Son  frère  cadet,  Jean-Jacques  Riedinger  ■, 
mort  vers  1795,  a  surtout  cultivé  la  gravure  à  l  ! 
manière  noire.  \ 

Weyermann,  Nachrichten  von  Gelehrten  und  Kiinst 
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m  ans  Ulm.  —  Host,  Handbuch  fur  Kunstliehhnber. 
Hlrschlnu,  Handbuc/l.  -   Naglcr,  KilnstlerUiikon. 

RiBGO  {Rafaël  del),  général  espagnol,  né 
24  octobre  1785,  à  Oviedo,  pendu  le  7  no- 
embre  1823 ,  à  Madrid.  D'une  famille  noble, 
)n  éducation  fut  négligée.  Il  entra  dans  les 
irdes,  où  il  servit  jusqu'au  licenciement  de  ce 
)rps,  en  1808.  De  là  il  passa  en  qualité  de  lieu- 
nant  dans  l'un  des  régiments  qui  furent  levés 
[ins  les  Asturies.  Fait  prisonnier  par  les  Fran- 
lis  dans  une  des  premières  rencontres,  il  ne 
«ouvra  sa  liberté  qu'à  la  paix  de  1814.  A  son 
tour  il  eut  le  grade  de  capitaine,  et  en  1819 
plui  de  commandant  en  second.  A  cette  époque 
m  bataillon  fut  désigné  pour  faire  partie  de 
irmée  expéditionnaire  réunie  à  Cadix  pour 
soumission  des  colonies  insurgées.  L'abolition 
;  la  constitution  de  1812  par  Ferdinand  VII,  la 
[ssolution  illégale  des  cortès  excitaient  dans 
irmée  et  dans  la  nation  de  sourds  ferments  de 
scorde  ;  et  on  eût  dit  que  le  gouvernement  s'y 
était  en  laissant  agglomérées  et  dans  l'inaction 
|i  nombre  considérable  de  troupes  ;  il  y  eut  en 
ifet  des  corps  qui  attendirent  des  années  en- 
tres les  bâtiments  qui  devaient  les  transporter, 
n  complot  s'organisa  pour  le  rétablissement  du 
jgime  constitutionnel,  et  ce  fut  à  Riego  qu'é- 
ïut  le  dangereux  honneur  de  donner  le  signal 
p  la  révolte.  Le  1*"^  janvier  1820,  il  harangua 
fs  troupes  au  village  de  las  Cabezas  de  San- 
pan ,  dans  l'ile  de  Léon ,  les  détermina  facile- 
lent  à  prêter  serment  à  la  constitution  de  1812, 
t  marcha  sur  Arcos,  où  il  lit  prisonnier  le 
ieux  comte  de  Calderon ,  commandant  de 
armée  expéditionnaire,  et  tout  son  état-major, 
la  suite  de  ce  coup  de  main,  il  fut  élu  par  la 
\inte  des  officiers  commandant  en  second  de  la 
l-emière  division  de  l'armée  expéditionnaire, 
pus  les  ordres  de  Quiroga. 
I  A  la  nouvelle  de  cette  révolfe,  Ferdinand  fit 
arlir  ses  meilleures  troupes,  sous  les  ordres  du 
énéral  Freyre,  qui  bloqua  les  insurgés.  Après 
ne  longue  inaction,  où  les  deux  partis  ne  com- 
attirent  guère  qu'à  coups  de  proclamations,  les 
onstitutionnels  se  décidèrent  à  tenter  une  sortie. 
le  27  janvier,  Riego  partit  à  la  tête  de  quinze 
ents  hommes,  et  marcha  sur  Algésiras,  où  il  resta 
isqu'aù  17  février  ;  il  voulut  alors  retourner  à 
'Ue  de  Léon,  mais  la  retraite  lui  fut  coupée  par 
osé  O'Donnell.  Malaga  et  Cordoue  l'accueil- 
rent  avec  froideur.  Sa  troupe  se  dispersa  peu 
I  peu.  Enfin,  le  1 1  mars,  il  se  trouva  presque 
eul,  et  courut  se  cacher  dans  les  montagnes. 
3'est  dans  cette  courte  campagne  que  prirent 
|»aissance  V Hymne  de  Riego  et  le  Tragala 
hants  populaires  devenus  depuis  si  fameux 
[Cependant  la  proclamation  du  régime  constitu 
ionnel  avait  eu  de  l'écho  en  Galice,  en  Ara 
;on,  en  Navarre.  Ferdinand  ,  obligé  de  céder 
idopta  la  constitution  sans  condition  ni  restric 
.ion.  Un  ministère  constitutionnel  fut  nommé 
fiC  premier  soin  du  ministre  de  la  guerre.  Giron 


fut  de  soulager  le  trésor  en  prononçant  la  dis- 
solufion  de  l'armée  de  Cadix.  L'ordre  Çut  adressé 
à  Riego,  qui  en  l'absence  de  Quiroga  avait  été 
élu  général  en  chef  par  acclamation.  Son  pre- 
mier mouvement  fut  de  désobéir;  mais,  voyant 
le  ministère  appuyé  par  les  cortès,  il  se  rendit 
à  Madrid  (31  août),  et  fut  accueilli  avec  en- 
thousiasme par  les  membres  de  sociétés  se- 
crètes. Cet  accueil  le  perdit.  Dès  ce  moment 
il  afficha  un  orgueil  ridicule,  que  ne  compensait 
pas  son  absence  totale  d'idées.  Des  scènes  tu- 
multueuses auxquelles  il  présida  achevèrent  de 
ruiner  .son  influence  auprès  des  modérés.  II 
avait  été  nommé  précédemment  capitaine  gé- 
néral de  la  Galice.  Il  fut  destitué  et  confiné  à 
Oviedo,  son  pays  natal. 

Alorséclatèrentlesdésordresde  toutes  espèces 
qui  eurent  pour  résultat  le  soulèvement  d'une 
partie  des  provinces  du  nord  en  faveur  du  roi 
absolu  et  l'intervention  française.  A  Cadix,  les 
exaltés  s'étaient  mutinés  en  demandant  que 
Riego  fût  rappelé  de  l'exil.  Le  général  Valdès, 
ministre  de  la  guerre,  céda  à  ces  exigences,  et  le 
nomma  capitaine  général  de  l'Aragon.  Bientôt 
soupçonné,  non  sans  raison,  de  vouloir  ren- 
verser le  gouvernement  constitutionnel  pour 
lai  substituer  la  république ,  Riego  fut  de 
nouveau  destitué  et  envoyé  à  Lérida,  sans 
cesser  d'être  le  drapeau  du  parti  exalté.  A  l'ou- 
verture des  cortès  de  1 823,  le  7  février,  il  fut 
nommé  président  de  l'assemblée,  et  donna  de 
nouvelles  preuves,  dans  cette  haute  position,  de 
son  manque  absolu  de  sens  politique.  Ce  fut  là 
pour  Riego  la  dernière  faveur  delà  fortune.  Ap- 
puyée par  l'assentiment  des  populations,  l'in- 
vasion française  réussissait  presque  sans  coup 
férir.  Les  généraux  Ballesteros  et  Zayas  faisaient 
avec  les  Français  des  arrangements  particu- 
liers. Furieux  des  représentations  que  ce  der- 
nier avait  adressées  au  gouvernement,  les  exaltés 
substituèrent  Riego  à  Zayas  dans  le  commande- 
ment de  Malaga.  A  peine  arrivé,  Riego  fit  ar- 
rêter Zayas  et  une  foule  d'autres  personnes,  leva 
des  contributions,  puis,  se  dirigeant  vers  les 
cantonnements  des  troupes  de  Ballesteros,  il  of- 
frit à  ce  général  de  réunir  leurs  divisions  ponr 
marcher  contre  les  Français.  Ballesteros  refusa. 
L'escorte  de  Riego  se  jetant  alors  sur  celle  de 
Ballesteros  le  fit  prisonnier  avec  son  état-major  : 
mais  le  général  Balauzat,  qui  commandait  une 
des  brigades,  s'avança  avec  des  troupes,  et 
contraignit  Riego  à  relâcher  les  prisonniers. 

Après  cette  tentative  malheureuse,  le  général 
constitutionnel  se  retira  à  Alcaudete,  puis  à 
Jaën,  successivement  abandonné  de  ses  troupes. 
Il  fut  battu  sur  les  hauteurs  de  Jaën  par  le  gé- 
néral Bonnemaio ,  et  ensuite  à  Jodar.  Le  len- 
demain de  sa  défaite  Riego  atteignit  le  petit  vil- 
lage d'Arquillos,  suivi  seulement  de  quatre  offi- 
ciers, dont  deux  étaient  Anglais.  Il  fut  reconnu 
par  des  paysans,  qui  s'emparèrent  de  lui,  et  le 
conduisirent  à  La  Caroline,  puis  à  Andujar,  où 
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il  eût  été  massacré  par  la  population  sans  la 
protection  des  hussards  français  de  son  escorte. 
Telle  était  la  révolution  qui  s'était  opérée  dans 
les  esprits.  La  prise  du  Trocadero  eut  pour 
conséquence  le  rétablissement  de  Ferdinand  VII 
comme  roi  absolu.  Riego  devait  être  une  de  ses 
premières  victimes.  11  avait  été  conduit  àMadrid, 
et  le  fiscal  demanda  contre  lui  la  peine  du 
crime  de  haute  trahison.  En  conséquence,  et  non- 
obstant l'intervention  officieuse  de  l'ambassa- 
deur anglais,  le  7  novembre  1823,  à  midi, 
Eiego  fut  traîné  au  supplice  sur  un  panier  d'o- 
sier tiré  par  un  âne.  Partout  sur  son  passage  la 
populace  l'accabla  d'outrages  Enfin  il  fut  attaché 
au  gibet  élevé  sur  la  place  de  la  Cebada.  Con- 
formément aux  conclusions  du  procureur  fiscal, 
sa  tête  fut  portée  à  Las  Cabezas  de  San-Juan,  et 
son  corps  coupé  en  quatre  quartiers,  qui  furent 
transportés  l'un  à  Séville,  l'autre  à  l'île  de  Léon, 
le  troisième  à  Malaga,  le  dernier  resta  à  Madrid. 
E.  Baret. 
Documents  particuliers.  —  De  Marlignac,  Histoire 
€ontemp.  de  la  révolution  d'Espagne.  —  Toreno,  His- 
toria  del  tevantainiento,  guerra  y  revol-ucion  de  Es- 
pana.  —  Miguel  Riego,  Memoirs  of  the  life  of  Riego  ; 
Londres,  1823,  in-S».  —  Procès  du  général  Riego  ;  Paris, 
1823,  in-8°.  —  MahuI,  Annuaire  nécroL,  1824.  —  N;ird 
et  Pirala,  yida  militar  y  politica  de  Riego;  Madrid, 
1844,  In-S».  —  Ed.  Burckliardt,  Riego  und  Mina;  Leipzig, 
1S3S,  in-3°. 

RSEM  (Jean),  agronome  allemand,  né  à 
Frankenthal,  le  10  décembre  1739,  mort  à 
Dresde,  le  11  décembre  1807.  Il  exerça  pendant 
plusieurs  années  la  profession  de  pharmacien. 
En  1768  il  fonda  à  Kaiserslautern  une  société  d'a- 
griculture qui,  établie  ensuite  sur  un  plan  plus 
vaste,  devint  une  société  physico-économique  ; 
transférée  plus  tard  à  Heidelberg,elle  fit  faire  des 
coui's  d'économie  politique  et  publia  un  recueil 
de  Mémoires.  Riem,  qui  n'avait  pas  cessé  de 
la  diriger,  eut  alors  à  subir  tant  de  tracasseries, 
<]u'ii  quitta  son  pays;  il  devint  en  1776  inspec- 
teur des  ruches  de  Grunthal  près  de  Breslau.  Il 
passa  en  1785  à  Dresde  comme  conseiller  de 
commission.  Ses  nombreux  écrits,  dont  plu- 
sieurs ont  été  couronnés,  ont  introduit  beaucoup 
d'aiïi,éliorations  dans  plusieurs  parties  de  l'éco- 
îiomie  rurale;  nous  citerons  :  Verbesserte  Bie- 
nenpjlege  (L'Éducation  des  abeilles  améliorée 
pour  tous  les  pays);  Manheim,  1775-1795, 
in-8°;  —  Bienenbïbliothek  (Bibliothèque  des 
abeilles);  Breslau,  1776-1790,  4  vol.  in-8°;  — 
Fraktïsch-œkoTiomische  Encyklopœdie  (En- 
cyclopédie pratico- économique)  ;  Leipzig, 
1785-1804,  6  vol.  in-8°;  —  Physikalisch- 
œkonomische  Quartalschrift  (Revue  trimes- 
trielle); Dresde,  1787-1789,3  vol.  in-8°; — 
Neue  Sammlung  vermischter  œkonomischer 
Schriften  (  Nouveaux  mélanges  d'économie  ru- 
rale )  ;  ibid.,  1792-1803,  9  parties,  in-8o;  — 
Bas  ganze  des  Gelraidebaues  (  L'ensemble  de 
la  culture  du  blé  )  ;  Hof,  1800,  in-8°.  Riem  a  fait 
paraître  des  traductions  de  plusieurs  écrits  éco- 
nomiques fi-ançais  et  italiens. 


Hœck,  Literarische  Nachrichten,  I.  —  Der  Biograp 
VIL  —  fdenfiel,  Celehrles  Teutschland,Vl,X,  XI  et  X 

asEMEE  {Frédéric- Guillaume  ) ,  phili 
logue  et  littérateur  allemand,  né  à  Glatz, 
19  avril  1774,  mort  à  Weimar,  le  19  décembi 
1845.  Disciple  du  célèbre  Fr.-A.  Wolf,  il  di 
vint  en  1801  précepteur  chez  Guillaume  ( 
Humboldt,  qu'il  accompagna  deux  ans  après  f 
Italie  ;  de  retour  en  Allemagne,  il  fut  chargée 
l'éducation  du  fils  de  Gœthe.  Il  devint  plus  tai 
conservateur  en  chef  à  la  bibliothèque  de  We 
mar.  On  a  de  lui  :  Griechisch-deutsch 
Handvoœrterbuch  (Dictionnaire  grec-alli 
mand);  léna,  1802-1804,  2  vol.  in-8°;  réiu 
primé  plusieurs  fois,  et  remanié  par  Schneidei 
—  Blumen  und  Blàtter  (  Fleurs  et  feuilles 
poésies;  Leipzig,  1816-1819,  2  vol.;  —  ci 
dicht.e  (Poésies)  ;  Leipzig,  1826,  2  vol.  Il  a  pi 
blié  la  Correspondance  entre  Gœthe  et  Zelte 
et  a  pris  beaucoup  dé  part  à  l'édition  définitii 
des  Œuvres  de  Gœthe. 
Conversations-Lexihon. 

RHEMCOURT  (Simon  de),  historien  fra 
çais,  né  vers  1605,  à  Paris,  où  il  est  mort,  < 
1693.  Il  était  conseiller  correcteur  en  la  chamb: 
des  comptes  de  Paris,  et,  dit  Moréri,  «  vouli 
joindre  les  titres  d'historien  et  de  théologien 
celui  de  magistrat,  auquel  il  eût  peut-être  miei 
fait  de  s'arrêter  ».  Neveu  de  Charles  Sorel,  il  e 
pérait  lui  succéder  dans  la  charge  d'histori 
graphe  ;  mais,  malgré  les  flatteries  assez  lourde 
qu'il  prodigua  à  Louis  XIV,  son  attente  fi 
déçue.  On  a  de  lui  :  Abrégé  chronologique  i 
l'hisloire  de  France;  Paris,  1675-1678,  2  vo 
in- 12;  réimprimé  avec  de  grandes  augment; 
lions,  Paris,  1695,  6  vol.  in-12;  —  Histoire  c 
Louis  XI II;  Paris,  1695,  in-12;  —  Histoii 
de  la  monarchie  françoise,  sous  le  règne  a 
Louis  XIV,-  Paris,  1688,  2  vol.  in-12  ;  l'édit.  ( 
1697,  3  vol.  in-12,  a  été  revue  et  augmentée  pi> 
Thomas  Corneille. 

RiENcouRT  {Charles  de),  fils  du  précédent 
mort  en  1727,  avocat  au  parlement,  fut  en  171 
admis   dans   l'Académie  des  inscriptions.  Il 
laissé  des   dissertations  et  un  Dictionnaire  c 
la  fable,  imprimé,  mais  non  publié. 

Moréri,  Dict.  hist.  —  De  Boze,  Hist.  de  VAcad.  d 
insc,  I,  133. 

EiSËiiiZi  (Cola  (1)  Di),  né  en  1313,  à  Roni( 
assassiné  dans  cette  ville,  le  8  octobre  1354. , 
était  fils  d'un  aubergiste  du  nom  de  Lorenz 
(par  abréviation  Rienzo);  sa  mère  était  lavau 
dière.  Il  vécut  au  milieu  des  paysans  d'Anagi 
jusqu'à  sa  vingtième  année.  Puis  il  revint  à  Ronw 
cultiva  la  grammaire  et  la  rhétorique,  lut  et  rc 
lut  les  historiens,  les  philosophes  et  les  poët6 
latins,  de  même  qu'il  approfondit  la  Bible,  et  su 
s'en  approprier  le  style.  Il  étudiait  aussi  les  ins 
criptions,  recherchait  les  statues  et  autres  reste 
de  l'antiquité,  et  nul  mieux  que  lui  ne  savait  le 

(1)  Le  nom  patronymique  de  GABaiso,  qu'on  lut 
donné  sur  l'autorité  de  Bzovlus,  n'est  mentionné  dans  au 
cune  source  contemporaine. 
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patrie  transportaient  son  imagination  ;  mais  il  se 
sentait  plein  de  tristesse  lorsqu'il  y  comparait 
le  déplorable  état  de  Rome  pontificale,  désolée 
par  les  luttes  sanglantes  des  factions  aristocra- 
tiques, qui  ne  s'accordaient  que  pour  opprimer 
le  peuple.  Une  autre  chose  encore  exaltait  son 
âme  et  relevait  au-dessus  du  cercle  de  sa  condi- 
tion :  c'était  le  bruit,  faux  du  reste,  qu'il  était 
le  lils  de  l'empereur  Henri  VII.  Après  avoir 
choisi  l'état  de  notaire,  il  épousa  la  tille  d'un 
bourgeois,  d'une  beauté  remarquable,  mais  qui 
ne  lui  apporta  qu'une  dot  assez  mince.  Un  de 
ses  frères  ayant  été  assassiné  par  un  noble,  il 
ne  put  obtenir  la  punition  du  meurtrier.  11  con- 
çut alors  la  pensée  de  changer  la  constitution  de 
Rome  en  délivrant  la  ville  de  la  tyrannie  de  la 
noblesse.  Le  titre  qu'il  prit  de  «  consul  des  or- 
phelins, des  veuves  et  des  pauvres  »,  le  signala 
à  l'attention  publique.  En  1343  il  se  trouva  com- 
pris dans  une  députation  envoyée  à  Avignon  au- 
près de  Clément  VI,  par  les  notables  du  parti 
guelfe.  L'occasion  était  belle  d'éclairer  le  pape 
sur  les  méfaits  de  la  noblesse  romaine  :  Rienzi  le 
fit  avec  autant  de  force  que  d'éloquence;  mais 
il  avait  compté  sans  l'influence  du  cardinal  Jean 
Colonna,  et  sa  hardiesse  lui  valut  une  disgrâce. 
Durant  son  séjour  à  Avignon,  il  connut  Pétrarque, 
et  se  lia  avec  lui  d'iine  profonde  amitié. 

Rienzi  réconcilié  avec  le  cardinal  par  l'entremise 
de  Pétrarque  revint  à  Rome  avec  l'emploi  de 
notaire  de  la  chambre  urbaine  (avril  1344).  Il  tenta 
vainement  d'amener  les  magistrats  à  ses  idées 
de  réforme  ;  loin  d'en  faire  mystère,  il  les  exposait 
au  grand  jour  à  tout  venant,  et  le  langage  hardi 
qu'il  tenait  au  peuple  avait  plus  d'une  fois  re- 
tenti aux  oreilles  des  barons.  Mais  ceux-ci  riaient 
ou  le  traitaient  d'insensé.  Rienzi  conspira  ainsi 
pendant  trois  années,  avec  les  grands  souvenirs 
de  la  Rome  païenne.  Une  disette  ayant  causé  un 
grand  mécontentement  dans  le  peuple,  il  recon- 
nut que  le  moment  d'agir  était  venu.  Le  jour 
de  la  Pentecôte  (20  mai  1347)  il  réunit  tous  les 
citoyens  sans  armes  au  Capitole.  Après  avoir 
entendu  trente  messes  pendant  la  nuit,  il  se  pré- 
senta accompagné  de  cent  chevaliers  et  du  légat 
du  pape,  Raymond,  prononça  un  magnifique  dis- 
cours (1)  sur  les  malheurs  et  la  servitude  du 
peuple,  et  lut  les  lois  qu'il  proposait  comme  de- 
vant établir  ce  qu'il  appelait  il  buono  stato.  Ces 
lois,  au  nombre  de  treize,  tendaient  surtout  à  as- 
surerau  peuple  le  repos  et  la  sécurité;  elles  furent 
toutes  approuvées.  Les  sénateurs  furent  chassés, 
et  on  conféra  à  Rienzi  unpouvoirdictatorial.  Il  prit 
le  titre  de  tribun  de  la  liberté,  de  la  paix  et 
de  la  justice,  et  choisit  pour  collègue  le  légat  ; 
mais  il  se  réserva  la  direction  des  affaires,  après 
avoir  cependant  demandé  la  nomination  d'un 

(1)  •  U  était  très-habile  et  persuasif  dans  ses  discours, 
■dit  Pétr.irque.  »  Aujourd'hui  le  style  de  Rienzi  dans  ses 
écrits  latins  paraît  recherché,  plelo  de  tournures  bizarres 
■ou  d'archaïsnaes. 


syndicat  auquel  il  devrait  rendre  compte.  La  ré- 
volution fut  si  complète  et  si  soudaine  que  les 
barons,  surpris,  obéirent  sans  résistance  à  l'in- 
jonction de  sortir  tous  de  Rome.  Un  grand  nombre 
des  possessions  qu'ils  détenaient  injustement 
furent  restituées  à  leurs  légitimes  propriétaires. 
S'appuyant  sur  la  milice  urbaine,  qu'il  créa  et  qu'il 
obligea  de  prendre  les  arme?  au  premier  appel 
de  la  cloche  du  Capitole,  Rienzi  réprima  le  bri- 
gandage avec  une  sévérité  qui  n'épargnait  per- 
sonne. Puis  dans  une  grande  assemblée  il  exhorta 
ses  concitoyens  à  éteindre  leurs  querelles  et  à 
s'aimer  comme  des  frères  ;  au  milieu  d'un  attea- 
îrissement  général,  dix-huit  cents  inimitiés  mor- 
telles furent  aussitôt  terminées  pacifiquement; 
pour  en  prévenir  le  retour,  il  institua  deux  tri- 
bunaux de  paix,  composés  d'hommes  du  peuple, 
d'une  probité  reconnue.  Il  pourvut  aussi  au 
maintien  des  mœurs,  rétablit  les  finances,  et 
exerça  une  police  rigoureuse  sur  le  marché  aux 
subsistances  (1). 

Ayant  ainsi  affermi  son  gouvernement  à  l'in- 
térieur, Rienzi,  dont  le  pape  avait  confirmé  l'au- 
torité sans  difficulté,  porta  ses  regards  plus  loin; 
il  requit  tous  les  États  italiens  d'envoyer  chacun 
pour  le  1er  août  àeax  plénipotentiaires  à  Rome, 
pour  former  l'assemblée  générale  qu'il  se  propo- 
sait de  tenir  pour  la  pacification  et  l'union  de 
toute  l'Italie ,  et  de  députer  en  outre  un  juris- 
consulte ayant  mission  de  siéger  dans  le  consis- 
toire permanent,  qu'il  voulait  établir  pour  main- 
tenir la  concorde  entre  les  diverses  contrées  de 
ce  pays.  Là  comme  dans  toute  l'Europe  la  ré- 
volution opérée  à  Rome  comme  par  enchante- 
ment avait  excité  un  étonnement  général  (2). 
Les  messagers  de  Rienzi  furent  partout  reçus 
avec  enthousiasme.  Bien  plus  :  la  reine  Jeanne 
de  Naples  et  Louis  roi  de  Hongrie,  prêts  à  entrer 
en  guerre  l'un  contre  l'autre,  soumirent  leur  dif- 
férend à  l'arbitrage  du  tribun.  Dans  l'intervalle 
Rienzi,  ayant  réuni  une  armée  de  sept  mille 
hommes,  était  parvenu  à  forcer  le  préfet  de  Vico 
à  se  soumettre,  et  son  autorité  directe  s'étendait 
alors  sur  presque  tout  l'ancien  domaine  pontifical. 
Le  1*'  août  deux  cents  députés  des  divers  États 
d'Italie  se  réunirent  dans  le  palais  de  Latran. 
Après  s'être  fait  conférer  la  dignité  de  chevalier 
du  Saint-Esprit,  Rienzi  proclama  que  le  choix 
de  l'empereur  appartiendrait  dorénavant,  comme 
dans  les  anciens  temps,  au  peuple  romain,  et  il 
cita  ensuite  les  deux  princes  qui  se  disputaient 


(1)  Une  grande  partie  des  actes  de  l'administration  de 
Rienzi  se  trouve  dans  les  Gesta  pontiflcum  Leodiensium 
de  Hoesemius 

(2)  I.e  succès  si  prompt  du  tribun  était  attribué  par 
lui  3  l'assistance  du  Saint-Esprit,  dont  il  croyait  souvent 
recevoir  des  inspirations,  a  Comme  l'Italie  entière  se  leva 
alors  tout  à  coup  !  dit  plus  tard  Pétrarque.  Quelle  terreur 
du  nom  romain  s'étendit  jusque  dans  les  pays  les  plus 
éloigné.s!  J'étais  alors  en  France,  et  je  sais  ce  qu'exprl- 
mnlenl  les  paroles  et  les  visages  de  ceux  qui  sont  regar- 
dés comme  les  plus  grands.  Aujourd'iiui  ils  voudront 
peut-être  le  nier;  mais  alors  tout  était  i  Icin  d'effroi, 
tant  Rome  a  encore  d'importance.  » 
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alors  l'Empire ,  Louis  de  Bavière  et  Charles  de 
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Bohême,  à  comparaître  ainsi  que  les  électeurs 
devant  son  tribunal.  Le  15  il  se  tit  ceindre  la  tête 
de  sept  couronnes  de  diverses  significations, 
dont  la  dernière  était  d'argent  et  surmontée  de  la 
pomme  impériale  ;  il  osa  même  se  comparer  au 
Christ;  ce  fut  le  signal  de  sa  chute.  La  noblesse 
n'était  encore  ni  gagnée  ni  réduite,  ce  qui  l'in- 
quiétait d'autant  plus  que,  n'étant  pas  homme  de 
guerre,  il  était  obligé  de  confier  le  commande- 
ment de  ses  troupes  à  des  barons.  Aussi  usa  t-il 
d'un  stratagème  pour  se  débarrasser  des  nobles 
d'un  seul  coup.  Au  milieu  d'un  festin  où  il  les 
avait  invités,  il  fit  arrêter  les  chefs  des  principales 
familles  (l4  septembre),  et  il  allait  les  envoyer 
à  la  mort  lorsque  quelques  bourgeois  considérés 
parvinrent  à  le  faire  changer  d'avis.  Il  relâcha 
les  prisonniers,  et  conféra  même  à  plusieurs 
d'entre  eux  la  dignité  de  consul  et  de  patrice. 
C'était  une  faute  grave;  Pétrarque  l'en  blâma 
amèrement.  Les  barons,  à  peine  libres,  gagnèrent 
leurs  forteresses  pour  se  préparer  à  la  vengeance. 
Les  rapports  entre  le  tribun  et  la  cour  ponti- 
ficale s'étaient  peu  à  peu  envenimés;  le  pape 
avait  surtout  été  choqué  des  prétentions  de  Rienzi 
de  transporter  au  peuple  de  Rome  exclusivement 
le  règlement  des  questions  touchant  à  l'Empire. 
Le  12  octobre  1347,  il  chargea  Bertrand  de 
Deux  d'exiger  du  tribun  qu'il  se  contentât  du 
gouvernement  de  Rome  ;  en  cas  de  refus  le  légat 
devait  recourir  à  la  force.  Les  barons,  devenus 
plus  insolents,  étendaient  leurs  déprédations  jus- 
qu'aux portes  de  Rome.  Rienzi  réunit  une  armée 
de  plus  de  vingt  mille  hommes  et  dévasta  les 
possessions  des  Orsini  Quant  au  légat,  il  le  traita 
avec  le  plus  grand  dédain.  Pour  se  mettre  en 
garde  contre  la  colère  du  pape,  il  noua  des  in- 
telligences avec  Louis  de  Bavière,  et  conclut  une 
alliance  avec  Louis  de  Hongrie.  Il  s'occupa  aussi 
de  convoquer  une  nouvelle  assemblée  chargée 
d'éhre  un  empereur  d'origine  italienne  ,  qui  au- 
rait pour  mission  de  délivrer  la  patrie  commune 
du  joug  des  étrangers  (1). 

Dans  l'intervalle,  à  l'instigation  du  légat,  un 
nombre  toujours  croissant  de  barons  avaient 
pris  les  armes;  le  20  novembre  1347,  ils  es- 
sayèrent de  surprendre  la  ville  ;  mais  loin  d'y 
réussir,  ils  éprouvèrent  une  défaite  sanglante  et 
perdirent  leurs  meilleurs  chefs,  entre  antres 
quatre  Colonna.  Mais  Rienzi  ne  sut  pas  profiter 
de  sa  victoire,  qui  ne  lui  servit  que  de  prétexte 
à  des  cérémonies,  oîi  son  penchant  pour  l'osten- 
tation éclatait  de  plus  eh  plus.  Il  fut  obligé  de 
mettre  des  impôts  élevés  sur  les  biens  des  riches 
et  des  églises,  pour  subvenir  aux  dépenses  cau- 
sées par  toutes  ces  pompes,  par  sa  brillante  cour, 
et  aussi  pour  payer  la  solde  des  mercenaires  qu'il 
avait  pris  à  son  service.  Son  administration,  mal 
dirigée ,  excita  bientôt  un  mécontentement,  que 

(1)  II  parait  que  la  pcnstée  de  se  faire  proclamer  lui- 
même  empereur  entra  quelque  temps  dans  l'esprll  de 
Rienzi. 


la  cherté  des  grains,  les  incursions  continuelles 
des  barons  et  les  artifices  du  légat  ne  firent  qu'aug- 
menter. Les  succès  avaient  enivré  Rienzi  ;  l'ap- 
parence même  des  revers  l'effraya;  il  crut  son 
œuvre  ruinée,  et  tomba  dans  un  découragement 
profond.  Pour  satisfaire  le  pape,  qui  venait  de 
le  destituer  de  toutes  ses  dignités,  il  révoqua  ses 
déclarations  au  sujet  de  l'élection  d'un  empereur, 
reprit  pour  collègue  le  vicaire  pontifical,  et  re- 
nonça à  ses  titres  pompeux  ainsi  qu'à  l'appareil 
de  la  puissance.  Un  événement  fortuit  le  ren- 
versa. Il  avait  cité  devant  son  tribunal  Pippino, 
comte  d'Altamura,  condottiere  napolitain,  pour 
plusieurs  faits  de  violence  et  de  brigandage;  au 
lieu  d'obéir,  Pippino  se  retrancha  dans  sa  de- 
meure fortifiée.  Le  15  décembre  Rienzi  fit  sonner 
le  tocsin  pour  réunir  la  milice,  avec  laquelle  il  i 
voulait  réduire  la  révolte  du  comte;  personne 
ne  vint  à  son  appel.  Le  petit  détachement  de 
mercenaires  qu'il  envoya  contre  Pippino  fut  re- 
poussé. A  ce  léger  insuccès,  qu'il  pouvait  facile- 
ment réparer,  il  perdit  la  tête,  et  se  démit  en 
pleurant  de  toutes  ses  fonctions.  Les  barons  en- 
trèrent dans  Rome  deux  jours  après. 

Réfugié  sur  le  territoire  de  Naples,  il  gagna 
les  solitudes  les  plus  sauvages  des  Apennins, 
près  de  Monte-Majella,  et  se  joignit  à  quelques 
ermites  franciscains,  qu'on  nommait  spirituels 
ou  fratricelles  ;  voyant  dans  sa  chute  subite  un 
juste  châtiment  de  Dieu  pour  sa  soif  des  vanités, 
il  se  fit  affilier  à  leur  ordre,  et  partagea  pendant 
deux  ans  et  demi  leurs  exercices  de  piété  et  de 
pénitence.  Vers  le  milieu  de  l'an  1350  un  de  ces 
moines  lui  persuada  que,  selon  les  prophéties  de 
Joachim  de  Flore,  de  Cyrille  et  de  Merlin  il  était 
choisi  pour  amener,  avec  l'aide  de  l'empereur 
Charles  IV,  une  ère  de  bonheur  sur  la  terre. 
Rienzi,  toujours  enthousiaste,  accepta  le  rôle  d'élu 
de  Dieu,  et  se  rendit  à  Prague;  il  annonça  à 
Charles  que  sous  un  an  et  demi  une  hiérarchie 
nouvelle  serait  instituée  dans  l'Église  et  que  sous 
un  nouveau  pape  Charles  régnerait  en  Occident, 
Rienzi  en  Orient.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  de- 
mandait à  être  envoyé  à  Rome  comme  représen- 
tant de  l'empereur  avec  pleins  pouvoirs  pour  pré- 
parer l'entrée  de  Charles  dans  cette  ville.  Charles, 
qui  était  un  ami  dévoué  du  pape,  fit  mettre 
Rienzi  en  prison  comme  suspect  d'hérésie  (1).  La 
cour  pontificale  cliargea  l'archevêque  de  Prague 
Arnest  d'instruire  son  procès.  Ce  prélat,  ami  des 
lettres,  le  traita  avec  égard,  et  il  l'amena  peu  à 
peu  à  une  rétractation  presque  complète.  11  le 
remit  alors  à  l'autorité  pontificale,  qui  le  fit  con- 
duire à  Avignon  (juillet  1351).  Grâce  à  la  bien- 
veillance de  l'empereur  et  de  l'archevêque  Ar- 
nest, la  cour  pontificale  n'apprit  rien  des  doc- 
trines hérétiques  et  des  plans  que  Rienzi  était 
venu  exposer  à  Prague;  l'accusation  dressée 
contre  lui  ne  se  rapporta  qu'au  temps  de  son 

(I)  La  correspondance  très-curieuse  de  Rienzi  avec 
l'empereur  et  avec  l'archevCque  Arnest  se  trouve  dan» 
l'Histoire  de  Charles  If^  de  Pelzel. 
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tribunat.  Une  commission  formée  de  trois  car- 
dinaux le  jugea  coupable,  elle  condamna  à  mort; 
mais  tes  instances   de  Pétrarque,  qui  n'aban- 
donna pas  un  instant  son  ancien  ami,  et  la  véné- 
ration du  peuple  d'Avignon  pour  les  lettrés  firent 
commuer  la  peine  en  une  détention  assez  douce. 
Enfermé  dans  une  tour,  Rienzi  reprit  son  étude 
favorite  de  la  Bible  et  des  anciens  auteurs  latins. 
Cependant  l'anarchie  n'avait  cessé  de  régner  à 
Rome.  Innocent  VI,  à  peine  intronisé,  envoya  le 
cardinal  Albornoz  pour  y  rétablir  l'ordre  (juillet 
1353).  Dans  le  môme  but  il  tira  Rienzi  de  prison, 
lui  fit  grâce  entière,  et  le  chargea  d'assister  de 
son  aide  et  de  son  conseil  l'entreprise  d'Albor- 
noz.  Rienzi  prit  part  à  la  guerre  que  le  cardinal 
engagea  contre  le  préfet  de  Vico;  lorsqu'elle  fut 
terminée  (juin  1354),  Albornoz  lui  a.ssigna  pour 
séjour  Pérouse,  après  lui  avoir  fixé  un  petit  re- 
venu. Là  Rienzi  se  lia  avec  deux  jeunes  Proven- 
çaux, Arimbaldo  et  Brettone,  frères  du  fameux 
condottiere  Montreale,  et  obtint  d'eux  plusieurs 
milliers  de  florins d'or.qui  lui  permirentde  prendre 
à  sa  solde  sept  à  huit  cents  mercenaires.  En  même 
temps  il  parvint  à  se  faire  donner  par  le  cardinal 
le  titre  de  sénateur  de  Rome  au  nom  du  saint- 
siége.  Le  1"  août  1354,  il  fit  son  entrée  dans  la 
ville  éternelle,  au  milieu  des  acclamations  una- 
nimes. Mais  le  malheur  avait  aigri  son  carac- 
tère et  desséché  ses  sentiments  généreux  ;  il  s'a- 
bandonna au  luxe  et  à  la  bonne  chère,  et  se 
montra  dur,  astucieux   et   cruel.    Les  barons 
ayant  refusé  de  reconnaître  son  gouvernement,  il 
réunit  une  armée  de  plusieurs  mille  hommes,  et 
assiégea  à  Palestrine  le  plus  pruissant  d'entre 
eux,  Stefano  Colonna.  Il  revint  à  la  hâte  à  Rome, 
oii  Montreale  venait   d'arriver,  pour  exiger  en 
retour  des  sommes  que  ses  frères  avaient  avan- 
cées à  Rienzi,  autre  chose  que  les  vaines  dignités 
qui  leur  avaient  été  conférées.  H  le  fit  arrêter  et 
aussitôt  exécuter,  comme  coupable  de  brigan- 
dage ;  Arimbaldo  et  Brettone  furent  jetés  en  pri- 
son. L'argent  que  Rienzi  tira  de  leurs  biens  qu'il 
confisqua,  et  la  part  qu'il  eut  des  dépouilles  de 
Montreale,  lui  servirent  à  augmenter  son  armée, 
qui  obtint  plusieurs  succès  marqués.  Lorsque 
ces  ressources  furent  épuisées,  il  augmenta  les 
impôts.  Devenu  de  plus  en  plus  défiant,  il  faisait 
exécuter  sans  procès  les  citoyens  les  plus  con- 
sidérés dès  qu'ils  lui  portaient  le  moindre  om- 
brage. Ayant  appris    qu'il  se  trouvait  à  Sienne 
un  riche  bourgeois  du  nom  de  Giannino,  et  que 
l'on  disait  être  le  fils  posthume  de  Louis   le 
Hutin,  il  le  fit  venir  à  Rome,  le  proclama  roi  de 
France,  et  contracta  avec  lui  une  alliance  so- 
lennelle. Les  barons,  qui  avaient  repris  l'avan- 
tage, profitèrent  du    mécontentement  général 
pour  exciter  contre  lui  une  émeute.  Le  Capitole 
fut  entouré  d'une  foule  furieuse.  Rienzi ,  après 
avoir  vainement  essayé  de  haranguer  le  peuple, 
chercha  à  se  sauver  déguisé  en  paysan;  mais  il 
fut  reconnu  et  massacré;  les  plus  horribles  trai- 
tements furent  exercés  sur  son  cadavre,  qui  fut 
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enfin  brûlé  par  les  juifs  avec  un  feu  d'orties 
sèches. 

«  Telle  fut  la  fin  du  tribun ,  dit  Papencordt. 
Par  un  noble  essor  de  son  esprit,  il  s'éleva  à  la 
plus  haute  position  ;  mais  elle  dépassait  telle- 
ment ses  forces  morales  et  intellectuelles,  qu'il 
ne  nous  présente  pas  une  seule  fois  le  spectacle 
d'une  lutte  grandiose  pour  la  réalisation  de  son 
idée.  Bien  plus,  cette  idée  elle-même,  il  l'aban- 
donna presque  entièrement  à  la  fin  ;  et  comme 
les  conditions  elles  bases  matérielles  de  la  puis- 
sance lui  manquaient,  sa  chute  était  inévitable. 
Toute  sa  vie  ne  nous  offre  que  de  l'extraordi- 
naire et  point  de  véritable  grandeur.  Mais  dans 
l'histoire  et  dans  l'opinion  des  hommes,  le  sou- 
venir de  son  noble  commencement  a  prédominé, 
et  il  a  entouré  son  nom  d'une  auréole  roman- 
tique comme  peu  de  figures  du  moyen  âge  en 
ont  obtenu.  Ses  crimes,  confondus  avec  ceux  de 
ses  contemporains,  ont  disparu  dans  l'ombre 
pour  ne  laisser  briller  que  la  beauté  de  son  en- 
treprise. »  Ernest  Grégoire. 

T.  Forliflocca,  Fita  di  Itienzo;  Brescla,  1624,  ln-4°,  et 
dans  les  Anliq.italicx  de  .Muratorl,  t.  IIJ.  —  Pétrarque, 
Opéra.  —  Matteo  Vlllanl.  —  P.  du  Cerceau,  F'ie  de 
Rienzi.  -T.  de  Rii  nzl,  Ustervazioni  sulla  vita  di  Bienzo; 
Rome,  1806.  -  Zelirino  Re,  La  f^ita  di  Riemo  :  Forli, 
1823.  —  Papencordt,  Rienzi  et  Rotneà  son  époque  ;  Uam- 
bourg,  1§41,  in-S";  trad.  en  françal.s.  Paris,  1845,  iu-8°.— 
Zeller,  Episodes  de  l'histoire  d'Italie, 

RIENZI  {Tommaso-  Maria  Gabrino  de), 
archéologue  italien,  né  le  15  octobre  1726,  à 
Rome,  où  il  est  mort,  le  16  novembre  1808.  Il 
descendait  du  fameux  tribun  de  ce  nom  en  ligne 
collatérale.  A  peine  entré  dans  l'ordre  des  clercs 
réguliers  mineurs,  il  y  obtint  la  chaire  de  phi- 
losophie et  de  langue  grecque  (1743).  Ses  con- 
naissances dans  les  sciences  mathématiques  et 
naturelles  le  firent  appeler  à  Pesaro,  où  il  fut 
chargé  d'organiser  le  musée,  auquel  il  annexa 
une  belle  collection  de  plantes  marines ,  de  sta- 
lactites et  de  minéraux  qu'il  avait  formée.  Après 
avoir  administré  pendant  vingt-sept  ans  une  des 
cures  de  Rome,  il  fut  élu  général  de  son  ordre. 
Outre  un  grand  nombre  d'articles  historiques  et 
critiques  insérés  dans  les  Novetle  florentine,  les 
Novelle  délia  republica  letteraria  et  le  Dia- 
rio  di  Roma,  il  est  auteur  de  Mémoires  sur  le 
tribunat  de  Nicolas  Rienzi  (Rome,  1806,  in-S"]. 

Rabbe,  Biogr.  unio.  et  portât,  des  contemp.,  suppl. 

BiEs  (Adam),  mathématicien  allemand,  né 
en  1489,  à  Staffelstein ,  près  de  Bamberg,  mort 
le  30  mars  1559.  Il  était  inspecteur  des  mines 
d'Annaberg  en  Saxe ,  et  s'est  fait  connaître  par 
un  ouvrage  célèbre  dans  l'histoire  de  U  science, 
et  qui  a  pour  titre  :  Ein  gerechent  Buchlein 
(Traité  d'arithmétique)  ;  Leipzig,  1536.  On  a  aussi 
de  lui  un  Traité  de  calcul  linéaire  (en  vieil 
allemand);  Erfurt,  1522.  X. 

Kestner,  Geschichte  der  Math. 

RIES  [Ferdinand),  pianiste  et  compositeur 
allemand,  né  à  Bonn,  en  1784,  mort  à  Francfort, 
le  13  janvier  1838.  Il  avait  à  peine  atteint  sa 
cinquième  année  lorsque  son  père,  qui  était  at- 
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taché  au  service  de  l'électeur  de  Cologne,  en 
qualiîé  de  directeur  de  musique,  commença  à 
lui  enseigner  les  éléments  de  son  art.  A  huit  ans, 
il  fut  confié  aux  soins  de  Bernard  Romberg,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  violoncelle.  A  l'époque 
de  l'invasion  française  (1793),  le  père  de  Ries 
perdit  sa  place  et  tout  ce  qu'il  possédait  ;  sans 
espoir  d'assurer  une  position  à  son  fils,  il  lui  fit 
apprendre  à  jouer  du  piano.  Le  jeune  Ries  n'eut 
pour  ainsi  dire  jusqu'à  sa  dix-septième  année 
d'autres  guides  dans  l'étude  de  l'harmonie  que 
quelques  livres  rassemblés  autour  de  lui.  Plein 
d'ardeur  au  travail,  il  avait  mis  en  partition  les 
quatuors  de  Haydn  et  de  Mozart,  qu'il  avait  pris 
pour  modèles,  et  en  dernier  lieu  il  s'était  occupé 
d'arranger  pour  le  piano  les  oratorios  de  Za 
Création  et  des  Saisons ,  de  Haydn ,  et  le  He- 
quiem  de  Mozart.  Après  avoir  pris  à  Munie!», 
quelques  leçons  de  Winter,  il  se  rendit  à  Vienne, 
muni  d'une  lettre  de  recommandation  de  son 
père  pour  Beethoven.  Le  célèbre  musicien  l'ac- 
cepta aussitôt  pour  élève,  se  chargea  de  le  for- 
mer comme  pianiste,  et  le  confia  aux  soins  d'AI- 
brechtsberger  pour  le  contre-point.  11  n'avait  rien 
moins  fallu  que  la  pressante  sollicitation  de  Bee- 
thoven auprès  d'Albrechtsberger,  et  l'attrait  d'un 
ducat  par  leçon,  pour  décider  le  vieux  maître  à 
accepter  ce  nouvel  élève.  Malheureusement  les 
ducats  n'abondaient  pas  dans  la  bourse  de  Ries , 
et  au  bout  de  vingt-huit  leçons  ses  ressources 
ne  lui  permirent  plus  de  continuer.  En  1805  l'in- 
exorable loi  de  la  conscription  vint  l'arracher  à 
ses  travaux.  Arrivé  à  Coblentz,  où  il  allait  être 
enrôlé,  le  conseil  de  recrutement  le  déclara  inca- 
pable de  servir,  à  cause  d'un  œil  dont  il  avait 
perdu  l'usage  par  suite  de  la  petite  vérole.  Il 
vint  alors  à  Paris ,  y  passa  près  de  deux  an- 
nées; et  y  publia  quelques-unes  de  ses  compo 
sitions.  En  1809,  il  se  rendit  en  Russie,  en  s'ar- 
rêtant  à  Cassel ,  Hambourg,  Copenhague  et 
Stockholm  pour  y  donner  des  concerts.  Au  com- 
mencement de  1 813,  Ries  vint  à  Londres,  où  peu 
de  temps  après  il  épousa  une  jeune  dame  an- 
glaise. Comme  virtuose,  comme  professeur  et 
comme  compositeur,  il  eut  bientôt  dans  la  capi- 
tale de  l'Angleterre  une  renommée  qui,  jointe  à 
une  prodigieuse  activité  ,  lui  fit  gagner  dans  l'es- 
pace de  dix  années  des  sommes  considérables. 
Enfin,  en  18?4,  il  retourna  en  Allemagne  pour  y 
aller  vivre  en  repos  dans  une  propriété  qu'il  avait 
acquise  à  Godesberg ,  près  de  Bonn.  Se  livrant 
alors  librement  à  son  goûl  pour  la  composition, 
il  écrivit  plusieurs  grands  ouvrages,  entre  autres 
La  Fiancée  du  brigand  ,  opéra  en  trois  actes, 
représenté  en  1830  et  qui  obtint  un  assez  bril- 
lant succès  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
notamment  à  Berlin.  En  1831,  Ries  fit  jouer  à 
Londres  un  autre  opéra,  Liska,  ou  la  Sorcière 
de  Gellenstein ,  et  dirigea  les  fe.stivals  de  Du- 
blin. Peu  de  temps  après  il  fit  un  voyage  en  Italie, 
et  reprit  ensuite  le  cours  de  ses  travaux  à  Franc- 
fort, où  depuis  deux  ans  il  avait  fixé  sa  résidence 


habituelle.  En  1834,  il  se  rendit  à  Aix-la-Cha 
pelle  pour  y  diriger  la  fête  musicale  qu'on  y  or- 
ganisait alors.  A  cette  occasion,  la  ville  lui  offri 
la  place  de  directeur  de  l'orchestre  et  de  l'Acadé 
mie  de  chant; Ries  accepta  ces  fonctions,  qu'i 
remplit  jusqu'en  1836.  A  cette  dernière  époque 
il  fit  un  nouveau  voyage  à  Paris,  et  de  là  se  ren- 
dit à  Londres,  où  il  composa  son  oratorio  de  l'^^- 
doration  des  Bois ,  qu'il  alla  faire  exécuter  er 
1837  au  festival  d'Aix-la-Chapelle,  pour  leque 
cet  ouvrage  avait  été  spécialement  écrit.  Élèv( 
de  Beethoven ,  les  exemples  et  les  conseils  de  cf 
maître  avaient  imprimé  au  talent  de  Ries  un( 
tendance  vers  la  grandeur  et  la  force.  Pianist(  i 
très-habile,  il  se  faisait  particulièrement  remar-  \ 
quer  par  la  puissance  des  effets  que  l'instrumen 
rendait  sous  ses  doigts.  Ses  compositions,  sur 
tout  les  premières,  sont  une  émanation  du  stylf 
de  Beethoven ,  qu'il  avait  d'abord  pris  pour  raO' 
dèle;  mais  plus  tard  il  chercha  à  donner  à  ses 
ouvrages  un  caractère  d'individualité  plus  pro 
nonce.  Sa  quatrième  symphonie,  sa  grand* 
marche  triomphale,  qu'on  a  exécutées  aux  con- 
certs du  Conservatoire  de  Paris  ,  sont  des  mor- 
ceaux pleins  d'éclat  et  de  chaleur.  Son  oratori( 
de  V Adoration  des  Rois  est  une  œuvre  capital» 
qui  renferme  des  pages  du  style  le  plus  élevé 
Quant  à  sà  musique  de  théâtre,  malgré  le  raé 
rite  d'une  facture  qui  atteste  tout  le  talent  de  soi 
auteur,  elle  a  le  défaut  que  l'on  rencontre  sou 
vent  chez  les  compositeurs  qui  ont  écrit  beau 
coup  d'œuvres  instrumentales,  c'est-à-dire  qui 
sous  le  rapport  de  la  mélodie  elle  manque  d( 
cette  facilité  et  de  ce  charme  qui  font  les  succè' 
populaires.  Ries  a  publié  avec  J.-G.  Wegelei 
une  notice  {Biographische-Notizen  ilber  Lud- 
tvig  van  Beethoven;  Coblentz,  in-4°),  trad.  ci 
partie  par  M.  Anders  (t839,  in- 8°)  et  complète 
ment  par  M.  A.  Legenti!  (1862,  in-8°). 

Son  frère,  Hubert  Ries,  né  à  Bonn,  en  1792 
est  un  violoniste  distingué.      D.  Deisne-Bakon 

Fétis,  Biogr.  uni»,  des  musiciens,  —  Gazette  rmisi 
cale.  —  A.  Elwart,  Hist.  de  la  Société  des  concerts  dâ 
Conservatoire. 

RiES!:«îËR  (^Henri-François),  peintre  fran- 
çais, né  le  19  octobre  1767,  à  Paris,  où  il  est  mort 
le  7  février  1828.  Il  était  fils  de  cet  ébéniste  d( 
Louis  XVI  dont  les  ouvrages  en  marqueterie 
sont  si  recherchés  aujourd'hui.  Élève  de  Vincen: 
et  de  L.  David,  il  embrassa  le  métier  des  armes 
mais  des  revers  de  fortune  ayant  atteint  sa  fa- 
mille, il  quitta  le  service  pour  chercher  dans  le.' 
arts  un  allégement  à  sa  situation.  11  se  fit  bientô 
connaître  comme  peintre  de  portraits,  et  les  nom 
breux  ouvrages  qu'il  exposa  depuis  1793  té- 
moignent de  sa  vogue  ;  il  obtint  en  1808  um 
médaille  d'or.  Après  la  chute  de  l'empire,  il  si 
rendit  en  Russie.  11  élait  de  retour  à  Paris  en  1823. 

I..  Dussieiix,  Les  Artistes  français  à  Fétranger. 

KBETEJî  (Henri),  peintre  et  graveur  .suisse, 
néàWinterthur,en  1751,  mortà  Berne,  en  1818. 
Élève  de  Schellenberg,  il  peignit  pendant  quelqut 
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l'inps  le  portrait;  mais  s'étant  rendu  à  Dresde, 
!  s'adonna,  sous  la  direction  de  Graf,  à  la  pein- 
;ire  de  paysage;  de  retour  en  Suisse,  il  se  per- 
'ctionnadans  ce  genre  sous  Aberli.  Depuis  1780 
remplit  l'emploi  de  professeur  de  dessin  à 
erne.  Ses  tableaux  se  distinguent  par  une  touche 
iri2,e,  un  beau  coloris  et  une  étude  conscien- 
luse  de  la  nature;  on  cite  comme  son  chef- 
œuvre  un  Paysage  îfnlien.  —  Rieter  a  aussi 
lavé  àl'eau-forle  et  avec  beaucoup  de  talent, 
'après  ses  propres  dessins,  un  certain  nombre 
e  Vues  de  Suisse;  les  unes,  dcpetitedimension, 
mt  suite  à  celles  d'Aberli  ;  les  autres,  au  nombre 
if  huit,  sont  plus  gnindes,  et  forment  une  série 
[part;  on  y  remarque  surtout  la  Cascade  du 
leichcnbach  et  la   Cascade    du   Giessbach. 

iHoriiinyï-,  Àrchiv.,  1819,  n°  66. 

\  RiETSCHOOF  (Jean- Klaosz) ,  peintre  hol- 
Lndais,  né  à  Hoorn,  en  1652,  mort  le  3  no- 
iîmbre  1719.  Élève  de  Bakhuysen,  il  fut  un  des 
;i!is  peintres  de  marine  de  l'école  hollandaise. 
Son  fils  Hendrick,  né  en  167S,  traita  les 
êmes  sujets  avec  autant  de  succès;  leurs  la- 
eaux  sont  souvent  confondus. 
iDescamps,  Iai  Vie  des  peintres  hollandais. 
.  KiECX  (Jean  de),   maréchal  de  France,  né 
il  1342,  mort  le  7  septembre  1417.  Il  s'acquit 
ïns  sa  jeunesse  le  renom  de  l'un  des  vaillants 
I)  levaliers  de  son  temps.  Lorsque  le  prince  de 
(  ailes  alla  au  secours  de  Pierre,  roi  de  Castilie, 
I  san  de  Rieux  l'accompagna,  et  prit  part  à  la 
I  ^taille  de  Madrés  (1367).  11  s'attacha  depuis  au 
1  ^nnétable  du  Guesclin  et  servit  Charles  V  dans 
(  \s  guerres.  Il  fut  un  des  députés  pour  la  paix 
j  fec  la  France  au  second  traité  de  Guérande 
1  ;  l'un  des  chefs  de  l'armée  envoyée  au  secours 
,  I  comte  de  Flandre  par  Charles  VI  ;  il  contri- 
aa  puissamment  au  gain  de  la  bataille  de  Ro- 
ibecq.  En  1387,  il  s'entremit  à  la  délivrance  du 
>  tnnétable  de  Clisson,  en  lutte  avec  le  duc  de 
;  retagne,  et  servit  activement  la  cause  de  Char- 
^  VI,  lorsqu'en   1392  ce  prince  se  rendit  en 
retagne  pour  terminer  ce  différend.  En  récom- 
;nse  de  ses  services,  il  reçut,  le  19  décembre 
;  J97,la  charge  de  maréchal  de  France.  En  1404, 
battit  les  Anglais  descendus  sur  la  côte  fran- 
lise;  puis  il  passa  en  Angleterre,  et  soutint  mi- 
airement  dans  ce  pays  les  vues  de  Louis,  duc 
Orléans.  Après  avoir  quitté  sa  charge  de  mâ- 
chai,  à  cause  de  ses  infirmités  (de  1411  à 
13),  il  y  fut  rétabli,  et  se  démit  une  dernière 
|i!S,  en  1417. 

RiEux  (  Pierre  dk),  plus  souvent  appelé  le 
aréclial  de  Rochefout,  fils  du  précédent,  né 
Ancenis,  le  9  septembre  1389,  mort  en  1438. 
'abord  gouverneur  de  Saint-Malo  pour  le  duc 
3  Bretagne,  il  devint  à  vingt-huit  ans  maré- 
lal  de  France,  comme  successeur  de  son  père 
2  aofit  1417).  Les  Bourguignons  s'étant  ren- 
dis maîtres  de  Charles  VI  et  de  la  capitale 
418),  il  se  retrancha  dans  la  Bastille,  et  vint 
Jsuite  en  Berry  rejoindre  le  dauphin.  Il  com- 


battit les  Anglais  dans  l'Angoumois  et  le  Maine, 
fut  fa.it  prisonnier  et  rendu  à  la  liberté  moyen- 
nant rançon.  En  1419  et  1420  il  prit  part  aux 
sièges  de  Rouen  et  de  Tours.  Depuiscette  époque 
jusqu'à  sa  mort  il  figura  sous  la  bannière  de 
Charles  VU,  danstous  les  événements  militaires. 
Pierre  de  Rieux  servit  sans  éclat  et  plus  d'une 
fois  sans  succès;  mais  avec  une  assiduité  dans 
le  devoir  et  une  fermeté  de  conduite  qui  ne 
sont  point  de  vulgaires  vertus  en  temps  de  guerre 
civile.  Vers  le  mois  d'avril  1438,  il  se  rendait  vers» 
le  roi,  qui  habitait  le  Poitou,  lorsque  arrivé  à 
Pont  Saint-Maxence,  il  tomba  dans  une  embus- 
cade qui  lui  avait  été  tendue  par  Guillaume  de 
Fiavy  (voij.  ce  nom).  Fait  prisonnier  et  traîné 
pendant  trois  mois  de  château  en  château,  il 
succomba  à  une  maladie  épidémique.  A.  V— V. 

Anselme,  J.  Chartier,  Couslnot,  Monstrelet.  —  Vallet 
de  Virivllle,  Hist.  de  Charles  f^ll. 

RIEUX  {Jean  IV,  sire  de),  arrière-petit-fiis 
de  Jean  II,  né  le  27  juin  1447,  mort  le  9  février 
1518.  A  dix-sept  ans,  il  suivit  à  la  guerre  du 
bien  public  le  duc  François  II,  qui  le  fit  en  1470 
maréchal  de  Bretagne  et  en  1472  lieutenant  gé- 
néral de  ses  armées  et  capitaine  de  Rennes. 
Après  avoir  pris  une  part  active  aux  trouble.s 
fomentés  par  la  régente  Anne  de  Beaujeu,  il 
rentra  dans  le  parti  de  son  suzerain  et  assista  à 
la  bataille  de  Saint- Aubin  du  Cormier.  Nommé, 
à  la  mort  du  duc,  tuteur  de  la  princesse  Anne, 
sa  fille  unique,  il  prétendit  la  contraindre,  par 
animosité  contre  la  France,  à  épouser  le  vieux 
sire  d'Albret.  Anne,  soutenue  par  Montauban, 
son  chancelier,  résista  énergiquement,  et  appela 
les  Anglais  à  son  aide.  La  guerre  ne  fut  point 
favorat)le  à  Jean  de  Rieux  :  forcé  de  lever  le 
siège  de  Guérande,  repoussé  de  Brest  et  de  Con- 
carneau,  qu'il  avait  espéré  de  surprendre,  il  fit 
sa  soumission  à  la  jeune  duchesse,  et  reçut  eu 
retour  une  forte  pension  et  un  présent  de 
100,000  écus.  Dans  la  suite  il  se  distingua  en  Italie 
et  dans  le  Roussillon,  et  fortifia,  selon  l'expres- 
sion de  Brantôme,  «  le  renom  d'avoir  été  un 
bon  capitaine,  et  pour  la  guerre  et  pour  la  paix  ». 
Son  fils,  Claude,  né  le  15  février  1497,  suivit 
François  I*'  dans  le  Milanais,  et  exerça  la  charge 
de  maréchal  à  la  bataille  de  Pavie,  où  il  demeura 
prisonnier.  Il  mourut  le  19  mai  1532,  laissant 
deux  filles,  dont  l'une,  Claude,  fut  la  première 
femme  de  Coligny. 
Morérl,  Dict.  hist.  —  Lobineau ,  Hist.  de  Bretagne. 

RIEUX  {Renée  de).  Voy.  CflATEACNEnF. 

RIFFAULT  des  Hêtres  {Jean-René-Denis), 
chimiste  français,  né  à  Saumur,  le  2  mai  1752, 
mort  à  Paris,  le  7  février  1826.  Fils  d'un  méde- 
cin, il  s'attacha  de  bonne  heure  à  la  régie  de.s 
poudres  et  salpêtres,  et  devint  commissaire  p  la 
poudrière  du  Ripault,  près  de  Tours.  En  1"  87 
il  imagina,  pour  éprouver  le  salpêtre,  un  mo.  en 
facile  et  simple,  que  le  gouvernement  s'empressa 
d'adopter,  et  en  1789  il  remplaça  les  vaisseaux 
jusqu'alors  en  usage  pour  le  lessivage  des  maté- 
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riaux  salpêtres  par  d'autres,  plus  appropriés  à  | 
cette  opération.  Lorsque  Berttiollet  annonça  qu'il 
était  possible  d'augmenter  la  force  de  la  poudre 
à  tirer  en  employant  du  muriate  suroxygéné  de 
potasse  ( chlorate  de  potasse),  il  fabriqua  l'un 
des  premiers  cent  grammes  de  celte  poudre,  qu'il 
essaya  ;  mais  bien  que  l'épreuve  eût  dépassé  ses 
espérances,  il  ne  conseilla  pas  de  s'en  servir,  à 
cause  des  dangers  de  la  manipulation.  Ses  ser- 
vices multipliés  le  firent  appeler  à  Paris  et  nom- 
mer l'un  des  trois  administrateurs  généraux  des 
poudres  et  salpêtres.  Lorsque  le  gouvernement 
de  Louis  XVIII  eut  confié  à  un  directeur  général 
pris  dans  le  corps  de  l'artillerie  la  régie  des 
poudres,  Riffault  reçut  la  croix  d'Honneur,  et  se 
retira.  On  a  de  lui  :  Traité  de  Vart  de  fabri- 
quer la  poudre  à  canon;  Paris,  1812,  in-4°  : 
composé  avec  Bottée  de  Toulmont  et  traduit  en 
plusieurs  langues;  —  L'Art  du  salpêtrier ;  Pa- 
ris, 1813,  in-4"  :  avec  le  même;  —  et  quatre 
Manuels  pour  la  collection  Roret,  entre  autres 
le  Manuel  de  chimie;  Paris,  1825, 1829,  iu-18. 
Il  a  fait  passer  en  français  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  anglais,  tels  que  Système  de  chimie 
de  Th.  Thompson  (  1809,  9  vol.  in-S»  et  suppl.). 
avec  des  notes  de  BerthoUet,  et  Dictionnaire 
de  chimie  d'André Ure  (1822-I824,4  vol.  in-8''). 
Malml,  Jnnales  biogr.,  \&^T.  -  Vergnaud-Roraagnesi, 
dans  les  Annales  de  ta  Société  roy.  d'Orléans,  t.  VII. 

Riti.4.  Voy.  Pierre  de  Riga. 

RIGAL  (Jean-Jacques),  chirurgien  français, 
né  à  Cussac,  le  11  janvier  175-^,  mort  à  Gaillac, 
le  8  juillet  1823.  il  termina  ses  études  médicales 
à  Montpellier,  où  il  obtint  en  1776  une  chaire  à 
l'École  pratique  d  émulation,  et  en  1781  il  s'éta- 
blit à  Gaillac.  11  contribua  beaucoup  à  répandre 
dans  le  midi  de  la  France  l'usage  de  la  vaccine, 
et  combattit  avec  succès  plusieurs  épidémies, 
entre  autres  la  suette.  Il  vit  vingt  fois  ses  tra- 
vaux couronnés  par  les  principales  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe.  On  a  de  lui  trente-quatre 
Mémoires,  dont  les  plus  importants  ont  pour  su- 
jet la  vaccine,  1  hydrophobie,  la  nyctalopie,  la 
catalepsie,  le  tétanos,  les  tumeurs  chroniques,  etc. 

Journal  d'agriculture  et  des  sciences,  t.  I"',  p.  227-23i. 

RIGAS.  Voy.  Rhigas. 

RiGAU  (1)  (/iJî^oiné,  baron),  général  français, 
né  le  14  mai  1758,  à  Agen,  mort  le  4  septembre 
1820,  à  la  Nouvelle-Orléans.  Après  avoir  servi 
huit  ans  comme  simple  soldat  dans  le  régiment 
de  Sarre-infanterie,  il  passa  en  1788  en  Belgique, 
et  défendit  la  cause  de  la  révolution  jusqu'à  la 
réunion  de  ce  pays  à  la  France.  Avec  le  10^  de 
hussards,  où  il  eut  le  rang  de  capitaine,  il  fit 
les  campagnes  de  l'armée  du  nord,  et  reçut  au 
combat  de  Rousselaer  un  coup  de  feu  à  travers 
la  mâchoire,  blessure  affreuse,  qui  ne  fut  jamais 
cicatrisée  et  qui  ne  lui  permit  de  parler  qu'au 
moyen  d'un  procédé  artificiel.  Chef  de  brigade 
en   1796,  il  commanda  le  25^  de  dragons  dans 

(1)  Et  non  Rigaud,  coreinie  l'écrivent  la  plupart  des 
atiteurs. 
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les  premières  guerres  de  l'empire,  et  se  signa 
par  une  rare  intrépidité  à  Austerlitz  et  à  Ostr 
lenka.  Nommé  général  de  brigade  (  12  janvi 
1807  )  et  baron  (  19  mars  1808)  avec  une  d 
tation  considérable,  il  prit  encore  part  ai 
guerres  d'Espagne,  d'Allemagne  et  de  Franc 
Placé  par  Louis  XVIII  à  la  tête  du  départeine 
de  la  Marne ,  il  s'empressa,  dès  qu'il  connut 
débarquement  de  Napoléon,  de  proclamer 
rétablissement  de  l'empire,  fit  mettre  les  tro 
pes  sous  les  armes,  et  ordonna  l'arrestation  < 
duc  deBellune,  qui  avait  tenté  de  s'opposer  à 
mouvement  militaire.  Au  mois  de  juillet  18 
Rigau  se  trouvait  encore  à  Châlons-sur-Mar 
lorsqu'un  corps  de  cinq  mille  Russes  se  pr 
senta  devant  la  ville;  à  la  suite  d'une  court 
mais  énergique  résistance ,  il  succomba  sous 
nombre,  et  fut  fait  prisonnier.  De  Francfor 
où  il  avait  été  conduit,  il  vint  à  Saarbruck, 
entretint  des  intelligences  avec  les  mécontei 
de  l'intérieur.  Rayé  des  cadres  de  l'armée  a 
tive,  il  fut  en  outre  condamné  à  mon  par  ce 
tumace,  comme  coupable  de  trahison  (  16  n 
1816).  L'année  suivante  il  s'embarqua  pour  I 
États-Unis,  rejoignit  ses  compagnons  d'armes 
champ  d'asile  (Texas),  et  s'établit  enfin  à 
Nouvelle-Orléans.  Napoléon,  qui  l'avait  quali 
de  martyr  de  la  gloire,  lui  légua  100,000 
dans  son  testament. 

Mahul,  Annuaire  nécroh,  1821.  —  Fastes  de  la  Lég 
d'honneur,  III.  —  Rigau  (colonpl),  Notice  sur  a 
Rigau;  Paris,  1843,  in-8°. 

RIGAU»  (1)  (Hyacinthe),  peintre  frança 
né  à  Perpignan,  le  20  juillet  1659,  mort  à  Par 
le  29  décembre  1743.  Fils  et  petit-fils  de  peint 
il  avait  à  peine  huit  ans  lorsqu'il  perdit  s 
père,  Malhias  Rigaud.  Envoyé  à  quatorze  an: 
Montpellier,  il  y  .suivit  les  leçons  d'un  pein 
médiocre  nommé  Pezet,  et  s'aida  en  même  ten 
des  conseils  d'Antoine  Ranc,  puis  il  alla  pas: 
quatre  ans  à  Lyon,  et  en  1681  il  se  fixa  à  Pai 
Aussitôt  il  fréquenta  les  cours  de  l'Académie, 
en  1682  il  remporta  le  premier  prix  de  peintu 
D'après  le  conseil  de  Le  Brun,  il  renonça 
voyage  d'Italie,  et  s'adonna  exclusivement 
genre  du  portrait.  La  richesse  de  son  pince! 
la  noblesi^e  un  peu  étudiée  de  ses  attituiies,  ( 
convenait  si  bien  au  goût  de  l'époque,  la  n 
semblance,  l'air  vivant  de  ses  portraits,  le  si 
qu'il  mettait  à  peindre  entièrement  d'après  r 
turc  lui  attirèrent  tous  les  suffrages.  Malgré  i 
habitudes  laborieuses  et  le  prix  élevé  qu'il  f 
mandait  de  ses  ouvrages,  il  pouvait  à  peine  si 
fire  aux  commandes.  Quelques-unes  de  ses  pi 
ductious  seront  toujours  comptées  au  noml 
des  meilleures  de  l'art  français  :  ainsi  ce  be 
portrait  de  Bossuet  conservé  au  musée  du  Louv 
et  qui  a  inspiré  à  P.-J.  Drevet  l'un  des  che 
d'œuvre  de  la  gravure.  Admis  en  1700  dans  I 

(I)  Voici,  d'après  son  acte  de  baptârae,  ses  véritat 
noms  :  llyacintiie-Krançois-Honorat-Pierre-André-Ji 
Rigau  y  Ros  (c'est  à-dire  Rigaud  le  Roux).  Mém.  i 
dits  des  académiciens,  11,  127. 
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ca(l45mie  royale,  il  ne  fut  reçu  comme  peintre 
(l'histoire  que  le  20  mai  1742.  Ses  deux  mor- 
ceaux de  réception ,  le  portrait  du  sculpteur 
Martin  van  den  Bogaert  (Desjardins)  et  Le 
Martyre  de  saint  André,  font  partie  des  col- 
lections du  Louvre;  le  premier  est  bien  connu 
par  la  belle  gravure  qu'en  fit  Gérard  Édelinck. 
en  1698.  RIgaud  devint  professeur  en  1710,  et 
recteur  en  1733.  En  1701)  les  consuls  de  sa  ville 
natale  l'admirent  au  nombre  des  citoyens  nobles 
de  Perpignan,  et  un  anôt  du  conseil  d'État  du 
8  novembre  1723  confirma  cet  acte  d'anoblisse- 
ment. En  1727,  Rigaud  fut  créé  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel.  Cet  artiste  a  exposé  à 
un  seul  salon,  celui  de  1704;  ses  œuvres,  re- 
produites par  les  plus  fameux  graveurs  de  son 
temps,  ornent  les  principales  galeries  de  l'Eu- 
rope :  le  Louvre  en  possède  neuf,  le  musée  de 
Versailles  un  bien  plus  grand  nombre.  On  ne 
cite  guère  comme  ayant  reçu  ses  leçons  que  Jean 
Ranc,  fils  d'Antoine,  et  qui  épousa  la  nièce  de 
Rigaud;  Nicolas  Desportes,  neveu  du  peintre 
d'animaux,  et  Jean  Legros,  frère  du  sculpteur. 

Son  frère  puîné,  Gaspard  Rigaud,  mourut  le 
28  mars  1705,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans  en- 
viron, étant  membre  agréé  de  l'Académie  depuis 
1701.  H.  H— N. 

D'Argenville,  fie  des  plus  fameux  peintres.  —  Fon- 
\ena\, Dict.  des  Artistes.—  F.  Vlllot,  Notice  des  tableaux 
du  Louvre.  —  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ovi- 
vrages  des  académiciens. 

RiGACD  {Jean- Cyrille),  littérateur  fran- 
çais, né  le  28  janvier  1750,  à  Montpellier,  où  il 
est  mort,  le  29  janvier  1824.  Son  père,  libraire 
aisé  de  cette  ville,  l'envoya  à  Genève  faire  ses  hu- 
manités, et  lui  fit  à  son  retour  à  Montpellier  suivre 
les  cours  de  médecine  de  l'université.  Reçu  doc- 
teur, il  vint  à  Paris,  où  il  se  lia  intimement  avec 
Broussonnet,  qu'il  aida  dans  la  rédaction  de  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  soit  en  latin,  soit  en 
français.  La  révolution  le  ramena  dans  sa  ville 
natale;  il  y  fut  chargé  pendant  quelque  temps  de 
la  bibliothèque  municipale,  et  devint  professeur 
de  belles-lettres  au  lycée.  Outre  des  poésies  lan- 
guedociennes, qu'il  publia  conjointement  avec  son 
frère  Auguste  sous  letitre  A^Pouesias  patouesas 
(Montpellier,  1806,  in-8"),on  a  de  lui  :  Poésies 
diverses  (ibid.,  1821,  in-12),  où  l'on  trouve  des 
fables,  des  discours  et  l'Éloge  de  Boucher,  qu'il 
avait  déjà  publié  (  ibid.,  1807,  1813,  in-8°  ). 

Rigaud  (  Pierre- Augustin  (1)  ),  poète,  frère 
du  précédent,  né  à  Montpellier,  le  29  mars  1760, 
mort  à  Drives,  en  avril  1835  D*al)ord  commis 
chez  un  négociant,  il  entreprit  ensuite  pour  son 
propre  compte,  avec  quelques  associés ,  le  com- 
merce d'iniliennes  et  de  mousselines.  En  1815 
il  fut  forcé,  pour  ne  pas  être  victime  de  la  réac- 
tion blanche ,  d'abandonner  sa  maison  et  ses  af- 
faires. Se  voyant  presque  sans  ressources,  lise 
fixa  à  Paris,  où  il  devint  un  des  arbitres  employés 
par  le  tribunal  de  commerce.  Ces  fonctions  lui 

(IJ  11  était  plus  connu  sous  le  nom  i' Auguste. 
>0'JV.    BIOGR.    GÉNÉR.    —   T.    XLII. 
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rendirent  une  certaine  aisance.  Après  la  révo- 
lution de  1830,  il  se  retira  à  Brives,  où  il  occupa 
ses  loisirs  à  mettre  m  ordre  la  bibliothèque  pu- 
blique. On  a  de  lui  :  Las  Vendemias  de  Pi- 
gnan  (  Les  Vendanges  de  Pignan  ),  charmant 
poème,  composé  en  1781,  et  réimpr.  avec  de 
nouvelles  pièces  dans  le  recueil  des  Pouesias 
patouesas  (  Montpellier,  1806,  in-8'');  —  Poé- 
sies (françaises);  Paris,  1820,  gr.  in-18;  — 
Fables  nouvelles  ;  Paris,  1823-1824,2  vol.  in-8'': 
généralement  bien  inventées  et  écrites  d'un  style 
facile  et  naturel  ;  —  Contes  et/abliaux  ;  Paris, 
1825,  in-32  :  récits  fort  agréables,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  celui  qui  a  pour  titre  :  Le  Jongleur. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  été  réunis  :  Fa- 
bles, Contes  et  Poésies  diverses;  Paris,  1833, 
2  vol.  in- 16.  Les  œuvres  languedociennes  des 
deux  frères  Rigaud  ont  été  réimpr.  à  Montpel- 
lier (Obras  coiimplètas ;  1845,  in-l2).      H.  F. 

Docum.  partie. 

RIGAUD  de  l' L'ile  (Louis- Michel),  agronome 
français,  né  à  Crest  (Drôme),  le  4  septembre  1761, 
mort  à  Grenoble,  en  juin  1826.  Dès  la  première 
coalition  contre  la  France,  il  partit  à  la  tête 
d'un  des  bataillons  de  son  département ,  puis 
servit  comme  simple  officier  du  génie.  Rentré 
dans  ses  foyers  en  1796,  il  s'occupa  de  l'exploi- 
tation de  sa  propriété  patrimoniale  de  l'Isle  et 
de  l'application  des  sciences  physiques  à  l'agri- 
culture. 11  fut  un  des  savants  envoyés  en  1810  à 
Rome  pour  étudier  la  question  du  dessèchement 
des  marais  Pontins,  et  il  adressa  à  ce  sujet  au 
ministre  de  l'intérieur  un  rapport  fort  étendu, 
qui  fut  discuté  en  conseil  privé.  Nommé  en  1810 
membre  du  corps  législatif,  devenu  en  1814 
chambre  des  députés,  il  y  siégea  jusqu'en  1815. 
11  a  laissé  des  Mémoires  sur  les  causes  de 
Vinsalubrïté  de  l'air,  publiés  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  (1816  et  1817),  et  des  Mé- 
moires sur  les  engrais^  dans  le  recueil  de  la 
Soc,  roy.  d'agrie.  de  la  Drôme.  Rigaud  était 
correspondant  de  l'Institut. 

Rochas,  Biogr.  du  Dauphiné. 

RIGAUD  (***),  physicien  anglais,  mort  vers 
1850.  Professeur  de  physique  mathématique  à 
Oxford ,  il  a  le  premier  publié  la  correspondance 
complète  de  Newton  et  de  Halley,  et  dans  son 
Historical  Essay  on  the  Principia,  etc.,  il 
a  élucidé  plusieurs  points ,  jusqu'à  présent  restés 
obscurs,  concernant  la  vie  et  les  découvertes 
du  grand  homme  dont  l'Angleterre  se  glorifie  à 
juste  litre.  Ainsi,  il  paraît  certain  que  Newton  ne 
connaissait  pas  la  mesure  de  la  terre  par  Picard 
(  qui  contribua  tant  à  la  découverte  des  lois  de 
la  gravitation  universelle  )  avant  le  1 1  janvier 
1672,  époque  où  cette  mesure  fut  communiquée 
à  la  Société  royale  de  Londres;  et  dans  une 
lettre  à  Halley,  en  date  de  1686,  il  reconnaît 
lui-même  qu'il  avait  déduit  la  fameuse  loi  du 
carré  des  distances  des  lois  de  Kepler  il  y  avait 
environ  vingt  ans,  c'est  à-dire  en  1666.      X. 

Brcwster,  Memoirs  of  t/ie  life  of  sir  tsaac  Newton. 
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suGAULT  (Nicolas),  en  latin  Rigaltius , 
énidit  français,  né  en  1577,  à  Paris,  mort  en 
août  lGô4,  à  ïoul  (Lorraine).  Il  était  fils  d'un 
médecin.  Ses  grandes  dispositions  pour  l'étude, 
ses  succès  dans  le  collése  des  jésuites,  qui  cher- 
chèrent vainement  à  l'attirer  dans  leur  compa- 
gnie, et  quelques  pièces  de  vers  latins  imprimées 
en  1 596  à  Poitiers,  pendant  qu'il  y  suivait  les 
cours  de  droit,  lui  ont  donné  des  droits  à  figurer 
dans  la  galerie  des  érudits  précoces;  du  moins 
Baillet  et  Klefeker  en  ont  jugé  ainsi.  De  retour 
à  Paris,  il  fréquenta  le  barreau,  et,  s'il  faut  en 
croire  le  Menagiana,  il  fut  un  fort  méchant 
avocat.  Le  goût  particulier  qu'il  avait  pour  les  j 
lettres  lui  procura  l'amitié  de  Scévole  de  Sainte-  ! 
Marthe  ;  le  célèbre  de  Thou  ne  se  contenta  pas  d'en  j 
faire  le  compagnon  de  ses  études  ;  il  lui  donna  I 
en  mourant  des  marques  de  sa  considération  en  j 
îe  chargeant  de  veiller  à  l'éducation  de  ses  en-  i 
fants.  Ce  fut  du  reste  par  l'intermédiaire  de  ce  î 
grand  magistrat  qu'il  partagea  avec  Casaubon  \ 
la  garde  de  la  Bibliothèque  du  roi  et  qu'il  lui 
succéda  après  sa  mort  ('l614).  Il  rendit  au  public 
un  service  considérable  en  mettant  en  ordre  les 
manuscrits  de  cet  établissement  et  en  en  ré- 
digeant de  sa  main  un  Catalogue  en  2  vol. 
in-fol.  qui  existe  encore.  Lors  de  la  cri^ation 
du  parlement  de  Metz  (1633),  il  y  obtint  une 
charge  de  conseiller  ;  il  eut  aussi  la  commission 
de  procureur  général  près  la  chambre  souveraine 
de  Nancy,  et  fut  depuis  intendant  de  la  province 
de  Metz.  Rigault  eut  la  double  réputation  d'un 
profond  érudit  et  d'un  excellent  magistrat;  son 
savoir  était  fort  étendu  ,  sa  critique  ingénieuse , 
mais  il  avait  du  penchant  au  paradoxe ,  et  l'on 
cite  parmi  ses  opinions  singulières  celle  où  il 
soutient,  contre  le  commun  préjugé,  que  Jésus 
était  dépourvu  de  tous  les  avantages  physiques. 
Nous  citerons  parmi  ses  nombreux  ouvrages  : 
Asini  aurei  asinus,  sive  de  scaturigine  ono- 
crenes  ;  1596,in-12  :  l'exemplaire  de  la  Bibiioth. 
imp.  est  regardé  comme  unique;  —  Saiyra 
Menippea  somnium  ;  Biberii  curculionis  pa- 
rasiti  mortualia;  accessit  Asinus,  etc.;  Poi- 
tiers, 1596,  in-80,  et  1600,  in- 12  :  cette  satire 
n'a  pas  été  composée,  comme  l'a  cru  Bayle, 
contre  le  fameux  parasite  Montmaur,  encore 
inconnu  à  celte  époque;  elle  est  plus  connue 
sous  le  titre  de  la  3"  édit.  :  Funus  parasiticum 
(  Paris,  1601,  in-4°  ),  et  a  été  insérée  dans  plu- 
sieurs recueils  et  dans  Y  Histoire  de  Montmaur, 
t.  p"^;  —  De  verbis  qux  in  Novella  consii- 
tutionibiis  post  Justinianum  occurrunt, 
glossarium  mixobarbarum  ;  Paris,  1601,in-4°  : 
ouvrage  rare  et  curieux;  —  Vita  S.  Romani, 
archiep.  Rhotomagensis ;  Rouen,  1609,  1652, 
in-8"  ;  —  Accifitrariœ  rei  scriptorcs  nunc 
primum  editi;  accessit  liber  de  cura  canum, 
gr.lat.;  Paris,  1612,  in-4<':  recueil  recherché; 
—  Rei  aç;rar iœ  scriptores;  Parh,  1613,  in^": 
les  notes  ont  été  reproduites  dans  l'édit.  de 
Goes,  Arast.,  1674;   —  Apologeticiis  pro  Lu- 


dovico  XI II;  Paris,  1626,  in-4°;  —  Vita  Pétri 
Puteani  (Dupuy);  Paris,  1652,  1653,  in-4o. 
On  lui  doit  des  éditions  annotées  de  Phèdre 
(1599,  in-12),  Martial  (1601,  in-4''),  Tertullien 
(1634,  1641,  in-fol.),  Minutius  Félix  (1643, 
in-4''),  saint  Cyprien  (1649,  in-fol.  ),  et  Comme- 
dien  (1650,  in-4''),  ainsi  que  des  traductions 
latines,  assez  négligées,  d'Onosander  (1599, 
in-4°)  et  des  Onéirocritigues  (1603,  in-4o  ). 
Enfin  il  a  ajouté  trois  livres  à  YHistoire  dupré- 
sidentdeThou  (années  1607  à  1610  ),  et  cette 
continuation  a  paru  dans  l'édit.  de  Londres, 
1733,  et  dans  la  version  française.  P.  L. 

Du  Pin,  IHbl.  des  auteurs  ecclésiast.  —  Bailict,  En- 
fants célèbre;.  —  Moréri,  Dict.  hist.  —  Bayle,  Dict.  — 
a^zeion,  Mémoires,  XXI.  —  Perrault,  Hommes  illustres. 

HEG&ULT  (  Hugues  ),  poêle  latin ,  né  le  5  avril 
1707,  à  Paris,  mort  le  28  décembre  1785,  était 
curé  de  Saint-Pierre  de  Naze ,  dans  le  diocèse 
d'Auxerre.  Émule  de  Coffin  et  de  Le  Beau,  il 
composa  beaucoup  de  vers  latins,  qu'il  se  bor- 
nait à  communiquer  à  ses  amis;  l'un  d'eux, 
A.-E.  Frappier,  se  fit  l'éditeur  de  son  poëme  in- 
titulé Sanctœ  Autissiodorensis  ecclesise  fas- 
torum  Carmen  lib.XlI  (Auxerre,  1791,  in-8"). 

Feller,  Dict.  hist. 

EiîGASJLiT  (  Ange-Hippolyte),  professeur  et 
écrivain  français  ,  né  le  2  juillet  1821  ,  à  Saint- 
Germain-sn-Laye,  mort  le  21  décembre  1858,  à 
Évreux.  Son  père  occupait  à  Saint-Germain  l'em- 
ploi de  secrétaire  de  la  mairie.  Ses  études,  qu'il 
acheva  au  collège  de  Versailles,  furent  très-bril- 
lantes :  il  remporta  au  concours  général  de  1840 
le  prix  d'honneur  de  discours  'latin.  On  l'avait 
destiné  au  barreau  ;  la  mort  de  son  père  le  dé- 
cida à  entrer  dans  l'enseignement.  Il  fut  admis 
le  second  à  l'École  normale  (5  novembre  1841) 
et  reçu  le  premier  au  concours  de  l'agrégation 
des  lettres  (1844).  Après  avoir  enseigné  la  rhé- 
torique à  Caen,  il  fut  rappelé  à  Paris,  et  charge 
d'une  chaire  au  collège  Charlemagne.  Il  allai! 
rejoindre  l'École  d'Athènes  lorsqu'il  fut  chois 
comme  précepteur  du  comte  d'Eu,  fils  aîné  dt 
duc  de  Nemours  (juin  1847).  Après  la  révo 
lution  de  Février,  il  suivit  son  élève  à  Clare 
mont.  Rappelé  en  France  par  le  désir  de  vivre  au 
près  des  siens  (  août  1S48),  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  seconde  et  ensuite  de  rhétorique  ; 
Versailles  (1850).  Il  écrivit  en  1852  ses  premier; 
articles  dans  la  Revue  de  l'Instruction  pu- 
blique, dont  il  eut  la  direction  littéraire.  D'ex 
cellents  articles,  entre  autres  sur  la  Quesiior 
des  spectacles  et  le  Roman  chrétien,  oii  se  mon 
trait  une  critique  utile  et  brillante  à  la  fois,  le  fi 
rent  entrer  au  Journal  des  Débats  (  octobn 
1853),  à  peu  près  vers  le  même  temps  où  i 
obtenait  la  chaire  de  rhétorique  au  lycée  Louis 
le-Grand  (31  août  1853).  Il  soutint  le  29  no 
vembre  1856  des  thèses  de  doctorat  (la  Cri 
tique  littéraire  de  Lucien  et  YHistoire  de  li  \ 
querelle  des  anciens  et  des  modernes)  av&j 
un  tel  éclat,  que  ses  juges  lui  dirent  en  le  re 
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cevnnf  :  «  Vous  <ioi;iiez  une  fôtc  à  l'univer- 
sité. '-  Agréé  quelques  jours  après  comme  sii])- 
piéant  <lu  cours  d'éloquence  ialiue  au  Collège 
de  France,  il  fit  sur  les  pères  <lc  l'Kglise  une 
suite  de  le(.'ûns  substantiel  les,  où  il  savait  prendre 
les  tons  les  plus  variés ,  en  conservant  une  élé- 
gance soutenue.  Mis  en  demeure  par  le  ministre 
de  quitter  la  rédaction  des  Débats,  il  préféra 
renoncer  à  l'enseignement  supérieur,  et  profita 
de  ses  loisirs  pour  écrire  des  Revues  de  qziin- 
zaine  (  du  26  novembre  1857  au  28  octobre 
1358  )  où  il  développait  surtout  les  réilexions 
morales  que  l'écrit  du  jour  lui  suggérait,  avec 
le  piquant  enjouement  d'un  causeur  de  bonne 
compagnie.  Au  retour  d'un  voyage  en  Suisse,  il 
86  rendit  à  Évreux,  dans  la  famille  de  sa  femme. 
C'est  là  que,  vers  la  fin  d'octobre ,  il  ressentit 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  allait  l'em- 
porter. Un  jour,  pendant  qu'il  écrivait,  sa  mémoire 
se  troubla,  il  perdit  le  fil  de  ses  idées;  une  tris- 
tesse insurmontable  s'empara  de  lui.  Tout  tra- 
vail d'esprit  lui  fut  défendu.  Malgré  ces  précau- 
tions, le  mal  s'aggrava  ;  une  cri.se  survint,  qui 
l'emporta  à  trente-sept  ans,  victime  du  travail  ex- 
cessif et  de  l'activité  dévorante  d'esprit  auxquels 
il  s'était  livré.  Son  Histoire  de  la  querelle  des 
anciens  et  des  modernes  a  été  couronnée  par 
l'Académie  française.  Ses  meilleures  Revues  de 
quinzaine  ont  été  réunies  sous  le  titre  de  Con- 
versations littéraires  et  morales;  Paris,  1859, 
in-18.  Il  a  encore  donné  une  édition  d'Horace, 
précédée  d'une  étude  complète  sur  le  poëîe 
(Paris,  1856,  in-18).  G.  R. 

Paul  Mesnard,  Ifotice,  à  la  tête  des  Conversât, 
iiltér-  —Journal  des  Débats,  déc.  1858. 

RIGBT  {Edouard),  physiologiste  anglais,  né 
à  Norwich,  en  1747,  mort  le  27  octobre  1821.  Il 
fonda,  en  1786,  une  société  médicale  de  bien- 
faisance dans  sa  ville  natale,  et  s'est  fait  connaître 
par  une  théorie  particulière  de  la  production  de 
la  chaleur  animale.  D'après  cette  théorie,  déve- 
loppée dans  un  ouvrage  spécial  (  Essay  on  the 
theory  of  the  production  of  animal  heat  ; 
Lond.,  1785,  in-8°),  la  chaleur  animale  est  pro- 
duite en  partie  dans  les  poumons,  en  partie  dans 
l'estomac.  Cet  organe  passe  môme  pour  le  prin- 
cipal siège  de  la  calorification.  L'état  de  santé 
consiste,  selon  Rigby,  dans  un  équilibre  parfait 
entre  la  production  et  la  perte  de  la  chaleur; 
des  que  cet  équilibre  est  troublé,  on  voit  naître 
un  grand  nombre  de  maladies,  caractérisées  sur- 
tout par  un  appauvrissement  du  sang.  Outre 
de  nombreux  articles  publiés  dans  le  Gentle- 
man's  Magazine  et  d'autres  recueils,  on  a  de 
lui  un  Traité  sur  Vhémorragie  utérine, 
6e  éilit.,  1775,in-8°;  —  DeVnsage  du  quin- 
quina, etc.;  1785,  in-8"  ;  —  avec  F.  Blaikie,  Hslk- 
kam  et  son  agriculture  ;  1819  ;  trad.  en  fran- 
çais par  Molard.  X. 

Fischer,  Gesch.  der  Physik,  t.  VII,  p.  612.  —  ^nnual 
Biogrop/ty,  1822. 

RiGEL   (^  Henri- Joseph),  compositeur  alie- 
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Jiiand,  né  le  9  février  1741,  à  Wertheim  (grand- 
diiclié  deiJade},  mort  en  mai  1799,  à  Paris.  Il 
reçut  des  leçons  de  Jomclli.  Étant  venu  à  Paris, 
il  y  acquit  de  la  réputation  comme  professeur  de 
clavecin  et  comme  compositeur;  ses  sonates  et 
symphonies  furent  applaudies  à  l'hôtel  de  Sou- 
bise,  et  ses  oratorios  au  concert  spirituel,  surtout 
celui  de  La  Sortie  d'Egypte,  qui  reçut  les  ap- 
plaudissements de  Gluck.  11  devint  professeur  à 
l'École  dédiant  et  au  Conservatoire,  où  ses  prin- 
cipes d'harmonie  furent  adoptés.  On  a  aussi  de 
lui  plusieurs  pièces  de  théâtre. 
Fctis,  Biogr.  univ.  des  musiciens. 

HiGHETTi  {Francesco),  littérateur  italien, 
né  en  1779,  à  Turin,  où  il  est  mort,  le  17  octobre 
1828.  C'était  un  acteur  du  premier  ordre  ;  il  joua 
sur  les  principaux  théâtres  de  l'Italie,  et  excella 
dans  le  genre  comique.  Son  Teatro  italiano 
(Turin,  1826-1827,  3  vol.  in-8o)  contient  quel- 
ques bonnes  pièces ,  remplies  de  bon  sens  et  de 
saillies. 

Rabbe,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  contemp.,  suppl. 

RiONY  {Henri  GiUTniEr.,  comte  de),  amira 
français, néà  Toul,  le  2  févr.  1782,  mort  à  Paris, 
le  7  novembre  1835.  L'émigration  de  ses  parents  le 
laissa,  à  l'âge  de  dix  ans,  ainsi  q^le  ses  frères, 
sans  autre  appui  que  celui  d'une  sœur  de  seize 
ans,  qui  se  mit  de  suite  à  la  hauteur  de  sa  tâche; 
elle  se  fit  leur  institutrice,  et  pour  cela  aborda 
elle-même  des  études  qui  n'étaient  pas  de  son 
sexe.  L'application  du  jeune  Henri  la  récompensa 
de  ses  soins.  En  1798,  il  entra  dans  la  marine  en 
qualité  de  novice;  mais  grâce  à  quelques  pro- 
tections, il  put  continuer  à  terre  ses  études  spé- 
ciales. Bientôt  il  fut  en  état  de  passer  son  examen, 
et  fut  reçu  aspirant  de  2^  classe.  Embarqué  dès 
lors,  il  fit  plusieurs  campagnes  contre  les  An- 
glais. En  1803,  lors  de  la  formation  du  camp  de 
Boulogne,  il  commanda  une  corvette  à  titre  d'en- 
seigne. En  1806  et  en  1807,  les  marins  de  h 
garde  ayant  été  incorporés  dans  les  cadres  de 
l'armée  de  terre,  il  fit  les  campagnes  de  Prusse, 
de  Pologne  et  de  Poméranie ,  assista  à  la  ba- 
taille d'Iéna  et  à  celle  de  Puliusk ,  ainsi  qu'aux 
sièges  de  Stralsund  et  de  Graudentz.  En  1808, 
son  corps  étant  dirigé  sur  l'Espagne,  le  jeune 
Rigny  devint  aide  de  camp  du  maréchal  Bes- 
sières,  et  prit  part  à  la  bataille  de  Rio-Seco  et  au 
combat  de  Somroo-Sierra,  où  il  fut  blessé.  Nous 
le  retrouvons  encore  à  Wagram,  en  1809.  Dans 
cette  année,  il  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau,  et 
en  1811  capitaine  de  frégate.  Mais  ce  ne  fut 
qu'en  1816  qu'il  devint  capitaine  devaisseaa, 
par  la  protection  du  baron  Louis,  son  oncle.  Cinq 
ans  plus  tard,  en  1822,  il  commanda  les  forces 
navales  réunies  dans  les  mers  du  Levant,  et  il 
remplitla  difficile  mission  de  faire  respecter  notre 
pavillon,  déconsidéré  dans  ces  parages  par  les 
doubles  insultes  des  pirates  grecs  et  des  pirates 
turcs.  Par  ses  soins,  la  police  de  la  navigation 
est  fixée  dans  tout  l'Àrcliipel ,  et  les  deux  na- 
tions grecque  et  turque,  alors  en  guerre,  trouvent 
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également  à  bord  des  bâtiments  français  abri  et 
protection  contre  leurs  mutuelles  fureurs  :  aussi 
put-il  écrire  avec  vérité  à  sa  sœur,  qu'il  était 
«  le  juge  de  paix  de  ce  canton  »  ,  en  parlant  de 
la  Grèce.  Le  grade  de  contre-amiral  fut,  en  1825, 
le  prix  du  courage  et  de  l'humanité  du  capitaine 
de  Rigny.  Deux  ans  après,  au  mois  de  septembre 
1827,  la  France,  la  Russie  et  l'Angleterre  s'étant 
unies  pour  proclamer  l'indépendance  de  la  Grèce 
et  pour  fixer  sa  position  vis-à-vis  de  la  Sublime 
Porte,  cette  dernière  puissance  refusa  d'accéder 
aux  propositions  qui  lui  furent  adressées  à  cet 
égard.  La  bataille  de  Navarin  en  fut  la  suite. 
Cette  victoire  éclatante  valut  au  commandant  de 
la  flotte  française  le  titre  de  vice-amiral  et  la 
croix  des  ordres  du  Bain  et  de  Saint-Alexandre- 
Newski.  Après  avoir  présidé  à  l'évacuation  de  la 
Morée,  l'amiral  de  Rigny  revint  en  France,  en 
1829,  et  fut  nommé  comte  et  préfet  maritime  à 
Toulon.  A  l'avènement  du  ministère  Polignac, 
le  8  août  1829,  on  lui  offrit  le  portefeuille  de  la 
marine,  qu'il  n'accepta  pas  ;  il  alla  reprendre  le 
commandement  de  la  flotte  du  Levant,  où  il 
resta  jusqu'en  sept.  1830,  époque  où  l'altération 
de  sa  santé  le  rappela  à  Toulon.  Il  reçut  alors  le 
titre  de  membre  du  conseil  d'amirauté,  puis  la 
décoration  de  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  enfin,  le  13  mars  1831,  il  fut  appelé  par 
le  roi  Louis-Philippe  au  ministère  de  la  marine. 
En  môme  temps,  il  recevait ,  comme  député,  les 
doubles  suffrages  des  départements  de  laMeurthe 
et  du  Pas-de-Calais.  Son  passage  aux  affaires  ne 
fut  pas  perdu  pour  les  officiers  de  marine,  dont 
il  régla  l'avancement  et  les  pensions,  ni  pour  les 
colonies,  dont  la  législation  lui  dut  de  grandes 
améliorations.  Porté,  le  4  avril  1834,  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères ,  il  s'acquitta  de  ses 
nouvelles  fonctions  avec  le  même  zèle  dont  il 
avait  fait  preuve  à  la  marine,  et  le  conserva  pen- 
dant une  année,  saufune  interruption  de  quelques 
jours,  en  novembre  1834.  Le  12  mars  1835, 
il  résigna  avec  satisfaction  son  portefeuille  entre 
les  mains  du  duc  de  Broglie,  et  ne  conserva 
que  le  titre  de  ministre  d'État  avec  l'entrée  au 
con.seil.  Sa  santé  lui  faisait  .sans  doute  un  devoir 
de  songer  au  repos  ;  cependant,  au  mois  d'août, 
il  crut  devoir  accepter  encore  une  mission  à 
Naples  ,  et  à  peine  de  retour,  à  la  fin  d'octobre, 
il  ressentit  les  cruelles  atteintes  du  mal  qui  l'em- 
porta rapidement,  à  l'âge  de  cinquante-trois 
ans. 

Sarrut  et  Salnt-Edme,  fiiogr.  des  hommes  du  jour,  IV. 
2'  p.  —  Rabbe,  Bioyr.  vniv.  et  port,  des  contemp..  suppl. 

RiGOLET  DE  JUVIGNY  (Jean- Antoine) , 
littérateur  français,  né  en  Bourgogne,  mort  à 
Paris,  le  21  février  1788,  dans  un  âge  avancé. 
is.su  d'une  bonne  famille  dérobe,  il  se  fit  recevoir 
avocat  à  Paris,  et  fréquenta  le  barreau.  L'affaire 
qui  le  tira  de  l'obscurité  fut  celle  de  Travenol , 
violon  de  l'Opéra,  mis  en  jugement  pour  avoir 
colporté  des  libelles  contre  Voltaire.  Rigoley  at- 
taqua Voltaire,  pour  défendre  son  client;  ses 


attaques  eurent  près  des  ennemis  des  philosophes 
un  succès  qui  lui  tourna  la  tête;  il  s'imagina 
qu'il  était  de  force  à  troubler  la  gloire  du  grand 
écrivain,  et  ne  cessa  plus  de  lancer  contre  lui 
des  traits  satiriques,  le  mettant  fort  au-dessous 
de  Crébillon  et  même  de  Piron.  Voltaire  dédai- 
gna Rigoley  ;  mais  La  Harpe  le  maltraita  fort  en 
plus  d'une  occasion.  S'il  avait  quelque  érudi- 
tion, elle  était  fort  restreinte  ;  comme  écrivain, 
il  a  l'esprit  lourd,  un  style  assez  correct,  mais 
sans  vie  ni  couleur.  11  mourut  conseiller  hono- 
raire au  parlement  de  Meiz  et  membre  de  l'A- 
cadémie de  Dijon.  I!  a  élé  utile  aux  érudits,  ea 
rééditant  les  Bibliothèques  françaises  de  La- 
croix du  Maine  et  de  du  Verdier,  avec  des  Re- 
marques historiques  et  littéraires {i~72, 6  vol. 
in-4");  ses  remarques  sont  empruntées  à  Nice- 
ron,  à  Goujet,  à  La  Monnoy e,  au  président  Bouhier 
et  à  Falconet.  Il  a  donné  des  éditions  très- 
défectueuses  des  Œuvres  choisies  de  La  Mon- 
noye  (1769,  3  vol.  in-12),  et  des  Œuvres  de 
Piron  (1776,  7  vol.  in-8°).  On  a  aussi  de  lui  des 
pièces  de  vers  fort  médiocres,  le  Nouveau  Mé- 
moire pour  fane  de  Jacques  Fréron ,  blan- 
chisseur à  Vanves ,  plaisanterie  contre  les  phi- 
losophes, et  un  factum  sur  la  Décadence  des 
lettres  et  des  mœurs,  qu'il  ne  manque  pas  d'at- 
tribuer aux  principes  de  Voltaire. 

La  Harpe,  Cours  de  littérature.  —  Correspondance  de 
Grimm.  —  Sabatler,  Les  trois  Siècles. 

RIGORD ,  chroniqueur  français ,  né  en  Lan- 
guedoc, mort  en  1207,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Après  avoir  exercé  la  profession  de  médecin  dans 
sa  patrie,  il  voyagea,  et,  prenant  le  monde  en 
dégoût,  il  entra  au  monastère  de  Saint-Denis,  où 
il  reçut  les  ordres.  Il  y  continua  vers  1 190  la  Vie 
de  Philippe- Auguste,  car  il  fait  entendre  qu'il 
l'avait  commencée  auparavant,  et  qu'il  n'avait 
pu  la  continuer  à  cause  de  sa  pauvreté  ;  mais  au 
bout  de  dix  ans  de  travail  son  ouvrage  lui  déplut, 
au  point  qu'il  résolut  de  le  détruire  ou  de  ne  le 
laisser  paraître  qu'après  sa  mort.  Pour  lui  donner 
du  courage,  Hugues,  abbé  de  Saint-Denis  l'en- 
gagea à  dédier  son  livre  au  fils  même  du  roi,  à 
Louis  VIII.  Le  roi  nomma  l'auteur  son  chrono- 
graphe  en  titre.  L'histoire  de  Rigord  n'embrasse 
que  les  vingt-huit  premières  années  du  règne  de 
Philippe  Auguste,  en  s'arrêtantà  1207;  elle  a  été 
achevée  par  Guillaume  le  Breton,  l'auteur  de  la 
Philippéide.  Rigord  avaitune  belle  imagination, 
mais  inquiète,  superstitieuse,  intolérante  môme, 
croyant  aux  songes,  aux  présages,  avec  beaucoup 
de  vivacité,  mais  peu  de  critique.  Fr.  Monnibk. 

ï>.  Plthou.  Scriptorescoœtanei  duodecim.  —  Duchesne, 
Historis;  Francoriim  scriplorcs.  —  Don  Brial,  Recueil 
des  historiens  des  Caulcs  et  de  la  France,  XVIII.  — 
M.  Guizot,  Coll.  de  Mémoires  relat.  à  l'hist.  de  France. 

KiGORD  (Jean-Pierre),  antiquaire  français, 
né  le  28  janvier  1656,  à  Marseille,  où  il  est 
mort,  le  20  juillet  1727.  Il  abandonna  le  com- 
merce, auquel  on  l'avait  destiné,  pour  aller  étu- 
dier à  Paris,  où  il  prit  le  grade  de  bachelier.  L; 
mauvais  état  de  sa  santé  l'ayant  obligé  de  re- 
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venir  à  Marseille,  il  y  remplit  les  emplois  de 
commissaire  de  la  marine  et  de  siibdélégué  de 
l'intendant.  En  1722  il  reçut  le  cordon  de  Saiiit- 
Micliel  avec  des  lettres  de  noblesse.  Il  avait 
formé  une  belle  collection  de  médailles  et  d'an- 
tiques, qui  fut  acquise  par  le  président  Lebret. 
Plusieursdissertations  de  lui  ont  été  insérées  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Marseille,  1. 1". 
RIGCET  (François  oe),  historien  français, 
mort  en  1699,  à  Nancy.  Ayant  fait  profession 
chez  les  religieux  de  Prémontré,  il  fut  abbé  de 
Jovilliers,  résigna  en  1 658  son  abbaye,  et  devint 
gouverneur  du  prince  Charles  de  Lorraine,  de- 
puis Charles  V,  pour  lequel  il  brigua  en  1673  la 
couronne  de  Pologne.  11  obtint  de  ce  dernier  la 
grande  prévûté  de  Saint-Diez,  ainsi  que  les 
prieurés  de  Flavigny  et  de  Chatenoy.  On  a  de 
lui  :  Système  chronologique  des  écêques  de 
Tout  jusqu'à  Charlemagne ;  Nancy,  1701, 
in-40;  —  Histoire  de  l'église  de  Saint-Diez  ; 
Saint-Diez,  1"726,  in- 12  :  publiée  par  les  soins  et 
sous  le  nom  de  J.-C.  Sommier,  archevêque  de 
Césarée. 

Calmet,  Bibl.  lorraine.  —  Annales  ord.  Prsemonstra- 
tenais,  l,  9ï7. 

BILÉEF  (  Konrad  ),  poêle  russe,  né  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  pendu  le  25  juillet  1826, 
à  Saint-Pétersbourg.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille plus  noble  qu'aisée.  Élevé  au  premier 
corps  des  cadets,  il  fut  sous-lieutenant  dans 
l'artillerie ,  et  quitta  le  service  à  cause  d'une 
épigramme  dirigée  contre  le  comte  Araktchéef, 
le  favori  d'Alexandre  l*"".  Élu  par  la  noblesse  de 
Saint-Pétersbourg  assesseur  à  la  chambre  cri- 
minelle de  cette  capitale,  il  accepta  ensuite 
l'emploi  lucratif  de  gérant  de  la  Compagnie 
russe-américaine.  Initié  en  1820  à  l'Union  du 
bien  public,  il  devint  le  plus  ferme  comme  le 
plus  prudent  des  trois  directeurs  de  cette  société 
secrète,  qui  comptait  parmi  ses  adhérents  les 
plus  beaux  noms  de  l'empire.  Selon  M.  Schnitz- 
ïer,  il  alliait  la  plus  haute  intelligence  à 
toutes  les  qualités  de  l'homme  de  cœur.  Ayant 
des  principes  plutôt  que  des  passions,  il  agis- 
sait par  réflexion,  d'après  des  théories,  des 
idées  abstraites  si  l'on  veut,  mais  avec  désin- 
téressement et  comme  pour  remplir  un  devoir. 
Démocrate  par  penchant  et  grand  admirateur 
de  la  constitution  des  États-Unis,  il  admettait 
toutefois  la  monarchie  et  visait  à  transformer 
l'autocrate  en  empereur  constitutionnel.  On  sait 
qu'à  la  mort  d'Alexandre ,  les  libéraux  russes 
crurent  le  moment  opportun  de  faire  prévaloir 
leurs  idées.  Riléef  fut  l'âme  de  cette  tentative 
dont  le  prince  Serge  Troubetzkoi  fut  le  chef 
nominal.  «  Je  savais  d'avance,  a-t-il  déclaré, 
que  cette  entreprise  me  perdrait,  mais  je  n'ai  pu 
voir  plus  longtemps  ma  patrie  sous  le  joug  du 
despoti.sme  :  la  semence  que  j'y  ai  jetée  germera, 
n'en  doutez  pas,  et  fructifiera  plus  tard.  »  Après 
avoir  subi  une  détention  rigoureuse,  Riléef  fut 
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condamné,  sans  débals  contradictoires,  con- 
jointement avec  quatre  de  ses  confrères  (1),  au 
supplice  de  l'écartellement,  commué  en  celui  de  la 
pendaison.  11  s'y  prépara  avec  autant  de  piété 
que  de  courage.  Maladroitement  lancé  par  le 
bourreau,  il  tomba  dans  le  trou  béant  sous  la 
potence.  Meurtri  par  cette  chute,  il  se  releva  et 
remonta  d'un  pas  encore  plus  décidé  les  degrés 
de  l'échafaud,  en  laissant  seulement  échapper 
celte  plainte  :  «  Il  sera  donc  dit  que  rien  ne  me 
réussira,  pas  même  la  mort  !  » 

Les  poésies  de  Riléef  sont  peut-être  ce  que 
la  littérature  russe  du  commencement  de  ce 
siècle  a  produit  de  plus  chaleureux  et  de  plus 
entraînant.  Elles  viennent  d'être  réunies  à  Leip- 
zig. Pce  A.  G— N. 

Rapport  de  la  commission  d'enquête  à  l'empereur  Ni- 
colas; Paris,  1826.  —  Schn\li\eT,  Histoire  intime  delà 
Russie.  —  Rorff  (Itc),  l.'Avénement  au  trône  de  l'em- 
pereur Nicolas.  —  Her/.en,  Le  14  décembre  1825  ;  Lon- 
dres, 1858.  —  Mémoires  du  prince  Eugène  Obolenski  ; 
Paris,  1862. 

RILEY  (John),  peintre  anglais,  né  en  1646, 
à  Londres,  où  il  est  mort,  en  1691  11  eut  pour 
maîtres  dans  son  art  Fuller  et  Zou.st,  mais  il 
adopta  van  Dyck  pour  modèle,  et  fut  un  des 
plus  dignes  émules  de  Leiy.  Après  la  mort  de  ce 
dernier  (1680),  et  malgré  la  concurrence  des 
artistes  hollandais,  il  obtint  auprès  du  public 
l'estime  que  méritaient  ses  ouvrages,  remarqua- 
bles par  une  exactitude  scrupuleuse  et  la  beauté 
des  draperies.  En  mettant  Dobson  à  part,  il  est 
regardé  comme  le  premier  Anglais  qui  ait  avant 
Reynolds  excellé  dans  le  portrait.  Ceux  qu'il  a 
peints  d'après  Charles  II,  Jacques  II  et  Marie 
de  Modène,  Guillaume  III  et  Marie  II,  sont  des 
morceaux  achevés,  ainsi  que  ceux  de  l'évêque 
Burnet  et  du  docteur  Busby;  mais  le  portrait  du 
chancelier  North  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
Riley  succéda  à  Lely  dans  la  charge  de  peintre 
du  roi.  L'un  de  ses  élèves,  Jonathan  Richardson, 
épousa  sa  nièce. 

Un  peintre  du  même  nom,  Rilev  (  Charles- 
Reuben  ),  né  à  Londres,  eut  pour  maître  John 
Mortimer.  Il  remporta  en  177S  la  médaille  d'or, 
dans  le  concours  de  l'Académie  royale,  pour  son 
tableau  à  l'huile  du  Sacrifice  d'iphlgénie.  Il 
décora  plusieurs  châteaux  en  Angleterre  et  en 
Iriarade.  Doué  d'une  imagination  féconde  et  pos- 
sédant une  extrême  habileté  de  main,  il  exé- 
cuta pour  les  libraires  un  très-grand  nombre  de 
vignettes,  et  tint  une  école  de  dessin.  Il  mourut 
en  1798,  à  Londres. 

\\a\po\e,  Anecdotes  of  vainting. 

RILLI  (  Jacopo),  biographe  italien,  né  à  Flo- 
rence, dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  avocat.  Placé  avec  le  titre  de 
consul  à  la  tête  de  l'Académie  florentine,  il  fit 
paraître,  sur  l'ordre  du  grând-duc  Cosme  III,  le 
recueil  intitulé  Notizie  degli  uomini  illustri 
deW  Academia  fiorentina  (1700,   10-4"),  et 

(1)  Pcslel,  Beatoujaf,  Mouravicf  et  Kakhovskl. 
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qui  est  probablement  en  grande  partie  î'œuvre 
du  savant  Magliabecchi. 

Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura  italiana,  VIII. 

REMINI  (  Bartolommeo  da).  Voy.  Coda. 

EINALDI  (Odorico),  bistorien  italien,  né  en 
1595,  àTrévise,movlle  22  janvier  1671,  à  Rome. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Parme,  il 
entra  dans  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de  Neri 
(  1618),  et  en  fut  élu  à  deux  reprises  dif- 
férentes le  supérieur  général.  Chargé  par  cette 
congrégation  de  continuer  les  Annales  ecclé- 
siastiques de  Baronius,  il  s'acquitta  de  ce  soin 
avec  autant  d'érudition  que  d'exactitude,  sans 
négliger  les  œuvres  de  piété  et  la  direction  des 
consciences;  il  reprit  ce  grand  travail  à  l'année 
1198,  et  le  conduisit  en  dix  volumes  jusqu'à 
l'année  1565  (Rome,  1646-1677,  t.  XIH  à  XXII, 
in-fol.  ),  et  compila  en  outre  un  Abrégé  âe  l'ou- 
vrage entier  (ibid.,  1669,  in-fol.,  et  1670,  3  vol. 
ia-i').  Bien  qu'inférieur  à  celui  de  Baronius, 
le  travail  de  Rinaldi  se  recommande  par  une 
sage  méthode,  un  style  élégant  jusqu'à  la  re- 
cherche, et  de  profondes  connaissances  dans 
l'histoire  ecclésiatique. 

Mansi,  Baronii  Annales,  t.  I^"".  _  Tiraboschi,  Storia 
délia  letteratura  italiana,  VllI. 

RÎKC55.  ou  ESBKlî.  {  Frédéric-Tfiéodore) , 
orientaliste  allemand,  né  le  8  avril  1770,  à  Slave, 
en  Poméranie,  mort  le  27  avril  1811.  Il  par- 
courut, de  1789  à  1792,  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande, et  devint,  en  1797,  professeur  de  théo- 
logie à  Kœnigsberg.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Abulfedœ  Tabules  qusedam  geogra- 
phiceeet  alla  ejusdem  ar(jumenti  specimina ; 
Leipzig,  1791,  in-8»  ;  ouvrage  extrait  des  manus- 
crits arabes  de  la  bibliothèque  de  Leyde;  —  Ma- 
crizi  Historia  regum  islamïticorum  in  Abijs- 
sinia.  etc. ,  d'après  un  manuscrit  arabe  de  la 
bibliothèque  de  Leyde;  ibid.,  1790,  in-4°;  — 
De  Unguarum  orientaliian  ciim  grœca  mira 
convenientia  ;  Kœnigsberg,  1788,  in-4°.  X. 
Rotcrmund,  Sitpplém.  à  Jôoher. 
RïNCOM  {Antonio  del),  peintre  espagnol, 
né  à  Guadalaxara ,  en  l  'i46,  mort  à  Séyille,  en 
1500.  Le  premier,  il  abandonna  la  manière  go- 
thique, donna  de  la  rondeur  à  ses  formes,  un 
caractère  et  des  proportions  à  ses  personnages, 
une  certaine  perspective  à  ses  fonds.  11  avait  été 
en  Italie  très-probablement,  et  y  avait  pris  les 
leçons  d'Andréa  del  Castano  et  du  Ghirlandajo , 
dont  il  imitait  la  manière.  Rincon  opéra  une 
révolution  complète  dans  l'art  espagnol.  Ferdi- 
nand et  Isabelle  firent  grand  cas  de  son  mérite; 
ils  le  créèrent  chevalier  de  Santiago  et  l'atta- 
chèrent à  leur  cour.  Il  exécuta  les  portraits  de 
ces  souverains  qui  se  voient  encore  dans  l'église 
de  Los  Reyes  à  Tolède.  Il  décora  en  1480  avec 
Pierre  Berruguette  la  basilique  de  cette  ville. 
Son  chef-d'œuvre  se  voit  dans  l'église  de  Robledo 
deChavela  :  il  consiste  en  dix-sept  tableaux  re- 
présentant r//isi!oire  de  la  Vierge  Marie. 
Son  fils  et  son  élève  Fernand  del   Rincon 


décora,  avec  Jean  de  Bourgogne,  le  grand  maîtp 
autel  delà  cathédrale  de  Tolède.       A.  deL. 

Paclieco,  m  Arte  de  la  Pinlura.  —  Palomlno,  E 
Uluseo  pictorico.  —  l'ons,  litige  artistieo  en  Espufia. 
REKG  (John),  chirurgien  anglais,  né  ei 
1752,  mort  le  7  décembre  1821,  à  Londres 
Élève  du  célèbre  Pott,  il  pratiqua  la  chirurgie  i 
Londres,  et  mit  beaucoup  de  zèle  à  propager  1; 
vaccine.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Treatist 
on  the  cow-pox,  containing  the  history  o) 
vaccine  inoculation,  etc.;  Londres,  1801- 
1803,  2  vol.  in-8°;  —  The  Beauties  of  th 
Edinhurgh  Review  ;  ibid.,  1807,  in-8";  - 
Treatise  on  the  goût;  ibid.,  1811,  ia-8°;- 
Tra-àslation  of  the  works  of  Virgil;  ibid. 
1820,  2  vol.  Jn-8°,  en  partie  originale,  en  partii 
extraite  des  traductions  de  Dryden  et  de  Pitt. 

Gentleman's  Magazine,  1822. 
*  EiEKG  (  Maximilien  de),  historien  français 
né  à  Bonn,  le  27  mai  1799,  Son  père,  originairi 
d'Alsace,  était  colonel.  Après  avoir  été  élevé  ei 
France,  il  passa  en  1815  en  Allemagne,  s'; 
adonna  à  l'étude  approfondie  de  l'archéologie  e 
des  beaux-arts,  et  publia  en  français  plusienr 
ouvrages,  remarquables  par  le  savoir  et  l'exaeîi 
tude  des  recherches.  Il  est  rentré  en  Franci 
depuis  1848.  Il  est  depuis  1845  correspondan 
du  ministère  de  l'instruction  publique  ,  pour  le; 
travaux  historiques.  Nous  citerons  de  lui  :  Vue 
pittoresques  des  vieux  châteaux  du  grand 
duché  de  Bade;  Bade,  1829,  in-fol.,  avec  52  p! 
lithographiées  d'après  les  dessins  de  l'auteur 

—  Description  du  château  de  Tubingue. 
Paris,  1835,  in-8°; —  Établissements  celtv 
ques  dans  le  sud-ouest  de  L'Allemagne;  Fri 
bourg,  1842,  broch.  in-8°,  avec  carte  et  plan- 
ifie.  —  Histoire  des  Germains  depuis  le 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Charlemagne 
Paris,  1850,  avec  carte;  —  Etablissement. 
1-omains  du  Rhin  et  du  Danube,  principale- 
ment dans  le  sud-ouest  de  V Allemagne 
Paris,  1852-1853,  2  vol.  in-8°,  avec  carte;  ou 
vrage  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions 

—  Essai  sur  la  Rigsmaal-Saga  et  sur  la 
trois  classes  de  la  société  germanique 
Paris,  1854,  in- 12;  —  Les  Tombes  celtiques  di 
la  Souabs  et  de  l'Allemagne,  avec  3  plan 
ches;  —  ies  Tombes  celtiques  de  la  foré> 
communale  d'Ensisheim  et  du  Hubelwael- 
dèle;  Paris,  1858,  in-8o  et  in-fol.,  pi.  ;  —  ffis 
toire  des  peuples  opiques;  Paris,  1859,  in-8', 
L'hagiographie  a  particulièrement  occupé  M.  de 
Ring.  On  lui  doit  des  dissertations  curieuses  sur 
les  légendes  de  saint  Georges,  de  saint  Michel, 
de  sainte  Marguerite,  de  saint  Denis,  du  sain) 
Hippolyte,  de  saint  Roch,  de  sainte  Foi,  sainte 
Espérance  et  sainte  Charité,  filles  de  sainte  Sa- 
pience  ;  le  Navigium  Fortunas  fait  partie  de 
cette  partie  de  cette  série  d'études  publiées  sé- 
parément. On  ferait  également  une  longue  liste^ 
des  dissertations  du  même  auteur  sur  les  curio- 
sités de  l'art.  F.  D. 

Doc.  particuliers. 
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i     BINGELBERGU  (  JoacIÙVl  SxF.llCK  VAN),  llU- 

naniste  llamand,  né  vers  149',),  à  Anvers,  mort 
/ers  U»36.  Après  avoir  passé  quatre  ou  cinq 
lins  à  la  cour  de  l'empereur  Maximilien,  il  alla 
'erminer  ses  études  à  Louvaia.  Puis  il  se  mit 
i  voyager,  tant  pour  s'instruire  que  pour  com- 
auniquer  au\  autres  ce  qu'il  avait  appris  :  ce 
ut  ainsi  qu'il  parcourut  l'Allemagne,  les  Pay&- 
ijasetla  France.  11  professa  avec  succès  le  grec, 
['astronomie,  les  belles-lettres,  et  reçut  un  cx- 
[îellent  accueil  à  Orléans  et  à  Lyon;  partout  où 
I  s'arrêta  il  se  fit  des  amis;  Érasme  et  Oporin 
urent  de  ce  nombre,  ainsi  que  André  Hyperius, 
[ui  prononça  devant  le  parlement  de  Paris  une 
larangue  à  sa  louange.  C'était  un  homme  singu- 
ier,  passionné  pour  la  gloire  et  méprisant  les 
icliesses.  Il  avait  formé  le  dessein  de  com- 
)oser  jusqu'à  mille  ouvrages ,  dont  il  aurait 
lommé  l'ensemble  chilias  ;  mais  il  ne  dépassa 
)oint  la  trentaine,  et  ce  qu'on  a  de  lui  a  été 
éunisous  le  titre  de  Lucubratîones  vel potius 
2bsolutissima  xu/.XoTtaiSeîa  (Anvers,  1529, 
u-80;  cinq  éditions).  On  y  trouve  des  idées 
M'iginales  ex  primées  dans  un  style  pur  et  élégant. 

Niceron,  Mémoires,  XLIII.  —  Paquot,  Mém.,  iv. 

R1NGHIERI  (Francesco,),  poète  italien,  né 
n  1721,  à  Imola,  où  il  est  mort,  le  7  octobre 
1787.  En  prononçant  ses  vœux  dans  la  congré- 
gation des  Olivétains,  il  changea  le  prénom  à'U- 
lisse  en  celui  de  Francesco.  Il  a  écrit  et  publié  à 
lifférentes  époques  un  certain  nombre  de  tragé- 
dies, dont  il  empruntait  souvent  le  sujet  à  l'É- 
criture sainte;  reçues  avec  applaudissements, 
ipar  les  gens  peu  instruits,  elles  pèchent  toutes 
par  le  défaut  d'intérêt,  bien  qu'on  y  rencontre 
le  l'érudition  et  quelques  scènes  agréables.  Le 
'Théâtre  du  P.  Ringhieri  a  été  l'objet  de  trois  pu- 
blications :  la  première,  faite  en  1775,  à  Venise, 
'est  la  plus  incomplète;  la  seconde  ( Milan,  1778- 
79)  est  en  5  vol.;  la  dernière,  soignée  par  Zatta, 
en  a  8  (Venise,  1788-89),  et  contient  24  pièces, 
parmi  lesquelles  on  distingue  Ciro,  redi  Persia, 
représentée  en  1770,  à  Bologne,  et  11  Dïluvio. 
[  FantuzzI,  Scrittori  bolognesl.  —  Tipaido,  Italiani  il- 
Imtri,  V. 

RiNGGLi  ou  RINGLY  (  Gotthard  ou  Gode- 
froi) ,  peintre  suisse,  né  à  Zurich,  en  1575, 
mort  en  1635.  On  ignore  sous  quels  maîtres  il 
se  forma.  11  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
Berne,  dont  il  fut  chargé  de  décorer  plusieurs 
monuments  ;  il  y  reçut  le  droit  de  bourgeoisie. 
Parmi  ses  compositions,  remarquables  par  la 
correction  du  dessin  et  une  exécution  magis- 
trale, nous  citerons  les  trois  tableaux  relatifs  à 
l'histoire  delà  fondation  de  Berne,  au  palais  du 
sénat  de  cette  ville;  les  Saisons,  peintes  à 
fresque  sur  le  clocher  de  la  cathédrale  de  Berne; 
!  à  la  bibliothèque  de  Zurich,  La  Religion  et  La 
Libéria  soutenant  les  armes  de  la  ville; 
■  Job  sur  son  fumier.  Il  a  laissé  plusieurs  des- 
sins de  la  plus  belle  composition  ,  entre  autres 
«ne  Mise  au  tombeau,  qui  a  quelquefois  été 
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prise  pour  l'œuvre  du  Tintoret,  et  il  a  gravé  à 
i'eau-forteun  certain  nombre  de  planches. 

Snndrarl.  TeiUsclie  Jkadcmie.  —  Fiissll,  Ceschichte 
der  besten  KiinUler  in  der  Scluveiz.  —  Kagler,  MlUjcm. 
Kûnstler-IjËxikon. 

RINGMANX  [Matthias),  humaniste  alle- 
mand, né  vers  1482,  à  Schleltsfadt,  où  il  est 
mort,  en  1511.  Disciple  de  Wimpheling,  il  ter- 
mina ses  études  à  Paris,  et  enseigna  le  latin  à 
Saint-Dié,  et  depuis  1509  à  l'école  de  .sa  ville 
natale.  On  a  de  lui  :  Passio  Domini  nostri; 
Strasbourg,  1508,  in-fol.,  pi.;  rare  [voyez  le 
Catalogue  de  La  Vallière,  t.  I,  n°  460  et  461  );  — 
Grammatica  figurata  ;  Saint-Dié,  1509,  in-4°: 
curieux  ouvrage,  décrit  dans  \e  Magasin  ency- 
clopédique (t.  V),  et  conçu  d'après  une  mé- 
thode analogue  à  celle  inventée  peu  de  temps 
auparavant  par  Murner  ;  —  Instructio  in  car- 
tamitinerariam Martini  Hilacomili,  cum  lu- 
culentiori  Europee  ipsius  enarratione;  Stras- 
bourg, 1511,  in-4°;  —  une  traduction  allemande 
des  Commentaires  de  Jules  César  ;  Strasbourg, 
1508,  in-fol.,  plusieurs  fois  réimprimée. 

Frise,  Bibl.  gesneriana.  —  Roterinund,  Suppl.  à  Jôcher. 

RINK  {  Evxhaire-Gottlieb) ,  historien  alle- 
mand, né  le  11  août  1670,  à  Stotteriz  (Saxe), 
mortàAltorf,  le  9  février  1745.  Après  avoir  été 
précepteur  du  comte  de  Lœvenstein-Wertheim, 
il  fut  envoyé  à  Vienne  pour  défendre  devant  le 
conseil  aulique  les  intérêts  de  la  noblesse  im- 
médiate (1700).  Il  enseigna  depuis  1707  diverses 
matières  de  droit  à  l'université  d'Altorf.  En  1739 
il  devint  membre  de  l'Académie  de  Berlin.  On 
a  de  lui  :  De  veteris  numismatis  potentia  et 
qualitate;  Leipzig,  1701,  in-4'';  ouvrage  qui, 
selon  la  remarque  de  Banduri ,  fit  époque  dans 
la  science  numismatique; —  Leopolds  des  Gros- 
sen  Leben  (Vie  de  l'empereur  Léopold  le  Grand); 
Cologne,  1708,  1713,  2  vol.  in-8°  ;  —  Ludwigs 
des  XIV  Leben  (Vie  de  Louis  XIV);  Leipzig, 
1708,  1709,  4  vol.  in-8°  ;  —  Bas  verwirrte 
Pohlen  (  Les  troubles  de  Pologne);  ibid.,  1711, 
in-8°,  pi.; — Josephs  Leben  (Vie  de  l'empereur 
Joseph);  Cologne,  1712,  in-8''.  Le  catalogue  de 
sa  belle  bibliothèque  fut  publié  en  1747,  par 
Glafey  ;  celui  de  son  cabinet  de  médailles  parut 
à  Leipzig,  1766,  in-8°. 

WIU,  Lexikon,  et  la  Suppl.  de  Nopitscli.  —  Hirsching, 
Handbuch.  —  Roterinund,  Suppl.  à  Jôcher. 

RINAIANN  (Seven),  minéralogiste  suédois, 
mort  à  Eskilsinna,  le  20  décembre  1792,  à 
soixante-treize  ans.  Il  était  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm  et  inspecteur  des 
mines  de  la  province  de  Roslagen.  Parmi  ses 
écrits  on  remarque  :  Sur  l'amélioration  de  la 
fabrication  du  fer  et  de  l'acier;  Stockholm, 
1772,  in-8o  (en  suédois)  ;  —  Essai  d'une  his- 
toire du  fer;  Stockh.,  1782,  2  vol.  in-4";  trad. 
en  allem.,  Berlin,  1785;  —  Borgwerks-Lexihon 
(Dictionnaire  des  mines)  ;  ibid.,  1788,2  vol. 
in- 4°;  —  des  Mémoires  dans  la  collection  de 
l'Acad.  de  Stockholm. 

Rotermund,  5upp^  à  Jôcher. 


S03  RIINUCCINI 

RISUCC8M1  (Âlamanno),  éraôitilaiWen,  né  en 
1426,  à  Florence,  où  il  est  mort,  en  1504.  Sa  famille 
était  ancienne  et  illustre.  11  occupa  des  charges 
publiques,  et  en  149'j  il  lit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  gouverner  pendant  les  troubles.  Ce 
fut  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps. 
11  eut  pour  maître  Argyropoulo  dans  la  langue 
grecque,  et  s'y  rendit  fort  habile,  ainsi  que  le  té- 
moignent les  traductions  qu'il  a  laissées  d'après 
Philostr&te  et  Plutarqiie.  Sa  version  latine  de  la 
Vie  d' Apollonius  de  Tyane  est  la  première 
que  l'on  connaisse  :  publiée  d'abord  a  Bologne, 
par  les  soins  de  Beroaldo  l'ancien,  puis  à  Venise, 
1502,  in-fol.,  elle  a  été  insérée  dans  l'édition 
d'Olearius;  Leipzig,  1709,  in-fol. 

VoccianW.Catalogus  script,  florentinorum.  —  Negri, 
Fiorcntmi  scrittori.  —  A.  Zeno,  Diss.  f^oss.,  II,  199.  — 
Niccron,  :Vew6iirfs,  XXX. 

RiNrcciM  (  Ottavio),  poète  italien,  de  la  fa- 
mille du  précédent,  né  vers  1565,  à  Florence, 
où  il  est  mort,  en  1621.  Ami  intime  du  comte 
Bardi  de  Vernio,  «  il  apprit  de  lui,  dit  Ginguené, 
à  porter  à  la  fois  ses  idées  sur  toutes  les  par- 
ties d'un  grand  spectacle,  et  quoiqu'il  ne  sût  pas 
la  musique,  la  finesse  de  son  oreille  et  de  son 
goût  lui  avaient  acquis  sur  les  compositeurs  eux- 
mêmes  une  autorité  qui  tournait  au  profit  de 
l'art».  Il  fut  en  effet  avec  Corsi  un  des  inventeurs 
du  drame  lyrique,  auquel  il  donna  le  nom  de 
tragedia  per  musica;  Caccini,  Péri  et  Monte- 
verde,  qui  contribuèrent  pour  leur  part  à  cette 
révolution  théâtrale,  se  laissaient  docilement  di- 
riger par  ses  conseils.  Dans  sa  jeunesse  il  avait 
écrit  les  vers  des  cinq  intermèdes  d'une  pièce 
que  Bardi  fit  représenter  en  1589  pour  les  fêtes 
du  mariage  de  Ferdinand  l"  de  Médicis  avec 
Christine  de  Lorraine.  Après  le  départ  de  Bardi 
pour  Rome,  il  continua  ses  recherches  sur  l'an- 
cienne manière  de  noter  la  déclamation,  et  il  en 
fit  un  heureux  essai  dans  une  pastoiale,  Dafne, 
jouée  sous  sa  direction,  en  1594,  chez  Jacopo 
Corsi.  Mais  c'est  dans  sa  seconde  pastorale, 
Euridice,  qu'il  faut  chercher  la  véritable  ori- 
gine du  drame  lyrique.  Représentée  avec  une 
magnificence  extraordinaire  aux  fêtes  du  ma- 
riage de  Marie  de  Médicis  (5  octobre  1600),  cette 
pièce  causa  les  sensations  les  plus  vives;  on  la 
nomma  représentative  ou  récitalive,  et  le  mot 
récitalif  est  resté  pour  signifier  toute  déclama- 
tion notée.  Rinuccini  jouissait  à  la  cour  de  Flo- 
rence d'une  faveur  singulière;  il  la  devait  à  ses 
talents  non  moins  qu'à  l'admiration  passionnée 
qu'il  avait  laissée  éclater  pour  Marie  de  Médicis. 
Il  fut  même,  dit-on,  l'un  des  heureux  sigtsbés 
de  cette  princesse,  et  il  l'accompagna  en  France, 
où  il  obtint  du  roi  Henri  IV  une  charge  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre.  D'après  le  Menagiana, 
i\  fut  forcé  de  quitter  ce  pays  à  cause  des  raille- 
ries piquMntes  qu'il  s'attira.  De  retour  à  Florence, 
il  composa  pour  les  noces  de  François  de 
Gonzague  et  de  Marguerite  de  Savoie  (1608)  une 
troisième  pastorale,  intitulée  Arianna,  et  qui 
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passa  longtemps  pour  le  vrai  modèle  du  genre. 
«Encore un  siècle  après,  dit  Ginguené,  ie  mono- 
logue de  l'Ariane  abandonnée  était  cité  comme  un 
chef-d'œuvre.  »  La  musique  était  de  Monteverde 
(  voy.  ce  nom),  qui  avait  suivi  scrupuleusement 
les  intentions  du  poète.  Rinuccini  excellait,  se- 
lon î'ir.iboschi,  dans  ie  genre  anacreontique; 
ses  poésies  diverses  furent  publiées  par  les  soin» 
de  son  fils  Pier-Francesco  (Florence,  1622, 
in-4*'),  avec  ses  deux  premières  pastorales;  le 
même  recueil  a  été  réimpr.  à  Livourne,  1802, 
in-8°,  et  à  Florence,  1810,  in-4°.  P. 

RossI,  l'inacotfteca.  —  Tiraboschl,  Storia  dellaletier/^ 
ilal.,  VII.— Ginguené,  Hht.  littér.  de  l'Italie,  VI,  464-488f| 

sioJA  { Francisco  de) ,  poète  espagnol,  n<< 
en  1600,  à  Séville,  où  il  est  mort,  en  1658.  AprèN 
avoir  été  trésorier  de  la  cathédrale  de  Séville,  il 
devint  inquisiteur  du  tribunal  suprême  de  Ma^ 
drid  ;  bibliothécaire  du  comte-duc  d'Olivarès,  iï 
partagea  avec  Quevedo  la  laveur  de  ce  puissa^i 
personnage.  Mais,  entraîné  dans  sa  disgrâce,  d'ai 
bord  emprisonné,  bientôt  mis  en  liberté,  il  se  re' 
tira  à  Séville  dans  une  retraite  voisine  du  couh 
veut  de  Saint-Clément,  qu'il  embellit  de  fontainea 
et  de  jardins,  et  s'abandonna  exclusivement  auîj 
douceurs  de  l'étude  et  de  la  philosophie.  C'étail 
un  ami  de  Lope  de  Vega,  qui,  en  1622,  lull 
adressa  une  épître  badine  sur  son  jardin.  Lepew 
de  vers  qu'il  a  laissés  est  considéré  en  Espagne 
comme  un  modèle  d'élégance  et  de  goût.  Oi) 
admire  surtout  les  pièces  intitulées  A  la  Bosa 
La  Richesse,  La  Pauvreté,  La  nouvelle  am 
née,  V Épître  morale  à  Fabien,  Sur  les  ruineH 
d'Italica.  Cette  dernière  pièce  est  peut-être  ce  quti 
la  poésie  espagnole  possède  de  plus  achevé.  Tomi 
ce  qui  reste  de  ce  poète  a  été  recueilli  dans  JeJi 
collections  de  Sedano  et  de  Fernandez  (  MadridH 
1774  et  1795).  E.  B— t. 

Sismondl,  Hist.  de  lu,  littér.  espagnole,  II,  173. 

RiOLAM  {Jean),  médecin  français,  né  ei 
1539,  à  Amiens,  mort  le  18  octobre  1606,  ; 
Paris.  Il  s'adonna  d'abord  à  l'étude  des  lettres 
elles  enseigna  dans  différents  collèges;  les  dis 
sertations  latines  qu'il  publia  dans  sa  jeunesse 
l'une, De  origine,  incremento  et  decremenh 
phïlosophiae  (1565,  in-4°),  l'autre.  Ad  dialec 
ticam  P.  Rami  (1568,  in-4°),  témoignent  de  soi 
savoir  dans  la  littérature  ancienne.  Après  avoi 
professé  la  physique  au  collège  de  Boncour,  . 
Paris,  il  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine 
et  remplit  en  (586  et  1587  les  fonctions  dedoyei 
de  la  faculté.  Pralicien  distingué,  il  défendi 
avec  zèle  contre  les  chimistes  la  doctrine  d'Hip 
pocrate,  marcha  sur  les  traces  de  Fernel,  et  s'at 
tacha  comme  lui  à  faire  prévaloir  les  méthode 
d'observation.  Tous  ses  écrits,  à  l'exception  di 
deux,  cités  plus  haut,  ont  été  réunis  par  soi  \ 
fils  {Opéra  omnia;  Paris,  1610,  in-fol.);  le  j 
plus  remarquables  sont  :  De  principiis  rerun 
naturalium  (Paris,  1571,  iu-8°);  Commenta  \ 
rii  in  VI  posleriores  physiologix  Ferneli 
libros{MA.,  J577,  in-S°);  4/-S  bene  medend 
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Lyon,  1589,  in-3°),  et  Universw  medicïnx 
ompenrfiwm  (Paris,  1598,  in-S").  Un  traité  (le 
lioian  père,  De  febribus,  n'a  vu  le  jour  qu'en 
e40  (  Paris,  in  8"). 

RioLAN  (Jean),  médecin,  fils  du  précédent, 
éen  1577  (1),  à  Paris,  oîi  il  est  mort,  le  I9  fe- 
rler 1657.  Encouragé  par  l'exemple  et  les  le- 
ons  de  son  père,  il  embrassa  la  profession  mé- 
icale,  et  y  fit  des  progrès  si  rapides  que  peu  de 
imps  après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur,  il 
'annonça  par  des   ouvrages  qui  posèrent  les 
jndements  de   sa  réputation.  En  1613  il  fut 
onimé  professeur  royal   d'analomie  et  de  bo- 
anique,  et  présenta  en  iCiS   à  Louis  XllI  une 
equête  pour    l'établissement  d'un  jardin  des 
lantes  à  Paris  (wy.  La  Brosse),  Premier  mé- 
1  ecin  de  Marie  de  Médicis,  il  accompagna  cette 
•rincesse  dans  l'exil,  et  lui  donna  ses  soins  jus- 
i|u'à  son  dernier  soupir  (1642)  ;  il  revint  alors  à 
i>aris,  et  y  reprit  l'exercice  de  son  état.  Bien  qu'il 
'M  subi  deux  fois  l'opération  de  la  taille,  alors 
ssez  dangereuse,  il  n'en  atteignit  pas  moins 
âge  de  quatre-vingts  ans.  Comme  son  père,  il 
ut  l'esprit  orné,  et  posséda  à  fond  les  écrivains 
le  l'antiquité;  il  hérita  de  lui  sa  passion  pour 
Hippocrate  et  ses  préjugés  injustes  contre  les 
!;hinirgiens  et  les  chimistes.  Quand  ces  derniers 
enteront   de   substituer  aux  médicaments  en 
isage  quelques-unes  de  leurs  préparations  nou- 
relles,  Riolau  fut  un  des  plus  ardents  à  les  com- 
battre et  à  attirer  sur  eux  les  colères  de  la  faculté. 
[1  avait  fait  de  l'anatomie  son  étude  favorite  ;  il 
jorta  môme  cette  science  à  un  degré  d'exactitude 
nconnu  jusqu'à   lui;  pourtant  les   anatomistes 
]ui  l'avaient  précédé,  depuis  Eustàche  jusqu'à 
iDulaurens,    ne  trouvèrent  pas    grâce   devant 
iiui.    C'est   ainsi    que,   dans  une  querelle,  il  a 
traité  Habicot  de  péché  mortel  vivant  sous  une 
forme  humaine,  d'esprit  moisi  et  autres  amé- 
nités scientifiques.  D'une  vanité  excessive,  il  af- 
jjfichait  partout  une  supériorité  injurieuse  à  ses 
confrères ,  et  s'arrogeait  une  sorte  de  dictature 
'dans  sa  profession;  ses  prétentions,  son  carac- 
itère  bouillant  et  opiniâtre  et  aussi  son  mérite  re- 
connu lui  suscitèrent  de  nombreux  adversaires , 
Iqui  ne  lui  épargnèrent  pas  les  attaques  et  les 
[traits    satiriques.    Ses  ouvrages   sont    remplis 
d'érudition  ,   quoiqu'un    peu   diffus  ;  nous  cite- 
[rons  :    Chirurgia;   Leipzig,   1601,  in-12;  — 
[Comparatio  veteris    medicinœ   cum    nova; 
[ Paris,   1605,    in-12;   —    Schola  anaiomica; 
iParis,   1607,  in-8'';  réimpr.   et  augmenté  sous 
I  un  nouveau  titre  :  Anatome  corporis  humani; 
I  Paris,  1010,  in-fol.;  —  Gigavlo77iachia  ;  Pairis, 
1613,  in-8°  :  écrit  dirigé  contre  Habicot  au  su- 
|jet  de  la  prétendue  découverte  des  os  du  géant 
J  Teutobochus  :  une  dispute  aussi  longue  qu'inju- 
[,  rieuse  s'engagea  entre  les  deux  savants,  et  Rio- 
l  lan,qui  avait  du  reste  la  raison  de  son  côté,  y 
luit  un  terme  par  le  discours  de  la  Giganto- 

(1)  C'est  la  date  donnée  par  Éloy  ;  d'autres  auteurs  In- 
I  (Uquent  celle  de  1680. 


%ie;Paris,  1618,  in-S";  —  Simiae  osleologia; 
Paris,  1614,  in  8";  —  Osteologia  ex  Hippo- 
cralislibris  eruta;  Paris,  1614,  in  8°;  —Dis- 
cours sur  les  hermaphrodites ,  Paris,  1614, 
in- 8°,  où  il  est  démontré,  contre  l'opinion  com- 
mune, que  cesêtres  doubles  n'ont  jamais  existé; 
—  Anaiomica,  seu  Anthropographia ;  Paris, 
1618,  in-8°;  —  Enchiridion  analomicum  et 
pathologicum ;Par\s,  1648, in-12, ei  1658, in  8°; 
trad.  en  français  par  Sauvin  ;  —  Curieuses  re- 
cherches sur  tes  écoles  en  médecine  de  Paris  et 
de  Montpellier  ;l?aris,,  1651, in-S"  ;  réfutées  par 
Isaac  Carquet.  Sous  le  tilre  d'Opuscula  anato- 
mica,  Riolan  a  publié  quatre  recueils  (  Londres , 
1649,  in-4o;  Paris,  1650,  in-fol.;  ibid.,  1652  et 
1653,  in-12),  qui  contiennent  l'ensemble  de  ses 
recherches  anatomiques,  au  milieu  desquelles 
on  regrette  de  rencontrer  des  attaques  passion- 
nées contre  Harvey,  Pecquet  et  Thomas  Bartho- 
lin  ;  non-seulement  il  s'élevait  contre  la  circula- 
tion du  sang,  mais  il  niait  même  l'existence  du 
système  lymphatique.  Nous  avons  dit  plus  haut 
qu'il  réunit  et  publia  en  1610  les  œuvres  de  son 
père. 

t.\oy,  Dict.  hlst.  de  la  médecine.  —  Mangct,   Bibl. 
medica.  —  Biogr.  méd. 

RIONS  l  François-Hector  o\x  Charles-Hec- 
tor ji' Albert,  comte  de),  marin  français ,  né  le 
19  février  1728,  à  Avignon  ,  mort  le  3  octobre 
1802.  Garde  de  lamarineen  1743  à  la  compagnie 
de  Rochefort,  enseigne  en  1748,  il  était  lieute- 
nant de  vaiseau  à  bord  du  Foudroyant  lorsqu'il 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  dans  le  combat  du 
28  févrierl758.  Après  avoir  servi  dans  l'infanterie 
et  l'artillerie  de  marine  et  pris  part  à  quatre  cam- 
pagnes navales,  il  devint  capitaine  de  vaisseau 
(24  mars  1772),  et  assista,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  d'Estaing,  à  l'attaque  de  Sainte- Lucie 
(1778)  et  aux  deux  combats  de  la  Grenade  (1779). 
Pendant  la  guerre  d'Amérique  (1781-82),  il  com- 
manda Le  Pluton,  et  se  trouva  à  la  prise  de  Ta- 
bago  et  aux  combats  de  Fort-Royal,  de  la  Chesa- 
peak,  de  Saint-Christophe  et  de  La  Dominique. 
Ses  brillants  services  furent  récompensés  par  le 
grade  de  chef  d'escadre  et  la  grand'croix  de 
Saint-Louis  (20  août  1784),  puis  par  les  fonctions 
de  commandant  de  la  marine  à  Toulon  (1785). 
Lorsqu'en  1786  Louis  XVI  alla  visiter  le  port  de 
Cherbourg,  ce  fut  à  bord  du  Patriote,  com- 
mandé par  d'Albert  de  Rions,  qu'il  assista  au 
simulacre  de  combat  naval.  Dans  une  insurrec- 
tion qui  éclata  le  l^r  décembre  1789  à  Toulon, 
cet  officier  général  eut  la  douleur  de  se  voir 
frappé,  ins'ùlté  et  désarmé  dans  son  hôtel  par 
une  populace  furibonde;  couvert  de  sang,  il  fut 
jeté  dans  un  affreux  réduit,  côte  à  côte  avec  un 
échappé  des  galères.  L'Assemblée  nationale  or- 
donna sa  mise  en  liberté,  et  rendit  le  16  jan- 
vier 1790,  après  de  longs  débats,  un  décret 
qui  mit  dos  à  dos  les  insurgés  et  l'autorité  mé- 
connue. Appelé  à  Rochefort  pour  y  prendre  le 
,  commandement  de  l'escadre  dite  de    l'Océan, 
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d'Albert  de  Rions  fut  encore  la  victime  d'une  : 
révolte  que  fit  éclater   la  publication  du  code  ; 
pénal  du  22  août  1790.  Après  avoir  essayé  sans  ' 
succès  delà  persuasion  et  de  l'énergie,  il  déses-  \ 
pérade  rétablir  la  discipline,  et  se  démit  de  ses  j 
fonctions.    Nommé  contre-amiral  le  1*''  janvier  ' 
1792,  il  émigra  peu  de  temps  après ,  et  fit  avec  1 
les  princes  la  campagne  de  cette  année.  Puis  il  j 
se  retira  en  Dalmatie.  Rentré  en  France  sous 
le  consulat,  il  fut  admis  en  1802  à  la  retraite 
avec  une  pension  de  4,000  fr.  Au  jugement  du 
bailli    de  Suffren,  c'était  un  homme    instruit, 


brave,  plein  de  zèle,  désintéressé,  excellent  ma- 
rin. On  a  de  lui  un  Mémoire  juslificatif  sur 
Va/faire  de  JojiZon  (  Paris,  1790,  in-8f>}. 
Archives  de  la  marine.  —  Moniteur  universel. 
llî®s(Los).  Foy.Los  Rios. 
Rsou  DE  Kersalaun  (  Joseph-François-Ma- 
rie,   baron),   homme     politique  français,   né 
à  Morlaix,  le  2  mai  1765,  mort  à  Aurillac,  le 
26  juillet  1811.   Fils   d'un  capitaine  de  navire 
marchand,  il  fit  ses  études  à  Saint-Pol-de-Léon 
et  exerçait  la  profession  d'avocat  à  Brest  lors- 
qu'il fut   élu  membre  du  Conseil  des  cinq  cents 
par  le  Fmistère  (septembre  1795);  il  eut  quel- 
que peine  à  s'y  faire  recevoir,  étant  parent  d'é- 
migrés. Il  ne  tarda  pas  à  mériter  l'estime  de 
ses  collègues,  par  le  zèle  qu'il  apporta  dans  le 
travail  des  commissions  et  des  bureaux.  Il  fut 
porté  à  la  présidence  de  cette  assemblée  le  20 
janvier   1797.  Il  prit  part  à  la  rédaction  des  lois 
hypothécaires,  s'éleva  souvent  contre  la  mansué- 
tude du  gouvernement  envers  les  conspirateurs 
royalistes,  et   dénonça    le  général  Magalloa  et 
le  vice-amiral  de  Sercey,  gouvernenr  des  Mas- 
careignes,  comme  rebelles  à   l'autorité  républi- 
caine. Réélu  eu  1799 ,  il  adhéra  au  coup  d'État 
du  18  brumaire  et  accepta  la  préfecture  du  Can- 
tal. 11  fut  destitué  en    181 1  :  il   avait  été  créé 
baron  de  l'empire.   Riou   est  auteur  des  écrits 
suivants  :  Lucrèce,  tragédie  (  Brest,  1793,  in-8°), 
Les  Chouans,  pièce  (1795),  et  La  Naissance  du 
roi  de  Rome ,  ot]es  (Paris,  1811,  in-4°). 
Arnault,  Jay,  etc.,  Biogr.  des  contetnp. 
RIOUFFE  {Honoré,  baron),  né  à  Rouen,  le 
1"  avril  1764,  mort  à  Nancy,  le  30  novembre 
1813,  descendait  d'une  famille  que  l'on   croit 
originaire  du  Languedoc.  Il  était  encore  enfant 
lorsqu'il  perdit  son  père,  chiiurgien  habile.  Des- 
tiné au  barreau,  il  quitta  la  science  des  lois  pour  la 
culture  de  la  poésie,  et  se  distingua  dans  les  con- 
cours de  l'Académie  française  par  deux  poëmes, 
l'un  en  l'honneur  du  dévouement  du  prince  Léo- 
pold  de  Brunswick,  l'autre  sur  la  centenaire  de 
Corneille.  Son  enthousiasme   pour  la  révolution 
parut  dans  une  pièce  politique,  qu'il  composa  en 
société  avec  Dugazonetqui  fut  jouée  sur  le  théâtre 
delà  Nation, le  11  octobre  1792. 11  .s'était  lié  avec 
les  députés  de  la  Gironde;  après  leur  chute,  il 
alla  nyoindre  à  Caen  ceux  qui  s'y  étaient  réfu- 
giés. De  là  il  se  rendit  à  Bordeaux.  «  Son  inépui- 
sable gaieté,  dit  Louvct,  sa  résignation  et  son 
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esprit  aidèrent  à  nous  consoler.  »  Arrêté  à  Boi 
deaux  le  4  octobre  t793,  par  ordre  de  Talliet 
Riouffe  fut  amené  à  Paris  avec  Marchena  et  Di 
chàtel ,  et  enfermé  à  la  Conciergerie.  La  révolu 
tion  de  thermidor  le  tira  de  prison.  Aussitôt 
publia  les  Mémoires  d'un  détenu  pour  servi 
à  l'histoire  de  la  tyrannie  de  Robespierr 
(Paris,  1794-1795,  in-S"),  suivis  àe  Quelque 
chapitres  (1795,  in-8'').  Cet  ouvrage  dut  so 
succès  à  l'exagération  des  détails  et  à  la  situa 
tion  des  esprits.  Sans  fortune  et  presque  san 
moyen  d'existence,  il  ne  put,  malgré  la  protectio 
de  M™*  Pourrai,  riche  veuve  qui  l'avait  recueill 
et  celle  de  M""^  de  Staël,  rien  obtenir  du  Dire» 
toire.  Il  s'attacha  au  général  Bonaparte  à  so 
retour  d'Egypte,  et  devint  membre  du  Tribune 
(1799);  il  prodigua  les  louanges  au  chef  de  l'Ê 
tat,  et  ses  discours  étonnèrent  les  courtisan 
même  par  l'exagération  de  leurs  flatteries.  C'^ 
tait  le  même  homme  qui,  le  5  brumaire  an  v 


avait  exalté  les  idées  libres  des  girondins,  dan 
son  Oraison  funèbre  de  Lotcvet,  prononcée  a 
Cercle  constitutionnel,  il  prit  souvent  la  paroi 
au  Tribunal,  dont  il  fut  une  fois  président  et  pli 
sieurs  fois  sec  rétaire  ;  il  avait  plus  d'enflure  q« 
de  véritable  éloquence.  Ou  cite  cependant  de  li 
quelques  phrases  qui  se  distinguent  par  l'expre: 
sion  ou  l'à-propos.  A  l'époque  du  concordai 
parlant  au  nom  du  Tribunat,  il  dit  au  chef  d 
pouvoir  :  «  Vous  avez  mis  l'Église  dans  l'Éta 
et  non,  comme  autrefois,  l'État  dans  l'Église. 
En  1804,  Riouffe  fut  nommé  préfet  de  la  Côtt 
d'Or.  Quelque  mécontentement,  dont  les  moti 
sont  inconnus,  lui  enleva  bientôt  cette  préfecture 
mais  le  29  octobre  1808  il  fut  nommé  préfet  c 
la  Meurthe,  puis  baron  de  l'empire  et  officier  c 
la  Légion  d'honneur.  Après  les  revers  de  1 
campagne  de  Russie,  le  typhus  se  déclara  dat 
les  hôpitaux  militaires  de  plusieurs  villes  de  1 
France  et  de  l'Allemagne.  Riouffe  se  porta  av( 
zèle  au  secours  des  malades  qui  remplissaiei 
le  grand  hôpilal  de  Nancy  ;  il  fut  atteint  par  !'( 
pidémie,  et  mourut  en  peu  de  jours.  On  do 
ajouter  à  sa  louange  qu'il  ne  laissait  aucun  biei 
J.  M — R— L. 
Pariset,  Notice  sur  la  vie  dn-  Riouffe.  —  Berr,  Notii 
sur  le  baron  Rimiffe.  —  Mémoires  de  Louvet. 

RioîJMiAi«TZOF(i)(4/ea;a?îdre,  comte),  fa 
vori  de  Pierre  V" ,  né  en  1680,  mort  à  Moscoi 
le  4  mars  1749,  était  fils  d'un  chétif  propriétaii 
de  la  province  de  Kostroma.  A  vingt-quatre  ans 
il  commença  sa  carrière  comme  soldat  dans  1 
régiment  de  Préobrajenski.  De  faction  un  jou 
au  palais,  il  attira  l'attention  du  tzar,  qui  l'atta 
cha  à  sa  personne.  Il  l'accompagna  comme  ca 
pitaine  aux  gardes  en  Hollande,  et  fut  chargé  d 
ramener  de  Naples  à  Moscou  le  prince  Alexi;- 
Cette  triste  mission  consolida  son  crédit  auprè 
de  l'autocrate,  qui  le  maria  et  le  dota  richement 
Après  avoir  concouru  au  traité  de  Neustadt,  ; 

(1)  Tel  est  le  véritable  nom  de  la  famille  que  les  au 
leurs  franpals  dénomnicnt  Romanzcf. 


iompagna  son  maître,  en  1722,  en  Perse,  et 
tfix  ans  plus  tard  il  le  représenta  à  Constan- 
tf)ple.  De  retour  à  Pétersbourg  en  1730,  il  re- 
é  de  rinipératrice  Anne  l'inspection  des  revenus 
è  la  couronne.  Guerrier  et  diplomate,  Riou- 
r^inlzof  n'était  pas  linancier;  il  le  (it  observer 
«a  souveraine,  qui  le  punit  de  sa  franchise 
ri  un  exil  de  trois  ans  dans  un  village  auprès 
clKazan.  En  17  35,  elle  lui  confia  l'administra- 
1 1  de  la  province  où  elle  l'avait  si  rigoureuse- 
l'iit  relégué,  d'où  il  passa  à  celle  de  la  Petite 
Issic  et  de  là  dans  l'armée  du  feld-maréclial 

I  nnicb,  sous  les  ordres  duquel  il  coopéra,  le 
Siillet  1737,  à  la  prise  d'Otchakof.  Après  avoir 
at  rnativement  gouverné  l'Ukraine  et  combattu 
|(' Turcs,  il  retourna  en  1740  à  Constantinople, 
à  1  tête  d'une  ambassade  composée  de  quatre 
c'Is  personnes.  En  1743,  il  prit  part  au  congrès 
d'bo  :  les  avantages  considérables  qu'il  y  sti- 
p  1  pour  sa  patrie  lui  méritèrent  les  titres  de 
cille  et  de  sénateur.  P"  A.  G— n. 

intlch-Kamenskl,  Le  Siècle  de  Pierre  le  Crand  et 
Cl.  des  illustrations  russes.  —  Jflémotrcs  du  comte  de 
S  ir  et  du  çènérai  NachicUslUn.  —  Oustri.ilof,  Hist. 
i 'terre  le  Grand.  —  L'Étoile  polaire;  Londres,  1838, 
M   IV,  p.  279. 

lUOTMIANTZOF  -  ZAnOUNÂESKI  { Pierre, 
pkite),  général  russe,  né  en  1725,  mort  à  Ta- 
Bm  (gouvernement  de  Kief),  le  8  décembre 
10.  Capitaine  à  dix-neuf  ans,  il  eut  une  jeu- 
nse  orageuse  avant  de  se  distinguer  dans  la 

II  e  que  la  Russie  soutint  de  1757  à  1762  avec 
liPrusse;  la  prise  de  Kolberg,  qui  y  mit  un 
l\ne,  lui  valut  le  grade  de  général  en  cbef.  Ca- 
\\pne  le  nomma  gouverneur  de  la  Petite-Russie, 
e)artagea  en  176S,  entre  lui  et  Galitzin,  le  corn- 
ripdement  de  l'armée  destinée  à  agir  contre  les 
Ifcs.  Après  une  série  d'actions  plus  brillantes 
Cfï  fécondes,  il  décida  la  victoire  sur  le  Kiigoul 
«quelque  temps  après  en  condensa  le  résultat 
dis  le  fameux  traité  de  Koutchouk-Kaïnardji, 
I  nt  de  départ  de  l'influence  russe  en  Orient, 
iîinpératrice  l'en  récompensa  avec  une  libéralité 
.<f  s'étendit  jusqu'à  lui  fournir  de  la  vaisselle 
|jr  sà  table,  des  objets  d'art  pour  ses  appar- 
^îients,  et  voulut  qu'il  prit  le  surnom  de  Za- 
(■(»f7Ï5Ai,  afin  de  rappeler  ses  hauts  faitsd'armes 
(  delà  du  Don.  Reutré  en  Ukraine,  il  en  lii; 
l  honneurs  à  l'impératrice,  avec  une  magnifi- 
(,Kc  inouïe,  lorsque  celle-ci  se  rendit  en  Crimée. 
Vi  d'accord  avec  Potemkin,  il  se  démit  bien- 

!  complètement  de  ses  charges,  et  se  retira  aux 
virons  de  Kief.  En  1794  il  concourut  avec 
uvorof  à  la  soumission  complète  de  la  Po- 
;ne.  Rioumiantzof  est  une  des  gloires  mili- 
ces les  plus  pures  de  la  Russie,  et  il  a  mérité 
^tre  célébré  par  Karamzin  comme  le  Turenne 

p«.  PceA.   G— N. 

Ne  du  comte  liimimiantzof  ;  Moscou,  1803.  —  Mé- 
\ires  de  l'orocliln  et  du  comte  de  Ségiir.  —  Glink.n, 
|-'f.  de  Husaie.  —  Karamzin  ,  ÉUvje  de  Catherine  IL 

Hist.  de  la  guerre  entre  la  Hussie  et  la  Turquie,  et 
'rticuliéremi'nt  de  la  cdmpaijne  de  1769  ;  Saint-Péter.-î- 
jurg,  m:f,  in-4°.  —  annales    de  la  société  des  anti- 

ités  russes,-  Moscou,  1859,  t.  III. 
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KIOUAIIANTZOF  (Nicolas,  comte),  fils  du 
précédent,  né  en  1754,  mort  à  Saint-Pétersbourg, 
le  3  janvier  1826.  Sévèrement  élevé  dans  la 
maison  paternelle,  il  en  sortit  à  vingt  ans,  pour 
remplir  les  fonctions  de  chambellan.  Nommé 
ministre  à  Francfort  vers  1779,  il  y  résida  quinze 
ans;  il  fut  créé  maître  des  cérémonies  à  la  cour 
de  Paul  l",  sans  jamais  y  figurer,  et  membre 
du  conseil  de  l'empire  le  jour  même  du  cou- 
ronnement de  l'empereur  Alexandre,  qui  en 
1802  lui  confia  le  portefeuille  du  ministère  du 
commerce,  auquel  il  joignit  en  1807  celui  des 
affaires  étrangères.  Après  avoir  accompagné  son 
maître  à  Erfurt,  il  réussit  en  1809  à  réconcilier 
l'Autriche  avec  Napoléon,  qui  se  plaisait  à  ré- 
péter qu'il  avait  rarement  rencontré  d'homm& 
aussi  profondément  versé  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  et  l'art  de  la  pohtique.  En  1810,  il 
conclut  le  traité  de  Friedriksham,  qui  donna  à 
la  Russie  la  Finlande,  et  il  reçut  en  récompense 
la  dignité  de  chancelier,  à  laquelle  vint  bientôt 
s'adjoindre  celle  de  président  du  conseil  de 
l'empire.  Les  malheurs  de  1812  altérèrent  à  urv 
tel  point  sa  santé  qu'il  n'eut  de  forces  dans  ses 
dernières  années  que  pour  s'occuper  d'art  et  de 
science.  On  lui  doit  :  un  recueil  d'anciennes 
poésies  russes;  1813  ;  —  le  Soudebnik,  ou  Code 
du  tzar  Ivmi  Vasiliévitch  ;  —  les  Recherches 
de  Lehberg  stir  l'ancienne  histoire  russe; 
1820;  —  une  étude  Sur  Vorigine  de  Rurik; 
—  Histoire  du  diacre  Léon  et  d'autres  écri- 
vains byzantins  ;  1820;—  les  Chroniques  de 
sainte  Sophie  ;  1820-1821,  2  vol.  in-4'':  recueil 
important  pour  l'histoire  de  la  Russie  de  826  à 
1534;  —  Mémoires  sur  quelques  peuples  di 
centre  de  l'Asie; 


1821  ;  —  Monuments  de  la 
littérature  russe  du  douzième  siècle;  1821; 
—  Essai  historique  et  chronologique  sur  les 
posadniks  de  Novgorod,  tiré  des  anciennes  an- 
nales russes;  1821  ;  —  Lettres  archéologiques 
sur  la  province  de  Riazan;  1823;  —  Collec- 
tion de  chartes  relatives  à  la  Russie  blanche; 
1824;  —  Jean,  exarque  de  Bulgarie-,  étude 
sur  l'histoire  de  la  langue  slave  et  sa  littérature 
au  neuvième  et  au  dixième  siècle;  —  Saints 
Cyrille  et  Méthode,  les  apôtres  des  Slaves. 
C'est  grâce  à  la  munificence  de  ce  Mécène  russe 
qu'Adelung  a  publié  plusieurs  ouvrages  et  que 
le  métropolite  de  Kief  Eugène  a  pu  faire  paraître 
sa  Biographie  ecclésiastique. 

De  1815  à  1818,  le  fils  du  célèbre  Kotzebue 
fit  aux  frais  de  Rioumiantzof  une  expédition 
dans  les  mers  du  Nord  pour  y  découvrir  un  pas- 
sage entre  l'Asie  et  l'Amérique.  Un  archéologue 
distingué,  Stroéf,  fut  chargé  par  lui  d'explorer 
l'intérieur,  encore  si  inconnu,  de  la  Russie,  et 
lui-même  découvrit  près  d'Orcha  le  tombeau 
d'un  petit-fils  de  Monomaque.  Ses  riches  collec- 
tions, rendues  publiques  après  sa  mort,  ont  été 
transportées,  en  1861,  à  Mo-scou.  Pce  a.  G— n. 

Bantich-Katnenskl,  Dict.  des  illustrations  russei. —■ 
Le.  Fils  de  la  patrie,  1830,  a»  2.  —  Docutn.  partie. 
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RtPALTA  {Pietro  da),  chroniqueur  italien, 
mort  de  la  peste,  en  1374,  à  Plaisance,  sa  ville 
natale,  l!  est  auteur  d'une  Histoire  de  Plai- 
sance, qu'il  a  conduite  jusqu'à  l'époque  même 
de  sa  mort,  et  qui  a  été  continuée  et  augmentée 
par  le  chanoine  Jacopo  de'  Mori.  Cet  ouvrage, 
imprimé  dans  les  Memorie  storiclie  di  Pin- 
cenza  (1757-1766,  12  vol.  in  4°)  de  Cr.  Poggiali, 
a  été  copié  en  grande  partie  par  Mussi,  qui  s'est 
occupé  du  môme  sujet. 

Peux  historiens  du  même  nom  ,  le  père  et  le 
fils,  RiPALTA  {Antonio  et  Alberto  da) ,  ont  éga- 
lement écrit  sur  les  annales  de  Plaisance,  leur 
patrie;  Antonio  l'a  fait  depuis  1401  jusqu'en  1403, 
Alberto  a  continué  l'œuvre  paternelle  jusqu'en 
1484  Leur  chronique,  estimée  pour  l'exactitude, 
fait  partie  du  t.  XX  desScript.  Ital.  de  Muratori. 

Pogglall,  Memorie  di  Piacenza. 

RiPAMONTE  (  Giuseppe),  historien  italien  , 
né  en  1573,  à  Tignone  (Milanais),  morl  en  1641, 
à  Milan.  Il  fut  chanoine  de  la  Scala,  et  obtint 
du  marquis  de  Leganez  le  titre  d'historiographe 
du  roi  d'Espagne.  On  a  de  lui  :  Historia  eccle- 
siae  iMediolanensis  ;  MWàïï,  1617-1628,  3  vol. 
in  4°  :  ouvrage  estimé,  à  cause  des  recherches 
et  que  l'auteur  entreprit  sur  l'invitation  expresse 
^u  cardinal  Frédéric  Borromée;  —  De  Peste 
Mediolani;  ibid.,  1640,  in-4o;  —  Historiarum 
patrix  in  continua lionem  Tristani  Chalchi 
lib.  XXIll;  ibid.,  1641-1643,  3  vol.  in-foi., 
avec  une  suite  en  VIII  liv.,  ibid.,  1648,  in-fol, 

Argc'Iati,  Bibl.  mediolanensis. 

BUPATRAWSOÎSE.     Voy.   CONOIVI. 

niPAULT  {Louis-Madeleine) ,  littérateur 
français,  né  le  29  octobre  1775,  à  Orléans,  mort 
près  cette  ville,  le  12  juillet  1823,  à  la  Chapelle 
Saint-Mesmin.  Il  était  neveu  de  Ripault-Des- 
ormeaux ,  qui  fut  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  (uo  7/.  Desormeaux).  A  quinze  ans 
il  fut  pourvu  d'un  bénéfice  ecclésiastique  ;  mais 
la  révolution  l'ayant  obligé  de  renoncer  à  l'é- 
glise, il  s'associa  avec  Berthevin  pour  faire  dans 
sa  ville  natale  le  commerce  de  la  librairie.  A  la 
recommandation  de  Pougens,  il  fut  admis  à  faire 
partie  de  la  commission  scientifique  d'Egypte , 
devint  membre  de  l'Institut  du  Caire,  et  prit  une 
part  active  à  l'exploration  des  antiquités  de  la 
Thébaïde.  La  Description  qu'il  en  donna  en 
1800  dans  Le  Moniteur  attira  sur  lui  l'attention 
du  premier  consul,  qui  le  nomma  son  bibliothé- 
caire particulier;  il  s'acquittait  de  cette  tâche  pé- 
nible avec  beaucoup  de  diligence  et  d'habileté, 
mais  l'indépendance  de  ses  opinions  démocra- 
tiques déplut  au  chef  du  nouvel  empire,  et  on 
lui  adjoignit  en  1804  l'abbé  Denina.  Ripauit 
quitta  alors  son  poste,  et  laissa  sans  réponse  les 
lettres  qui  lui  furent  écrites  pour  l'y  rappeler;  il 
ne  fut  remplacé  qu'en  1807,  par  Barbier.  Retiré 
au  sein  de  sa  famille,  i!  cherclia  avec  ardeur  dans 
l'étude  des  langues  sémitiques  la  clef  des  hiéro- 
glyphes égyptiens,  et  en  donna  devant  l'Académie 
des  inscriptions  une  solution  qui  parut  Iiasar- 


dée .  Convaincu  que  poi;r  jouir  de  la  pléni 
de  ses  facultés  il  ne  fallait  fournir  a  r(st(. 
que  le  moins  d'aliments  possible,  il  se  conda 
à  un  régime  qui  le  conduisit  en  peu  de  temp 
tombeau.  On  a  de  lui  :  Une  Journée  de  Pa 
Orléans,  1797,  in-12;  —  Description  abr 
des  monuments  de  la  haute  Egypte;  P 
1800,  in-8°,  trad.  en  allemand  ,-  —  Une  si 
de  lu  bonne  compagnie;  Paris,  1804,  in-12 
Marc-Aurèle;  Paris,  1820,  1830,  4  vol.  i 
et  atlas;  il  en  publia  sous  le  titre  de  Tite 
ionin  le  Pieux  un  résumé  historique  (i 
in-8"),  mais  la  collection  des  Monumenti 
l'histoire  aurélienne ,  qu'il  avait  annoncé 
2  vol.  in-fol.,  n'a  point  vu  le  jour. 
Jomard,  dans  la  Revue  encyclop.,  mal  et  juin  18H 
RiPAULT.  Voy.  Desormeaux. 

niPERT.    Voy.  MONCLAR. 

RIPON  (  Frederick-John  Robinson,  \"ù 
DE  ),  homme  d'État  anglais,  né  à  Londre: 
V^  novembre  1782,  mort  le  28  janvier  ISi; 
Putney-Heath  (Surrey  ).  Il  était  le  second  fil 
2^  lord  Grantham.  Son  frère  aine,  Thomas 
lippe,  hérita  en  1833  du  titre  de  comte  de  ( 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  d'Ha 
et  à  Cambridge,  il  devint  secrétaire  du 
lieutenant  d'Irlande  (1804).  Deux  ans  apri 
représenta  les  bourgs  de  Carlow  et  de  B 
à  la  chambre  des  communes  où  il  vota  a\ 
parti  tory.  En  1808,  quand  la  nouvelle  delà 
vention  de  Cintra  fut  connue,  il  demant 
continuation  de  la  guerre  d'Espagne; 
motion  lui  fit  donner  dans  le  cabinet  du  dt 
Portland  la  place  de  sous-secrétaire  d'État 
colonies.  Depuis,  sous  le  ministère  Percev 
devint  membre  du  conseil  d'amirauté  (181 
vite-président  du  bureau  de  commerce  (1 
Un  bill  qu'il  présenta  en  1815  contre  l'imp' 
lion  des  blés  étrangers  en  Angleterre,  o 
misère  était  à  son  comble,  devint  la  c 
d'une  émeute  populaire  qui  saccagea  son 
à  Londres  et  détruisit  une  riche  galerie  d 
bleaux  qu'il  avait  formée.  Pendant  les  dix 
mières  années  du  ministère  Liverpool,  M. 
binson  s'était  montré  tory  modéré ,  mais  a 
le  suicide  de  lord  Castlereagh,  ministre  de 
faires  étrangères  (1822),  il  se  rapprocha  di 
successeur  Canning,  et  fut  nommé  chanc 
de  l'échiquier  (janvier  1823).  La  réduclioi 
quelques  impôts  et  des  économies  admini; 
tives  lui  obtinrent  d'abord  toutes  les  sympal 
mais  il  porta  la  peine  de  la  crise  financièi 
1825,  qu'on  lui  reprocha  de  n'avoir  poin 
prévenir.  Lorsqu'en  avril  1827  Canning  d( 
chef  du  cabinet,  M.  Robinson  remplaça 
Balhurst  au  département  des  colonies.  La  ir 
année,  il  entra  à  la  chambre  des  lords  avec  le 
de  vicomte  Goderich ,  créé  en  1700,  pour  soi 
saïeul  Henry  de  Grey.  La  mort  de  Caii 
(8  aortt  1827)  fit  passer  entre  les  main 
nouveau  lord  le  poste  de  premier  lord  de  la  ti 
rerie,  mais  la  succession  de  cet  homme  d'Étit 
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Y  1  lourde  à  porter,  et  après  avoir  lutté  vainc- 
r  itiwur  dominer  nue  situation  difficile,  il  donna 
SiJi'inission  (janvier  1828  ).  Sons  le  ministère 
C'y  (  novembre  1830)  lord  Godericli  devint  se- 
ctaire d'État  des  colonies,  puis  en  1833  lord  du 
8|îu  privé.  A  celte  époque,  et  au  mépris  des 
«[lions  qu'il  avait  jusqucli»  affichées,  il  dé- 
(  lit  la  réforme  parlementaire,  et  celte  conver- 
s  1  au  parti  wliig  lui  valut  le  titre  de  comte  de 
1  -,  sous  lequel  il  a  été  connu  depuis.  Toute- 
|,  .  il  s'opposa  aux  réformes  ecclésiastiques  pro- 
j  ,  tspar  quelques-unsdeses collègues,  etdonna 
s  hniission  le  29  mai  1834.  D'un  naturel  con- 
c  l'.il,  lord  Riponse  rapprocha  de  nouveau  des 
l  (S,  et  fut  un  des  adversaires  des  principes 
p  luiwes  de  lord  Melbourne  ;  aussi  accepta-t-il 
(i  Robert  Peel  en  1841  la  présidence  du  bureau 
d; commerce,  et  en  18'i3  celle  du  bureau  des 
Les.  Après  s'être  associé  presque  involontaire- 
ni  it  à  l'abolition  des  lois  céréales  ainsi  qu'an  bill 
d  tarifs,  il  suivit  Robert  Pcfl  dans  sa  retraite 
(  juin  1840).  Depuis  cette  é|>oque  il  ne  parut 
dj  s  la  chambre  haute  que  pour  soutenir  les  rae- 
s  .^s  de  .son  ami ,  lord  Aberdeen. 

irke,  Peeraçie.  —  The  Parliamentary  Companion 
(1  :-',S59).  —  Vapereau,  Dict.  w/iit'.  des  contemp.  — 
y,  uaire  des  souverains,  hommes  d'État,  etc.,  1844, 
t  /. 

jiiposo  (Felice).  Voy.  Ficherelli. 

'Lippërda  {  Jean- Guillaume,  bsLTon,  puis 

d,  DE  ),  appelé  aussi  Osman-Pacha,  aventurier 

lilaudais,  né  à  Groninguc,  en  1690,   mort  à 

Tjouan,  le  2  novembre  1737.  D'unefamille  noble 

a  Provinces- Unies,  il  embrassa  la  carrière  mi- 

liire;  à  vingt-deux  ans,  il  commandait  un  régi- 

"nt  d'infanterie.   Son  intelligence  et  son  édu- 

ion  le  firent  choisir  en  1715  pour  remplir  une 

lision  à  Madrid.  Il  y  revinten  1718,  avec  i'in- 

tion  de  s'y  fixer,  abjura  la  religion  réformée, 

It  agréer  au  roi  Philippe  V  des  plans  qui  de- 

ent  améliorer  le  commerce  castillan.  Il  devint 

lors, sous  le  titre  de  directeur  des  manufac- 

es ,  un  homme  influent  et  considérable.  En 

5  il  conclut  un  traité  d'alliance  entre  le    roi 

spagne  et  l'empereur  Charles  VI   (25    avril 

6).  «  Tout  était   étrange  dans   cet  accord. 

Voltaire;  c'était   deux  maisons    ennemies, 

s'unissaient  sans  se  fier  l'une  à  l'autre;  c'é- 

l;l   les  Anglais,    qui  ayant  tout  fait  pour  dé- 

t  ner  Philippe  V,   étaient  les  médiateurs  de  ce 

ité;    c'était   un  Hollandais,   devenu   duc  et 

t-puissant   en    Espagne ,   qui    le  signait.    » 

ici  qu'il  en  soit,  sa  réputation  ne  fit  que  croître 

Madrid.  Il  fut  créé  duc  et  grand  d'Espagne, 

ibassadeur  extraordinaire  à  Vienne,  et  à  son 

our  (décembre  1725),  il  prit  la  direction  su- 

rieure  du  cabinet  avec  les  portefeuilles  des 

aires  extérieures,  des  finances  et  de  la  guerre. 

entôt  un  parti  puissant,  celui  de  la  vieille 

blesse  espagnole,  qui  ne  pouvait  pardoimer 

ïlipperda  son  origine,  s'éleva  contre  lui.  Phi- 

pe,  afin  de  rétablir  la  paix  dans  sa  cour,  sacrifia 

n  favori  (1726).  Mais  celui-ci  ayant  commis 
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l'imprudence  de  se  retirer  chez  lord  Stanliope, 
l'ambassadeur  anglais ,  se  vit  accuser  de  trahison 
et  renfermé  dans  le  château  de  Ségovie;  deux 
ans  plus  fard,  le  2  septembre  1728,  il  réu.^sit  à 
s'évader,  et  gagna  le  Portugal,  puis  la  Hollande, 
où  il  pratiqua  de  nouveau  le  protestantisme. 
De  là  il  se  rendit  en  1732  à  la  cour  de  Muley- 
Abdallah,  empereur  du  Maroc.  Suivant  quelques 
historiens,  il  embrassa  l'islamisme,  et,  sous  le 
nom  <\' Osman-pacha,  devint  général  dans  les 
troupes  marocaines,  et  attaqua  les  Espagnols; 
mais  battu  devant  Ceuta,  il  fut  exilé  à  Tétouan 
(1734).  Il  essaya  alors  de  propager  un  nouveau 
système  de  religion.  Flattant  également  les  maho- 
métans  et  les  juifs,  qui  sont  en  grand  nombre 
au  Maroc,  il  parlait  de  Mahomet  avec  plus  d'é- 
loges que  les  musulmans  eux-mêmes.  Il  louait 
aussi  Moïse ,  Élie,  David,  et  même  Jésus-Christ; 
mais  il  prétendait  que  les  chrétiens,  les  maho- 
métans  et  les  juifs  étaient  dans  une  erreur 
presque  égale;  les  premiers  en  attribuant  trop  à 
Jésus-Christ,  les  seconds  à  Maliomet,  et  les 
derniers  en  n'attribuant  rien  à  l'un  ni  à  l'autre. 
Selon  lui  le  Messie  est  encore  à  venir.  Il  fai- 
sait de  nombreux  adeptes,  lorsqu'il  mourut, 
d'une  maladie  de  langueur.  Suivant  Chénier,  au 
contraire,  il  n'est  pas  vrai  que  Ripperda  se  soit 
fait  mahoraétan ,  ni  qu'il  ait  jamais  commandé 
au  Maroc.  H  entra  dans  les  idées  du  baron  de 
Neuhoff,  qui ,  sous  le  nom  de  Théodore,  fut  un 
instant  roi  de  Corse.  Il  fit  bien  des  voyages  à 
Méquinez  pour  engager  l'empereur  à  s'unir  aux 
Tunisiens,  disposés  à  soutehir  cette  monarchie 
naissante ,  mais  il  ne  reçut  que  de  vagues  pro- 
messes. «  Des  personnes  du  pays  qui  l'ont 
particulièrement  connu,  ajoute  Chénier,  m'ont 
assuré  qu'il  a  terminé  à  T'étouan  sa  vie  et  son 
roman  à  la  fin  de  1737,  sans  avoir  changé  ni 
d'habit  ni  de  religion.  » 

Mercure  de  France  ,  déc.  1737.  —  Prévost ,  Le  Pour  et 
le  Contre,  I,  176  et  suiv.  —  H.-M.  B..  f^ie  du  duc  de 
Ripperda;  Amst.,  1739,  î  vol.  ln-8°.  —  Memoirs  of  the 
duke  of  Ripperda  ;  Londres,  1739,  in-S».  —  yida  del 
duque  de  Itipperda;  Madrid,  1740,  2  vol.  In-S".  —  Ché- 
nier, Recherches  sur  les  Maures,  III,  4B6.  —  Voltaire, 
Siècle  de  Louis  Xf^.  —  G,  Moore,  Lives  of  cardinal  Ah 
beroni  and  the  duke  of  Ripperda  ,•  Londres,  1806,  181i, 
2  vol.  in-S". 

RIQUET  (  Pierre-Paul  ),  baron  de  Bon- 
repos,  né  à  Béziers,  en  1604,  mort  à  Toulouse, 
le  1*'  octobre  1680.  Sa  famille,  noble  et  an- 
cienne, était  originaire  de  Florence  (d'autres  di- 
sent de  Lucques  ),  et  descendait  de  Gérard  Ar- 
righetti ,  qui ,  proscrit  de  la  première  de  ces 
villes  comme  gibelin,  vint  s'établir  en  Provence 
vers  1268.  Elle  se  divisa  en  deux  branches,  con- 
nues, l'une  sous  le  nom  de  Riquet,  comte  de 
Caraman,  l'autre,  sous  le  nom  de  Riquelti, 
marquis  de  Mirabeau  (1).  C'est  de  la  première, 


(I)  Le  nom  de  Riqiiet  figure  dans  les  arclUves  de  plu- 
.sleurs  communes  du  déparleiiient  de  l'hërault.  Ce  nom 
litait  écrit  sans  particule  dans  des  actes  notariés  relatifs 
à  cette  famille,  et  qui  se  trouvent  dans  les  études  de  di- 
vers notaires  de  Sézieri. 
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venue  au  quinzième  siècle  en  Lan^nefioc,  qu'est 
issu   l'homme  fîe  génie  auteur  d'une  entreprise 
qui  commande  l'étonnement  et  l'admiration  de 
l'Europe.  Une  grande  partie  de  ses  propriétés 
étaient  situées  au  pied  de  la  Montagne  Noire,  et 
c'est  à  cette  circonstance  qu'il  dut  la  première 
pensée  de  son  projet.  Son  idée,  aussi  simple 
que  grandiose,  fut  d'utiliser  les  divers  cours 
d'eau  de  la  Montagne  Noire ,  et  d'en  réunir  le 
volume  sur  l'une  des  pentes,  point  le  plus  bas 
entre  les  deux  versants  de  la  Méditerranée  et  de 
i'Océan.  Riquet,  «  n'ayant,  dit  Daguesseau,  pour 
tout  instrument  qu'un  méchant  compas  de  fer,  » 
devina  que  par  des  pentes  faciles  à  conserver, 
par  de  faibles  ouvrages  comparés  à  ceux  qu'on 
avait  autrefois  projetés ,  on  pouvait  conduire 
les  eaux  réunies  du  Sor,  de  Lampy,  d'Alzeau , 
de  Lampyllon,  de  Vernassonne  et  de  Rientort, 
jusqu'à  Naurouse,  qui  devait  être  le  point  de  par- 
tage. Ce  problème  résolu,  toutes  les  difficultés 
s'évanouirent.  Riquet  fit  un  mémoire,  qu'il  adressa 
à  Colbert,  contrôleur  général  des  finances  ;  son 
projet  et  ses  plans  du  canal  furent  présentés  le 
26    novembre     1662  par   l'ingénieur  militaire 
François  Andréossy.   Par  un  arrêt  du  conseil 
du  18  janvier  1663,  Louis  XIV  ordonna  qu'une 
commission  serait  chargée  d'aller  juger  les  pians 
sur  le  terrain  même  où  ils  devaient  être  exé- 
cutés. Les  commissaires  du  roi  unis  à  ceux  des 
états  de  Languedoc  commencèrent  leur  travail 
à  Toulouse  le  8  novembre  1664,  et  le  terminè- 
rent à  Béziers,  le  17  janvier  1665.  Leur  rapport 
fut  favorable,  mais  cependant  des  doutes  s'é- 
îevèrent  sur  la  possibilité  de  conduire  à  Naurouse 
les  eaux  de  la  Montagne  Noire.  Riquet  proposa 
de  faire  creuser  une  rigole  d'essai  pour  se  rendre 
compte  de  la  pente  du  terrain.  Ce  travail  achevé, 
il   ne   fut   plus  permis   de   douter   du  succès. 
L'édit  pour  la  construction  du  canal  parut  en 
octobre  1666;   les  conditions  offertes  par  Ri- 
quet pour  cette  entreprise  furent  acceptées,  et 
ia  première  pierre  des  ouvrages  fut  posée  en 
.^vril  1667.  On  commença   à  naviguer,   depuis 
Naurouse  jusqu'à  Toulouse,  dans  les  premiers 
ï«urs  de  1672,  et  le  canal  fut  mis  en  état  du 
17  au  25  mai  1681.  Riquet  était  mort  six  mois 
auparavant,    lorsqu'une    lieue  seule  du  canal 
restait  a  creuser,  laissant  à    ses  deux  •  fils  la 
gloii'e  de  l'achever  :  honneur  si  digne  d'envie 
que  Yauban ,  envoyé  par  Louis  XIV  en   mai 
1686,   pour    en  examiner   toutes   les   merveii- 
Jes,  eût  préféré,  disait-il,   «  la  gloire  d'en  être 
i'iiuteur  à  tout  ce  qu'il  avait  fait  ou  pourrait 
faire  à  l'avenir  ».  Une  statue  en  bronze,  dont 
l'exécution   fut  confiée  à    David  (  d'Angers  ),  a 
<i(é  par  souscription  érigée  à   Riquet  le  21   oc- 
tobre 1838,  sur  une  des  places  publiques  de  sa 
ville  natale.  Riquet  avait  aussi  projeté  un  canal 
pour  amener  de  l'eau  à  Paris;  la  mort  ne  lui 
iiiissa  pas  le  temps  de  déployer  dans  ce  nou- 
veau travail  toutes  les  ressources  de  son  génie. 
Scn  fils    aîné,   r.iQn;T   (  Jean-.yallhias), 
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maître  des  requêtes,  puis  président  à  moi 
au  parlement  de  Toulouse,  fut  associé  à  l'en 
prise  du  canal  du  Languedoc  et  y  mit  la  dcrii 
main.  Il  mourut  à  Toulouse,  le  30  avril  171 
Son  second  (i\&,  Pierre- Paul,  portaletitr 
comte  de  Caraman  [voy.  ce  nom).  H.  Fisq 

Histoire  du  canal  du  iMuguedor,  par  les  desceiK 
rfe  l'.-l'.  Riquet.  —  Andréossy,  W^s^  ducanulduH 

—  Pecarapp,  Éloge  de  P,-t'.  Riquet;  Paris,  1818,1 

—  Comte  de  Caraman,  Guide  du  voyageur  sur  le  c 
du  Midi;  183G,  in-S".  —  Documents  inédits. 

RIQUET.  Voy.  Carabîan. 

EiQUETTï.  Voy.  Mirabeau. 

RiSBKCR  (Gaspard) f  publiciste  allema 
né  en  1749  ou  en  1750,  à  Hœchst,  près 
Mayence,  mort  le  10  février  1786,  à  Aarau  (Suii 
On  lui  fit  étudier  la  théologie ,  puis  la  juris 
dence.  Doué  d'un  talent  précoce  et  d'un  ter 
rament  vif  et  désordonné,  il  s'adonna  de  bi 
heure  aux  lettres  et  à  la  poésie.  La  connaiss 
qu'il  fit  avec  Gœthe,  Klinger,  Lenz,  Wa(- 
le  poussa  vers  cette  vie  attrayante ,  mais  lé 
et  quelque  peu  sauvage,  qu'il  traîna  à  la  ti 
ses  éludes  à  Francfort ,  à  Hanau ,  à  Darm: 
et  dans  d'autres  villes.  Ses  parents  lui  laisst 
un  héritage  assez  considérable  pour  lui 
mettre  de  continuer  cette  vie  indépendante.  A 
avoir  essayé  d'entrer  dans  les  bureaux  i 
chancellerie  impériale ,  il  se  fit  acteur,  et 
avec  assez  de  succès  dans  le  théâtre  du  Ka 
nerthor,  à  Vienne.  En  même  temps  il  arra 
quelques  pièces  anglaises  et  françaises  poi 
scène  allemande.  En  1777,  dans  l'intentio 
visiter  l'Italie,  il  se  rendit  à  Salzbourg,  et  y 
six  mois ,  entièrement  livré  à  des  études  1 
riques.  Plusieurs  traités  politiques  qu'il  p 
sur  la  succession  de  Bavière  furent  accueilli 
le  public  avec  une  faveur  marquée.  Son  héi 
étant  gaspillé,  Risbeck  se  vit  réduit  à  écrire 
vivre.  La  continuation  des  Lettres  sur  les  mo 
commencées  enl771,  par  La  Roche,  fut  le 
mier  fruit  de  son  travail  (Francfort,  1781, 
à  IV,  ia-8°)  ;  elles  eurent  un  grand  retenl 
ment  et  fondèrent  sa  réputation  de  publia 
Appelé  à  Zurich  par  le  libraire  Orelli,il  y  ter 
l'édition  des  Annales  de  Waser,  et  traduis 
allemand  les  Lettres  sur  la  Suisse  de  Co: 
la  Description  des  Alpes  pennines  et 
tiennes  de  Bourrit  ;  en  même  temps  il  ré 
le  Journal  de  Zurich.  C'est  dans  cette 
que  RisbecJi  commença  l'ouvrage  qui  l'a 
au  rang  des  grands  publicistes  du  dix-huil 
siècle.  Ce  sont  les  Lettres  dhin  voyageur  ; 
çais  sur  l'Allemagne  (Zurich,  1783,  2 
in-8°;  trad.  en  français,  Paris,  1788  ou 
3  vol.  in-8°).  Ces  lettres  eurent  une  vogue 
traordiuaire.  Pour  la  comprendre  il  faut  se 
peler  qu'en  Allemagne ,  à  l'époque  qui  préc 
la  révolution  de  1789,  le  libéralisme  était 
ainsi  dire  quelque  clrose  d'inconnu.  Sous 
forme  attrayante  et  spirituelle,  Risbeck  in( 
le  premier,  avec  une  hardiesse  inouïe,  au  pi 
la  Toia  sur  laquelle  il  avait  à  chercher  se.-; 
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ons  légitimes.  Par  une  critique  sévère,  il  «lé- 
a  et  coïKianuia  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fau\ 
s  la  vie  sociale  et  religieuse  de  sa  nation , 
ime  clans  l'administration  politique;  mais  en 
ne  temps  il  rendit  justice  aux  grandeurs  de 
oque,  surtout  à  Frédéric  le  Grand  et  aux 
lièresde  la  science,  de  la  littérature  et  de  la 
losophie.  Il  passa  en  revue  les  avantages  in- 
îcluels  que  l'Allemagne  avait  retirés  jusque-là 
sa  désunion  politique,  et  trouva  dans  le  carac- 
i  du  peuple,  dans  les  qualités  solides  du  génie 
mand,  les  garanties  de  l'avenir.  Risbeck 
urut  dans  l'exil  volontaire,  dans  l'indigence 
3ans  le  désappointement.  J-  M. 

Irsching,  Hist.  lilter.  Handbuch.  -  Baur,  Gallerie 
:.  Gemaelde  aus  dem  18,  jahrliundert.  -  J.  PezzI, 
ÇrapA.Denftîna/y.-C./Jistecfts;  Vienne,  1786,  In-S». 

«IST  (  Jean  ),  poète  allemand,  né  le  8  mars 
Ji7,  à  Pinneberg,  près  de  Hambourg,  mort  le 
|ao'ùt  1667.  Après  avoir  étudié  la  théologie  en 
/  inagne  et  en  Hollande,  il  devint  pasteur  à 
^  Nlol  sur  l'Elbe ,  et  reçut  plus  tard  les  dignités 
(i  comte  palatin  et  de  conseiller  ecclésiastique. 
]  s  sa  jeunesse  il  cultiva  les  muses,  et  fut  un 
(i  jioëtes  les  plus  féconds  et  les  plus  popu- 
l'  es  de  son  temps.  Imitateur  d'Opitz,  mais 
tis  partager  sa  prédilection  pour  les  anciens, 
il  écrit  une  grande  quantité  de  poésies  sa- 
•es,  d'un  style  élégant  et  pur,  mais  enliè- 
nent  dépourvues  de  sentiment;  un  choix 
a  été  donné  dans  le  t.  VUI  de  la  Deutsche 
^blioihek  de  MiJller.  Il  fonda  vers  1660  une 
ciefé  littéraire,  V Ordre  du  Cj/gne ,  dissoute 
rès  sa  mort  (  voy.  Conrad  de  Hoevelen,  Deut- 
\hcr  Zimber-Schwan ,  1667  ).  On  a  de  lui  : 
Sr&ée,  tragédie,  Hambourg,  1624;  —Musa 
mtonica;  ibid.,  1634,  1640,  in-8°  :  recueil  d'é- 
Igrammes  et  de  poésies  amoureuses  ;  —  Hor- 
\s  poeticusj  ibid.,  1638,  in-8°;—  Klagge- 
■cht  ûber  das  Absterben  Opiizens  (  Plaintes 
il-  la  mort  d'Opitz  )  ;  ibid.,'  1640,  in-S"; — 
[es  Daphnis  aus  Cimbrien  Galathee  (  La 
alathée  du  Daphnis  de  laCimbrie);  ibid.,  1642, 
'-8°  ;  —  Himmlische  Lieder  { Chants  du  ciel  ) , 
lanebourg,  1643,  1652,  in-8°  ;  suivis  de  Neue 
immlische  Lieder;  ibid.,  1651,  in-8o;  — 
'^olsteins  Klagelied  (  Les  plaintes  du  Hol- 
:ein);  Hambourg,  1644,  in-8°;  —  Theatrum 
oeticuvi;  ibid,,  1646,  1664,  in-8°;—  Das 
iede  wunschende  Teutschland  (L'Allema- 
iae  désirant  la  paix  );  ibid.,  1647,  1649,  in-8°; 
omédie  reproduite  en  1806;  —  Wallenstein , 
ragédie;  1647,  in-8°;  —  Parnassus  teuto- 
icîis;  Lunebourg,  1652,  in-S"  ,  suivi  du  I\'ovus 
'arnassus;  ibid.,  1652,  in-8°  ;  —  Das  Friede 
auchzende  DeiUschland  (L'Allemagne  pleine 
le  joie  au  sujet  de  la  paix  ) ,  comédie  ;  Nurem- 
)erg,  1653,  in-8"  ;  —  Frommer  Christen  Haus- 
nusik  (Musique  pour  la  maison  à  l'usage  des 
Uirctiens  pieux);  Lunebourg,  1654,  in-8''; — 
Die  verschmahie  Eitelkeit  (  Le  mépris  de  la 
vanité);  ibid.,  1658,  in-8";  il  est  bon  de  noter 


que  l'auteur  était  d'une  vanité  exorbitante;  — 
Musilialischcs  Scelenparailics  (  Paradis  musi- 
cal de  l'àme  )  ;  ibid.,  lG()0-62 ,  2  vol.  in-8  "  ;  etc. 
MOiler,  Ciinbria  lilcrata,  l.  l.  —  Wetzel,  flymno- 
pocg  raphia,  t.  11.-  .Iccrdciis  ,  l.exikon.  —  Win»«rrel(l, 
Dcr  cvungdUchcn  Kirclie  Cesange,  t.  11,  p.  300-WO.  — 
(ierviniis,  Deutsche  Literaturgcschic/ite,  t.  III. 

KïsiiENO  (  José  ) ,  peintre  et  sculpteur  espa- 
gnol, né  en  1652,  à  Grenade,  où  il  est  mort,  en 
1721.  Il  fui  fun  des  meilleurs  élèves  d'Alonzo 
Cano  :  comme  peintre  il  en  prit  la  couleur, 
comme  sculpteur  il  imita  la  hardiesse  de  son 
ciseau.  Palomino ,  qui  décora  avec  lui  la  char- 
treuse de  Grenade ,  n'hésite  pas  à  le  nommer 
'<  le  plus  grand  dessinateur  de  l'Andalousie  ». 
Risueno  professa  longtemps  dans  l'Académie 
de  Grenade ,  et  la  plupart  des  églises  de  cette 
ville  possèdent  de  lui  des  tableaux  ou  des  sta- 
tues. 

l'alomino,  El  Museo  pictorlco.  —  Qiiilliet,  DM.  des 
peintres  et  des  sctdpteiirs  espaçinoh: 

j;  JiiTSCHi.  {Frédéric -Guillaume),  philo- 
logue allemand,  né  le  6  avril  1806,  à  Gross- 
Vargula  ,  village  de  la  Thuringe.  Fils  d'un  mi- 
nistre protestant,  il  étudia  la  philologie  sous 
Spitzner  et  Herman ,  et  suivit  ensuite  pendant 
trois  ans  l'enseignement  de  Reisig.  Après  avoir 
depuis  1829  fait  des  cours  libres  à  l'université 
de  Halle,  il  y  fut  nommé  en  1832  professeur,  et 
en  1833  il  remplaça  Passow  à  Breslau  ;  il  visita 
en  1836  et  1837  les  bibliothèques  d'Italie,  et  oc- 
cupa en  1839  à  Bonn  la  chaire  de  philologie 
classique  et  d'éloquence;  il  fut  aussi  chargé  de 
la  direction  du  séminaire  philologique.  En  1854 
il  fut  nommé  en  outre  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque dé  l'université.  Doué  d'un  esprit  cri- 
tique aussi  sagace  qu'exercé ,  et  en  possession 
d'une  érudition  des  plus  étendues,  Ritschl  a,  par 
ses  nombreuses  recherches ,  donné  une  nouvelle 
impulsion  à  la  philologie  classique.  En  contrôlant 
attentivement  les  écrits  des  grammairiens  la- 
tins au  moyen  de  documents  authentiques,  four- 
nis par  les  inscriptions,  il  a  obtenu  des  résultats 
entièrement  nouveaux  et  des  plus  féconds 
sur  l'ancien  langage  des  Romains,  dont  il  a 
su  retrouver  et  caractériser  les  phases  suc- 
cessives. Il  a  été  ainsi  mis  à  même  d'entre- 
prendre sur  les  comédies  de  Plante  ce  travail, 
chef-d'œuvre  de  méthode  et  de  patience,  qui  l'a 
placé  au  premier  rang  parmi  les  philologues  de 
tous  les  temps,  et  qui  nous  a  enfin  fait  connaître 
cet  auteur  dans  sa  forme  primitive  et  véritable. 
Ritschl,  dont  les  recherches  sur  l'antiquité  et  la 
littérature  grecque  portent  également  le  cachet 
de  la  perfection,  vient  de  mettre  le  sceau  à  sa 
réputation  par  son  édition  commentée  des 
Priscse  latinifaiis  monumenta  epigraphica, 
qui  doit  former  le  premier  volume  du  recueil 
complet  des  inscriptions  latines  que  publie  l'A- 
cadémie de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Schedœ  cri- 
t'tcse;  Halle,  1829;  —  De  Oro  et  Orione  ;  Bres- 
lau, 1834,  in-8°;  —  Die  Alexandriniscke  Bi- 
bliothek  (  La  Bibliothèque  d'Alexandrie  sous  les 
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premiers  Ptolcmées  et  le  recueil  des  poésies  ho- 
mériques faites  par  ordre  de  Pisistrate)  ;  Breslau, 
1838,  in-8";  suivie  d'une  dissertation  latine  sur 
le  même  sujet,  Bonn,  1840,  in-4o;  —  Déporta 
Metia;  Bonn,  1842,  in-4°;  —  Purerga  Plau- 
tina  et  Terentiana;  Leipzig,  1845,  in-8°;  — 
Lexicon  etymologicum,  e  codice  Angelico 
descriptum;  Bonn,  1846-1848,  2  parties, 
m-4''  ;  —  De  Pomponii  Bassuli  Epilome  me- 
trico;  ibid.,  1847,  in-4°;  —  Hieronymi  Indices 
Ubrorum  a  Varrone  scriptorum;  ibid.,  1849, 
ia-4°;  —  Legis  Rubriae  pars  siipersles;  ibid., 
1851,  in-4°  ;  —  Tltulus  Mummianus  ad  fi- 
dem  lapidis  Vaticani;  ibid.,  1851  ;  —  De  mi- 
lario  Popilliano  dequeepigrammate  Sorano; 
ibid.,  1852,in-4°;  —  InscripUo  columnx  ros- 
tratse;  ibid.,  1852-1861;  2  parties,  ia-4°;  — 
Monumenta  epigraphica  tria;  ibid.,  1852, 
in-4"  ;  —  De  fictilibus  literaiis  latinis  anti- 
quis;  ibid.,  1852,  in-4°;  —  Anthologie  latinw 
corrolarium  epigraphicum  ;  ibid.,  1853,  in^"; 
—  Poesis  Saturninœ  spécimen  ;  ibid.,   1854, 

in-4°;  De  titulo    metrico  Lambacsensi  ; 

ibid.,  1855,  in  4°;  —  De  Varronis  Hebdoma- 
dum  libris;  ibid.,  1856,  in-40;  —  In  leges  Vi- 
selliam,  Antoniam,  Corneliam  observationes 
epigraphicx;  ibid.,  1860,  in-4'';  —  Proœtnio- 
rum  Bonnensium  decas;  ibid.,  1862,  in-4''. 
Comme  éditeur  Ritschl  a  publié  Thomas  Ma- 
^w^er  (Halle,  1832),  et  Plauti  Comœdiœ,  ciim 
prolegomenis  criticis  grammaiicis ,  metricis 
(Bonn,  1848-1854,  t.  I-III,  in  8")  :  ouvrage  qui 
sera  complet  en  5  vol.  On  a  aussi  de  lui  des 
dissertations  et  mémoires  dans  les  Mémoires 
de  Y  Institut  archéologique  de  Rome  et  dans 
le  Rheinisches  Muséum  qu'il  publie  depuis 
1842  en  commun  avec  Welker. 

*  RiTSCHL  (  Albert  ) ,  neveu  du  précédent , 
né  le  25  mars  1822,  est  professeur  à  Bonn  et  a 
publié  Das  Evangelium  Marcions  and  das 
kanonische  Evangelium  des  Lxikas  (  L'Évan- 
gile de  Marcion  et  l'Évangile  canonique  de  saint 
Luc);  Tubingue,  1S46,  in-8%  —  Die  Ents- 
thehung  der  altkatholischen  Kirche  (  L'Ori- 
gine de  l'Église  catholique  primitive);  Bonn, 
1850,  in-8°  :  excellent  ouvrage,  où  l'auteur  com- 
bat l'école  de  Tubingue,  à  laquelle  il  avait  été 
attaché.  E.  G. 

Conversations-Lexikon.  —  Slànnerder  Zeit;  i.eipilg, 
18C1,  t.  11. 

RlTSON  (  Joseph  ),  critique  et  antiquaire  an- 
glais, né  le  2  octobre  1752,  à  Slockton  (  comté  de 
Durham),  mort  le  3  septembre  1803,  à  Ho>ton. 
De  sa  profession  il  était  homme  de  loi,  ou  plutôt 
notaire  (conveyancer)  près  du  collège  de  jus- 
tice de  Gray  à  Londres.  Ayant  été  nommé  en 
1785  grand  bailli  du  duché  de  Lancastre,  il  aban- 
donna la  pratique  des  affaires  pour  s'occuper 
d'antiquités  et  de  littérature,  et  vécut  du  revenu 
que  lui  procurait  sa  charge.  Grâce  à  son  heu- 
reuse mémoire  et  à  une  sagacité  rare,  il  étendit 
fort  loin  ses  recherches,  et  éclaira  d'une  lumière 


il  i 


ITTENHOUSE  .0 

nouvelle  les  origines  et  les  progrès  de  la  ..i. 
rature  anglaise.  Il  apporta  clans  ses  travau  qo 
rigueur  et  une  exactitude  qui  les  renden  é- 
cieux  à  consulter  ;  il  excellait  dans  la  cr  uc 
de  détail,  mais  il  déparait  ses  qualités  p  m 
style  négligé .  baroque ,  et  surtout  par  u  a 
ractère  irascible  et  dissimulé.  Dans  ses  que  es 
avec  Warton,  Maione  et  autres  contempoi  s, 
il  eut  le  tort,  en  ayant  la  raison  de  son  «, 
de  les  traiter  avec  un  mépris  qu'ils  ne  méri  ni 
pas.  Quelques  jours  avant  sa  mort  son  ce  lu 
se  dérangea,  et  on  fut  obligé  de  le  renfermei  is 
une  maison  de  fous.  Nous  citerons  de  lui  ). 
sei'vations  on  the  three  first  volumes  0  u 
History  of  English  poetry  (de  Warton);  1- 
dres,  1782,  in-4'';  —  A  sélect  Collectif  ij 
english  sangs,  with  an  hislorical  essa  n 
the  national  song  ;  ibid.,  1783,  3  vol.  i  '; 
réimpr.  en  1813;  —  Ancient  songs 
Henry  III  to  Uie  Révolution;  ibid.,  ), 
1829,  in-8°;  le  plus  estimé  des  recueils  c  <: 
publiés  ;  —  Pièces  oj  ancient  popular  pc  , 
ibid.,  1791,  in- 8°;  —  Cursory  criticism  n 
the  édition  of  Shakspeare  (  de  Maione  )  ;    ., 

1792,  in-S";  —  The  english  Anthology;   ., 

1793,  3  vol.  pet.  in-8°; —  Collection  of  sec  k 
songs  ;ih\à.,  1794,2  vol.  in-12,  avec  la  mu  le 
originale;  —  Robin  Hood,  a  collection  0  II 
ancient  poems ,  songs  and  ballads  rel  f 
to  the  celebrated  outlaw;  ibid  ,  1795,  î  I. 
in-S";  —  Biographia  poetica;  ibid.,  1, 
in-12,  catalogue  des  poètes  anglais  du  i- 
zième  au  seizième  siècle;  —  Ancient  en  k 
metrical  romances;  ibid.,  1802,  3  vol.  ii  '; 
—  An  Essay  on  abstinence  from  an  ù 
food  as  a  moral  duty  ;  ibid.,  1802,  in-8'  n 
doit  encore  à  Ritson  beaucoup  d'écrits  de  mo  e 
importance,  les  uns  relatifs  à  sa  professio  îs 
autres  à  des  euriosités  liltéraires.  Quelque  is 
de  ces  derniers  ont  le  titre  conimiin  de  1  r- 
lande,  tels  que  Yorkshire  garland,  Bis  i- 
rie  gnrland,  etc.  La  partie  la  plus  cur  ;e 
de  sa  correspondance  a  été  publiée  par  sir  r 
ris  Nicolas. 

Gentleman's  Magazine,  LXXIII  et  LXXIV.  —  N  IJ 
et  Bowyer,  Literary  anecdotes.  —  i.  Haslewooi),  « 
account  of  thtlije  of  J.  Ritson;  Londres  1824,  in  - 
Harris  Nicolas,  Life  and  letters  of  J.  Bitson. 

RITTENHOUSE  (David),  physicien  aii- 
cain,  né  le  8  avril  1732,  à  Germantown  (F  i- 
sylvanie),  mort  le  26  juin  1796,  à  Philadel  e. 
Il  descendait  d'une  fainille  d'émigrants,  et  le 
d'abord  à  New  York,  puis  à  Germantown  !S 
parents  étant  fermiers,  il  se  livra  d'abord  i- 
même  à  des  travaux  agricoles.  Il  montra  bi  51 
de  rares  dispositions  pour  la  mécanique,  (  r 
trui.sit  différents  appareils  de  physique,  el  t, 
en  1779,  au  nombre  des  commissaires  cl)  js 
pour  fixer  les  limites  enUe  les  territoires  i  la 
Pennsylvanie  et  de  la  Virginie.  U  remplit  'i 
1784  et  1786,  des  missions  semblables  poi  |la 
fixation  des  frontières  de  l'ouest  et  du  nor  le 
la  Pennsylvanie,  et  en  1789  pour  celles  des  1  U 
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de  New-Jersey  el  New-York.  En  1791  il  succéda 
à  Franklin  dans  la  présidence  de  la  Société  phi- 
losophique de  Philadelphie,  et  fut  nommé,  en 
1792,  directeur  de  la  monnaie  des  États-Unis. 
Parmi  les  travaux  de  ce  savant  on  remarque 
particulièrement  une  théorie  du  magnétisme,  d'a- 
près laquelle  les  molécules  du  fer  sont  en 
grande  partie  de  véritables  aimants,  mais  elles 
restent  inactives  ou  inertes  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  été  groupées,  par  le  martelage  ou  par  l'ai- 
mantation, dans  l'ordie  qui  leur  est  nécessaire. 
11  essaya  de  démontrer  que  le  magnétisme  est 
un  fluide  répandu  dans  toute  la  nature,  et  qu'il 
exerce  une  action  constante  sur  certaines  molé- 
cules de  fer;  ainsi  en  frappant  sur  des  barres  de 
fer,  placées  dans  le  méridien,  il  obtenait  des  effets 
sensibles  à  l'aiguille  aimantée.  Cette  théorie  se 
trouve  consignée  dans  les  Transactions  of  the 
american  Society  of  Philadclphia  (tom.  II, 
1786,  in- 8°).  Rittenhouse  publia,  dans  le  même 
recueil  (année  1773),  au  nom  d'une  commission 
spéciale,  un  rapport  détaillé  sur  la  première  ma- 
chine à  vapeur  qui  ait  élé  construite  en  Amé- 
rique (macliine  de  Christophe  Colles, employée 
i  pomper  de  l'eau  ).  On  y  trouve  aussi  une  notice 
brt  intéressante  du  même  physicien  sur  la  hau- 
teur à  laquelle  apparaissent  les  bolides  ou  mé- 
téores enflammés  (  Phil.  Transact.  of  the  anc. 
Soc,  t.  II,  p.  173  et  suiv.).  X. 

W.  Bnrion,  Memoirs  of  the  life  of  D.  Rittenhouse  ; 
Philadelphie,  181S,  1q-8°.  —  Fischer,  Gesch.  der  Physick, 
VIII,  5*  et  894. 

BITTER  {Jean-Daniel),  érudit  allemand, 
Iné  le  16  octobre  1709,  à  Schlantz,  près  Breslau, 
Imort  à  Wittemberg,  le  15  mai  1775.  D'une  fa- 
mille noble  d'origine  hollandaise,  il  enseigna 
pendant  sept  ans  la  philosophie  à  Leipzig,  et  fut 
bommé  en  1742  professeur  d'histoire  à  Wittem- 
berg, où  il  obtint  en  1748  une  chaire  de  droit 
public.  On  a  de  lui  :  De  fecialibus  populi  ro- 
mani ;  Le\pi\g,  1732,  in-4'';  —  De  Amalas- 
venta,  Gothorum  regina;  MA.,  1735,  in-4o; 
i—  De  tabulariis  urbis  Romx;  ibid.,  1736, 
in-4°;  —  Historia  preefectursi  prxtorianee  ; 
Wittemberg,  1745,  in-4°;  —  DeStedingis,  sse- 
çuli  XI II  hsereticis;  ibid.,  1751,  in-4°;  —  De 
usa  scriptorum  veteris  Ecclesïee;  ibid.,  1765, 
3  part.  in-4°.  Rilter,  auquel  on  doit  une  excel- 
ilente  édition  du  Code  Théodosien  (Leipzig, 
1736-1743,  6  vol.  in-fol.  ),  a  encore  publié  plu- 
îsieurs  dissertations  intéressantes,  réunies  sous 
X^iWx&à'Opusculahistorica  etjuridica;  Leip- 
zig, 1786,  in-80,  avec  une  Vie  de  l'auteur. 
Hirsching,  Handbuch.  —  Meusel,  Lexikon. 

RITTER  {Jean  Guillaume),  physicien  alle- 
mand, né  à  Samitz,  en  Silésie,  le  16  décembre 
1776,  mort  à  Munich,  le  23  janvier  1810.  Reçu 
docteur  en  médecine  à  léna,  il  entreprit  avec  les 
secours  que  lui  fournit  libéralement  le  duc  de 
Gotha,  sur  l'électricité  et  le  galvanisme  une  séiie 
d'expériences,  dont  les  résultats  furent  consignés 
'dans  les  Annales  de  pliijsique  de  Gilbert,  le 
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Journal  de  chimie  de  Gehlen  el  autres  recueils. 
Ses  découvertes,  qui  ont  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  la  .science,  le  firent  élire  en  1805 
membre  de  l'Académie  de  Munich.  On  a  de  lui  : 
Beweis  dass  ein  bestxndiger  Galvanvimus 
den  Lebensprocess  in  dem  Thierreich  beglei' 
iet  (  Démonstration  qu'une  action  continuelle  de 
galvanisme  accompagne  la  vie  dans  le  règne  ani- 
mal); Weimar,  1798,  in-8°;  —  Beitrsege  zur 
nsehern  Kenntniss  des  Galvanismus  (Mé- 
langes pour  une  connaissance  plus  approfondie 
du  galvanisme)  ;  léna,  1801-1802,2  vol.  in-8"; 
suivis  de  Neue  Beitrage  ;  Tubingue,  1 808,  in-S*"  ; 
—  Bas  elektrische  System  der  Kœrper  (Le 
Système  électrique  des  corps);  Leipzig,  1805, 
in-8";  —  Physisch-chemische  Abhandlungen 
(Mémoires  de  physique  et  de  chimie);  ibid., 
1806,  3  vol.  in  8";  —  Fragmente  aus  dem 
Nachlass  eines  jungen  Physikers  (Fragments 
tirés  de  la  succession  d'un  jeune  physicien); 
Heidelberg,  1810,  2  vol.  in-80;  autobiographie 
intéressante. 

Zschokke,  Jl/iicenen/ûr  die  neueste  TFeltkvnde. 

uiTTER  {Charles),  célèbre  géographe  alle- 
mand, né  à  Quediimbourg,  le  7  août  1779,  mort 
à  Berlin,  le  28  septembre  1859.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  fut  élevé  à  l'institution  de  Schnepfen- 
thal,  puis  à  Halle.  En  1798,  il  entra  comme  ins- 
tituteur dans  la  maison  Bethmann-HoUweg  à 
Francfort,  accompagna  ses  élèves  à  Genève, 
voyagea  avec  eux  en  France ,  en  Suisse  et  en 
Italie,  et  les  amena  en  1814  à  Gœttingue,  où  il 
résida  pendant  cinq  années.  Appelé  en  1819  à 
remplacer  l'historien  Schlosser  au  gymnase  de 
Francfort,  il  obtint  en  1820  la  chaire  de  géo- 
graphie à  l'univiTsité  de  Berlin  ;  en  même  temps 
il  fut  nommé  professeur  de  statistique  et  direc- 
teur des  études  à  l'Académie  militaire  et  membre 
du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
fonctions  qu'il  a  remplies  jusqu'à  sa  mort.  Comme 
géographe  et  historien,  Ritter  a  découvert  et 
démontré,  par  un  raisonnement  scientifique,  la 
liaison  intime  et  les  rapports  mutuels  qui  existent 
entre  les  différentes  parties  de  notre  planète, 
ainsi  que  l'influence  de  la  formation  de  la  sur- 
face terrestre  sur  le  développement  historique 
de  l'humanité.  Il  est  devenu  ainsi  le  créateur 
d'une  science  nouvelle,  la  géographie  compa- 
rée ou  philosophique.  De  même  que  Humboldt 
a  embrassé  d'abord  la  terre  seule,  puis  l'univers 
entier  du  point  de  vue  naturaliste,  Ritter  est 
parti  des  données  de  l'histoire  pour  coordonner 
en  un  système  scientifique  le  mécanisme  et  les 
principes  de  la  vie  terrestre.  L'accumulation  tou- 
jours croissante  des  notions  géographiques ,  les 
progrès  de  la  science  naturelle  et  les  grandes  re- 
cherches historiques  lui  ont  permis  de  réunir 
dans  une  seule  pensée  la  terre  et  l'humanité. 

C'est  donc  avec  raison  que  Ritter  a  donné  à 
son  ouvrage  fondamental  ce  titre  :  Die  Erd 
fiunde  im  Verhaeltnisse  zur  Natur  und  zur 
Geschischte  des  Menschen  (La  géographie  dans 
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ses  rapports  avec  la  nature  et  avec  l'histoire  de 
l'homme,  ou  GéograpSiie  universelle  comparée 
considérée  comme  base  de  l'enseignement  des 
sciences  physiques  et  historiques);  Berlin,  1817- 
1819,  2  vol.  in-8°.  Bientôt  l'auteur  résolut  de  re- 
fondre son  œuvre  sur  un  plan  plus  vaste.  Le  pre- 
mier volume  de  la  seconde  édition  parut  à  Ber- 
lin, 1822;  outre  une  introduction  générale,  il 
renferme  la  géographie  de  l'Afrique;  ensuite, 
Ritter  aborda  l'Asie,  qui  en  1858  remplissait 
déjà  dix-sept  forts  volumes  (Asie  orientale,  t.  II 
à  YI;  Asie  occidentale,  Vil  à  XII;  Arabie, 
XIÎ-XIII;  Péninsule  du  Sinaï,  XIV  à  XVII; 
Asie  Mineure  (inachevée),  XVIII).  Les  matériaux 
que  lui  fournissaient  sans  cesse  les  explorations 
des  voyageurs  d'une  part,  et  de  l'autre  les  sciences 
naturelle  et  historique, prirent  peu  à  peu  de  telles 
proportions  que  môme  une  énergie  de  fer  et  une 
longue  existence  durent  rester  impuissantes  de- 
vant l'accomplissement  de  la  lâche  proposée.  En 
développant  outre  mesure  ses  matériaux,  peut- 
être  contrairement  à  son  plan  primitif,  Ritter  a 
sans  doute  nui  à  la  clarté  de  l'arrangement  et  au 
but  philosophique  de  son  ouvrage.  On  sait  qu'a- 
près avoir  terminé  l'Orient ,  il  voulait  décriie  le 
continent  européen,  travail  préparé  de  longue 
main.  Pour  faciliter  l'intelligence  de  son  livre, 
Ritter  avait  entrepris,  en  commun  avec  le  major 
Etzel  (plus  tard  général),  un  travail  cartogra- 
phique, l'Atlas  de  l'Asie,  qui  fut  continué  plus 
tard  par  Grimm ,  Mahlmann  et  Kiepert.  Deux 
ouvrages  avaient  précédé  ce  travail  gigantesque  : 
L'Europe ,  tableau  géographique ,  historique 
et  statistique  ;  Francfort,  1807,  2  vol.  in-8";  et 
Vorhalle  europseischer  Volckergeschichten 
vor  Hérodote  (Portique  de  l'histoire  des  peuples 
européens  avant  Hérodote);  Berlin,  1820.  Les 
écrits  académiques  de  Ritter  ont  été  réunis  sous 
ce  titre  :  Einleitung  zur  allgemein  vsrgleichen 
den  Géographie  und  Abhandlungen,  etc.  (In- 
troduction à  la  géographie  universelle  comparée, 
et  Essais  pour  servir  de  base  à  une  manière  plus 
scientifique  d'étudier  la  géographie);  Berlin, 
1852.  Un  grand  nombre  de  traités  géographiques 
et  de  recherches  spéciales  se  Irouventinsérésrians 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin ,  dont  Rit- 
ter était  membre,  comme  il  était  associé  étranger 
de  la  Société  royale  de  Londres  (1848)  et  de  l'A- 
cadémie française  des  inscriptions  (1855).  J.  M. 

Vnsere  Zeit. 

*  suTTEiii  {Henri),  philosophe  allemand,  né 
en  1791,  à  Zerbst.  Après  avoir  étudié  la  théo- 
logie pendant  plusieurs  années  et  avoir  pris  part 
comme  volontaire  à  la  campagne  de  1813  contre 
la  France,  il  s'adonna  entièrement  à  la  philoso- 
phie, qu'il  enseigna  depuis  1817  à  Berlin  et  à 
Kiel,  et  depuis  1837  à  Gœttingue.  Sans  s'atta- 
cher exclusivement  à  aucune  école,  il  s'est  ap- 
pliqué à  étudier  de  près  les  évolutions  de  l'es- 
prit humain  et  à  prendre  dans  les  divers  systèmes 
émis  jusqu'à  ce  jour  les  résultats  que  peut  ad- 
mettre une   saine  critique.  Ses  princii)aux  ou- 


vrages sont  :  Geschichte  der  jonischen  Phi- 
losophie (Histoire  de  la  philosophie  ionienne); 
Berlin,  1821; —  Vorlesungen  zur  Einleitung 
in  die  Logik  (Introduction  à  la  logique);  ibid., 
1823;  —  Abriss  der  pfiilosophischen  Logik 
(Résumé  delà  logique);  Berhn,  1824,  1829;  ~ 
Geschichte  der  Pythagorischen  Philosophie 
(Histoire  de  la  philosophie  pythagoricienne); 
Hambourg,  1826; —  Die  Halbkantianer  und 
der  Pantheismus  (Les  demi-kantiens  et  le  pan- 
théisme) ;  Berlin,  1827;  —  Berner kungen  ûber 
die  Philosophie  der  megarischen  Schule  (Re- 
marques sur  la  philosophie  de  l'école  de  Mé- 
gar;),  dans  \e  Rheinisches  Muséum,  2*  année; 

—  Geschichte  der  Philosophie  (Histoire  delà 
philosophie);  Hambourg,  1829-1853,  t.  I  à XII, 
in-8°  :  cet  ouvrage  capital,  fruit  des  recherches 
les  plus  consciencieuses,  a  été  en  partie  traduil 
en  français  par  M.  ïissot  :  Histoire  de  la  phi- 
losophie ancienne;  Paris,  1836-1837,  4  vol 
ia-8°  ;  une  autre  partie,  V Histoire  de  la  philo 
Sophie  chrétienne,  a  été  traduite  par  M.  Trul- 
lard;  Pans,  1843-44,  2  vol.  in-8^;  une  second( 
édition  des  quatre  premiers  volumes  du  texti 
allemand  a  paru  en  1836-1838; —  Ueber  die  Er- 
kenntniss  Gottes  in  der  We^<  ( Sur  les  moyen 
de  reconnaître  Dieu  dans  le  monde  )  ;  Hambourg  j 
1836;  —  Veber  das  Bœse  (Sur  le  mal);  Kiel  \ 
1839;  —  Kleine  philosophische  Schrijten  (Mé 
langes  de  philosophie);  Kiel,  1839-40,  2  vol. 

—  Versuch  zur  Versixndigung  ûber  di 
neueste  deutsche  Philosophie  seit  Kanf  (Es 
sai  sur  la  philosophie  allemande  depuis  Kant  ) 
Brunswick,  1853. 

Conversations-Lexikon.  g 

RiTTERSBUvs  {Conrad)^  en  latin  Ritten^ 
husius,  érudit  et  jurisconsulte  allemand,  né  I 
25  septembre  1560,  à  Brunswick,  mort  le  25  raî 
1613,  à  Altdorf.  Il  étudia  les  langues  ancienne 
dans  l'école  de  Brunswick  ,  dont  son  oncle  msi 
ternel,  Matthias  Berg,  était  recteur  ;  il  s'appliqu 
ensuite  à  la  jurisprudence  à  Helmstœdt,  suiv 
à  Altorf  les  leçons  de  Gifanius,  avec  lequel  il  de 
meuraune  année,  parcourut  une  partie  de  l'Allfl 
magne,  et  revint  à  Bâle  prendre  le  diplôme  d 
docteur  en  droit  (1592).  A  la  même  date  il  fil 
appelé  dans  l'université  d' Altorf,  où  il  profess' 
les  institutes,  puis  les  pandectes.  II  était  tellÉi 
méat  versé  dans  la  lecture  des  meilleurs  auteuii 
de  l'antiquité  qu'il  les  savait  par  cœur  et  qu'ui 
jour,  dit-on,  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  Arv 
dré  Dinner  (  voy.  ce  nom),  il  ne  se  servit  pou 
exprimer  tout  ce  qu'il  voulut  dire  que  des  veii 
d'Homère.  C'était  aussi  un  critique  exact  et  jni 
dicieux,  et  il  a  écrit  sur  beaucoup  d'écrivaic' 
classiques,  Pétrone,  Phèdre,  Appien,  etc.,  d([ 
commentaires  et  des  notes  qui  ont  été  conserva  ■ 
par  les  savants  qui  lui  ont  succédé.  Burmani  | 
qui  lui  a  fait  cet  honneur  dans  son  édition  c  ] 
Phèdre  (1698,  in-8°),  le  qualifie  de  Germanl\ 
ornamentum  et  decus.  Les  meilleures  éditioi  | 
(îe  Rittershusius  sont  celles  de  Phèdre  (Leyd^ 
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1589,  in-8°),  d'Oppien  (ibid.,  1597,  in-8°), 
avec  une  version  latine;  Gunlheri  Poetx  de 
rébus  geslis  imp.  Frederici  1  (Tubingue,  1598, 
in-S");  Maximi  Marganii  Hymni  (Augsbourg, 
1601,  in-S");  Bocthii  De  consoladone  (Leyde, 
1601,  in-12);  S.  Jsidori  De  inlerpretatione 
Scriphirx  lib.  IV  (ibid.,  1G05,  in-foi.);  Por- 
phyrii  De  vita  Pythagorx  (Altorf,  1610, 
in-12);  S.  Alhanasu  Hijpomnemata  (ibid., 
1611,  in-80),  etc.  Ce  savant,  qui  était  fort  la- 
borieux, a  composé,  principalement  sur  des  ma- 
tières de  droit,  une  trentaine  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  suivants  :  Amores  cla- 
rissimorum  poetarum  elogiis  celebrati;  Al- 
torf, l593,in-8°;  — CoJJsi/(a.4/^or./jncf;Hanau, 
1003,  in-4'';  —  As  fatidicus;  Aniberg,  1604, 
in-8"  :  c'est  une  traduction  en  vers  latins  des 
petits  prophètes;  six  sont  de  l'historien  de  Thou, 
et  six  de  notre  auteur;  —  Vila  Elix  Putschii; 
Hambourg,  1608,  in-4°;  —  Commenlarius  in 
Salvianum  Massiiiensem;  Altorf,  1611,  2  vol. 
in-S",  réimpr.  en  1623;  —  Jus  Justinianeum; 
Strasbourg,  1615,  in-4°;  —  De  dif/erentns 
iuris  civilis  et  canonicï ;  ibid.,  1C16,  in-8";  — 
Sacrarum  lectionum  lib.  VIII;  Nuremberg, 
1643,  in-4°. 

RiTTERSHiiYS  (Nicolas),  fils  du  précédent, 
né  en  loO"?,  à  Altorf,  où  il  est  mort,  le  25  août 
1670,  enseigna  dans  cette  ville  le  droit  féodal,  et 
s'appliqua  particulièrement  aux  recherches  liis- 
Eoriques.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Genealogix  imperatorum ,  regnm,  ducum, 
coyniium,  etc.,  1400-1664;  Tubingue,  1674, 
in-fol. 

.Ail.ira,  Fitx  german.  jurise.  —  P'ita  Conradi  li-, 
Ipar  son  fils  Georges,  à  la  tête  de  la  2^  cdit:  de  Salvlen, 
|Viireinberg,  1623,  in-S»,  et  dans  les  Memorix  jurise.  de 
lU'itten.  —  Frelipr,  Thcatrum. 

j  KIVÂIL  [Aimar  du),  en  latin  Rivaliiiis , 
jurisconsulte  français,  né  vers  1490,  à  Saiat- 
\Iarcellin  (  Dauphiné),  mort  à  Grenoble,  avant 
!û60.  Il  fut  conseiller  au  parlement  de  Grenoble, 
tt  appli(]ua,  l'un  des  premiers,  à  la  composition 
|)istorique  les  procédés  de  l'antiquité.  On  a  de 
/.li  :  Civilis  historiée  juris  commentariorum 
fib.  7(Mayence,  1527,  in-8°)  et  De  Allobro- 
libus  lib.  l.\  ;  Paris,  1845,  in-8''  :  ce  dernier 
;iivrage,  description  et  histoire  du  Dauphiné,  a 
i  té  édité  par  M.  Jacquier  de  Terrebasse. 

I  Ciaconius,  Bibl.  —  Rochas,  Biogr.  du  Dauphiné,  II. 
I  RIVALZ  [Jean-Pierre),  peintre  et  architecte 
Français,  né  à  La  Bastide  d'Anjou,  le  27  juillet 
1625,  mort  à  Toulouse,  le  17  mai  1706.  Destiné 
lu  barreau,  il  vint  à  Toulouse  pour  y  étudier  la 
furisprudencp ,  mais  bientôt  il  s'adonna  entière- 
|nentà  la  peinture,  qui  lui  fut  enseignée  par  Am- 
proise  Frédeau  (l).  Il  passa  quelques  annt^es  à 
ilome,  où  il  s'occupa  surtout  d'architecture.  On 
,iit  que  Poussin  l'employa  plus  d'une  fois  à 
«indre  les  fonds  de  ses  tableaux.  De  retour  en 
••rance  vers  1680,  il  fut  nommé  peintre  et  archi- 

(1)  Elève  de  Vuuet,  mort  en  1678. 


tecte  du  capitole  de  Toulouse,  et  il  peignit  dans 
l'une  des  salles  de  cet  édifice  la  Fondation 
d'Ancyre  par  les  Tectosages ,  ouvrage  détruit 
par  le  temps,  mais  dont  le  musée  de  Toulouse 
conserve  une  copie,  faite  par  son  fils.  Il  pei- 
gnit encore  quelques  tableaux  pour  les  églises 
des  Chartreux  et  des  Carmélites  ;  et  c'est  sur  ses 
dessins  que  fut  décorée  la  Salle  des  illustres 
Toulousains.  Ses  travaux  en  architecture  lui 
valurent  la  place  d'intendant  des  ponts  et  chaus< 
sées  du  Languedoc. 

RivALZ  (Antoine),  peintre,  fils  du  précédent, 
né  le  6  mars  1667,  à  Toulouse,  où  il  est  mort,  le 
7  décembre  1735.  Il  manifesta  un  goût  telle- 
ment décidé  pour  les  arts  que  son  père  dut  re- 
noncer au  projet  qu'il  avait  conçu  de  le  faire 
entrer  dans  les  ordres.  Il  l'envoya  d'abord  étu- 
dier à  Paris,  puis  en  Italie.  A  son  passage  à 
Marseille,  il  eut  occasion  de  faire  deux  tableaux 
qui  lui  mériièrent  l'approbation  de  Puget.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  il  remporta  l'un  des 
prix  de  l'Académie  de  Saint-Luc  et  fut  couronné 
au  Capitole  par  le  cardinal  Albani,  depuis  Clé- 
ment XI.  Rappelé  à  Toulouse  par  la  mort  de  son 
père  (1706),  il  lui  succéda  comme  peintre  de 
l'hôtel  de  ville.  Le  talent  de  Rivalz,  très-vanté 
par  ses  contemporains,  est  bien  peu  apprécié  de 
nos  jours  ;  d'ailleurs  ses  ouvrages  sont  peu  ré- 
pandus hors  de  sa  ville  natale  (1).  Son  principal 
mérite  nous  paraît  être  d'avoir  su  déterminer 
les  capitouls  de  Toulouse  à  fonder  une  école  de 
dessin,  d'où  sont  sortis  quelques  bons  artistes  : 
cette  école  fut  érigée,  en  1750,  en  Académie 
royale,  Rivalz  a  gravé  d'une  pointe  spirituelle  et 
énergique  quatre  vignettes  ponr  le  Traité  sur 
la  peinture  de  Dupuy  du  Grez  (Toulouse,  1697, 
in-4''  ) ,  une  allégorie  à  la  mémoire  de  Poussin 
et  le  Martyre  de  saint  Symphorien.  Il  eut 
pour  élève  Cammas  et  Pierre  Subleyras. 

Rivalz  (Pierre),  fils  et  élève  du  précédent, 
né  en  septembre  1720,  à  Toulouse,  où  il  est  mort 
en  1785.  Il  était  à  Rome  au  moment  de  la  mort 
de  son  père;  la  place  de  peintre  de  l'hôtel  de 
ville,  que  celui-ci  remplissait,  fut  donnée  à  Cam- 
mas, qui  eut  la  générosité  de  s'en  démettre  en 
faveur  de  Pierre  Rivalz  à  son  retour  en  France, 
en  reconnaissance  des  leçons  qu'il  avait  reçues 
de  son  père. 

Un  cousin  de  cet  artiste,  Barthélémy  Rivalz, 
parent  et  élève  d'Antoine  Subleyras,  n'est  guèrç 
connu  que  pour  avoir  gravé  assez  lourdement 
à  l'eau-l'orte ,  outre  quelques  sujets  religieux, 
les  portraits  de  Jean-Pierre  et  d'Antoine  Rivalz. 

Jbcdario  de  Mariette.  —  Biogr.  toulousaine.  —  Du- 
rnège,  Hist.  des  institutions  de  Toulouse.  —  Huber  et 
Rost,  Manuel  du  curieux.  —  D'Argenville,  f^ie  des 
peintres.  —  Clément  de  Ris ,  Les  Musées  de  province. 
—  l)e  Cbennevières,  Recherches  sur  les  peintres  provin- 
ciaux. -  P.  Man'tz,  L'École  de  Toulouse,  dans  L'Artiste, 
1849. 

RIVARD  (^Dominique-François),  mathéma- 

(1)  n'Argcnville  a  donné  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages. 

11, 


327 


RIVARD  —  RIVAROL 


ticien  français,  né  en  1697,  à  Neufchâteau  (Lor- 
raine), mort  le  5  avril  1778,  à  Paris.  11  vint 
achever  ses  études  à  Paris,  et  professa  pendant 
près  de  quarante  ans  au  collège  de  Beauvais  la 
philosophie  ou  plutôt  les  mathématiques,  dont 
il  encouragea  de  tous  ses  efforts  l'enseignement 
dans  les  écoles  de  la  Sorbonne.  Nous  citerons  de 
lui  :  Éléments  de  géométrie,  avec  un  Abrégé 
d'arithmétique  ■  Paris,  1732,  in-4°;  il  y  a  un 
Abrégé  de  cet  ouvrage,  Paris,  1747,  in-8°;  — 
Éléments  de  mathématiques;  1740,  in-4''; 
5*  édit.,  augm.,  1752,  in-4°  :  ce  livre  a  été  pen- 
dant longtemps  classique;  l'auteur  en  fit  un 
Abrégé,  ?àn&,  1740,  in-8°,  et  1771,2  vol.  in-12; 

—  Traité  de  la  sphère;  1741,  in-S";  Lalande 
en  1798  et  Puissant  en  t816  en  ont  donné  chacun 
une  édit.  augmentée,  in- 8",  pi.;  l'Abrégé  est  de 
1743,  in-12;  —  Traité  de  gnoinonique ;  Paris, 
1742,  in-8'';  —  Trigonométrie  rectiligne  et 
sphérique,  avec  des  tables  des  sinus,  des  tan- 
gentes, des  sécantes  et  des  logarithmes  ; 
Paris,  1743,  in-S"  :  les  tables  en  sont  exactes,  et 
quoique  moins  amples  que  celles  de  Callet,  on 
les  recherche  encore  quelquefois  quand  on  a 
besoin  d'avoir  les  sinus  naturels  et  les  tangentes  ; 

—  Instructions  pour  la  jeunesse  sur  la  re- 
ligion et  sur  plusieurs  sciences  naturelles; 
Paris,  1758,  2  vol.  in-12;  —  Éléments  de  la 
grammaire  française;  Paris,  1760,  in-12;  — 
Recueil  de  mémoires  touchant  l'éducation 
de  la  jeunesse,  surtout  par  rapport  aux 
études;  Paris,  1763,  in-12  :  on  y  remarque 
celui  où  il  démontre  la  nécessité  d'établir  à  Paris 
une  maison  d'instruction  pour  former  des  maî- 
tres; —  Examen  des  systèmes  du  monde; 
1765,  in-12  :  il  rejette  le  système  de  Kopernik 
et  n'admet  celui  de  Tycho  qu'avec  les  corrections 
de  Longomontan  ;  —  Mémoire  sur  les  moyens 
de  perfectionner  les  études  publiques  et  par- 
ticulières ;  Paris,  1769,  in-12.  Les  ouvrages  de 
Rivard  ne  sont  que  des  compilations;  mais  ils 
sont  clairs  et  assez  méthodiques,  et  la  plupart 
d'entre  eux  ont  eu  plusieurs  réimpressions.  Le 
recueil  de  ses  leçons  au  collège  de  Beauvais  a 
été  publié  sous  le  titre  A' Institutiones  philo- 
5opAic«  ( Paris,  1778-1780,  4  vol.  in-12)  par 
dom  Monniotte,  son  ami. 

Il  était  probablement  de  la  famille  de  Rivard 
{Denis),  né  à  Neufchâteau,  et  qui  délivra  dans 
l'hôpital  de  Lunéville  plus  de  six  cents  malades 
du  tourment  de  la  pierre.  Cet  habile  chirurgien, 
estimé  de  Morand  et  de  La  Peyronie ,  mourut 
le  17  mars  1746. 

Calmet,  Biblioth.  lorraine.  —  Lalande,  Bibl.  astronoin. 

mvAROL  (1)  (Joseph- Philippe  de  Saint- 
Mahtin  d'Aglié,  marquis  de),  général  français, 
né  en  Italie,  mort  le  31  mai  1704.  C'était,  selon 
Saint-Simon,  un  Piémontais  qui  s'était  attaché 
au  service  de  France.  A  la  tête  d'un  régiment  de 


(J)  Les  écrivains  contemporains  le  nomment  RivaroJes, 
traduction  exacte  de  l'Italien  Rivaroli. 


cavalerie  qu'il  avait  levé  en  1672,  et  qui  portait 
son  nom,  il  se  distingua  dans  les  guerres  de 
Catalogne  et  d'Allemagne.  On  lui  avait  donné  le 
surnom  de  Débauché  de  bravoure.  Au  siège  de 
Puicerda  un  twulet  lui  emporta  une  jambe;  il 
s'en  fit  mettre  une  en  bois,  laquelle  eut  peu  de 
temps  après  le  même  sort.  «  Ah  !  pour  cette 
fois,  dit-il  en  se  relevant,  l'ennemi  a  été  pris 
pour  dupe  :  j'ai  une  autre  jambe  dans  mes  équi- 
pages. »  En  1678  il  devint  brigadier,  et  commanda 
le  régiment  Royal-Piémont.  Promu  au  grade  de 
maréchal  de  camp  en  1688,  il  quitta  le  service. 
Il  était  grand'croix  de  Saint- Louis  et  grand  prieur 
de  Saint-Lazare  en  Languedoc. 

RivAUOL  (Charles-André,  marquis  de),  fils 
du  précédent,  né  en  Italie,  servit  depuis  1695 
dans  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  et  se  retira  dans  le  Forez,  après  avoir 
obtenu  le  brevet  de  maréchal  de  camp  (l^''  mars 
1738).  Il  commanda  aussi  un  régiment  de  dra- 
gons de  son  nom. 

Pinard,  Chronologie  milit.,  VI  et  VU. 

RIVAROL  (  Antoine),  célèbre  écrivain  fran- 
çais, né  à  Bagnols,  en   Languedoc,   le   26  juin 
1753,  mort  à  Berlin,  le  13  avril    1801.  L'incer- 
titude règne  sur  to«t  ce  qui  touche  à  l'origine 
de  sa  famille,  que  l'on  peut  cependant  affirmer 
être  italienne.  Son  grand-père,  né  en  Lombardie  < 
selon  les  uns,  à  Novare     selon  d'autres,  après 
avoir  fait  la  guerre  de  la  succession  au   service 
d'Espagne,  s'était  établi  en  Languedoc  vers  1720, 
et  y  avait  épousé  une  cousine  germaine  de  M.  de  ' 
Parcieux  de  l'Académie  des  sciences.  Le  père  de, 
Rivarol  ne  semble  en  avoir  hérité  que  desgoûtsj 
littéraires  et   des    prétentions  nobiliaires,  qu'il  I 
transmit  fidèlement  à  son  fils  et  qui  durent  rendre  ( 
plus   amère  à  l'un  sa  déchéance,  à  l'autre  less 
épreuves  de  ses  débuts.  Il  eut  seize  enfants,  dont* 
Rivarol  était  l'aîné.  La  gêne  domestique  l'obli-ij 
gea   à   tenir   quelque  hôtel  ou  table  d'hôte  à  I 
l'enseigne  des  Trois  Pigeons,  circonstance  qui  I 
fut   depuis   tant  reprochée  à  Rivarol.    D'abord  ( 
fabricant  de  soie,  puis  aubergiste,  puis  maître* 
d'école,  le  père  de  Rivarol  était  un  homme  bien 
au-dessus  de  la  situation  à  laquelle  l'avait  réduit 
l'adversité.  C'est  lui  qui  fit  la  première  éduca- 
tion de  ses   enfants.   C'est  lui  qui  leur  enseigna 
l'italien.  11  avait  traduit  même  pour  la  Biblio- 
thèque des  Romans  les  Amours  de  Tancrède 
et  d'Henninie,  épisode  de  La  Jérusalem  déli- 
vrée. ! 

Rivarol,  qui    annonça  de  bonne    heure  les  j 
plus  brillantes   dispositions,   fut  élevé  au  col- 
lège  des  joséphistes   de  Bagnols;   il   dut  à  la 
munificence  de  l'évoque  d'Uzès,  qu'il  avait  su 
intéresser,  là  continuation  de  ses  études.  Un  mo- 
ment il  porta  le   petit  collet.  D'abbé  il  devint  ^ 
précepteui  à  Lyon,  sous  le  nom  de  Longchamp;  ' 
mais  il  ne  fut  jamais,  comme  l'a  écrit  Cerutti, 
soldat  ui  clerc  de    procureur.  Vers  la  fin  de  : 
l'automne  de  1777  il  débarqua  à  Paris,  et  il  se  fit 
connaître  surtout  en  répandant  aulourdelui, 


329  RIVAROL 

ddns  une  conversation  déjà  prestigieuse,  les  tré- 
sors de  sa  mémoire  et  de  sa  malignité.  Ses  pre- 
miers succès  en  tous  genres,  môme  dans  le  genre 
galant,  sa  fatuité  naturelle,  qui  ne  fit  que  s'en 
accroître,  sa  verve  intarissable,  son  impertur- 
bable jovialité ,  cette  précision  dans  la  critique 
et  ce  bonheur  dans  la  satire  qui  en  firent  bien- 
tôt un  maître  redoutable  dans  cette  escrime  de 
l'esprit  et  nn  juge  par  excellence  en  matière  de 
ridicule;  ces  défauts  et  ces  qualités,  mis  encore 
en  relief  par  l'expansivité  de  sa  nature  gasconne, 
en  firent  bientôt  un  des  héros  de  Paris.  Il  ne 
tarda  pas  à  s'introduire  dans  la  meilleure  com- 
pagnie, qui  approchait  alors  par  plus  d'un  côté 
de  la  plus  mauvaise,  et  c'est  sous  le  nom  de  che- 
valier de  Parcieux  qu'il  y  fit  son  entrée.  Une  fois 
entré  dans  le  monde,  il  y  régna.  Son  esprit  était 
de  ceux  qui  justifient  toutes  les  prétentions  et 
excusent  toutes  les  audaces.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y 
créer,  grâce  à  lui,  une  autorité  capable  d'imposer 
silence  aux  mécontents.  Lorsqu'un  véritable 
neveu  de  M.  de  Parcieux  s'avisa  un  jour  de  re- 
vendiquer le  privilège  d'un  nom  que  Rivarol 
avait,  en  quelque  sorte,  pris  de  confiance,  per- 
sonne ne  s'avisa  de  rire  aux  dépens  de  l'usurpa- 
teur, ainsi  démasqué.  Sans  se  déconcerter,  il 
se  fit  appeler  le  comte  de  Rivarol. 

L'histoire  des  premières  années  de  cette  exis- 
tence brillante  et  décousue  est  demeurée  con- 
fuse. Rivarol,  qui  n'en  parlait  jamais  volontiers, 
semblait  s'être  imposé  la  loi  d'oublier  cette 
époque  orageuse,  où  de  frivoles  succès  ne  compen- 
sèrent pas  suffisamment  bien  des  épreuves  trop 
réelles.  Nul  doute  qu'avec  son  titre  et  ses  goûts 
il  ait  dû  dévorer  plus  d'une  déception  et  endu- 
rer plus  d'un  affront.  C'est  là,  plus  que  le  re- 
mords de  fautes  ou  plutôt  de  légèretés  fort  par- 
donnables, la  cause  de  sa  réserve  sur  ces  temps 
difficiles,  où  une  Lettre  sur  le  poëme  des  Jar- 
dins de  Delille,  une  autre  sur  les  Aérostats,  une 
troisième  sur  les  Têtes  parlantes  de  l'abbé  Mi- 
col  composent  à  peu  près  tout  son  bagage  litté- 
raire ;  où  il  passait  la  journée  à  dormir,  la  nuit 
à  causer  dans  ces  réunions  dont  il  faisait  le 
charme  et  où  cette  nouvelle  :  «  Nous  aurons 
M.  de  Rivarol  !  »  suffisait  pour  attirer  assez 
d'auditeurs  pwir  former  un  public.  Le  plus  clair 
de  son  talent  se  composait  de  ces  bons  mots  qui 
faisaient  si  rapidement  le  tour  de  Paris,  et  dont 
la  malignité  déguisait  la  profondeur';  de  môme 
que  le  plus  clair  de  son  revenu  se  composait  de 
ces  i>0  écus  par  mois  que  lui  vint  offrir  Panc- 
koucke  pour  écrire  au  Mercure,  et  sur  lesquels 
il  économisait  de  quoi  payer  un  secrétaire  et  un 
valet. 

Rivarol  avait  rencontré  dans  le  monde  une 
jeune  femme  romanesque  et  quelque  peu  aven- 
turière, plus  âgée  que  lui,  qui  n'avait  guère 
d'autre  mérite  que  sa  beauté.  Elle  lui  plut.  Il 
l'épousa.  C'est  vers  1783  qu'il  enchaîna  ainsi  sa 
liberté.  11  ne  tarda  pas  à  se  séparer  de  sa  femme, 
et  sa  vie  intime  compte  plus  d'une  compensa- 
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tion  illégitime  cherchée  aux  déceptions  conju- 
gales (1). 

Si  l'esprit  et  la  malice  de  Rivarol  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis,  ils  lui  firent  aussi  beau- 
coup d'amis.  En  dehors  de  ses  compagnons  de 
plaisir  ou  de  jeu ,  en  tête  et  parmi  l'élite  de  ce 
public  intime  qui  le  suivait,  attiré  parla  mu- 
sique de  sa  parole,  au  théâtre ,  au  café,  dans  les 
salons  et  jusque  dans  l'antre  du  Caveau,  il  faut 
citer  d'Alembert,  Buffon ,  Chamfort  lui-même 
avant  leur  brouille;  MM.  deTressan.de  Laura- 
guais,  de  la  Borde,  de  Créqui,  de  Guiche,  de 
Tilly,  de  Montlosier  (ces  deux  derniers  plus  tard 
et  vers  1789);  enfin,  parmi  ces  femmes  de  cour 
et  d'esprit  qui  lui  offraient  la  brillante  hospitalité 
de  leurs  salons,  mesdames  de  Coigny,  de  Vau- 
demont,  de  Polignac,  de  Saint-Chamand,  de 
Montmorin,  etc. 

C'étaient  là  des  relations  faites  pour  lui  faire 
oublier  la  haine  et  les  calomnies  de  Garât, 
de  Chénier,  de  Cerutti,  de  Cubières  et  de 
tant  d'autres.  En  1782  Rivarol  se  décide  enfin 
à  écrire  et  à  se  servir  de  cette  plume  qu'il  dé- 
testait et  qu'il  appelait  «  cette  triste  accoucheuse 
de  l'esprit,  avec  son  long  bec  effilé  et  criard  ». 
«  C'est  un  terrible  avantage ,  disait-il ,  que  de 
n'avoir  rien  fait,  mais  il  n'en  faut  pas  abuser.  » 

Il  débuta  par  une  Lettre  du  président  de 

àM.lecomtede  ...  (1782), sortedepetitpamphlet 
anonyme  contre  le  poëme  des  Jardins  de  l'abbé 
Delille.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cet 
essai  critique,  en  outre  de  la  finesse  de  l'obser- 
vation, c'est  que  le  jugement  de  Rivarol  s'est 
trouvé,  par  la  hardiesse  de  sa  prévoyance,  com- 
plètement conforme  à  l'arrêt  porté  de  nos  jours, 
et  qui  a  placé  Delille  à  son  véritable  rang,  bien 
au-dessous  de  l'ancien.  Il  préparait  depuis  long- 
temps une  traduction  de  Dante,  faite  sur  un 
plan  et  par  des  procédés  originaux  ;  mais  avant 
de  lutter  corps  à  corps  avec  le  robuste  et  souple 
génie  de  la  langue  italienne,  il  voulut  consacrer 
son  autorité  en  réunissant  dans  le  cadre  rajeuni 
du  discours  académique  ses  vues  nouvelles  et 
hardies  sur  la  langue  française  et  son  caractère, 
fruit  de  plusieurs  années  de  réflexions  solitaires 
et  de  brillantes  expériences  dans  les  salons.  Il 
publia  donc,  en  1784,  un  Discours  sur  l'uni- 
versalité de  la  langue  Jrançaise,  qui  fut  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Berlin.  Il  fut  aussitôt 
nommé  membre  de  cette  compagnie ,  et  il  reçut 
du  roi  Louis  XVI  une  pension  de 4,000 livres  (2). 
Le  Discours  deRivarol.dit  M.  Sainte-Beuve,a  a  de 
l'éclat,  de  l'élévation,  nombre  d'aperçus  justes  et 
exprimés  en  images  heureuses.  C'est  un  esprit 


(1)  Sa  Icmme,  Louise- IHather  Fi,r:rT,  était  fille  d'un 
professeur  de  langue  anglaise,  et  mourut  à  Paris,  le  tl 
aoât  18S1.  Outre  des  traductions  d'après  sa  langue  ma- 
teraelle,  on  lui  doit  une  Notice  sur  Rivarol  (180Î,  in-8°). 

(î)Cefjlt  est  consigné  dans  la  préface  des  Pensées  iné- 
dites (1836)  données  par  le  frère  de  RlTarol,  ou  au  moins 
par  sa  (amille.  «  Rivarol  crut  pendant  longtemps  que  c'é- 
tait Monsieur  qui  lui  faisait  cette  pension,  et  ce  n'est  que 
dans  l'émlgraUon  qu'il  apprit  que  c'était  le  roi.  n 
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fait  et  dé]k  mûr,  qui  développe  ses  réflexions, 
et  par  endroits  c'est  presque  un  grand  écrivain 
qui  les  exprime  ».  Dans  la  même  année  Rivarol 
publia  cette  traduction  de  L'Enfer  de  Dante 
(1784,  in-8o)  dont  il  s'occupait  depuis  plusieurs 
années.  C'est  un  remarquable  et  curieux  exer- 
cice de  style.  Son  plus  grand  défaut  est  de  n'être 
point  une  traduction,  mais  plutôt  une  imitation 
et  parfois  une  paraphrase.  De  là  le  discrédit  où 
elle  est  tombée  justement.  Mais  elle  eut  un  grand 
succès,  et  Buffon  déclara  que  c'était  «  une  créa- 
tion perpétuelle  et  que  la  langue  française  y  était 
maniée  avec  une  haute  supériorité». 

A  peine  Rivarol  eut-il  gagné,  et  pour  ainsi 
dire  enjôlé  son  public,  qu'il  se  reprit  de  plus  belle 
aux  salons  et  à  leurs  faciles  triomphes.  Il  se  voua 
tout  entier  à  cette  guerre  implacable  à  la  mé- 
diocrité qui  semble  avoir  été  le  suprême  plaisir 
de  sa  vie.  Il  fit  avec  Champcenets,  et  n'avoua  que 
lorsque  le  succès  le  menaça  de  plus  d'un  usur- 
pateur, ce  fameux  Petit  Almanach  des  grands 
hommes  (1788)  dont  le  titre  en  antithèse  rend 
bien  l'esprit  et  la  portée ,  frivole  monument  de 
la  critique  du  persiflage.  Le  succès  fut  d'un 
scandale  à  effrayer  Rivarol  lui-même,  qui  pour- 
tant n'était  point  poltron.  Grâce  à  la  gaieté  de 
Champcenets,  son  imperturbable  Sosie,  et  grâce 
à  l'épée  de  son  frère,  qui  s'était  chargé  de  mettre 
à  la  raison  ceux  qui  ne  seraient  pas  con- 
tents, grâce  aussi,  il  faut  le  dire,  à  la  sympathie 
de  tous  les  gens  d'esprit,  Rivarol  se  tira  assez 
bien  de  son  succès.  Mais  ce  n'est  pas  impunément 
qu'il  avait  créé  et  inauguré  une  forme  nouvelle 
de  la  satire,  dont  on  devait  tant  abuser  depuis. 
Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  avait  inventé  et  per- 
fectionné le  supplice  de  puuir  les  gens  en  les 
louant.  A  partir  de  ce  moment  se  forme ,  se 
dresse  et  siflle  contre  lui  la  coalition  de  la  ran- 
cune et  de  l'envie.  En  1788,  il  fit  paraître  deux 
Lettres  à  M.  Necker,  l'une  sur  le  livre  de  l'Im- 
portance des  opinions  religieuses ,  l'autre  sur 
la  Morale-  «  Dans  la  première,  dit  un  biographe, 
le  système  d'Épicnre  est  très-bien  jugé.  L'objet 
de  la  seconde  est  de  prouver  qu'il  peut  exister 
une  morale  indépendante  de  toute  espèce  de 
culte  et  de  religion.  » 

La  révolution  approchait.  Rivarol  fut  recher- 
ché; mais  il  échappa  par  les  bons  mots  à  la 
protection  du  duc  d'Orléans.  Pourtant  il  était 
facile  de  pressentir  qu'il  n'appartiendrait  jamais 
à  la  révolution.  Un  des  motifs  qui  tout  d'abord 
la  lui  faisaient  mépriser,  c'est  qu'elle  avait  pour 
premières  recrues  les  écrivains  qu'il  avait  stig- 
matisés. Mirabeau,  Chénier,  Cerutti,  Garât, 
Condorcet,  étant  pour  la  nation  comme  on  di- 
sait alors,  Rivarol  ne  vit  aucun  inconvénient 
de  se  mettre  du  parti  du  roi.  Ce  dévouement 
n'eut  rien  d'aveugle  ni  de  servile  ;  il  vit  toutes 
les  fautes  de  la  monarchie  aux  abois,  et  il  les 
dit  toutes  avec  une  indépendance  qui  ne  le  fit 
pas  le  favori  de  ceux  dont  il  s'était  fait  l'a- 
vocat. A  défaut  de  la  tribune  de  l'Assemblée, 


à  laquelle  il  ne  semble  pas  avoir  aspiré ,  Riva- 
rol se  servit  de  la  tribune,  nouvelle  alors,  du 
journalisme  ;  Le  Journal  politique  et  national 
de  l'abbé  Sabatier  de  Castres  était  ou  plutôt  de- 
vint sous  la  plume  brillante  de  Rivarol  un  exa- 
men détaillé  et  raisonné  des  événements  depuis 
le  12  juillet  1789  et  des  actes  de  l'Assemblée. 
«  Le  journal  de  Rivarol,  dit  un  biographe,  rapi- 
dément  écrit,  sous  l'émotion  palpitante  du  mo- 
ment, se  revoit  aujourd'hui  avec  curiosité,  et 
même  avec  une  sorte  de  surprise  nouvelle.  On 
sent  toujours  que  c'est  un  contemporain  qui 
peint,  et  souvent  que  c'est  la  postérité  qui  juge.» 
Quand  les  journées  d'octobre  ne  lui  permironl 
plus  de  garder  la  moindre  illusion  sur  Pavilisse- 
mentde  la  monarchie,  il  brisa  sa  plume  dogma- 
tique, dont  les  derniers  efforts  furent  employés 
à  tracer  pour  Louis  XVI  d'inutiles  mémoires 
que  M.  de  Laporte  lui  soumettait,  qu'il  approu- 
vait quelquefois,  mais  qu'il  ne  suivait  jamais. 
Pendant  les  années  17^0  à  1792  Rivarol  prit  une 
part  prépondérante  à  la  rédaction  des  Actes  des 
Apôtres ,  et  employa  avec  succès  contre  la  ré- 
volution ces  armes  inférieures,  l'ironie  et  la  per- 
sonnalité. On  lui  attribue  aussi  un  certain  nombre 
d'ouvrages  de  circonstance,  que  nous  ne  nomme- 
rons pas  ;  Quérard  a  donné  les  titres  des  princi- 
paux. Rivarol  émigra  le  10  juin  t792,emmenan1 
avec  lui  cette  mystérieuse  Manette,  jolie  aven- 
turière, qui  a  joué  un  certain  rôle  dsns  sa  vie 
intime  et  à  laquelle  il  a  adressé  les  vers  si  con- 
nus  qui  finissent  par  ce  souhait  : 

Ayez  toujours  pour  moi  du  goût  comme  un  bon  fruit 
Et  de  l'esprit  comme  une  rose. 

Use  réfugia  d'abord  à  Bruxelles,  où  il  écrivit 
encore  pour  la  défense  du  roi  qu'on  venail 
d'emprisonner.  C'est  à  Bruxelles  qu'il  publia  si 
Lettre  au  duc  de  Brunswick,  sa  Lettre  à  lo 
noblesse  française  rentrant  en  France ,  et  ss 
Vie  politique  et  privée  dit  général  -  La 
Fayette,  qu'il  appelait  le  général  Morphée  el 
auquel  il  ne  pardonna  jamais  son  fatal  sommeil 
du  6  octobre.  Par  tous  ces  écrits  comme  dans 
sa  Letti-e  à  M.  de  Limon,  il  se  place  au  pre- 
mier rang  parmi  ce  groupe  d'amis  fidèles  et  in- 
dépendants de  la  royauté  qui  désapprouvaient 
la  contre-révolution  armée  et  ne  partageaieni 
ni  les  illusions  ni  les  préjugés  de  la  majorité  des 
émigrés,  qui  les  flétrissaient  du  nom  de  monar- 
chiens.  De  Bruxelles  Rivarol  passa  à  Londres, 
où  il  fut  honorablement  accueilli  par  Pitt  et  par 
Burke,  qui  s'était  déclaré  si  chaudement  son 
admirateur  dans  une  lettre  à  son  frère,  publiée 
en  1791,  et  où  il  l'appelait  «  le  Tacite  de  la  ré- 
volution ».  Mais  bientôt  il  se  retira  "a  Hambourg, 
où  son  nom  lui  fit  une  considération  et  le  tra- 
vail une  fortune  dont  il  usa  noblement.  Le  li- 
braire Fauche  lui  donna  1,000  francs  par  raoia 
pour  travailler  à  un  Nouveau  Dictionnaire  de  | 
la  langue  française  dont  il  n'a  été  publié  que  j 
le  prospectus  et  une  introduction.  On  remarque  : 
dans  ce  grand  fragment  quelques  pages  sur  la 
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vanité  de  la  philosophie  et  sur  la  terreur 
\  qui  sont  un  chef-d'œuvre.  Les  deux  inor- 
i  ceaux  ont  été  publiés  plusieurs  fois  à  part.  Ri- 
1  varol  donna  aussi  quelques  articles  au  Specta- 
!  teur  du  Nord.  En  même  temps  il  préparait 
1  une  édition  définitive  de  ses  Œuvres,  retoucliait 
lie  Discours  Sur  l'universalité  de  la  langue 
\  française,  revoyait  sa  traduction  de  V Enfer, 
let  esquissait  une  Théorie  du  corps  politique, 
idont  il  n'est  resté  qu'un  chapitre  sur  la  Sou- 
\verameté  du  peuple.  Une  mission  politique  de 
iLouis  XVIIl  (1800)  l'envoya  représenter  à 
[Berlin  le  roi  de  Mittau.  Ri  varol  y  fut  accueilli  à 
tbras  ouverts  ,  et  goûtait  les  joies  d'une  popu- 
l'Iarité  que  l'adhésion  des  salons  rendait  encore 
'plus  charmante,  quand  une  mort  prématurée 

'enleva  à  ce  cercle  choisi  dont  le  salon  de  la 
i  nincesse  Dolgoroulsa  était  le   rendez- vous.  Il 

mourut  le  13  avril  1801,  étant  tombé  malade 
!  :e  5  seulement,  d'une  affection  biUeuse  qui  eut 

lour  lui  des  effets  foudroyants.  Dampmartin,  qui 

assista   à  ses   derniers  moments,  a   laissé  de 

on  agonie  et  de  sa  mort,  dont  Sulpice  de  la  Pia- 

ière  a  par  trop  dramatisé  et  poétisé  le  récit , 
jme  relation  plus  véridique  et  plus  touchante. 

Sivarol   fut   universellement  regretté  à  Berlin. 

son  buste  en  marbre  fut  placé  à  l'Académie  et 
;1ans  ce  salon  de  la  princesse  Dolgorouka,  sa 
jernière  amie,  dont  il  avait  si  souvent  charmé 

es  hôtes.  Il  laissait  un  tils,  mort  en  1810,  offi- 
lOierau  service  de  Russie.  On  a  publié  en  1808 
un  Esprit  de  Rivarol  par  les  éditeurs  de  ses 
Œuvres  en  5  vol.  in-8°  (Chênedollé  et  Fayoiie). 

M.  DE  Lescure. 
,  Journal  des  Débats,  14  mai  1801.  -  Mercure  du  5  fîo- 
■réal  an  x  (  ailicle  de  Fiins  des  Oliviers  )  et  du  28  mes- 
î:idoraii  x(  article  de  Guéneau  de  Jlussy].—  Fie  de 
iiRiPoroi,  par  Cubièi-es-Palmézeaux  ;  1803.  —  f^ie  de  Ri- 
\parol,  par  Sulpice  de  la  Platière  ;  1808.  —  Notice  sur 
IRivarol,  par  sa  veuve,  an  x.  —  Discours  prononcé  par 
p.  de  Dampmarlin  à  l'Académie  du  Gard,  le  16  janvier 
tl809.  —Notice  sur  Rivarol,  par  H.  L.  (  Hippolyte  de  La 
(Porte;  1829).  —  Causeries  du  lundi,  par  Sainte-Beuve. 
t.  V.  —  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  sous 
i''empire,  par  le  rtiéme,  t.  II.  —  Lefèvre-Deumier,  Les 
[Célébrités  d'autrefois.  —  Rivarol,  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
(par  Léonce  Curuier  ;  18S8.  -  Galerie  de  Portraits  du 
iix-huitiéme siècle,  par  A.  Houssaye.  —  t>e  Barantc,  Vil- 
lemairi,  Géruscz,  Histoire  de  la  littér.  au  dix-liuitiéme 
\iiécle.  —  E.  Maron,  Hist.  littér.  de  l'Assemblée  cons- 
V-iiuante.  —  Mémoires  du  comte  de  Tilly  (1823).  — 
fiJémoires  de  M.  de  Uampniartin  sur  la  révolution  et 
(['émigration.  —  Mémoires  de  M"»»  de  Genlis.  —  Mé- 
noires  d' outre-tombe,  t.  III.  -  Notices  en  lêle  de  i'é- 
lltlon  de  1808,  de  l'édition  du  Journal.  1825,  et  de  l'é- 
■litlon  abrégée,  1357.  —  Uivarot,  sa  vie  et  ses  oitvraaes. 
fpar  M.  de  Lescure,  en  tète  de  l'édition  des  OEuvres 
fHoisies;  Paris,  1862,  in-18.  —  Documents  particuliers, 
communiqués  par  la  famille. 

,  RIVAROL  {  Claude-François,  Vicomte  ue), 
Jrère  du  précédent,  né  à  Bagnôis,  le  6  juin  1762, 
îmort  à  Brie -Comte- Robert,  le  6  juin  1848. 
iEntré  au  service  dans  la  maison  militaire ,  et 
[passé  en  1784  en  qualité  de  lieutenant  dans  la 
iiégion  de  Maillebois,  il  était  capitaine  depuis  le 
123  septembre  1788,  lorsqu'à  l'époque  de  la  ré- 
;volution  il  se  posa  en  défenseur  zélé  des  anti- 
flues  privilèges  et  conçut  le  projet  d'une  asso- 


ciation  danr,  le   but  d'empôchcr  la   chule  du 
trône  et  de  l'autel.  Cette  association,  qui  comp- 
tait déjà   un    grand    nombre   d'adhérents,   fut 
obligée  de  se  dissoudre  à  la  prise  de  ia  Ras- 
tille,  et  de  ses  débris  se  forma  le  Salo7i  fran- 
çais, dont  Rivarol  fut  aussi  commissaire,  et  qui 
se  trouva  bientôt  dissous  par  suite  de  l'émigra- 
tion. Quelques  brochures  qu'il  publia  en  faveur 
de  la  cause  royale  le   mirent  en  réputation  au- 
près des  émigrés  de  Coblentz,  qui  le  chargèrent 
d'une  mission  auprès  de  Pitt  à  Londres.  Un  duel 
qu'il  eut  à  son  retour  à  Bruxelles,  en  1791,  avec 
un  grand  seigneur  étranger  auquel   il  arracha 
publiquement  la  cocarde  tricolore,  dont  il  avait 
paré  son  chapeau,  fit  alors  un  tel  bruit  que  le 
prince  de  Condé  lui  écrivit  de  sa  propre  main 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  et  que  le  cé- 
lèbre  Burke  liai  adressa  aussi   de  Londres  de 
chaleureuses    félicitations.  Après  avoir  fait  la 
campagne  des    princes ,    il  revint  en   France 
chargé  d'une  mission  de  Monsieur  pour  Marie- 
Antoinette,  fut  témoin  de  la  journée  du  10  août, 
et  émigia  de  nouveau.  Monsieur  lui  confia  bien- 
tôt, après  une  seconde  mission,  mais  cette  fois 
il  fut  arrêté  à  son  arrivée  à  Paris  et  subit  vingt- 
deux  mois  de  prison  ,  à  La  Force,  à  Picpus  et 
au  Luxembourg.  Rendu  à  la  liberté  en  1797,  il 
alla  trouver  à  Blankembourg  le  roi  Louis  XVIII, 
qui    le  fit  colonel  et  chevalier  de  Saint-Louis 
(  22  septembre  1797  ).  Sa  présence  à  Paris  lors 
du  18  brumaire  porta  ombrage  au  premier  con- 
sul, qui  le  fit  arrêter,  le  tint  pendant  deux  ans 
prisonnier  au  Temple,  et  enfin  l'exila,  d'abord 
à  Grenoble ,  puis  dans  le  Gard.  La  restaura- 
tion le    nomma  maréchal  de  camp  honoraire 
(  10  msi  1816)  et  prévôt  quand  une  cour  pré- 
vôtale  fut  établie  dans  son  département  ;  il  rem- 
plit >cet  emploi  avec  une  hum.anité  bien  rare 
à  cette  époque.  Rivarol  coopéra  aux  Actes  des 
Apôtres,,  au  Journal  de  la  cour  et  de  la  ville, 
et  publia  quelques  brochures  de  circonstance, 
Les  Chartreux,  poëme,   et  autres  poésies 
fugitives  (Paris,  1784,  in-8°);  Isman,  ouïe 
Fatalisme,   roman  (Paris,  1785,  in-8°);  des 
tragédies,  des  comédies;  Essai  sur  les  causes 
de    la    révolution  française;    Paris,    1827, 
in-8°,  etc.  Il  est  probablement  l'éditeur  des  Pen- 
.sées  inédites  de  son  frère  aîné  (Paris,   1836, 
in-80).   Il   a  formé  un  recueil  de  ses  propres 
Œuvres  littéraires  (1799,  4  vol.  in-12). 

Rivarol  (Jean-Etienne-Aug7iste ,  vicomte 
DE),  fils  du  précédent,  né  le  18  aoîlt  1784,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  14  novembre  1825.  Sorti 
de  l'École  polytechnique  en  1806,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  la  Galabre,  entra  sous  les  Bourbons 
dans  la  garde  royale,  et  devint  chef  de  bataillon. 
On  a  de  lui  :  IS'otice  historique  sur  lu  Ca- 
labre  pendant  les  dernières  révolutions  de 
Naples  (Paris,  1817,  in-S")  etDiscourssur  Eol- 
Zi«  (Paris,  1819,  in-8°).  H.  F. 

Sarrut  et  Salnt-Edme,  Hommes  du  Jour,  t.  IV.  —  Rabbe, 
Bingr.  univ.  et  portât,  des  contemp.  —  Docum.  part. 
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*  Kl  VAS  (Angel  de  Saayedr\,  duc  de),  rié 
à  Cordoue,  le  1"  mars  1791.  A  la  mort  de  son 
père  (1802)   il  fut  mis  au  collège  des  nobles  à 
Madrid.  Selon  les  privilèges  d'alors,  il  était  ca- 
pitaine de  cavalerie  à  sept  ans.  Entré  en  1806 
dans  un  régiment  de  la  garde  royale,  il  fut  té- 
moin de  l'invasion  française  ;  mais  il  refusa  de 
seconder  la  répression  des  troubles  de  Ségovie, 
et  se  joignit  aux  forces  de  Castanos  avec  son 
frère  aîné  et  deux  cents  gardes  royaux.  Griève- 
ment blessé  à  la  bataille  d'Ocana,  il  gagna  Cadix, 
où  il  fit  partie  de  l'état-major  espagnol.  A  la  fin  de 
la  guerre  il  quitta  le  service  avec  le  rangde  lieu- 
tenant-colonel. Lié  avec  les  chefs  du  parti  libéral, 
il  se  souleva  avec  eux  contre  Ferdinand  VII; 
aussi  à  l'entrée  des    Français  en    1823   fut-il 
obligé  de  fuir  en  Angleterre;  il  revint  ensuite  à 
Gibraltar,  où  il  se  maria.  Puis  il  s'établit  succes- 
sivement à  Malte,  à  Orléans  et  à  Paris.  A  la 
mort  de  Ferdinand  VII,  il  revint  en  Espagne. 
Ayant  perdu  son  frère  aîné  le  15  mai  1834,  il 
devint  duc  de  Rivas,  et  comme  grand  d'Espagne 
prit  sa  place  à  la  chambre  des  pairs,  dont  il  fut 
bientôt  premier  secrétaire  et  vice-président.  Le 
15  mai  1836  le  duc  de  Rivas  fit  partie  du  minis- 
tère formé  par  ses  amis    Isturitz  et  Galiano; 
mais  bientôt  l'émeute  de  la  Granja  l'obligea  de 
se  réfugier  à  Gibraltar.  A  la  promulgation  de  la 
constitution  de  1837,  il  fut  élu  sénateur  pour 
Cadix,  puis  sous  le  ministère  Narvaez  il  devint 
ministre  d'Espagne  à  Naples  (1843).  Au  mariage 
du  comte  de  Montemolin  avec  la  sœur  du  roi  des 
Deux-Siciles,  il  demanda  ses  passe-ports  (1848), 
et  revint  en  Espagne.  Au  mois  de  juillet  1854  il 
fit  partie  du  ministère  dit  des  quarante  heures, 
que  renversa  la  coalition  des  généraux  O'  Don- 
nell  et  Espartero.  Après  avoir  pendant  quelque 
temps  représenté  son  pays  à  la  cour  des  Tuile- 
ries, il  est  de  nouveau  rentré  dans  la  vie  privée. 
La  vie  agitée  du  duc  de  Rivas,  en  le  forçant 
à  vivre  à  l'étranger  et  à  étudier  la  langue  et  la 
littérature  des  pays  où  il  résidait,  a  dû  beaucoup 
perfectionner  ses  grands  talents  naturels.  Aussi 
est-il  peu  de  poètes  modernes  plus  appréciés  de 
ses  compatriotes.  Nous  citerons  de  lui  :  En- 
sayos  poeticos;  Madrid,   1813,  2  vol.;  —  Flo- 
rinda;  ibid.,  1824-1825,  in-8'',  poëme  épique; 
—  El  Moro  esposito;  Paris,  1844,  2  vol.,  vaste 
poëme  où  il  a  fait  heureusement  revivre  cette 
dramatique  histoire  des  sept  infants  de  Lara  et 
de  Mudarra  le  Bâtard  ;  -—  la  tragédie  de  Don 
Alvaro,  1835,  où  l'on  trouve,  mêlées  à  quelque 
exagération,  des  beautés  de  premier  ordre  et  un 
véritable  sentiment  dramatique  ;  —  Uistoria  de 
la  sublevacion  de  Napoles;  Madrid,  1848, 
2  vol.,  trad.  en  français  par  M.  d'Hervey  de 
Saint-Denis  (Insurrection  de  Naples  en  1647; 
Paris,  1849,  2  vol.  in- 8°).  Le  duc  de  Rivas  est 
aussi  l'auteur  d'une  comédie  pleine  d'observa- 
tions piquantes  :  Le  Prix  de  Vargenl  (Tanto 
•vales  cuanto  tienes  ).  Mais  son  œuvre  la  plus 
populaire  est  le  recueil  intitulé  :  Romances  his- 
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toriques  (Paris.  1841,  2  vol.)  :  dans  cet  ou 
vrage  le  duc  de  Rivas,  s'inspirant  des  traditior 
si  intéressantes  de  l'histoire  d'Espagne,  a  n 
nouvelé  ce  genre  des  Romances,  l'un  des  titn 
de  gloire  de  la  poésie  castillane,  que  les  étrar 
gers  admirent  d'autant  plus  que  leur  propre  li 
térature  ne  leur  fournit  rien  de  semblable. 

Conversations- Lex ikon.  —  J.  Kennedy,  Modem  poe 
0/  Spam. 

RiVAiJDEAU  (André  de),  poète  français,  r 
à  Fontenay,  en  Poitou,  vers  1540,  mort  en  158i 
était  le  petit-fils  du  célèbre  jurisconsulte \ndi 
Tiraqueau,  et  le  fils  de  Robert  Ribaudeau  (l 
protestant,  valet  de  chambre  de  Henri  II.  Il  i 
ses  études  à  Poitiers,  se  lia  avec  Albert  Babino 
qui  devint  auteur  d'une  Christiade ,  et  il  f 
patronné  par  une  dame  éminente,  Antoinet 
d'Aubeterre,  femme  de  Jean  de  Parthenay  l'A 
chevêque.  Bientôt  il  se  rangea  à  cette  seconi 
école  qui,  se  détachant  des  écrivains  latins,  voi 
lut  transporter  la  forme  antique  dans  la  iangi 
française  elle-même.  Ronsard ,  avec  sa  pléiad 
était  le  chef  de  cette  école.  Rivaudeau  a  tra 
nettement  cette  seconde  phase  de  la  révohitii 
littéraire  quand  il  a  dit  dans  son  épître  à  Jean: 
d'Albret  : 

.....  Je  veux  pourtant  vous  advertir  d'un  cas , 
Le  jugement  du  peuple  (des  savants)  icy  ne  suivez  pa 
11  hait  les  nouveautés,  et  les  plumes  grégeoises 
Et  romaines  il  met  au-dessus  des  françoises; 
11  faut  (se  trompe)  en  préférant  lesestrangersauxsie 
Et  aux  doctes  nouveaux  les  resveurs  anciens. 

Il  dédia  à  la  même  princesse  la  tragédie  d'Ama 
imitée  de  la  scène  grecque  avec  les  chœurs,  i 
présentée  à  Poitiers,  en  1561.  Cette  compositi 
se  ressent  à  la  fois  de  la  jeunesse  de  l'auteur 
de  la  précocité  du  temps  où  elle  parut.  On  y  r 
marque  cependant  quelques  traits  vigoureux 
originaux,  par  exemple  une  imprécation  d'Ara 
contre  lui-même. 
Et  soit  maudite  encor  la  pileuse  journée 
Qui  vit  mon  père  entrer  sons  le  joug  d'hyménée; 
Les  Grâces  à  son  lit  jamais  ne  se  trouvèrent, 
Mais  les  trois  sœurs  d'tnfcr  lourdement  le  brossèrc 

Les  poésies  de  Rivaudeau,  imprimées  avec 
tragédie  d'Aman,  à  Poitiers,  en  15G6,  in-^ 
étaient  devenues  fort  rares  ;  nous  en  avons  don 
une  seconde  édition,  en  1859  (Paris,  in-18). 
fit  en  outre  une  traduction  de  la  Doctrine  d' 
pictète  (Poitiers,  1567,  in-4°).  i 

Les  œuvres  de  Rivaudeau,  inférieures  à  cel 
de  la  pléiade,  offrent  cependant  une  étude  in 
ressante  de  la  littérature  française  au  seizièi 
siècle.  Elles  contiennent  aussi  une  expression 
probité  sérieuse  qui  paraît  avoir  été  particulif 
à  un  certain  noyau  calviniste  de  l'intimité  de  1 
vaudeau,  dont  la  reine  de  Navarre  et  le  brave 
Noue  étaient  les  types  les  plus  remarquables. 

Ch.  DE  SOURDEVAL. 

(1)  Pour  conjurer  le«  plaisanteries  d'une  cour  d 
queuse,  il  changea  la  troisième  lettre  de  son  nom, 
quand  il  eut  étrt  anobli  par  le  roi,  s'appela  Robert  de  j 
vaudeau,  seigneur  de  la  Giiillotière.  Il  avait  traduit 
Noblesse  civile  d'Osorio  (Paris,  1E49,  in-8°)'.  Il  mou 
en  1579. 
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La  Croix  du  Malnp,  Bibl.  françaUe.  —  Oreui  du  Ra- 
dier, Hitt.  littér.  du  Poitou.  —  IJ.  Fillori,  Le  Cabinet  de 
Michel  Tiraqueau;  Kontenay,  U48, I11-8». 

BITAULT  {David),  sieur  de  Fleiirance,  litté- 
rateur français,  né  à  Laval,  vers  1571,  mort  à 
Toui  s,  en  janvier  1616.  Son  père,  d'origine  bre- 
tonne, commandait  le  château  de  la  Crote,  près 
de  Laval  :  sa  mère,  de  plus  modeste  naissance, 
se  nommait  Madeleine  Gauthier.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  prit  l'cpée,  fit  un  voyage  en  Italie,  et 
vint  habiter  Paris.  On  le  voit  ensuite  parcourir 
la  Hollande,  y  fréquenter  les  beaux  esprits, 
et,  rentrant  à  Paris  en  1603,  prêter  serment 
comme  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  En 
1605  il  suivait  Gui  de  Coligny  sur  le  Danube. 
Nommé  en  1611  sous-précepteur  du  jeune  roi 
Louis  XFII  et  son  lecteur  en  mathématiques,  il 
succéda  en  1612  à  Nicolas  Lefebvre  comme 
précepteur  en  chef,  et  pour  inaugurer  son  entrée 
en  charge  il  institua  au  Louvre  une  compagnie 
savante  sur  le  modèle  des  académies  italiennes. 
Ami  de  Casaubon,  de  Scaliger,  favori  de  la  reine 
mère  et  tenant  sous  sa  discipline  l'héritier  pré- 
somptif du  trône,  il  Jouissait  à  la  cour  d'une  grande 
considération,  quand  il  en  fut  éloigné,  sans  égard 
ni  pour  son  mérite  ni  pour  ses  bons  services,  pour 
avoir  commis  la  plus  excusable  des  inconve- 
nances. L'enfant  royal  avait  un  chien  qu'il  affec- 
tionnait, et  qui  ne  le  quittait  pas,  même  durant 
les  heures  consacrées  à  l'étude.  Un  jour,  le  trou- 
vant importun,  Rivault  osa  le  battie  ;  mais  il 
fut  à  son  tojir  battu  par  le  roi  et  forcé  de  quitter 
la  cour.  On  a  de  lui  :  Les  Estais,  esquels  il  est 
discouru  du  prince,  du  noble  et  du  tiers 
état;  Lyon,  1596,  in- 12  ;  —  Discours  du  point 
d'honneur;  Paris,  1599,  in-12;  —  Les  Élé- 
ments de  V artillerie  ;  Paris,  1605,  in-8°;  — 
Lettre  à  la  maréchalle  deFervacques,  conte- 
nant un  bref  discours  du  voyage  en  Hongrie 
de  feu  le  comte  de  Laval;  Paris,  1607,  in-12; 
—  VArt  d'embellir;  Paris,  1608,  in-12;  — 
Minerva  armata,  site  de  conjungendis  lit- 
teriset  armis  ;  Rome,  1610,  in-s";  —  Le  Des- 
sein d'une  académie  et  de  l'introduction  d'i- 
celle  en  la  cour;  Paris,  1612,  in-8°;  —  La 
Leçon  faite  en  la  première  ouverture  de  l'A- 
cadémie royale;  Paris,  1612,  in-S';  —  Dis- 
cours faits  au  roy  en  forme  de  catéchèses; 
Paris,  1614,  in-8°; —  Archimedis  omnia  quse 
exlant;  Paris,  1615,  in-fol.  On  lui  doit  encore 
la  publication  de  quelques  opuscules,  mis  au 
jour  sous  le  nom  du  jeune  roi ,  comme  Les  Pré- 
ceptes d'Agapetus  à  Justintan  mis  en  fran- 
çais par  Louis  XIII  (Paris,  1612,  in-8°); 
Quxdam  ex  lectionibus  Francorum  régis 
(ibid.,  1612,  in-8°),  et  Parva  christianas  pie- 
tatis  officia,  per  Ludovicum  XIII  ordinata 
(ibid.,  1612,  in.l2). 

Ménage,  Observations  sur  les  poésies  de  Malherbe.  — 
D.  Liron,  Singul.  hist.  et  littér.,  1. 1.  —  B.  Hauréau, 
Hist.  nu.  du  Maine,  t.  III. 

BiVAUTELLA  (Antonio),  archéologue  ita- 
lien, né  en  1708,  dans  le  Piémont,  mort  le  1"  dé- 
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cembre  1753,  à  Turin.  Après  avoir  fait  quelque 
séjour  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  rentra 
dans  le  monde;  pourvu  en  1735  d'une  place  de 
bibliothécaire  à  l'université  de  Turin,  il  obtint 
en  1751  celle  de  conservateur  au  musée  de  cet 
établissement.  De  concert  avec  un  de  ses  amis, 
Giovanni-Paolo  Ricoivi,  qui  professait  les  belles- 
lettres,  il  s'adonna  à  l'élude  des  antiquités,  et 
parcourut  les  environs  de  Turin  afin  d'y  recueillir 
les  inscriptions  et  les  monuments  anciens.  Tous 
deux  reconnurent  dans  le  village  de  Monteu, 
situé  près  de  Verrue,  l'emplacement  d'une  co- 
lonie romaine,  nommée  Industria  et  citée  par 
Pline  l'ancien.  On  doit  à  leur  collaboration  : 
Marmara  Taurinensia  dissertationibus  et 
notis  illustrata  (Turin,  1743-1747,  2  vol. 
in-4»)  :  recueil  fort  estimé;  Il  sitto  deW  antica 
citià  d' Industria  (  ibid.,  1747,  in-4°  ) ,  et  Car- 
tolario  d'Oulx  (ibid.,  1753,  in-4°).  Une  mort 
prématurée  enleva  Ricoivi  en  1748,  et  Rivau- 
tella  en  fut  si  vivement  affecté  qu'il  ne  tarda 
pas  à  le  suivre  dans  la  tombe.  Ce  dernier  est , 
avec  Pasini  et  Berta ,  l'un  des  trois  auteurs  du 
catalogue  raisonné  qui  a  pour  titre  Codices  ma- 
nuscripti  bibl.  regiae  Taurinensis  atheneei 
(1749,  in-fol.). 

Dizionario  istorico  de  Bassano. 

RIVAZ  (  Pierre  -  Joseph  de  ) ,  mécanicien 
suisse,  né  à  Saint-Gengoulph  (Bas-Valais  ),  le 
29  mars  1711,  mort  à  Moutiers  en  Tarenlaise,  le 
6  août  1772.  Sa  vocation  le  porta  vers  l'étude 
des  mathématiques.  En  1740  il  soumit  à  Da- 
niel BernouUi  une  horloge  qui  se  remontait 
d'elle-même,  et  en  1748  il  vint  à  Paris  pour 
soumettre  au  jugement  de  l'Académie  des  scien- 
ces plusieurs  utiles  inventions  en  horlogerie  et 
en  hydraulique ,  notamment  un  pendule  à 
canon .  mentionnées  avantageusement  dans  le 
Recueil  de  ce  corps  savant  et  dans  l'Essai  sur 
l'horlogerie  de  Berthoud  (t.  II,  p.  130  ).  Pen- 
dant un  voyage  en  Bretagne  (1752),  il  parvint 
à  dessécher  les  mines  de  plomb  argentifère  de 
Pontpéan ,  près  de  Rennes ,  dont  l'exploitation 
était  gênée  par  les  eaux.  De  retour  à  Paris,  il 
s'occupa  de  l'invention  d'un  outil  destiné  à  sim- 
plifier les  procédés  de  la  gravure ,  et  après  y 
avoir  réus-si  grava  lui-même  sur  une  pierre  de 
jade  un  dessin  représentant  le  Triomphe  de 
Louis  XV,  après  la  bataille  de  Fontenoy. 
Le  sénat  de  Berne  l'ayant,  en  1760,  consulté  sur 
les  moyens  d'améliorer  les  sahnes  de  Bex,  Rivaz 
donna  un  plan  qui  mérita  l'approbation  de  Haller. 
Nommé  peu  après  par  le  roi  de  Piémont  direc- 
teur des  salines  de  la  province  de  Tarentaise, 
il  fixa  sa  résidence  à  Moutiers,  et  fit  un  grand 
nombre  d'expériences  utiles  et  curieuses.  Son 
fils ,  Joseph  de  Rivaz ,  vicaire  général  de  Dijon, 
a  publié  ses  Éclaircissements  sur  le  martyre 
de  la  légion  thébéenne  et  sur  l'époque  de  la 
persécution  des  Gaules  sous  Dioctétien  et 
Maximien  (Paris,  1779,  in-S").  L'Art  de  vé- 
rifier les  dates  (  1787,  t.  III,  p.  612  )  renferme 


335  ravAZ 

de  Rivaz  un  précis  des  Recherches  critiques  et 
historiqîtes  sur  la  maison  de  Savoie. 

Lutz,  Nehrolog. 

RIVE  {Joseph-Jean  ),  bibliographe  français  , 
né  le  19  mai  1730,  à  Apt  (  Vaucliise),  mort  le 
20  octobre  1791,  à  Marseille.  Son  père  élait  or- 
fèvre. Ayant  embrassé  de  bonne  heure  l'état  ec- 
clésiastique, il  professa  la  philosophie  et  la  phy- 
sique au  séminaire  de  Saint-Charles  d'Avignon, 
où  il  compta  l'abbé  Chaudon  parmi  ses  élèves. 
En  1764  il  était  curé  de  Moliéges  (  diocèse  d'Ar- 
les )  ;  mais  à  la  suite  de  quelques  démêlés  avec 
l'autorité  épiscopale,  dont  la  cause  n'est  pas 
connue,  il  résigna  brusquement  ses  fonctions,  et 
■vint  à  Paris  (1707).  Bien  qu'il  n'eût  encore  rien 
publié ,  il  possédait  des  connaissances  variées  et 
étendues,  qui  lui  valurent  tout  d'abord  un  excel- 
lent accueil  du  duc  de  La  Vallière.  L'année  sui- 
vante ce  grand  seigneur  lui  confia  le  soin  de  sa 
précieuse  bibliothèque  (  décembre  1768);  il  la 
dirigea,  suivant  son  expression,  pendant  près 
de  treize  ans  ,  contribua  à  l'enrichir  d'un  grand 
nombre  de  livres  rares,  et  plutôt  que  de  s'en  sé- 
parer il  refusa  d'accepter  uii  emploi  semblable, 
mais  plus  lucratif,  chez  la  comtesse  du  Barri. 
S'il  faut  l'en  croire ,  le  duc  avait  consenti ,  le 
30  juin  1775,  pour  l'engager  à  rester  avec  lui 
toute  sa  vie,  à  un  contrat  synallagmatique  en 
vertu  duquel  il  devait  recevoir  une  pension  via- 
gère de  3,000  livres.  Non-seulement  cette  stipu- 
lation ne  fut  pas  remplie,  mais  il  n'eut  jamais 
même  d'émoluments ,  et  après  la  mort  de  La 
Vallière  (1780)  il  se  vit  préférer,  pour  la  ré- 
daction du  catalogue  de  la  bibliothèque,  Guil- 
laume Debure,  van  Praet  et  le  libraire  Nyon. 
L'abbé  Rive  jouissait  d'une  réputation  fort  grande 
comme  bibliographe  ou  plutôt  comme  biblio- 
gnoste,  ainsi  qu'il  se  qualifiait  lui-même,  lors- 
qu'il fut  invité,  en  1786,  par  l'archevêque  d'Aix, 
M.  de  Boisgeîin,  à  prendre  la  direction  de  la  bi- 
bliothèque considérable  que  le  marquis  de  Mé- 
janes  venait  de  léguer  aux  états  de  Provence. 
Il  se  transporta  à  Aix  vers  le  milieu  de  1787; 
mais  à  la  suite  d'un  différend  avec  l'adminis- 
tration au  sujet  de  ce  qu'il  appelait  les  opéra- 
tions bibliothécales ,  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions à  la  fin  de  1788.  Après  avoir  combattu  les 
doctrines  des  philosophes  modernes ,  il  se  pas- 
sionna pour  celles  de  la  liberté  politique.  Ca- 
mille Desmoulins  le  représente  jouant  à  Aix  le 
rôle  de  tribun  populaire,  «  perclus  de  tous  ses 
membres,  couché  sur  un  grabat,  dictant  des  ar- 
rêts et  faisant  trembler  les  aristocrates  quand  il 
soulevait  la  tête  sur  son  oreiller  » .  Mais  il  ne 
faut  pas  s'arrêter  à  ce  portrait  de  fantaisie. 
L'influence  de  l'abbé  Rive  ne  dépassait  pas  la 
porte  de  son  grenier.  Il  ne  vit  pas  se  déve- 
lopper les  principes  d'une  révolution  où  il 
avait  surtout  trouvé  un  moyen  de  satisfaire  ses 
propres  ressentiments,  et  il  succomba  peu  de 
temps  après  à  une  attaque  d'apoplexie.  L'abbé 
Rive  n'était  pas  un  érudit,  mais  il  avait  dans 
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la  science  des  livres  les  connaissances  les  plus 
étendues,  augmentées  sans  cesse  par  une  mémoire 
tenace  et  une  prodigieuse  lecture.  Il  écrivait  d'une 
façon  incorrecte ,  et  farcissait  son  style  de  décla- 
mations, d'injures  et  de  néologismes  baroques. 
Il  était  d'un  caractère  irascible  et  querelleur,  et 
apportait  une  telle  vivacité  dans   ses  disputes 
littéraires  qu'il  mérita  le  sobriquet  de  dogue, 
que  lui  avait  donné  La  Vallière.  La  liste  de  ses 
productions  est  innombrable;  le  petit  nombre 
d'exemplaires  qu'il  en  faisait  tirer  a  contribué  à 
leur  rareté.  Nous  citerons  les  principales  .  Re- 
cueil de  costîimes ,  avec  des  explications  his- 
toriques; Paris,   1779,   11  cahiers  in-fol.;  - 
Éclaircissements   sur    les    cartes    à  jouer; 
Paris,  1780,  in-8"'  :  c'est  le  meilleur  écrit  de  Rive, 
bien  qu'il  y  revendique  l'invention  des  cartes 
pour  les  Espagnols,  opinion  réfutée  par  Dupuy; 
—  Essai  sur  L'art  de  vérifier  l'âge  des  minia-i 
turcs  peintes    dans   les  manuscrits;   Paris,. 
1 782,  in-8°  ;  le  prospectus  a  seul  paru  ;  chacun  deS'i 
quarante  souscripteurs  de  cet  ouvrage,  qui  coû- 
tait 600  livres,  reçut  en  même  temps  une  série  det 
26  plane,  gr.  in-fol.,  gravées  au  trait,  impr.  aui 
bistre  et  peintes  enor  ;  —  Diverses  notices  cal-i 
Ugraphiques  et  typographiques;  Paris,  1785,' 
in-S"  :  la  première  (  et  la  seule  )  est  relative  au  i 
traité  manuscrit  De  excellentibus  de  Galeotton 
Martio;  —   La  Chasse  aux  bibliographes  et 
antiquaires  mal  advisés  ;  Londres  (Aix),  1788-! 
1789,  2  vol.  in-8°  :  tirée  à  200  exempl.  :  on  5 
rencontre  quelques  particularités  neuves  ou  cu- 
rieuses au  milieu  d'un  déluge  d'invectives  contre 
Guill.  Debure,  Lelong,  Mercier  de  Saint-Léger,r 
Maugérard ,  van  Praet,  etc.;  le  t.  II  ne  renfermen 
que  la  préface,   les  errata  et  la  table;  —  Let-t 
très  violettes  et  noires ,  touchant  les  admi-i 
nistrations  de  MM.  de  Boisgeîin  et  de  Baus-s 
set;  Dicaiopolis  (  Nîmes),  1789,  in-8°;  —  Let-t 
très  purpuracées ,  contre  les  consuls  d'ÀiXi 
et  les  procureurs  du  paijs  de  Provence;  ibid.,.; 
1789,  in-8°;  —   Accomplissement  de  la  pro-i 
phétie  faite  en  1772  (  sur  la  destruction  légale! 
des  parlements);  s.  1.  (ibid.),  1789,  in-80;  — 
Lettre  à  Camille  Desmoulins  ;  s.  1.  (Aix),  1790^*1 
in-8°;  —  La  Ligue  monacale  anti-éléémosij-\ 
naire ;   Charitopolis    (Aix),    1790,  in-S";   — ^ 
Chronique  littéraire  des  ouvrages  imprimés^ 
et  manuscrits  de  l'abbé  Rive;  Eleuthéropolisii 
(Aix),  1790,  in-8°;  — Au  tribunal  judiciaire' 
de  Marseille  :  l'abbé  Rive,  martyr  de  la  li'i 
berté  nationale;  Marseille,   1791,   in-8°.  Le*' 
nombreux  ouvrages  qu'il  tenait  prêts  pour  l'im-ii 
pression,  et  dont  M.  Barjavel  a  donné  une  liste,' 
ont  été  disséminés,  après  sa  mort,  entre  leS't 
mains  d'un  de  ses  descendants,  J.-E.  Morenas,ii 
et  de  quelques  amateurs  du  midi.  La  plus  grande! 
partie  des  cartes  autographes  sur  lesquelles  il 
a  déposé  les  preuves  de  son  immense  érudition' 
ont  été  acquises  vers  1837,  ainsi  que  sa  cor-i 
respondance  littéraire,  par  la  bibliothèque  royale 
de  Paris.  Le  docteur  Achard  a  publié  le  Ca- 
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■logue  des  livres  de  Tahbé  Rive;  Marseille, 
•93,  in-8".  P.  L. 

(Vchard ,  Notice,  à  la  tête  du  Catalogue.  —  Écho  de 
iiueluse,  îi  Jaiiv.  et  7  févr.  1836.  -  Chaudon  et  Delan- 
liic,  Dict.  hist.  univ.  —  Barlavcl,  Biogr.  du  faitcluse. 

Quérard,  La  France  littér. 
i  RIVE  (La).   Voy.  La  Rive. 
'  aiVET  {André),  célèbre  théologien  protes- 
it,  né  à  Saint-Maixent ,  le  5  août  1573,  mort 
Iieila,  le?  janvier  lfi51.  U  étudia  la  théologie 
ibord  à  l'académie  d'Orthez  ,  sous  Lambert 
neau,  et  ensuite  à  La  Rochelle  sous  Rotan,  qui 
ait  ouvert  une  sorte  d'école  théologique.  Con- 
,ié  au  ministère  évangélique  en  1 595,  il  fut 
icé  à  Thouars  comme  chapelain  du  duc  de  La 
omoille.  Après  la  mort  du  duc,  il  continua  à 
^s;'rvir  l'église  de  Thouars ,  malgré  les  pres- 
i(i>3  instances  de  DuPlessis-Mornay,  qui  au- 
t  voulu  l'attacher  à  l'académie  de  Saumur. 
;  réputation  ne  tarda  pas  à  grandir  parmi  ses 
Liigionnaires.  On  le  chargea  successivement 
1  plusieurs  missions.  En  1620  il  fut  appelé  à 
!  Lliaire  de  théologie  de  Leyde.  En  1621,  dans 
1  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  pour  épouser 
lôœur  du  célèbre  Pierre   Du  Moulin,  il  fut 
régé  à  l'université   d'Oxford.  Le  synode  de 
«strestenu  en  1626  l'invita  à  rentrer  en  France, 
)  ir  consacrer  ses  talents  aux  églises  protes- 
ta tes  de  sa  patrie  ;  mais  Rivet  ne  put  se  décider 
iultter  la  Hollande.  Le  stathouder  Frédéric- 
inri  lui  donna  la  marque  la  plus  éclatante  de 
£1  estime  en  le  choisissant  pour  gouverneur  de 
jji  lils  unique  Guillaume,  dont  Rivet  négocia  plus 
t  d  1  e  mariage  avec  Henriette-Mari  e  d'Angleterre, 
1 3  (le  Charles  1er.  En  1632,  il  quitta  Leyde  pour 
i\T  s'établir  à  Breda,  comme  curateur  de  l'école 
ijistre  et  du  collège  d'Orange.  Rivet  était  un 
cviniste  sévère ,  toujours  prêt  à  combattre  qui- 
(ique  s'écartait  de  l'orthodoxie.  Il  avait  une 
f'inde  mémoire,  beaucoup  de  lecture  et  une 
Oiposition  facile;  mais  il  manquait  des  facultés 
«i  constituent  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui 
Ijiprit  philosophique  et  critique.  On  a  de  lui 
(  très-grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  trouve 
Uiste  complète  dans  La  France  protestante  ; 
i|uftira  ici  d'en  indiquer  les  principaux  -.  Com- 
int.  in  Hoseam;  Leyde,  1625,    in4o;    — 
^<goge  seu  introduciio  generalis  ad  Scrip- 
t  amsacram;  ibid,,  1627,  in-4°;  —  Caiho- 
lus   orthodoxus ,  sioe  Summa   controver- 
:  rum  omnium  inter  orthodoxos  et  ponti- 
fias; ibid.,  1630,  2  Vol.  in-8°;  —  Theologicas 
(  scholasticse  exercitationes    in    Genesim; 
id.,  1633,  in-4o;  —  Commentarii  in  librum 
iundum  Mosis;  ibid,,   1634,  in-4°;  —  Je- 
i:\ta  vapulans;  ibid.,  1635,  in  8°  :  composé 
lis  la  querelle  entre   Pierre  Du  Moulin  et  le 
juite  Sylvestre  Pietrasanta;  —  Psalmorum 
tmgelicorum  selecta  dodecadis  explicatio  ; 
^d.,  1636,  in-4°;  Rotterdam,  1645,  in-4o  :  ces 
J^iumes  évangéliques  sont  les  psaumes  pro- 
jétiques;  —  Meditationes  in  psalmos  pœ- 
lentiales;  Arnbeim,  1638,  in-4°;  —  Instruc-  l 


tion  chrétienne  contre  les  spectacles;  La 
Haye,  1639,  in-16;  —  Apologia  pro  Virgine 
Maria;  Leyde,  1639,  in-4'' :  traité  contre  le 
culte  de  la  Vierge;  —  Examen  animadver- 
siomim  Grotii;  ibid.,  1642,  in-8".  Les  diffé- 
rents ouvrages  théologiqnes  de  Rivet,  écrits  en 
latin,  ont  été  réunis  {Opéra  theologica;  Rot- 
terdam, 1651-1660,  3  vol.  in-fol.). 

Rivet  de  Champvernon  {Guillaume),  frère 
du  précédent,  né  à  Saint-Maixent,  le  2  mai  1580, 
mort  en  1651.  Consacré  au  ministère  évangélique 
en  1601,  il  fut  placé  comme  pasteur  à  Taillebourg. 
Tl  assista  à  plusieurs  synodes  et  à  l'assemblée 
politique  de  Saumur.  D'après  Aymon,  c'était  «  un 
homme  d'une  prudence  singulière  et  fort  adroit 
à  manier  les  affaires  synodales  ».  Il  avait  des 
connaissances  moins  étendues  qu'André ,  mais 
plus  d'ordre  et  de  netteté  dans  l'esprit.  On  a  de 
lui  :  Liber tatis  ecclesiasticae  defensio;  Genève, 
1625,  in-8°  ;  —  De  la  défense  des  droits  de 
Dieu;  Saumur,  1634,  in-8°;  —  Vindiciâe  evan- 
gelicas  de  juslificatione;  Amst,  1648,  in-4". 
On  lui  attribue  encore  quatre  autres  ouvrages. 
Les  écrits  de  ce  théologien  sont  devenus  fort 
rares.  m.  Nicolas. 

Haag,  La  France  protest. 

aiVET  ûELA  Grange  (Dom  Antoine),  éradit 
français,  né  le  30  octobre  1683,  à  Confolens  (Poi- 
tou), mort  le  7  février  1749,  au  Mans.  Sa  famille 
était   originaire  de  Niort;  l'une  des  branches 
professait  la  religion  réformée  et  avait  produit 
André  et  Guillaume  Rivet  (  voy.  ci-dessus  ).  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études  à  Confolens, 
il  alla  suivre  un  cours  de  philosophie  sous  les 
jésuites  de  Poitiers.  Un  accident  détermina  sa 
vocation.  Étant  à  la  chasse ,  il  fut  renversé  de 
cheval  et  traîné  assez  loin  un  pied  engagé  dans 
l'étrier  ;  préservé  de  ce  péril,  il  entra  dans  l'église 
de  l'abbaye  de  Saint- Cyprien  pour  rendre  grâces 
à  Dieu ,  et  crut  y  entendre  une  voix  puissante 
qui  lui  dit  par  trois  fois  :  «  Fais- toi  bénédictin.  « 
Résolu  à  quitter  le  monde ,  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  vaincre  les  répugnances  de  sa  mère,  prit 
l'habit  de  Saint-Benoît  dans  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers,  près  Tours  (1704),  et  prononça  ses 
vœux  l'année  suivante  (1705).  Il  compléta  ses 
études  en  théologie  dans  une  sorte  d'académie , 
établie  à  Saint-Florent  de  Saumur  et  formée  des 
sujets  les  plus  distingués  de  l'ordre.  Transféré 
en  1716  à  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  il  se  pro- 
mettait d'y  écrire  l'Histoire  des  évêques  de  cette 
ville  et  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  la  pro- 
vince ;  mais  il  ne  put  préparer  que  le  plan  dé  ce 
dernier  ouvrage,  exécuté  plus  tard  par  Dreux, 
du  Radier.  Ses  supérieurs  le  rappelèrent  en  1717 
à  Paris,  et  le  chargèrent  de  travailler  à  une  His- 
toire des  bénédictins  illustres;  différentes  cir- 
constances l'empêchèrent  d'en  mettre  les  mafj^- 
riaux  en  œuvre.  La  principale  fut  la  part  qu'il 
prit  aux  querelles  théologiques  de  son  temps.  Il 
avait  appelé  de  la  bulle  Unigenitus,  et  il  parta- 
geait sur  beaucoup  de  points  les  sentiments  de 
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Port-Royal.  Aussi  s'empressa-t  on,  en  1719,  de  le 
reléguer  dans  le  monastère  de  Saint- Vincent  du 
Mans.  Dans  cette  retraite,  où  il  passa  les  trente 
dernières  années  de  sa  vie,  il  composa  les  pre- 
miers volumes  d'un  ouvrage,  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France,  dont  il  avait  conçu  et  es- 
quissé le  plan  à  Poitiers.  Le  cadre  qu'il  se  pro- 
posa était  des  plus  vastes  :  ainsi  qu'il  l'indique 
tlans  le  titre  même,  il  voulait  y  traiter  non-seu- 
lement des  lettres  et  des  écrivains ,  mais  des 
anciennes  écoles,  universités  et  académies, 
des  bibliothèques,  des  imprimeries,  le  tout  jus- 
tifié par  les  citations  des  auteurs  originaux. 
Quelques-uns  de  ses  confrères ,  Joseph  Duclou , 
Maurice  Poncet  et  Jean  Colomb,  laborieux, 
exacts ,  d'un  goût  sûr,  l'aidèrent  dans  ses  re- 
cherches. Ainsi  soutenu,  dom  Rivet  écrivit  les 
t.  I  à  IX  (Paris,  1733-1750,  in-4o),  qui  con- 
tiennent l'histoire  des  lettres  de  notre  pays  de- 
puis les  origines  jusqu'aux  premières  années  du 
douzième  siècle;  le  t.  IX  vit  le  jour  par  les  soins 
de  dom  Taillandier,  qui  y  ajouta  une  notice  sur 
l'auteur.  La  continuation  de  cette  entreprise  est 
due  à  dom  Clémencet  (t.  X  et  XI),  à  dom  Clé- 
ment (t.  XII)  et  depuis  le  t.  XIII  à  une  com- 
mission spéciale  nommée  par  l'Institut.  «  Les 
parties  de  cet  ouvrage  qui  se  lisent  avec  le  plus 
d'intérêt,  dit  Daunou,  sont  les  discours  généraux 
sur  la  littérature  de  chaque  siècle  ;  ils  repré- 
sentent, d'une  manière  aussi  fidèle  que  métho- 
dique, l'état  des  études,  des  institutions,  des 
sectes ,  des  traditions  ou  doctrines  et  des  princi- 
paux genres  de  compositions.  Tous  ces  discours 
appartiennent  à  dom  Rivet  :  ils  supposent  des 
recherches  profondes  et  répandent  une  instruc- 
tion saine.  »  Ce  religieux  a  encore  revu  et  achevé 
ie  JS'écrologe  de  Port-Boyal  (  kmslerdam,  1723, 
in-4'*),  et  il  a  mis  en  état  de  paraître  la  Biblio- 
thèque charlraine  de  dom  Liron  (Paris,  1729, 
in-4'').  P.  L. 

Taillandier,  Notice  à  la  tête  du  t.  IX  de  VHist.  littér. 
de  la  France.  —  Dreux  du  Radier,  hist.  littér.  du 
foitou,  H. 

RIVIÈRE  (Roch  Le  Baillif,  sieur  de  la), 
médecin  et  astrologue  français,  né  à  Falaise, 
mort  à  Paris,  le  5  novembre  1605.  Fils  d'un  ré- 
fugié protestant,  il  fut  élevé  à  Genève,  et  vint  à 
Paris  exercer  la  médecine.  En  pratiquant  la  doc- 
trine de  Paracelse,  dont  il  était  imbu ,  il  obtint 
des  succès  si  rapides  que  ses  confrères,  jaloux,  lui 
contestèrent  le  droit  de  guérir  sans  avoir  subi 
un  examen  et  surtout  sans  être  galénisle.  Le  dif- 
férend s'envenima  ;  la  Faculté ,  après  avoir  in- 
terrogé La  Rivière,  le  livra  à  la  justice  du  par- 
lement, qui  lui  interdit  expressément  le  séjour  de 
Paris.  Ce  dernier  se  retira  à  Rennes,  et  devint, 
quoiqu'il  n'eût  pris  aucun  diplôme,  médecin  du 
parlement  de  Bretagne.  Grâce  à  la  protection  du 
duc  de  Nemours,  qu'il  sauva  d'une  grave  maladie, 
il  put  rentrer  à  Paris,  et  obtint,  en  1594,  la  place 
de  premier  médecin  du  roi.  Au  moment  de  mou- 
rir, il  se  convertit  à  la  foi  romaine.  Courtisan 


habile,  La  Rivière  était,  au  jugement  d'ÉIoy, 
versé  dans  les  belles-lettres ,  la  philosophie 
médecine  ;  d'autres,  au  contraire,  l'accusent 
gnorance  et  ne  lui  reconnaissent  que  beaui 
de  savoir-faire.  On  a  de  lui  :  Discours  su 
signification  de  la  comète  apparue  en  C 
dent  au  signe  du  Sagittaire,  le  10  novem 
Rennes,  1577,  in-4°;  —  Le  Demosterion , 
quel  sont  contenuz  trois  cens  aphorisme^ 
tins  et  françois,  sommaire  véritable  d( 
doctrine  Paracelsique ,  extraicte  de  lu 
la  plus  part;  Rennes,  1578,  in-4°;  réimpi 
latin  à  Paris,  1.578,  in-8°;  —  Petit  traiù 
Vanliquité  et  singularités  de  Bretaigne 
morique  en  laquelle  se  trouve  bains  cw 
la  lèpre,  podagre,  hydropisie,  paralisie, 
cères  et  autres  maladies;  Rennes,  1577,  in 
quelquefois  réuni  au  livre  précédent;  — 
cours  des  interrogatoires  faicts  en  prés, 
de  MM.  du  Parlement  à  Roch  Le  Bailli) 
certains  points  de  sa  doctrine;  Paris,  1 
in-8°  ;  —  Sommaire  défense  aux  deman 
questions  et  interrogatoires  des  docteur 
la  Faculté  de  médecine;  Paris,  1579,  in 
également  publiée  en  latin  ;  —  Premier  ti 
de  Vhomme  et  son  essentielle  anatoi 
Paris,  1580,  in-S"  :  «  on  y  trouve,  dit  Éloy, 
d'anatomie,  mais  beaucoup  de  verbiage  inin 
gible;  «  —  Traité  du  remède  contre  la  pi 
charbon  et  pleurésie;  Paris,  1580,  in-8°,( 
latin;  —  Conformité  de  l'ancienne  et  mod 
médecine ,  d'Eippocrate  à  Paracelse,  di\ 
en  VIII  pauses  ou  journées;  Rennes,  1 
pet.  in-8°  :  ouvrage  singulier  et  recherché. 

Éloy ,  Dict.  hist.  de  la  méd.,  t.  l".   —  Haag  fr 
France  protest.  —  Frère,  Le  Bibliographe  normam 

RIVIÈRE  (Lazare),  médecin  français,! 
1589,  à  Montpellier,  où  il  est  mort,  en  1655. 
faute  d'études  suffisantes ,  soit  légèreté  de 
duite,  lorsqu'en  décembre  1610  il  voulut  ; 
tenir  sa  thèse  doctorale,  on  le  trouva  inlia 
Reçu  docteur  en  1611,  il  devint  en  1622  pn 
seur  à  l'université  de  Montpellier.  Un  des 
habiles  praticiens  de  cette  école,  il  a  écrit 
sieurs  ouvrages  remarquables,  il  est  vrai,  p< 
méthode  et  la  netteté  du  style ,  mais  où  se 
contrent  de  fréquents  passages  de  Daniel  Seni 
qui  n'y  est  pas  nommé,  ce  qui  exposa  Riviè 
de  justes  reproches  de  plagiat.  Nous  citeron 
lui  :  Quxstiones  medicas  XII;  Montpe 
1621,  in-4°;  —  Praxis  medica  ;  Paris,  1 
in-8o  :  seize  éditions  en  latin,  en  français  ( 
anglais;  —  deux  recueils  à'Observationes 
dicas;  l'un,  Paris,  1646,  in-4°;  l'autre  La  B 
1659,  in-8°;  réimprimés  plusieurs  fois;  — 
stitutiones  medicae  ;  Leipzig,  1055,  in-8°. 
œuvres  complètes  de  Rivière  ont  été  publiées 
douzaine  de  fois,  la  première  à  Lyon,  1 
in-fol.,  et  la  dernière,  1738,  infol.  A  la  suit 
ses  Œuvres  on  trouve  un  ouvrage  apocryj 
publié  par  Bernardin  Christini ,  cordelier  co 
Arcana  .Riverii  (Venise,  1676,  in-4°). 
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slrac,  Ilitt.  de  la  Faculté  de  Montpellier.  —  Creuzé 
il.eMer  fils,  Statittique  de  CHérault.  —  Biogr.  medi- 
I  e.  —  V.  de  La  Calmette,  Riveriiis  reformatui  ;  Lyon, 
îO,  »  vol.  ln-8». 

I RIVIÈRE  {Charles-François  de  Rifpaiioeau, 
'irqiiis,  puis  duc  de),  général  et  diplomate 
iiçais,  né  à  la  Ferté-sur-Cher,  le  17  décembre 
33,  mort  à  Paris,  le  2t  avril  1828.  11  entra  à 
«.-sept  ans  dans  les  gardes  françaises;  dès  les 
pmiers  jours  de  la  révolution,  il  alla  rejoindre 
(  is  l'émigration,  à  Turin,  le  comte  d'Artois,  qui 
)  'attacha  comme  aide  de  camp.  Ce  prince,  qu'il 
:  vit  dans  tous  ses  voyages,  le  cliargea  de  plu- 
i  irs  missions  délicates  et  dangereuses  en  Alle- 
I  gne  et  auprès  des  chefs  royalistes  de  la  Bre- 
|ne  et  de  la  Vendée;  arrêté  dans  ce  dernier 
f  s,  il  parvint  à  s'échapper  des  prisons  deNantes 
(à  so,  rendre  auprès  de  Charetfe.  Lors  du  com- 
f  t  de  Pichegru ,  avec  lequel  il  était  revenu 
.ngleterreen  France,  il  fut  arrêté  de  nouveau 
'aris,  traduit  devant  une  commission  militaire 
(;ûndamné  à  mort,  le  10  juin  1804.  Grâce  à 
1  tercession  de  Joséphine  et  de  Murât,  sa  peine 
I  commuée  en  celle  de  la  déportation ,  après 
1  :  détention  de  quatre  années  au  fort  de  Joux. 

il  événements  de  1814  le  ramenèrent  en  France, 
mmé  maréchal  de  camp  le  28  février,  il  était 
ligné  pour  l'ambassade  de  Constantinople , 
lique  la  nouvelle  du  retour  de  Napoléon  le 
i'prit  à  Marseille,  Il  alla  rejoindre  à  Barcelone 
Ipuc  d'Angoulême,  qui  l'avait  dès  le  31  mars 
lia  nommé  lieutenant  général.  Comme  gou- 
\'  neur  de  la  8®  division  militaire,  il  provoqua 
lî  soumission  des  officiers  généraux  présents 
cis  son  ressort,  et  assura  formellement  au  ma- 
I  liai  Brune  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  s'il 
(isentait  à  abandonner  le  commandement  de 
Imée  du  Var,  et.  à  sortir  de  Toulon.  M.  de  Ri- 
Vire  fut  créé  pair  de  France  (17  août  1815), 
«ifirmé  dans  son  grade  (29  août)  et  envoyé 
jîsque  aussitôt  en  Corse  pour  commander  la 
5'  division  militaire.  Il  y  courut  quelques  dan- 
H;  informé  que  Murât,  fugitif,  cherchait  un 
«le  dans  les  environs  d'Ajaccio ,  il  oublia  que, 
K  ans  auparavant,  ce  prince  lui  avait  saufé 
jvie,  et  fit  faire  des  recherches  si  actives  que 
rproscrit  hâta  la  folle  expédition  qui  devait  le 
nduire  à  la  mort.  M.  de  Rivière  accepta  en 
V.\  1816  .l'ambassade  de  Constantinople.  Trois 
h  après ,  le  commerce  de  Marseille  se  plaignit 
<  ce  qu'il  avait  signé  un  tarif  de  douanes  qui 
juijettissait  les  négociants  français,  dans  les 
jtieiles  du  Levant,  à  un  droit  deux  fois  et  demi 
jis  fort  que  ne  le  payaient  les  autres  nations, 
ae  dénonciation  fut  déposée  contre  lui  dans  la 
pnce  de  la  chambre  des  pairs  (19  juin).  Rem- 
ficé  en  1820,  quelque  temps  après  il  reçut  le 
|mroandement  d'une  des  deux  compagnies  des 
,rdes  du  corps  de  Monsieur,  et  quand  ce 
jlnce  fut  devenu  roi,  il  fut  placé  à  la  tète  d'une 
iquième  compagnie  de  ses  gardes  du  corps.  Il 
tint  le  titre  de  duc  héréditaire  (30  mai  1825) 
devint  après  la  mort  du  duc  de  Montmorency 
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gouverneur  du  duc  de  Bordeaux  (1826).  C'est 
au  duc  de  Rivière  que  l'on  doit  la  Vénus  de 
Milo,  placée  au  musée  du  Louvre,  et  dont  il  fit 
don  au  roi  en  1822.  (  Voy.  Marcellus.  ) 

Naylies  (De|,  Mémoires  posthumes  touchant  le  duc  de 
Rivière;  Paris.  1829,  ln-8o.  —  De  Courcelles.  Uist.  gé- 
néal.  des  pairs  de  France.  —  ^mi  de  la  religion ,  t.  LV, 
p.  366.  —  Moniteur  univ.,  1828. 

RIVIÈRE  (La).  Voy,  Barbier,  La  Rivière 
et  Mercier. 

RiviEREN  {Jean  van),  en  latin  Rivius,érn- 
dit  belge,  né  le  11  juillet  1599,  à  Louvain,  mort 
le  \."  novembre  1665,  à  Ralisbonne.  Fils  de 
l'imprimeur  Gérard  Rivius,  il  embrassa  la  règle 
des  augustins,  et  enseigna  les  humanités  et  la 
philosophie  dans  les  maisons  de  son  ordre.  Élu 
provincial  en  1643,  il  fut  nommé  en  1647  à  l'é- 
véché  de  Bois-le-Duc,  dont  on  espérait  alors  le 
rétablissement  ;  mais  la  paix  de  Munster  y  forma  un 
obstacle  insurmontable,  et  le  P.  Rivius  retourna 
à  ses  études  littéraires.  On  a  de  lui  :  Poemata; 
Anvers,  1629,  in-16;  —  Zodiacus  mysticus; 
Tournai,  1631,  in-12;  trad.  en  français  :  c'est  un 
traité  sur  la  confrérie  de  la  ceinture  de  saint  Au- 
gustin; —  Diarium  obsidionis  Lovaniensis 
ann.  1635;  Louvain,  1635,  in-4°;  —  Vita  S.  Au- 
gustini;  Anvers,  1646,  in-4"'  :  ouvrage  estimé, 
qui  a  beaucoup  servi  à  Le  Nain  de  Tillemont;  — 
Rerum  francicarum  décades  If^  usque  ad 
ann.  1500;  Bruxelles,  1651,  pet.  in-4»:  les 
Français  y  sont  fort  maltraités  et  accusés  d'avoir 
violé  les  traités  les  plus  solennels;  —  Hieronymi 
Seripandi  cardinalis  Doctrina  orandi;  Lou- 
vain, 1661,  in- 24.  On  conserve  de  lui  quelques 
ouvrages  manuscrits  à  Louvain. 

Valère  André,  Bibl.  belgica.  —  Paqnot,  Mémoires,  VIIF. 

RiviNvs  {André),  philologue  allemand,  né 
le  14  octobre  1601,  à  Halle  (Saxe),  mort  le 
4  avril  1656,  à  Leipzig.  Son  véritable  nom  était 
Bachman,  auquel  il  substitua,  suivant  l'usage 
du  temps,  un  synonyme  latin.  De  bonne  heure 
il  fut  placé  dans  une  maison  de  commerce;  mais 
tous  ses  frères  et  soeurs  ayant  succombé  à  une 
maladie  contagieuse,  il  obtint  de  son  père  la  li- 
berté de  suivre  ses  goûts  et  de  reprendre  l'étude 
des  belles  lettres,  qu'il  avait  abandonnée.  Il  s'ap- 
pliqua ensuite  à  la  médecine,  reçut  à  léna  le  di- 
plôme de  docteur  en  philosophie  (1625),  et  par- 
courut l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre 
et  la  France.  Après  avoir  dirigé  trois  ans  le 
gymnase  de  Nordhausen,  il  fut  agrégé  en  1631  à 
l'université  de  Leipzig,  en  devint  deux  fois  rec- 
teur, et  y  professa  d'abord  la  poésie  (1635),  puis 
la  médecine  (1655);  il  n'avait  jamais  cessé  de 
faire  de  cet  art  sa  principale  occupation,  et  il 
avait  en  1644  reçu  ses  derniers  degrés.  Il  se  ma- 
ria trois  fois,  et  laissa  dix  enfants.  Rivinus  était 
un  homme  instruit  et  laborieux;  tous  ses  ou- 
vrages sont  devenus  fort  rares.  Nous  citerons  de 
lui  :  Carminum  spécimen  ;  Leipzig,  1631,  in-12, 
recueil  de  vers  en  sept  langues;  —  Quœstio 
philo-physieo-logica  de  venilia,  salacia  et 
malacia,  seu  maris  reciproca  sesluatione; 
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ibid.,  1645,  in-4'';  avec  un  suppl.  intitulé  Cogi- 
tationes  de  sestu  marino ,  ibid.,  1649,  in-4''; 
—  Msecenas;  ibid.,  1649,  in-4<>;  —  Qusestio- 
num  mtscellanea;  Halle,  t650,  in-4'';  —  De 
petalismo;  Leipzig,  1654,  in-4°  :  il  s'agit  d'une 
espèce  d'ostracisme;  —  Veierum  bonorum 
scriptorum  de  medicina  collectanea;  ibid., 
1654,  in-S";  —  De  pollinciura,  sive  cadave- 
rtim  humanoruni  curatione,  vulgo  dicta  bal- 
samatione;  ibid.,  1655,  in-4''.  Presque  tous  ces 
écrits  ont  été,  pour  leur  érudition  ou  leur  rareté, 
réimpr.  dans  des  recueils  spéciaux.  Rivinus  a 
donng  ses  soins  à  un  grand  nombre  d'éditions, 
celles,  entre  autres,  du  Pervigilium  Veneris 
(Leipzig,  1644,  in-4°),  avec  un  commentaire 
qui,  selon  Éloy,  ne  fait  pas  l'éloge  de  ses  mœurs  ; 
à&  [' Anthologie  (ibid.,  1650,  in-8°);  Florile- 
gium  greeco-latinum  diversorum  epigramma- 
tum  (1651,  in-S");  Rei  hortensis  et  botanïcas 
scriptores  metrici  (1653,  in-8°);  Dracontii 
Hexameron  (1653,  in-S»),  et  il  a  publié  les  poé- 
sies de  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques. 

Rivinus  { Auguste- Quir in),  botaniste,  fils  du 
précédent,  né  le  9  décembre  1652,  à  Leipzig,  où 
s!  est  mort,  le  30  décembre  1723.  Reçu  docteur 
en  médecine  en  1676,  il  occupa  depuis  1691  la 
chaire  de  physiologie  et  de  botanique  dans  sa 
ville  natale.  Il  s'était  tellement  affaibli  la  vue  en 
observant  les  taches  du  soleil  qu'il  fut  dans  sa 
vieillesse  presque  réduit  à  la  cécité.  Ses  nom- 
breuses dissertations  médicales  (  réunies  en  1710, 
1  vol.  in-4°  )  ne  sont  pas  sans  mérite,  et  l'ana- 
îomie  lui  doit  la  découverte  des  conduits  excré- 
teurs des  glandes  sublinguales.  C'est  surtout  en 
botanique  qu'il  a  rendu  son  nom  célèbre;  il  a 
été  l'un  des  savants  de  son  temps  qui  ont  le 
mieux  connu  les  plantes  et  qui  les  ont  considérées 
sous  les  aspects  les  plus  philosophiques.  «  Le 
premier,  dit  Jourdan,  il  a  établi  un  système  de 
classification  des  plantes  d'après  la  forme  de  la 
corolle.  Il  blâme  avec  force  l'usage  consacré  jus- 
qu'alors d'appliquer  les  mêmes  noms  à  plusieurs 
genres;  il  pose  en  principe  que  les  genres  doivent 
être  établis  d'après  les  différences  qu'on  remarque 
dans  les  parties  essentielles.  Son  système,  très- 
satisfaisant  sous  le  point  de  vue  logique,  était 
entièrement  artificiel;  mais  on  doit  ajouter  que 
c'était  peut-être  le  plus  simple  qu'on  pût  imagi- 
ner, puisque  pour  le  mettre  en  usage  il  suffisait 
d'avoir  la  fleur  à  sa  disposition.  «  Nous  citerons 
de  lui  :  De  spiritu  hominis  viiali;  Leipzig, 
1681,  in-4";  —  Introductio  generalis  in  rem 
iierbariam;Mà.,  1690,  in-fol.,  et  1696,  1720, 
in-12  :  dans  cette  esquisse  rapide,  qui  forme 
toute  la  gloire  de  l'auteur,  on  trouve  la  base  de 
la  Criiica  botanica  de  Linné;  l'ouvrage  du 
reste  fit  peu  d'effet,  et  passa  à  peu  près  inaperçu  ; 
—  Nolilia  morborum  et  manuduclio  ad  che- 
iiiiam  pharmaceuticam ;  ibid.,  1690,  in-12  : 
traité  remarquable,  où  l'auteur  cherche  à  s'éle- 
ver, par  la  voie  de  l'abstraction,  à  quelques  prin- 
cipes généraux  ;  —  Ordo  plantarum  qiix  sunt 
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flore  irregiilari  tetrapetalo  et  pentapetai 
ibid.,  1691-1699,  2  vol.  in-fol.,  avec  260  p 
c'est  un  traité  des  légumineuses  et  des  ombe 
fcres;  — Epistola  ad  J.  Raium;  ibid.,  16' 
in-4°;  réimpr.  en  1696  à  Londres,  in-S",  a' 
la  réponse  de  Ray  ;  —  Censura  medicamen. 
rum  officinalium ;  ibid.,  170!,  in-4''  :  excell 
opuscule,  écrit  contre  l'emploi  des  substaa 
empiriques.  Ce  médecin  a  édité  en  outre 
Œuvres  complètes  de  C.-J.  Lange  de  Guldenkl 
Son  nom  a  été  donné  par  Plumier  à  un  gei 
des  atriplicées.  K. 

Niceron.  Mémoires,  XXXIII.  —  Vogt,  Catal.  Hbror 
rariorum,  p.  582.  —  Bauer,  Catal,  111, 826.  —  Saxe,  C 
masticon,  IV,  384-336.  —  Kromayer,  Progr.  ad  }n 
^. /iùtni  ;  Leipzig,  1656,  in-4°.  —  G.-F.  Jenichen,  fn 
in  A.-Q.  liivini  obitum;  ibid.,  1724,  in-fol.  —  Hal 
ùibl.  botanica.  —  Jourdan ,  dans  la  Biogr.  méd. 

aivon  (Duc  de).  Voy.  Massena. 

m  El  {Juan  ),  peintre  espagnol,  né  à  Madi 
en  1595,  mort  au  Mont-Cassin,  en  1675.  lié 
fils  d'un  peintre  médiocre,  Antonio  Rizi,  et  él 
du  P.  Mayno.  Il  se  fit  connaître  en  peignant  p« 
Notre-Dame-de-Bon-Secours  six  grands  tablei 
représentant  la  Passion  de  Jésus- Christ. 
trente  et  un  ans  il  embrassa  la  vie  religieuse  (  1 6Î 
et  dans  la  suite  il  devint  abbé  du  monastère 
Médina  del  Campo;  il  passa  en  1653  dans  C( 
de  S.-Millan  de  la  CogoUa,  qu'il  orna  de  tre 
tableaux;  il  en  peignit  aussi  à  Saint-Jean-E 
liste  de  Burgos,  à  Saint-Martin  de  Madrid,  à 
lamanque,  etc.  Dans  un  âge  avancé,  il  visita 
talie,  et  se  retira  au  Mont-Cassin.  Il  avait  a 
posé  un  Traité  de  la  peinture,  qu'il  dédia  c 
duchesse  de  Bejar,  dont  il  avait  été  le  maîtn 
dessin. 

Rizi  (Francisco),  peintre,  frère  du  pr( 
dent,  né  à  Madrid,  en  1608,  mort  à  l'Escuî 
le  2  août  1685.  Il  fut  élève  de  Vicente  Carduc 
Sa  grande  facilité  lui  obtint  une  vogue  d'enth 
siasme.  Les  rois  Philippe  IV  et  Charles  II  1 
tachèrent  à  leur  personne,  tandis  que  les  p 
cipales  villes  et  les  corporations  religieuseî 
disputaient  ses  œuvres.  Au  vieux  palais  n 
de  Madrid,  il  acheva  en  1653  la  fable  de  P 
dore,  commencée  par  Caneno.  De  1665  à  1 
il  décora  le  Sanctuaire  de  Notre  -  Daim 
Tolède,  et  reçut  pour  ce  travail  11,000  du( 
(environ  130,000  fr.).  11  orna  vers  la  m< 
époque  le  monument  dit  de  la  Semana  san 
la  Galerie  des  Dames  au  Palais-Royal  et  Sa 
Antoine-des-Portu.gais.  Mais  où  il  fit  suri 
admirer  sa  prodigieuse  fécondité,  ce  fut  dan 
décoration  du  théâtre  du  Buen-Retiro.  «  Il 
vrai,  dit  Quilliet,  que  ses  compositions  pleines 
caprices,  ses  ornements  ridicules  firent  à  1 
chitecture  un  tort  incalculable.  »  Ce  fut  en  ] 
gnant  à  l'Escurial  la  chapelle  du  Saint-Sai 
ment  que  Rizi  mourut  subitement.  Outre 
palais  de  l'Escurial,  du  Pardo,  du  Retiro,  pi 
que  tous  les  monuments  de  Madrid,  Tolè 
Ségovie,  etc.,  possèdent  des  productions  de 
.  maître.  Toutes  pèchent  par  la  justesse,  m 
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illent  par  la  facilité  :  elles  offrent  partout  des 
finies  aj^réables,  une  touche  hardie,  <lei?  atli- 
ides  pleines  d'énergie  et  une  rare  variété  dans 
i  composition.  Il  fut  le  maître  de  Claude  Coëlio. 

^alomino ,  El   Miiseo  pictnrico.   —  Cean   Bermudes, 

Ieeionario  de  lus  bellas-urtcs.  —  Agnado,  El  real  Mu- 
1,  —  Quilliet,  Uict.  des  peintres  cspugnols. 

IROA  {Martin  de),  savant  jésuite  espagnol, 
en  1563,  à  Cordoue,  mort  le  5  avril  1637,  à 
outilla.  A  quinze  ans  il  embrassa  la  règle  de 
int-Ignace,  et  professa  d'abord  la  rhétorique, 
lis  l'Écriture  sainte  à  Cordoue.  Après  avoir  été 
bteur  de  différents  collèges  et  provincial  de 
Lndalousie,  il  fut  chargé  de  représenter  comme 
Ocureur  général  les  intérêts  de  sa  compagnie 
près  du  saint-siége.  On  a  de  lui  :  De  accentu 
\  recta  in  grxcis,  ladnis  et  barbaris  pro- 
ïncxatione;  Cordoue,  1589,  in-S";  — Singu- 
rium  locorumet  rerum  Scripturas  lib.  VI; 
d.,  1600,  in-4'';  l'édit.  de  Lyon,  1667,  in^S", 
t  la  plus  complète;  —  Vida  de  dona  Anna 
mce  de  Léon;  ibid.,  1604,  in-8°;  —  Vida  de 
ina  Sancha  Carrillo;  Séville,  1615,  in- 8°; 
Flos  sanctorum ;  fiestas  y  santos  de  An- 
[luàa,    Castilla  y  Portugal;  ibid.,   1615, 
4";  —  Santos  Honorio,  Eiitichio,  Estevan, 
itronos  de  Xeres  de  la  Fronlera;  ibid.,  1617, 
1-4°,  avec  une  histoire  de  cette  ville;  —  De 
\)rdubse  principatu;  Cordoue,   1617,   in-4''; 
id.  en  espagnol  et  augmenté  par  l'auteur,  ibid., 
38,  in-4";  —  Del  estado  de  las  aimas  en 
\irgatorio;  Séville,  1619,   in-12   :  ce  traité, 
îimpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  langues  étran- 
res,  est  recherché,  parce  qu'il  contient  des  épi- 
ons singulières;  il  l'a  complété  par  le  suivant, 
!ii  est  moins  connu  :  Del  estado  de  los  biena- 
nturados  en  el  cielo,  de  los  ninos  en  el 
i>nbo,  de  los  condenados  en  el  infierno,  y 
ste  mundo  despues  del  dia  del  juicio  uni- 
^rsal;  ibid.,  1624,  in-8°  ;  —  Malaga,  su  fun- 
\icion,  antiguedad,  etc.;Malaga,  1622,  in-4°; 
Y  Ecija  y  sus  santos,  sîi  antiguedad,  etc.; 
iville,  1629,  in-4'' ,  etc.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
istoria  Beeticee  provincix  Jesuitarum. 
Antonio,  Bibl  Hispananova.  —  Southwell,  Bibl.,p.  soi. 
aoANEZ  {Artus  Gouffier,  duc  de),  mort  à 
iint-Just,  près  Méry-sur-Scine,  le  4  octobre 
[i96,  dans  un  âge  avancé.  Fils  d'Henri  Goufûer, 
larquis  de  Boisy,  tué  en  1639,  et  petit-fils  de 
i)uis  Gouffier,  duc  de  Roanez,  qui  mourut  en 
542,  il  succéda  à  ce  dernier  dans  la  dignité  de 
ic  et  pair  et  dans  le  gouvernement  du  Poitou. 
^scal  fut  lié  avec  lui  d'une  étroite  amitié,  et 
à  inspira  le  désir  d'imiter  son  détachement  du 
ionde  et  sa  dévotion.  «  Le  duc  de  Roanez  prit 
bnc,  dit  Saint-Sim.on,  une  manière  d'habit  ec- 
■ésiastique,  sans  être  jamais  entré  dans   les 
rdres,  et  vécut  dans  une  profonde  retraite.  » 
orsque  la  sœur  de  Pascal  forma  le  dessein  de 
anner  au  puhlic  les  Pensées  de  son  frère,  Ar- 
auld  fit  prévaloir  l'avis  de  lesarranger  de  façon 
ce  que  le  livre  fût  irréprochable,  et  confia  au 


duc  de  Roanez  la  plus  r;rande  partie  de  ce  tra- 
vail. Ainsi  fut  faite  l'édition  de  1669.  «  Elle  réu- 
nit, dit  M.  Cousin,  tous  les  défauts  qu'il  fallait 
éviter  :  elle  omet  une  grande  partie  des  Pensées 
contenues  dans  le  manuscrit  autographe,  et  elle 
omet  précisément  les  plus  originales;  elle  altère 
quelquefois  dans  leur  fonds,  elle  énerve  presque 
toujours  dans  leur  forme  les  pensées  qu'elle  con- 
serve. »  Il  s'y  trouve  aussi,  sans  avis  des  édi- 
teurs, les  passages  principaux  des  neuf  lettres 
écrites  par  Pascal  à  Mi'e  de  Roanez  (1),  lettres 
toutes  pleines  des  minutieux  préceptes  d'une 
piété  exagérée. 

Saint-Simon,  Mémoires.-  V.  Cousin,  Z)cs  Pensées 
de  Pascal. 
ROANEZ.  Voy.  Gouffier. 
BiOBBîE  (Jacques),  littérateur  français,  né 
en  1643,  à  Soissons,  où  il  est  mort,  en  1721.  Il  fit 
de  bonnes  études,  fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris,  et  obtint  le  titre  d'ingénieur  et  géo- 
graphe du  roi.  On  a  de  lui  :  Méthode  pour  ap- 
prendre la  géographie  ;  Paris,  1678,  in-12,  et 
1683,  2  vol.  in-12  :  malgré  les  critiques  de  San- 
son,  cBt  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès,. et  Au- 
dierne  en  publia  une  édition  augmentée  en  1746; 
—  Emblème  sur  la  paix;  Paris,  1679,  in-4''  : 
pièce  ingénieuse,  où  l'on  a  rangé  sous  les  signes 
du  Zodiaque  les  principales  conquêtes  de 
Louis  XIV;  —  La  Rapinière,  ou  l'Intéressé, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1683, 
in-12  :  elle  fut  jouée  dix-huit  fois  de  suite  en 
1682  au  Théâtre-Français;  les  financiers,  qui  y 
étaient  maltraités,  essayèrent  en  vain  de  la  faire 
défendre;  —  Trictractus,  poëme  latin;  Paris, 
1710,  in-4°  :  selon  Goujet,  ce  poëme  est  supérieur 
à  celui  que  Jollivet  avait  publié  en  1631  en  fran- 
çais sur  le  même  sujet  ;  —  des  dissertations  sur 
quelques  points  de  l'ancienne  géographie  des 
Gaules. 

Un  prêtre  du  môme  nom,  Robbe  (Jacques), 
né  dans  le  diocèse  d'Amiens,  mort  en  1742,  à 
Paris,  professa  la  théologie  dans  la  maison  de 
Sorbonne  et  fut  grand  maître  du  collège  Maza- 
rin.  Ses  ouvrages,  De  mysterio  Verbi  incarnati 
(Paris,  1762,  in-S"),  De  gratia  Dei  (1780-1781, 
2  vol.),  etc.,  ont  été  publiés  par  les  soins  de  ses 
deux  neveux. 

Goujet,  Bibl.  française,  XVJ.  —  Quérard,  La  France 
littér. 

ROBBÉ  DE  Beacveset  (Pierre-Honoré) , 
poète  français,  né  à  Vendôme,  en  1712,  mort  à 

(1)  Charlotte  Gouffier  était  la  sœur  du  duc  de  Roanez, 
Elle  résista,  par  les  conseils  de  l'ort-Royal,  à  sa  mère, 
qui  voulait  la  marier,  et  s'enfuit  près  de  ceux  qui  la  di- 
rigeaient ;  sa  mère  la  réclama  ;  Port-Royal  ne  la  rendit 
que  par  force,  et  sur  une  lettre  de  caclict.  l.es  exhorta- 
tions de  l'abbé  Singlin  et  les  conseils  de  l'asral  la  rame- 
nèrent à  la  vie  religieuse.  Elle  quitta  de  nouveau  Port- 
Royal  après  la  mort  de  Pascal,  et  épousa  le  comte  de  la 
FeuiUade,  le  9  avril  1667.  a  peine  le  mariage  fait ,  elle 
s'en  repentit.  Les  maladies  qui  suivirent  ses  couches  don- 
nèrent lieu  à  des  opérations  très-cruelles,  au  milieu  des- 
quelles elle  mourut,  en  1683.  Elle  laissa  3,000  livres  4 
Port-Royal  «  pour  une  religieuse  converse  qui  rempli- 
rait  la  place  qu'elle  y  devait  tenir  cllc-raûrus  ». 
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Saint -Germain  en  Laye,  le  8  novembre  1792. 
Fils  d'un  marchand  gantier,  qui  lui  fit  faire  ses 
études  chez  les  Oratoriens ,  il  montra  de  bonne 
heure  un  vif  penchant  pour  la  satire  et  la  poésie 
erotique;  mais  rarement  le  choix  des  sujets 
honora  sa  verve.  Chassé  de  Vendôme  pour  avoir 
injurié  dans  ses  vers  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes, ou,  suivant  d'autres,  pour  avoir  fait 
contre  le  marquis  de  Rochambeau,  gouverneur 
delà  province,  une  mordante  satire,  qui  lui  attira 
des  coups  de  bâton  et  un  duel,  il  vint  à  Paris,  où 
il  donna  libre  cours  à  toute  la  malignité  de  son 
esprit.  Une  pièce  de  vers,  dont  le  titre  :  LeDé- 
bauché  converti  (1736,  in-12),  semblait  indi- 
quer un  morceau  édifiant,  fut  la  première  de  lui, 
qui  fut  assez  remarquée  pour  être  attribuée  à 
Piron,  Un  de  ces  écarts  de  son  imagination,  vul- 
gaire jusqu'à  la  bassesse ,  lui  a  mérité  la  qualifi- 
cation de  chantre  du  mal  immonde,  et,  par 
une  tropamère  ironie,  on  a  été  jusqu'à  dire  que 
le  poète  était  plein  de  son  sujet.  S'il  lisait  vo- 
lontiers son  poème  en  petit  comité,  inler  pocula, 
il  a  eu  du  moins  le  bon  esprit  de  ne  pas  le  faire 
imprimer.  Christophe  de  Beaumont,  archevêque 
de  Paris,  faisait  à  Robbé  une  pension  de  1,200 
livres,  à  la  condition  de  ne  point  laisser  paraître 
ses  vers'impies  et  ordiiriers.  En  1768,  il  sut  ob- 
tenir de  Louis  XV  une  gratification  annuelle, 
dont  le  brevet  portait  :  Pour  des  considérations 
particulières.  On  dit  qu'il  se  repentit  de  sa  mau- 
vaise conduite;  et  pourtant  quand  il  soupait  chez 
M^ie  du  Barry,  il  se  plaisait  à  réciter  particu- 
lièrement les  vers  qu'on  lui  avait  enjoint  de  dé- 
truire. En  1777,  la  duchesse  d'Olonne,  que  ses 
vers  avaient  également  amusée,  lui  laissa  un  legs 
de  15,000  Uvres,  et  jusqu'à  la  révolution  Robbé 
conserva  le  logement  que  Louis  XV  lui  avait 
donné  dans  le  château  de  Saint-Germain.  On  a 
encore  de  lui  :  Odes  nouvelles;  Paris,  1749, 
in-12  ;  —  Satire  sur  le  goût;  1752,  in-8°  ;  — 
Mon  Odyssée,  ou  Journal  de  mon  retour  en 
Saintonge,    poème  en   quatre  chants;  Paris, 

1760,   in-12,  fig.;  —  Satire  au  comte  de 

(Bissy),  1776,  in-8°,  où  Piron  ,  Voltaire  et  Sa- 
batier  sont  également  maltraités  ;  —  La  France 
libre;  Paris,  1791,  in-8",  poème  dont  les  huit 
premiers  chants  ont  été  seuls  publiés  ;  —  Les 
victimes  du  despotisme  ëpiscopal,  poème  en 
six  chants;  Paris,  1792,  in-8°;  —  Œuvres  ba- 
dines { ou  plutôt  ordurières  )  ;  Paris,  1 80 1 ,  2  vol. 
Jn-18  :  recueil  posthume  d'épilres,  de  satires,  d'é- 
pigrammes  et  de  près  de  soixante  contes.  H.  F. 

Collé,  Journal  àist.,  janvier  1751.  —  Bacliaiunont,  Mé- 
moires. —  Diogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Qué- 
rard,  La  France  littér. 

ROBBiA  (  Luca  délia  ),  sculpteur,  né  à  Flo- 
rence, selon  l'opinion  la  plus  probable,  en  1388, 
mort  en  1463.  Après  quelques  études  littéraires, 
il  entra  dans  l'atelier  de  lorfévre  Leonardo  dit 
ser  Giovanni,  et  y  devint  habile  dans  l'art  de 
modeler  en  cire.  Bientôt  il  s'adonna  à  la  sculp- 
ture avec  une  telle  ardeur  qu'il  passait  une 
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grande  partie  de  ses  nuits  à  dessiner.  Il  n'étf 
encore  âgé  que  de  quinze  ans  quand  avec  d'autr 
jeunes  sculpteurs  il  fut  appelé  par  Sigismonc 
Malatesta  à  Rimini ,  oii ,  dans  l'église  S.-Fra 
cesco,  il  fit  des  bas-reliels  pour  le  tombeau  d' 
sotta,  femme  de  ce  seigneur.  Rappelé  à  FI 
rence,  il  fit,  pour  le  campanile  de  la  cathedra! 
cinq  petits  sujets  allégoriques  en  marbre,  q 
l'emportèrent  sur  les  deux  qu'avait  sculptés 
Giolto.  En  1405,  à  dix-sept  ans,  il  décora 
parapet  de  marbre  de  l'un  des  orgues  de  la  c 
thédrale  (1).  Ce  travail  eut  assez  de  succès  po 
qu'on  lui  demandât  la  porte  de  bronze  de  la  sacr 
tie  ouvrant  sous  ce  même  orgue,  et  qui  offre  d 
sujets  religieux,  exécutés  avec  un  fini  merveilleu 
Luca  ne  trouvant  pas  suffisamment  rémunéî 
des  travaux  qui  demandaient  tant  de  peine  et 
temps,  résolut  de  ne  plus  employer  que  la  ter 
cuite.  Afin  d'assurer  la  durée  de  cette  matièr 
il  réussit  à  donner  à  ses  œuvres  une  couvei 
érnaillée,  composée  d'étain,  d'antimoine  et  d'à 
très  m.inéraux  qui  après  la  cuisson  les  rendait 
presque  éternelles.  Ce  fut  encore  pour  la  catl 
drale  de  Florence  que  Luca  exécuta  des  b; 
reliefs  qui  sont  au  nombre  de  ses  premiers  ti 
vaux  en  ce  genre,  les  lunettes  représentant 
Résurrection  du  Christ  et  son  Ascension 
l'entrée  des  sacristies.  Du  môme  temps,  et  pei 
être  même  antérieur  est  le  bas-relief  de  Sair 
Lucie  entre  deux  anges ,  placé  au-dessus  de 
porte  de  Santa-Luda  de'  Magnoli.  Les  premiè 
œuvres  étaient  blanches,  mais  Luca  perfection 
son  invention  en  y  joignant  le  charme  et  le  pr 
tige  de  la  couleur.  Pierre  de  Médicis  lui  < 
manda  ses  premières  œuvres  de  terre  cuite  < 
loriée,  qui  bientôt  lui  valurent  une  renomn; 
européenne.  Il  ne  pouvait  plus  suffire  aux  ( 
mandes  des  marchands  florentins,  qui  expédiaii 
ses  ouvrages  dans  tous  les  pays.  Il  appela  à  s 
aide  ses  frères  Ottaviano  et  Agostino,  auxquel 
avait  fait  abandonner  le  ciseau,  et  c'est  à  ce 
collaboration  que  sont  dues  la  plupart  des  no 
breuses  sculptures  demajoHquequisont  conai 
sous  le  nom  de  Luca  seul.  Vasari  regarde  com 
son  chef-d'œuvre  la  petite  coupole  ayant 
centre  le  Saint-Esprit  et  aux  pendentifs  les  Év 
gélistes  à  S.-Minialo  al  Monte,  près  Fioren 
Indiquons  dans  cette  ville  la  décoration  de 
chapelle  des  Pazzi  (cloître  de  Santa-Croce),  t 
belle  lunette  représentant  l'^nnoncia^io«(gra 
cloître  de  l'Annunziata),  quatre  bas -reliefs  c( 
serves  à  l'Académie  des  beaux-arts,  La  Madi 
entre  saint  François  et  sainte  Ursule,  la  i 
surrection  de  Jésus-Christ ,  gravée  par  Ci 
gnara  (t.  II,  pi.  22),  Saint  Augustin,  et  j 

i 

(I)  Là, s'il  ne  put  soutenir  complétenoent  la  concurre  | 
de  Donatello,  qui  avait  été  chargé  de  l'autre  orgue,  ce 
fut  que  parce  que  dans  son  travail  celui  cl  avait  su  « 
culcr  l'effet  produit  par  la  distance.  Aujourd'hui  que 
bas-reliefs,  représentant  des  chanteurs,  sont  dans  la 
lerie  publique  de  Florence  et  qu'ils  sont  vus  de  p 
ceux  de  Luca  ne  paraissent  nullement  Inférieur»  à  c 
de  son  illustre  rival. 
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'ierge  donnant  sa  ceinture  à  saint  Thomas. 
'isloja  possède  au-dessus  de  la  porte  de  sa  ca- 
fiédrale  un  beau  bas-relief  de  Luca,  La  Madone 
vec  des  anges  et  des  séraphins,  et  une  Visi- 
ation  à  l'église  de  S.-Giovaiini  fitor  civitas.  A 
'iterbe,  trois  bas- reliefs  surmontent  les  portes 
e  la  Madonna-della-Quencia;  La  Vierge  entre 
7int  Etienne  et  saint  Laurent  décore  l'entrée 
e  la  cathédrale  de  Pralo  ;  à  Santa-Maria-della- 
cala  de  Messine,  une  Madone  entourée  d'une 
uirlande  de  fruits  est  connue  sous  le  nom  de 
(adonna  délie  frutta.  Le  musée  du  Louvre, 
itre  diverses  sculptures  de  son  école ,  possède 
n  beau  médaillon  circulaire  de  Luca,  La  Vierge 
dorant  Jésus,  entourée  de  têtes  de  chérubins, 
.  i3.  lis  et  d'églantiers  reliés  par  des  rubans. 
t  Luca  peignit  aussi  avec  succès  sur  des  pla- 
r{.ies  déterre  cuite;  une  application  importante 
^  ce  procédé  se  voit  au  tombeau  de  l'évêque  de 
iosole  Benozzo  Federigi.  Le  style  de  Luca 
lia  Robbia  tient  de  celui  des  œuvres  de  Ghi- 
rti;  s'il  est  un  peu  plus  froid,  il  conserve  fou- 
iirs  l'ingénuité  de  l'art  du  quinzième  siècle, 
le  expression  vraie,  gracieuse,  sans  exagéra- 
311 ,  sans  manière. 

CoBBiA  {Agostino  delta),  frère  et  élève  de 

aca,  exécuta  seul  en   1461  une  grande  entre- 

ise  qui  suffirait  à  son  illustration,  la   façade 

?  la  confrérie  de  Saint-Bernardin,  dite  la  Gius- 

.://•,  à  Pérouse;  cette  façade  présente  un  fron- 

iii,  trois  bas-reliefs,  douze  figures  allégoriques, 

quatre  statues.  Ces  belles  sculptures  sont  si- 

ees  :  Opus  Augustini  Lapicidœ.  C'est  à  tort 

1^  Cicognara  lui  attribue  les  bas-reliefs  de  la 

;;;ailede  la  cathédrale  de  Modène,  représentant 

\es  Miracles  de  saint  Géminien;  ils  appar- 

[eiinent  à  un  artiste  étranger  à  cette  famille,  et 

pi  n'a  d'autre  nom  que  celui  d'Agostino  da  Fi- 

pnze.  E.  B — n. 

Vasari,  Baldinuccl,  Tlcozzl,  Orlandi.  —  Gaye,  Carteggio 
l'ff.'»  artisti  —  Cicognara,  Storia  délia  scnltura.  —  Ro- 

ricnoli,  Ccnni  sturico-artistici  di  Siena-  —  Tolomei, 
luida  di  Pistoja.  —  Gualandi ,  Memorie  di  belle-arti.  — 
Uinpori.  Gli  artisti  negli  Stati  Estensi.  —  Kantozzi, 
jiiida  di  Firenze.  —  H.  jiarbet  de  Jouy,  Jjis  riella  hob- 
'a,  étude  suivie  du  catalogue  de  leurs  œuvres. 

I  ROBBIA  {Andréa  délia),  sculpteur,  né  à 
lorence,  en  1444,  mort  en  1527.  Neveu  de  Luca 
iiicien  et  fils  de  son  frère  Marco ,  il  employa 

ee  un  égal  succès  le  marbre  et  la  terre  cuite 
oaillée.  ArezzO;  Pistoja  et  Florence  possèdent 
jusieurs  œuvres  de  cet  éminent  artiste.  Le 
usée  du  Louvre  en  possède  trois  ,  La  Vierge 
dorant  Jésus  ,  une  tête  de  Sainte  Anne,  frag- 
ent,  et  le  Christ  guérissant  zin  malade.  Cette 
fiultiplicité  des  travaux  d'Andréa  s'explique  par 

longueur  de  sa  carrière,  qu'il  poussa  jusqu'à 
jjatre- vingt-trois  ans.  Trois  de  ses  fils  suivirent  la 
|ême  carrière  que  lui,  Giovanni,  Luca  et  Gi- 
)lamo. 

Giovanni,  né  en  1470,   composa  en  1528  la 
elle  frise  de  terre  cuite  émaillée  dont  il  orna 
façade  de  l'hôpital  del  Ceppo  à  Pistoja. 

KOUV.   BIOGR.   GENER.   —   T.    XLII. 
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Luca  n'est  guère  connu  que  par  les  pavages 
de  terre  émaillée  que,  sous  la  direction  de  Ra- 
phaël, il  exécuta  aux  loges  et  dans  plusieurs 
salles  du  Vatican. 

Girolamo,  le  plus  jeune,  conduit  par  des  mar- 
chands florentins  ,  alla  en  France,  où  il  fut  em- 
ployé par  François  1er  à  Madrid  près  Paris,  à 
Orléans  ,  à  Fontainebleau ,  et  en  divers  autres 
endroits.  On  lui  doit  la  statue  en  marbre  de  Ca- 
therine de  Médicis  couchée  à  Saint-Denis  sur 
le  tombeau  qu'elle  partage  avec  Henri  H.  Giro- 
lamo étant  ainsi  devenu  fort  riche,  appela  près 
de  lui  son  frère  Luca,  mais  celui-ci  mourut  peu 
de  mois  après  son  arrivée.  Il  termina  sa  car- 
rière en  France,  et  avec  lui  finit  cette  famille 
qui  en  peu  d'années  avait  porté  si  haut  un  art 
qui  devait  s'éteindre  avec  elle  (1).  E.  B — n. 
Barbet  de  Jbuy,  Les  délia  Robbia. 

ROBERJOT  [Claude),  diplomate  français, 
né  à  Mâcon,  en  1753,  assassiné  près  de  Rastadt 
(  duché  de  Bade  ),  le  28  avril  1799.  Il  était  curé 
de  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révolution.  Il 
fut  nommé  président  de  l'administration  de  son 
département,  et  se  maria.  Élu  député  suppléant 
de  Saône-et-Loire  à  la  Convention,  il  ne  siégea 
qu'après  le  31  mai  1793  comme  successeur  de 
Carra.  Envoyé  en  Hollande  en  1795,  il  y  orga- 
nisa le  gouvernement  républicain,  et  fit  preuve 
d'un  esprit  de  conciliation.  Lors  dé  la  discus- 
sion sur  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France 
(septembre  1798),  il  fit  un  rapport  remarquable 
en  faveur  de  cette  mesure.  Devenu  membre  du 
Conseil  des  ^cinq  cents,  il  en  sortit  le  20  mai 
1797,  et  fut  ministre  à  Hambourg  et  à  La  Haye. 
De  concert  avec  Bonnier  et  Jean  Oebry,  il  prit 
part  aux  délibérations  orageuses  du  congrès  de 
Rastadt.  Lorsque  les  conférences  furent  rom- 
pues et  que  l'archiduc  Charles  eut  fait  signifier 
aux  envoyés  français  de  quitter  le  territoire  al- 
lemand, ces  derniers  déclarèrent  qu'ils  parti- 
raient sous  trois  jours,  c'est-à-dire  le  9  floréal 
(28  avril  1799)  pour  Strasbourg,  et  ils  ajoutè- 
rent qu'ils  demeureraient  dans  cette  ville,  prêts 
à  renouer  les  négociations  dès  qu'on  en  témoi- 
gnerait le  désir.  Le  colonel  autrichien  Barbaczy, 
qui  commandait  les  hussards  cantonnés  près  de 
Rastadt,  refusa  d'accorder  une  escorte,  assu- 
rant que  leurs  personnes  seraient  respectées. 
Roberjot  s'éloigna  le  9  au  soir,  en  même  temps 
que  ses  deux  collègues.  La  nuit  était  très-sombre. 
A  cinquante  pas  de  Rastadt,  une  troupe  de  hus- 
sards fondit  sur  eux  le  sabre  à  la  main  et  arrêta 
les  voitures.  Jean  Debry,  frappé  de  quatorze 
coups  de  sabre,  fut  laissé  pour  mort;  quant  à 
Bonnier  et  à  Roberjot,  ils  furent  égorgés  dans 
les  bras  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 
Roberjot  venait   d'être  nommé  (mars  1799)  au 

(I)  De  nos  jours  on  a  tenté  avec  succès  de  le  faire  re- 
vivre, et  la  plupart  des  qualités  qui  distinguaient  les 
œuvres  des  délia  Robbia  se  retrouvent  dans  les  sculp- 
tures de  terre  émaillée,  fabriquées  à  la  manufacture 
de  porceliiinc  du  marquis  Ginorl  à  Uoccia  près  Florence. 

12 
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Conpeil  des  cinq  cents  par  le  oépartement  de 
Saône-et-Loire;  le  conseil  anôta  (  29  juin  )  que 
jusqu'à  son  remplacement  son  nom  serait  pro- 
noncé dans  chaque  appel  nominal  ;  qu'à  cet  appel 
le  président  répondrait  :'«  Que  le  sang  des  mi- 
nistres français  assassinés  à  Rastadt  retombe  sur 
la  maison  d'Autriche  !  »  et  que  la  place  de  Ro- 
berjot  serait  occupée  par  un  costume  couvert 
d'un  crêpe  noir.  Une  fête  funèbre  fut  décrétée 
en  l'honneur  de  Bonnier  et  de  Roberjot  :  Marie- 
Joseph  Chénicr  y  célébra  leur  mémoire  dans  un 
discours  éloquent  (8  juin,  20  prairial),  et  Garât 
prononça  leur  oraison  funèbre.  Une  pension 
et  une  maison  nationale  furent  accordées  à  la 
famille  de  Roberjot.  11  avait  publié  avant  la  ré- 
volution plusieurs  mémoires  sur  des  questions 
agricoles. 

TMera,  Histoire  de  la  révolution  française,  t.  VIII, 
liv.  X  Ll.  —  Le  Moniteur  universel. 

ROBERT  (Saint),  fondateur  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  né  en  Champagne,  en  1018,  mort  à 
Molesme,  le  21  mars  lllO.  Issu  de  parents  no- 
bles, il  se  fit  religieux  dès  l'âge  de  quinze  ans 
dans  le  monastère  de  Moutier-la-Celle,  près  de 
Troyes,  oti  quelques  années  après  il  fut  élu 
prieur,  d'un  consentement  unanime.  Devenu  plus 
tard  abbé  de  Saint-Michel  de  Tonnerre ,  il  es- 
saya, mais  inutilement,  d'y  raviver  la  ferveur. 
Il  était  prieur  à  Saint-Ayoul  de  Provins  lorsque 
le  pape  Alexandre  îï  lui  ordonna  d'aller  gou- 
verner les  ermites  de  Colan,  entre  Tonnerre  et 
Chablis.  Comme  cette  solitude  était  malsaine, 
Robert  les  conduisit  dans  le  désert  de  Molesme 
{ diocèse  de  Langres  ),  où  il  jeta  en  1C75  les  fon- 
dements d'un  monastère  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  Le  relâchement  s'étant  introduit  dans 
cette  maison  avec  l'abondance,  il  quitta  Mo- 
lesme avec  vingt  compagnons ,  et  s'établit  dans 
un  lieu  appelé  Cîteaux,  près  de  Dijon.  Ce  terri- 
toire appartenait  à  Renaud,  vicomte  de  Beaune, 
qui  accorda  autant  d'espace  qu'il  en  fallait  pour 
bâtir  un  monastère.  Robert,  élu  abbé,  reçut  le 
bâton  pastoral  des  mains  de  Gaultier,  évêque 
de  Chàlon,  qui  érigea  le  nouveau  monastère  en 
abbaye  (21  mars  1098).  Tels  furent  les  com- 
mencements de  la  maison  et  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux. Les  ordres  du  pape  rappelèrent  Robert  à 
Molesme,  qu'il  anima  bientôt  du  même  esprit  que 
Cîteaux,  où  saint  Albéric  lui  avait  succédé.  On 
attribue  à  Robert  des  sermons ,  des  lettres  et 
une  chronique  deCîteaux;  mais  rien  de  lui  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  L'Église  célèbre  la  fête  de 
Robert  le  29  avril. 

Aita  sanctorum,  29  avril.  —  Villefore,  Fie  de  saint 
Bernard.  —  GalHa  christiana,  t.  V.  —  Hist.  litlér.  de 
la  France,  t.  X.  —  Durand,  Manuel  hist.  des  ordres  re- 
ligieux. 

ROBERT  le  Clément  y  empereur  d'Alle- 
magne, né  en  1352,  mort  le  19  mai  14!0,  à  Op- 
penheim.  11  était  fils  aîné  du  comte  Robert  II, 
et  lui  succéda  en  1398  dans  le  palatinat  du  Rhin. 
Quatre  ans  auparavant  (1394),  durant  la  cap- 
tivité de  l'empereur  Wenceslas  à  Prague,  les 
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princes  allemands  l'avaient  investi  du  vicariat  i 
l'Empire  :  il  avait  soumis  les  Bohémiens  rebell 
et  rendu  la  liberté  à  l'empereur. 

Mais,  à  peine  électeur,  Robert  se  fit  le  cl; 
des  mécontents ,  et  ne  laissa  passer  aucune  o 
casion  d'insulter  ou  de  menacer  le  faible  We 
ceslas.  Il  se  coalisa  ouvertement  avec  Jean  ■ 
Nassau,  archevêque  de  Mayence,  et  attira  da 
son  parti  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêve 
Tous  quatre,  réunis  à  Francfort,  prononcèrc 
la  déposition  de  Wenceslas  (  20  août  1400), 
le  lendemain,  21,  Robert  de  Bavière  fut  élu  ei 
pereur,  à  la  condition  d'abolir  les  péages  ili 
gaux ,  de  réunir  le  Milanais  à  l'Empire  et 
faire  cesser  le  schisme  de  l'Église.  Aix-la-Cl 
pelle  lui  ayant  fermé  ses  portes ,  il  fut  forcé 
ceindre  la  couronne  impériale  à  Cologne  (  6  ja 
vier  1401).  Son  règne  ne  fut  pas  heureux, 
envoya  son  fils,  le  comte  palatin  Louis  III, 
Bohême  pour  attaquer  'Wenceslas  ;  mais  son  I 
ayant  été  battu ,  il  renonça  à  toute  entrepr 
contre  la  Bohême.  Se  tournant  alors  vers  l 
talie,  il  leva  des  troupes  pour  reprendre  le  B 
lanais  aux  Visconti.  Secondé  par  Léopold  1 
duc  d'Autriche,  il  traversa  le  Tyrol,  choisit  Fr; 
cois  Novello  pour  généralissime,  et  renconi 
Jean  Galeas  entre  Brescia  et  le  lac  de  Gare 
La  bataille  ne  fut  pas  longtemps  disputée  :  tr; 
par  Léopold,  abandonné  de  ses  soldats,  l'emi 
reur  fut  forcé  à  la  retraite  (  17  octobre  140i 
En  Allemagne  il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de 
pour  maintenir  l'autorité  impériale;  mais  il  n 
vait  ni  ressource  ni  crédit.  La  résistance  ( 
barons  frappa  presque  tous  ses  actes  d'impu 
sance.  Tout  le  sud-ouest  de  l'Allemagne  s'ét 
soulevé  contre  lui  ;  le  nord  ne  l'avait  même  } 
encore  reconnu.  La  tentative  qu'il  fit  en  ik 
pour  confisquer  les  pays  de  Brabant  et  de  Lii 
bourg ,  comme  fiefs  ouverts  ,  échoua  contre 
résistance  de  la  maison  de  Bourgogne.  Ci 
sans  succès  encore  qu'il  envova  des  délégii 
au  concile  de  Pise  ,  convoqué  en  1409  pour 
solution  du  schisme.  Toutes  les  chroniques  s'; 
cordent  à  lui  reconnaître  un  caractère  clémei 
affable,  juste  et  religieux-,  suivant  un  ecclési; 
tique  étranger,  il  était  le  prince  le  plus  sav; 
de  son  siècle.  Une  double  élection  lui  don 
pour  successeurs  Josse  de  Moravie  et  Sig 
mond,  roi  de  Hongrie,  frère  de  Wenceslas. 
son  mariage  avec  Elisabeth ,  fille  du  margra 
de  Nuremberg,  il  eut  cinq  fils,  le  cadet  desque 
Etienne,  devint  le  chef  de  la  maison  régnai 
de  Bavière.  J.  Matz. 

Chroniques  contemporaines  :  Gobelinus  Perso 
Tillinann,  Jean  Gonsbein  ,  Everard  de  Wlndek,  J( 
Rothe,  Thierry  Engellwiusen,  André  de  Ratisbonne,  T 
tlicim.  —  Pelzel,  Hist.  de  Vemptreur  JFenreslas,  2  ^ 
178S-nfo.  —  Sclilosser,  Hist.  du  quatorzième  siècle. 

ROBEiiT  le  Fort,  comte  d'Anjou,  tué  pr 
de  Brisserte,  en  866.  Il  était,  nous  apprend  I 
cher,  fils  d'un  Germain  du  nom  de  Witichii 
qui  était  venu  s'établir  en  Neustrie  (1).  Il  ap{ 

;i)  Quelques  historiens  ont  pensé  que  ce  Witlchin  et 
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ralt  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  en 
859,  année  où  il  se  signala  parmi  les  adversaires 
jc  Charles  le  Chauve.  En  861  il  passa  du  côté 
le  ce  prince,  qui  désirant  le  gagner,  à  cause  de 
sa  bravoure  et  de  son  habileté  dans  les  combats, 
lui  avait  offert  la  marche  d'Anjou.  11  soutint 
lepuis  lors  avec  autant  de  zèle  que  de  vigueur 
l'autorité  de  Charles.  En  862  il  vit  ses  posses- 
sions ravagées  par  les  Bretons,  conduits  par 
Louis  fils  de  Charles,  et  qui  venait  de  se  révolter 
contre  son  père;  il  prit  alors  à  sa  solde  une  troupe 
sonsidérable  de  Normands ,  et  les  mena  contre 
les  Bretons,  qui  se  retiraient  chargés  de  butin, 
les  mit  en  déroute ,  tua  leurs  principaux  chefs 
ît  leur  reprit  tout  ce  quTls  avaient  pillé,  succès 
r\m  ramena  pour  quelque  temps  la  tranquillité 

n  Neustrie.  Robert  reçut  pour  récompense  de 
^e.s  services  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours 
ïn  bénéfice.  En  866  il  se  trouvait  avec  le  comte 
de  Poitiers  Ramnulfe  à  peu  de  distance  du  Mans, 
lorsqu'il  apprit  que  cette  ville  venait  d'être  sur- 
orise  et  saccagée  par  un  parti  de  Normands  et 
ie  Bretons  conduits  par  le  fameux  roi  de  mer 
[Hasting;  les  deux  comtes  réunirent  aussitôt 
Iquelques  troupes,  et  poursuivirent  les  Normands, 
'qu'ils  atteignirent  à  Brisserte,  et  qui,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables,  se  retran- 
chèrent dans  la  grande  basilique  de  ce  lieu.  La 
journée  étant  déjà  avancée,  Robert  remit  au  len- 
demain l'attaque  de  l'église  ;  il  venait  d'ôter  son 
casque  et  son  armure,  lorsque  les  Normands 
firent  tout  à  coup  une  sortie.  11  se  hâta  de  les 
Repousser;  mais  n'ayant  pas  pris  la  peine  de 
revêtir  sa  cotte  de  mailles,  il  fut  atteint  d'un 
Irait  et  blessé  à  mort.  C'était,  dit  un  annaliste 
contemporain,  le  Machabée  de  l'époque.  Il  laissa 
deux  fils  en  bas  âge ,  Robert  et  Eudes ,  qui  mon- 
tèrent plus  tard  sur  le  trône  de  France;  son  ar- 
rière-petit-fils fut  Hugues  Capet,  le  fondateur 
de  la  troisième  race  des  rois  de  France. 

Hlncmar,  annales.  —  Annales  Fuldenses,  Mettenses, 
Bertiniani.  —  Gfoorer,   Geschichte  der  Carolinger. 

ROBERT  i^'',  roi  de  France,  tué  le  16  juin 
1923,  à  Soissons.  Il  était  le  second  fils  de  Robert 
lie  Fort  et  le  frère  cadet  du  roi  Eudes.  Celui-ci 
létant  mort  (898) ,  la  famille  carlovingienne  re- 
prit un  moment  l'ascendant  sur  celle  de  ses  com- 
pétiteurs ,  et  Charles  le  Simple ,  alors  âgé  de 
dix-neuf  ans,  fut  reconnu  pour  roi  par  tout  le 
royaume.  «  Les  princes  des  Gaules  s'attachèrent 
à  lui  de  cœur  et  de  serment,  dit  Richer;  Ro- 
bert même,  homme  habile  et  plein  de  courage, 
ne  refusa  pas  de  lui  rendre  le  service  militaire. 
Le  roi  le  fit  duc  de  la  Celtique  (1),  et  lui  en 
confia  l'entière  administration;  pendant  près  de 
quatre  ans  il  l'eut  pour  conseiller,  et  le  prit  en 
grande  affection.  Robert  le   conduisit  dans  la 

de  la  colonie  saxonne  de  Bayeux  ,  opinion  favorisée  par 
un  passage  d'Abbon,  qui  dans  son  poëme  appelle  un 
Ncustrlen  Eudes  le  fils  de  Robert. 

(1)  Cela  revient  à  dire  qu'il  lui  confirma  le  titre  et  l'au- 
torité de  duc  de  France  qui  avalent  appartenu  à  son  frère 
et  à  son  père. 


Neustrie,  dont  il  lui  ouvrit  les  villes  et  les  places 
fortes,  li  Si  pendant  quatre  ans  il  seconda  de 
bonne  foi  la  tâche  ingrate  de  Charles,  appelé  à 
gouverner  sans  trésor  et  sans  armées,  il  en 
passa  vingt  autres  à  lui  créer  des  obstacles,  à 
lui  susciter  des  ennemis ,  à  réchauffer  le  zèle 
de  ses  propres  adhérents.  Il  brava  publique- 
ment le  roi  dans  une  grande  assemblée  tenue 
à  Soissons  et  où  Charles  l'avait  fait  siéger  à  sa 
droite  ayant  à  gauche  son  ministre  favori  nommé 
Haganon.  Robert  manifesta,  dit  Richer,  toute 
son  indignation  d'un  tel  parallèle;  il  réclama  le 
renvoi  du  ministre  par  la  seule  raison  que  cet 
homme  étant  de  basse  extraction  sa  faveur  était 
une  offense  pour  eux,  et  menaça  de  le  faire  pendre 
impitoyablement.  Charles  ne  céda  point.  Comme 
duc  de  France,Robert  eut  à  continuer  l'œuvre  prin- 
cipale de  ses  prédécesseurs,  la  lutte  avec  les  Nor- 
mands. En  921  il  remporta  sur  eux  une  victoire 
signalée  :  à  la  tête  de  quarante  mille  chevaliers, 
il  détruisit  une  armée  de  cinquante  mille  pirates 
qui  avaient  débarqué  sur  les  bords  de  la  Loire. 
Ceux  des  vaincus  qui  échappèrent  à  l'épée  furent 
amenés  captifs  à  Paris  et  baptisés,  de  gré  ou 
de  force.  En  922  le  différend  entre  le  roi  et  les 
grands  seigneurs  féodaux  prit  les  proportions 
d'une  guerre  civile.  Haganon ,  homme  éminent 
par  l'esprit  suivant  toute  vraisemblance,  avait 
des  amis  dévoués  qui  le  défendaient  par  les  armes 
avec  courage  ;  mais  son  maître  et  lui  eurent  le  des- 
sous, à  la  suite  de  divers  coups  de  main  que  les 
deux  partis  tentèrent  l'un  contre  l'autre  dans  les 
plaines  de  la  Champagne,  et  qui  se  terminèrent 
parla  retraite  de  Charles  et  d'IIaganon.  Ils  finirent 
par  décamper  à  petit  bruit  et  mettre  la  Meuse 
entre  leurs  adversaires  et  eux.  Aussitôt  les  sei- 
gneurs franks  se  réunirent  pour  décerner  à  Robert 
le  titre  de  roi,  et  le  conduisirent  à  Reims,  où  il  fut 
solennellement  proclamé  dans  l'église  de  Saint» 
Rémi,  le  30  juin  922.  Le  malheureux  Charles, 
auquel  est  resté  le  nom  de  Charles  le  Simple  ou 
le  Sot,  mais  qui  paraît  avoir  été  doué  de  la  plus 
énergique  ténacité,  devait  bien  se  sentir,  comme 
dit  Richer,  «  abandonné  de  toute  la  Gaule  ». 
Cependant  il  forma  une  nouvelle  armée  chez 
les  Belges ,  et  revint  l'année  suivante ,  à  la  tête 
d'un  peu  moins  de  dix  mille  hommes,  attaquer 
son  compétiteur  dans  Soissons.  Le  nouveau  roi 
avait  concentré  ses  forces  dans  cette  ville,  et 
quoiqu'elles  ne  fussent  pas  encore  au  complet, 
il  avait  vingt  mille  combattants.  Charles  vit 
la  bataille  du  haut  d'un  monticule  voisin ,  tandis 
que  Robert  était  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Re- 
connu et  assailli  de  toutes  parts,  il  fut  percé  de 
sept  coups  de  lance.  Toutefois  la  victoire  lui 
restait,  et  son  fils  Hugues,  père  de  Hugues  Capet, 
en  recueillit  le  fruit.  La  seule  trace  que  l'on  ait 
de  son  administration  est  un  diplôme  eu  date 
du  25  janvier  923,  contenant  une  donation  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

H.-L.   BORDIER. 

Chroniques  de  Rlcber  et  de  Flodoard. 
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ROBERT  II,  roi  de  France,  fils  et  successeur 
de  Hugues  Capet,  né  à  Orléans,  en  791,  mort  au 
château  de  Melun,  le  20  juillet  1031.  Il  n'avait 
que  dix-sept  ans  lorsqu'en  987  son  père,  qui 
venait  d'être  élu  roi  par  les  seigneurs  franks, 
obtint  qu'il  fût  associé  à  son  pouvoir.  Cependant 
les  chroniqueurs  donnent  dès  cette  époque  à 
Robert  une  très-large  part  dans  les  actes  de  son 
père,  et  dans  les  louanges  qu'ils  accordent  «  aux 
doux  rois  »  ils  s'attachent  surtout  à  vanter  le 
courage,  la  beauté  et  la  piété  du  fils.  Le  plus 
enthousiaste  d'entre  eux,  Heigaud,  moine  de  l'ab- 
bayede  Fleury-sur-Loire,  a  laissé  de  ce  prince  le 
portrait  que  voici  :  «Le  très-suave  et  très-pieux  roi 
desFrançais,  Robert,  étaitd'unestatureélevée;  sa 
chevelure ,  abondante,  était  lisse  et  bien  arrangée, 
son  regard  modeste,  son  nez  grand  et  large,  sa 
bouche  fraic/lie  et  douce  pour  donner  le  baiser  de 
paix,  sa  barbe  ordinaire,  ses  épaules  fortes  et 
hautes.  La  simplicité  lui  était  chère;  il  se  plaisait 
à  partager  avec  d'autres  personnes  la  conversa- 
tion, le  repas,  la  promenade.  Il  était  calme, 
agréable,  d'un  esprit  gai;  faisant  bien  plutôt  que 
beau  diseur.  »  Un  autre  contemporain,  Adalberon, 
évêque  de  Laon,disait  aussi  du  roi  Robert,  dans  un 
poëme  il  est  vrai  :  «  Tes  belles  formes  semblent 
t'élever  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes; 
dans  aucun  de  tes  membres  on  n'observe  la 
moindre  faiblesse;  quoiqu'un  peu  gros,  tu  es  leste 
et  fort  :  le  vulgaire  s'en  réjouit  et  les  sages  mêmes 
le  voient  avec  plaisir.  »  Robert  est  le  type  le 
plus  complet  de  ces  premiers  Capétiens  qui,  tout 
en  sachant  bien  manier  l'épée,  se  complaisaient 
dans  la  douceur,  la  charité,  la  soumission  à  l'É- 
glise. Le  biographe  du  bon  roi  Robert,  comme 
on  l'appelait,  cite  de  cette  bonté,  qu'un  chroni- 
queur angevin  du  même  temps  (dom  Bou- 
quet, X,  176)  qualifie  de  lâche  et  stupide,  des 
traits  incroyables.  «  Le  jour  de  la  cène  du  Sei- 
gneur il  assemblait  avec  soin  au  moins  trois 
cents  pauvres,  et  lui-même,  à  la  troisième  heure 
du  jour,  servait  à  genoux  de  sa  sainte  main  des 
légumes,  des  poissons,  du  pain  à  chacun  d'eux. 
—  A  l'exemple  du  Seigneur  il  lavait  les  pieds 
à  douze  pauvres  clercs,  les  essuyait  avec  ses  che- 
veux, les  faisait  manger  avec  lui.  —  Ce  roi 
aima  toujours  d'un  cœur  dévoué  les  saints 
apôtres,  et  pour  suivre  leurs  exemples,  aussi 
bien  qu'en  l'honneur  de  leur  nombre  sacré , 
il  menait  partout  avec  lui  douze  pauvres  qu'il 
aimait  particulièrement;  il  achetait  pour  ces 
saints  pauvres  de  forts  ânons,  et  les  faisait  mar- 
cher devant  lui  partout  où  il  allait,  louant  Dieu, 
pleins  de  joie  et  le  bénissant.  Il  avait  toujours 
une  provision  de  pauvres  pour  que  lorsqu'un 
mourait  le  nombre  ne  diminuât  pas  (  Heigaud  ).  » 
La  vie  publique  de  Robert  ne  laissa  pas  d'être 
celle  d'un  monarque.  Marié  en  premières  noces 
avec  une  princesse  italienne  nommée  Suzanne, 
qui  était  plus  âgée  que  lui  et  qu'il  avait  répu- 
diée dès  989.  Il  contracta  en  995  un  mariage 
politique,  en  épousant  la  fille  de  Conrad  le  Pa- 


cifique, roi  de  Provence,  veuve  du  comte 
Blois,    Eudes  l",  à  qui  elle  avait  donné  : 
enfants.  Il  avait  un  moment  oublié,  en  la  ce 
tractant,  sa  soumission  à  l'Église,  car  Berl 
était  sa  cousine  au  quatrième  degré,  c'est-à-d 
à  un  degré  où  le  lien  matrimonial  était  prohi 
par  les  canons;  et  de  plus  il  avait  tenu  sur 
fonts  baptismaux  un  enfant  dont  elle  était  m; 
raine;  second    empêchement   canonique,   n 
moins  rigoureux  que  le  premier.  Le  pape ,  pat 
voix  de  son  légat  en  France  ,   protesta  aussii 
contre  cette  union.  Devenu  roi,  Robert  espé 
du  souverain  pontife  plus  de  tolérance,  m; 
vainement.  Le  pape  Grégoire  V,  doublement  hc 
tile  au  parti  capétien  et  par  sympathie  pour 
famille  carolingicnn;^,  et  par  déférence  pourl'ei 
pereur  d'Allemagne,  poursuivit  l'obéissance  ■ 
roi  aux  décrets  ecclésiastiques  avec  une  intlexil 
rigueur.   Il  présida  à  Rome,  en  998,  un  conc 
par  lequel  fut  publié  un  canon  conçu  en  c 
termes  :  «  Le  roi  Robert,  qui  a  épousé  sa  p 
rente  Berthe  au  mépris  des  lois  de  l'Église, 
quittera  et  fera  une  pénitence  de  sept  ans  si 
vantla  coutume  chrétienne.  S'il  refuse,  anathèr 
sur   lui!   Cet  ordre   s'appliquera  à  la   susdi 
Berthe.  Archambaud,  archevêque  de  Tours,  q 
a  consacré  cette  union  incestueuse  et  tous  1 
évoques  qui  y  ont  assisté  ou   consenti  sero 
suspendus  de  la  communion  jusqu'à  ce  qu'. 
soient  venus  à  Rome  donner  satisfaction  au  sair 
siège.  5)  Robert  cependant  refusa  d'abord  d'obéi 
et  sa  résistance  fut  suivie,  à  en  croire  la  traditio 
d'effets  terribles,  que  les  chroniques,  toutes  r 
digées  par  de  pieux  ecclésiastiques,  raconte 
avec  complaisance.   Tout  le  monde  auiait  f 
bientôt  et  la  reine  et  le  roi  ;  deux  serviteurs  se 
lement  auraient   consenti   à  demeurer  aupr 
d'eux;  encore  auraient-ils  pris  soin  de  purifi 
par  le  feu  tous  les  objets  touchés  par  le  co.up 
frappé  d'anathème.  La  reine  Berthe  aurait  m 
au  monde  au  lieu  de  fils  un  monstre  ayant 
corps  d'un  enfant  et  la  tête  d'une  oie.  Peut-êt 
faisait-on  courir  ces  contes  parmi  le  peuple  ;  ma 
le  bon  roi  Robert  en  était  peu  troublé,  car 
garda  certainement  sa  femme  jusqu'à  l'ann* 
1001,  où  le  nom  de  Berthe  figure  à  côté  du  si( 
dans  les  actes  émanés  de  la  chancellerie  royal 
et  peut-être  jusqu'à  l'année  1004.  Toutefois 
abandonna  Berthe ,  pour  épouser  (on  ne  sait  c 
quelle  année,  mais  vers  1006,  une  autre  grand 
héritière.  Constance,  fille  de  Guillaume  Tai 
lefer,  comte  de  Toulouse. 

Au  milieu  des  guerres  de  seigneurie  à  sei 
gneurie  qui  agitaient  sans  cesse  le  monde  féodi 
et  parmi  lesquelles  le  roi  de  France  remplissa 
de  préférence  le  rôle  de  pacificateur,  on  distingu 
la  lutte  que  Robert  soutint  en  Bourgogne  pou 
retenir  ce  fief  important  dans  la  dépendance  d 
la  couronne.  Le  duc  Henri,  son  oncle,  éfar  | 
mort  sans  enfants,  le  15  octobre  1002,  Robert  s 
mit  en  campagne  dès  1003  pour  revendiquer  se! 
droits  les  armes  à  la  main,  et  alla  mettre  inut 
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ement  le  siège  devant  Auxcne.  Ces  hostilités 
inniielles  traînèrent  durant  douze  ans.  Ce  fut 
eulement  en  1015  que  l'usurpateur  Otlic-Guil- 
lume  se  soumit  à  rendre  au  roi  le  litre  ducal 
t  les  honneurs  qui  y  étaient  attacliés,  tout  en 
onservant,  ainsi  que  ses  adhérents,  les  terres  et 
;s  revenus  dont  ils  s'étaient  emparés.  Ro- 
ert  transféra  le  titre  de  duc  de  Bourgogne  à 
(enri,  son  second  tils.  Les  autres  événements 
!S  plus  marquants  qui  remplirent  le  règne 
jC  JRobert  furent,  en  1006,  une  expédition 
pntre  le  comte  de  Flandre,  Baudouin  IV,  exé- 
|jtée  de  concert  avec  Henri  II,  roi  de  Ger- 
[ianie;en  1009  une  odieuse  persécution  contre 
is  juifs;  en  1010  et  années  suivantes  la  peste 
;  la  famine;  en  1016  un  pèlerinage  du  roi  Ro- 
iert  à  Rome,  probablement  dans  l'espoir  (qui 
jit  déçu)  d'obtenir  la  ratification  de  son  ma- 
age  avec  Berthe,  qu'il  aimait  toujours,  et  l'an- 
iulation  de  celui  qui  le  liait  à  Constance,  «  la 
[lus  belle  et  l'une  des  plus  méchantes  femmes 
3  son  siècle  »  (disent  les  Bénédictins)  ;  en  1017 
issociation  de  Hugues,  fils  aîné  du  roi,  au  trône 
i  France  et  le  couronnement  du  jeune  prince 
Compiègne;  en  1020  et  1021  les  premières 
intatives  faites  avec  succès  par  les  populations 
iis  villes  et  des  campagnes,  sous  le  patronage 
\i  clergé,  pour  imposer  aux  seigneurs,  toujours 
|i  armes,  des  intervalles  de  tranquillité  qu'on 
i)pela  «  trêve  de  Dieu  »  ;  en  1022  le  concile 
[Orléans  et  l'exécution  par  le  supplice  du  feu 
l'un  grand  nombre  d'hérétiques  ;  en  1024  le  re- 
[is  fait  par  Robert  pour  lui  et  pour  son  fils 
jugues  de  la  couronne  impériale,  que  les  Italiens 
jur  offraient  après  la  mort  de  Henri;  en  1025, 
7  septembre,  la  mort  de  Hugues,  fils  aîné  du  roi, 
|ins  sa  dix-neuvième  année;  en  1027  (14  mai) 
issociation  au  trône  de  Henri,  troisième  fils  du 
ii,  à  l'exclusion  du  second,  Eudes,  qui  était 
liot.et  malgré  les  efforts  de  la  reine  Constance, 
^li  voulait  faire  préférer  le  quatrième.  Les  der- 
ières  années  de  Robert  furent  empoisonnées 
ir  la  turbulence  de  sa  femme  et  la  rébellion  de 
is  fils,  fomentée  par  elle.  En  1030  ceux-ci 
rirent  les  armes,  et  se  mirent  à  piller  les  terres 
i  les  châteaux  de  leur  père,  qui  dut  marcher 
^ntre  eux  et  les  réduire  à  demander  la  paix.  Il 
ur  pardonna,  et  mourut  l'année  suivante,  le 
iardi  20  juillet  1031,  au  château  de  Melun, 
îssant  au  plus  âgé  d'entre  eux,  Henri,  la  cou- 
mne,  à  l'autre,  Robert,  le  duché  de  Bourgogne, 
e  roi  Robert  complétait  son  tempérament  dé- 
Bnnaire  et  ses  habitudes  cléricales  par  une  ins- 
uction  sérieuse,  qu'il  avait  puisée  dans  les  leçons 
j  savant  Gerbert  et  qui  le  fit  regarder  avec 
istice  par  ses  contemporains  comme  un  homme 
rofondément  versé  dans  les  lettres.  «  Il  était, 
ipporle  la  Chronique  de  saint  Berlin,  très-pieux, 
rudent,  lettré,  suffisamment  philosophe  et 
iirtont  excellent  musicien.  11  composa  la  prose 
«1  Saint-Esprit  qui  commence  par  ces  mots  :  Ad- 
U  nobis  gratia,  les  rhylhmes  Judaia  et  Uie- 
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rusalem,  Concède  nobis  quxsumus,  et  Cor- 
nélius centurie,  qu'il  offrit  à  Rome  sur  l'autel 
de  Saint- Pierre  notés  avec  le  chant  qui  leur  était 
propre,  de  môme  que  l'antiphone  Eripe  et  plu- 
sieurs autres  beaux  morceaux.  Sa  femme  Cons- 
tance, le  voyant  toujours  occupé  de  ces  travaux, 
lui  demanda,  comme  par  plaisanterie,  de  faire 
aussi  quelque  chose  en  mémoire  d'elle,  et  il  écrivit 
alors  le  rhythme,  0  Constantia  martyrum, 
ô  patience  des  martyrs,  que  la  reine  crut  en  effet 
composé  pour  elle.  »  H.-L.  Bordier. 

Chronique  de  Raoul  Glaber.  —  Abrégé  de  la  vie  du 
pieux  rui  Hubert  par  Helgaud,  moine  de  Fleury-sur-Loire. 
—  Poëme  satirique  d'Adalberon,évêqiie  de  Laon,  adressé 
au  roi  Robert,  etc. 

ROBERT  1er,  roi  d'Écosse.  Voy.  Bruce. 

KOBERT  II,  roi  d'Écosse,  né  le  2  mars  1316, 
mort  le  19  avril  1390,  au  château  de  Dundonald. 
Il  était  l'unique  enfant  de  Walter  Stuart  et  de 
Marjory,  fille  du  roi  Robert  Bruce,  et  le  premier 
il  mit  sa  famille  sur  le  trône  d'Écosse  (1).  Il  fut 
orphelin  dès  l'enfance  :  sa  mère  mourut  en  lui 
donnant  le  jour,  et  non  d'une  chute  de  cheval  à 
la  suite  de  laquelle  on  fut  obligé,  pour  délivrer 
l'enfant,  de  pratiquer  sur  le  cadavre  l'opération 
césarienne  :  cette  légende  a  été  de  nos  jours 
complètement  réfutée.  Durant  le  long  et  mal- 
heureux règne  de  David  II,  son  oncle  (  voy.  ce 
nom),  Robert  joua  un  rôle  considérable.  Après 
avoir  pris  part  au  désastre  de  Halidon ,  il  s'em- 
para, sans  aucune  formalité,  de  la  régence 
(1334),  et  gouverna  presque  sans  interruption 
pendant  la  minorité  et  l'exil  du  roi.  En  1335  il 
conclut  la  paix  avec  Edouard  III,  l'ennemi  acharné 
de  son  pays,  à  des  conditions  honorables;  en 
1346  il  combattit  dans  la  funeste  journée  de  Ne- 
ville's  Cross.  A  la  mort  de  David  (22  février 
1371),  il  fut  reconnu  roi,  sous  le  nom  de  Ro-' 
bert  II  et  en  vertu  de  la  loi  de  succession  adop- 
tée par  l'assemblée  des  états  tenue  à  Ayr  en  1315, 
Son  règne  fut  troublé  par  la  guerre,  qui  se  ral- 
luma en  1377  avec  l'Angleterre;  cette  guerre, 
sans  cesse  renaissante  entre  deux  nations  rivales, 
sans  cesse  interrompue  par  des  trêves  menteuses, 
livrait  les  frontières  à  une  dévastation  conti- 
nuelle ;  on  y  exerçait  sans  pitié  le  droit  des  re- 
présailles. En  1385  les  Anglais,  commandés  par 
Richard  II,  amoncelèrent  les  ruines  sur  leur 
passage  jusqu'à  Edimbourg;  les  Écossais  de  leur 
côté,  de  concert  avec  les  Français,  leurs  alliés, 
ravagèrent  si  cruellement  le  Cumberland  que 
Richard  II  s'empressa  de  battre  en  retraite.  En 
1388  la  victoire  d'Otterbourne  coûta  la  vie  à 
Douglas,  qui  la  gagna  ;  elle  devint  fameuse  sous 

(1)  Cette  famille  était  ancienne;  selon  l'opinion  com- 
mune, elle  descendait  de  Banque,  thane  de  Lochaber, 
qui  périt  assassiné,  en  1053,  par  ordre  de  Macbeth.  Le  roi 
Malcoliu  III  récompensa,  vers  1080,  les  services  du  petit- 
fils  de  Ranquo,  par  le  don  de  terres  considérables  et  de 
la  charge  de  sénéchal  {stewart),  et  ce  titre  héréditaire 
devint  par  la  suite  le  nom  de  sa  famille.  Parmi  ses  des- 
cendants on  distingue  Alexandre  et  Jacques,  le  père  et  le 
IJls,  qui  tous  deux  gouvernèrent  en  qualité  de  régents  à 
la  On  du  treizième  siècle,  et  WaJter,  le  père  de  Robert  M, 
qui  lut  un  des  chefs  écossais  à  la  bataille  de  Bannockburn. 
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le  nom  de  Chevy  chace  (Chasse  de  Cheviot). 
Mais  à  cette  époque  Robert,  accablé  d'ans  et 
d'infirmités,  avait  abandonné  à  son  second  fils, 
le  comte  de  Fife,  l'administration  du  royaume  et 
s'était  retiré  au  château  de  Dundonald,  le  ber- 
ceau de  sa  famille. 

Il  laissa  de  ses  deux  femmes  six  fils,  dont 
l'aîné,  Jean,  qui  lui  succéda,  et  dix  filles.  11  avait 
mené  une  vie  assez  dissolue,  et  suivant  le  chro- 
niqueur Fordun  la  sagesse  était  loin  de  présider 
à  sa  conduite.  Il  avait  eu  de  nombreuses  maî- 
tresses et  des  bâtards  plus  nombreux  encore, 
auxquels  il  avait  accordé  le  droit  de  porter  le 
nomdeStev/art,  si  commun  par  la  suite  en  Ecosse. 
Avant  d'arriver  au  trône,  il  vivait  en  état  de 
concubinage  avec  Elisabeth  Mure ,  sa  parente  au 
quatrième  degré,  et  il  en  avait  dix  enfants.  Grâce 
■à  une  dispense  du  pape,  il  obtint  la  célébration 
de  son  mariage.  Mais  dans  le  siècle  suivant  ce  fut 
une  source  intarissable  de  disputes  pour  savoir 
si  les  enfants  issus  d'une  semblable  union  de- 
vaient être  considérés  comme  légitimes. 

Robert  III,  roi  d'Ecosse,  fils  du  précédent,  né 
vers  1340,  mourut  le  4  avril  1406,  au  château  de 
Rothsay.  Il  s'appelait  Jean,  et  porta  d'abord  le 
titre  de  comte  de  Carrick.  Dans  sa  jeunesse  un 
coup  de  pied  de  cheval  l'avait  rendu  boiteux,  et 
cette  infirmité,  jointe  à  son  caractère  tranquille 
et  débonnaire,  ne  contribua  pas  peu  à  lui  attirer 
le  mépris  de  ses  belliqueux  sujets.  11  abandonna 
la    direction   des    affaires   à  son   frère    puîné, 
Alexandre,  comte  de  Fife,  qu'il  créa,  en  1398,  duc 
d'Albany  ;  aussi  l'autorité  des  nobles  devint-elle 
bientôt  plus  forte  que  celle  du  souverain,  et  elle 
prit  même  une  telle  extension,  que  dans  la  suite 
il  fut  impossible  aux  successeurs  de  Robert  de 
rétablir  les  prérogatives  de  la  couronne.  La  trêve 
conclue  en  1389  avec  les  Anglais  fut  renouvelée 
à  plusieurs  reprises  pendant  dix  ans  (1399)  ;  mais 
à  cette  époque  on  reprit  les  armes,  et  l'Ecosse  se 
vit  exposée  à  deux  invasions  formidables  :  dans 
l'une  (1400),  Henri  IV  ravagea  tout  le  pays  jus- 
qu'à Edimbourg;  dans  l'autre  (1401-1402),  les 
Percy  remportèrent  à  Horaildon-Hill  une  écla- 
tante victoire  sur  Douglas.  Le  fils  aîné  du  roi , 
David,  duc  de  Rothsay,  s'était  comporté  d'une 
manière  brillante;  mais  le  relâchement  de  ses 
mœurs  et  surtout  l'injure  qu'il  avait  faite  au 
comte  de  March,  en  refusant  d'épouser  sa  fille, 
causèrent  sa  ruine.  Albany,  secrètement  d'accord 
avec  March,  qui  avait  passé  dans  le  camp  ennemi, 
arracha  au  malheureux  Robert  un  ordre  d'em- 
prisonnement contre  le  jeune  prince;  il  fut  con- 
duit dans  le  château  de  Falkland,  et  y  périt  de 
faim,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  11  ne  restait 
plus  qu'un  fils  au  roi;  afin  de  le  soustraire  aux 
projets  de  son  frère,  Albany,  il  le  fit  embarquer 
pour  la  France,  sous  la  conduite  du  comte  des 
Orcades  et  d'un  évoque.  Bien  que  la  trêve  ne  fût 
pas  alors  rompue  entre  les  deux  nations,  le  vais- 
seau fut  pris  par  les  Anglais,  et  l'héritier  de  la 
couronne  d'Ecosse  enfermé   dans   la  Tour  de 


Londres  (1405).  Cette  nouvelle  causa  une  si  v 
douleur  à  Robert,  qu'il  mourut  an  bout  de  qi 
ques  mois.  Son  fils  lui  succéda,  sous  le  nom 
Jacques  1er-  P.  L— y. 

Robertson,  liist.  d'Ecosse.  —  Hailes,  llemarts  on 
History  of  Scotlund  ;  Edimbourg,  m-2.  —  J.  Ridd 
Tracts  légal  and  histurical,chiejîy  relativeto  Scotia 
ibiil.,  1835,  in-8». 

ROBERT  II  d'Anjou,  dit  le  Sage  et  le  Bi 
roi  deNaples,  né  vers  1275,  mort  à  Naples, 
19  janvier  1343.  Troisième  fils  de  Charles 
d'Anjou ,  il  était  duc  de   Calabre  et  avait  p 
sieurs  fois  rempli  les  fonctions  de  régent ,  lo 
qu'il  succéda  à  son  père,  au  détriment  de  i 
neveu  Charobert,  roi  de  Hongrie  (  voy.  ce  noi 
Après  avoir  été  couronné  à  Avignon  (  5  a 
1309),  il  fit  son  entrée  à  Naples  le  5  juin  13 
Dès  l'année  suivante  il  eut  à  lutter  contre  l'e 
pereur  Henri  Vil,  qui  fut  couronné  roi  d'Itali 
Saint-Jean-de-Latran  (1312).  Les  Florentins, 
doutant  pas  que  l'empereur  ne  voulût  porter 
teinte  à  leurs  libertés ,  donnèrent  pour  cinq 
nées  la  seigneurie  de  leur  ville  à  Robert, 
l'accepta.  Henri  VU,  furieux,  déclara  le  roi 
Naples  déchu  de  ses  États  et  rebelle  envers  11 
pire.  Il  délia  les  Napolitains  de  leurs  sermf 
et  investit  de  leur  gouvernement  Frédéric 
d'Aragon ,  roi  de  Sicile.  Ce  fut  le  premier  exen 
d'un  empereur  d'Allemagne  s'arrogeant  le  d 
de  disposer  des  États  d'un  autre  souverain 
n'était  pas  son  feudatàire;  jusque-là  les  pa , 
seuls  s'étaient  prétendus  dispensateurs  des  d 
ronnes  et  puissants  pour  lier  ou  délier  sur  té:i' 
Robert,  battu  en  plusieurs  rencontres,  semW 
perdu,  lorsque  la  mort  de  l'empereur  (24  ai 

1313)  vint  changer  les  rôles.  Reprenant  couKr 
il  se  déclara  le  défenseur  des  prérogatives  ; 
pales,  appela  sous  ses  drapeaux  tous  les  guele 
et  levant  des  troupes  dans  ses  duchés  de  Fraa 
menaça  à  son  tour  la  Sicile.  Avec  une  flottçt 
quatre  cents  voiles  ,  montée  par  quarante-dil 
mille  hommes,  il  débarqua  à  Castellamare  (juii 

1314)  et  assiégea  Trapani,  mais  la  tempôtêl 
les  maladies  ruinèrent  son  armée  :  il  conu 
une  trêve,  et  évacua  la  Sicile  en  février  13 
Diverses  descentes  qu'il  fit  plus  tard  (1325, 1 1 
et  1341)  n'eurent  pas  de  meilleurs  résultats! 
fut  plus  heureux  en  1318  :  il  délivra  Gênes  s 
factions  patriciennes  Adorni  et  Spinola.  Les  i. 
nois  lui  déférèrent  la  seigneurie  absolue  de  1 
ville  pour  dix  années.  Brescia,  pressée  pài 
condottiere  Cane  délia  Scala ,  suivit  l'exeir 
de  Gênes  (1319).  Robert  se  vit  ainsi  le  plus  p!( 
sant  souverain  de  la  péninsule;  mais  il  eut, i 
guerres  continuelles  à  soutenir  contre  l'emf 
reur  Louis  de  Bavière  et  les  gibelins.  En  121 
Gênes  et  plusieurs  autres  villes  puissantesi' I 
la  Lombardie  et  du  Piémont  diassèrent  le  - 
garnisons  napolitaines  ,  et  de  grands  désorc 
éclatèrent  dans  les  Calabres.  L'avarice  et  la 
blesse  de  Robert  furent  la  cause  de  ses  troub 

Paul  Jove  diî  de  Robert  d'Anjou  qu'il  avaj  ■ 
génie  grand,  cultivé  par  l'étude  et  par  les  bea  ■ 
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arts,  dont  il  était  le  protecteur  déclaré.  Il  avait 
une  mémoire  admirable,  et  outre  cela  une  piété 
égale  à  celle  de  saint  Louis,  son  grand-oncle. 
Ce  fut  lui  que  Pétrarque  choisit  pour  juger  s'il 
était  digne  de  recevoir  la  couronne  lyrique  au 
Capitole.  «  Robert,  dit-il,  fixa  pour  cet  examen 
»m  jour  solennel ,  et  il  me  retint  à  l'épreuve  de- 
puis midi  jusqu'au  soir;  mais  comme  en  trai- 
tant chaque  matière  nous  la  voyions  s'accroître , 
il  recommença  l'examen  pendant  les  deux  jours 
suivants.  Ainsi ,  après  avoir  pendant  trois  jours 
secoué  mon  ignorance ,  le  troisième  il  me  déclara 
digne  du  laurier  académique.  » 

De  sa  première  femme,  Yolande  d'Aragon, 
Robert  eut  deux  fils,  qui  moururent  avant  lui; 
sa  petite-lille, /eanHc  /'"«  (voy.  ce  nom),  lui 
!  succéda.  A.  de  L. 

Sismondi,  Hist.  dos  républ.  italiennes,  t.  v. 

ROUisRT  ïer,  comte  d'Arlois,  né  en  sep- 
tembre 1216,  tué  le  8  février  1250,  à  Mansourah. 
Second  fils  de  Louis  VIII  et  de  Blanche  de  Cas- 
tille,  il  eut  en  apanage,  par  le  testament  de  son 
père ,  le  pays  d'Artois,  qui  en  1237  fut  érigé  en 
sa  faveur  en  comté.  Deux  ans  plus  tard  le.  pape 
Grégoire  IX,  au  plus  fort  de  sa  querelle  avec  Fré- 
déric II,  offrit  au  roi  Louis  la  couronne  impé- 
riale pour  Robert  .son  frère.  Les  barons  fran- 
çais, assemblés  pour  délibérer  sur  cette  proposi- 
tion, s'opposèrent  énergiquement  aux  préten- 
tions du  saint-siége,  et  répondirent  «  que  le  comte 
Robert  se  tenait  assez  honoré  d'être  frère  d'un 
roi  qui  surpassait  en  dignité,  en  forces,  en  biens , 
en  noblesse,  tous  les  autres  rois  du  moade  «. 
Robert  prit  la  croix  en  mémetemps  que  Louis  IX, 
et  l'accompagna  en  Egypte  (1248).  Il  eut  part  à 
la  première  défaite  des  Sarrasins  ainsi  qu'à  la 
prise  de  Damiette.  Il  fit  ensuite ,  d'accord  avec 
le  légat,  rejeter  les  propositions  de  paix  du 
sultan  Nedjm-Eddin,  qui,  saisi  d'épouvante  et  ma- 
lade d'ailleurs  à  l'extrémité ,  offrait  aux  croi-sés 
de  restituer  l'ancien  royaume  de  Jérusalem ,  de 
rendre  la  liberté  aux  chrétiens  captifs ,  de  payer 
les  frais  de  l'expédition  et  de  céder  en  toute  pro- 
priété Damiette  et  son  territoire;  Robert  insista 
sur  l'inutilité  de  traiter  avec  un  moribond  in- 
capable de  tenir  ses  promesses ,  et  conseilla ,  au 
lieu  d'aller  faire  le  siège  d'Alexandrie,  de  mar- 
cher droit  sur  le  Caire ,  disant  que  «  qui  voulait 
occire  le  serpent,  il  lui  fallait  premier  écraser  la 
tête».  Cette  opinion  hardie  prévalut,  et,  l'armée 
arriva  après  une  marche  pénible  devant  Man- 
sourah, dont  elle  n'était  séparée  que  par  le 
canal  d'Achmoum.  Lorsqu'on  eut  connaissance 
d'un  endroit  guéable ,  ce  fut  Robert  qui  le  tra- 
versa le  premier;  mais,  emporté  par  son  bouil- 
lant courage,  il  n'attendit  pas  le  reste  de  l'armée, 
se  précipita  aveuglément  sur  les  Sarrasins ,  et 
s'empara  de  Mansourah.  Quand  il  voulut  re- 
lourner  sur  ses  pas ,  il  trouva  les  portes  de  la 
ville  fermées  et  les  rues  barricadées.  Cerné  de 
toutes  parts  il  périt,  avec  plus  de  six  cents  che- 
%-alicrfi ,  ?ous  une  grêle  de  flèches ,  de  pierres 
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et  de  madriers  qu'on  leur  jetait  des  fenêtres  et 
des  toits  (  8  février  1250).  Sa  femme,  Mathilde 
de  Brabant,  lui  donna  un  fils ,  Robert,  qui  lui 
succéda,  et  une  fille,  Blanche,  qui  épousa 
Henri  1er,  roi  de  Navarre,  puis  Edmond,  comte 
de  Lancastre. 

Robert  II,  comte  d'Artois,  fils  posthume  du 
précédent,  né  en  août  1250,  tué  le  11  juillet 
1302,  à  Courlrai.  Il  fut  armé  chevalier  en  1267, 
par  Louis  IX,  son  oncle,  et  le  suivit  en  Afrique, 
où  il  remporta  quelques  avantages  sur  les  infidèles 
(1270).  En  1276  il  conduisit  une  armée  dans  la 
Navarre,  révoltée  contre  sa  sœur,  la  reine  Blanche, 
s'assura  de  Pampelune  et  soumit  tout  le  pays; 
puis  il  conclut  une  trêve  avec  Alfonse  X,  roi  de 
Castille.  Le  premier  il  inspira  à  Philippe  le  Hardi 
des  soupçons  sur  la  fidélité  de  Pierre  de  la 
Brosse;  deux  ans  plus  tard,  il  fut  chargé,  de 
concert  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bra- 
bant, d'instruire  secrètement  le  procès  de  ce  mi- 
nistre, qu'il  détestait  (1278).  Après  le  soulève- 
ment de  la  Sicile ,  il  se  porta  au  s-ecours  de  Charles 
d'Anjou,  son  oncle  (  1283)  ;  nommé  régent  du 
royaume  de  Naples  pendant  la  captivité  de 
Charles  II,  il  le  gouverna  depuis  1284  avec  beau- 
coup de  prudence  ,  et  défit  en  Calabre  l'amiral 
Roger  de  Loria.  Au  moment  où  il  se  croyait  as- 
suré de  le  battre  une  seconde  fois  près  de  Gaète , 
Charles  II  signa  la  paix  avec  lui,  et  Robert,  in- 
digné, quitta  l'Italie  avec  tous  les  chevaliers  fran- 
çais (septembre  1289).  Envoyé  en  1296  en 
Guienne,  il  reprit  aux  Anglais  plusieurs  places 
fortes  et  remporta  sur  eux  une  victoire  dans  les 
environs  de  Dax.  A  la  tête  de  troupes  aguerries, 
il  rejoignit  Philippe  IV,  qui  marchait  contre  les 
Flandres,  et  mil,  près  de  Fumes,  dans  une  dé- 
route complète  un  corps  de  miliciens  déterminés 
à  lui  barrer  ie  passage  (  13  août  1297)  ;  ce  succès 
lui  ouvrit  toutes  les  villes  de  la  Flandre  mari- 
time, mais  il  ne  put  le  consoler  de  la  perte  de 
son  fils  unique,  Philippe,  mortellement  blessé  à 
ses  côtés.  Le  roi  le  créa  pair  de  France,  ou  plutôt 
il  érigea  le  comté  d'Artois  en  pairie.  En  1302 
une  nouvelle  révolte  des  Flamands  lui  fit  re- 
prendre les  armes  :  il  rassembla  une  armée  de 
plus  de  cinquante  mille  hommes  ,  atteignit  l'en- 
nemi près  de  Courtrai ,  et  sans  prendre  aucune 
précaution,  accusant  même  de  couardise  le  con- 
nétable Raoul  de  Nesle ,  qui  lui  avait  proposé 
une  habile  manœuvre,  il  se  précipita  en  avant. 
Il  mourut  comme  son  père,  victime  de  sa  témé- 
rité; on  le  retrouva  percé  de  trente  coups  de 
pique ,  et  autour  de  lui  gisait  la  Heur  de  la  che- 
valerie française.  Robert  II  s'était  marié  trois 
fois  ;  de  sa  première  femme,  Amicie  de  Courlenai, 
il  eni  Philippe ,  mort  le  11  septembre  1298, 
et  Mahaut  ou  Mathilde,  qui  eut  pour  mari 
Othon  IV,  comte  de  Bourgogne,  et  qui  devint  hé- 
ritière du  comte  d'Artois  ;  elle  mourut  le  27  oc- 
tobre 1329. 

RoBcaT  III  d'Artois ,  petit-fils  du  précédent, 
né  en  1287,  mort  le  16  août  1343,  à  Londres. 
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Il  passa  la  moitié  de  sa  y\e  à  disputer  le  comté 
d'Artois  à  sa  tante  Mathilde.  La  double  loi  des 
apanages  et  de  la  pairie,  l'une  et  l'autre  exclusives 
des  femmes,  semblait  décider  la  querelle  en  sa 
faveur;  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  un  arrêt  de  1309, 
fondé  sur  ce  que  la  représentation  n'avait  pas 
lieu  dans  l'Artois,  le  débouta  de  sa  demande. 
Ce  jugement,  confirmé  en  1318,  devint  pour  l'a- 
venir comme  une  loi  générale  dans  le  royaume, 
et  fit  évanouir  la  distinction  des  fiefs  masculins 
et  des  fiefs  féminins.  Robert,  mécontent,  fomenta 
une  révolte  parmi  la  noblesse  artésienne,  et 
s'empara  d'Arras  et  de  Saint-Omer  (1316);  mais 
vaincu  par  le  roi  de  France  Philippe  V,  gendre 
de  Mathilde ,  qui  défendait  en  cette  occasion 
l'héritage  de  sa  femme  (1316),  il  se  vit  con- 
damner une  seconde  fois  par  les  pairs  du 
royaume.  A  la  même  époque  il  épousa  Jeanne, 
sœur  de  Philippe  de  Valois.  Il  aida  puissam- 
ment ce  prince  à  monter  sur  le  trône  ;  et  en  ré- 
compense des  services  qu'il  lui  avait  rendus  à 
la  bataille  de  Cassel ,  le  comté  de  Beaumont-le- 
Roger,  qu'il  tenait  de  Philippe  le  Long,  fut  érigé 
en  pairie  (janvier  1329).  Après  la  mort  de  la 
reine  Jeanne,  fille  de  Mathilde  (1330),  ses 
trois  filles  se  disputèrent  la  propriété  du  comté 
d'Artois.  Robert  crut  le  moment  favorable  de 
réclamer  la  succession ,  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé ,  et  on  a  quelque  lieu  de  supposer  qu'il 
y  fut  encouragé  par  le  roi  lui-même.  11  n'obtint 
la  révision  du  procès  que  sur  la  production  de 
titres  nouveaux.  Mais*  une  intrigue  secrète,  peut- 
être  l'influence  de  la  reine,  qui  était  sœur  du  duc 
Eudes  IV  de  Bourgogne,  alors  en  possession  de 
l'Artois,  changea  les  dispositions  de  Philippe  VL 
Dès  ce  moment  l'instruction  prit  une  tournure 
menaçante  :  on  accusa  Robert  d'avoir  suborné 
les  témoins,  falsifié  ses  titres ,  empoisonné  même 
les  comtesses  Mathilde  et  Jeanne,  sa  tante  et  sa 
cousine  (1).  Un  grand  nombre  de  personnes  fu- 
rent arrêtées  et  mises  à  la  torture;  une  demoi- 
selle Divion,  sa  complice  prétendue,  fut  brûlée 
vive;  quant  à  Robert,  après  de  nombreux  ajour- 
nements, il  fut  condamné,  les  avril  1332,  au 
bannissement.  Le  procès  ne  s'arrêta  pas  là  : 
par  suite  de  révélations  nouvelles,  Robert  fut 
convaincu  d'avoir  eu  recours  à  la  magie  pour  se 
venger  du  roi  et  de  la  reine.  L'idée  qu'il  pou- 
vait être  exposé ,  lui  ou  l'un  des  siens ,  à  la  ter- 
rible pratique  de  V envoûtement,  remplit  Phi- 
lippe VI  d'épouvante;  la  terreur  de  Robert,  qui 
partageait  à  cet  égard  les  préjugés  de  son  temps, 
ne  fut  guère  moindre  :  craignant  d'être  livré  à 
son  ennemi ,  il  quitta  secrètement  la  Belgique,  où 
il  s'était  réfugié,  et  passa  en  Angleterre,  déguisé 
en  marchand  (1334).  Philippe  tourna  sa  colère 
contre  sa  sœur  :  il  la  fit  enfermer  à  Chinon,  et 
ses  enfants  à  Nemours ,  et  tous  les  pairs  s'en- 

(1)  La  femme  de  Robert,  quoique  sœur  du  roi,  se  trouva 
encore  plus  compromise  tine  lui  ;  la  sœur  de  Robert, 
comtesse  douairière  de  Foix,  fut  accusée  d'impudicité  et 
retenue  en  prison  par  son  fils  dans  ie  château  d'Orthez. 


gagèrent  par  serment  à  ne  donner  ni  secours  r 
conseil  à  Robert  d'Artois  et  à  ses  descendant.' 
Pareille  défense  fut  faite  en  1337  «  à  tous  le 
hommes  liges  et  francs,  de  quelque  état  qu'L' 
fussent  ».  Sur  les  instances  du  comte,  qu'; 
avait  accueilli  avec  empressement ,  Edouard  II 
reprit  le  titre  de  roi  de  France ,  auquel  il  avai 
renoncé  par  un  traité  solennel.  La  guerre  éclat 
entre  les  deux  pays,  et  Robert,  dévoré  d'ambi 
tion  et  de  haine,  y  eut  une  part  active.  Âpre 
avoir  échoué  en  1340  devant  Saint-Omer,  il  fii 
envoyé  en  1342  en  Bretagne,  et  s'empara  d 
Vannes;  mais  la  ville  ayant  été  surprise  quel 
ques  semaines  plus  tard,  il  fut  grièvement  blessé 
et  s'embarqua  pour  repasser  la  mer.  En  mou 
rant  il  fit  jurer  à  Edouard  III  de  venger  so 
trépas.  Froissart  donne  des  regrets  à  la  roé 
moire  d'un  chevalier  «  si  courtois  et  hardi ,  ( 
du  plus  noble  sang  du  monde  »  ;  il  ne  song 
pas  même  à  le  blâmer  d'avoir  porté  les  arme  , 
contre  sa  patrie.  «  Quant  à  l'accusation ,  di 
Sismondi ,  d'avoir  employé  contre  la  reine  e  , 
l'héritier  présomptif  du  trône ,  ses  ennemis ,  1 
poison ,  l'assassinat  et  les  arts  infernaux  de  I 
magie,  il  est  digne  de  remarque  que  personn 
n'y  faisait  plus  d'attention.  Apparemment  l'arrê 
du  parlement  qui  condamnait  Robert  d'Artoi 
était  jugé  calomnieux  par  ceux  qui  connaissaien 
la  servilité  des  juges.  » 

Robert  laissa  de  Jeanne  de  Valois  trois  ei 
fants ,  dont  l'aîné ,  Jean  d'Artois ,  comte  d'Eu 
continua  la  lignée  de  sa  maison.      P.  L. — y. 

Joinvlilc,  Guillaume  de  Nangis,  Matthieu  Paris  ,  6'An 
nigue  de  Saint- Denis,  Froissart,  Anselme.  —  Lanceloi 
Hist.  de  Robert  d'Artois,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.di 
inscr,,  t.  X.  —  Sismondi,  Hist.  des  Français. 

ROBERT  ler  le  Vieux,  duc  de  Bourgogne 
mort  en  1075,  à  Flenry-sur-Ouche  (diocèse  d 
Langres).  11  était  fils  du  roi  de  France  Robert  II  ( 
de  Constance  d'Aquitaine,  et  fut  établi  en  1032  du 
de  Bourgogne  par  son  frère,  Henri  l",  qui  venai 
d'être  appelé  au  trône.  Ce  ne  fut  point  en  apa 
nage,  mais  en  propriété  pure  et  simple,  qu' 
obtint  ce  duché.  11  était  d'un  caractère  brutal  c 
violent  :  s'étant  pris  de  querelle  au  milieu  d'u 
repas  avec  le  sire  de  Semur,  son  beau-père, 
le  frappa  de  plusieurs  coups  de  couteau  et  l'éten 
dit  mort  par  terre.  Afin  d'apaiser  les  troubles  d 
sa  conscience,  il  fit,  on  ne  sait  en  quelle  année 
un  voyage  à  Rome ,  et  confessa  son  crime  ai 
pape ,  qui  lui  imposa  comme  pénitence  la  cons 
truction  de  la  cathédrale  de  Semur.  Il  mouru 
dans  un  âge  fort  avancé  et,  selon  une  ancienne 
charte,  d'un  accident  honteux  et  inopiné.  Hu 
gués  \",  son  petit -fils,  lui  succéda. 

Robert  II,  duc  de  Bourgogne,  mort  en  1305 
à  Vernon.  Troisième  fils  de  Hugues  IV,  il  lu 
succéda  en  1272,  par  la  volonté  expresse  de  o 
prince  ,  qui  quelques  mois  avant  sa  mort  l'avai 
fiancé  avec  Agnès,  fille  de  saint  Louis.  Apre 
avoir  ré.glé  quelque.^  différends  avec  les  dauphin; 
de  Viennois,  il  alla  en  1282  au  secours  di 
Charles  d'Anjou  en  Italie.  Il  jouit  de  la  confiant 


Ji9 

(iroi  Philippe  III,  et  reçut  de  lui  la  charge  de 
{und  chambrier;  il  fut,  avec  le  duc  de  Brabant 
le  comte  d'Artois,  l'un  des  juges  qui  condam- 
i-ent  Pierre  Labrosse.  En  1297  il  se  rendit  à 
]me  pour  ménager  un  accommodement  entre 

I  ilippe  IV  et  le  pape  Boniface  VIII  ;  mais  il  n'y 

II  ssit  pas,  et  assista,  le  13  juin  1303,  à  la  fa- 
I  u>t'  assemblée  des  barons  français  au  Louvre, 
(  il  signala  son  zèle  pour  la  défense  des  droits 
(  la  couronne  contre  les  prétentions  de  la  cour 
I  itilicale.  Robert  laissa  plus  de  preuves  de  sa 
fssance  que  de  sa  piété;  il  ne  songea  qu'à  s'a- 
1  adir,  et  multiplia  ses  domaines  par  d'habiles 
I  it  (S  et  par  des  acquisitions  opportunes.  Il  eut 
I  >it  urs  enfants,   entre  autres  Hugues  V  et 

s  ]V,  qui  lui  succédèrent;  la  fameuse  Mar' 
('  {vmj.  ce  nom),  femme  de  Louis  X,  et 

ji/ine,  mariée  à  Philippe  VI  de  Valois. 

llanchcr,  Hist.  de  Bourgogne. 

[iOBiîRT  ler.  prince  de  Capoue,  né  vers  1080, 
i:  rt  à  Capoue,  le  3  juin  1 120.  Deuxième  fils  de 
.  irdain  1'^'',  il  gouvernait  Capoue  au  nom  de 
Ihaid,  son  frère  aîné,  lorsqu'il  se  révolta 
(  itre  lui,  et  le  voyant  près  de  sa  mort  (janvier 
livra  aux  flammes  cette  ville.  C'est  par  cet 
,  iuel  qu'il  se  mit  en  possession  d'une  prin- 
(  aille  qui  allait  lui  appartenir,  puisque  Richard 
I  vait  pas  d'autre  héritier  que  lui.  Il  soutint  le 
ântsiége  contre  Henri  V,  et  ce  fut  dans  Ca- 
|.ue  que  le  pai>e  Gélasell,  après  son  exaltation 
(13),  tint  un  concile  où  il  excommunia  l'em- 
jreur.  Robert  1^"^  tni  Jourdain  11,  son  frère, 
|ur  successeur. 

Robert  II,  prince  de  Capoue,  neveu  du  pré- 
«lent,  niort  en  1156, à  Palerrae.  Fils  de  Jour- 
lin  II,  il  lui  succéda,  le  13  décembre  1127.  De 
hgs  et  sanglants  démêlés  avec  Roger  (  voy.  ce 
|m),  ducdePouilleetroi  de  Sicile  depuis  1130, 
'/nplirent  tout  son  règne.  Après  l'avoir  battu,  en 
32,  à  Scafato,  il  ne  put  l'empêcher  de  s'emparer 
Capoue  et  d'y  proclamer  Alfonse ,  son  fils 
138).  Par  le  conseil  du  pape  Innocent  II,  il 
iplora  l'assistance  de  l'empereur  Lothaire  II, 
i  en  1 137  lui  rendit  ses  États  ;  mais  il  les  pér- 
it presque  aussitôt.  Le  10  juillet  1139,  Inno- 
.nt  qui  avait  pris  les  armes  en  faveur  de  Ro- 
rt,  fut  fait  prisonnier  et  contraint  de  donner, 
J  aoiit  suivant,  ^Roger  l'investiture  du  royaume 
:  Sicile,  et  à  ses  deux  fils  celle  du  duché  de  la 
puille  et  de  la  principauté  de  Capoue.  Robert 
ipcut  plusieurs  années  à  Sorrente,  où  Roger,  à  la 
|ière  du  pape,  lui  permit  tacitement  de  venir, 
jprès  la  mort  de  ce  prince  (26  février  1154),  il 
j:ussit  à  recouvrer  sa  principauté.  Guillaume,  fils 
|.  successeur  de  Roger,  le  contraignit  de  pren- 
p  la  fuite  ;  au  passage  du  Garigliano,  il  tomba 
lans  une  embuscade  ,  et  fut  livré  à  Guillaume , 
lui  après  lui  avoir  fait  arraciierles  yeux  l'envoya 
[ans  les  prisons  de  Palerme,  où  il  périt  misérable- 
aent.  Robert  II  fut  le  dernier  prince  de  Capoue. 
I  Slsmondl,  Hist.  des  républiques  italiennes. 

I  ROBERT  1er,  le  Frison,  comte  de  Flandre, 
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né  vers  1013,  mort  le  12  octobre  1093,  au  châ- 
teau de  Winendale.  Fils  puîné  de  Baudouin  de 
Lille  et  d'Adèle  de  France,  il  ne  put  se  résigner 
à  une  vie  oisive,  et  courut  les  aventures.  Avec 
quelques  vaisseaux,  que  son  père  lui  avait  donné?, 
il  partit  pour  l'Espagne,  et  débarqua  en  Galice; 
après  avoir  fait  un  riche  bulin,  il  fut  forcé  à  la 
retraite  par  les  Sarrasins.  Enflammé  par  les  succès 
de  Robert  Guiscard  en  Italie,  il  se  mit  à  la  tête 
d'une  troupe  d'aventuriers  normands  qui  rêvaient 
la  conquête  de  l'empire  grec.  L'empereur,  averti, 
fit  saisir  et  mettre  à  mort  les  premiers  arrivants; 
Robert,  qui  n'avait  pas  encore  débarqué,  regagna 
la  Flandre.  Une  aventure  nouvelle,  et  plus  heu- 
reuse, tenta  son  ambition.  Lé  comte  des  Frisons, 
Florent  T',  était  mort  (1061),  laissant  à  sa 
veuve,  Gertrude,  la  tutelle  d'un  fils  en  bas  âge 
(Thierri  V),  qu'elle  essayait  vainement  de  dé- 
fendre contre  ses  sujets  révoltés;  Robert  lui  offrit 
son  secours,  triompha  des  rebelles,  et  obtint  pour 
récompense,  avec  la  main  de  Gertrude,  la  ré- 
gence de  la  Frise.  C'est  de  là  qu'il  est  nommé 
Robert  le  Frison.  Lorsque  Baudouin  de  Mons, 
son  frère  aîné,  mourut,  il  laissait  à  ses  héritiers, 
outre  le  comté  de  Flandre,  le  comté  de  Hainaut, 
qu'il  tenait  de  sa  femme,  Richilde  ;  il  avait  confié 
à  Robert  le  Frison  son  fils  aîné,  Arnoul,  et  la  ré- 
gence de  la  Flandre,  et  à  Richilde  le  comté  de 
Hainaut  et  Baudouin,  son  second  fils.  Richilde  fit 
déclarer  nul  le  testament  du  défunt,  et  mit  dans 
ses  intérêts  le  roi  de  France,  Phihppe  I",  par 
un  présent  de  4,000  livres  d'or.  Robert  s'a- 
vança, à  la  tête  des  Flamands  tudesques  ,  s'em- 
para de  Lille,  et  rencontra,  le  20  février  1070, 
l'armée  française  près  du  mont  Cassel.  Sa  vic- 
toire fut  complète,  et  il  fit  Richilde  prisonnière. 
Mais  Arnoul,  son  pupille,  périt  assassiné,  sur  le 
champ  de  bdtaiiie,  par  un  de  ses  hommes  liges, 
et  lui-même,  entraîné  imprudemment  à  la  pour- 
suite des  ennemis,  se  laissa  enfermer  dans  Saint- 
Omer.  On  traita  de  son  échange  avec  Richilde. 
Mais,  poussé  par  son  ambition,  il  refusa  de  céder 
la  Flandre;  la  guerre  recommença,  et  se  termina 
par  un  combat  livré  à  Broqueroie,  près  de  Mons. 
Richilde  et  son  fils  Baudouin  furent  obligés  d'en 
venir  à  une  paix  qui  assurait  à  Robert  la  posses- 
sion du  Hainaut.  Vers  1076,  Robert  allait  en- 
treprendre ,  pour  son  ancien  pupille  Thierri  V, 
une  guerre  contre  Godefroi  de  Lorraine,  qui  s'é- 
tait emparé  de  la  plus  grande  partie  de  la  Frise, 
lorsque  Godefroi  fut  trouvé,  dans  les  lieux  d'ai- 
sance de  son  logis,  empalé  par  une  broche  de 
fer.  On  ne  manqua  pas  d'attribuer,  mais  sans 
preuves,  cette  mort  à  Robert.  Peu  après,  il  as- 
socia au  gouvernement  son  fils  aîné,  Robert,  et 
il  partit,  en  1085,  pour  la  Terre-Sainte.  11  y  passa 
plusieurs  années.  De  retour  en  Flandre  (1091), 
il  la  trouva  décimée  par  la  maladie  pestilentielle 
connue  sous  le  nom  de  mal  des  ardenfs.  Afiù, 
de  réparer  le  vide  fait  dans  les  finances,  il  remit 
en  vigueur,  contre  le  clergé,  le  droit  de  dé- 
pouille, qui  consistait  à  s'emparer  des  biens 
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meubles  de  tous  les  ecclésiastiques  morts  sur  le 
territoire  flamand;  le  concile  de  Reims  l'ayant 
menacé  de  mettre  la  Flandre  en  interdit,  il  céda. 
Ce  fut  le  dernier  acte  de  cette  vie  agitée. 

Robert  eut  deux  fils;  l'aîné  lui  succéda.  De  ses 
quatre  filles,  l'une  fut  mariée  à  Canut  IV,  roi  de 
Danemark. 

Robert  II,  de  Jérusalem,  comte  de  Flandre, 
fils  du  précédent,  mort  le  4  décembre  1111. 
Aussitôt  que  la  première  croisade  fut  résolue 
(1095J,  il  s'embarqua,  suivi  de  presque  toute  sa 
noblesse.  Il  se  distingua  à  la  prise  de  Nicée,  au 
siège  d'Antiocbe,  à  l'assaut  de  Jérusalem,  où  il 
fut  l'un  des  premiers  sur  la  brèche.  Des  chro- 
niqueurs assurent  que  le  royaume  de  Jérusalem 
lui  fut  offert  et  qu'il  le  refusa.  Revenu  en  Flandre 
(IIOO),  il  soutint  une  guerre  contre  l'empereur 
Henri  IV,  qui  voulait  entreprendre  sur  ses  do- 
maines. Baudouin  de  Lille,  son  grand-père,  avait 
obtenu  de  Guillaume  le  Bâtard,  qu'il  avait  aicié 
dans  la  conquête  d'Angleterre,  une  rente  annuelle 
de  300  marcs  d'argent-  Henri  1^'',  fils  de  Guil- 
laume, ayant  refusé  de  lui  servir  cette  rente,  le 
comte  de  Flandre  s'unit  au  roi  de  France  Louis  Vï, 
dans  la  guerre  qu'il  faisait  à  Henri,  et,  par  suite 
de  cette  alliance,  il  se  trouva  en  1111  au  siège 
de  Meaux.  Les  habitants  de  la  ville  ayant  fait 
une  sortie  furent  refoulés,  et  Robert,  qui  les  pour- 
suivait, arriva  sur  le  pont  de  Meauv  au  moment 
où,  ne  pouvant  supporter  tant  de  monde,  il  se 
rompit;  Robert  fut  noyé  dans  la  Marne.  Bau- 
douin VII,  son  fils,  lui  succéda. 

Robert  III,  de  Bethune,  comte  de  Flandre, 
né  en  1239,  mort  à  Ypres,  le  17  septembre  1322, 
était  le  fils  aîné  du  comte  Gui  de  Dampierre.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  son  père  et  Philippe 
le  Bel,  il  fut  mis  à  la  tête  des  troupes  flamandes. 
Après  avoir  fait  de  grandes  pertes,  il  se  retirait 
sur  Gand,  lorsqu'il  apprit  que  les  Gantois  pas- 
saient au  roi  de  France.  I!  fut  obligé  de  se  livrer 
à  l'ennemi  avec  son  père,  son  frère  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs  flamands  (1299).  On  l'em- 
prisonna au  château  de  Chinon.  Gui  était  mort 
lorsque  Robert  fut  mis  en  liberté  (1305),  après 
avoir  été  forcé  de  rendre  au  roi  de  France  un 
hommage  humiliant.  Ses  sujets  l'aocueillirent 
îrès-mal,  et  il  eut  sans  cesse  à  craindre  des 
troubles  jusqu'au  jour  où  Philippe  le  Bel  con- 
sentit à  adoucir  les  conditions  du  traité  (10  mai 
1309  ).  Louis  le  Hutin,  qui  recommença  la  guerre, 
fut  vaincu  (1314),  et  Philippe  le  Long  allait  la 
reprendre,  lorsqu'elle  fut  prévenue  par  le  mariage 
de  Louis,  fils  de  Louis  de  Nevers,  et  petit-fils  du 
comte  de  Flandre  avec  Marguerite,  fille  du  roi 
de  France.  Les  dernières  années  de  Robert  de 
îiétlnme  furent  attristées  par  la  conduite  de  son 
fils  aîné,  Louis  de  Nevers,  qui  fut  accusé  de  ré- 
bellion et  même  de  tentative  d'empoisonnement 
contre  son  père.  Ce  fils  étant  mort  (24  juillet 
J322  ),  le  comté  revint  à  Louis,  l'époux  de  Mar- 
guerite de  France. 

EiJward  Le  Glay,  Histoire  des  comtes  de  Flandre. 


ROBERT  1er,   dnc  de  Normandie,  mer  ; 
2  juillet  1035,  à  Nicée,  dut  le  surnom  de  j 
gnifique  à  son  caractère  généreux  etprodi  , 
et  celui  de  Diable  à  la  rigueur  impitoyable  ( 
montra  dans  la  guerre  (1).  Il  était  fils  de 
chard  II,  et  succéda  en  1027  à  Richard  UI, 
frère  aîné.  Il  eut  à  se  défendre,  dès  son  avi 
ment,  contj-e  une  ligue  formée  par  l'archev^  ; 
de  Rouen,  son  oncle,  Hugues,  évêque'de  Bay* 
Guillaume  Talvas,  comte  de  Bcllême,  et  Al 
duc  de  Bretagne.  Il  eut  bientôt  raison  des  à 
premiers.  Guillaume  de  Bellême,  assiégé  ( 
le  château  de  Domfront,  n'obtint  grâce  de 
terrible  adversaire  qu'en  venant,  pieds  nu 
une  selle  sur  le  dos,  se  jeter  à  ses  genoux.  Qi 
à  Talvas,  il  mourut  de  douleur  après  avoi 
périr  trois  de  ses  fils.  Pendant  ce  temps,  a 
'pris  sous  sa  protection  les  fils  du  roi  Étliel 
"^il  somma  Canut  le  Grand,  conquérant  de  l'Ai 
terre,  de  leur  restituer  l'héritage  paternel, 
le  refus  hautain  de  Canut,  Robert  arma  ! 
flotte  dans  le  port  de  Fécamp,  pour  aller    . 
une  descente  en  Angleterre  (1034)  ;  la  tem  ! 
l'ayant  dispersée,  il  se  dirigea  vers  le  dm  i 
Bretagne,  avec  lequel  il  se  réconcilia  par  l'ii  ■ 
cession  de  l'archevêque  de  Rouen.  La  puissi  : 
du  duc  se  trouva  alors  entièrement  affer 
Lorsque  Constance,  veuve  du  roiRohert  II,  <  i 
voulu  assurer  le  trône  de  France  à  son  plus  ji  ; 
fils,  au  préjudice  de  Henri,  son  aîné,  celi  i 
implora  la  protection  du  duc  Robert,  qui  I  i 
la  reine  à  reconnaître  Henri  pour  leur  droit 
gneur.  Pour  prix  de  ce  service,  la  Norma  ;  ; 
s'accrut  du  Vexin  français.  Il  était  interven  i  ■ 
1030  avec  la  même  impétuosité  dans  les  aff.  ^ 
du  comte  de  Flandre,  Baudouin  IV,  contre  le  \ 
son  propre  fils  avait  pris  les  armes.  Après  1; 
mine  et  la  peste  qui  désolèrent,  en  1033,  la 
mandie  comme  le  reste  de  la  France,  lio:  , 
dans  un  de  ces  élans  religieux  qui  entrain;  l 
les  peuples  de  l'Europe  vers  l'Orient,  pr  i 
croix,  et  partit  pour  la  Terre-Sainte  (1035), 
gré  les  efforts  que  les  seigneurs  et  les  évê  ; 
firent  pour  l'en  détourner.  Il  voulut  seulei  t 
faire  reconnaître  pour  son  successeur  le  fils  i 
avait  eu  de  la  fille  d'un  bourgeois  de  Fal  , 
nommée  Arlète,  et  qui  fut  le  célèbre  Guillc  e 
le  Bâtard. 

Il  est  difficile,  depuis  le  départ  de  Rober  « 
séparer  le  roman  de  l'histoire  dans  les  rela  » 
de  son  pèlerinage.  Dans  un  château  de  i)  ■ 
gogne,  à  la  porte  duquel  il  s'est  présenté  t 
déguenillé,  le  bourdon  à  la  main,  il  est  h  é 
du  bâton  par  le  gardien.  Ses  gens  veulent  [  '' 
l'audacieux,  Robert  les  arrête.  «  l)n  pèlerin,  r 
dit-il,  doit  tout  souffrir  pour  ses  péchés.  A 

(1)  Ce  nom  de  Robert  le  Diable,  donné  plus  lard  •' 
bert  Courte  Heuse,  fils  de  Guillaiinie  le  Conquéran  *' 
celui  d'iin  autre  Robert,  héros  de  la  légende  (J  i" 
moyen  âge  a  donné  lieu  à  un  poème  et  à  un  iny-  *• 
Ce  Robert  était  llls  d'un  comte  Aubert,  que  les  ci  '■ 
qiienrs  supposent  avoir  été  comte  de  Nenstric  avan  f' 
rivée  do  Rollon  et  les  invasions  noinianiles. 
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Rome  il  fait  revêtir  d'un  superbe  manteau  la 
statue  équestre  de  Constantin,  en  s'indignant 
contre  la  parcimonie  des  Romains.  A  Constan- 
tinople,  il  fait  garnir  d'or  les  pieds  de  sa  mule, 
et  suivi  de  ses  Normands,  vêtus  avec  le  plus 
grand  luxe,  il  se  rend  à  l'audience  de  l'empereur. 
Un  jour  qu'on  le  portait  en  litière,  il  rencontre 
un  chevalier  normand  qui  lui  demande  ce  qu'il 
doit  annoncer  à  son  retour  :  «  Tu  diras,  répond- 
il  en  montrant  ses  nègres,  que  tu  as  rencontré 
le  duc  de  Normandie  allant  en  paradis  porté  par 
des  diables.  «  Parvenu  aux  portes  de  Jérusalem, 
il  paye  le  tribut  d'un  besant  d'or,  exigé  par  les 
infidèles,  non-seulement  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons, mais  pour  tous  les  pèlerins  qui  se  pré- 
sentent. «  Par  le  cœur  de  mon  ventre  !  s'écrie- 
t-il,  vous  entrerez  tous,  ou  les  basants  me  feront 
défaut.  »  Il  resta  huit  jours  au  saint  sépulcre, 
qu'il  arrosa  de  ses  larmes,  dit  Guillaume  de 
Jumiéges,  mais  sur  lequel  il  fit  aussi  couler  des 
flots  d'or.  Pour  retourner  en  Europe,  il  prit  sa 
route  par  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure;  mais  une 
maladie  l'arrêta  à  Nicée,  où  il  mourut.  Guillaume 
le  Bâtard  lui  succéda. 

Robert  lI,ducdeNormandie,surnomraéCo!<ric 
Heuse,  né  vers  960,  mort  en  février  1034,  au  châ- 
teau de  Cardiff,  était  fils  aîné  de  Guillaume  le  Bâ- 
tard et  de  Mathilde  de  Flandre.  Il  fut  rais  en  1087 
en  possession  du  duché  de  Normandie.  Il  avait 
le  courage  et  quelques-unes  des  qualités  de  son 
père;  mais  prodigue,  inconsidéré,  irrésolu,  il  ne 
commit  que  des  fautes,  qui  le  conduisirent  à  sa 
perte.  Déjà,  en  1077,  il  avait  essayé,  ens'alliant 
avec  Philippe  ler,  roi  de  France,  de  s'emparer, 
!  les  armes  à  la  main,  du  duché  de  Normandie, 
dont  son  père  lui  avait  donné  la  survivance. 
Guillaume  accourut,  le  poursuivit  jusque  dans 
le  .Beauvaisis,  et  le  força  de  se  renfermer  dans 
la  petite  ville  de  Gerberoy.  Dans  une  sortie,  il 
porta  à  l'auteur  de  ses  jours,  sans  le  reconnaître, 
un  coup  si  furieux  qu'il  le  désarçonna.  Guillaume 
jeta,  en  tombant,  un  cri  qui  révéla  à  Robert 
l'horreur  de  sa  victoire  :  il  se  précipita  en  gé- 
missant vers  lui,  et  le  conjura  de  lui  pardonner 
son  crime.  Guillaume  l'accabla  de  reproches  : 
mais  à  la  prière  de  sa  femme,  Mathilde,  il  accorda 
son  pardon  au  fils  rebelle,  lui  donna  l'investiture 
du  duché  de  Normandie  et  l'hommage  de  celui 
de  Bretagne,  en  retenant  pour  lui-même  le  droit 
de  souveraineté.  Robert,  dès  qu'il  fut  devenu 
seul  maître  de  son  duché,  appela  auprès  de  lui 
son  oncle  l'évoque  Odon  {voy.  ce  nom);  ils 
eurent  bientôt  irrité  contre  eux  les  grands  et  le 
peuple,  qu'ils  accablaient  d'impôts,  pour  subve- 
nir à  leurs  folles  prodigalités.  Robert,  à  bout 
de  ressources,  eut  recours  à  son  plus  jeune  frère, 
Henri  Beau  Clerc,  et  lui  céda  pour  3,000  li- 
vres d'argent  (environ  près  de  300,000  francs 
de  notre  monnaie),  le  Cotenlin,  qui  formait 
à  peu  près  le  tiers  du  duché  de  Normandie. 
Puis,  sur  les  instigations  d'Odon,  il  envoya  des 
troupes  dans  le  Cotentin,  et  se  saisit  de  la  per- 
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sonne  de  Henri,  qui  fut  conduit  à  Bayeux.  Plu- 
sieurs barons  prirent  la  défense  du  prisonnier. 
Il  s'ensuivit  une  lutte  terrible,  dans  laquelle 
Robert  traita  ses  ennemis  vaincus  avec  une 
cruauté  inouïe.  Le  roi  d'Angleterre,  Guillaume  le 
Roux,  sous  prétexte  de  prendre  la  défense  des 
Normands  opprimés,  envahit  la  Normandie 
(1091).  Robert,  abandonné  du  roi  de  France,  fut 
obligé  de  céder  le  comté  d'Eu  à  Guillaume.  Un 
traité  les  ayant  réunis,  ils  se  tournèrent  contre 
leur  troisième  frère,  Henri,  qu'ils  chassèrent  du 
Cotentin.  Quelque  temps  après  eut  lieu  la  pre- 
mière croisade.  Afin  de  prendre  part  à  l'expédi- 
tion, Robert  engagea  pour  cinq  ans  moyennant 
10,000  marcs  d'argent  (environ  500,000  fr.) 
ce  qu'il  possédait  encore  en  Normandie,  à  Guil- 
laume le  Roux;  et  il  partit  avec  Odon  de  Bayeux 
et  un  grand  nombre  de  seigneurs  normands 
(septembre  1096).  Les  chrétiens  lui  furent  eu 
grande  partie  redevables  des  batailles  qu'ils  ga- 
gnèrent sur  les  infidèles,  surtout  de  celle  qui 
fut  donnée  dans  les  plaines  de  Dorylée  (  1er  juji. 
let  1097);  il  se  distingua  aussi  dans  les  sièges 
d'Antioche  et  de  Jérusalem.  En  1100  il  revint 
dans  son  duché,  rappelé  par  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Guillaume.  Il  se  mit  aussitôt  à  faire  de 
grands  préparatifs  pour  aller  enlever  à  son  frère 
Henri  une  couronne  sur  laquelle  il  avait  un 
double  droit.  La  flotte  qu'il  conduisit  en  Angle- 
terre débarqua  à  Portsmouth  (1101).  Au  mo- 
ment d'en  venir  aux  mains,  les  deux  frères  con- 
clurent un  traité  dont  les  principales  conventions 
furent  que  Henri  garderait  la  couronne  d'Angle- 
terre, en  payant  chaque  année  à  Robert  3,000 
marcs  d'argent,  et  que  les  deux  frères  se  suc- 
céderaient l'un  à  l'autre,  dans  le  cas  où  ils 
décéderaient  sans  enfants.  Cette  paix,  conclue  à 
contre-cœur  par  les  deux  frères,  pleins  d'une 
égale  défiance  l'un  envers  l'autre,  ne  fit  qu'ac- 
croître leur  animosité.  D'abord  Henri  voulut  punir 
rigoureusement  les  barons  qui  avaient  pris  le 
parti  de  son  frère.  Celui-ci  fut  supplié  par  eux 
d'aller  en  Angleterre  intercéder  en  leur  faveur. 
Henri  le  reçut  les  bras  ouverts,  le  flatta,  lui 
donna  des  fêtes  splendides,  et  charma  tellement 
le  faible  prince  par  des  semblants  d'affection, 
qu'il  le  fit  renoncer  au  payement  des  3,000 
marcs  qu'il  avait  promis  de  lui  payer  tous  les 
ans.  Dès  qu'il  en  eut  obtenu  quittance,  il  cessa 
de  le  fêter,  et  il  le  renvoya  humilié  et  furieux  en 
Normandie.  Robert  n'eut  plus  d'autre  pensée  que 
celle  de  se  venger.  Henri,  de  son  côté,  comprit 
qu'il  ne  pourrait  échapper  aux  emlwnas  que 
son  frère  ne  manquerait  pas  de  lui  susciter, 
qu'en  prenant  l'offensive  et  en  s'emparant  de  ses 
États.  A  la  tête  d'une  armée  considérable,  il  en- 
vahit la  Normandie.  Presque  tous  les  seigneurs 
vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Robert, 
qui  s'honora  du  moins  en  défendant  avec  un 
grand  courage  le  pays  qu'il  n'avait  pas  su  gou- 
verner, il  fut  vaincu  (1106)  et  tomba  entre  les 
mains  de  son  frère,  qui  s'empara  tranquillement 
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de  son  duché  et  l'emmena  en  Angleterre,  où  il  le 
retint  prisonnier  dans  le  château  de  Cardiff.  Le 
malheureux  Robert  parvint  à  s'évader,  mais 
bientôt  repris  et  ramené  dans  sa  prison  il  fut  de 
la  part  de  son  frère  l'objet  d'un  traitement  bar- 
bare. Henri  lui  fit  crever  les  yeux,  et  le  soumit 
à  une  captivité  rigoureuse.  Le  duc  de  Normandie 
n'eut  pas  la  consolation  de  trouver  promptement 
la  fin  de  ses  maux  :  sa  captivité  dura  trente  an- 
nées, et  ne  finit  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  1134. 
Il  fut  inhumé  à  Saint- Pierre  de  Glocester. 

C.  HiPPEAU. 

Fr.  Michel,  Chroniques  anglo-normandes.  —  Orderic 
Vital,  Hist.  de  Normandie.  —  Depping,  Hist.  de  Nor- 
mandie. —  Licquet,  Idem.  —  Art  de  vérifier  les  dates. 

ROBEHT,  abbé  et  historien  français,  né  pro- 
bablement à  Reims,  vers  1055,  mort  à  Senuc, 
près  Vouziers,  le  23  août  1122.  Élevé  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Remi  de  Reims,  il  en  devint  abbé 
en  1095.  A  la  suite  d'un  différend  avec  Bernard, 
abbé  de  Marmouliers,  il  se  retira  au  pi  ieuré  de 
Saint-Oricle  de  Senuc,  d'où  il  sortit  pour  suivre 
les  croisés  en  Palestine  (1096).  A  son  retour,  un 
concile  tenu  à  Poitiers  (23  novembre  1100)  dé- 
clara sa  déposition  injuste  et  sa  vie  irréprochable, 
mais  il  ne  fut  point  rétabli  dans  sa  dignité,  et  il 
se  résigna  à  vivre  à  S-nuc.  On  l'accusa  de  mal 
administrer  les  biens  de  son  prieuré,  et  le  pape 
Calixte  II  le  destitua  de  ses  fonctions  par  un 
bref  du  16  avril  1121.  On  a  de  lui  :  Historia 
Hierosolimitana  libris  VIII  explïcaia;  Co- 
logne, entre  1470  et  1474,  in-4°;  Bâle,  1533, 
in-fol.  La  première  édition  est  rarissime,  mais  c'est 
aussi  la  plus  fautive.  Cette  histoire  a  été  réimpr. 
dans  les  recueils  de  Reuber  (Francfort,  1584, 
1620,  in-fol.)  et  de  Bongars  (Hanau,  1611, 
2  vol.  in-fol.),  et  elle  a  été  traduite  en  français, 
sous  le  titre  :  La  Chronique  et  Histoire  faite 
par  le  R.  P.  en  CHeu  Turpin,  archevêque  de 
Reims,  i'un  des  pairs  de  France,  contenant 
les  prouesses  de  Charlemagne  et  de  son  ne- 
veu Rolland  (Paris,  1527,  in-4°).  Robert  com- 
mence son  récit  au  concile  de  Clermont  (1095) 
et  le  termine  à  la  victoire  que  les  croisés  rem- 
portèrent sur  le  Soudan  d'Egypte  (  12  août  1099) 
après  la  prise  de  Jérusalem.  Pour  orner  sa  nar- 
ration, il  a  soin  de  mêler  de  temps  en  temps  des 
vers  à  sa  prose,  et  il  indique  même  par  des  vers 
placés  en  marge,  par  forme  de  sommaire,  ce  que 
le  corps  de  l'ouvrage  renferme  de  plus  impor- 
tarrt.  Ce  morceau  historique  est  d'autant  plus 
précieux,  nonobstant  le  merveilleux  dont  il  est 
rempli,  que  Robert  a  été  témoin  oculaire  de  tous 
les  faits  qu'il  raconte. 

yiar\oV ,  MetropoUs  Remensis,  U.  —  Martenne,  ;^efe- 
rum  scriptorum  coUectio,  II.  —  Rivet,  Hist.  litlér.  de 
la  France,  IX  et  X.  -  CalUa  christiana,  IX,  224-230. 
—  Bouillot,  lliogr.  ardennaise. 

ROBEKT  de  Melun,  théologien  anglais,  que 
l'on  suppose  né  dans  les  dernières  années  du 
onzième  siècle,  mort  le  28  février  1 167.  Jean  de 
Salisbury,  son  contemporain,  son  élève,  qui  l'ap- 
pelle tantôt  Ttfetetfcnsis  (Metalog.,lib.  n,c.  10), 
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tantôt  MeiidM?îM,s(Entheticus,vers55),expliqu( 
ainsi  ce  surnom  de  Robert  :  Quod  mentit  ir, 
scholarum  regimine,  nalione  siguidem  An- 
gligena  est.  Du  Boulay  suppose  que  Robert 
après  avoir  enseigné  quelque  temps  à  Paris, 
s'éloigna  de  cette  ville,  où  trop  de  régents  S( 
disputaient  la  jeunesse  studieuse,  et  alla  profes- 
ser à  Melun.  Ce  qui  ne  paraît  pas  autremeni 
prouvé.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Paris  que  Jear 
de  Salisbury  eut  Robert  pour  maître.  Le  cha- 
noine Godefroid  de  Saint-Victor,  dans  sa  pros« 
rimée,  dit  même  en  quel  lieu  de  Paris  était  l'é- 
cole de  Robert,  sur  le  bord  de  la  Seine,  au  som- 
met d'une  éminence  qu'il  appelle  pompeusemeni 
un  rocher.  Au  témoignage  de  Jean  de  Salisbury, 
il  commença  par  enseigner  ce  qu'on  appelai! 
alors  la  physique,  physica  studia  (1),  et,  plm 
tard,  s'étant  donné  tout  entier  à  la  théologie,  i 
devint  un  des  plus  fameux  théologiens  de  sor 
temps.  Jean  de  C-ornouailles,  qui  fut  un  de  ses 
auditeurs,  rapporte  qu'entre  tous  les  docteun 
contemporains  Robert  se  distingua  par  la  pu- 
reté, l'orthodoxie  de  ses  sentiments  sur  les 
questions  les  plus  subtiles  et  les  plus  périlleuses. 
Séjourna-t-il  en  France  près  de  trente  ans,  d( 
1130  à  1160,  comme  M.  Wright  l'assure,  après 
Daunou?  Ce  n'est  encore  là  qu'une  conjecture, 
On  sait  toutefois  qu'étant  rentré  dans  sa  patrif 
avec  un  nom  glorieux,  il  fut  élu  en  1163  évêquc 
d'Hereford,  et  mourut  quatre  ans  après,  sur  c( 
siège. 

La  vie  de  Robert  est  donc  mal  connue.  Ses 
écrits  ne  le  sont  pas  beaucoup  mieux.  Son  prin- 
cipal traité  a  pour  titres  divers  :  Summa  Théo- 
logise,  Summa  Senientiarum,  Tractatus  dt 
Incarnatione.  Du  Boulay  (Hist.  université 
paris.,  t.  II),  Hugues  Mathoud,  dans  ses  notes 
sur  Robert  PdUeyn,  et  l'auteur  de  cet  articU 
(De  la  Philos,  schol.,  t.  I,  p.  331  et  suiv.  ), 
en  ont  publié  des  fragments  étendus;  cependant 
l'ensemble  de  l'ouvrage  est  encore  inédit.  Nous 
en  désignerons  un  exemplaire  manuscrit  dans  1« 
n°  478  du  fonds  de  Saint-Victor,  à  la  Bibliothèque 
impériale.  La  Somme  de  Robert  contient  de  très- 
utiles  renseignements  sur  les  origines  de  la  théo- 
logie .scolastique.  Quoique  saint  Thomas  ne  kj 
cite  jamais,  nous  pensons  qu'il  l'a  lue  et  qu'il 
a  tiré  profit  de  cette  lecture.  Cette  Somme  est- 
elle  le  seul  ouvrage  de  Robert  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous?  Daunou  l'a  dit,  et  nous  avons  re- 
produitcelte  assertion  avec  une  confiance  abusée. 
La  Somme  de  Robert,  dans  le  n°  478  de  Saint- 
Victor,  commence  par  ces  mots  :  «Quemadtiio- 
dum  proprium  est  oculorum  claritatem  luniinis 
appetere.  «  C'est  donc  un  écrit  tout  à  fait  diffé- 

(1)  La  physique  avait  été  compromise  par  les  hérésies 
des  prétendus  physiciens  Bernard  de  Chartres,  Thierry, 
Guillaume  de  Couches,  lecteurs  assidus  du  Timée.  Aussi 
vnyon.s-nous,  en  1163,  le  concile  de  Tours,  dans  son  hui-- 
tième  canon,  menacer  de  peines  sévères  les  moines  qui 
oseraient  sortir  de  leur  cloître  pour  aller  étudier  la 
physique.  Robert  de  Melun  n'était  pas  homme  à  se  con- 
finer dans  une  science  comproiulse. 
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bnt  de  celui  que  nous  offre  l'ancien  fonds  du 
oi,  n"  1977,  avec  cet  incipit:  «  Quacritur  quid 
t  juramentum  »,  et  sous  ce  titre  :  QiuvsUones 
",  Divina  Pagina,  a  mag.  lioherta  de  MUi- 
■ino  proposilx.  Il  s'agit  ici  de  diverses  Ques- 
)ns,  au  nombre  de  soixante-neuf,  que  Robert 
îst  proposées  à  liîi-môme  en  lisant  les  livres 
ints,  ou  que  d'autres  docteurs,  ses  contempo- 
ins,  ont  avant  lui  soumises  à  l'examen  de  plus 
btils  interprètes.  La  plupart  de  ces  questions 
nt  curieuses,  et  quelques-unes  peuvent  même 
re  considérées  comme  indiscrètes.  Quant  aux 
ponses  de  Robert,  elles  sont  en  général  courtes, 
u  décisives,  souvent  même  elles  font  supposer 
le  l'auteur,  peu  satisfait  de  la  solution  qu'il  a 
juvée,  attend,  espère,  dans  son  embarras.  Te 
icours  d'autrui.  Si  grande  qu'ait  été  sa  réputa- 
i)n  d'orlliodoxie,  Robert  a  lui-même  douté, 
mrae  Abélard,  comme  Gilbert  de  la  Porrée, 
mme  Pierre  Lombard  et  tant  d'autres  de  ses 
■ntemporains.  C'est  un  fait  que  l'histoire  doit 
cueillir. 

i  Nous  ajouterons  enfin  au  catalogue  des  œuvres 
Robert,  Qusestiones  de  EpistoUs  Pauli, 
■  le  nous  rencontrons  aussi  dans  le  n"  1977  de 
ncien  fonds  du  Roi.  Ainsi  que  le  précédent,  cet 
vrage  était  ignoré  de  Daunou.  B.  Hauréau, 
HisL  iittér.  de  la  France,  XllI,  311.  -  Du  Boulay, 
st.  ttniv.  par..  Il,  passiin,  —  Cas.  Ouctln,  Comment,  de 
ript.  eccles..  11.  —  Th.  Wright,  Biogr.  britann.  liter. 

ROBERT  d'Auxerre,  chroniqueur  français, 
orten  1212,  à  l'abbaye  Saint-Marien  d^Auxerre. 
m  nom  de  famille  était  Abolant.  De  bonne 
iure  attaché  à  la  cathédrale  d'Auxerre,  il  y 
mplit  dès  1166  les  fonctions  de  lecteur,  qui 
ibligeaient  au  soin  des  archives.  Son  goût 
^ur  les  livres  et  l'étude  établit  une  liaison  in- 
ime  entré  lui  etMilon  de  Traînel,  abbé  de  Saint- 
arien,  et  qui  y  avait  rassemblé  une  t)elle  biblio- 
jèque;  sur  les  conseils  et  avec  l'aide  de  son 
'  ^i,  il  entreprit  une  chronique  générale  du 
Jonde,  qu'il  conduisit  jusqu'à  l'année  de  sa  mort, 

qui  fut  ensuite  continuée  par  divers  auteurs 
squ'à  la  fin  du  treizième  siècle.  En  1205  Ro- 
rt  entra  dans  le  couvent  de  Prémontré  de 
nnt-Marien.  Son  ouvrage  qui  a  pour  titre  Chro- 
ologia  seriem  temporum  et  historiam  re- 
im  continens,  publié  à  Troyes,  1608,  in-4o, 

dont  certaines  parties  ont  été  reproduites 
ms  le  recueil  de  dom  Bouquet  (  t.  X,  XI,  XII 

XVIII),  se  distingue  avantageusement  de  la 
uparl  des  écrits  historiques  de  cette  époque  ; 
luteur  a  consulté  consciencieusement  les  dé- 
Us  de  documents  où  il  put  avoir  accès.  II  fait 
usieurs  fois  preuve  d'un  esprit  critique  rare 
i  son  temps;  ainsi  au  sujet  d'une  légende  apo- 
•yphe,  il  pose  en  principe  :  «  Ne  m'objectez  pas, 
t-il,  l'ancienne  et  longue  pratique  de  réciter 
stte  fable  dans  l'église  ;  sachez  que  lorsque  la  rai- 
m  contredit  l'usage,  c'est  l'usage  qui  doit  céder.  « 

Lebeuf,  Dissertation  sur  la  chronique  de  Saint-Ma- 
cn,  dans  le  t.  VIII  des  Mémoires  de  Desmolets.  —  Hist. 
tUr.  de  la  France,  XVII. 
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ROBBKi  de  Gloucesler,  chroniqueur  an- 
glais, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
siècle.  Il  était  moine  de  l'abbaye  de  Gloucesler. 
Contemporain  d'Edouard  l<:^,  il  ne  parait  pas 
avoir  vécu  longtemps  au  delà  de  la  bataille  d'E- 
vesham,  gagnée  en  1265,  sur  le  comte  de  Lei- 
cester.  Il  composa  une  chronique  rimée,  de  plus 
de  dix  mille  vers,  écrits  en  anglo-saxon,  dans 
cet  idiome  corrompu  qui  sert  de  transition  aux 
ouvrages  de  Chaucer  et  de  Wycliffe,  et  conte- 
nant l'histoire  d'Angleterre  depuis  les  Romains 
jusqu'au  règne  d'Edouard  1er.  Comme  monu- 
ment philologique,  cette  chronique  est  curieuse; 
mais  elle  est  d'un  style  traînant  et  obscur,  et 
remplie  des  fables  les  plus  grossières.  Camden, 
Weever  et  Selden  en  ont  rapporté  quelques 
extraits.  Elle  a  été  publiée  en  entier  par  Hearne 
(Oxford,  1724,  2  vol.  in-»")  et  réimpr.  en  1810. 
Warton,  Hist.  of  english  poetry. 

ROBERT  (Claude),  écrivain  ecclésiastique 
français,  né  en  1564  ou  1565,  à  Chesley  ou 
Cheslay  (aujourd'hui  arrondissement  de  Bar-sur- 
Seine),  mort  à  Châlons-sur-Saône,  le  16  mai 
1637.  11  avait  obtenu  dans  sa  jeunesse  une 
bourse  au  collège  de  Cambrai  à  Paris,  où  il  acheva 
ses  études  avec  distinction.  Une  instruction  so- 
lide et  variée  jointe  à  une  grande  modestie  et  à 
une  piété  sincère  le  firent  choisir  par  Bénigne 
Fremyot,  président  au  parlement  de  Bourgogne, 
pour  précepteur  de  son  fils  André,  qfii  devint 
archevêque  de  Bourges.  Robert,  après  avoir 
complété  l'éducation  de  son  élève  par  des  voyages 
en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Italie  (1594), 
lui  prêta  le  secours  de  ses  lumières  et  de  ses 
conseils  dans  l'administration  de  son  diocèse.  Il 
remplit  plus  tard  les  mêmes  fonctions  auprès 
d'un  neveu  d'André  Fremyot,  Jacques  de  Neuf- 
chèzes,  qui  fut  promu  en  1624  à  l'évêchéde  Clià- 
lon-sur-Saône.  Ce  prélat  récompensa  le  mérite 
et  les  services  de  son  précepteur  en  le  nommant 
.son  archidiacre  et  son  grand  vicaire.  Claude  Ro- 
bert a  laissé,  outre  trois  traités  latins  en  manus- 
crit :  GaZiia  cAriiiiana;  Paris,  1626,  in-fol., 
avec  une  carte  géographique.  Dans  cet  ouvrage, 
fruit  d'un  travail  de  près  de  trente  années,  Robert, 
mettant  en  œuvre  et  coordonnant  les  matériaux 
qui  avaient  été  mis  au  jour  sur  cette  matière  par 
Aubert  Le  Mire,  Jacques  Severt  et  Jean  Chenu, 
construisit  de  fond  en  comble  l'édifice  de  l'his- 
toire ecclésiastique  de  tous  les  diocèses  de  France 
depuis  leur  origine  jusqu'au  dix-septième  siècle. 
Les  documents  qu'il  avait  amassés  pour  une  se- 
conde édition  furent  remis  aux  frères  Scévole  et 
Louis  de  Sainte-Marthe  ;  elle  fut  publiée  avec  de 
notables  augmentations  en  1656,  4  vol.  in-fol.; 
une  troisièmeédition,  entreprise  par  les  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  en  1715,  et  restée  inachevée 
au  13' volume  (1785),  a  été  continuée  en  1856 
par  notre  collaborateur,  M.  B.  Hauréau. 
J.-P.-Abel  Jeandet. 

CI.  Robert,   Gallia  ckristiana;  même  ouvrage,  édlL 
de  merre-Abel  et  Nicolas  de  Salnte-Marlbc,  t.  II;  âdlt. 
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drs  B('nédict.,t.  \",  Prœf.  ad  ler.t.  —  I,.  Jacob,  De  Cla- 
ris scriptnr.  cabilonensibus.  —  (.t.  Perr.v ,  fiist.  de  Chd- 
h>u  fiir-Saône.  —  l'tiilib.  de  la  Mare,  Il i storicarum  Bur- 
Qniull'X  conupectus.  —  Papillon,  Siblioth.  des  auteurs 
lie  Uourgofirie.  —  E.  Socard ,  Notice  liist.  sur  Claude 
Jïobert,  In  8°.  —  J.-l>.-At)elJeandet,  Claude  Robert  pre- 
viicr  auteur  de  la  Gallia  christiana,  in-8°.  —  Victor 
Foiitiiie,  Du  GalIla  cîiristiana  et  de  ses  auteurs,  in-S°. 

KOUEET  (Nicolas),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Langres,  vers  1610,  mort  à  Paris,  en 
1684.  Son  talent  de  peintre  en  miniature  et  l'art 
avec  lequel  il  dessinait  des  plantes  pour  les  bro- 
deurs attirèrent  l'attention  de  Gaston  d'Orléans. 
Ce  prince  l'attira  à  son  service,  et  lui  fit  com- 
mencer l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Recueil 
des  vélins,  et  qui  était  conservé  à  la  bibliothèque 
royale.  Cette  belle  entreprise  fut  continuée  après 
lui  par  Joubert,  Aubriet,  M'ie  Basseporte,  van 
Spaendonck.  Redouté,  etc.  Robert  fut  encore 
chargé  de  graver  les  plantes  qu'il  avait  peintes, 
et  se  fit  aider  dans  ce  travail  par  Abraham  Bosse, 
puis  par  Louis  de  Châtillon.  Il  a  gravé,  avec  la 
collaboration  de  Gérard  Audran,  des  ornements 
et  autres  pièces  d'après  G.  Charmetton. 

archives  de  l'art  français,  1,  281.  —  Abcdario  de 
Mariette.  —  Fontenai,  Dict.  des  artistes.  —  Hubcr  et 
Rost,  Manuel  du  curieux.  —Michel  de  Marol!es,Xe 
Livre  des  peintres  et  graveurs.  —  C.  l.e  Blanc,  JUaniiel 
de  l'amateur  d'estampes,  v  G.  Audran. 

ROBEBiT  { Paul-Ponce-Antoine),  pe,mtre  et 
graveur  français,  né  à  Seri  en  Poicien,  près 
Reims,  le  11  janvier  1686,  mort  à  Paris,  le  29  dé- 
cembre 1733.  Il  eut  pour  maître  Jean  Jouvenet, 
et,  bien  qu'il  fût  dénué  de  ressources  et  réduit 
à  la  condition  la  plus  dure,  il  alla  en  Italie  pour 
y  compléter  son  éducation.  Le  cardinal  Armand- 
Gaston  de  Rohan  étant  venu  à  Rome,  en  172'», 
le  prit  en  affection,  lui  fit  faire  quelques  copies 
des  maîtres  italiens,  et  à  son  retour  en  France 
lui  donna  un  logement  dans  son  hôtel.  Robert 
voulut  se  faire  recevoir  à  l'Académie,  mais  il  fut 
repoussé  à  cause  de  la  façon  peu  réservée  dont 
il  parlait  de  ses  confrères.  Il  acheva  de  se  com- 
promettre vis-à-vis  de  l'Académie  en  prenant  à 
partie  J.-Fr.  de  Troy  et  Coustou  jeune  et  en  leur 
adressant  un  cartel  en  termes  outrageants.  Sa 
mauvaise  santé  lui  interdisait  un  travail  assidu; 
aussi  n'a-t-il  laissé  que  peu  de  tableaux;  les 
meilleurs,  suivant  Mariette,  se  voyaient  dans  l'é- 
glise des  Capucins  du  Marais.  Ses  connaissances 
en  objets  d'art  l'avaient  fait  remarquer  du  célèbre 
amateur  Crozat,  qui  le  chai-gea  de  diriger  la  se- 
conde partie  du  recueil  connu  sous  le  titre  de 
Cabinet  Ciozat;  mais  Robert  mourut  avant 
d'avoir  accompli  la  moitié  de  sa  tâche.  On  lui 
doit  quatorze  gravures.  En  outre,  il  sculptait, 
non  sans  talent,  de  petites  figures  d'enfant  dans 
le  genre  de  François  Flamand.       H.  H-— n. 

Archives  de  l'art  français,  Abcdario  de  Mariette.  — 
Fontenai,  Dict.  des  Artistes.  —  Robert  Duraesnil,  Le 
PeiMire  graveur  français. 

ROBERT  DE  V.4  uGONOY  (  Gilles),  géographe 
français,  né  le  34  août  1688,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  10  avril  1766.  Il  avait  pour  aïeul  Nicolas 
Sanson,  le  père  de  la  géographie  en  France,  et 
il  succéda  à  son  oncle  Pierre  Moulard-Sanson 
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dans  l'exploitation  d'un  fonds  de  livres  et 
cartes  qu'il  augmenta  d'une  façon  remarquab 
Il  eut  le  titre  de  géographe  ordinaire  du  roi.  i 
cartes,  sont  dressées  avec  soin  et  gravées  ai 
netteté;  mais  par  suite  d'une  négligence  sin^ 
iière,  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude  i 
sont  pas  toujours  indiqués.  On  a  de  lui  :  tr 
atlas,  le   Petit   atlas,   1748,   2  vol.  in-S" 
203  cartes;  VAilas  universel,  1758,  in-fol. 
108  cartes;  et  l'Atlas  portatif,  1762,  in-4° 
52  cartes  ;  ce  dernier  a  été  acquis  et  augmein 
par  Delamarche  ;  —  Géographie  sacrée  et  h 
torique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Test 
ment;  Paris,  1747,  3  vol.  in-12  :  le  fond  estl 
Sérieux  et  de  Lavocat;  —  Usage  des  globes  t 
leste  et  terrestre;  Paris,  1752,  in-12.  Il  av» 
gravé  un  Atlas  des  révolutions  du  globe  t 
66  cartes,  qui  n'a  pas  été  publié,  et  dont.i 
exemplaire,  unique  peut-être,  a  été  payé  60  i 
en  1808  à  la  vente  Lamy. 

Robert  de  Vaugondy  (Didier),  fils  du  préii 
dent,  né  le  11  juin  1723,  à  Paris,  où  il  est  mô« 
en  1786.  Associé  de  bonne  heure  aux  travàn 
de  son  père,  il  fut  comme  lui  géographe  du  p  i 
il  obtint  le  môme  titre  du  roi  Stanislas,  qui  let 
en  outre  admettre  dans  l'Académie  de  Nancy» 
compta  aussi  au  nombre  des  censeurs.  Il  avi 
de  l'érudition,  et  s'appliqua  avec  autant  desuci 
à  la  théorie  qu'à  la  pratique  de  la  géograpl|< 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai  sur  l'hi 
toire  de  la  géographie;  Paris,  1755,  in-' 
réimpr.  à  la  tête  de  ï Atlas  universel  de  s 
père;  —  Tablettes  parisiennes;  Paris,  17il 
in-S",  avec  un  plan  de  Paris;  —  CosmograpM 
Paris,  1763,  in-4°;  c'est  une  description  dut 
en  deux  hémisphères;  -^  Institutions  géoçm 
phiques;  Paris,  1766,  in-8°  ;  —  Atlas  deÊ^ 
France  et  de  l'Europe  ;  1785.  Il  a  encore  éf" 
quelques  Mémoires  communiqués  à  l'Acadért 
des  sciences  et  il  a  gravé  des  cartes  pour  YSl 
taire  naturelle  de  Buffon,  l'Esprit  des  lOi 
V  Histoire  des  terres  australes  deDeBross^eSyi, 

Chaudon  et  Delandlne,  Dict.univ. 

noKERT  (Hubert),  peintre  français,  né' 
1733,  à  Paris,  où  il  est  mort  subitement, i 
15  avril  1808.  Destiné  par  sa  famille  à  l'état  d 
clésiastique,  ce  fut  seulement  après  avoir  fait  f 
études  au  collège  de  Navarre  qu'il  put  se  livi' 
à  son  goût  prononcé  pour  les  arts.  11  apprii 
dessiner  dans  l'atelier  du  sculpteur  Michel-Ar* 
Slodtz,  et  en  1753  il  se  rendit  à  Rome;  sédi 
par  la  beauté  de  cette  ville,  il  s'occupa  aveci< 
zèle  que  rien  ne  rebutait  à  dessiner  et  à  peina 
les  plus  beaux  sites  et  les  monuments  qn'e 
renferme.  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  escalader  ( 
péril  de  ses  jours  les  murs  délabrés  du  Colysi" 
s'aventurer  sur  la  corniche  du  dôme  de  SaÎH 
Pierre,  et  s'enfoncer  dans  le  dédale  des  cal) 
combes  (1).  Son  talent  à  composer  des  paysag) 


|1)  r.e  dernier  acte  de  témérité  a  inspiré  à  Uclille  1' 
pisode  qui  termine  le  1V«  chant  du  pofime  de  L'ima* 
nation. 
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nés  de  ruines  et  de  fabriques  italiennes 

en  tôt  accorder  par  M.  deiMarigny,  directeur  gé- 

■ral  des  bâtiments  du  roi,  la  pension  h  l'école 

;  France,  dirigée  alors  par  Natoire.  Ses  études 

irminées,  il  accompagna  l'abbé  de  Saint-Non  et 

•agonard  dans  leur  excursion  en  Sicile  et  dans 

talie  méridionale  (1760-1761).   Il   revint  en 

ance  après  avoir  passé  douze  années  en  Italie, 

il   fut  aussitôt   élu   membre  de  l'Académie 

yale  (20  juillet  1760);  son  tableau  de  récep- 

m,  une  Vue  du  port  de  Ripetta  à  Rome,  fut 

poso  au  salon  de  1707,  et  figure  an  mu-ée  du 

'uMe.  Quelques  années  plus  tard  il  l'ut  nommé 

irde  des  tableaux  du  cabinet  du  roi  et  dessina- 

ir  des  jardins  royaux .  C'est  d'après  ses  plans  que 

construit  dans  les  jardiusde  Versailles  le  rocher 

bosquet  «les  bains  d'Apollon.  On    lui  doit 

ilement  le  dessin  de  plusieurs  parties  du  petit 

lianon  et  d'un  grand  nombre  de  parcs  d'agré- 

!nt.  Catherine  II  l'invita  en  1782  et  en  1791  à 

|nir  à  Saint-Pétersbourg;  il  ne  put  se  résoudre 

. 'quitter  Paris,  mais  «  il  envoya  à  Catherine  des 

•  vrages  qui  furent  généreusement  payés.   On 

it  à  l'Ermitage  et  chez  plusieurs  seigneurs 

'sses  une  immense  quantité  de  tableaux  de 

!  bert,  représentant  principalement  des  Tues 

('Rome  (1).  »  A  l'époque  de  la  révolution  il 

;  rdit  toutes  ses  places,  et  il  fut  jeté  en  prison; 

l'hasard  lui  sauva  la  vie  :  un  prisonnier  qui 

|rtait  le  même  nom  que  lui  monta  à  sa  place 

sr  l'échafaud.  Le  9   thermidor  mit   fin  à  sa 

it)tivité;  elle  avait  duré  dix  mois  sans  que  son 

i  ergie,  son  amour  de  l'art  fussent  un  moment 

(ranlés.  Dans  les  premiers  jours  il  peignait  sur 

I!  assiettes  de  la  prison  (2).  Un  peu  plus  tard 

jeut  la  facilité  d'exécuter  cinquante-trois  ta- 

itaux  et  une  quantité  de  dessins  qu'il  distri- 

iait  à  ses  compagnons  d'infortune.  Il  est  l'au- 

i\T  du  portrait  que  la  veille  de  son  supplice  le 

jëte  Roucher  envoya  à  sa  femme.  Sous  l'em- 

l'e  Robert  fut  attaché  à  la  direction  du  musée 

]  poléon.  Jusqu'à  son  dernier  moment  il  ne  cessa 

<  peindre,  et  il  est  exact  de  dire  qu'il  mourut  le 

pceau  à  la  main  devant  son  chevalet.  Ses  ou- 

)jges,  dont  le  nombre  est  considérable,  sont 
écutés  pour  la  plupart  dans  le  style  du  dé- 
jf  (3)  qui  convenait  à  sa  touche  agréable  et  un 
lâchée,  à  sa  composition  facile  et  souvent 
lâtrale.  Il  y  a  peu  de  collections  en  Europe 
ne  possèdent  plusieurs  toiles  ou  aquarelles 
Robert.  On  lui  doit  enfin  une  suite  assez  dif- 


1  L.  Dussicux ,  Les  artistes  français  à  l'étranger. 
|8)  «  Dne  de  ces  assiettes  m'appartient,  dit  M.  Hedouin... 
te  est  en  faïence  grossière,  taillée  à  pans  formant  un 
f  ogone,  et  son  bord  encadre  le  sujet  contenu  dans  un 
(d  très-concave.  Ce  sujet  représente  un  magnifique 
]|dln  de  couvent  à  Rome.  Au-dessus  d'arbres  épais  se 
jsine  la  colonne  Trajane  et  le  dôme  du  Panthéon.  Une 
jne  fille,  en  costume  de  novice,  court  pour  saisir  un 
pler  que  lut  a  jeté  un  jeune  homme  du  haut  de  la  co- 
ï  ne.  » 

|i)  H.  Robert  fit,  dit-on,  les  décors  du  théâtre  que  Vol- 
^e  avait  monté  à  Ferney,  et  11  a  orné  de  ses  peintures 
lisleurs  hôtels  de  Paris  et  le  ctiiteau  de  Salnt-Cloud. 
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ui  fit      ficilcà  rencontrer  de  dix-huit  gravures  à  l'eau- 


forte,  exécutées  d'une  pointe  facile  et  .spirituelle. 
11  eut  pour  amis  nombre  <lc  personnages  dis- 
tingués de  la  (in  <lu  dernier  siècle.  Étant  à  Rome, 
il  avait  formé  avec  Grélry  une  amitié  durable; 
Visconti,  Greiize,  le  miniaturiste  Hall ,  Mme 
Vigée- Lebrun,  Deliile,  Le  Kain  se  réunissaient 
souvent  dans  sa  maison  d'Auteuil,  la  même  qui 
avait  appartenu  à  Ooileau.  H.  H — n. 

Vigép,  dans  le  Magasin  encyclop.  de  1S03,  III.  —  Pail- 
Ict,  Notice,  à  la  tète  du  Catalogue  île  la  ven'e  après  décès 
de  fJvbort  liobert.  —  F.  Villot,  Notice  des  tableaux  du 
Louvre.  —  L.  Dussieux,  Les  artistes  français  d  (^étran- 
ger. —  E.  Soulié,  Hliisée  de  f^ersailles.  —  P.  Hedouin, 
Mosaïque.  —  Collette  de  Bauriicour,  Le  Peintre  graveur 
français  continué.  —  Archives  de  l'art  français,  ^ébcda- 
rio  lie  jVariette  et  Documents. 

noBEr.T  (François),  géographe  français, 
né  en  1737,  à  la  Charmele,  près  Châlons-sur- 
Saône,  mort  le  5  mai  1819,  à  Heiligenstadt 
(Saxe).  Il  professa  pendant  plusieurs  années 
la  philosophie  et  les  mathématiques  au  collège 
de  Châlons-sur-Saône,  et  devint  en  1780  ingé- 
nieur géographe  du  roi.  Après  avoir  figuré  en 
1793  parmi  les  administrateurs  de  la  Côte -d'Or, 
il  représenta  en  1797  ce  département  dans  le 
Con.<;eil  des  cinq  cents,  et  y  émit  des  opinions 
réactionnaires.  Lors  du  18  fructidor  son  élec- 
tion fut  annulée,  et  il  rentra  dans  la  vie  privée^ 
Passionné  pour  l'étude  de  la  géographie,  il  en- 
treprit à  ses  frais  un  grand  nombre  de  voyages; 
arrivé  à  un  âge  fort  avancé ,  il  voulut  visiter 
l'Allemagne,  et  mourut  en  Saxe.  En  1795  il  avait 
été  porté  par  le  comité  de  l'instruction  publique 
sur  la  liste  des  gens  de  lettres  à  qui  la  Conven- 
tion accordait  des  secours.  Une  erreur  de  nom 
le  priva  de  la  somme  qui  lui  était  allouée  :  elle 
fut  touchée  par  la  veuve  de  Robert  de  Vau- 
gondy,  autre  géographe,  mort  depuis  neuf  ans. 
Robert  faisait  partie  de  l'Académie  de  Berlin  et 
de  l'Institut  de  Bologne.  On  a  de  lui  :  Géogra- 
phie universelle,  à  Vusage  des  collèges; 
Paris,  1767,  2  vol.  in-12  :  l'auteur  y  a  fait 
usage  des  vers  techniques  avec  plus  de  préci- 
sion que  le  P.  Buffier  ;  l'ouvrage  a  eu  une  quiir- 
zaine  d'éditions;—  Géographie  naturelle,  his- 
torique, physique,  etc.,  suivie  d'un  Traité  de 
la  sphère;  Paris,  1777,  3  vol.  in-12;  le  Traité 
a  été  réimprimé  à  part  en  1778  et  en  1801  ;  — 
Voyage  dans  les  treize  cantons  suisses  ,  les 
Grisons,  le  Valais,  etc.;  Paris,  1789,  2  vol. 
in-8°;  trad.  en  allemand;  —  Mélanges  sur  dif- 
férents sujets  d'économie  publique;  Paris, 
1800,  in-8°;  —  Dictionnaire  géographique, 
d'après  les  traités  de  Vienne  et  de  Paris  ;  Paris, 
1818,  1820,  1825,  2  vol.  in-8o.  Il  d  aussi  tra- 
vaillé au  Dictionnaire  de  géographie  moderne, 
publié  par  Mentelle  dans  V Encyclop.  métho- 
dique. 

(juérard,  La  France  Littéraire. 

ROBERT  (  Pierre-François-Joseph),  con- 
ventionnel, né  à  Gimnée  (  Ardennes  ),  le  21  jan- 
vier 1763,  mort  à  Bruxelles,  en  1826.  Il  fut  d'a- 
bord avocat,  puis  professeur  de  droit  public  à 
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îa  Société  philosophique.  Dès  le  eommencement 
de  la  révolution  il  devint  l'un  ries  membres  les 
plus  actifs  du  dub  des  Cordeliers.  Là  il  se  lia 
avec  Brissot  et  surtout  avec  Danton,  qui,  nommé, 
le  10  août  1792,  ministre  de  la  justice,  le 
prit  pour  secrétaire.  Par  le  crédit  de  ce  der- 
nier, il  fut  élu  député  de  Paris  à  la  Convention. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la 
mort  sans  appel  ni  sursis  ,  «  regrettant  qu'il  ne 
fût  pas  en  son  pouvoir  de  prononcer  en  même 
temps  celle  de  tous  les  rois  ».  Le  10  avril  1793, 
il  fut  dénoncé  par  Vergniaud  comme  agent  du 
duc  d'Orléans.  Robert  faisait  le  commerce  de 
l'épicerie  en  gros  ;  désigné  comme  accapareur, 
il  vit,  le  27  septembre  1793,  sa  maison  pillée 
par  la  populace.  Il  vint  se  plaindre  à  la  Con- 
vention, qui  fut  sur  le  point  de  le  mettre  en  ac- 
cusation. Il  échappa  aux  proscriptions  qui  frap- 
pèrent les  dantonistes.  Envoyé  à  Liège  en 
l'an  m ,  il  en  fut  rappelé  comme  entravant  les 
opérations  de  l'administration  générale  de  Bel- 
gique. Après  la  session  il  se  fit  fournisseur,  et 
n'exerça  plus  de  fonctions  publiques.  Frappé 
par  la  loi  contre  les  régicides,  il  se  réfugia  en 
Belgique,  où  il  ouvrit  un  commerce  de  liqueurs. 
On  a  de  lui  quelques  opuscules  et  des  articles 
insérés  dans  Le  Mercure  national  (1789-1791) 
et  Les  Révolutions  de  Paris  (1789-1793).  Ro- 
bert avait  épousé,  en  1791,  MUc  de  Kehalio  (î;oy. 
ce  nom),  qui  s'est  fait  connaître  par  ses  produc- 
tions littéraires. 

Le  Moniteur  universel.  —  Arnault,  Jay,  etc.,  Blogr. 
des  contemp. 

ROBERT  (Louis-Léopold),  peintre  et  gra- 
veur, né  le  t3  mai  179i,  à  la  Chaux-de-Fonds 
(canton  de  Neufchâtel),  mort  à  Venise,  le  20 
mars  1835.  Il  était  l'aîné  des  trois  fils  d'un  hor- 
loger moiîteur  de  boîtes.  Après  avoir  fait  quel- 
ques études  fort  incomplètes  dans  un  pensionnat 
de  Porentruy,  il  entra  dans  une  maison  de 
commerce  d'Yverdun,  mais  témoigna  d'une  si 
grande  répulsion  pour  la  carrière  ouverte  de- 
vant lui  que  ses  parents  le  rappelèrent  auprès 
d'eux  et  le  laissèrent  se  livrer  à  son  penchant 
pour  les  arts.  En  1810  il  entra  chez  le  graveur 
Charles  Girardet,  son  compatriote,  alors  établi 
à  Paris,  et  fréquenta  l'atelier  de  David  en  même 
temps  qu'il  suivait  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts.  En  1814  il  obtint  le  second  grand 
prix  de  gravure;  en  1816,  il  fut  déclaré  exclu  du 
concours  comme  étranger,  la  principauté  de 
Neufchâtel  ayant  fait  retour  à  la  Prusse.  A  ce 
moment  aussi  David  venait  d'être  exilé,  et  son 
atelier  était  fermé.  A  l'exemple  d'un  grand 
nombre  de  ses  condisciples,  Robert  entra  chez 
Gros,  et  peu  de  temps  après  il  retourna  à  la 
Chaux-de-Fonds.  Mais  tout  excitait  en  lui  le 
désir  de  voir  l'Italie.  Décidé  à  ne  plus  être  à 
charge  à  ses  parents,  il  sollicita  du  gouverne- 
ment de  son  pays  une  protection  néces- 
saire à  ses  projets.  Un  de  ses  compatriotes, 
M.  Roullet-Mezerac,  offrit  alors   de  lui  prêter 
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l'argent  nécessaire  à  un  séjour  en  Italie  en  st 
pulant  qu'il  le  rembourserait   de  ses  avanc. 
seulement   lorsqu'il    pourrait  le  faire  sans 
gêner.  «  Vous  pensez  bien  que  j'acceptai  avi 
reconnaissance,   écrivait  Robert   à  un  de   s 
amis,  et  je  partis  pour  l'Italie  en  1818  avec  ! 
dée  d'y  vaincre  ou  d'y  mourir.  »   Si,  comme 
est  probable,  il  était  parti  avec  l'idée  de  cor 
pléter  ses  études  de  gravure,  dès  qu'il  eut  rais 
pied  dans  Rome  il  abandonna  ce  projet,  et 
livra  entièrement  à  son  penchant  naturel  en  i 
s'occupant  plus  que  de  peinture.  Des  amateur 
ses  concitoyens,  lui  ayant  commandé  plusieu 
petits  tableaux,  il  se  mit  à  peindre  des  int 
rieurs  ;  une  heureuse  circonstance  vint  lout 
coup  élargir  le  cercle  de  ses  études  et  ouvrir  d 
vant  lui  une  voie  presque  inexplorée.  Une  bani 
de  brigands  qui  désolait  la  campagne  fut  saiî 
et  amenée  à  Rome.  Robert  obtint  la  permissii 
de  travailler  pendant  plusieurs  mois  au  miii 
d'eux  ;  il  se  pénétra  vivement  de  ces  types 
de  ces  mœurs  des  paysans  romains ,  que  le  pi 
mier  il  fit  connaître,  qu'il  mit  à  la  mode  et  q 
nul  depuis  n'a  rendus  avec  plus  de  vérité  ( 
Les  principales  et  les  meilleures  figures  de  s 
tableaux  ont  été    prises  dans    les  prisons 
Rome.  Le  succès   couronna  vite  les  efforts 
Robert  ;  ses  tableaux  furent  recherchés,  et  il  p 
enfin  se  sullire  à  lui-même.  Aimant  assez  p 
l'argent  pour  que  sa  famille  se  désespérât 
son   désintéressement,  il  ne  tirait  pas  un  pi 
élevé   de  ses  ouvrages  ;  grâce  cependant  à  d 
habitudes  d'une  grande  simplicité,  il  s'acqui 
promptement  envers  M.  Mezerac,  remboursa 
sa  famille  les  avances  faites  pour  son  éducati 
et  appela  auprès  de  lui  son  frère  Aurèle,  d( 
il  entreprit  de  faire  un  peintre.  Le  premier  t 
bleau  marquant  de  Léopold  Robert  est  daté 
1822  :  c'est  V Improvisateur  napolitain ,  ( 
fut  exposé  à  Paris  au  salon  de  1824.  L'histo 
de  ce  tableau  est  caractéristique.  En  1821,  le( 
lonel  Lamarre   avait  commandé  à  Robert  u 
Corinne  au  cap  Misène.  Notre  artiste  se  mi 
l'œuvre,  arrêta   sa   composition,   l'ébaucha, 
pour  l'encadrer  peignit  d'après  nature  une  \ 
des  environs    de    Naples.    Le   tableiiu    dev , 
figurer  au  salon  de  1822  avec  quatre  autres  { 
tites  toiles,  et  bien  qu'inachevé  il  fut  annoncé 
inscrit  au  livret.  Mais   son   génie  ne  lui  p 
mettait  pas  de  s'élever  jusqu'à  des  conceptic 
purement  idéales.  Aussi  après  bien  des  tâtoni 
ments  et  des  retouches,  rebuté  de  sa  Corim 
il  la  métamorphosa,  contre  le  gré  de  son  cliCj 
en  un  Improvisateur  napolitain.   Depuis 
temps,  sagement  inspiré,  il  n'écouta  d'autre  ii 
tinct  que  celui  qui  le  poussait  à  peindre  des  ! 
jets  populaires  et  exclusivement  italiens,  et 
deux  cent  cinquante  tableaux  qu'il  a  produ 


(I)  «  J'ai  élé  bien  favorisé,  Je  l'ayoue,  écrlvalt-il  â 
ami  Brandt  (S  octobre  1822)  ;  J'ai  youlu  choisir  un  ge 
qu'on  ne  connût  pas  encore,  et  ce  genre  a  plu.  C 
toujours  un  avantage  d'être  le  premiefi 
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dans  l'espace  de  seize  ans  ont  été  presque  com- 
plètement copiés  sur  nature,  suivant  son  ex- 
pression (1). 

Le  succès  obtenu  par  Robert  au  salon  do 
1824  fut  bien  éclipsé  par  l'entliousiasme  qu'ex- 
cita trois  ans  plus  tard  son  Retour  du  pèleri- 
nage de  la  Madone  de  VArc.  Ce  tableau  était 
le  premier  d'une  suite  dans  laquelle  il  se  propo- 
sait de  caractériser  les  quatre  saisons  et  les 
quatre  principales  contrées  de  l'Italie.  Le  Pèle- 
rinage représentait  Naples  et  le  printemps  ; 
VArrivée  des  vioissonneurs  dans  les  Marais 
pantins  devait  personnifier  Rome  et  l'été;  l'au- 
tomne aurait  été  symbolisé  par  Les  Vendanges 
en  Toscane,  et  l'hiver  par  Le  Carnaval  à  Ve- 
nise. Les  Moissonneurs  (  datés  de  Rome,  1830) 
furent  exposés  à  Paris  au  salon  de  1831,  avec 
trois  des  bons  tableaux  sortis  du  pinceau  de 
Robert.  Cbacun  des  partis  qui  divisaient  alors 
le  monde  des  arts  le  réclamait  comme  un  des 
siens.  «  Les  classiques  vantaient  Robert ,  dit 
M.  Ch.  Rianc,  parce  qu'il  était  un  élève  de  Da- 
vid et  un  dessinateur  plein  de  fermeté,  de  cor- 
rection et  de  caractère  ;  les  romantiques  le  re- 
vendiquaient comme  un  des  leurs,  parce  qu'il 
relevait  directement  de  la  nature  et  qu'il  avait 
su  trouver  de  la  noblesse  autre  part  que  dans  les 
héros  grecs.  »  Robert  assista  à  son  triomphe  : 
cédant  aux  sollicitations  de  M.  Marcotte,  son 
ami  autant  que  son  Mécène,  il  était  venu  à 
Paris,  et  à  la  suite  du  salon  il  reçut  de  la  main 
du  roi  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  (2).  Le 
séjour  de  Robert  à  Paris  ne  fut  pas  de  longue 
(iurée;  les  agitations  de  cette  ville  convenaient 
peu  à  ses  habitudes  retirées.  Après  avoir  passé 
quelques  mois  à  Florence,  il  alla,  en  février  1832, 
se  fixer  à  Venise,  pour  exécuter  son  troisième 
tableau  des  saisons.  Mais  bientôt  il  abandonna 
son  premier  projet  pour  peindre  Le  Départ  des 
pêcheurs  de  l'Adriatique ,  sujet  qui ,  bien 
mieux  qu'une  scène  de  carnaval ,  convenait  à 
son  genre  de  talent  et  à  sonacluelle  disposition 
d'esprit. 

Le  Départ  des  pécheurs,  commencé  à  la  fin 
d'avril  1832,  composé,  puis  recommencé  plu- 
sieurs fois,  ne  sortit  pas  de  son  atelier  avant  le 
commencement  de  1835.  Robert  l'exposa  à  Ve- 
nise, où  il  eut  un  succès  d'enthousiasme,  puis  il 
l'expédia  à  Paris,  où  il  arriva  trop  tard  pour  figu- 


(1)  L'Improvisateur,  vendu  3,500  fr.,  passa  daos  la  ga- 
lerie du  Palais-Royal;  il  fut  mutilé  en  1S4S  ainsi  qu'un 
autre  du  même  artiste.  Une  mère  napolitaine  sur  les 
débris  de  sa  7naison  ;  un  troisième  de  lui,  qui  s  y  trou- 
vait aussi,  disparut  à  celte  époque  :  c'est  i'E7iterrement 
^un  fils  aine  de  paysans  romains. 

(2)  Gérard,  qui  témoigna  toujours  à  L.  Robert  le  plus 
TUatlachemeut,  avait  pu  à  grand'peine  obtenir  que  Le 
Retour  du  pèlerinage  de  la  Madone  fût  acheté  par 
Charles  X  au  prix  de  4,000  fr.  Les  Moissonneurs  furent 
payés  8,000  par  Louis-Philippe,  qui  en  fit  don  au  mu- 
sée du  Louvre.  Ce  tableau  aussi  bien  que  son  pendant 
fut  vite  popularisé  par  la  gravure.  On  sait  le  succès 
qu'obtint  celle  de  Mercurt,  exécutée  in-4»  sur  cuivre , 
pour  le  Journal  L'Artiste,  et  dont  quelques  épreuves  se 
lont  vendues  3  et  4oo  fr. 

NOUV.   BIOGR.   GÉNÉR.  —    T.  XLII. 


ROBtUT  386 

rer  au  salon  de  1835,  qui  venait  de  s'ouvrir. 
Presque  en  même  temps  se  répandait  la  nouvelle 
du  suicide  de  L.  Robert.  «  En  effet,  le  20  mars 
1835  il  s'était  coupé  la  gorge  avec  son  rasoir,  ce 
même  rasoir  qui  lui  servait  à  gratter  ses  ta- 
bleaux. Il  s'était  frappé  avec  une  telle  frénésie 
qu'il  avait  coupé  les  deux  artères  carotides  et 
entamé  l'une  des  vertèbres  cervicales.  Il  avait 
quarante  et  un  ans  (I).  »  Cette  nouvelle  produi- 
sit à  Paris  une  grande  émotion.  Quelle  pouvait 
être  la  cause  de  cet  acte  de  désespoir?  Quel 
chagrin  si  profond  avait  pu  pousser  à  le  com- 
mettre un  peintre  arrivé  au  but,  alors  qu'a- 
près des  commencements  difficiles  il  touchait 
à  la  gloire  et  à  la  fortune?  On  se  rappelait  la 
mort  volontaire  de  son  jeune  frère  Alfred,  arrivée 
dix  ans  auparavant,  jour  pour  jour  (20  mars  1825). 
On  invoquait  le  découragement  d'un  artiste,  qui 
ne  pouvait  se  soutenir  sans  vertige  à  la  hauteur 
où  on  l'avait  placé  et  qui  était  comme  accablé 
de  son  triomphe.  On  parlait  enfin  d'un  suicide 
par  amour.  La  comtesse  de  Valdahon  fit  une 
brochure  où,  dans  un  récit  romanesque,  elle 
expliquait  ainsi  la  mort  de  Robert,  tandùs  que 
mistress  Trollope  écrivit  qu'il  avait  succombé 
à  un  dé>espoir  religieux,  suite  de  la  faiblesse 
qu'il  avait  eue  d'abjurer  sa  communion.  Or  Ro- 
bert était  né,  avait  vécu  et  était  mort  dans  la 
religion  protestante.  Le  fait  est  qu'il  nourrissait 
dans  son  cœur  une  de  ces  passions  silencieuses 
contre  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  remède.  Ce  qui 
est  certain  encore,  c'est  que  Robert  naturelle- 
ment mélancolique,  avait  été  envahi  par  une  dis- 
position à  la  tristesse  que  les  circonstances  heu- 
reuses de  sa  vie  ne  dissipèrent  jamais,  et  dont 
on  voit  la  trace  dans  le  plus  grand  nombre  die 
ses  lettres  aussi  bien  que  l'empreinte  dans  ses 
tableaux.  Quant  à  ce  mystérieux  attachement, 
dont  on  remarque  à  peine  de  faibles  traces 
dans  ses  lettres  les  plus  intimes,  voici  ce  qu'on 
en  sait.  S'étant  trouvé  en  relations  à  Rome 
avec  quelques  membres  de  la  famille  Bonaparte, 
un  vif  penchant  l'avait  entraîné  vers  la  princesse 
Charlotte ,  fille  du  roi  Joseph,  mariée  à  son  cou- 
sin Napoléon,  second  fils  du  roi  Louis.  En  se  ren- 
dant à  Paris  en  1831,  il  s'était  arrêté  à  Florence, 
où  se  trouvait  la  princesse  Charlotte.  A  son  re- 
tour il  s'arrêta  encore  à  Florence,  et  fréquenta 
assidûment  la  princesse.  Un  événement  tragique 
avait  développé  l'affection  qu'elle  lui  avait  ins- 
pirée. Le  prince,  entraîné  par  son  frère  Louis, 
aujourd'hui  Napoléon  111,  venait  de  se  jeter  dans 
les  rangs  des  révoltés  de  la  Romagne,  lorsque,  at- 
teint d'une  maladie  violente,  il  mourut .  presque 
subitement  (  1 7  mars  1831).  Dès  que  Robert 
comprit  la  violence  de  sa  passion  il  voulut  fuir; 
c'est  alors  qu'il  vint  se  fixer  à  Venise,  où  en 
proie  aux  sentiments  les  plus  douloureux,  luttant 
contre  le  désespoir  et  son  hypocondrie  naturelle , 
ii  exécuta  son  dernier  tableau  (2). 


(1)  Feuillet  de  Conches,  L.  liobert,  sa  vie  et  ses  œuvres. 

(2)  La  plupart  des  instants  que  Robert  passait  dans  la  fa* 
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Le  Départ  des  pêcheurs  figura  an  salon  de 
1836.  L'année  précédente,  M.  Paturle,  acqué- 
reur de  ce  tableau,  l'avait  exposé  pendant  deux 
mois  au  profit  des  pauvres  dans  une  des  salles  de 
la  mairie  du  deuxièaie  arrondissement;  le  prix 
d'entrée,  fixé  à  un  fr.,  produisit  16,000  fr.  «On 
fut  frappé  tout  d'abord,  dit  M.  Feuillet  de  Conches, 
du  voile  de  mélancolie  profonde  qui  couvre  l'en- 
semble de  la  peinture  des  Pêcheurs,  et  qui  ré- 
pand sur  la  scène  une  teinte  d'exagération.  Ce 
n'est  pas,  il  est  vrai,  que  les  populations  mari- 
times livrées  à  la  pêche  au  long  cours  ne  con- 
tractent, dans  les  terribles  chances  de  leur  mé- 
tier, un  caractère  sérieux  de  résignation,  que  le 
sentiment  religieux  vient  fortifier  encore;  mais  la 
conscience  du  danger  s'affaiblit  par  l'habitude,  et 
ne  laisse  subsister  dans  l'attitude  de  ces  popu- 
lations aventureuses  qu'une  sorte  de  gravité  tran- 
quille et  simple.  Cette  observation  peut  s'appli- 
quer au  plus  grand  nombre  des  tableaux  de 
Robert,  aux  Moissonneurs  et  au  Pèlerinage 
aussi  bien  qu'à  son  dernier  ouvrage.  Si  un  ar- 
tiste doit  certainement  exprimer  dans  son  œuvre 
ses  propres  sentiments,  c'est  à  la  condition 
qu'ils  seront  conséquents  au  caractère  vrai  de 
ses  personnages.  A  un  point  de  vue  plus  spécial, 
on  peut  encore  critiquer  les  ouvrages  de  Robert. 
Ses  meilleures  compositions  sont  conçues  dans 
un  style  propre  à  la  statuaire  :  elles  sont  un  peu 
apprêtées,  trop  cherchées,  trop  cadencées.  Sa 
couleur  est  presque  toujours  dure,  violente, 
heurtée,  et  son  dessin  manque  souvent  de  sou- 
plesse. Il  faut  dire  qu'issu  directement  de  l'é- 
cole de  David,  n'ayant  presque  point  étudié  les 
maîtres,  s'étant  adonné  tardivement  à  la  pra- 
tique de  son  art,  il  n'a  pu  oublier  sa  première 
éducation  malgré  son  ardent  amour  de  la  vérité 
et  de  la  nature.  Placé  entre  deux  écoles,  il  tient 
à  l'une  par  le  sentiment  du  pittoresque  et  la  re- 
cherche du  vrai,  à  l'autre  par  une  certaine  re- 
cherche du  dessin  et  de  la  physionomie  morale. 
Le  meilleur  de  ses  ouvrages,  le  plus  simple, est 
certainement  le  tableau  des  Moissonneurs. 

Outre  deux  cent  cinquante  tableaux  exécutés 
de  1817  à  1835,  L.Robert  a  laissé  sept  ou  huit 
lithographies  éditées  en  1831  par  les  maisons 
Goupil  et  Delpêche.  On  n'a  de  lui  outre  ses  deux 
pièces  de  concours  que  quatre  gravures  :  le 
portrait  du  roi  de  Prusse,  Frédéric  -  Guil- 
laume III,  d'après  Gérard  ;  un  petit  portrait  de 
M.  Pour  talés,  une  petite  Scène  champêtre,  et 
un  portrait  de  M"*«  David,  d'après  une  pein- 
ture de  son  mari  (1).  H  H — n. 
Feuillet  de  Concbes  ,  Léopold  Robert ,  sa    vie ,  ses 


mille  Bonaparte  étalent  occupés  par  les  arts.  II  existe 
une  douzaine  de  grands  pays;rges,  ornés  de  figures,  li- 
thoRraphlés  par  la  princesse  Charlotte  en  collabora- 
tion avec  Kon  m.'irl  et  notre  artiste;  les  planches,  impri- 
mées chez  Saluccl,  portent  le»  noms  des  auteurs:  Napo- 
léon inv.,  r.obertft!/.,  Charlotte  litli. 

(1)  L'éditeur,  pour  donner  quelque  essor  à  la  vente  de 
cette  planche,  publiée  sans  aucun  nom,  s'avisa  de  faire 
inscrire  au  bas  celui  de  ladnchi-ssc  d'Orlc'ans-Penthièvre. 
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oeuvres  et  sa  correspondance  ;  Paris,  1S62,  ln-13.  — E.  Dc-l 
Icchize,  L.  Robert,  183S.  -  Th.  Thoré,  JVotice  dans  Les\ 
Beaux-arts.  —  G.  Planche,  Portraits  d'artistes.  —  y/r-( 
c/Uves  de  l'art  français,  II.  —  Magasin  pittoresque,  lll 
et  V. 

*    ROBERT-FLEURY    (JOSeph-NlColaS-Ro- 

bert  Fleury,  dit),  peintre  français,  né  le  8  août< 
1797,  à  Cologne  (alors  département  delà Roër). 
Il  fit  ses  études  de  peinture  à  Paris,  et  com-( 
mença  la  série  de  ses  rapides  succès  à  l'exposi-i 
tion  de  1824,  après  laquelle  il  obtint  uneseconde^ 
médaille.  Chacune  des  expositions  suivantes  euti 
de  lui  de  nouvelles  œuvres,  qui  établirent  promp- 
tement   sa    réputation;  il  mérita  en  1834  uneu 
première  médaille;  en  1836  on  le   nomma  che-i 
valier,  et  en  1849  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Après  la  mort  deGranet,  il  fut  élu  membre» 
de  l'Institut  (janvier  1850),et  il  fut  choisi  en  I855« 
pour  succéder   à   Blondel  comme   professeur  à 
l'École  des  beaux-arts.  Porté  par  son  goût  et 
ses  études  à  la  peinture  d'histoire,  M.  Robert- 
Fleury  n'a  pas  cessé  de  la  cultiver,  et  il  est  en- 
core un  des  rares  artistes  qui  lui  restent  fidèles. 
On  a  de  lui,  au  musée   du  Luxembourg,  une 
Scène  de  la  Saint -Barthélémy,  le   Colloqut 
de  Poissy;  au  musée  de  Versailles,  l'Entrée 
de  Clovis  à  Tours.  Ses  autres  tableaux  sont  Li 
Tasse    au   monastère   de   Saint  -  Onuphre . 
Henri  IV  rapporté  au  Louvre,  Les  Dernien 
moments  de  Montaigne,! ane  Shore,  Une  Scènt 
d'inquisition ,    Un   Auto-da-Jé ,   Benvenutc 
Cellini,  Le  Pillage  d'une  maison  juive,  Char 
les-Quint  au  monastère  de  Saint-Jtisî,  etc 
Plusieurs   de  ces  œuvres  ont  été   reproduite; 
par  la  gravure  ou  la  lithographie. 

Livrets  des  Salons. 
BOBEiiT  DE  MAssY  { Jules-Benri),  écoil 
nomiste  français,  né  à  Orléans,  le  26  févrie'l 
1830,  mort  à  Paris,  le  21  avril  1862.  Après  dt 
brillantes  études,  il  entra  à  l'école  d'administrai| 
tion  en  1849;  il  fut  reçu  avocat  en  1851,  et  docij 
teur  en  droit  en  1853.  D'abord  employé  au  ml/ 
nistère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  puiJ 
attaché  au  cabinet  du  directeur  général,  il  deviuJ 
en  1860  sous-chef  de  bureau  à  la  préfecture  d  j 
la  Seine.  Envoyé  à  Londres  pour  y  étudier  k\ 
questions  qui  se  rattachent  à   l'approvisionne^ 
ment  des  grandes  villes,  il  en  rapporta  de  préj 
cieux  documents,  qui  servirent  à  la  compositioiJ 
de  l'ouvrage  suivant  :  Des  halles  et  marche 
et  du  commerce  des  objets  de  consommatio. 
à  Londres  et  à  Paris  (Paris,  impr.  imp.,  18611 
1862,  2  vol.  gr.  in-S").  Il  est,  en  outre,  auteu 
de  plusieurs  articles  insérés  dans  la  Biogi-apM'iï 
générale.  Ferd.  Denis. 

Boulatignier,  Discours  prononcé  le  23  avril  1868.  ■ 
Renseign-  particuliers- 

ROBERT.  Voy.  Alençon,  Arbrissel,  Clïi| 
MENT  vu,  Gallus,  Grosthead,  Guiscard, 

DET,  LUZARCHES,  RUPERT  et  SORBON. 

ROBERTET  (Florimond),  secrétaii'e  d'État  (1 
des  finances,  né  à  Montbrison,  mort  à  Blois  ,  c 
1522.  Il  était  conseiller  à  la  chambre  des  compte 
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du  Forez  lorsque  Pierre  de  Beaujeu,  mari  d'Anne 
d*î  l'^rance,  le  fit  entrer  au  service  de  son  jeune 
b(!au-frère  Charles  VIII,  qui  le  nomma  trésorier 
de  France  et  secrétaire  des  finances.  Ce  fut  lui 
qui  le  premier  donna  de  l'autorité  et  de  l'éclat 
à  cette  charge  de  secrétaire,  fondée  en  1343  par 
Philippe  de  Valois.  En  cette  qualité,  il  signa  le 
traité  d'Étaples  (1492),  accompagna  Charles  VI II 
dans  l'expédition  de  Naples,  et  fut  chargé  des 
négociations  les  plus  épineuses  et  des  dépêches 
les  plus  importantes.  Dès  son  avènement, 
1  Louis  XII  l'admit  dans  son  conseil.  Robert  de 
la  Mark,  maréchal  de  France,  dit  de  lui  dans 
ses  Mémoires  inédits  :  «  Depuis  que  M.  le  légat 
d'Amboise  niourut,  c'étoit  l'homme  le  plus  ap- 
proché de  son  maître,  et  qui  savoit  et  avoit  beau- 
coup vu,  tant  du  temps  du  roi  Charles  que  du  roi 
Louis;  et  sans  point  de  faute,  c'étoit  l'homme  le 
mieux  entendu  que  je  pense  avoir  vu,  et  de  meil- 
leur esprit,  qui  s'est  mêlé  des  affaires  de  France, 
et  qui  en  a  eu  la  totale  charge,  et  a  en  cet  heur 
qu'il  s'y  est  merveilleusement  bien  porté.  »  Ce 
qu'il  avait  fait  pour  le  mariage  du  duc d'Angoulême 
avec  Claude  de  France  lui  valut  la  reconnais- 
sance de  ce  prince,  qui  devint  le  roi  François  I^r; 
•I  conserva  son  influence  et  la  confiance  de  ce  mo- 
narque, qui  le  chargea  en  1519  d'aller  négocier 
à  Montpellier  avec  les  envoyés  espagnols  pour  la 
restitution  de  la  Navarre.  Robertet  acquit  une 
fortune  considérable,  sans  que  jamais  il  ait  été 
n  butte  à  des  poursuites  ou  à  des  accusations 
"  liialversation. 

^  "U  neveu  et  son  peti(-fils,  également  appelés 
F'^rimond,  furent  aussi  secrétaires  d'État  :  ie 
r:, lier  depuis  1557  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
l'ij,  et  le  second  depuis  1559  jusqu'en  1569. 
JToiis  deux  se  montrèrent  dévoués  au  parti  des 
iGuise,  et  furent  mêlés  aux  nombreuses  négocia- 
l'ions  des  règnes  de  François  II  et  de  Henri  IL 
«ils  ne  laissèrent  point  d'enfants.  A.  J. 
[  Coiiimlnes,  Mémoires.  —  Fauvelet  du  Toc,  fJist.  des 
i-ecrctaires  d'État.  —  Pcrau,  Hommes  illustres,  t.  l"-. 

I  ROBEUTi  (Jean),  savant  jésuite  belge,  né 
fie  4  août  1569,  à  Saint-Hubert  (  Ardennes  ),  mort 
|!e  14  février  1651,  à  Namur.  Après  avoir  fait 
^ses  études  à  Liège  et  à  Cologne,  il  entra  en  1592 
[dans  la  Société  de  Jésus,  et  enseigna  avec  beau- 
[coup  de  réputation  la  théologie  dans  les  univer- 
sités de  Douai,  de  Trêves,  de  Wurtzbourg  et  de 
i'Mayence;  il  remplit  aussi  la  place  de  recteur  à 
Paderborn,  et  fit  un  assez  long  séjour  à  Liège, 
favant  de  se  retirer  à  Namur.  C'était  un  homme 
itrès-instruit,  mais  dépourvu  de  critique,  comme 
lil  l'a  fait  voir  dans  certains  ouvrages  qui  roulent 
'Sur  des  matières  singulières.  Nous  citerons  de 
[lui  :  Mystica  Ezechielis  quadriga,  id  est  IV 
\Evangelia,  gr.ei  Za<.;Mayence,  1615,  in-fol.; 
}—  Traclatus  De  magnelica  vulnerum  curatione 
jonn^ome;  Louvain,  1616,  in-18  :  eu  réfutant 
Gûolenius,  il  attribuait  à  la  magie  les  guérisons 
'Magnétiques  ou  opérées  à  distance.  Une  querelle 
'J!  t  vive  s'engagea  entre  eux,  à  laquelle  prit  part 
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van  Helmont,  et  Roberti  produisit  de  nouveaux 
arguments  assaisonnés  d'invectives  dans  les  ré- 
pliques intitulées  :  Goclenius  heautontimoru' 
menos  (Luxembourg,  1018,  in-12),  Weiamor- 
phosis  magnelica  (Liège,  1618,  in-l6),  Gocle- 
nius ma  gus  {Do\ia\,  1619,  in-12),  et  Curationis 
inagneticx  magica  impostura  (Luxemb. , 
1621,  in-12);  la  plupart  de  ces  pièces  ont  été 
reproduites  dans  le  Thealrum  sympathicum 
de  1662;—  ISathanael  Bartholomxus  ;  Douai, 
1619,  in-'i"  :  plusieurs  antres  écrivains,  Toslat, 
Steen,  Pignatelli,  ont  également  soutenu  l'iden- 
tité de  saint  IJarthélenii  et  de  Nathanael;  — 
Historïa  sancti  Huberti;  Luxembourg,  1621, 
in-4°  :  ce  livre  curieux  et  rare  est  suivi  de  plu- 
sieurs dissertations,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celle  qui  traite  des  guérisons  opérées 
par  l'intercession  de  saint  Hubert  (1);  —  Sanc- 
torum  L  jurisperitorum  elogia;  Liège,  1632, 
in-16  :  on  voit  avec  surprise  figurer  dans  cet 
éloge  des  jurisconsultes  béatifiés,  Moïse,  Aaron, 
Job,  Charlemagne,  Augustin,  Grégoire  de  Na- 
zianze,  Denis  l'Aréopagite,  Paul  IV,  Thomas 
Morus,  etc.;  un  seul,  Yves,  mérite  d'y  avoir 
une  place,  et  encore  n'est-il  pas  certain  qu'il  ait 
été  avocat;  —  Vita  S.  Lamberti,  episccpi 
Tungrensis  ;  Ué^e,  1633,  in-12.  Le  P.  Roberti 
a  publié  comme  éditeur  :  Contemptus  mundi 
(Luxembourg,  1618,  in-12),  poëme  d'un  auteur 
anonyme  du  moyen  âge,  et  Thiofridi  abbatis 
Flores  epitaphii  sanclorum  (  ibid.,  1619, 
in-4").  K. 

Southwell ,  Bibl.  script.  Soc.  Jesu.  —  Foppens ,  Bibl. 
belgica.  —  Paquot,  Mémoires,  V. 

ROBERTI  (  Giambattista  ),  littérateur  italien, 
né  le  4  mars  1719,  à  Bassano,  où  il  est  mort,  le 
29  juillet  1786.  Formé  à  l'école  des  Jésuites,  il 
embrassa  leur  règle  en  1736,  et  se  destina  à  la 
carrière  de  l'enseignement;  après  avoir  professé 
à  Plaisance,  à  Brescia  et  à  Parme,  il  fut  envoyé 
à  Bologne  (1765),  où  jusqu'à  la  suppression  de 
son  ordre  (1773)  il  occupa  la  chaire  de  philoso- 
phie dans  le  collège  de  Sainte-Lucie.  Il  acquit 
par  ses  leçons  une  célébrité  éphémère,  que  le 
mérite  de  ses  ouvrages  n'a  point  confirmée  • 
l'éclat  et  l'abondance  de  son  langage  attirait  au- 
tour de  lui  les  auditeurs  en  foule,  et  il  savait, 
par  le  charme  des  vertus  les  plus  aimables,  les 
retenir  et  s'en  faire  des  amis;  au  nombre  de 
ces  derniers  on  compte  le  maréchal  Pallavicini, 
les  Riccati,  Marescotti,  Bettinelli,  les  Zanotti. 
Aucun  de  ses  écrits  ne  peut  être  offert  comme 
un  modèle  de  style  ;  il  était,  comme  on  l'a  fait 
observer,  trop  poète  quand  il  maniait  la  prose 
sans  l'être  assez  pour  réussir  en  vers.  On  a  de 

(1)  Le  traitement  des  pçrsonnes  mordues  par  des 
cliiins  enragés  était  fort  simple  :  on  les  fai/te(f,/F\st-à- 
dirc  on  leur  faisait  une  légère  incision  au  front  pour'leur 
enfermer  sous  la  peau  un  brin  de  l'étole  de  saint  Hiibert^- 
puls  elles  pratiqualcnl  une  ncuvaine,  et  liéauconp  s'en 
retournaient  guéries.  On  peut  dire  de  celles-là  que  la 
foi  seule  les  sauvait.  Quanta  l'étole  du  salnl,  un  mi- 
racle, dit-on,  la  conservait  sans  qu'elle  s'usât,  (f'uy.  Le 
il.un,  IHst.  des  pratiques  superstitieuses,  II,  1-100.) 
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lui  de  petits  poèmes  :  La  Moda  (1746),  Le  Fra- 
poZe  (1752),  Le  Perle  (1756),  et  VArmonia 
(1765);  — Nendecasyllaborum  liber;  Brescia, 
1762,  in-8";  —  Discorsi  due  sopra  le  fasce 
de'  bambini;  Parme,  1764,  in-S"  :  double  plai- 
doyer pour  et  contre  l'usage  du  maillot;  —  Del 
leggere  libri  di  metafisica  e  divertimento; 
Bologne,  1769,  in-8°;  — Favole  seitantu  Eso- 
piane;  Bologne,  1773,  in-l2;  réimpr.  avec  de 
nouveaux  apologues ,  Bassano,  1782,  in-8"  ;  —  .4n- 
notazioni sopra  Vumanità  del  secolo XVII I ; 
Turin,  1781,  in-8o;  —  Délia  probiià  naturale; 
Bassano,  1784,  in-8o;  —  Lezioni  sopra  il  fine 
del  mondo;  ibid.,  1792,  in-8";  —  Saggïo  di 
leitere  familiare;  ibid.,  1797,  in-8o;  recueil 
qui  a  pour  complément  la  Scella  di  lettere  eni- 
dite  du  même  auteur;  Venise,  1825,  in-i6;  — 
des  dissertations,  des  discours  académiques,  des 
écrits  de  piété,  etc.  Les  œuvres  de  l'abbé  Roberti 
ont  été  l'objet  de  plusieurs  éditions  :  la  première 
a  été  faite  à  Bologne,  1767-1787,  7  vol.  in-8°,  et 
ia  dernière  (18301831)  est  la  plus  complète. 

Notice  à  la  tête  de  ses  OEuvres.  —  Tipaldo,  Biogr. 
degli  Italiani  illustri,  VI. 

ROBERTS  (Francis),  théologien  anglais,  né 
en  1609,  dans  le  Yorksbire,  mort  en  1675,  à 
Wrington.  Il  prit  ses  degrés  à  Oxford,  desservit 
une  église  de  Londres  et  obtint  de  lord  Capel, 
son  patron,  le  bénéfice  de  Wrington,  dans  le 
Somerset.  Quoique  ministre  dissident,  le  dégoût 
des  querelles  religieuses  l'avait  fait  rentrer,  à 
l'époque  de  la  restauration,  dans  le  sein  de  l'É- 
glise établie.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  anglais, 
Clavis  Bibliorum  (Londres,  1649,  2  vol.  in-8°), 
réimpr.  en  1675,  in-fol.,  pour  la  quatrième  fois. 

Wood.  Athenœ  oxonienses,  11. 

KOBERTSON  (Thomas),  grammairien  an- 
glais, né  dans  le  Yorkshire,  mort  vers  1560.  Il 
fit  ses  études  à  Oxford,  et  y  acquit  dans  l'ensei- 
gnement, comme  maître  particulier,  une  réputa- 
tion brillante.  11  occupa  divers  bénéfices  ecclé- 
siastiques, entre  autres  l'archidiaconéde  Leicester 
et  la  cure  de  Wakefield.  En  1549  il  fut  adjoint 
à  la  commission  chargée  de  rédiger  la  nouvelle 
liturgie;  bien  qu'il  eût  semblé  d'accord  avec  les 
réformateurs,  il  finit  par  les  combattre,  et  refusa 
de  prêter  le  serment  de  suprématie;  toutefois  il 
avait  en  fait  de  doctrine  des  opinions  fort  accom- 
modantes. On  a  de  lui  quelques  opuscules  de 
grammaire,  réunis  sons  le  titre  d'Annotationes 
in  G.  Lilii  lib.  de  lat.  nominumgeneribus,  etc.; 
Bâle,  1532,  in-4°. 

Wood,  Athènes  oxon.  —  Dodd,  Church  history. 

ROBERTSON  (William),  historien  anglais, 
né  en  1721,  à  Bosthwick,  petite  paroisse  écos- 
saise, dont  son  père  était  ministre,  mort  le 
11  juin  1793,  à  Grange-House.  Le  jeune  Robert- 
son  acheva  à  l'université  de  cette  ville  ses  études, 
commencées  à  Dalkeith,  sous  le  professeur  Les- 
lie.  Destiné  par  sa  famille  au  ministère  évangé- 
lique,  il  obtint,  à  vingt-deuK  ans,  par  la  protec- 
tion du  comte  de  Hopetown,  le  béaélice  de 
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Gladsmuir,  dont  le  revenu  n'était  que  d( 
100  liv.  st.  Ce  fut  avec  ces  faibles  ressources 
qu'il  éleva  six  sœurs  et' un  frère,  restés  commf 
lui  orphelins.  Zélé  presbytérien,  partisan  di 
gouvernement  établi,  auquel  il  donna  des  gage: 
lors  de  la  rébellion  de  1745,  il  professa  néan 
moins  en  toute  occasion  la  tolérance  civile  e 
religieuse,  justifia,  devant  l'assemblée  synodale 
son  collègue  Home ,  accusé  d'avoir  composé  e 
fait  représenter  une  tragédie,  appuya  l'éman 
cipation  des  catholiques,  fut  l'ami  de  Hume  e 
de  Gibbon. 

Ses  talents  pour  la  prédication,  ses  relation 
avec  plusieurs  littérateurs  distingués,   avaien 
déjà  fait  connaître  Robertson  parmi  ses  cora 
patriotes  lorsqu'il  fit  paraître  à  Londres  :  His 
tory  of  Scolland  during  the  reigns  0/  Mar\ 
and  of  King  Javies  VI  iill  his  accession  U 
the  crown  0/  Scolland  ;  1759,  2  vol.  in-4°  :l 
premier  et  le  pins  populaire  de  ses  ouvrages 
qu'il  compléta,  en  1785,  par  d'importantes  Aa 
di  lions  et  corrections,  et  qui  eut  plus  de  quE 
torze  éditions  du  vivant  de  l'auteur.  Vint  en 
suite  :  IJistory  of  Charles  V,  with  a  Sketc, 
of  the  political   and  the  social  state  of  Eu 
rope  ai  the  time  of  his  accession;  1769,  3  vo! 
in-4°.  L'introduction  qui  précède  cette  histoire 
remarquable  par  l'art  de  grouper  les  faits  gén» 
raux,  de  les  exposer  d'une  manière  claire  ( 
quelquefois  pittoresque,  fut  très-vantée  lors  d 
son  apparition,  et  le  méritait  à  certains  égards 
mais  la  nouvelle  édition  que  M.  Prescott  a  don 
née  de  ['Histoire  de  Charles-Quint,  avec  not( 
et  supplément,  a  fait  voir  ce  que  les  recherch( 
de  Robertson  avaient  d'incomplet  et,  sur  que 
ques  points,  de  superficiel.  Enfin,  en  1777, 
publia  son  History  of  America,  2  vol.  in-4 
Ces  ouvrages,  auxquels  il  faut  ajouter  :  Histi 
rical  disquisition  concerning  the  knowledi 
vnch  the  ancients  had  of  India,  publiée  ( 
1791,  obtinrent  lors  de  leur  apparition ,  en  A: 
gleterre  et  dans  toute  l'Europe,  un  succès  qi 
la  postérité  a  confirmé,  sauf  quelques  restri 
tions.  La  froide  impartialité  de  l'histoire  conv 
nait  bien  au  caractère  judicieux  et  sans  passic 
de  l'auteur.  Lui-même  a  caractérisé  sa  manié 
lorsqu'il  a  dit  :  «  En  écrivant,  je  me  considè: 
toujours  comme  donnant  mon  témoignage  d 
vant  une  cour  de  justice.  »  Son  style  est  aisé  | 
coulant,  ses  opinions  saines  et  éclairées,  mai 
dans  .'ion  amour  de  généralisation,  il  a  souve  [ 
accepté  des  faits  douteux  ou  faux,  sur  la  foi  d'ai 
torités  contestables  ou  de  documents  de  secom 
main.  Enfin,  sans  llétrir  le  moyen  âge  et  le  chri 
tianisme,  comme  l'école  sceptique  de  Hume,  1 
Gibbon  et  de  Voltaire,  on  peut  dire  qu'il  ne  I 
a  pas  sentis  vivement.  Quoique  chose  de  la  s 
cheresse  presbytérienne  a  passé  dans  ses  écril 
Du  reste,  leur  succès  avait  eu  sur  la  fortune  > 
l'auteur  une  influence  favorable.   Tour  à  to 
nommé  chapelain  .du  château  de  Stirling,  pri 
,  cipal  de  l'université  d'Edimbourg,  chapelain  0 
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linaire,  puis  historiographe  du  roi  en  Ecosse, 

I  avait  vu  croître  en  même  temps  ses  richesses 

t  sa  renommée,  et  exerça,  jusqu'au  moment 

e  sa  retraite,  sur  les  affaires  de  IVgiise  écos- 

.lise  une  haute  influence  que  l'on  désigne  encore 

ar  ces  mots  :  Vadministrafion  du  docteur 

lobertson.  Depuis  1780  il  s'était  relire  des  af- 

lires  publiques;  il   mourut  le  11  juin   1793, 

lissant  trois  fils  et  deux  filles. 

Les  ouvrages  de  Robertson  ont  été  traduits 

lusieiirs  fois  en  français  :  VHistoire  d'Ecosse, 

ar  Basset  de  la  Chapelle,  par  Diavet  et  par 

ampenon.    Cette   dernière  traduction   (1821, 

vol.   in  8°)  a  été  souvent  réimprimée,  ainsi 

iii'  la  suivante  :  Histoire  de  Charles-Quint 

u-  Suard  (1771,  2  vol.  in-4°,  ou  6  vol.  in-ia; 

.  1817,  4  vol.  in-S");  V Histoire  de  V Amérique 

il    Eidous,  1777,  4  vol.  in-12,  par  Siiard  et 

iiii'llct  (les  huit  premiers  livres  seulement), 

i77b,  2  vol.  in-4°;  et  1780,  2  vol.  in-12;  1818, 

[  vol.  in-8°;  les  Recherches  historiques  sur 

'Inde;  Paris,  1792  et  1821,  in-8°,  avec  cartes. 

es  Œuvres  complètes  de  Robertson,  précé- 

■es  d'une  notice  par  Buchon,  ont  été  publiées 

ins  le    Panthéon    littéraire;   Paris,   1837, 

vol.  gr.  in-S".  E.-J.-B.  Rathery. 

o»;:ald  Stewart,  Account  of  the  tife  and  v;riting.t  of 

.   /,'otprtson;  Lfliidon,  1801,  in-8°  ;   trart.   e»   français 

us  ce   titre  :    Essais  historiques  sur  la  vie  et  les  ou- 

\-ayes  de  llubertson,  par  Irabert;  l'arls,  1806,  in-S".  — 

\ioriraphical  memoirs  of  Adam  Smith,  jy.  Robertson; 

|i(i  0/  the  late  Thomas  lieid;  Édinbiirgli,  1811,  in-4°.  — 

(jarci,  Nctice  sur  la  vie  et  les  écrits  du  Dr  Robertson, 

I  (I. ,  i'aris,  in-S". 

ROBERTSOK  (Joseph),  littérateur  anglais, 
,é  le  28  aoilt  1726,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
:  18  janvier  1802.  Après  avoir  pris  ses  degrés 

Oxford,  il  entra  dans  les  ordres,  et  desservit 
ta  dernier  lieu  la  cure  de  Horncastle,  dans  le 
pmté  de  Lincoln.  Outre  quelques  .«ermons, 
n  a  de  lui  :  On  culinary  poisons;  1781;  — 
me  Parian  chronicle  ;  1788,  in-4'' ,  avec  une 
[issertation  destinée  à  réfuter  l'authenticité  de 
|inscription  des  marbres  d'Arundel;  —  Tele- 
fiachus,  wilh  a  life  of  Fenelon  ;  1795,  2  vol. 
[1-12;  —  On  the  éducation  ofyoung  ladies  ; 
|798,  in-8°;  —  et  de  très  nombreux  articles  dans 
ft  Critical  revieu). 

I  Cbalmers,  General  biogr.  dict. 

j  ROBERTSON  (Etienne-Gaspard  Robert, 
j-lit),  aéronaute  et  physicien  belge,  né  à  Liège, 
[î  15  juin  1763,  mort  aux  Batignolles,  près  Paris, 
^n  juillet  1837.  Son  père  qui  était  commerçant, 
l 'appelait  Robert  ;  le  fils  ajouta  son  nom  à  la  syllabe 
fon,  qui  en  anglais  veut  dire  fils.  Destiné  à  l'état 
-cclésiastique,  le  jeune  Robert  fit  ses  études  à 
l'université  deLouvain;  mais  il  préféra  d'abord 
ia  peinture  à  la  théologie,  et  remporta  tin  prix 
[i  l'école  des  beaux-arts  de  sa  ville  natale  pour 
im  tableau  dont  le  sujet  élait  Apollon  tuant  le 
['erper.t  Python.  Villette  lui  inspira  le  goût  de 
la  physique,  et  le  guida  dans  l'étud.;  de  celte 
■cience.  Après  la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
Tance  (1795),   Robertson   fut  nommé  profes- 


seur de  physique  dans  le  département  de  l'Our- 
tlie,  à  la  suite  d'un  concours.  Il  vint  à  Paris 
pour  ofl'rir  au  gouvernement  français  un  miroir 
d'Archimède  auquel  il  avait  adapté  un  méca- 
nisme aussi  simple  qu'ingénieux,  qui  permettait 
de  faire  coïncider  à  un  môme  foyer  un  grand 
nombre  de  miroirs  plans  et  d'en  varier  la  dis- 
tance à  volonté.  L'examen  de  ce  mécanisme  fut 
confié  par  la  classe  des  sciences  de  l'Institut  à 
Monge,  Lelèvre-Gineau  et  Guyfon-Morveau , 
qui  firent  un  rapport  favorable.  Robertson  ré- 
pandit la  connaissance  du  galvanisme  en 
France,  tant  par  des  articles  dans  les  feuilles 
périodiques  que  par  des  expériences  publiques 
qu'il  exécutait  dans  le  cabinet  de  physique  éta- 
bli par  lui  à  l'ancien  couvent  des  Capucines. 
Robertson  assisia  aux  démonstrationfî  galvani- 
ques que  Volta  entreprit  .à  l'Institut,  devant  le 
premier  consul,  et  aussiiôl  après  il  exécuta  une 
expérience  regardée  alors  comme  très-impor- 
tante :  l'inllammalion  du  gaz  hydrogène  par 
rélincelle  galvanique,  ce  qui  prouvait  l'identité 
du  (luide  galvani(iue  avec  le,  lluide  électrique. 
Il  se  lia  d'amitié  avec  Volta,  et  devint  un  des 
premiers  membres  de  la  Société  galvanique  de 
Paris.  On  attribue  aussi  à  Robertson  l'invention 
de  \d  Jantasmagorip,  dont  il  avait  fait  le  premier 
essai  devant  les  magistrats  de  sa  ville  natale  en 
i  787.  Il  répéta  ses  expérier.ces  en  public  à  Paris  et 
àLondres,  après  avoir  obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion. Ses  démonstrations  attiraient  la  meilleure 
société  à  ses  séances.  On  admirait  tlans  son 
cabinet  un  automate  trompette,  et  une  gondole 
mécanique  que  des  ailes  mues  par  un  mouve- 
ment d'hodogerie  dirigeaient  à  volonté,  moyen 
qui  paraissait  applicable  aux  aérostats;  et  aussi 
un  télégraphe  pour  correspondre  à  toute  espèce 
de  distance,  même  dans  l'intérieur  d'un  appar- 
tement. Robertson  avait  encore  imaginé  un  ins- 
trument qu'il  appelait  phonorganon,  et  qui  imi- 
tait la  parole  humaine.  Il  avait  en  outre  composé 
une  boîte  magique,  un  mégascope,  un  polyscope 
et  d'autres  appareils  d'optique  appliqués  à  la 
fantasmagorie  et  à  la  physique  amusante.  Avant 
l'application  du  gaz  hydrogène  à  l'éclairage,  il 
inventa  pour  l'Opéra  un  ventilateur  et  une  nou- 
velle lampe  qui  rendait  la  nuit  et  le  jour  avec 
les  différents  tons  que  présente  la  lumière  du 
soleil  quand  cet  astre  se  lève  ou  se  couche. 

C'est  surtout  à  ses  ascensions  aérostatiques 
que  Robertson  dut  sa  réputation.  Il  en  exécuta 
cinquante-neuf,  dont  plusieurs  devant  les  prin- 
cipales cours  de  l'Europe.  Le  voyage  aérien  le 
plus  remarquable  de  Robertson  est  celui  qu'il 
fit  à  Hambourg  le  18  juillet  1803.  11  s'éleva, 
en  compagnie  de  Lhœst,  à  trois  raille  six  cent 
soixante-dix  toises,  point  le  plus  haut  de  l'at- 
mosphère auquel  l'homme  fût  encore  parvenu. 
Les  deux  aéronautes  avaient  emporté  des  ins- 
truments, et  exécutèrent  à  une  grande  hauteur 
des  expériences  de  physique,  queGay-Lussac  ré- 
péta l'année  suivante,  à  Paris,  en  compagnie 
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de  Biot.  Robertson  avait  constaté  un  affaiblis- 
sement de  l'actioa  inagntHique  à  une  grande 
hauteur.  L'Acadénvie  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg le  chargea,  en  1304,  d'exécuter  avec 
..M.  Zacharof,  l'un  de  ses  membres,  une  ascen- 
sion qui  se  prolongea  une  partie  de  la  nuit,  et 
donna  les  mêmes  résultats.  Gay-Lussac  et  Biot 
arrivèrent  à  une  conclusion  contraire.  Le  1 5  jan- 
vier 1809,  Robertson  s'éleva  en  ballon  àYilna, 
alors  que  la  température  marquait  à  terre  18° 
Réaumur  au-dessous  de  zéro.  Il  s'occupa  un  des 
premiers  de  la  construction  des  parachutes,  dont 
il  disputa  l'invention  à  Garncrin.  II  distribuait 
partout  la  figure  d'un  vaisseau  aérien  gigantes- 
que qu'il  appelait  La  Minerve  :  c'était  un  grand 
navire  portant  des  maisons,  des  canons,  des 
tentes,  des  pavillons,  des  instruments  de  tou- 
tes espèces,  le  tout  communiquant  par  d'im- 
menses échelles  de  corde  ;  il  prétendait  avec  c-e 
grand  bâtiment  faire  le  tour  du  globe  en  quel- 
ques heures. 

Kobertson  avait  su  gagner  près  d'un  million 
avec  la  fantasmagorie  et  les  ballons.  Dans 
l'hiver  de  1807,  il  était  venu  généreusement  au 
secours  des  officiers  français  faits  prisonniers  à 
Friedland ,  lorsqu'ils  passèrent  à  Moscou. 
Homme  d'esprit  d'ailleurs ,  il  disait  de  Gar- 
nerin  ce  que  M.  Dupuis-Delcourt  lui  applique 
à  lui-même,  à  savoir  qu'il  n'a  pas  plus  avancé 
l'art  aérostatique  par  ses  ascensions  qu'un  Sa- 
voyard navance  l'optique  en  montrant  la  lan- 
terne magique.  Après  avoir  habité  longtemps  la 
Russie,  il  parcourut  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
l'Espagne,  l'Italie,  et  visita  les  côtes  d'Afi-ique. 
Il  se  fixa  ensuite  à  Paris  ,  où  il  s'occupa  de 
réunir  ses  observations.  Devenu  directeur  du 
jardin  de  Tivoli,  il  s'installa  aux  Batignolles,  où 
s'écoula  sa  vieillesse  solitaire.  U  a  fourni  des 
articles  à  différents  journaux  scientifiques;  il  a 
aussi  publié  en  espagnol  et  en  allemaiid  un  ma- 
nifeste sur  le  Danger  des  montgolfières ,  et 
une  brochure  en  français  intitulée  La  Minerve, 
vaisseau  aérien  destiné  aux  découvertes  ; 
Paris,  1820,  in-8°.  Il  a  en  outre  publié  les  Mé- 
moires récréatifs,  scientifiques  et  anecdoti- 
ques  du  physicien  aéronautcj  Paris,  1830, 
2  vol.  in-8°,  plus  1  vol.  de  planches.  Il  laissa 
à  sa  mort  les  matériaux  presque  rédigés  d'un 
troisième  volume  de  ces  Mémoires,  et  il  avait 
préparé  un  manuel  de  l'aérostation. 

Robertson  { Guillaume-Eugène),  fils  aîné  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  27  septembre  1799, 
mort  à  Mexico,  en  novembre  1836  selon 
M.  Becdelièvre,  et  à  la  Véra-Cruz  en  1838  sui- 
vant M.  Dupuis-Deicourt.  Il  exécuta  des  ex- 
périences de  physique  et  des  ascensions  aérosta- 
tiques en  diverses  villes,  notamment  à  Lisbonne, 
à  Porto  et  à  Madrid.  Le  10  décembre  1819,  il 
fit  à  Lisbonne  une  remarquable  descente  en  pa- 
rachute, d'une  hauteur  de  quinze  cents  toises. 
Instruit,  plein  de  zèle  et  enthousiaste  de  son  art, 
il  fit  dans  le  Nouveau  Monde  des  ascensions 
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aérostaliques-  Il  en  fit  à  New- York  ,  à  Pijila^iel- 
phie  ,  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  La  Havane  et  è 
Mexico.  Il  avait  fait  avec  M.  Dupnis-Delcourli 
une  ascension  à  Paris  en  1831.  On  a  publié  la 
Relation  de  son  premier  voyage  aérostatiquii 
à  Mexico,  le  12  février  1835;  in-S". 

Robertson  (  Dimïtri- Marie),  frère  du  pré-i 
cèdent,  né  à  Saint-Pétersbourg,  le  3  septembre! 
1807,  mort  à  Calcutta,  en  1838.  Comme  son 
père  et  son  frère,  il  s'occupa  d'aérostatioaj 
Après  avoir  exécuté  deux  ascensions  à  Berlinj 
iUe  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  se  fixa  rmm 
mentanément.  Il  partit  ensuite  pour  Tlnde,  oui 
fit  plusieurs  expérienc-es  aérostatiques.  Il 
avait  peu  de  lien  entre  lui,  son  frère  et  son  pèrei 

L.   LOUVET. 

Ra'obe  ,  Vieilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  biogti 
univ.  et  port,  des  contemp.  —  Arnault  ,  Jay  ,  .fouy  e 
Norvins,  Ilioijr.  noitv.  des  contemp.  —  RecdeUèvre  Uamai 
llinijr.  liégeoise.  —  Dupuis-Delcoiirt,  Manuel  de  l'uéros' 
talion.  —  Louis  Figuier,  Exp.  et  hist.desp?'incip.  du 
couuertes scientif.  7nodernes,6^  éclit,,t.  iV. 

EOBESivAL  {Gilles  Personne  DE),-mathéi 
maticien  français,  né  le  8  août  1602,  à  Roben 
val,  près  Senlis,   mort  à  Paris,  le  27   octobrt 
1675.  Fils  de  Pierre  Personne,  qui   malgré  1 
modicité  de  sa  fortune  lui  fit  donner  une  bonni 
éducation,  il  s'adonna  à  l'étude  des  mathéma 
tiques,  et,  comme  Descartes,  assista  au  siège  d 
La  Rochelle.  Il  vint  en  1627  à  Paris,  et  s'y  li 
avec  le  P.  Mersenne.  En  1631  il  obtint  au  co 
lége  de  Maître  Gervais  la  chaire  de  philosophii 
et  dix-huit  mois  après,  au   concours,  celle  c 
mathématiques  fondée  par  Ramus  au   Colléji 
royal   de  France.   Il  ^l'occupa  pendant  envircf 
quarante  années,  et  devint  un  des  membres  c 
l'Académie  des  sciences  à  l'époque  de  sa  fondation 
en  1665.  Roberval  s'était  fait  une  méthode  gé(< 
métiique  pour  déterminer  les  aires,  les  siirfacu 
et  les  solides ,  et  il  l'avait  employée  avec  smn 
ces  pour  résoudre  plusieurs  problèmes  proposM 
par  Fermât,  son  ami;  mais  comme  il  se  pla^ 
sait  à  cacher  ses  découvertes,  il  eut  le  désagr^ 
ment  de  voir  paraître  la  méthode  de  Cavalie 
(  voy.   ce  nom  )  avant  d'avoir  publié  la  sienn 
Vers  IG36,  il  imagina  une  méthode  ingénieu 
pour  les  tangentes  des  courbes,  et  elle  est  r 
marquable  en  ce  qu'il  paraît  avoir  eu  le  premi 
l'idée  d'appliquer  le  mouvement  à  la  résolutii 
de  cet  important  problème;   quoique  Torrice 
ait  en  1644  publié  quelque  chose  de  semblabl 
on   ne  peut  contester  au   géomètre  français 
priorité  de  l'invention.  Deux  ans  auparavant, 
avait,  après  une  étude  approfondie  des  gé 
mètres  grecs  et  surtout  d'Archimède,  donné 
solution  du  problème  de  l'aire  de  la   cycloïd 
et  au  commencement  de   1C38  le  P.  Mersen 
apprit  à  Descartes  cette  découverte,   qui  n'e  i 
pas   un   grand  mérite    aux  yeux    de  celui-<  j 
C'est  de  cette  époque  que  date  l'irréconcilial 
inimitié  de  Descartes  et  de  Roberval,  qui,  ave 
glé  par  l'amour- propre,  ne  voulut  jamais  avou 
son  infériorité.  Sa  querelle   ne  fut   pas  moi 
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F  ve  avec  Tonicelli,  qui  réclamait  en  faveur  de 

alliée   la  priorité  de  la  découverte  de  la  cy- 

oïde;  Torricelli  ne  lui  tint  pas  rancune,  car  il 

[•nnale  nom  de  robervalliennes,  qu'elles  ont 

I  nscrvé,  à  une  classe  de  lignes  courbes  dont 

>l)crval    était   l'inventeur.  C'est   à    Roberval 

'on  attribue  une  réponse  dont  les  détracteurs 

s  sciences  exactes  ont  fait  quelquefois  usage, 

iir  prouver  que  ces  sciences  desséciicnt  l'es- 

it  et  détruisent  le  goftt.  On  dit  qu'assistant  à 

>  fiagédie,  il  fut  questionné  sur  l'impression 
il  en  recevait,  et  qu'il  répondit  :  <>  Qu'est-ce 

>  cela  prouve?  »  Malgie  nu  amour-propre 
j)  facile  à  blesser.  Roberval  eut  des  amis 
mhreux,  parmi  lesquels  ou  peut  citer,  outre  le 

i  IMersenne,  l'abbé  Gallois,  Jean  Morin,  Pascal 
I  Gassendi.  On  a  de  lui  :  Traité  de  méclia- 
que  des  poids  soutenus  par  des  puissances 
r  les  plans  inclines  à  l'horizon,  à  la  suite 
V Harmonie  universelle  du  P.  Mersenne  ; 
ris,  1636,  in-fol.;  — Aristarchi  Samii  De 
mdi  systemate  partibus  et  viotibus; 
ris,  1644,  in- 12  :  ouvrage  systématique,  dans 
uel  il  attribue  à  toutes  les  particules  de  la  ma- 
e  une  attraction  réciproque;  —  divers  autres 
ts,  réunis  en  1693  par  l'abbé  Gallois  dans  le 
\cueil  de  divers  ouvrages  des  membres  de 
cadémie  des  sciences,  et  réimprimés  dans  le 
I  des  Mémoires  de  l'ancienne  Académie.  Ce 
it  un  Traité  des  mouvements  composés,  un 
re  De  recognitione  et  constructione --equa- 
num  ;  De  geometrica  planarum  et  cubi- 
mœquationuiiiresolutione,  le  Traité  des 
ivisibles  ;  De  trochoïde  ejusque  spaiioj 
lettres  au  P.  Mersenne  et  à  Torricelli,  etc.  En  J 
0,  Roberval  donna  une  sorte  de  balance  propre  1 
iCser  l'air,  et  qui  fut  déposée  à  la  Biblio;lièque  ! 
roi,  I 

jondorcet,  Éloge  de  Roberval.  —  Goujet,  Hist.  du   i 
'Jlege  royal.  —  Baillet,  f^ie  de  Descartes.  —  Mon- 
la  ,  Hi'toire  des  mathématiques,  t.  II.   —  Cousin,    ! 
.berval  pinhisophe,  dans  le  Journal  des  savants ,  isib.    [ 
iîiOBESPiERKE    (  MaximUien- Marie- [st-   ! 
're  DE),im  des  plus  célèbres  personnages  de  { 
I  révolution  française,   né  à  Arras,   le  6   mai   I 
58,  mis  à  mort  à  Paris,  le  10  thermidor  an  ii  I 
8  juillet  1794).  Il  était  fils  deMa\imil;en-Car-  \ 
•Mt'ini-François  de  Robespierre,  avocat  au  con-  j 
1  (l'Artois  et  de  Jacqueline-Marguerite  Car-  i 
Jt.  Il  était  l'aîné  d'un  frère  qui  le  suivit  dans   ; 
carrière  politique.  Il  avait  deux  sœurs,  dont   ' 
ne  mourut  jeune,  et  dont  l'autre  a  vécu  ju.s-   ; 
'en  1834.  Son  père,  avocat  de  quelque  talent,   | 
'lis  d'un  caractère  bizarre,  quitta  brusquement  i 
[Tas,  à  la  suite  de  quelques  désagréments  pu-   ; 
«es  ou  privés,  à  cause  de  ses  dettes  disent  les  i 
«s,  par  dépit  d'avoir  perdu  un   procès  disent  i 
[î  autres  ;  d'autres  enfin  prétendent  qu'il  prit 
itte  résolution  dans  le  désespoir  que  lui  causa 
[rnort  de  sa  femme,  l!  se  rendit  en  Belgique, 
[iis  à  Cologne,  où,  pour  subsister,  il  tint  une 
^^le;  il  s'éloigna  ensuite  de  cette  ville  en  an- 
|fnçant  le  dessein  de  passer  en  Angleterre  et  de 
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là  en  Amérique  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  devint.  Tous 
ces  détails  nous  sont  arrivés  chargés  de  con- 
tradictions; faute  d'avoir  été  précisés  et  éclair- 
cis  en  temps  opportun  au  moyen  de  témoignages 
contemporains,  ils  sont  destinés  à  rester  tou- 
jours incertains  et  obscurs  ;  ils  n'ont  d'ailleurs 
que  peu  d'importance.  Privé  de  sa  mère  à  l'âge 
de  neuf  ans,  délaissé  par  son  père,  Maximilien 
fut  assisté  par  son  grand-père  maternel  et  par 
deux  tantes,  qui  avaient  une  grande  réputation 
<]e  piété.  Au  collège  d'Arras,  où  on  l'envoya,  il 
se  distingua  par  son  application  et  son  intelli- 
gence. Ses  succès  d'écolier,  les  liaisons  pieuses 
de  sa  famille  le  désignèrent  à  la  faveur  du 
clergé  riche  et  influent  de  l'Artois.  Sur  la  re- 
commandation de  ses  protecteurs,  particulière- 
ment d'un  chanoine  de  la  cathédrale  d'Arras, 
il  fut  pourvu  d'une  bourse  au  collège  Louis-le- 
Grand  à  Paris  (  une  des  bourses  de  l'abbaye  de 
Saint-Vaast)  en  1770.  Il  eut  là  des  ecclésias- 
tiques pour  professeurs.  Quelques-uns  de  ses 
maîtres,  l'abbé  Proyart  entre  autres^  proscrits 
S0U.S  la  révolution,  et  voyant  parmi  les  pros- 
cripteurs  un  de  leurs  anciens  disciples,  se  sont 
plu  à  raconter  que  dès  l'enfance  il  annonçait 
un  caractère  vaniteux,  envieux,  dominateur, 
sinistre  ;  mais  ces  vagues  imputations  rétrospec- 
tives méritent  peu  de  confiance.  La  vérité  est 
que  Robespierre  se  montra  à  Louis-le-Grand 
studieux,  régulier,  intelligent,  et  que  dans  toutes 
ses  classes,  surtout  dans  sa  seconde  année  de 
rhétorique,  il  fut  un  des  premiers.  Il  eut  pour 
condisciples  plus  jeunes  que  lui  deux  de  ses  fu- 
turs collègues  à  la  Convention,  Camille  Desmou- 
lins et  Fréion. 

Au  sortir  du  collège,  Robespierre  étudia  le 
droit.  Il  était  alors  fort  pauvre.  Il  existe  de  lui 
une  lettre  à  l'abbé  Proyart  (da'ée  du  11  avril 
1778)  dans  laquelle  il  lui  demande  quelques  se- 
cours pour  s'acheter  des  habits  et  pouvoir  se 
présenter  convenablement  devant  Tévêqne 
d'Arras,  M.  de  Conzié,  un  de  ses  protecteurs, 
alors  à  Paris.  Vers  le  même  temps  il  travai liait 
comme  second  clerc  dans  l'étude  d'un  procureur 
nommé  Nolleau,  et  il  avait  pour  premier  clerc 
Brissot,  qui  fut  plus  tard  un  de  ses  principaux 
adversaires  politiques.  Api-ès  avoir  achevé  son 
droit,  il  alla  exercer  la  profession  d'avocat  d-ans 
sa  ville  natale.  Le  bruit  de  ses  succès  universi- 
taires l'y  avait  précédé  ;  les  clients  ne  lui  man- 
quèrent pas ,  et  s'il  resta  pauvre,  il  acquit  du 
moins  de  la  réputation.  On  a  quelques-uns  de 
ses  plaidoyers  de  cette  époque;  ils  sont  rédigés 
avec  un  certain  soin  littéraire  et  contiennent 
des  idées  (ou  des  déclamations  )  politiques  et 
sociales.  C'est  ainsi  que  ses  deux  plaidoyers 
«  pour  le  sieur  de  Vissery  de  Boisvallé,  appelant 
d'un  jugement  des  échevins  de  Saint-Omer  qui 
avait  ordonné  la  destruction  d'un  paraton- 
nerre »,  abondent  en  tirades  sur  «  l'ignorance, 
les  préjugés  et  les  passions,  qui  ont  formé  une 
ligue  redout;ib!e  contre  les  hommes  de   génie. 
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pour  punir  les  services  qu'ils  rendent  à  leurs 
eerablables  ».  Ces  tirades  durent  alors  produire 
de  l'effet;  ce  qu'on  remarque  aujourd'hui  dans 
ces  plaidoyers,  c'est  un  vif  éloge  de  Louis  XVI, 
«  cette  tête  si  chère  et  si  sacrée  »,  ce  prince 
qui  fait  «  les  délices  et  la  gloire  di  la  France  » 
(1783).  Ses  devoirs  d'avocat  laissaient  à  Robes- 
pierre le  temps  de  s'occuper  de  littérature.  Le 
15  novembre  1783,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  d'Arras,  dont  son  ami  M.  de  Fos- 
seux  était  secrétaire  perpétuel.  Il  faisait  déjà 
partie  d'une  société  bachique  et  chantante, 
composée  de  quelques  beaux  esprits  d'Arras, 
Fosseux,  Le  Gay,  etc.,  d'officiers  du  génie  en 
gamisondans  cette  ville,  tels  que  Carnot,  Mares- 
cot,  de  magistrats  et  même  d'abbés.  Cette  so- 
ciété, dite  des  Rosati,  dura  une  dizaine  d'an- 
nées, et  donna  lieu  à  un  grand  nombre  de  chan- 
sons, compliments  en  vers,  etc.  Parmi  celles  de 
ces  petites  pièces  qui  nous  ont  été  conservées,  les 
meilleures  appartiennent  à  Le  Gay  et  à  Carnot  ; 
les  plus  mauvaises  peut-être  sont  deux  chan- 
sons de  Rol)espierre,  mais  il  paraît  qu'il  faisait 
valoir  ses  vers  par  le  son  touchant  de  sa  voix  ; 
c'est  du  moins  ce  qu'affirme  un  de  ses  confrères 
dans  ce  petit  compliment  : 

Ah  !  redoublez  d'attention  ! 
J'entends  la  voix  de  Robespierre. 
Ce  Jeune  émule  d'Aniphion 
Attendrirait  une  panthère  |l). 

Vers  le  temps  où  il  tournait  assez  gauchement 
des  vers  de  société,  Robespierre  donnait  des 
preuves  plus  sérieuses  de  ses  aptitudes  lit- 
téraires. Il  concourut  en  1784,  pour  le  prix  que 
la  Société  royale  de  Metz  avait  proposé  sur  ce 
sujet  :  «  Quelle  est  l'origine  de  l'opinion  qui 
étend  sur  tous  les  individus  d'une  même  fa- 
mille une  partie  de  la  honte  qui  est  attachée 
aux  peines  infamantes  que  subit  un  coupable  ? 
Cette  opinion  est-elle,  plus  nuisible  qu'utile.? 
Dans  le  cas  où  l'on  se  déciderait  pour  l'affirma- 
tive ,  quels  seraient  les  moyens  de  parer  aux 
inconvénients  qui  en  résultent.  »  Robespierre 
se  prononça  pour  l'affirmative,  et  fit  ressortir 
avec  une  certaine  éloquence  l'iniiiuité  d'un  pré- 
jugé qui  poursuit  sur  les  enfants  la  punition  du 
crime  de  leurs  pères.  Ses  idées  sont  empruntées 
à  Montesquieu  et  surtout  à  Rousseau  ;  les  for- 
mes de  son  style  sont  calquées  sur  celles  de 
Rousseau  ;  mais  s'il  n'est  qu'imitateur,  il  est  du 
moins  un  imiialeur  habile.  Cependant  il  n'ob- 
tint qu'une  médaille  ;  le  prix  fut  décerné  à  La- 
cretelle  aîné.  Cet  écrivain,  pour  mieux  jouir  de 
son  triomphe,  rendit  compte  dans  \eMe7'cure.de 
France  (décembre  1785  )  du  discours  de  Ro- 
bespierre, et  se  donna  le  plaisir  de  faire  ressortir 
la  supériorité,  fort  contestable,  de  son  propre 

(1)  Une  des  chansons  de  Robespierre  se  trouve  dans 
ses  OEuvres  publiées  par  l.aponneraye  ;  l'antre  dans 
eea  Mémoires  (apocryphes);  Paris,  1830;  elles  ont  été 
recueillies,  mali  la  seconde  incomplètement,  dans  un 
opuscule  de  M.  Arthur  Dinaux,  Intitulé  la  Société  des 
Rosati  d'Arras ,-  I8ï0,  ln-3». 


discours  ;  il  terminait  par  ces  lignes  d'une  ii 
dulgence  assez  dédaigneuse  :  «  On  en  concevi 
encore  plus  d'espérances ,  disait-il ,  quand  ( 
saura  que  l'auteur,  voué  à  la  profession  d'avoca 
qui  convient  si  bien  à  un  si  bon  esprit,  plaidî 
sa  première  cause  dans  le  temps  où  il  écrivç 
ce  discours,  et  qu'il  n'a  jamais  vécu  à  Pans,  i 
le  commerce  des  lettres  développe  le  talent 
perfectionne  le  goût.  »  Plus  tard  Lacretelle  s'i 
tonnait  naïvement  que  le  tout-puissant  convei 
tionnel  ne  lui  eût  pas  fait  payer  de  la  vie  cet 
victoite,  et  il  aurait  pu  ajouter,  cet  article. 

Robespierre  concourut  encore  pour  l'éloge  c  i 
Gresset  proposé  par  l'Acâdémie d'Amiens  (1785 
mais  cette  fois  il  n'obtint  qu'une  mention  hom 
rable.  Cet  ^/o^e  est  écrit  dans  le  style  du  temps , 
à  la  fois  emphatique  et  banal,  mais  il  n'est  p;  ; 
plus  mauvais  que  les  nombreux  discours  acad 
miques  qui  se  produisaient  alors;  ony  remarqi  : 
une  vive  attaque  contre  les  écrivains  impies  I 
immoraux,  c'est-à-dire  contre  Voltaire    et  s( 
école.  «  Mais  au  milieu  de  ces  funestes  désordre , 
ajoute-t-il,  c'était   un  grand  spectacle  de  vc  i 
l'un  des  plus  beaux  génies  dont  le  siècle  s'h 
nore,  venger  la  religion  et  la  vertu  par  son  co 
rage  à  suivre  leurs  augustes  lois,  et  les  défendr 
pour  ainsi  dire  par  l'ascendant  de  son  exempl 
contre    l'attaque    de    tant  de     plumes   aud 
cieuses.  »  On  voit  que  le  jeune  avocat  d'Arr 
tenait  encoie  à  la  religion,  ou  que  s'il  s'cloign; 
des  prêtres,  ses  protecteurs  et  ses  maîtres,  c' 
tait  pour  se  donner  à  Rousseau,  et  non  à  Voltai 
et  aux  encyclopédistes.  Comme  il  était  d'un  c 
ractère  susceptible,  il  se  montra  sensible  au  ji 
gement  peu  favorable  des  académiciens  d'Amieu 
Son  ami  Fosseux  lui  adressa  une  épître  à  ce  si 
jet  ;  il  l'exhorta  à  ne  pas  souffrir  que 

cette  modestie, 
La  compagne  fidèle  et  le  sceau  du  génie, 

étendît  un  voile  sur  son  mérite  : 

Ne  va  pas    cependant  vouloir    priver  ta  tète 
Des  lauriers  immortels  que  la  gloire  t'apprête. 

Continuant  sur  ce  ton,  il  lui  prédit  des  «  desti; 

glorieux  »,  et  termine  ses  vers  par  ce  triple  cor 

pliment  : 

Appui  des  malheureux,  vengeur  de  l'innocence, 
Tu  vis  pour  la  vertu,    pour  la  douce  amitié. 

Les  vers  ne  sont  pas  bons,  mais  ils  prouve' 
que  Robespierre,  alors  âgé  de  vingt-sept  ans,  av; 
déjà  des  admirateurs  et  qu'il  tenait  une  pla 
distinguée  dans  l'estime  de  ses  concitoyens. 

Robespierre  était  donc  déjà  bien  connu  dai 
la  province  d'Artois  lorsque  les  conseillers  < 
Louis  XVI,  comme  suprême  ressource  cont 
l'épuisement  des  finances,  la  faiblesse  du  go 
vernement,  l'impuissance  de  l'administration, 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  l'opinion  p' 
blique,  songèrent  à  la  convocation  des  états  g 
néraux.  Il  n'existait  aucune  règle  fixe  et  po$ 
tive  sur  la  composition  du  corps  électoral 
sur  les  formes  de  l'élection  des  députés  aux  a 
ciens  états.  Le  gouvernement  ordonna  des  rech( 
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lies  dan»  les  greffes  et  dans  les  Archives,  et  pro- 
loqua  même  des  travaux  individuels  sur  cette 
'latière  (déclaration  du  5  Juillet  1788).  Ou  avait 
ieu  de  croire  que  dans  les  pays  d'états  (  comme 
[Artois  )  les  élections  se  feraient  d'après  les  cou- 
imes  provinciales,  très-diverses  et  souvent  con- 
adicloires.  Les  étals  ou  la  nation  d'Arras  était 
)nstiluée  de  manière  à  plaœr  toute  la  puissance 
'  ectorale  aux  mains  du  clergé  et  de  la  noblesse, 
ibesjtiene,  quoique  ancien  protégé  du  clergé, 
'li'va  avec  véhémence  contre  cet  état  de  choses, 
publia  un  mémoire  sur  la  nécessité  de  réfor- 
er  les  états  d'Artois  (1788).  Ce  travail  devint 
lis  objet,  un  règlement  général  sur  les  élec- 
)iH  ayant  été  promulgué  le  18  janvier  1789.  Vers 
même  temps ,  plaidant  la  cause  d'un  déserteur 
nnistié  qui  avait  été  détenu  pendant  douze  ans 
ins  une  prison,  en  vertu  de  lettre  de  cachet,  il 
éleva  avec  une  indignation  éloquente  contre  le 
)uvoir  arbitraire.  Mais  il  n'étendait  pas  sa  co- 
re  patriotique  jusqu'au  roi;  au  contraire,  il  le 
'  iluait  comme  le  futur  restaurateur  de  la  liberté, 
il  réunissait  dans  ses  éloges  le  comte  de  Pro- 
vince, président   du  bureau  des  notables,  qui 
Jait  demandé  la  double  représentation  du  tiers, 
d'Espreménil,   un  des  plus   fougueux  parle- 
entaire».   Ces  témoignages  que    donnait  Ro- 
'spierre   de  ses  sentiments  et   de  ses  talents 
i  valurent  les  suffrages  de  ses  compatriotes.  Il 
t   un  des  seize   représentants  de  la  province 
Artois  aux  états  généraux.  On  raconte  qu'il 
ait  alors  si  pauvre,  que  pour  faire  le  voyage 
Arras  à  Paris  il  fut   forcé    d'emprunter  dix 
mis  et  une  malle;  on  s'est  plu  à  compter  ce 
*{je  contenait  cette  malle,  où  l'on  trouvait  entre 
jtres  choses,  «  six  chemises,  six  cols,  six 
louchoirs  de  poche,  dont  la  plus  grande  partie 
1  bon  état  «.  On  aurait  pu  remarquer  aussi  qu'à 
époque  de   sa  mort  il   n'était  pas  beaucoup 
lieux  nippé,  et  que  pour  sa  fortune  privée  il 
li  avait  peu  servi  d'être  le  premier  personnage 
e  France. 

;  Les  états  généraux,  convoqués  pour  constituer 
1  France  sous  l'autorité  foyale,  mais  destinés  à 
|out  renverser  sans  rien  construire,  de  manière 
ependant  à  préparer  la  place  pour  les  cons- 
•uctions  futures,  se  réunirent  à  Versailles  le 
mai  1789.  Cette  assemblée  contenait  beaucoup 
'hommes  de  talent,  mais  fort  peu  qui  eussent  des 
iées  applicables,  et  n'en  avait  pas  un  qui  eûtquel- 
ue  expérience  politique.  Robespierre,  quoi  qu'on 
n  ait  dit,  n'était  pas  au-dessous  de  la  moyenne 
je  ses  collègues,  il  était  plutôt  a^i-dessus;  il 
■'avait  ni  plus  ni  moins  d'expérience  qu'eux  ;  ses 
iées  démocratiques,  empruntées  au  Contrat 
jOcJaideRousseau,  n'étaient  guère  sensées,  mais 
files  n'étaient  pas  plus  inapiilicables  que  les 
liées,  en  apparence  beaucoup  plus  sages,  de  Ma- 
puef  et  de  Mounier.  Presque  tous  les  historiens 
'accordent  à  dire  que  Robespierre  à  ses  débuts 
ut  peu  remarqué,  que  l'assemblée  accueillit  ses 
premiers  discours  par  des  risées  ;  on  prétend 
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môme  que  ces  marques  de  mépris  aigrirent  son 
caractère,  vain  et  jaloux,  et  le  préparèrent  à  son 
rôle  sanglant  de  proscripteur;  ce  sont  des  asser- 
tions gratuites.  Robespierre  était  de  petite  taille, 
il  avait  une  figure  sans  agrément  et  sans  di- 
gnité, une  voix  sans  force  et  sans  étendue;  ce- 
pendant, malgré  tous  ces  désavantages,  un  mois  à 
peine  s'était  écoulé  depuis  la  réunion  des  états 
que  déjà  le  petit  avocat  d'Arras  avait  attiré  l'at- 
tention d'une  assemblée  qui  comptait  parmi  ses 
membres  .Mirabeau,  Barnave,  et  tant  d'autres 
orateurs.  Un  écrivain  froidement  impartial,  et 
d'ailleurs  hostile  à  Robespierre,  Etienne  Du- 
mont,  raconte  ainsi  son  début  aux  états  géné- 
raux : 

B  Je  ne  veux  pas  oublier  la  première  occasion  où 
l'on  distingua  un  homme  qui  depuis  s'est  acquis 
une  célébrité  fatale.  Le  clergé,  voulant  essayer 
d'obtenir  par  surprise  une  réunion  des  ordres,  dé- 
puta aux  communes  l'archevêque  d'Aix,  qui  fit  un 
discours  patbétique  sur  les  malheurs  du  peuple  et 
la  misère  des  campagnes  ;  il  produisit  un  morceau 
de  pain  noir  que  des  animaux  auraient  pu  dédai- 
gner, et  auquel  les  pauvres  étaient  réduits;  il  in- 
vita les  communes  à  envoyer  quelques  députés  pour 
conférer  avec  ceux  du  clergé  et  de  la  noblesse  sur 
les  moyens  d'adoucir  le  sort  des  indigents.  Les 
communes,  qui  voulaient  garder  leur  immobihté, 
sentirent  le  plége,  et  n'osaient  pas  rejeter  ouverte- 
ment une  proposition  dont  le  refus  pouvait  les  com- 
promettre aux  yeux  de  la  multitude.  Un  député 
prit  la  parole,  et  renchérit  sur  les  sentiments  du 
prélat  en  faveur  de  la  classe  indigente;  mais  il  jeta 
du  doute  avec  adresse  sur  les  intentions  du  clergé. 
<  Allez  ,  dit-il  à  l'archevêque,  et  dites  à  vos  col- 
lègues que  s'ils  ont  tant  d'impatience  à  soulager  le 
peuple,  ils  viennent  se  joindre  dans  cette  salle  aux 
amis  du  peuple  ;  dites-leur  de  ne  plus  retarder  nos 
opérations  par  des  délais  affectés  ;  dites-leur  de  ne 
plus  employer  de  petits  moyens  pour  nous  fare 
abandonner  les  résolutions  que  nous  avons  prises, 
ou  plutôt,  ministres  de  la  religion,  dignes  imi- 
tateurs de  votre  maître,  renoncez  à  ce  luxe  qui  vous 
entoure,  à  cet  éclat  qui  blesse  l'indigence  ;  reprenez 
la  modestie  de  votre  origine  ;  renvoyez  ces  laquais 
orgueilleux  qui  vous  escortent;  vendez  ces  équipages 
superbes,  et  convertissez  ce  vil  superflu  en  aliments 
pour  les  pauvres.  »  A  ce  discours,  qui  entrait  si  bien 
dans  les  passions  du  moment,  il  se  fit  non  pas  un 
applaudissement,  qui  aurait  été  une  bravade,  mais 
un  murmure  confus,  beaucoup  plus  flatteur.  On 
demandait  partout  quel  était  l'orateur;  il  n'était 
pas  connu,  et  ce  ne  fut  qu'après  quelques  moments 
de  recherche  qu'on  fit  circuler  dans  la  salle  et  les 
galeries  un  nom  qui  trois  ans  après  faisait  trem- 
bler toute  la  France  :  Robespierre.  » 

Ce  début  de  Robespierre,  quoi  qu'on  pense  du 
fond  des  sentiments,  était  énergique  et  plein  d'a- 
propos  ;  plusieurs  fois  encore,  dans  les  premiers 
mois  de  l'Assemblée  il  prit  la  parole ,  et  s'ex- 
prima toujours  d'une  manière  remarquable.  Son 
extérieur,  sans  avoir  rien  d'imposant,  était  de 
ceux  qui  attirent  fortement  l'atlention;  il  est  cu- 
rieux de  recueillir  les  témoignages  de  la  pie- 
mière  impression  qu'il  produisit;  mais  sans  ou- 
blier que  ces  témoignages  sont  rétrospectifs.  «  I| 
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avait  un  aspect  sinistre,  dit  Dumont,  il  ne  re- 
gardait point  en  face,  il  avait  dans  les  yeux  un 
clignotement  continue]  et  pénible....  Je  le  pressai 
de  prendre  la  parole  :  il  me  dit  qu'il  aviiit  une 
timidité  d'enfant,  qu'il  tremblait  toujours  en 
s'approchant  de  la  tribune.  »  «  J'ai  causé  une 
fois  avec  lui  chez  mon  père,  en  1789,  dit  Ivlm'de 
Staël,  lorsqu'on  ne  le  connaissait  que  comme  un 
avocat  de  l'Artois,  très-exagéré  dans  ses  prin- 
cipes démocratiques.  Ses  traits  étaient  ignobles, 
son  teint  pâle,  ses  veines  d'une  couleur  verte; 
il  soutenait  les  thèses  les  plus  absurdes  avec  un 
sang-froid  qui  avait  l'air  de  la  conviction  :  je 
croirais  assez  que  dans  les  commencements  de 
la  révolution  il  avait  adopté  de  bonne  foi  sur  l'é- 
galité des  fortunes,  aussi  bien  que  sur  celle  des 
rangs,  de  certaines  idées  attrapées  dans  ses  lec- 
tures, et  dont  son  caractère  envieux  et  méchant 
s'armait  à  plaisir.  »  En  jugeant  si  durement  le 
représentant  de  89,  M^e  de  Staël  pensait  à 
l'homme  d'État  de  93;  mais  son  témoignage 
n'en  est  pas  moins  important  à  recueillir;  en  le 
combinant  avec  celui  de  Dumont,  ou  voit  que 
dès  89  Robespierre  avait  des  idées  démocra- 
tiques très-avancées,  que  ces  idées,  emprunlées 
à  Rousseau,  étaient  plutôt  sociales  que  politiques, 
et  en  même  temps  qu'il  éprouvait  beaucoup 
d'embarras  à  les  exprimer  à  la  tribune.  Ce  mé- 
lange de  hardiesse  et  de  timidité ,  ces  aspirations 
utopiques  et  cette  absence  de  vues  pratiques 
expliquent  sa  conduite  dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution.  An  lieu  de  mettre  résolument 
la  main  à  l'œuvre,  il  suivit  d'un  regard  défiant 
l'œuvre  des  autres ,  ne  trouvant  jamais  qu'ils 
fissent  assez,  même  lorsqu'ils  .agissaient  dans  le 
sens  de  ses  idées.  Ainsi,  dès  le  24  m.ai  1789  il 
soupçonnait  plusieurs  de  ses  collègues,  Malouet, 
Target,  Mounier,  i^yrabeau,  de  défection.  Sa  dé- 
fiance le  tint  en  dehors  des  partis,  et  cet  isole- 
ment fit  sa  force,  car  il  l'empêcha  de  s'user 
comme  les  plus  célèbres  de  ses  collègues.  Ceux- 
ci  en  effet,  si  on  ne  tient  pas  compte  du  côté 
droit,  plus  ou  moins  réactionnaire,  aspiraient  à 
réformer  la  monarchie  sans  la  renverser;  ils 
croyaient  pouvoir  fonder  un  gouvernement  libre 
dans  des  conditions  assez  semblables  à  celles  du 
gouvernement  anglais;  or,  l'excessive  faiblesse 
du  roi,  l'extrême  inexpérience  politique  de  toutes 
les  classes  de  la  nation,  l'étourderie  de  la  no- 
blesse.la  médiocrité  du  clergé,  les  rancunes  inin- 
telligentes de  la  bourgeoisie,  l'impatience  du 
peuple,  qui  attendaitdela  révolution  un  bien-être 
immédiatet  n'en  recueillait  qu'une  aggravation  de 
souffrances,  enfin  ce  tumultueux  mouvement  des 
esprits,  qui,  n'ayantjamais  en  fait  de  libeité  prati- 
qué le  possible,  s'élançaient  vers  l'impossible  avec 
un  élan  irrésistible,  tous  ces  désirs,  toutes  ces 
passions,  apportaient  des  obstacles  invincibles  à 
tout  étalilisscnient  politique;  aussi  les  hommes 
qui  avec  des  nuances  très  distinctes,  et  souvent 
hostiles,  mais  avec  un  but  commun  ,  Malouet, 
Mounier,  Mirabeau ,  les   Lameth ,  Barnave ,  ten- 


tèrent cette  tâche,  s'y  usèrent  sans  résultat.  Ri> 
bespierre  comprit  instinctivement  que  la  tàcii' 
était  impossible.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  systéma 
tiqucment hostile  à  la  monarchie;  il  |)ensa  uiêim 
longtemps  que  cette  forme  de  gouvernemen 
était  celle  qui  convenait  le  mieux  à  la  France 
mais,  république  ou  monarchie,  il  pensa  auss 
que  le  nouveau  gouvernement  ne  pouvait  si 
fonder  qu'à  la  condition  de  l'égénérer  la  France 
d'abolir  la  noblesse  et  le  clergé  en  iant  qui 
classes  politiques,  de  conférer  à  tous  les  citoyen? 
sans  aucun  égard  à  l.i  fortune,  la  plénitude  de 
droits  politiques,  de  faire  pénétrer  partout  le 
principes  et  les  pratiques  de  la  murale  sociale 
ce  qu'il  appelait  la  vertu,  enfin  de  favoriser  mai 
non  d'imposer  une  répartition  plus  égale  di 
bien-être  entre  tous  les  habitants  du  pays.  Telle; 
étaient  les  idées  du  jeune  avocat  d'Arras  dan 
leur  généralité;  car  pour  les  faire  connaître  ei 
détail  il  faudrait  analyser  tous  ses  discours  d. 
cette  époque;  on  ne  saurait  dire  qu'il  les  re 
gardât  conmie  faciles  à  réaliser,  il  s'exagérai 
plutôt,  s'il  est  possible,  la  difficulté  de  leur  réa 
îisation.  Son  humeur  soupçonneuse,  son  carac 
tère  timide  lui  montraient  entre  la  nation  et  li 
bonheur  qu'il  rêvait  pour  elle  une  ligue  d 
tyrans  et  de  fripons  qu'il  désespérait  de  vaincre 
Sans  doute  il  n'eut  pas  toujours  tort  dans  se 
sombres  défiances  ;  les  forces  hostiles  à  la  révo 
lution  étaient  très-redoutables,  et  parurent  sou 
vent  sur  le  point  de  triompher;  ce  n'en  était  pa 
moins  une  triste  disposition  chez  un  liomm 
d'État  que  de  toujours  soupçonner  et  de  dénonce 
au  lieu  d'agir  avec  résolution  et  franchise  Tau 
dis  que  les  hommes  les  plus  éminents  de  l'As 
semblée,  après  avoir  tous  plus  ou  moins  pouss 
au  mouvement  démocratique,  essayèrent  à  ui 
certain  moment  de  l'arrêter  et  succombèren 
à  la  peine.  Robespierre  sembla  exempt  d'ambi 
tion,  parce  qu'il  était  trop  timide  pour  reohei 
cher  la  responsabilité  du  pouvoir;  il  parut  1 
constant  ami  du  peuple,  parce  qu'il  attaqua  ton 
les  pouvoirs  étaijlis  ou  qui  cherchaient  â  s'éfa 
blir  ;  enfin,  il  mérita  le  surnom  iVincoiTuptibL 
parce  qu'il  était  en  effet  au-dessus  des  tenta 
tions  de  l'argent.  Ses  besoins  étaient  modestes 
ses  habitudes  convenables.  Ses  ennemis  préten- 
daient qu'il  était  sage  par  raison  de  santé  et  pou; 
ne  pas  développer  en  lui  la  phthisie,  qui  étai 
héréditaire  dans  sa  famille;  mais  quelle  qn'ei 
fût  la  cause  il  donnait  l'exemple  des  bonnes  rnœur; 
à  une  époque  très-relâchée,  et  cette  conduit* 
était  d'un  excellent  effet  chez  un  prédicateur  d( 
vertu. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  Robespierre  à  tra 
vers  tous  ses  discours  à  l'Assemblée  consti 
tuante,  où  il  parla  plus  souvent  et  avec  plus  di 
succès  qu'on  ne  l'a  dit.  Dans  les  six  derniers 
mois  de  1789  il  prit  la  parole  une  trentaine  di 
fois;  dans  l'année  1790  on  compte  de  Ini  plus 
de  quatre-vingts  discours;  et  plus  de  soixante 
de  janvier  à  octobre  1791.  Ces  discours  soni 
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d'exprimer  toute  son  activité  parlementaire, 
i!aut  y  joindre  ceux  qu'il  prononça  au  célèbre 
c'jdes  Jacobins.  A  l'Assembltie  il  trouvait  trop 
d:^ontradicteurs  ;il  n'avait  ni  le  i^oût  ni  le  talent 
d' le  discussion  précise  ;  il  aimait  mieux  le  club 
d[  Jacobins,  où  il  ne  trouvait  pas  encore  d'ad- 
vfiaires.  Il  est  vrai  qu'il  y  rencontra  d'abord 
supérieurs;  il  n'eût  tenu  qu'à  Mirabeau 
ciiper  la  première  place  dans  cette  asso- 
t  on,  mais  il  en  dédaignait  trop  les  membres 
p  r  se  donner  la  peine  de  les  conduire;  Du- 
p  ,  les  Latneth,  Barnave ,  ne  les  dédaignaient 
p  mais  ils  voulaient  s'en  faire  des  instruments, 
îi  ur  politique  égoïste,  qui  ne  pouvait  échapper 
(  innps  à  une  secte  orgueilleuse  et  défiante 
(, .    Jacobins    prirent  très-vite    le   caractère 

!e  secte),  devait  bientôt  leur  ôter  toute  in- 
ice.  Robespierre,  sectaire  plutôt  qu'homme 
)  tique,  sans  idées  pratiques  et  sans  but  im- 
r'  iat,  leur  convenait  mieux  et  ne  leur  était 
(i  suspect;  aussi  prit-il  sur  eux  un  pouvoir 
iraordinaire,  qui  finit  par  devenir  une  véri- 
I  i dictature;  et  comme,  au  milieu  de  la  dé- 
K  anisation  générale,  les  Jacobins  étaient  for- 
e?nt  organisés,  ils  se  rendirent  redoutables 
iliites  les  opinions  et  à  tous  les  partis.  L'As- 
\ib\ée  dut  compter  avec  eux  ;  et  quand  elle 
■i  ya  de  leur  résister,  il  était  déjà  trop  tard 
K  ■  une  lutte  efficace.  Dans  ce  combat,  qui 
'j;agea  en  1791,  après  la  mort  de  Mirabeau, 
vit  d'un  cAlé  les  constitutionnels  de  89, 
is  par  l'aicendant  de  Lafayette  sur  la  bour- 
sie  et  par  rinfluence  de  Barnave  sur  l'Assem- 
,  de  l'autre  le  parti  jacobin  conduit  parRo- 
)ierre  et  Pétion.  Les  royalistes,  qui  par  leur 
nce  ou  leur  neutralité  auraient  donné  la 
oire  aux  constitutionnels,  ne  cherchèrent 
envenimer  le  débat  et  à  détruire  les  deux 
i|is  l'un  par  l'autre.  Lorsque  la  rupture 
ilta  parmi  les  membres  du  côté  gauche,  jus- 
I -là  réunis  contre  la  royauté  elles  ordres  pri- 
?  giés,  voici  quelle  était  la  position  de  Robes- 
>Te.  Tout  en  étant  un  des  adversaires  les 
)[•!  prononcés  des  privilèges,  il  ne  s'était  as- 
l^éaux  efforts  d'aucun  groupe  de  l'Assemblée. 
[JU  octobre  1789,  lorsque  à  la  suite  de  l'assas- 
5|it  du  boulanger  François,  on  proposa  la  loi 
Qf'tiale,  il  avait  dépassé  les  meneurs  de  la 
5[che  en  s'opposant  à  cette  loi;  le  28  juillet 
l[.0,  au  contraire,  il  se  sépara  de  la  gauche, 
pir  repousser  une  proposition  de  Mirabeau 
l.lant  à  faire  déclarer  le  prince  de  Coudé 
'  tre  à  la  patrie.  Lors  des  débats  de  la  cons- 
Uion  civile  du  clergé,  il  proposa  une  aug- 
fjatation  de  traitement  pour  les  vieux  eccle- 
Sj'itiqucs,  et  en  général,  pendant  toute  la  Cons- 
t|iante,  il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  les 
iprêts  du  bas  clergé.  La  question  de  la  réé- 
yiondes  membres  de  la  Constituante  à  la  pro- 
«j.ine  Assemblée  législative,  celie  des  colonies, 
1  dirent  en  opposition  directe  avec  les  chefs 
Ma  gauche;    >ir  (e  premier  point  il  obtint  gain 
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de  cause  (mai  1791).  L'Assemblée,  après  un 
discours  véhément  de  Robespierre ,  déclara 
qu'aucun  de  ses  membres  ne  pourrait  faire 
partie  de  la  Législative  ;  c'était  déclarer  que 
pour  entrer  dans  cette  nouvelle  assemblée, 
chargée  de  la  mission  si  délicate  de  faire  Tnar- 
cher  la  constitution,  il  fallait  avant  tout  complè- 
tement manquer  d'expérience  politique.  Cette 
décision  singulière  était  dans  l'esprit  du  temps. 
Robespierre  n'en  prévoyait  probablement  pas 
toutes  les  conséquences;  il  se  défiait  des  me- 
neurs de  l'Assemblée,  et  trouvait  habile  de  les 
exclure  pour  quelque  temps  de  la  vie  politique. 
Vers  la  fin  du  mois  de  mai  il  se  joignit  à  un  de  scs^ 
nouveaux  adversaires,  Duport ,  pour  demander 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  (30  mai  1791  )• 
Son  discours  éloquent,  et  empreint  d'une  incon- 
testable sincérité,  n'entraîna  point  l'adhésion  de 
l'Assemblée.  La  peine  de  mort  resta  inscrite  dans 
notre  code  pénal ,  et  l'on  sait  que  Robespierre 
lui-même  en  usa  largement  deux  ans  plus  tard. 
La  fuite  du  roi  (21  juin  1791  )  amena  la  rup- 
ture ouverte  entre  les  constitutionnels  et  les 
jacobins.  Robespierre  fut  terrifié  de  cette  fuite, 
derrière  laquelle  son  imagination  lui  faisait 
apercevoir  les  complots  les  plus  effrayants.  Le 
21  au  soir,  aux  Jacobins,  il  dénonça  le  roi,  ses 
complices  couronnés,  l'émigration,  les  contre-ré- 
volutionnaires de  l'intérieur  ,  les  ministres  , 
l'Assemblée.  Comme  il  avait  déjà  l'habitude  de 
mettre  sa  personne  en  avant  et  de  mêler  ses 
périls,  plus  Ou  moins  réels,  aux  périls  du  pays, 
il  ne  manqua  pas  en  «  déclarant  la  nation  perdue 
à  moins  d'un  miracle»,  et  en  «  accusant  la  pres- 
que universalité  de  ses  confrères  »,  d'ajouter  : 
«  Je  sais  que  j'aiguisecontre moi  mille  poignards, 
mais  si  dans  les  commencements  de  la  révolu- 
tion, lorsque  j'étais  à  peine  aperçu  dans  l'As- 
semblée nationale,  si  lorsque  je  n'étais  vu  que 
de  ma  conscience,  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie 
à  la  vérité,  aujourd'hui  que  les  suffrages  de  mes 
concitoyens  m'ont  bien  payé  de  ce  sacrifice,  je 
recevrai  presque  comme  un  bienfait  une  mort 
qui  m'empêchera  d'être  témoin  de  maux  que  je 
vois  inévitables.  «  On  a  là  comme  le  résumé  de 
toute  la  future  éloquence  de  Robespierre  ;  on  le 
voit  dans  toute  circonstance  critique  s'annoncer 
comme  un  martyr  résigné  que  les  fripons  et  les 
scélérats  vont  immoler  pour  le  punir  d'avoir 
trop  aimé  le  peuple.  Cette  éloquence  larmoyante 
et  meurtrière,  ce  cruel  mélange  de  peur  et  de 
colère,  de  lamentations  et  de  dénonciations, 
manqua  rarement  son  effet.  Dans  la  circons- 
tance présente  les  Jacobins  furent  émus  à  l'idée 
des  mille  poignards  aiguisés  contre  un  si  bon  pa- 
triote. Son  ancien  camaratle  de  collège,  le  plus 
dévoué,  le  plus  spirituel  et  le  plus  étourdi  de  ses 
amis,  Camille  Desmoulins,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  s'écria  :  «Nous  mourrons  tous  avant  toi.  » 
Tous  les  Jacobins  répétèrent  le  serment.  Camille 
Desmoulins  en  effet  mourut  avant  Robespierre. 
1      l.ouis  XVI  fut  arrêté  et  ramené  à  Paris.  Le^ 


407  ROBESPIERRE 

constitutionnels ,  que  sa  fuite  avait  mis  dans  le 
plus  grand  danger,  cherchèrent  à  tirer  profit  de 
cette  tentative  avortée  pour  s'assurer  du  gou- 
vernement. Comme  il  arrive  toujours,  la  respon- 
sabilité du  pouvoir  les  rendit  conservateurs,  et 
dès  lors  la  monarchie  avec  la  constitution  de  91 
n'eut  pas  de  défenseurs  plus  résolus.  Les  dif- 
férents partis  qui,  pour  des  motifs  très-divers, 
repoussaient  la  royauté  de  Louis  XVi,  s'exas- 
pérèrent de  voir  que  l'ordre  tendait  à  se  réta- 
blir, et  mirent  en  avant  le  mot  de  république. 
Robespierre  détestait  les  constitutionnels,  mais 
il  se  défiait  de  leurs  adversaires  ;  il  garda  donc 
entre  eux  une  sorte  de  neutralité,  de  manière 
cependant  à  ne  pas  compromettre  sa  popularité. 
Le  13  juillet  il  déclara,  aux  Jacobins,  qu'il  n'é- 
iait  ni  monarchiste  ni  républicain  ,  et  se  mon- 
tra favorable  à  la  constitution.  Cette  réserve  était 
inspirée  par  la  crainte  au  moins  autant  que  par 
la  conviction,  carie  parti  constitutionnel,  poussé 
à  bout,  allait  prendre  l'offensive.  Le  16  juillet, 
à  propos  de  la  pétition  de  Laclos,  qui  demandait 
la  déchéance  de  Louis  XVI,  les  Lameth,  Du- 
port,  Barnave  et  leurs  amis  abandonnèrent  les 
Jacobins, .et  formèrent  le  club  des  Feuillants. 
Le  17  juillet  Baiily  et  Lafayette  dispersèrent  par 
la  force  les  citoyens  qui  s'étaient  rendus  au 
Champ  de  Mars  pour  signer  la  pétition  contre  la 
royauté.  Cette  répression,  qui  atteignit  malheu- 
reusement plus  de  curieux  inoffensifs  que  de  vé- 
ritables factieux,  consterna  Robespierre.  M"^  Ro- 
land, alors  son  amie  politique,  assure  qu'elle 
n'avait  jamais  vu  un  homme  aussi  effrayé.  Il 
n'osa  pas  rentrer  dans  son  appartement  au  Ma- 
rais, et  accepta  l'hospiîali'té  que  lui  offrit  uh 
riche  artisan  nommé  Duplay,  qui  demeurait  dans 
la  rue  Saint-Honoré.  Dès  lors  commença  entre 
lui  et  la  famille  Duplay  une  intimité  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  vie.  Excepté  pendantquelques  mois,  à 
la  fin  de  1791,  il  ne  quitta  plus  la  maison  du  me- 
nuisier, située  près  de  l'Assemblée  et  des  Jaco- 
bins. Les  événements  du  Champ  de  Mars  donnè- 
rent au  parti  constitutionnel  un  ascendant  qui  fut 
inutile,  pour  deux  motifs  :  la  loi  qui  interdisait 
la  réélection  des  membres  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, l'opposition  du  parti  royaliste,  qui  ai- 
mait mieux  les  factieux  que  les  constitutionnels, 
dans  la  pensée  que  la  domination  des  premiers 
serait  passagère  et  par  ses  excès  mêmes  ramè- 
nerait le  peuple  à  l'autorité  royale.  Le  30  sep- 
tembre 179t  l'Assemblée  constituante  se  sépara, 
laissant  le  pouvoir  à  des  successeurs  impatients 
de  détruire  son  œuvre.  Le  jour  de  la  clôture  de 
l'Assemblée,  la  muliitude  s'empara  de  Robes- 
pierre et  de  Pétion,  les  couronna  de  feuilles  de 
chêne,  et  les  porta  en  triomphe.  Depuis  quel- 
ques mois,  Robespierre  avait  accepté  la  place 
d'accusateur  public  près  le  tribunal  de  Paris  ; 
mais  il  ne  devait  jamais  occuper  activement 
cette  charge,  dont  il  se  démit  en  avril  1792  (1). 


(11.  Les  nouveaux  tribunaux  criminels  (avec  jurés  )  ne 
furent  Installes  qu'ue  février  1792. 


A  la  fin  de  la  Con.-tituante  il  alla  passer  quel 
temps  dans  sa  ville  natale,  il  était  de  retoi 
Paris  en  novembre  1791,  et  le  28  de  ce  mo 
reparut  à  la  tribune  de^  Jacobins, où  il  fut 
cueilli  avec  enthousiasme.  La  situation  polilj 
s'était  modifiée  dans  ces  deux  mois.  Le  f 
royaliste,  désespérant  de  lutter  à  l'intérieur 
précipitait  de  plus  en  plus  vers  l'émigration 
faible  Louis  XVI  trouvait  commode  et  cro 
habile  de  s'annuler,  de  faire  le  mort,  suii 
l'expression  de  Ch.  Lameth,  persuadé 
l'horreur  de  l'anarchie  ramènerait  le  peuple 
royauté.  Les  Feuillants  avaient  la  majorité  c 
l'Assemblée  législative,  mais  ils  avaient  co: 
eux  tous  les  autres  partis,  et  dans  i'Assem 
même  ils  rencontraient  des  adversaires  fort 
dûutables,  un  parti  alors  nouveau,  plus  1 
célèbre  sous  le  nom  de  Girondins,  com| 
d'hommes  de  beaucoup  de  talent  et  de  peud 
périence,  de  quelques  honnêtes  gens  médid 
et  d'ambitieux  peu  scrupuleux.  Le  véritable  > 
du  parti,  le  journaliste  Brissot,  n'était  pas 
fond  un  malhonnête  homme,  mais  son  extn 
désir  de  pousser  ses  amis  au  pouvoir  et 
arriver  lui-môme  le  portait  aux  manœuvres 
plus  équivoques.  Pour  embarrasser  leurs 
versaires  sans  attaquer  la  constitution,  les 
rondins  réclamèrent  des  mesures  de  ligi 
contre  les  prêtres  réfractaires  et  les  émigrés 
plus  sûr  moyen  d'atteindre  les  émigrés,  c'i 
de  s'en  prendre  aux  puissances  étrangères 
leur  donnaient  asile.  Au  fond  des  lois  contre 
migration  se  trouvait  la  question  de  guerre 
est  vrai  qu'on  aurait  pu  l'y  laisser  longtei 
encore  ;  les  Girondins  l'en  tirèrent  brusc 
ment.  Persuadés  que  la  guerre  amènerait 
affaires  à  une  crise,  et  que  cette  crise  tourne 
au  profit  de  leur  parti,  ils  proposèrent  en 
cembre  1791  de  déclarer  la  guerre  à  l'empei 
d'Allemagne,  qui  favorisait  sur  le  territoin 
l'Empire  des  rassemblements  hostiles  à 
France.  Robespierre,  redoutant  la  guerre 
la  raison  même  qui  la  faisait  désirer  aux 
rondins,  voyant  dans  la  victoire  le  triom 
d'un  parti  qui  n'était  pas  le  sien ,  et  dan 
défaite  la  ruine  de  la  révolution,  sachant  qu 
n'était  pas  préparé  aux  hostilités ,  et  qu'un 
qui  regardait  les  étrangers  comme  ses  v 
tables  protecteurs  ne  les  combattrait  jamais  i 
énergie,  Robespierre  enfin,  comprenant  d' 
tinct  que  le  développement  de  la  puissance 
litaire  est  le  fléau  des  États  libres,  se  pronc 
aux  Jacobins  dès  le  18  décembre  1791contr 
déclaration  de  guerre.  Les  Girondins  n'en  p( 
suivirent  pas  moins  leur  projet  avec  obstinât 
et  ils  finirent  par  entraîner  les  Feuillants.  : 
bespierre  seul  ne  céda  pas,  et  soutint  son  < 
nion  peu  populaire,  mais  fort  raisonnable,  a 
une  véritable  éloquence.  Les  Girondins,  qui  ( 
près  ses  antécédents  à  l'Assemblée  constitue 
l'avaient  espéré  pour  allié,  furent  exaspé 
Guadet  l'accusa  de  superstition  pour  avoir  p 
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la  Providence,  et,  lui  reprochant  d'être  l'I- 
le du  peuple,  il  l'invita  à  se  condamner  lui- 
ime  à  l'ostracisme.  Brissot,  le  18  avril  1792, 
ivit  ces  lignes  dans  son  journal  Le  Patriote 
jnçais  :  «  Trois  opinions  partagent  le  public 
'  M.  de  Robespierre.  Les  uns  le  croient  fou, 
autres  attribuent  sa  conduite  à  une  vanité 
ssée,  un  troisième  parti  le  croit  mis  en  œuvre 
l^'  la  liste  civile.  Nous  ne  crojons  jamais  à  la 
ruption  qu'elle  ne  soit  bien  prouvée...  »  Il  faut 
narquer  que  quoique  Robespierre  soutînt  une 
nion  relativement  impopulaire  il  ne  fut  pas 
,  mdonné  par  la  presse  révolutionnaire.  Hébert 
(i  \Iarat  le  défendirent  dans  leurs  journaux.  Ce 
(!  nier  lui  donna  un  véritable  certificat  de  mo- 
(:  alion  ;  parlant  d'une  entrevue  qu'ils  avaient 
t  ensemble,  il  termina  ainsi  son  récit  :  «  Cette 
fi  revue  me  confirma  dans  l'opinion  que  j'a- 
^  toujours  eue  de  lui,  qu'il  réunissait  aux 
lières  d'un  sage  sénateur  l'intégrité  d'un  véri- 
le  bomme  de  bien  et  le  zèle  d'un  vrai  pâ- 
te, mais  qu'il  manquait  également  et  des 
'  s  et  de  l'audace  d'un  homme  d'État.  »  Ro- 
pierre,  attaqué  peut-être  injustement  par  les 
bndins,  les  attaqua  à  son  tour  aux  Jacobins 
llans  son  journal  avec  une  ténacité  de  haine, 
activité  de  délation  et  de  calomnie  infati- 
les.  Cette  polémique,  qui  préludait  au  duel  à 
rt  de  93,  remplit  les  mois  d'avril  et  de  mai. 
chute  du  mini>tère  Roland,  la  rupture  com- 
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ie  des   Feuillants  et   des  Girondins,  l'effet 

ijnqué  de  la  manifestation  du  20  juin,  la  dé- 

1  rche  de  Lafayette  le  28  amenèrent  un  mo- 

ï  ut  de  réconciliation  entre  Robespierre  et  les 

ondins.  Cependant  il  ne  s'associa    pas  acti- 

lent  à  leurs  projets  contre  la  rojauté.  Il  ré- 

îait  depuis  avril  1792  un  journal  intitulé  Le 

enseur  de  la  constitution  ;  on  ne  saurait 

reprocher  d'avoir  beaucoup  contribué  à  ren- 

Hfser  la  constitution  qu'il  prétendait  défendre  ; 

ifis  quand  la  révolution  du  10  août  fut  accom- 

p;,  il  s'efforça  de  n'en  pas  laisser  le  profit  aux 

(ondins. 

peux-ci,  vainqueurs  au  10  août,  etpluscora- 
Ktement  qu'ils  ne  le  désiraient,  car  ils  avaient 
Vilu  soumettre  la  royauté  plutôt  que  la  dé- 
lire, sentirent  immédiatement  qu'ils  allaient 
Éi  dépassés,  et  s'efforcèrent  de  modérer  le 
Juvement  révolutionnaire.  Robespierre,  au 
<  traire,  par  jalousie  des  Girondins,  ses  rivaux, 
ï  ennemis,  et  maintenant  ses  supérieurs ,  s'y 
îocia  pleinement.  Il  se  fit  l'instigateur  et  le 
(  seillerdu  pouvoir  dictatorial  qui  sous  le  nom 
f  Commune  régna  sur  Paris  et  prétendit  régner 
«  la  France.  Le  16  août  il  vint  à  la  tête  de  pé- 
tinnaires  demandera  la  barre  de  l'Assemblée 
slative,  en  termes  d'une  froide  violencp,  que 
coupables  (c'est-à-dire  les  vaincus  du  lOaoftt) 
Ment  jugés  souverainement  en  dernier  ressort 
I'  des  commissaires  pris  dans  chaque  section, 
assemblée,  effrayée,  consentit  en  effet  à  créer 
"  nouveau  tribunal  criminel  (17  août).  Robes- 


pierre appelé  à  en  faire  partie  refusa  cette  place 
secondaire,  et  continua  de  siéger  au  conseil  gé- 
néral de  la  commune.  Bientôt  le  nouveau  tribu- 
nal ne  suffit  plus  aux  fureurs  du  peuple,  que 
l'invasion  étrangère  et  les  folles  menaces  de  l'é- 
migration jetaient  dans  une  sorte  de  frénésie;  il 
ne  suffit  plus  surtout  aux  principaux  meneurs, 
qui,  pour  s'assurer  l'influence  sur  les  élections, 
voulaient  terrifier  les  royalistes  et  les  Girondins. 
Un  comité  choisi  dans  la  Commune  prépara  le 
massacre  des  prisonniers,  qui  s'exécuta  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  Rien  ne  prouve 
que  Robespierre  ait  pris  une  part  directe  au 
massacre,  mais  il  est  certain  qu'il  ne  le  désap- 
prouva point.  Il  le  jugea  nécessaire,  et  son  es- 
prit, faussé  par  ses  propres  passions  et  par  la 
violence  des  événements,  s'habituait  à  regarder 
comme  juste  tout  ce  qu'il  croyait  nécessaire  au 
salut  de  la  révolution. 

Les  massacres  de  septembre  eurent  à  Paris 
l'effet  attendu  sur  les  élections.  Tous  les  repré- 
sentants de  cette  ville,  excepté  Dussaulx,  furent 
pris  dans  le  parti  jacobin,  et  Robespierre,  nommé 
le  5  septembre,  au  milieu  des  massacres,  figura 
en  tête  de  la  députation.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
dans  les  départements,  qui  refusèrent  de  suivre 
l'exemple  de  la  Commune  de  Paris  et  envoyèrent 
à  la  Convention  des  représentants   en  grande 
partie  modérés  et  disposés  à  recevoir  l'impulsion 
desGirondins.Ceux-ci,  qui  avaient  vu  leurpouvoir 
annulé  et  leur  vie  menacée  par  l'avènement  de 
la  Commune  et  les  massacres  de  septembre, 
étaient  décidés  à  briser  cette  autorité  dictato- 
riale et  à  en  frapper  le  chef  le  plus  redoutable, 
Robespierre.  Dès  que  la  Convention  fut  réunie 
ils  prirent  l'offensive.  Le  24  septembre  Kersaint, 
évoquant  les  récents  massacres,  réclama  la  peine 
de  mort  contre  les  assassins  et  «  ceux  qui  pous- 
saient à  l'assassinat  ».  Dans  la  séance  suivante, 
Lasource,  Rebecqui,  Barbaroux  rejetèrent  sur 
Robespierre  la responsabihté  des  massacres,  et 
l'accusèrent  d'avoir  visé  à  la  dictature.  C'étaient 
là  des  accusations   vagues,  et  dont  la  seconds 
était  bien  prématurée.  Robespierre  les  repoussa 
assez  facilement.  Dans  cette  discussion,  répon- 
dant à  ceux  qui  l'accusaient  de  flatterie  peuple, 
il  s'écria  :  «  On  flatte  bien  les  tyrans,  mais  la 
collection  do  vingt-cinq  millions  d'hommes,  on 
ne  la  flatte  pas  plus  que  la  Divinité.  »  C'était 
direquelepeupleest  Dieu. Peut-être  le  croyait-il? 
L'attaque  manquée  du  25  septembre  fut  reprise- 
un  mois  plus  tard,  par  Louvet.  Ce  député  pro- 
nonça le  29  octobre  contre  Robespierre  un  dis* 
cours  où  il  reproduisait  les  deux  chefs  d'accusa- 
tion mis  en  avant  par  Rebecqui  et  Barbaroux ,  les 
massacres  de  septembre  et  la  dictature.  La  péro- 
raison dece  réquisitoire  très-travaillé,  et  préparé 
de  concert  avec  la  coterie  Roland ,  mais  sans  la 
participation  des  principaux  Girondins,  résume 
tous  les  griefs  de  ce  parti  contre  Robespierre  : 
«  Robespierre,  je  t'accuse  d'avoir  longtemps  ca- 
lomnié les  plus  purs  patriotes  ;  je  t'accuse  d'avoir 
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calomnié  les  mêmes  hommes  dans  les  affreuses  jour- 
nées de  la  première  semaine  de  septembre,  c'est-à- 
dire  dans  un  temps  où  les  calomnies  étaient  de  vé- 
ritables proscriptions;  je  t'accuse  d'avoir,  autant 
qu'il  éiait  en  toi,  méconnu,  avili,  persécuté  les  re- 
présentants de  la  nation,  et  fait  méconnaître  et  avi- 
lir leur  autorité;  je  t'accuse  de  t'être  perpétuelle- 
ment produit  comme  un  objet  d'idolâtrie,  d'avoir 
souffert  que  devant  toi  on  te  désignât  comme  le 
seul  homme  vertueux  en  France  qui  pût  sauver  le 
peuple,  et  de  l'avoir  fait  entendre  toi-même;  je 
t'accuse  d'avoir  tyrannisé  par  tous  les  moyens  d'in- 
trigue et  d'effroi  l'assemblée  électorale  du  dépar- 
tement de  Paris;  je  t'accuse,  enfin,  d'avoir  évidem- 
ment marché  au  suprême  pouvoir  ;  ce  qui  est  dé- 
montré et  par  les  faits  que  j'ai  indiqués,  et  par 
toute  ta  conduite,  qui  pour  t'accusor  parlera  plus 
haut  que  moi.  » 

Ces  griefs  sont  bien  vagues,  bien  peu  établis; 
ils  justifiaient  la  haine  des  Girondins,  mais  ne 
pouvaient  pas  entraîner  la  conviction  d'une  as^ 
semblée  qu'intinnidait  la  popularité  de  l'accusé. 
Celte  nouvelle  attaque  eut  le  même  sort  que  la 
première.  Robespierre  demanda  une  semaine 
pour  préparer  sa  réponse.  Ce  délai  donna  aux 
Jacobins  le  temps  d'agir  sur  les  députés  hési- 
tants. Aussi  lorsque  Robespierre  vint  lire,  le 
5  novembre,  sa  très-habile  réponse,  modérée 
dans  la  forme,  au  fond  d'une  amertume  impla- 
cable contre  ceux  qui  depuis  l'ouverture  de  la 
Convention  suspendaient  sur  sa  tête  une  accu- 
sation capitale,  l'Assemblée  passa  à  l'ordre  du 
JOUI-,  de  l'aveu  même  des  Girondins.  «  Ils  com- 
mirent une  faute,  dit  très-bien  M.  Mignet,  en 
entamant  l'accusation  et  une  autre  en  ne  la  sou- 
tenant point.  Les  Montagnards  l'emportèrent, 
puisqu'ils  ne  furent  point  vaincus,  et  Robes- 
pierre fut  rapproché  du  r(Me  dont  il  était  encore 
si  éloigné.  On  est  bientôt  en  révolution  ce  qu'on 
est  cru  être ,  et  le  parti  montagnard  le  prit  pour 
son  chef,  parce  que  les  Girondins  le  poursui- 
virent comme  tel.  » 

Les  Montagnards,  attaqués  à  contre-temps  par 
les  Girondins,  prirent  l'offensive  à  leur  tour;  et 
comme  ceux-ci  avaient  pris  pour  arme  de  guerre 
l'effroyable  souvenir  de  septembre,  ils  choisirent 
comme  moyen  d'agression  la  personne  du  roi, 
que  leurs  adversaires  auraient  voulu  sauver, 
mais  qu'ils  n'osèrent  pas  défendre.  Le  procès 
de  Louis  XVI,  à  la  fois  illégal,  puisqu'il  n'avait 
pas  lieu  en  vertu  d'une  loi  antérieure,  et  injuste, 
puisque  les  fautes  du  roi  avaient  été  déjà  punies 
par  sa  déchéance,  commença  en  décembre  1792. 
Dans  ce  déplorable  jugement  les  Montagnards 
tiiontrèrent  une  violence  qui  n'eut  d'égale  que 
la  faiblesse  des  Girondins.  Robespierre  se  donna 
<lu  moins  le  mérite  de  la  franchise.  11  déclara 
avec  une  netteté  qui  ne  lui  était  pas  habituelle 
qu'il  s'agissait  non  déjuger  un  coupable,  mais 
d'immoler  un  vaincu  au  salut  de  l'État. 

(!  Il  n'y  a  point  ici  de  procès  à  faire,  s'écria- t-il 
'i.nns  la  séance  du  5  décembrp.  Louis  n'est  point  nn 
ïccusé,  vous  n'êtes  point  des  juges;  vous  êtes,  vous 


ne  pouvez  être  que  des  hommes  d'État  et  le  ». 
présentants  de  la  nation.  Vous  n'avez  point  le 
sentence  à  rendre  pour  ou  contre  un  homme,  jj 
une  mesure  de  salut  public  à  prendre,  un  ac  le 

prudence  nationale  à  exercer Je  pronoi   à 

regret  cette  fatale  vérité  ;  mais  Louis  doit  périt  j. 
tôt  que  cent  mille  citoyens  vertueux;  Louis  n 
mourir  parce  qu'il  faut  que  la  patrie  vive,  -      " 


! 


On  raconte  qu'en  entendant  ces  paroles 
rat,  se  penchant  vers  Dubois-Crancé,  son  v( 
lui  dit  :  «  Avec  ces  doctrines-là  on  fera  plt 
mal  à  la  réplublique  que  tous  les  tyrans  ensemi  » 
L'exécution  de  Louis  XVI  ne  fit  qu'exasf  r 
la  haine  des  deux  partis,  qui  se  reproch;  t 
maintenant,  l'un  de  vouloir  désorganiser  li  - 
ciété,  l'autre  de  vouloir  établir  une  répub  e 
fédérale;  ces  reproches  étaient  également  inju  . 
Les  plus  violents  Montagnards,  Marat  lui-m  , 
ne  professaient  point  les  doctrines  qu'on  a{  i 
depuis  socialistes ,  et  Robespierre  les  repc  i 
toujours.  D'un  autre  côté,  les  Girondins,  quoii  5 
désirassent  abattre  la  Commune  de  Paris  e 
songeaient  point  à  détruire  l'unité   de   1'  ;. 
Danton  et  quelques  autres  membres  de  la  i  - 
vention,  plus  ou  moins  mêlés  aux  Monlagni  , 
voyant  bien  qu'entre  les  deux  partis  il  n'y    i 
pas  de  différence  absolue,  et  qu'en  s'achai  t 
l'un  contre  l'autre  ils  négligeaient  leur  véri  e 
mission,  qui  était  de  constituer  la  républiq  it 
de  la  défendre  contre  l'invasion  étrangère,  1  it 
entendre  souvent  des  paroles  de  concilia  . 
Les  Girondins  furent  intraitables;   se  crc  t 
sûrs  de  la  majorité  de  la  Convention  et  de  - 
hésion  presque   unanime  des  départements  s 
engagèrent  contre  la  Commune  de  Paris  e  s 
Montagnards  une  lutte  mortelle ,  dont  on    ■ 
naît  l'issue.  Leur  haine  personnelle  contre  • 
bespierre,  «  ce  Robespierre,  disait  Condoi  , 
qui  n'a  pas  une  idée  dans  la  tête  ni  un  sentii  t 
dans  le  cœur  » ,  fut  pour  beaucoup  dans  i  ! 
funeste  résolution.  L'objet  de  cette  haine  m  ■ 
santé  devait  être  implacable  pour  cp.ux  qui  ^  ■ 
queurs  ne  l'auraient    pas  épargné.  Le  3  .  I 
1793,  s'armant  contre  les  Girondins  de  la  d(  - 
tion  de  Dumouriez,  il  dirigea  contre  Brissot  i 
attaque  violente  et  injuste.  Le  8  avril  la  set  i 
Bon-Conseil  déclara  à  la  Convention  que  la  c 
publique  condamnait  les  Vergniaud,  les  Guî  , 
les  Gensonné ,  les  Brissot ,  les  Barbaroux ,  > 
Louvet,  lesBuzot.  Deux  jours  après,  Robespi  ,3 
soutint  cette  dénonciation,  par  un  discours  j, 
après  avoir,  suivant  son  habitude  fait  son  él  , 
il  se  déchaîna  contre  Vergniaud,  Guadetetaut  • 
A  cette  menace  de  proscription,  les  Giron  5 
répondirent  par  la  mise  en  accusation  de  M> 
(12  et  13  avril).  Le  14  avril,  trente-cinq  sect 
sur  quarante-huit  demandèrent  l'expulsion 
principaux  Girondins.  Mais  la  Commune  de 
lis  n'était  pas  encore  prête  pour  l'insurrecti 
et  la  Convention  n'était  pas  encore  assez 
frayée  pour  se  laisser  décimer;  la  pétition 
sections  lue  par  Pache,  maire  de  Paris,  resta  ! 


ROBESPIERRE 


414 


>>t.  Les  débats  sur  la  constitution  (fin  avril) 
enl  encore  en  opposition  les  deux  partis.  Â  la 
laration  des  droits  qui  précédait  le  projet  de 
(i  stilution  présenté  par  Condorcet,  Robespierre 
(|)osa  une  déclaration  qui  fut  adoptée  parles 
Jobins  (21  avril).  En  lisant  ce  curieux  docu- 
if'jt  on  voit  que  Robespierre  comprenait  beau- 
(  p  moins  bien  que  ses  adversaires  les  condi- 
t  is  de  la  liberté,  mais  qu'il  comprenait  mieux 

I  nécessités  du  gouvernement.  Du  reste  il  ne 
.'  montrait  pas  beaucoup  plus  socialiste  que 
(  ulorcet  lui-même.  Il  est  certain  que  leurs pro- 
ji  n'étaient  pas  inconciliables.  C'étaient  moins 

II  latrines  que  les  passions  personnelles  qui 
;:  .i 'lit  les  deux  partis  l'un  contre  l'autre.  La 
1  r  n'en  devait  être  que  plus  impitoyable. 
1  H'.ittement  de  Marat  par  le  tribunal  révolu- 
tf  uaire  (24  avril),  l'explosion  de  la  Vendée, 

urrection  de  Lyon  (avril,  mai  ),  donnèrent  à 
lutte  un  tel  degré  de  fureur  que  la  ma- 
té de  la  Convention  comprit  qu'il  fallait  un 
oûment  à  un  conflit  qui  rendait  tout  gouver- 
lent  impossible,  dans  un  moment  où  la  France 
ihie  ou  menacée  sur  toutes  ses  frontières , 
lirée  à  l'intérieur,  avait  le  plus  urgent  be- 
de  gouvernem-ent  ;  comme  au  fond  elle  était 
,érée,  elle  pencha  d'abord  pour  les  Girondins  ; 
porta  l'un  d'eux,  Lsnard,  à  la  présidence  de 
semblée  (16  mai),  elle  créa   une  commis- 
des  Douze  (i8  mai),  destinée  à  contre-ba- 
3erle  pouvoir  de  la  Commune.  A  ces  mesures 
leinentaires  la  Commune  répondit  par  unap- 
rinsurrection.  Robespierre  la  prêcha  aux 
lobins  le  26.   Cependant  quand  il  vit  que  la 
livèntion  ne  cédait  pas,  que  plusieurs  sections 
ipronoiiçaient  pour   elle,   que  la  Commune 
jitait,  il  eut  peur.  Le  29  aux  Jacobins  il  dit  : 
fiila  Commune  de   Paris   ne  s'unit  pas   au 
pie,  ne  forme  pas'avec  lui   une  étroite  al- 
ice,  elle  viole  le  premier  de  ses  devoirs.  Je 
Is  incapable  de  prescrire  au  peuple  les  moyens 
(se  sauver;  cela  n'est  pas  donné  à  un  seul 
IVime  ;  cela  ne  m'est  pas  donné  à  moi,  qui  suis 
éihé  par  quatre  ans  de  révolution  et   par  le 
ictacle    déchirant    du  triomphe     de   la  ty- 
iiiiie,  à  moi  qui  suis  consumé  par  une  fièvre 
Ile,  surtout  par  la  fièvre  de  patriotisme.  J'ai 
<;  ;  il  ne  me  reste  plus  d'autre  devoir  à  remplir 
jce  moment.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans 
{'  paroles,  c'est  que  Robespierre  en  désirant  l'in- 
^rrection  n'osait  pas  en  assumer  la  responsabi- 

!S.  Quand  cette  insurrection  se  fut  développée 
30,  et  que  Hanriot,  choisi  pour  chef  des  sec- 
ns  soulevées,  eut  entouré  la  Convention  de 
fs  bandes  armées   (31  mai),  il  retrouva  son 
fergie.  A  Vergniaud,  qui  lui  criait  de  conclure, 
épondit  :  «  Oui,  je  vais  conclure  et  contre  ! 
us;i  contre  vous,  qui  après  la  révolution  du 
août  avez  voulu  conduire  à  l'échafaud  ceux  i 
i  l'ont  faite;  contre   vous  qui  n'avez  cessé  I 
provoquer  la  destruction  de  Paris;  contre  j 
lus,  qui  avez  voulu   sauver  le  tyran  ;  contre  1 


vous,  qui  avez  conspiré  avec  Dumouriez;  contre 
vous,  qui  avez  poursuivi  avec  acharnement  les 
patriotes  dout  il  demandait  la  lête  ;  contre  vous, 
dont  les  vengeances  ont  provoqué  ces  mêmes 
cris  d'indignation  dont  vous  faites  un  crime  à 
ceux  qui  sont  vos  victimes.  Ma  conclusion  !  c'est 
un  décret  d'accusation  contre  tous  les  complices 
de  Dumouriez  et  tous  ceux  qui  ont  été  désignés 
par  les  pétitionnaires.  «  Malgré  son  effroi,  la  Con- 
vention n'obéit  pas  à  cet  ordre  de  proscription, 
et  se  contenta  de  supprimer  la  comission  des 
Douze  ;  mais  Hanriof  revint  à  la  charge  le  2  juin, 
avec  cent  mille  hommes  et  cent  soixante-trois 
pièces  de  canon,  et  cette  fois  la  Convention  ne 
refusa  rien. 

Le  parti  montagnard,  honteux  lui-même  de  cette 
infâme  victoire  et  redoutant  les  suites  qu'elle 
pouvait  avoir,  ne  poussa  pas  d'abord  les  choses 
à  l'extrême.  Robespierre  ne  fut  pas  appelé  au 
comité  de  salut  public,  d'où  il  avait  été  déjà 
repoussé  lors  de  sa  formation,  le  6  avril  ;  mais 
deux  de  ses  amis,  Couthon  et  Saint- Just,  y  en- 
trèrent. On  craignait  que  le  nom  du  grand 
ennemi  des  Girondins  parût  un  défi  jeté  aux  dé- 
partements prêts  à  se  soulever  en  leur  faveur. 
Cette  insurrection  éclata  en  effet,  mais  elle 
avorta.  Si  l'on  excepte  la  Vendée  catholique  et 
royaliste,  Lyon  et  Toulon,  plus  royalistes  que 
girondins,  toute  la  France  reconnut  prompte- 
ment  l'autorité  de  la  Convention  et  accepta  la 
constitution  de  1793.  Dès  lors  on  n'avait  plus  de 
motif  d'écarter  Robespierre  du  comité  de  salut 
public;  il  y  entra  le  27  juillet  1793;  il  ne  devait 
en  sortir  qu'au  bout  d'un  an,  jour  pour  jour,  et 
pour  aller  à  l'échafaud.  Pendant  cette,  année  en- 
tière, il  exerça  sinon  le  pouvoir  absolu,  au  moins 
uneinlluence  incomparable. L'administralion,pour 
laquelle  il  n'avait  ni  goût  ni  talent,  resta  dans  les 
mains  de  sesconfrères  du  comité,  Robert  Lindet, 
Carnot,  Prieur  (de  la  Côte  d'Or)  ;  l'expédition  des 
affaires  fut  particulièrement  confiée  à  Barère ,  à 
Billaud-Varennes ,  à  Collot-d'Herbois;  la  police 
fut  dans  les  attributions  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ;  mais  la  haute  direction  politique  appartint  à 
Robespierre,  et  il  n'admit  à  la  partager  avec  lui  que 
ses  deux  confidents  et  lieutenants  dévoués.  Cou- 
thon  etSaint-Just,  tous  deuxambitieux  sans  scru- 
pules, mais  non  sans  talents,  capables  de  crimes, 
mais  capables  aussi  de  modération.  Dans  cette 
position  élevée  et  mal  définie,  avec  une  influence 
immense  et  un  pouvoir  incertain ,  il  n'est  pas 
facile  de  faire  la  part  de  Robespierre  dans  les 
événements  de  cette  année  (  l'an  ii  de  la  répu- 
blique), qui  brisa  l'insurrection  à  l'intérieur,  re- 
poussa l'invasion  étrangère,  sauva  enfin  la 
France  d'un  démembrement,  mais  l'inonda  de 
sang  et  légua  à  l'avenir  des  exemples  de  gran- 
deur et  d'atrocité  qui  ne  se  retrouvent  qu'à  cer- 
taines époques  de  l'histoire  romaine.  Pour  bien 
établir  quelle  fut  la  responsabilité  de  Robes- 
pierre, il  faudrait  raconter  avec  beaucoup  de 
détails  toute  cette  année  si  remplie  ;  nous  ne 
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pouvons  ici  qu'en  résumer  les  faits  principaux. 
Quand  Robespierre  arriva  au  pouvoir  (fin  juillet 
1793},  la  France  se  trouvait  dans  une  situation 
presque  désespérée.  L'Angleterre,  les  Pays-Bas, 
la  Prusse,  l'Autriche,  l'Empire  d'Allemagne,  les 
États  les  plus  puissants  de  l'Italie ,  l'Espagne , 
coalisés  contre  elle,  avaient  envahi  toutes  ses 
frontières  ;  elle  n'avait  à  leur  opposer  que  des 
armées  formées  de  recrues,  sans  instruction  mi- 
litaire, mal  équipées,  mal  nourries,  avec  une 
solde  arriérée  ou  nulle,  avec  un  matériel  de 
guerre  insuffisant  ;  une  pattie  même  de  ces  ar- 
mées devait  être  employée  contre  la  Vendée,  qui 
ouvrait  aux  Anglais  notre  frontière  de  l'Ouest , 
contre  Toulon,  qui  livrait  à  ces  mêmes  Anglais 
notre  premier  établissement  maritime  (août), 
contre  Lyon,  qui  ouvrait  au  Piémont  et  à  l'Au- 
triche notre  frontière  de  l'est.  A  l'intérieur  tout 
était  trouble,  anarchie.  Les  départements  accep- 
taient en  frémissant  le  joug  de  la  Convention, 
tyrannisée  par  Paris  ;  la  Convention  ne  subissait 
pas  toujours  avec  résignation  l'ascendant  de  son 
propre  comité  de  salut  public;  la  Commune,  pri- 
vée d'une  partie  de  son  pouvoir  par  sa  victoire 
même,  flottait  vers  de  nouvelles  insurrections  ;  les 
Jacobins  étaient  attachés  à  la  révolution,  mais 
si  leur  dévouement  était  utile,  leurs  exigences 
pouvaient  devenir  dangereuses.  Pour  complé- 
ter le  tableau ,  il  faut  y  ajouter  les  complots 
des  royalistes,  les  intrigues  et  les  violences  des 
malhonnêtes  gens  de  tous  les  partis.  Jamais 
pays  ne  s'était  trouvé  dans  un  pareil  danger, 
et  cependant  la  France  s'en  tira  victorieuse- 
ment. Beaucoup  d'hommes,  et  au  premier  rang 
Cambon,  Robert  Lindet  et  Carnot,  contri- 
buèrent à  l'œuvre  de  salut  ;  aucun  n'y  contribua 
plus  que  Robespierre.  Dans  la  situation  des 
choses,  alors  qu'une  nouvelle  insurrection  à  Pa- 
ris aurait  tout  perdu  (  et  les  enragés  deman- 
daient une  nouvelle  insurrection  dès  la  fin  de 
juin  1793),  l'unique  moyen  de  salut  était  l'union 
de  la  Convention ,  des  Jacobins  et  de  la  Com- 
mune ;  or  un  seul  homme  pouvait  opérer  cette 
union;  c'était  Robespierre,  et  il  le  fit.  Rarement 
un  homme  rendit  à  son  pays  un  plus  grand  ser- 
vice. Malheureusement  sa  politique  dans  cette 
première  partie  de  son  pouvoir,  quoique  géné- 
ralement inspirée  par  des  sentiments  patriotiques, 
fut  trop  mêlée  de  rancunes  et  de  soupçons,  d'ai- 
greur et  de  colère;  elle  fut  surtout  trop  peu 
nette  et  franche.  Cette  marche  défiante  et  tor- 
tueuse était,  il  est  vrai,  dans  son  caractère  timide , 
quoique  obstiné,  mais  elle  fut  surtout  l'effet  desa 
situation.  Simple  avocat,  et  non  pas  homme  de 
guerre,  n'ayant  pas  un  soldat  à  ses  ordres,  ne 
disposant  même  d'aucune  force  organisée,  car 
les  Jacobins  ne  lui  appartenaient  pas  complète- 
ment, et  la  Commune  ne  lui  appartint  que  l'an- 
née suivante;  réduit  en  un  mot  à  sa  parole  pour 
tout  moyen  d'action,  il  désespéra  d'abattre  par 
ses  propres  forces  les  deux  seuls  partis  qui  en 
dehors  des  comités  eussent  quelque  puissance  : 


1°  le  parti  des  exagérés,  c'est-à-dire  des  révi  . 
tionnaires  qui,  comme  Hébert, Ronsin,  ne  faisa  t 
pas  partie  de  la  Convention  et  voulaient  la  . 
soudre;  2°  les  conventionnels  qui,  comme  B(  . 
don  de  l'Oise,  ne  faisaient  pas  partie  du  Comil  i 
voulaient  le  renverser.  Ce  dernier  parti  se  . 
clamait  de  Danton;  mais  celui-ci,  quoiqu'i  t 
peu  de  cas  de  la  plupart  des  membres  du  Con  , 
ne  montrait  aucune  impatiencede  lesrempla 
Robespierre  regardait  ces  deux  partis  cor 
dangereux  ;  mais  il  se  crut  plus  d'une  fois  cl: 
de  les  ménager,  et  alterna  de  l'un  à  l'autre  i 
une  mobilité  qui  déconcerta  ses  propres  pj 
sans.  Sa  présence  au  Comité  fut  le  signal  d'ui 
doublement  de  sévérité.  Le  17  septembre  la 
meuse  loi  des  suspects,  préparée  par  Cambac 
et  rédigée  par  Merlin  de  Douai ,  accrut  et  n 
larisa  les  proscriptions.  En  même  temps 
commissaires  de  la  Convention  réprimaient 
jours  avec  rigueur,  quelquefois  avec  une  atn 
inouïe,  les  insurrections  des  départements, 
cinq  mois  (août  93-février  94)  furent  l'épc 
de  la  grande  terreur  en  province.  Ces  excès  ( 
la  répression  n'étaient  pas  du  goût  de  Ro 
pierre,  peu  compatissant  de  sa  nature,  mais 
sez   sensé  pour  prévoir  que  de  pareilles 
lences  provoqueraient  de  redoutables  réactii 
Il  s'opposa  à  la  mise  en  accusation  des  73  c 
ventionnels  signataires  de  la  protestation  co 
le  31  mai,  et  obtint,  après  le  rapport  d'A 
(3  octobre),  qu'ils  fussent  seulement  mis 
arrestation;  il  sauva  ainsi  la  vie  à  un  gi 
nombre    de  ses  collègues,  qui    lui    témoij 
rent  leur  reconnaissance  dans  une  lettre  ( 
leureuse,  mais  ne  se  crurent  pas  tenus  plus 
à  ménager  ses  adhérents  et  sa  mémoire.  Ei 
parmi  les  commissaires  de  la  Convention, 
amis  de  Robespierre,  les  confidents  de  sa  i 
tique,  se  signalèrent  par  une  modération  rel;  ^ 
fort  méconnue  depuis,  mais  très-remarquée  ai 
au  point  de  faire  accuser  Robespierre  d'in 
gence.  Il  sentit  le  danger  de  cette  accusai 
et  pour  y  parer  il  présenta,  le  17  novembre,  i 
Convention  un  rapport  sur  la  révolution,  (  i 
lequel  il  se  déclara  également  contraire  au  • 
dérantisme  et  à  V exagération.  Ce  juste  m  i 
entre  deux  extrêmes  également  dangereux  t 
désormais  sa   thèse  et  celle  de  Saint-Just,  i 
écho  grossissant.  Les  modérés,  qui  n'avou;  l 
pas  encore  qu'ils  l'étaient,  approuvèrent  son  • 
cours,  les  exagérés  l'attaquèrent.   Robespi  3 
soutint  la  lutte  avec  beaucoiip  de  talent;  ilfl  ' 
les  indécentes  manifestations  contre  la  relif  ) 
et  opposa  à  l'ignoble  athéisme  d'Hébert  une  - 
fession  de  foi  digne  d'un  disciple  de  Rous  J 
(21  novembre)  ;  le  3  décembre  il  défendit  Da  n 
aux.  Jacobins  avec  une  éloquence  souvent  a  i* 
rée,  et  annonça  qu'il  faisait  cause  commune  J  c 
lui.  En  effet  il  consentit  à  revoiries  épreuves  9 
deux  premiers  numéros (  5  décembre,  lodéc  - 
bre)du  FieMa;Corrfe/ier,spirituel  pamphlet  p  > 
dlque  publié  par  Camille  Desmoulins,  le  plu  >• 


17 


ROBESPIERRK 


418 


me  ami  de  nanJon,et  un  (le  ses  meillciirs  amis 
luimôme.  Cette  alliance  ilura  peu,  et  les  torts 
K  la  rupture  ne  furent  pas  tous  du  côté  de  Ro- 
.■^picrre.  Le  parti  qui  se  servait  du  nom  de 
tnlon  et  de  la  plume  de  Desmoulins  ne  vou- 
!t  |);k  seulement  abattre    les  exaj^ércs   de  la 
iininuneetde  l'armi'e  révolutionnaire,  Hébert, 
laniiiette,  Ronsin,  et  modérer  l'action  meur- 
lèii'  (lu  tribunal  révolutionnaire;  il  voulaitaussi 
nvcrser   le  comité  de  salut  public.  Or,  si  le 
tMiiicr  de  ces  projets  plaisait  à  Robespierre,  le 
[cond   lui   paraissait  prématuré,  le  troisième 
f  n^ereux.  Il  craignit  donc  de  se  laisser  entraîner 
'  ns  une  politique  compromettante  lorsqu'il  vit 
'snioulins  dans  son   3'^  numéro  (15  décembre) 
laquer  par  de  claires  et  frappantes  allusions   le 
|uvernement  révolutionnaire,  et  dans  le  4^  (20 
ceinbre)    proposer  un  comité  de  clémence; 
squil  vit  les  dantonistes  attaquer  le  comité  de 
lut  public  et  obtenir  directement  de  la  Con- 
'ntion  l'arrestation  de  Vincent,  Ronsin  et  Mail- 
(i  (17  décembre).  Il  résolut  de  maintenir  plus 
e  jamais  sa  position  intermédiaire,  demanda 
comité  de  justice  au  lieu  d'un  comité  de  clé- 
>nce,  et  présenta  le  23  décembre  un  rapport 
r  les  principes  du  gouvernement   révolution- 
ire  ;  mais  les  violents  du  Comité,  Billaud,  Col- 
,  n'entendaient  pas  garder  ces  ménagements. 
,')bespierre,  cédant  à  leur  impulsion, inclina  visi- 
îment  vers  les  exagérés;  le 7  janvier  il  rompit 
X  Jacobins  avec  Desmoulins,  dont  il  affecta  de 
otéger  dédaigneusement  la  personne   tout  en 
imandant  qu'il  brftlàt  son    Vieux  Cordelier. 
\}  8  janvier  il  attaqua  Fabre,  celui  des  danto- 
les  qu'il  redoutait  le  plus.  Fabre  fut  arrêté  dans 
uit  du  12  au  13  janvier.  En  même  temps,  le 
mité ,  comme  preuve  d'impartialité,  livra  au 
bunal  révolutionnaire  (16  janvier)  les  enragés 
cques  Roux,  Varlet  et  Leclerc.  Cependant  la 
Ite  des  dantonistes  et  des  hébertistes  continuait 
ec  fureur.  Robespierre,  n'osant  pieridre  parti 
tre  eux,  se  tint  à  l'écart.  Pendant  t(>,it"le  mois 
janvier  il  fit  discuter  par  les  Jacobins  les 
:es  du  gouvernement  anglais,  tbèse  ridicule, 
'li  fut  l'objet  des  railleries  les  plus  vives  et  les 
as  sensées  de  Desmoulins.  Le  numéro  qui  les 
ntenait(7*du  Vieux  Cordelier)  ne  fut  pas  pu- 
é,  mais  il  circula  manuscrit,  et  Robespierre 
Jtait  pas  homme  à  pardonner  une  raillerie. 
Chaque  jour  rendait  plus  difficile  sa  position 
termédiaire   et  sa  politique  de  temporisation. 
!  5  février  il  exposa  de  nouveau  à  la  tribune  sa 
èse  habituelle  :  «  Lea  ennemis  intérieurs  du 
uple  français  sont  divisés  en  deux  factions... 
(Ut  l'une  nous  pousse  à  la  faiblesse,  l'autre  aux 
ces;  l'une  veut  changer  la  liberté  en  bacchante, 
utre  en  prostituée.  »  Puis,  incertain,  perplexe, 
ilade,  il  s'enferma  chez  lui  pendant  tout  un 
ois  (13  février  au  13  mars  ).  En  son  absence,  le 
)mité,  qui  avait  un  but  bien  défini ,  garder  le 
•uvoir,  et  qui  voyait  son  pouvoir  également 
enacé  par  les  deux  factions,  frappa  la  terrible 
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Commune  et  fit  arrêter  les  hébertistes  (13  mars;. 
Robespierre  reparut  aussitôt  ;  mais  il  lui  fallut 
prendre  une  décision.  Les  dantonistes,  regardant 
la  chute  des  hébertistes  comme  un  succès  per- 
sonnel,  poursuivirent  N  ur  avantage  contre  le 
Comité  en  obtenant  de  la  Convention  l'arrestation 
de  Héron,  chef  de  la  police  du  Comité  (19  mars). 
Couthon  et  Robespierre  firent  rapporter  le  décret, 
et  le  soir  ou  le  lendemain  Billaud  proposa  dans 
le  Comité  l'arrestation  de  Danton.  Robespierre 
s'y  opposa  avec  une  extrême  vivacité.  Pour 
vaincre  sa  résistance  il  fallut  toute  une  semaine, 
mais  enfin  il  céda.  Le  Comité  prépara  cette  ar- 
restation avec  un  profond  secret,  et  la  fit  précé- 
der de  mesures  qui  éteignirent  tous  les  foyers 
partiels  de  résistance.  Les  hébertistes  furent 
guillotinés  le  24  mars,  l'armée  révolutionnaire 
fut  dissoute  le  27  ;  la  Commune  fut  complète- 
ment remaniée;  Fleuriot-Lescot  et  Payan,  créa- 
tures de  Robespierre,  remplacèrent  Pache  et 
Chaumette  le  29  mars.  Enfin  dans  la  nuit  du 
30  au  31  mars  (10-11  germinal)  le  comité  de 
salut  public  appela  dans  son  sein  les  comités  de 
sûreté  générale  et  de  législation.  Là  on  arrêta 
d'abord  la  suppression  des  ministères  ;  puis  Saint- 
Just  lut  contre  Danton  et  ses  adhérents  son  rap- 
port meurtrier  et  horriblement  mensonger,  ré- 
digé sur  les  notes  de  Robespierre,  qui,  ayant 
vécu  dans  l'intimité  de  Danton  et  de  Desmou- 
lins, s'avilit  jusqu'à  la  délation  calomnieuse.  A  la 
suite  du  rapport  de  Saint-Just  les  deux  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale  signèrent 
l'ordre  d'arrêter  Camille  Desmoulins,  Danton, 
Philippeaux,  Lacroix,  ordre  qui  fut  exécuté  im- 
médiatement (1).  Quelques  heures  après  Saint- 
Just  vint  demander  à  la  Convention  un  décret 
d'accusation  contre  les  députés  arrêtés.  L'As- 
semblée, quoique  habituée  à  trembler  devant 
son  Comilé,  donna  des  signes  de  désobéissance. 
Robespierre  les  réprima  par  un  discours  me- 
naçant et  habile,  où  en  suspendant  la  mort  sur 
sur  ceux  qui  montreraient  de  la  pitié  ou  de  la 
crainte  :  (  «  Quiconque  tremble  en  ce  moment  est 
coupable...  Les  complices  seuls  peuvent  plaider 
Id  cause  des  coupables  ><  ) ,  il  rassurait  la  majo- 
rité de-la  Convention  :  (  «  Les  coupables  sont  peu 
nombreux...  On  veut  vous  faire  craindre  l'abus 
du  pouvoir  :  qu'avez-vous  fait  que  vous  n'ayez 
fait  librement?  »  ).  L'affaire  décidée  à  la  Conven- 
tion ne  se  termina  pas  aussi  facilement  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Danton  défendit 
vaillamment  sa  vie,  et  pour  le  tuer  il  fallut 
violer  même  la  justice  sommaire  de  l'époque. 
Robespierre  s'associa  pleinement  à  cette  iniquité; 
il  inspira  les  fureurs  de  Saint-Just,  et  les  fit 
adopter  par  une  assemblée  tremblante,  par  un 
tribunal  dévoué.  Le  5  avril  (16  germinal),  Danton, 
Desmoulins,  Hérault,  Fabre,  livrés  au  bourreau, 
jetèrent  leur  malédiction  sur  la  maison  de  Ro- 

(»)  L'ordre  d'arrestation  porte  dix-huit  signatures; la 
première  est  celle  de  Billaud-Varcnnes.  Robespierre 
signa  Tavant-dcraier  ;  Rol)ert  Lindet  refusa  de  signer. 

14 


A19 


ROBESPIERRE 


4: 


bespierre,  et  allèrent  l'attendre  dans  le  cimetière 
Monceaux. 

Depuis  les  Girondins  la  Convention  n'avait  pas 
perdu  démembres  aussi  illustres.  Cette  nouvelle 
proscription  était  de  la  part  de  Robespierre  une 
grave  imprudence.  On  s'est  demandé  pourquoi 
il  l'avait  commise.  Ses  défenseurs  ont  répondu 
qu'il  y  avait  été  contraint,  que,  placé  dans  l'alter- 
native d'abandonner  les  dantonistes  ou  de  périr 
avec  eux,  et  les  croyant  coupables,  il  avait  cédé 
aux  exigences  du  Comité.  Cette  explication  est  in- 
suffisante. Robespierre  ne  pouvait  pas  croire  Dan- 
ton et  Desmoulins  coupables  des  crimes  dontil  les 
fit  accuser  par  Saint-Just;  tout  au  plus  pouvait-il 
les  en  soupçonner,  dans  son  incurable  (•léiiance.  11 
ne  prit  point,  il  est  vrai,  l'initiative  de  leur  pros- 
cription ;  mais  il  pouvait  l'empêclier,  et  il  ne  le  fit 
pas;  un  mot  de  lui  à  la  Convention  les  sauvait, 
et  il  leur  porta  le  coup  mortel.  11  n'eut  point, 
comme  dans  la  proscription  des  Girondins , 
l'excuse  des  haines  personnelles  et  des  nécessités 
d'une  lutte  :  Danton  et  Desmoulins  étaient  ses 
plus  anciens  amis,  et  ne  s'étaient  jamais  décla- 
rés ses  adversaires.  Mais  si  Danton  n'était  pas 
un  adversaire,  il  était  un  rival,  et  plus  qu'un 
rival.  Robespierre ,  sans  s'avouer  peut-être 
son  triste  mobile ,  le  sacriiia  à  sa  jalousie.  Il 
fut  promplement  puni  d'avoir  cédé  à  ce  sen- 
timent. La  mort  de  Danton  le  plaçait  dans  une 
position  dangereuse  ;  elle  faisaitde  lui  le  premier 
homme  de  la  révolution,  le  plus  en  vue,  l'objet 
de  toutes  les  espérances,  de  toutes  les  craintes, 
de  fontes  les  haines.  11  avait  été  jusque-là  un 
homme  d'opposition  et  de  secte,  il  fallait  qu'il 
devînt  homme  de  gouvernement.  Jusque-là  son 
rôle  avait  été  de  combattre  ceux  qu'il  appelait 
les  ennemis  du  bien  public  ;  maintenant  qu'ils 
étaient  renversés,  il  fallait  qu'il  opérât  ce  bien  au 
nom  duquel  il  les  avait  proscrits.  Jusque-là  son 
principal  moyen  d'influence  avait  été  de  faire  bril- 
ler devant  ses  auditeurs  une  perspective  de  liberté, 
(le  tranquillité,  de  bonheur  général,  dont  on  n'é- 
tait séparé  que  par  les  intrigues  des  partis  ;  main- 
tenant que  ces  partis,  royaUstes,  feuillants,  giron- 
dins, enragés,  exagérés,  modérés,  étaient  abattus, 
il  fallait  réaliser  cet  idéal  ou  tout  au  moins  donner 
à  la  France  un  gouvernement  tolérable,  assez 
ensé  pour  ne  pas  la  ruiner  par  des  lois  comme 
^:  maximum  et  autres;  assez  fort  pour  la  pro- 
Kiger  sans  l'inonder  de  sang.  C'était  là  ce  quel'on 
attendait  de  Robespierre,  et  ce  qu'il  fut  complè- 
tement impuissant  à  réaliser.  Ce  qui  compli- 
quait sa  situation,  c'est  qu'il  n'avait  pas  assez 
de  génie  et  d'expérience  politique  pour  com- 
prendre les  conditions  d'un  gouvernement  libre, 
et  qu'il  avait  trop  de  sens  pour  croire  que  les 
utopies  qui  hantaient  son  cerveau  fussent  facile- 
ment réalisables;  en  même  temps  il  voulait  sin- 
cèrement le  bien  du  peuple,  quoiqu'il  n'eût  pas 
une  seule  idée  pratique  sur  les  moyens  de  l'as- 
surer. Et  cependant  il  fallait  agir,  il  (allait  ré- 
soudre l'énigme  de  la  révolution,  il  fallait  pro- 


noncer l'oracle  que  ses  amis  réclamaientavec  u 
foi  impatiente,  que  ses  ennemis  attendaient  av 
une  colère  inquiète,  prêts  à  le  frapper  s'il 
trompait.   Ce  mot  de  l'énigme,  Robespierre 
chercha  pendant  trois  mois  de  sombre  et  ac< 
blante  anxiété,  et  il  ne  le  trouva  pas  :  situati 
misérable  et  tragique,  qui  par  un  côté  touc 
au  ridicule,  et  par  l'autre  à  la  grandeur,  car 
homme  qui   a  tenu    dans  ses  mains   ou  agj 
dans  sa  tête  la  destinée  d'un  peuple,  ne  ff^ 
pas  grand  lui-même,  garde  dans  l'avenir  la  §m 
deur  de  son  rôle.  ~ 

La  mort  de  Danton  inaugura  la  dictature 
comité  de  salut  public.  Robespierre  le  domim 
par  son  importance  personnelle.  C'était  donc  à 
qu'on  attribuait  les  principaux  actes  du  gouvi 
nement;  c'était  surtout  de  lui  qu'on  attendait  ' 
hautes  institutions  pohtiques  destinées  à  assuii 
le  bonheur  du  peuple.  Dès  le  lendemain  de» 
mort  de  Danton,  Coulhon  annonça   un  rappii( 
sur  la  fête  de  l'Éternel;  et  comme  préparatioM 
cette  fête ,  le  Comité  fît  couper  la  tête  à  Chi| 
mette  (12  avril),  qui  avait  organisé  les  scadj 
leuses  fêtes  de  la  Raison  et  qui  passait  p' 
athée.  Après  un  travail  de   plus  d'un  mois! 
18  (loréal  (7  mai), Robespierre  prononça  enfiM 
discours    annoncé,    et  la  Convention  déck 
«  que  le  peuple  français  reconnaît  l'existence 
l'Être  suprême  et  l'immortalité  de  l'àme 
que  ce  discours  contenait  de  mieux,  c'était'!' 
déclaration  très-nette  en  faveur  de  la  liberté 
cultes.  La  déclaration  solennelle  de  la  Convi' 
tion  fut  suivie,  à  un  mois  de  distance,  de  la  ii 
de  l'Être  suprême,  20  prairial  an  ii  (8  juin  17r 
Robespierre,  élevé  pour  la  circonstance  à  lap 
sidence  de  l'assemblée,  eut  naturellement  le  p 
mier  rôle  dans  cette  cérémonie,  qui  s'accoiM 
avec  beaucoup  de  pompe,  au  milieu  d'un  grj 
concours  de  peuple.  Les  détails    en  sont  ï: 
connus  ;  on  sait  que  Robespierre  y  figura  comi 
un  souverain  et  un  grand  prêtre,  que  son  aj 
tude  excita  la  jalousie  et  les  murmures  de  J 
sieurs  de  ses  collègues,  et  qu'il  y  prononça  fi 
discours  habilement  travaillés,  dont  aucun  n 
heureusement  ne   contenait  le  mot  impatifl 
ment  attendu,  le  mot  de  clémence. 

D'immenses   espérances   qui    se   résumaii 
toutes  dans  une  seule,  celle  d'un  régime  pacifiqDj 
humain,  se  rattachaient  à  cette  fête  ;  Robespiei» 
qui  les  avait  fait  naître,  se  devait  à  lui-mômen 
les  satisfaire  dans  la  mesure   du  possible; 
aurait  trouvé  des  difficultés  sans  doute,  n 
moins  qu'à  poursuivre  à  travers  le  sang  sa 
litique  sombre  et  tortueuse.  La  partie  mod( 
de  la  Convention,  la  Plaine,  dont  un  des  ch 
Boissy  d'Anglas ,  le  comparait  à  Orphée ,  t 
prête  à  le  soutenir  dans  la  tentative  d'une  p 
tique    indulgente.  Les   Montagnards,   fatigi . 
auraient  acheté  leur  sécurité  par  la  soumissi 
Parmi   ses  collègues   des   comités,    s'il  ne  i 
avait  pas  léduits,  par   la  menace  d'une  P'  ' 
commune,  à  se  liguer  contre  lui,  les  uns  se  j- 
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lient  ralliés  à  sa  politique,  les  autres  auraient 
té   impuissants  à  la  combattre.    La  popula- 
jon  de  Paris  ne  lui  était   pas  encore  liostile. 
les  Jacobins  le  soutenaient  toujours.  Enfin ,  les 
»rces  organisées  qui  lui  manquaient   six  mois 
Ins  tôt ,  il  les  avait  maintenant.  La  gendar- 
iierie  et  les  sections  aux  ordres  d'Hanriot ,  seules 
foupes  que  contînt  la  capitale,  la  Commune,  le 
libunal  révolutionnaire  étaient  à  sa  disposition, 
est  vrai  que   ses  auxiliaires  mêmes   étaient 
rt  embarrassants;  mais  s'ils  le  suivaient  plus 
olontiers  dans  le  crime,  ils  l'auraient  suivi 
assi  dans  une  voie  contraire.  Qu'il  fit  un  pas 
rme  et  décisif  dans  lavoie  de  l'ordre  équitable, 
l'il  offrît  aux  personnes  compromises  dans  la 
îvolutioiî  amnistie  et  sécurité,  qu'à  la  précipi- 
lition   meurtrière  des  tribunaux  d'exception  il 
ibstituât  la  justice  régulière  entourée  de  formes 
otectrices  de  la  vie  humaine,  et  il  obtenait  une 
Ihésiun   immense,   qui   ne   lui  laissait  ni   un 
nemi  à  redouter  ni  un  rival  à  combattre.  Il 
luvait  le  faire  ou  du  moins  le  tenter;  on  l'es- 
irait,  on  l'attendait  de  lui.  Aussi  rien  n'égala  la 
fceplion  et  l'horreur  que  l'on  ressentit  lorsque 
sux  jours  après  la  fête  de  l'Être  suprême,  le 
!  prairial ,  Couthon  vint  proposer  une  loi  qui, 
i  lieu  d'adoucir  le  régime  de  la  terreur,  en  ac- 
oissait  sans  bornes  l'action  meurtrière.  Cette 
li,  œuvre  de  Robespierre,  fut  la  plus  insensée 
I  e  ses   fautes  et  le  plus  irrémédiable  de  ses 
f   imes;  elle  réunit  tout  le  monde  contre  lui,  et 
.'ndit  sa  chute  inévitable.  Les  motifs  qui   lui 
ispirèrent  cet  attentat  contre  la  justice  et  la 
ii^on  échappent  presque  à  l'histoire;  cepen- 
'mt  on  parvient  à  les  discerner  en  suivant  avec 
MO  les  événements  accomplis  depuis  la  mort 
L>  Danton,  et  surtout  en  tenant  grand   compte 
[a  caractère  de  Robespierre. 
1  r^algré  son  talent  oratoire,  qui  s'était  fort  dé- 
veloppé à  la  Convention ,  malgré   son  habileté 
ans  la    stratégie   parlementaire,  Robespierre 
tait  un  moraliste  et  un  sectaire  plutôt  qu'un 
olitique  et  un  homme  d'État.  Avec  quelques 
'xiomes  de  Montesquieu  et  de  Rousseau  sur  la 
écessitéde  la  vertu  dans  une  république,  en  y 
joutant  comme  corollaire  la  terreur  contre  les 
iHnemis  de  la  vertu,  il  s'était  fait  un  formalisme 
troit  et  stérile;  pourvu   qu'il  s'y  conformât  il 
tait  en  repos  avec  sa  conscience,  et  il  pensait 
[iue  son  devoir  était  de  forcer  les  autres  à  s'y 
[onformer.  Or,  tous  ses  collègues  avaient  plus 
;u   moins    péché  contre    cet    idéal;   les    re- 
jirésentanls  en  mission  surtout,  par  cela  même 
(u'ils  avaient  plus  agi,  avaient  commis  plus  de 
autes.  Ils  voyaient  avec  effroi   le  moment  où 
incorruptible  leur  demanderait  compte  aux  uns 
le  leurs  violences,  aux  autres  de  leurs  faiblesses, 
'ette  dictature  morale,  dont  la  perspective  terri- 
iait  beaucoup  de  conventionnels,    excitait  au 
-ontraire  les  défiances  jalouses  de  Billaud  et  de 
^oUot,  la  dérision  de  Barère,  le  mépris  de  Car- 
lot  et  de  Robert  Lindet.  Aussi  lorsque  Saint- 


Just,  revenu  tout  exprès  de  l'armée,  parla  de  dic- 
tature au  Comité  (27  mai  ),  il  fut  très-mal  ac- 
cueilli. Robespierre  garda  le  silence,  mais  il  n'en 
persista  pas  moins  dans  le  projet  de  se  saisir 
de  la  dictature  morale  que  ses  collègues  lin'  refu- 
saient. Un  de  ses  premiers  moyens  fut  de  s'em- 
parer de  la  justice  révolutionnaire  et  de  la  re- 
manier suivant  ses  idées  morales.  Il  avait  été 
très-frappé  de  ce  fait,  que  les  tribunaux  révolu- 
tionnaires avaient  condamné  plus  de  gens  du 
peuple  que  de  nobles,  plus  de  pauvres  que  de 
riches,  c'est-à-dire  suivant  lui  qu'ils  avaient 
puni  beaucoup  d'innocents  et  épargné  beaucoup 
de  coupables.  Il  attribuait  ce  résultat  aux  formes 
conservées  par  ces  tribunaux,  aux  nuiîitions  de? 
témoins,  aux  défenseurs,  car,  pensait  il,  le  riche 
se  procure  des  témoins  et  des  défenseurs  bien 
plus  facilement  que  le  pauvre.  Pourquoi  cette 
inégalilé?  pourquoi  ces  formes  si  lentes  lorsqu'il 
s'agit  de  décider  si  un  prévenu  est  patriote  ou 
non,  s'il  est  l'ami  ou  l'ennemi  du  peuple.' 
Des  jurés  patriotes ,  honnêtes ,  raisonnables ,  ne 
peuvenl-ils  sans  entendre  de  longs  témoignages 
et  de  longues  plaidoiries,  et  sur  la  production  de 
quelques  faits  avérés ,  répondre  à  des  questions 
aussi  simples?  Leur  patriotisme  et  leur  honnê- 
teté ne  sont-ils  pas  la  meilleure  garantie  des  ac- 
cusés? Leur  conviction  n'est-elie  pas  plus  sûre 
quand,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  des  témoignages 
plus  ou  moins  véridiques,  elle  se  fonde  sur  des 
preuves  morales?  Ces  détestables  sophismes, 
trop  confonnes  malheureusement  à  la  vieille  ju- 
risprudence française,  s'emparèrent  de  l'esprit  de 
Robespierre.  Il  les  adopta  avec  bien  plus  de 
sincérité  qu'on  ne  l'a  cru  ;  il  lui  sembla  qu'après 
la  proclamation  de  l'Être  suprême,  rien  ne  pou- 
vait plus  contribuer  au  bonheur  du  peuple  fran- 
çais qu'un  remaniement  de  la  justice  révolution- 
naire dans  le  sens  moral.  Il  débuta  par  l'or- 
ganisation de  là  commission  populaire  d'Orange, 
dont  il  rédigea  lui-même  les  dispositions  (21  flo- 
réal). C'est  d'avance  la  loi  de  prairial. 

Les  membres  de  la  commission  populaire  d'O- 
range sont  nommés  pour  juger  les  ennemis  de  la 
révolution.  —  Les  ennemis  de  la  révolution  sont 
ceux  qui,  par  quelques  moyens  que  ce  soit  et  de 
quelques  dehors  qu'ils  se  soient  couverts,  ont 
cherché  à  contrarier  la  marche  de  la  révolution  et 
à  empêcher  l'affermissement  de  la  république.  — 
La  peine  due  à  ce  crime  est  la  mort  ;  les  preuves 
requises  pour  la  condamnation  sont  tous  les  ren- 
seignements, de  quelque  nature  qu'ils  soient,  qui 
peuvent  convaincre  un  homme  raisonnable  et  ami 
de  la  liiierté  —  La  règle  des  jugements  est  la  cons- 
cience du  juge,  éclairée  par  l'amour  de  la  justice  et 
de  la  patrie;  leur  but,  le  salut  public  et  la  ruine 
des  ennemis  de  la  patrie.  « 

Robespierre  ne  cachait  pas  son  intention  d'ap- 
pliquer à  la  France  entière,  et  particulièrement  à 
Paris,  les  dispositions  de  la  commission  d'Orange. 
Fouquier-Tinville,  qui  en  sa  qualité  de  légiste  te- 
nait aux  formes  juridiques,  s'en  inquiéta  et  en 
réiéra  au  Comité.  On  lui  répondit  avec  humeur 
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que  ceia  regardait  Robespierre  seul.  La  loi  at- 
tendue avec  terreur  fit  son  apparition  le  22  prai- 
rial. Couthon  la  présenta  à  la  Convention  sans 
l'avoir  communiquée  au  Comité.  11  se  plaignit  des 
formes  :  «  La  vie  des  scélérats,  dit-il,  est  ici 
mise  en  balance  avec  celle  du  peuple,  et  loute 
lenteur  affectée  est  coupable;  toute  formalité 
indulgente  ou  superilue  est  un  danger  public.  Le 
délai  pour  punir  les  ennemis  de  la  patrie  ne 
doit  être  que  le  temps  de  les  reconnaître  :  il  s'a- 
git moins  de  les  punir  que  de  les  anéantir.  »  La 
loi  était  conforme  à  ces  principes  :  elle  suppri- 
mait les  auditions  des  témoins  et  la  défense;  elle 
réduisait  la  procédure  à  uu  simple  interroga- 
toire à  peine  suflisant  pour  constater  l 'identité 
de  l'accusé.  C'était  la  terreur  sans  règle  et  sans 
limites.  La  Convention  voyait  se  dresser  de- 
vant elle  dans  toute  sa  réalité  cette  dictature 
morale  dont  l'idée  l'effrayait  depuis  deux  mois. 
La  Plaine  resta  muette,  pensant  que  la  foudre 
frapperait  au-dessus  d'elle;  la  Montagne  frémit 
d'horreur  et  de  crainte.  Une  disposition  surtout 
l'effrayait,  celle  qui  dcanait  aux  comités  le  droit 
d'envoyer  au  tribunal  révolutionnaire,  c'est-à- 
dire  à  l'échafaud,  les  conspirateurs  sans  en  ré- 
férer à  la  Convention.  Aucune  exception  n'était 
faite  en  faveur  des  membres  de  l'assemblée.  11 
semblait  (]ue  Robespierre  voulût  par  ce  moyen  se 
débarrasser  de  tous  les  conventionnels  ses  enne- 
mis. On lecrutalors,et depuis; on  amêmeditque 
la  loi  n'avait  été  faite  que  pour  cette  disposition. 
Nous  pensons  que  c'est  une  erreur,  et  que  Robes- 
pierre par  sa  loi  de  prairial  croyait  sincèrement 
rendre  plus  facile  et  plus  sûre  la  justice  natio- 
nale; ce  fut  une  œuvre  de  fanatisme,  non  d'hypo- 
crisie. D'ailleurs  c'était  le  Comité  qui  traduisait 
les  prévenus  devant  le  tribunal,  et  Robespierre 
n'était  pas  plus  sûr  d'obtenir  des  têtes  du  Comité 
que  de  la  Convention  même. 

A  la  lecture  du  projet  de  Couthon,  les  membres 
du  Comité  se  turent,  n'osant  marquer  leur  désap- 
probation que  par  leur  silence.  Un  Montagnard, 
Ruamps,  s'écria  :  «  Si  une  telle  loi  était  adoptée 
sans  discussion,  il  ne  resterait  plus  qu'à  se  brû- 
ler la  cervelle  au  pied  de  la  tribune.  »  Le- 
cointre  proposa  l'ajournement;  mais  Robespierre, 
élevant  durement  la  voix,  exigea  que  la  loi  fût 
discutée  sans  désemparer.  Elle  fut  volée  à  une 
immense  majorité.  Quoique  .soumise  et  trem- 
blante, la  Convention  resta  irritée.  Le  soir  même 
Billaud  au  Comité  fit  de  violents  reproches  à  Ro- 
bespierre, qui  pleura  de  dépit.  Dans  la  nuit  les 
dantonistes  revinrent  un  peu  de  leur  frayeur,  et 
à  l'ouverture  de  la  séance  du  23,  Dourdon  (  de 
l'Oise)  demanda  que  l'inviolabilité  des  conven- 
tionnels fût  consacrée  dans  la  loi,  et  qu'ils  ne 
pussent  être  traduits  devant  le  tribunal  que  par 
un  décret  de  la  Convention.  Cette  motion  aurait 
passé  si  elle  eût  été  soutenue  par  les  membres 
du  Comité;  mais  ceux-ci,  qui  ne  craignaient  guère 
moins  les  dantonistes  que  Robespierre ,  res- 
tèrent neutres,  et  l'assemblée  se  contenta  d'un 


ordre  du  jour  motivé,  qui  fut  même  rappoi 
Enhardi  par  le  succès,  Robespierre  ne  garda  pi 
de  ménagements  avec  les  dantonistes ,  et  fit 
24  prairial  une  terrible  sortie  contre  Bourd( 
Ces  débats  avaient  montré  les  comités  mécc 
tents ,  la  Convention  frémissante  ,  mais  enfin 
loi  en  sortit  intacte,  et  du  24  prairial  au  9  thi 
midor,  en  quarante-cinq  jours ,  elle  fit  à  Pa 
douze  cent  quatre-vingt-cinq  victimes  ! 

La  dictature   morale   était  inaugurée;  pc 
qu'elle  devînt  un  fait  politique  il  fallait  quep 
bespierre  eût  renversé  les  deux  Comités  et  épi 
la  Convention  des  dantonistes,  des  hébertistc 
de  plusieurs  représentants  en  mission,  enfin 
tous  ceux  qu'il  ne  trouvait  pas  assez  purs  ouqi 
jugeait  dangereux.  L'entreprise  était  difficile, 
menace  d'une  perte  commune  devait  faire  c 
blier  momentanément  les  inimitiés  et  réunir 
dantonistes  et  les  Comités;  si  cette'coalition  ( 
traînait  la  Plaine,  Robespierre  aurait  de  lape 
à  résister.    11  le  sentait   si   bien  qu'il  appo 
dans  son  attaque  des  tergiversations  qui  décc 
certèrent  les  Jacobins  ,  énervèrent  les  homn 
d'action  delà  Commune  et  du  tribunal,  et  acl 
vèrent    de  compromettre   la    partie.   Pend; 
qu'il  hésitait,  ne  sachant  que  faire,  ne  paraiss; 
plus  du  tout  au  Comité,  paraissant  à  peine  à 
Convention,  et  ne  portant  aux  Jacobins  mê 
que  l'expression  de  son  anxiété  et  de  ses  inc 
titudes,  voici  ce  qui   se  passait  dans  le  ca: 
contraire.  Dès  le  24  prairial  Lecointre  prép; 
un  projet    d'accusation  contre  Robespierre; 
voulait  d'abord  attaquer  en  même   temps 
Comités;  mais  Tallien ,  Courtois,  Guffroy 
firent  comprendre  que  pour  abattre  l'ennem 
fallait  le  diviser,  et  que  pour  le  moment,  au  l 
d'inquiéter  les  Comités,  on  devait  s'entendre  a'i 
eux.  Une  négociation  très-secrète  eut  donc  1 
entre  les  conventionnels  menacés  et  la  majow 
des  deux  Comités  ;  il  fut  convenu  qu'on  préparer' 
en  commun  les  moyens  de  renverser  le  tym 
et  que  les  Comités  ne  livreraient  aucun  conve 
tionnel  au  tribunal.  Ce  pacte  était  fort  précaii 
car  les  dantonistes  ne  pardonnaient  pas  à  I 
laud,  àCoUot,  à  Barère  la  mort  de  leur  chef, 
ceux-ci  pour  racheter  leur  vie  auraient  vole 
tiers   livré    à    Robespierre    toute   la   sequeu 
dantoyiiste.  Mais  enfin  cet  accord  peu  sinc(< 
devait  durer  quelque  temps.  Les  coalisés,  d 
bord  peu  nombreux,  recrutèrent  bientôt  bea 
coup   d'adhérents  parmi   les   Montagnards;  ; 
n'en  cherchaient  pas  encore  dans  la  Plaine, 
leur  côté,  les  Comités  prirent  leurs  précautioi 
vis-à-vis  de  Robespierre.  Ils  savaient  que  le  c 
tateur  voulait  les  envoyer  à  la  mort  ;  mais  i 
ignoraient   si    c'était    comme    indulgents 
comme  exagérés.  Dans  le  doute  ils  poussèreri 
outrance  l'exécution  de  la  loi  de  prairial,  pi 
sant  qu'il   serait  dilficilc  d'accuser  d'indulgei 
des  gens  qui  faisaient  guillotiner  vingt-cinq 
trente  personnes  par  jour;   si  on  les  accus 
d'exagération ,  ils  répondraient  qu'ils  n'avaii 
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it  qu'exécuter  une  loi  de  Robespierre.  Ils  mon- 

Ivent  pour  s<i  sftreté  personnelle  un  soin  tout 

I  rliculier.  Unejeunefille.nominéeCécileRenauIt, 
"tant  présentée  chez  Duplay  le  23  mai  (4  prairial) 

demandant  à  voir  Rol)espierre  parut  suspecte  ; 

la  conduisit  au  ComittS  qui  l'interrogea  ;  elle 

Clara  qu'elle  avait  voulu  voir  comment  était 

t  un  tyran;  on  trouva  de  plus  sur  elle  deux 

tits  couteaux  de  poche,  et  on  supposa  qu'elle 

,  jit  voulu  assassiner  Y  Incorruptible.  Le  17  juin 

vant  {  29  prairial  )  cette  jeune  (ille  monta  sur 

îliafaud  avec  L'Admirai,  auteur  d'une  tentative 

is  sérieuse  contre  Collof,  avec  la  veuve  de  d'Es- 

iménil,   le  vieux  Sombreuil,  que  les  massa- 

:urs  de  septembre  avaient  épargné,  avec  toute 

Iramille  Sainte-Amaranthe,  i'acliice  Grandmai- 

1 1,  l'abbé  de  Laval-Montmorency,  le  prince  de 

]  han,  une  petite  fille  de  seize  ans, repasseuse 

(  linge   de   M"'<=  Grandmaisou,  en  tout  cin- 

(jmte-quatre  personnes.  Pour  donner  plus  d'é- 

I I  à  l'exécution,  on  revêtit  les  victimes  de  chè- 
res rouges.  Les  membres  du  comité  de  sûreté 

érale,  Yadier,  Vouland,Amar,qui  arrangèrent 
i:e  tragédie,  répandirent  le  bruit  que  Robes- 
rre  l'exigeait  pour  effrayer  ceux  qui  seraient 
jtés  d'imiter  Cécile  Renault.  On  disait  aussi 
isi  la  catastrophe  s'étendait  à  M"ie  Sainte- 
aranthe,  à  sa  fille  Emilie,  à  son  gendre  Sar- 
!, c'était  parce  que  Robespierre,  admis  dans 
te.maison ,  voulait  se  venger  des  dédains  de 
Sainte-Amaranthe  (  M""^   de  Sartine  ),  ou 
iiffer  par  la  mort  de  toute  cette  famille  de  dan- 
eux  secrets  qui  lui  étaient  échappés.  C'étaient 
es  rumeurs  mensongères,  que  cependant  près- 
tous   les   historiens  de   la  révolution  ont 
jeiilies;  la  fausseté  en   est  aujourd'hui  dé- 
atrée.  Robespierre   n'eut  pas  de  part  à   la 
rnée  du  29  prairial,  et  s'il  intervint  dans 
e  affaire  ce  fut  pour  sauver  un  frère  de  Cé- 
Renault.  Cependant  toute  l'horreur  de  l'exé- 
on  retombait  sur  lui,  et  avec  justice,  car  il 
t  l'auteur  de  la  loi  du  22  prairial.  Parce  que 
lespierre  s'absenta  du  Comité  pendant  la  pè- 
le de  l'extrême  terreur,  on  a  prétendu  qu'il 
t  étranger  aux  meurtres  juridiques  de  cette 
que.  C'est  une  erreur;  il  ne  signa  pas,  il  est 
i,  les  listes  de  proscription  dressées  par  les 
ftilés,  mais  ses  amis  Couthon  et  Saint-Just 
i  signèrent    plusieurs.   D'ailleurs,  tous   ces 
prtres  eurent  lieu  en  exécution  de  sa  loi  de 
P  rial,  et  s'il  en  était  révolté,  pourquoi  ne  les 
ei)êchait-il  pas.'  L'accusateur  public  Fouquier 
tinblait  devant  lui  ;  Dumas,  le  président   du 
llunal,  était  son  confident  dévoué;  les  jurés  du 
hunal  étaient  à  sa  discrétion;  un  mot  de  lui, 
iU>igne,  aurait  décilié  le  tribunal  à  ménager  la 
■'iliumaine;  ce  mot  il  ne  le  dit  jamais;  rien,  ab- 
8(|  ment  rien  ne  prouve  qu'il  ait  désapprouvé  les 
joments  expéditifsdu  tribunal  révolutionnaire. 
I)  lors  on  voit  combien  il  est  absurde  de  dire 
,  q(  Robespierre  voulait  mettre  fin  à  la  terreur. 
;P|rquoi  y  mettre  fin,  puisqu'il  l'approuvait? 
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Les  nécessités  de  sa  situation  lorsqu'il  se  vit  me- 
nacé par  la  coalition  des  Montagnards  et  des  Co- 
mités l'amenèrent  bien  à  l'idée  de  faire  quel- 
ques concessions  à  la  Plaine ,  mais  ne  l'ame- 
nèrent jamais  à  articuler  le  mot  de  clémence 
et  de  retour  à  la  légalité.  Jusqu'à  la  fin  il  re- 
garda sa  loi  de  prairial  comme  admirable,  hu- 
maine, morale,  et  le  tribunal  révolutionnaire 
comme  une  institution  indispensable.  Seule- 
ment, il  pensait  que  cet  instrument  pouvait 
être  dangereux  entre  des  mains  corrompues; 
de  là  la  nécessité  d'épurer  les  Comités  et  la 
Convention,  afin  que  les  «  indulgents  ne  frap- 
passent plus  les  patriotes  »  (séance  des  Jaco- 
bins du  13  messidor,  ter  juillet),  et  pour«  arrêter 
l'effusion  du  sang  humain  versé  par  le  crime  » 
(ibid.,  23  messidor,  11  juillet).  Quel  était  le 
crime?  Ce  n'était  pas  apparemment  le  tribunal 
révolutionnaire,  puisque  ce  tribunal  ne  faisait 
qu'un  avec  Robespierre  ?  Qu'était-ce  donc?  Les 
Jacobins  eux-mêmes  ne  comprenaient  rien  à  ces 
vagues  sentences ,  qui  sans  rassurer  personne 
effrayaient  tout  le  monde;  ils  suivaient  cepen- 
dant, à  demi  dévoyés  etdécouragés,  leur  guide  in- 
certain, attendant  toujours  l'oracle  et  la  terre 
promise. 
Les  coalisés  s'occupaient  aussi  de  l'oracle, 
I  mais  pour  s'en  moquer  et  préparer  sa  chute. 
Le  27  prairial,  Robespierre  présidant  la  Conven- 
tion, Yadier  fit  un  rapport  sur  ce  qu'on  appela 
l'affaire  de  Catherine  Th'éot.  Une  petite  secte 
religieuse  s'était  formée  autour  d'une  vieille 
femme  ;  Robespierre  était  en  grande  vénération 
dans  ce  cénacle,  où  figurait  dom  Gerle,  ancien 
membre  de  la  Constituante,  à  qui  Robespierre 
avait  donné  un  certificat  de  civisme.  Les  membres 
des  Comités,  instruits  de  cette  réunion  ,  firent 
arrêter  les  seclaires  ;  Yadier  lut  d'un  ton  lente- 
mont  et  ironiquement  solennel  un  rapport  ré- 
digé secrètement  par  Barère,  dans  lequel  était 
burlesquement'  représenté  ce  nouveau  culte  qui 
avait  Robespierre  pour  Messie;  on  y  trouvait 
entre  autres  choses  une  lettre  ridicule  de  Cathe- 
rine Théot  à  Robespierre,  fabriquée  évidemment 
par  les  beaux  esprits  des  deux  Comités.  Cette 
farce  sérieuse  fit  rire  la  Convention,  qui,  suivant 
les  conclusions  du  rapporteur,  renvoya  Cathe- 
rine Théot  et  ses  complices  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Robespierre,  qui  avait  été  à  la 
torture  pendant  toute  la  séance,  défendit  à  Fou- 
quier de  poursuivre  les  prévenus;  il  fut  obéi , 
mais  le  coup  n'en  était  pas  moins  porté.  On 
avait  ri  dudictateur  moral.  Ses  partisans  s'en  ef- 
frayèrent, et  le  pressèrent  d'agir.  (I  faut  lire  à  ce  su- 
jet la  lettre  très-curieuse  que  lui  adressa  Payan. 
C'est  un  des  documents  qui  jettent  le  plus  de 
Jour  sur  la  politique  du  parti.  Elle  est  malheu- 
reusement peu  favorable  à  l'opinion  qui  prétend 
que  Robespierre  voulait  mettre  fin  à  la  terreur, 
car  on  n'y  trouve  que  des  conseils  de  proscrip- 
tion contre  les  conventionnels,  contre  les  jour-  ■ 
nalistes,  contre  les  défenseurs  officieux.  Ce  n'était 
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pas  la  fin  de  la  terreur,  mais  l'extension  indéfinie 


de  la  terreur  que  rêvaient  les  robespierristes. 

Cette  politique  atroce  devenait  chaque  jour 
plus  difficile.  La  terreur  périssait  par  son  excès 
même.  On  sentait  que  cet  affreux  régime  ne  pou- 
vait pas  durer  plus  longtemps.  Les  daritonistes, 
impatients, poussaient  les  Comités  à  unerésolution. 
«  Pouvez-vous  nous  répondre  du  ventre?  leur 
dit  lîillaod-Varennes.  —  Oui,  si  vous  êtes  les 
plus  forts,  lui  répondit-on.  »  La  réponse  n'était 
pas  rassurante.  Le  comité  de  salut  public  avant 
de  rompre  fit  une  tentative  de  conciliation,  et 
eut  une  entrevue  avec  Robespierre  le  5  thermi- 
dor (23  juillet).  On  ne  put  pas  s'entendre,  et  de  part 
et  d'autre  on  s'apprêta  au  combat;  mais  telle 
était  encore  la  terreur  qu'inspirait  Robespierre 
que  ses  collègues,  réalisant  une  mesure  qu'il  de- 
mandait depuis  longtemps,  arrêtèrent  le  6  ther- 
midor l'établissement  de  «  quatre  commissions 
populaires  chargées  de  juger  promptement  les 
ennemis  du  peuple  détenus  dans  toute  l'étendue 
delà  République  ».  La  France  entière  allait  par- 
ticiper aux  bienfaits  de  la  loi  du  22  prairial. 
Heureusement  on  touchait  à  la  fin  de  cette  fré- 
nésie sanguinaire. 

Le  6  thermidor  le  Comité  renvoya  hors  de  Pa- 
ris une  partie  des  canonniers  qui  composaient  la 
principale  force  de  l'armée  d'Hanriot.  Cette  me- 
sure annonça  à  Robespierre  qu'il  n'avait  plus  un 
moment  à  perdre.  Son  plan  était  arrêté  et  assez  ha- 
bilement conçu:  il  voulait  rallier  à  lui  la  majorité  de 
la  Convention  en  la  rassurant  contre  les  menaces  de 
proscription  générale  et  partielle,  et  eu  lui  faisant 
entrevoir  une  politique  modéréeet  conciliante;  puis 
avec  la  majorité  il  remaniait  complètement  les  deux 
Comités,  n'y  admettant  que  ses  amis  les  plus  sûrs, 
et  donnait  au  comité  de  salut  public,  dont  il  était 
le  chef,  une  autorité  plus  forte  et  pi  us  concentrée. 
Une  fois  ce  pouvoir  dans  ses  mains,  qu'en  au- 
rait-il fait?  Il  s'en  serait  d'abord  servi  pour 
frapper  ses  ennemis;  mais  ensuite  qu'aurait-il 
fait?  que  voulait-il?  Quels  étaient  ses  plans  d'a- 
venir? avait-il  des  plans?  Ce  sont  des  secrets 
qu'il  emporta  dans  la  mort. 

Le  7  thermidor  (25  juillet)  une  députation  des 
Jacobins  se  présenta  à  la  barre  de  la  Convention 
et  lut  une  pétition  inspirée  par  Robespierre;  elle 
annonçait  que  le  peuple  «  placerait  son  devoir  et 
sa  gloire  à  respecter,  à  défendre  ses  représen- 
tants jusqu'à  la  mort  ».  Le  8,  à  l'ouverture  de  la 
séance  de  la  Convention,  Robespierre  monta  à  la 
tribune,  et  lut  un  discours  dont  nous  avons  déjà 
indiqué  le  but.  Malheureusement  sa  politiqueétait 
double.  D'un  côté  il  voulait  gagner  la  majorité 
de  la  Convention  par  le  programme  d'un  retour 
à  un  régime  de  modération  ;  de  l'autre  il  voulait 
conserver  le  tribunal  révolutionnaire.  Cette  du- 
phcité  donna  à  son  discours  quelque  chose  d'équi- 
voque, d'incoliérent,  qui  enneutralisa  l'effet.  Assu- 
rément la  IMainc  et  la  partie  honnête  de  la  Mon- 
tagne ne  pouvaient  qu'applaudir  aux  paroles  sui- 
vantes : 


«  Les  révolutions  qui  jusqu'à  nous  ont  changé 
face  des  empires  n'ont  eu  pour  objet  qu'un  chanj 
ment  de  dynastie  ou  le  passage  du  pouvoir  d' 
seul  au  pouvoir  de  plusieurs.  La  révolution  in 
çaise  est  la  première  qui  ait  été  fondée  sur  les  dro 
de  l'humanité  et  sur  les  principes  de  la  justice.  1 
autres  révolutions  n'exigeaient  que  de  l'anibitio 
la  nôtre  impose  des  vertus.  L'ignorance  et 
force  les  ont  absorbées  dans  un  despotisme  m 
veau  :  la  nôtre  émanée  de  la  justice  ne  peut  se  • 
poser  que  dans  son  sein.  » 

«  Je  ne  connais  que  deux  partis  :  celui  des  b( 
et  celui  des  mauvais  citoyens.  Le  patrioti» 
n'est  point  une  affaire  de  parti,  mais  une  affâ 
de  c-œur  ;  il  ne  consiste  pas  dans  une  fougue  i| 
sagére  (|ui  ne  respecte  ni  les  principes , ni  lel 
sens,  ni  la  morale,  encore  moins  dans  tel 
vouement  aux  intérêts  d'une  faction.  Le  cfl 
flétri  par  l'expérience  de  tant  de  trahisons,  je  çi 
à  la  nécessité  d'appeler  la  probité  et  tous  les  seii 
raents  généreux  au  secours  de  la  république.i 
sens  que  partout  où  l'on  rencontre  un  horama 
bien,  en  quelque  lieu  qu'il  soit  assis,  il  faufj 
tendre  la  main  et  le  serrer  contre  son  cœur.  » 

Mais  à  côté  de  cet  admirable  appel  à  la  c 
ciliation  se  plaçait  une  apologie  du  tribunal  i 
volutionnaire.  joute  la  duplicité  de  cette  p| 
tique  éclatait  dans  le  passage  suivani,  où  l'on 
savait  ce  que  le  farouche  moraliste  reprochai 
plus  à  ses  adversaires,  d'avoir  persécuté  les 
triotes  ou  épargné  les  aristocrates ,  et  qui  en 
raissant  fermer  l'ère  des  proscriptions  la  i 
vraitplus  effrayante  que  jamais  : 

f  Est-ce  nous  qui  avons  plongé  dans  les  cac 
les  patriotes  et  porté  la  terreur  dans  toutes 
conditions?  Ce  sont  les  monstres  que  nous  ai 
accusés.  Est-ce  nous  qui,  oubliant  les  crimes  de  1' 
tocratte  et  protégeant  les  traîtres,  avons  déclaii 
guerre  aux  citoyens  paisibles,  érigé  en  crime 
des  préjugés  incurables  ou  des  choses  indifférei 
pour  trouver  partout  des  coupables  et  rendr 
révolution  redoutable  au  peuple  même?  Ce 
les  monstres  que  nous  avons  accusés.  Est-ce  i 
(|ui,  recherchant  des  opinions  anciennes,  frui 
l'obsession  des  traîtres,  avons  promené  le  g! 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  Convention  n; 
nale,  et  demandé  dans  les  sociétés  populaires  la 
de  six  cents  représentants  du  peuple?  Ce  son 
monstres  que  nous  avons  accusés.  » 

Ces  vagues  récriminations  auraient  peut'i 
suffi  deux  mois  plus  tôt,  lorsque  Robespi 
n'avait  devant  lui  qu'une  niasse  indécise;  i 
aujourd'hui  qu'il  se  trouvait  en  face  d'ad 
saires  prévenus,  organisés  et  réduits  à  se  [ 
fendre  en  désespérés,  il  aurait  fallu  que  « 
chose  de  plus  net,  de  plus  décisif.  Aussi  n 
discours  fut  accueilli  par  un  silence  glacial.  '• 
cun  applaudissement  n'appuya  celte  conclus  : 

«  Quel  est  le  remède  au  mal?  Punir  les  trai  i! 
renouveler  les  bureaux  du  comité  de  sûreté  t  -' 
raie,  épurer  ce  comité,  et  le  subordonner  au  ce  le 
de  salut  public;  épurer  le  comité  de  salut  p  j"- 
lui-même;  constituer  l'unité  de  gouvcrneraenl  jl?» 
l'autorité  suprême  delà  Convention  nationale 
est  le  centre  et  le  juge,  et  écraser  ainsi  toute 
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factions  (lu  poids  de  l'autorité  nationale,  pour  éle- 
ver sur  leurs  ruines  la  puissance  de  la  justice  et  de 
la  liberté.  » 

Lecointre  (de  Versailles),  un  des  plus  ardents 
ii:i!;>('s,  demanda  insidieusement,  à  cequ'll  pré- 
lil  plus  tard,  l'impressiou  decediscours.  Bour- 
iuii  (  (le.  l'Oise)  s'y  opposa.  Piarère,  un  des  mein- 
)res  du  Comité,  mais  qui  cherchait  à  sauver  sa  vie 
)ar  sa  bassesse,  soutint  la  proposition,  qui  fut 
idoptée.  Couthon  y  ajouta  celle  d'envoyer  le  dis- 
cours aux.  communes  et  à  l'armée,  ce  qui  fut 
'     té  aussi.  Jusqu'ici  tout  allait  bien  ,  mais  la 
[\:m  se  prononça  brusquement.  Quelquescon- 
:iiinnels  dénoncés  ou   menacés   par  Robes- 
ii',  et  parmi  lesquels  se  trouvait  un  républi- 
trèsesliiné ,  Cambon,   prirent  la   parole. 
Diin  s'écria  :  «  Est-ce  moi  qu'il  faut  accuser 
jio    in'élrc    rendu    maître   de  quelque  chose? 
!  j'iioimne  qui  paralyse  votre  volonté,  l'homme 
,::  ,>'est  rendu  maître   de  tout,  c'est  celui  qui 
.;  (ie  parler,  c'est  Robespierre.  »  Billaud-Va- 
e:!ues  dit  àpeu  près  la  même  chose, et  rejetasur 
j  obrspierre  la  resiionsabilité  de  la  loi  du  22  prai- 
!''.  Il  <lemanda  le  rapport  des  décrets  qui  ve- 
:iL  (l'être  surpris  à  l'assemblée.  La  majorité, 
ant  que  les  adversaires  de  Robespierre  étaient 
;î  :brce,  rapporta  ses  décrets,  et  renvoya  le  dis- 
o;;rs  à  l'examen  des  comités,  e'est-à-dire  donna 
Luv  juges  à  l'accusateur  ceux  même  qu'il  ac- 
usait.  Le  coup  était    terrible.  Cependant  Ro- 
espierre  ne  désespéra  pas  de  vaincre.  l!n''al- 
endait   rien  de  la  Montagne,  mais  il  comptait 
niore  sur  la  Plaine.  Aussi  résisîa-t-il  à  toutes 
\)i  instances  de  ses  partisans,  qui  le  pressaient 
\k  faire  un  coup  d'État  et  de  purger  la   Coa- 
jenîion  de  tous  ses  adversaires.  Soit  conscience, 
bit  timidité,  il  résolut  de  rester  dans  la  légalité, 
.près  avoir  reçu  les  app-laudissemonts  des  Ja- 
[obins,  d'où  Billaud-Yarennes  et  Collot  d'Her- 
ois  furent  ignominieusement  expulsés,  il  rentra 
|hez   Duplay.    Le  débat  devait  se    rouvrir  le 
pndemain  sur  un  rapport  de  Saiut-Just,  beau- 
j^oup  plus  modéré  que   le    discours  de  Robes- 
i'ierre.  Celui-ci,  déconcerté,  avait  beaucoup  ra- 
|iattu  de  son  plan,  mais  il  espérait  toujours  ob- 
enir  le  remaniement  des  Comités  et  l'exclusion  de 
'.iilaud ,  Collot,  Vadier,  Amar,  et  peut-être  celle 
;e  Caruot,  l'homme  que  Saint-Just  et  lui  détes- 
lient  le  plus  (1). 

Il)  Robespierre  n'avait  aucune  aptitude  pour  la  direc- 
lon  des  affaires  militaires  ;  on  l'entendit  plus  d'une  fois 
;;  désoler  de  son  incapacité  à  cet  égard.  Elle  lui  était 
['autant  plus  sensible  qu'il  voyait  la  guerre  grandir 
[liaque  jour,  par  nos  succès  mêmes.  De  là  sa  défiance 
iivétérOe  contre  les  généraux  ;  de  là  sa  jalousie  contre 
.arnot.  Saint- Jusl,  actif,  énergique  ,  impérieux  ,  au- 
pit  été  capable,  avec  un  peu  plus  de  connaissances 
rrattqucs,  de  prendre  la  direction  militaire  ;  il  y  aspirait 
Kidemment  ;  mais  ses  confrères  du  Comité  lui  pré- 
triTeiu  toujours  Carnot,  plus  solide  et  moins  hautain. 
a  Jalousie  de  Robespierre  et  l'ambition  de  Saint-Just 
:r -Ht  au  nombre  des  motifs  déterminants  de  leur  rup- 
irc  avec  le  Comité.  Dès  le  mois  de  germinal,  Saint- 
iusicntune  querelle  avec  Carnot;  au  mois  de  floréal, 
jUuveUc  querelle,  dans  laquelle  Robespierre  prit  ouver- 


Tandis  qu'il  perdait  un  temps  précieux,  les  coa- 
lisés Lecointre,  Fréron,  Barras,  Rovère,  Thuriot, 
Courtois,  Garnier  (de  l'Aube),  Guffroy,  Tallien, 
auxqueiss'étaient  adjoints  Léonard  Bourdon,  Pa- 
nis,  Dubois-Crancé,  Foucbé,  Javogues,  Granet, 
et  d'autres  Montagnards  menacés,  mettaient  tout 
en  oeuvre  pour  décider  les  Comités  et  entraîner 
la  Plaine.  Malgré  les  instances  de  Lecointre,  de 
Fréron,  de  Cambon  (de  minuit  à  deux  heures 
du  matin  ),  le  comité  de  salut  public  n'osa  pas 
prendre  sur  lui  d'oi-donner  l'arrestation  de  Han- 
riot,  de  Fleuriot-Lescot,  de  Payan,  et  remit  au 
lendemain.  Auprès  de  la  Plaine  les  coalisés 
l'éussirent,  quoique  difficilement.  Durand-Mail- 
lane,qui  quelques  mois  auparavant  avait  écrit  à 
Robespierre  une  lettre  pleine  d'adulations,  ra- 
conte que  les  Montagnards  s'adressèrent  à  lui,  à 
Palasne-Champeaux  et  à  Boi.ssy  d'Anglas,  dont 
l'exemple  devait  entraîner  les  autres.  «  Ils  mirent, 
dit-il,  en  usage  tout  ce  qui  était  capable  de  nous 
déterminei'.  ll^^  nous  dirent  que  nous  étions 
respon.sables  des  nombreux  assassinats  de  Ro- 
bespierre si  nous  refusions  de  concourir  aux 
moyens  de  les  faire  cesser;  que  la  protection 
politique  que  Robespierre  nous  avait  accordée 
n'était  que  passagère,  et  que  notre  tour  arrive- 
rait. Renvoyés  une  fois,  ils  revinrent  aussitôt  à 
la  charge;  nous  cédâmes  à  la  troisième  fois.  Il 
n'était  pas  possible  de  voir  plus  longtemps  tom- 
ber soixante,  quatre-vingts  têtes  par  jour  sans 
horreur.  Le  décret  salutaire  ne  tenait  qu'à  notre 
adhésion;  nous  la  donnâmes,  et  dès  ce  moment 
les  fers  furent  au  feu.  «  Il  fut  convenu  qu'on  em- 
pêcherait Saint-Just  de  lire  son  rapport  et  Ro- 
bespierre de  prendre  la  parole,  qu'on  l'accable-, 
rait  des  accusations  les  plus  propres  à  émouvoir 
la  Convention,  et  que  profitant  de  l'excitation 
de  l'assemblée  on  ferait  décréter  son  arrestation 
et  ceile  de  ses  complices. 

Dès  huit  heures  du  matin,  le  9  thermidor  (27 
juillet)  les  tribunes  étaient  occupées  par  unefoule 
nombreuse  ;  vers  dix  heures  les  députés  arrivèrent 
et  se  fon^ièrent  par  groupes.  Robespierre  entra 
à 'duze  heures  ;  il  portait  le  même  costume  qu'à 
la  fête  de  l'Être  suprême  :  un  habit  bleu  et  une 
culotte  de  nankin.  Durand-Maillane  se  prome- 
nait avec  Rovère  dans  une  salle  voisine  ;  Tallien 
les  aborda,  mais  il  les  quitta  presque  aussitôt  : 
«  Voilà  Saint-Just  à  la  tribune,  dit-il,  il  faut  en 
finir.  »  Il  était  midi. 

Les  rapports  de  Saint-Just  avaient  toujours 
été  des  préambules  de  proscription.  On  ne  se 
doutait  pas  que  celui-ci  était  plutôt  un  appel  à  la 
conciliation;  aussi  vit-on  avec  plaisir   Tallien 


teraent  parti  pour  son  ami,  qui  menaça  Carnot  de  le 
faire  guillotiner.  A  quoi  celui-ci  répondit  /rofdement  : 
c(  Jet'y  invite.  Je  ne  te  crains  pas,  ni  toi  ni  tes  amis; 
vous  êtes  des  dictateurs  ridicules.  »  Foy.  sur  la  suite 
de  ces  dissentiments,  qui  contribuèrent  beaucoup  à 
amener  la  crise  de  thermidor,  mais  qui  appartiennent 
plutôt  à  la  biographie  de  Saint-Just  qu'à  celle  de  Ro- 
bespierre, les  Mémoires  sur  Carnot  par  son  JIU,  t.  F', 
p.  439-SS7. 
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l'interrompre  dès  les  premiers  mots.  Saint- Just, 
déconcerté,  ne  lit  aucun  effort  pour  reprendre  la 
parole.  Billaud,  succédant  à  Tallien,  confond  ha- 
bilement la  cause  des  Comités  avec  celle  de  la 
Convention,  et  annonçant  que  l'assemblée  est 
menacée  de  destruction,  il  signale  à  sa  colère 
Hanriot,  le  général  détesté  du  31  mai  et  du 
2  juin.  Robespierre  veut  en  vain  prendre  la 
parole  pour  rassurer  la  Convention  ;  l'accès  de 
la  tribune  lui  est  interdit,  et  des  clameurs  où 
l'on  distingue  ces  mots  :  A  bas  le  tyran  ! 
couvrent  sa  voix.  Il  s'épuise  en  vains  efforts,  et 
subit,  comme  un  supplice  anticipé,  les  discours 
deBarère,  de  Vadier,  de  Tallien.  Cependant 
cette  colère  pouvait  s'évaporer  en  vains  discours; 
de  plus  la  coalition  qui  renversait  Robespierre 
était  forméed'éléments  si  opposés  que  le  moindre 
incident  pouvait  la  rompre.  Déjà  Billaud  avait 
soulevé  les  murmures  des  dantonistes  en  re- 
prochant à  Robespierre  d'avoir  défendu  Danton. 
Les  coalisés  virent  le  danger,  et  précipitèrent  le 
dénoùment.  La  Convention  vota  l'arrestation  de 
Dumas,  président  du  tribunal  révolutionnaire, 
et  de  Hanriot;  cependant  on  hésitait  à  étendre 
ce  vote  à  Robespierre,  tant  il  inspirait  de 
crainte.  Lui,  désespérant  de  la  Montagne,  s'a- 
dressait à  la  Plaine  :  «  C'est  à  vous,  hommes 
purs,  que  je  m'adresse,  et  non  pas  aux  brigands.» 
Ces  mots  ne  rencontrent  dans  la  iMaine  que  le 
silence,  tandis  que  le  reste  de  l'assemblée  con- 
tinue ses  clameurs.  Le  dantoniste  Thuriot,  qui 
présidait,  ajoute  encore  au  bruit  en  agitant  sa 
sonnette.  Robespierre,  dont  la  voix  aiguë,  brisée 
par  la  fatigue,  peut  à  peine  percer  le  tumulte, 
s'écrie  :  «  Pour  la  dernière  fois,  président  d'as- 
sassins ,  je  te  demande  la  parole.  »  Thuriot  ne 
répond  qu'en  redoublant  le  bruit  de  sa  sonnette. 
Un  autre  dantoniste,  Garnier  (de  l'Aube),  voyant 
Robespierre  épuisé,  lui  jette  cette  insulte  :«  C'est 
le  sang  de  Danton  qui  l'étouffé.  »  Ranimé  par 
l'outrage,  Robespierre  lui  répondit  :  «  Ah  !  c'est 
Danton  que  vous  voulez  venger;  pourquoi  ne  le 
défendiez-vous  pas,  lâches?  »  Ce  sont  les  der- 
niers mots  qu'il  ait  prononcés  à  la  Conven- 
tion; ils  ne  manquaient  ni  de  vérité  ni  de  dignité. 
Enfin,  sur  la  proposition  de  Louchet,  un  des 
plus  violents  Montagnards ,  la  Convention  dé- 
crète l'arrestation  de  Robespierre  ;  on  lui  ad- 
joint Couthon  et  Saint-Just,  puis,  sur  leur  de- 
mande, Lebas  et  Robespierrejeune.  L'assemblée, 
dans  sa  fureur,  ne  respecta  ni  le  dévouement  de 
l'ami  ni  celui  du  frère.  Les  prévenus  sont  con- 
duits au  comité  de  sûreté  générale,  et  la  Con- 
vention, laissant  aux  Comités  le  soin  de  prendre 
les  mesures  nécessaires,  lève  la  séance;  il  était 
plus  de  quatre  heures. 

Les  Jacobins  et  la  Commune,  avertis  des  pre- 
miers incidents  de  la  séance,  étaient  en  perina- 
nencedepuis  trois  heures.  Hanriot,  peu  capable  de 
sang-froid  et  qui  d'ailleurs  avait  bu  pour  se  don- 
ner de  l'assurance,  ne  sut  pas  prendre  de 
promptes  mesures.  Il  ne  fit  battre  le  rappel  qu'à 
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cinq  heures.  Il  courut  ensuite  pour  rassembler 
ses  gendarmes.  Sur  .son  chemin,  il  rencontra 
les  charrettes  qui  conduisaient  à  la  guillotine 
quarante-cinq  condamnés;  il  prit  les  gendarmes 
qui  les  escortaient,  et  s'éloigna  au  galop  dans  la 
direction  de  la  rue  Saint-Honoré.  Les  charrettes 
continuèrent  le  trajet  sans  escorte,  et  tel  était 
l'affreux  accablement  produit  par  la  terreur,  que 
personne  dans  la  foule  ne  songea  à  délivrer  ces 
dernières  victimes  de  la  loi  de  prairial,  et  qu'elles- 
mêmes  ne  cherchèrent  pas  à  s'échapper,  Han- 
riot arrivé  vers  le  haut  de  la  rue  Saint-Honoré 
fut  aperçu  par  deux  conventionnels,  Courtois  et 
Robin  (de  l'Aube),  qui  le  firent  arrêter  par  ses 
propres  gendarmes  (vers  six  heures  du  soir). 
A  cette  nouvelle  Coffinhal  accourt  de  l'hôtel  de 
ville  avec  quelques  canonniers  des  sections,  et 
délivre  Hanriot,  détenu  au  comité  de  sûreté  gé- 
nérale; puis  tous  deux  veulent  délivrer  Robes- 
pierre et  ses  amis ,  mais  ils  apprennent  qu'on 
vient  de  les  envoyer  dans  diverses  prisons.  Cof- 
finhal et  Hanriot  songent  alors  à  occuper  mili-i 
tairement  la  salle  delà  Convention;  mais  infor- 
més que  l'assemblée  est  rentrée  en  séance,  ils. 
n'osent  prendre  sur  eux  la  responsabilité  dï' 
coup  d'État,  et  retournent  à  l'hôtel  de  ville.  Ro-v 
bespierre  avait  été  refusé  à  la  prison  du  Luxera-n 
bourg.  On  a  prétendu,  avec  vraisemblance,  que  te 
comité  de  siireté  générale  avaitdonnésecrètemetf 
rordredenepaslerecevoir,afin  qu'il  parût  en  ré 
volie  contre  la  Convention  et  devînt  passible  de  li- 
mise  hors  la  loi,  qui  pour  ses  ennemis  était  in 
finimenl  plus  commode  qu'une  mise  en  jugej 
ment,  dontlissueétait  fort  douteuse.  Robespierrt 
au  contraire  trouvait  dans  son  caractère  timidi 
et  dans  sa  conscience  formaliste  d'excellenteil 
raisons  pour  rester  dans  la  légalité.  En  vain  sei( 
ardents  amis  du  tribunal  révolutionnaire  et  délit 
Commune  le  pressèrent  de  se  mettre  à  la  tête  àt 
l'insurrection  ;  il  laissa  faire,  et  ne  fit  rien.  Le* 
autres  prévenus  partagèrent  ses  scrupules  ou  sok 
abattement.  Refusé  au  Luxembourg  il  se  fit  com 
duire  à  l'administration  de  la  police  (1),  où  il  arrW 
vers  huit  heures.  La  Commune  luienvoyaaussitôl 
des  commissaires  pour  l'appeler  dans  son  seini 
il  refusa  de  les  suivre;  il  fallut  que  Coffinhal  s 
rendît  à  la  police,  l'enlevât  presque  de  force  e 
le  traînât  à  l'hôtel  de  ville  plutôt  en  victime  qu'ei 
triomphateur.  Ses  collègues  l'y  rejoignirent  bieci 
tôt ,  à  l'exception  de  Couthon,  qui  n'arriv 
qu'après  minuit.  Tous  se  trouvèrent  de  fait  ei 
révolte  contre  la  Convention,  qui  les  mit  hors  1 
loi  et  qui  frappa  de  la  môme  proscription  l 
Commune  entière,  Dumas  et  Coffinhal  du  tribu 
nal  révolutionnaire.  Vivier,  président  des  Jacd 
bins,  etc.  De  part  et  d'autre  on  fit  appel  aux  qui 
rante-huit  sections.  Six  ou  sept  restèrent  neutres 
dix-huit,  comprenant  les  quartiers  riches  et,  ( 
qui  était  plus  redoutable  pour  la  Commune,  l« 
quartiers  qui  entourent  l'hôtel  de  vî  ' 


idécK 


(1)  Elle  était  placéeqiial  des  Ortévrea,  dans  le  local  ( 
a  Éli  depuis  la  prélecture  de  police. 
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ifVBtpoar  la  CaoTcntion  ;  tmze  sealement ,  com- 
les  Eiriioargs  Saint  Marceau  et  Saint-An- 
rest^reatSdèles  à  Robespierre,  t^ncorelenr 
éfat-dkpromptinnent ébranlée  par  le  bruit 
■Mnt  réfÂnda  que  le  mouvement  de  Itiùtei 
le  était  royaliste ,  et  avait  pour  bat  de 
le  trûoe  à  la  famille  de  Louis  XVI.  Cette 
calomnie  paraîtrait  iDcroyable  si  elle 
dWt  fonneilefneot  attestée  par  le  rapport  de 

sur  les  événements  de  thermidor. 
Les  ibrc^  de  l'bdtd  de  TîUe,  oommaadées  par 
mpable  Hanmt  et  diminnéês  par  la  désertkm, 
sièrent  sur  la  délcBsiTe  ;  <le  leur  c^te  les  forces 
sh  Convention  ne  se  pressèrent  T'as  de  prendre 
sive.  Il  était  plus  de  minuit  lorsque  Bar- 
s  aTec  quelques  milliers  de  girJes  nationaux 
[TiDça  par  les  quais  sur  l'hôtel  de  ville  ;  Léo- 
trd  Bourdoa  j  marcha  dans  la  direction  op- 
avec  la  garde  nattcoaie  du  quartier  Saint- 
ailiB.  Ters  deux  heares  dn  matin ,  llidtel  de 
le;  atwiMiflniif  des  canonniers  et  dos  section- 
qn  rayaient  défendu  jusque-là,  fut  com- 
t  investi;  cependant  lesassai.lants  hési- 
à  forcer  ce  redoutable  asile  de  la  Commune. 
enployé  du  comité  de  sûreté  générale,  Du- 
et  le  geadarme  Méda  y  pénétrèrent  les  pre- 
rs.  Méda,  montant  l'escalier  sans  trouver  d'obs- 
B,  arriva  jusqu'à  la  salle  du  conseil,  tn  en- 
t  il  vit  une  cinquantaine  de  personnes,  pres- 
toates  debout.  Robespierre  était  assis  dans 
1  faoteuil ,  le  coade  gauche  appuyé  sur  son  ge- 
I,  la  tète  appayée  sur  sa  main  gauche  ;  de- 
it  loi  étaient  quelques  papiers,  parmi  lesquels 
trouva  taché  de  son  sang  un  appel  à  rinsar- 
dioo ,  qni  ne  pwte  que  les  deux  premières 
1rs  de  son  nom.  Méda  en  l'apercevant  tira 
faii  on  coup  de  pistolet,  qui  lai  bri<a  la  ma- 
ire inférieure.  La  détonation  mit  tous  les  as- 
Mts  en  fuite  ;  mais  à  l'except'on  <ie  CoTiinbâl, 
s'échappa,  et  de  Lebas  qui  se  brûla  la  cer- 
fcjils  tombèrent  tous  an  pouvoir  des  forces 
flcntionnelles,  qui  occupèrent  enfin  Ibôtel  de 
eà  trois  heures  du  matin,  le  10  thermiior. 
■ibespierre,  transporte  aux  Tuileries,  fut  dé- 
itdans  une  sa  le  des  bureaux  do  c  >mite  de  saîut 
!.  Là  il  resta  plusiei:rs  heures  étend  i  sur  une 
exposé  à  la  curiosité  et  aux  outrages,  sans 
!s  souffrances  loi  arraciiassent  des  géraisse- 
LDans  la  matinée  on  pansa  sa  ttlessure  et  on 
isfera  a  la  Conciergerie.  11  n'en  sortit  que  pour 
iraitre  devant  le  tribunal  revolutioanaire. 
ae  lui  et  ses  complices  avaient  été  rais  hors 
la,  on  se  contenta  de  constater  leur  identité, 
■s  jugement  la  peine  de  mort  leur  fut  ap- 
6e,  S!!r  la  réquisition  de  Fouquier-Tinville. 
tq  heures  et  demie,  on  fit  monter  les  vingt- 
condamnés  dans  quatre  charrettes.  Robes- 
se  trouvait  dans  la  deniiè.^  avec  son 
*(*,  Hanriot ,  Couthoa  ,  FieurioL-Lescot  et 
Les  exécutions  se  faisaient  à  la  barrière 
■IWne,  La  Convention  voulut  que  celle-ci  eût 
U  place  de  la  Révolution  afin  qu'une 
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foule  plus  nombreose  pM  y  aj^sister.  Jamais  ta 
effet  on  n'avait  tu  autant  de  monde  sur  le  pesage 
d'un  supplicié.  Toute  cette  foule  témo^nait  ose 
joie  fur.euse,  et  couvrait  dimprécations  ce  pros- 
crit qui,  morne,  brisé  par  une  agonie  de  sdzi; 
heures,  penchait  sa  tête  enveloppée  de  linges 
sanglants.  Quand  on  fut  arrivé  sur  la  place  de  la 
Révolution,  on  l'étenlit  au  pied  de  l'échafaud , 
en  attendant  son  tour,  qui  devait  être  le  dernier; 
mais  il  était  tellement  afTaibli  par  sa  bieesure 
qu'on  craignit  qull  n'expirât  avant  la  fin ,  et 
qu'on  !u!  donna  !e  tour  de  Fleuriol-LeseoL  Après 
I  avoiratlarhé  sur  la  planche,  le  bourreau  arracha 
brutal-ïment  l'appareil  mis  sur  sa  blessure;  le  sup- 
plicié poussa  un  rugissement  de  douienr  qui  fut 
entendu  de5  extremités  de  la  place.  Le  couteau 
de  la  guillotine  mit  promptement  fin  à  ce  hi- 
deux spectacle. 

Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente- six  ans,  cet 
homme  extraordinaire,  qui  a  laissé  dans  l'histoire 
de  France  une  trace  somt.re  et  ineftaçable.  Ses 
actes  publics  sont  difficiles  à  juger,  son  caractère 
intime  est  encore  plus  dilficile  à  pénétrer.  Les 
uns  ne  sont  venus  jusqu'à  nous  qu'interprétés  et 
défigurés  en  sens  divers  par  l'esprit  de  parti; 
l'autre  a  presque  disparu  dans  la  catastrophe  qui 
emporta rhomme  politique.  Que  fut  Robespierre? 
Quels  furent  les  mobiles  et  la  portée  de  ses  ac- 
tes ?  Que  Toalut-il  ?  Ce  sont  autant  de  problèmes 
qu'on  ne  peut  se  flatter  de  résoudre  avec  certi- 
tude, car  le  plus  important  élément  de  la  solo- 
tioo  nous  maaqoê,  one  awrespondance  avec 
qnelqoes  posonnes  de  confiance,  des  lettres  qui 
nous  apprenn^it  par  quelle  suite  de  transforma- 
tions secrètes,  insensibles  à  lui-même,  le  philan- 
thrope de  89  devint  ie  froid  terroriste  de  84  ; 
quelles  pensées  naquirent  dans  son  esprit  lorsque 
les  circonstances  le  portèrent  à  cette  hautenr  où 
un  bomme  déciiie  du  sort  d'un  peuple  ;  quels 
plans  il  formait  p*;iHr  la  coastitalion  définitive  de 
la  France,  et  quei.e  place  il  se  réservait  dans  l'é- 
tablissement politique  destiné  à  remplace  la 
vieille  monarchie  capétienne;  quels  sentiments 
de  crainte ,  despérànce ,  de  remords  peut-être 
TassaîKirent  à  Tapprodie  de  la  crise  de  thermi- 
dor ;  des  lettres, enfin,  qui  nous  fassent  pénétrer 
dans  les  repiis  de  c^tte  âme  morne  et  fermée.  Les 
pcpiers  insères  dans  le  fameux  rapport  de  Cour- 
tois ont  été  tries  avec  soin,  et  quelquefois  fal- 
sifies pour  rendre  Robespierre  odieux  ;  ils  s<»t 
d'aflleiirs  ea  p^t  nomls^.  Les  prétendus  Mé- 
moires de  Robespierre  publiés  en  1 S30  ne  con- 
tiennent à  peu  près  rien  qui  ne  se  trouve  an  Jfi»- 
nitevr.  Les  Mémoires  que  Laponneraye  réd^ea 
d'après  les  souvenirs  de  Charlotte  Robespierre 
ne  conMennent  rien  d'intéressant,  et  d'ailleurs 
Iciir  excessive  partialité  leur  ôte  tout  droit  à  la 
confiance.  C'est  en  définitive  snr  ses  acte^  pu- 
Wics,  sur  ses  discours,  sans  dédaigner  çntlques 
témoignages  contemporains,  qull  faut  juger  Ro- 
bespierre. Nous  les  avons  ou  rapportés,  on  dis- 
cutés, oa  analysés  brièvement.  Notre  jugement 
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€st  donc  contenu  im'plicitement  dans  ce  qui  pré- 
cède ;  nous  n'avons  qu'à  le  résumer.  Robespierre 
n'a  point  été  un  grand  homme  comme  le  veulent 
ses  admirateurs;  il  n'était  pas  non  plus,  comme 
le  préiendent  ses  ennem.is,  un  scélérat  médiocre 
en  tout  excepté  dans  le  crime.  Il  eut  incontes- 
tablement un  remarquable  talent  oratoire;  même 
comme  homme  d'État,  il  eut  le  don  d'imposer 
aux  autres  et  de  les  dominer  par  l'autorité  de 
.ses  iilées  et  de  sa  conduite.  Son  dessein  de  fonder 
la  démocratie  pure  et  le  règne  de  la  vertu  était 
trop  conforme  aux  utopies  de  son  temps  pour 
qu'on  lui  reproche  de  l'avoir  conçu  ;  on  l'excuse- 
rait même  d'avoir  apporté  dans  la  poursuite  de 
ce  but  un  certain  fanatisme  si  ce  fanatisme,  com- 
pliqué de  passions  personnelles,  de  crainte,  de 
haine,  de  jalousie,  n'était  devenu  de  plus  en  plus 
meurtrier  et  absurde.  Les  circonstances  expli- 
quent beaucoup  de  mesures  rigoureuses ,  elles 
n'expliquent  pas  l'atroce  loi  du  92  prairial.  Cette 
loi  donne  la  mesure  du  caractère  et  des  idées  de 
Kobespierre.  On  voit  que,  malgré  son  désir  sin- 
cère du  bien  général ,  il  était  absolument  inca- 
pable de  s'élever  à  !a  notion  d'un  gouvernement 
équitableet  libre,  incapable  même  de  comprendre 
une  de  ces  dictatures  politiques  qui  en  imposant 
l'ordre  par  la  force  donnent  à  une  nation  une  de 
■ces  périodes,  toujours  trop  chèrement  achetées , 
de  tranquillité  et  de  prospérité  dans  l'asservisse- 
«lenî.  Une  dictature  morale,  épurantparleglaive, 
régénérant  par  le  sang ,  telle  fut  la  folle  et  cou- 
pable chimère  à  laquelle  il  sacrifia  tout,  son  hu- 
manité, son  honneur,  sa  vie.  Il  est  vrai  qu'il 
n'avait  point  trouvé  dans  les  traditions  françaises 
la  notion  de  liberté  ;  il  est  vrai  que  dans  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  hommes  d'État  et  des  ju- 
risconsultes français  il  avait  trouvé  l'exécrable 
doctrine  qui  sacrifie  les  droits  individuels  au  sa- 
lut public  ;  de  sorte  qu'en  le  condamnant  l'his- 
toire doit  reconnaître  que  ce  qu'il  j  avait  de  plus 
mauvais  en  lui  ne  lui  appartenait  pas,  et  revenait 
de  droit  au  régime  qui  l'avait  précédé  et  dont  le 
comité  de  salut  public  imita  servilement  d'abord, 
puis  dépassa  bientôt,  les  rigueurs  iniques.  Mais 
enfin  ces  rigueurs  mêmes  Robespierre  les  em- 
ploya sans  intelligence.  Servan  a  dit  spirituelle- 
ment qu'il  n'avait  pas  su  «  même  faire  le 
mal  1).  On  a  quelquefois  rapproché  Robespierre 
de  Cromwell;  tous  deux  eurent  en  effet  du  fa- 
natisme et  y  portèrent  à  peu  [irès  le  même  mé- 
lange de  sincérité  et  d'affectation  ;  mais  Crom- 
■well,  indépendamment  de  son  génie  militaire, 
eut,  de  plus  que  l'avocat  d'Arras,  deux  choses 
qui  lui  donnent  une  immense  supériorité  :  les 
fortes  traditions  de  la  liberté  anglo-saxonne  et 
la  mâle  tlécision  du  caractère.  Sans  traditions, 
sans  caractère,  car  la  ténacité  dans  le  fanatisme 
ne  constitue  pas  le  caractère,  sans  idées  pra- 
tiques ,  Robespierre  ne  fut  que  l'expression  de 
forces  révolutionnaires  cpii  après  avoir  tout  dé- 
truit se  détruisirent  elles-mêmes.  Jl  succomba 
pour  n'avoir  rien  su  organiser,  et  marqua  par  sa 
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chute  la  fin  d'une  ère  de  proscription  et  de  san; 
Son  nom,  inséparable  du  mot  de  terreur,  est  resl 
justement  odieux.  Cependant  l'histoire,  qui  n 
doit  point  de  pitié  à  celui  qui  n'eiitjamais  depitii 
lui  doit  la  justice  ;  elle  doit  rei)0usser  les  non 
breuses  calomnies  dont  ses  ennemis  chargèrei 
sa  mémoire,  et  en  notant  sévèrement  ses  crim( 
elle  constate  qu'il  eut  des  talents,  de  la  piobit 
et  qu'il  rendit  à  la  France  des  services  essentie 
dans  la  terrible  crise  de  93.;      Léo  Joubert. 

Bûchez  et  Roux,  Histoire  parlementaire  de  la  réu 
lution  française.  —  Courtois,  Rapports  sur  le  9  thertn 
dor  et  sur  les  papiers  trouvés  chez  Robespierre.  —  \ 
late,  Causes  secrètes  de  la  réi^olution  du  9  tliennido; 
Paris,  179G,  in-S".  —  Lecointre,  Conjuralion  formée  d 
le  6  prairial  de  l'an  il  par  neuf  reprcscntants  i 
peuple  contre  Max.  liobespierre,-  Paris,  n9o,  ln-8o. 
Proyart,  La  fie  et  les  crimes  de  Robespierre.  —  Méd 
Précis  historique  sur  les  événements  iftu  se  sont  pasi 
dans  la  soirée  du  9  thermidor.  —  Papiers  inédits  tro 
vés  chez  Robespierre,  Saint-Just,  Payan ,  supprimés 
omis  par  Courtois;  Paris,  1329,  in-8°.  —  .Neclcer,  Ilistoi 
de  ta  révolution  française.  —  IM"'"^  de  .SîalU,  C'orwiû 
rations  sur  la  révol.  franc.  —  Eailteul,  Examen  ci 
tique  des  Consid.  de  Mme  de  Staël.  —  Viller.s,  Souvent 
d'un  député.  —  I^odieu,  Bioyraphie  de  Robespierre. 
Lewes,  tiislory  of  Max.  liobespierre.  —  Croker,  Esso 
upon  thc  frcnch  révolution.  —  Tblers,  Mignet,  Carlj 
Mictielet,  Louis  Blanc,  Hist.  delarévol.  française. 

BioisESPïERRE  { Augustin- Bon- Joseph  m 
dit  le  jeune,  frère  du  précédent,  né  à  Arras, 
1764,  guillotiné  à  Paris,  le  10  thermidor  an 
(24   juillet  1794).  Élevé  au  collège  Louis- 
Grand   à  Paris,  au   moyen  d'une  bourse   q 
lui   fit  obtenir  M.   de  Conzié,  évêque  d'Arr. 
il  se  fit  recevoir  avocat  et  suivait  avec  zèle 
profession  lorsque  ia  révolution ,  dont  il   e 
brassa   ardemment  les  principes,  lui  fit  ab; 
donner  la   juiisprudence.   Nommé    procurei 
syndic   de  la  commune  de  sa   ville   natale, 
fut  élu   en  1792,  par   l'influence  de  son  frèî 
député  de  Paris  à  la  Convention  nationale.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XYI,  sans  a[)pel  ni  Si 
sis,   fit   arrêter  (6  avril  1793)  Bonne-Carn 
et  Choderlos  de  Laclos,  comme  agents  de  I 
mouriez  et  du  duc  d'Orléans,  et  prit  une  p 
active  à  toutes  les  mesures  dirigées  contre 
girondins.  Il  fut  envoyé  en  mission,  avec  Rico 
à  l'armée  que  Carteaux  commandait  contre 
iMarseillais   révoltés,  puis  à  Nice  et  à  Touli  j 
Augustin  Robespierre  montra  beaucoup  de  C( 
rage  durant  le  siège  de  cette  dernière  ville 
y  connut  Bonaparte,  qu'il  apprécia  et  dont  il  < 
vint  le  protecteur.  Il  chercha  autant  qu'il  lui  j 
possible  à  adoucir  les  ordres  sévères  que  les  | 
mités  décrétèrent  contre  les  vaincus,  et  s'opp(  j 
à  ses  collègues  Barras  et  Fréron,  qui  dem; 
daient  des  exécutions  en   masse.   De  rctou^ 
Paris  vers  la  fin  de  messidor  au  ii,  il  se  brou 
avec  son  frère,  à  cause  de  leur  compatriote  . 
seph  Lebon,  dont  la  cruelle  démence  excitait 
plaintes  générales  des  Artésiens.  Cependant, 
rapprochement  eut  lieu  aux  approches  du  9  th 
midor.   En  efl'et   ce  jour-là  lorsque  de   tôt 
parts,  sur  la  proposition  de  Lozcan  et  de  Li 
chet,  les  députes  demandaient  l'accusation  cor 
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Maximilien  Robespierre,  Robespierre  le  jeune 
s'écria  :  «  Je  partage  les  crimes  de  mon  frère  : 
unissez-moi  à  lui  !  »  On  fit  à  peine  attention  à  ce 
dévoueraent:  l'assemblée,  indifférente  ou  impa- 
tiente, accepta  le  sacrifice  sans  l'honorer  môme 
de  son  attention.  Robespierre  jeune  fut  conduit  à 
Saint-Lazare.  Renvoyé,  sur  les  ordres  de  la 
(Commune  insurgée,  il  se rendità  l'hôtel  de  ville,  et 
attendit  les  événements  qui  s'accomplissaient,  à 
côlé  de  son  frère.  Quand  il  vit  que  tout  était 
désespéré,  il  se  jeta  par  une  fenêtre,  et  se  brisa 
une  jambe.  Il  fut  porté  à  l'échafaud  presque 
mort.  A.  DE  L. 

I.c  moniteur  universel,  an.  1783. 
KOBESPiKUKii:  (  Marie- Marguerite-Char- 
loffe  de),  sœur  des  précédents,  née  à  Arras,  en 
17G0,  morte  à  Paris,  rue  de  la  Fontaine,  n"  3 
(i'r.ub.  Saint-Marcel),  le  l"""  août  1834.  Lorsque 
SCS  frères  eurent  été  appelés  à  jouer  un  grand  rôle 
(lolilique,  elle  vint  les  rejoindre  à  Paris;  mais 
sa  légèi'eté,  ses  goùls  frivoles  amenèrent  bientôt 
entre  elle  et  eux  une  rupture  complète.  MUe  de 
Robespierre  affectait  les  manières  de  l'aristocratie 
et  la  haine  du  parti  populaire.  Elle  ne  dut  qu'à 
l'influence  de  ses  frères  de  ne  pas  payer  cher  ses 
étonrderies.  Arrêtée  après  le  9  thermidor,  elle 
fut  détenue  fort  peu  de  temps.  Suivant  Le  Bas, 
elle  fut  très-liée  avec  Fouché,  qu'il  ne  tint  pas  à 
elle  d'épouser.  Elle  obtint  du  Directoire  une  pen- 
sion de  6,000  francs,  qui,  chose  assez  étrange, 
lui  fut  conservée  par  les  différents  gouverne- 
ments monarchiques  qui  se  succédèrent,  mais 
toutefois  avec  des  réductions.  Sous  Louis-Phi- 
!i[>pe  M'ie  de  Robespierre  ne  recevait  plus  que 
1,500  fr.  de  pension.  On  a  rédigé  sous  son  nom 
(les  Mémoires,  qui  ont  été  insérés  dans  le  t.  IV 
(les  Mémoires  de  tous  (1835). 

Le  Bas,  Dict.  encycl.  de  la  France. 

ROBICHON  (François),  sieur  de  l\  Guéri- 
HubîE,  mort  à  Versailles,  le  2  juillet  1751,  dans 
un  ûge  avancé.  On  ne  sait  rien  de  sa  naissance 
ni  (!e  ses  commencements;  il  faisait  sans  doute 
'lepuis  longtemps  partie  de  l'écurie  du  roi  lors- 
qu'on le  voit  cité  et  vanté  comme  un  homme 
fort  habile  en  tout  ce  qui  tient  à  l'équitation.  Il 
se  distingua  tellement  par  les  soins  qu'il  donnait 
aux  chevaux,  par  la  patience  avec  laquelle  il 
domptait  leurs  vices,  par  la  grâce  qu'il  avait  à  se 
tenir  en  selle,  qu'il  fut  nommé  écuy er  de  Louis  XV. 
Les  Italiens  en  important  leur  méthode  en  France 
avaient  fondé  l'école  franco-italienne;  la  Guéri- 
nière,  profitant  des  modifications  déjà  introduites 
par  d'habiles  écuyers,  fit  une  école  plus  distinc- 
tement française,  sans  rien  emprunter  cependant 
à  la  méthode  germanique  ou  anglaise.  Sa  réus- 
site fut  complète  :  il  eut  les  louanges  et  les  bien- 
faits de  la  cour.  Sa  science  était  très-approfondie, 
bien  qu'on  ait  prétendu  à  la  légère  qu'il  savait 
peu  l'hippiatrique,  et  les  deux  ouvrages  qu'il  a 
laissés  sur  son  art  sont  encore  de  nos  jours  étu- 
diés avec  fruit.  Ce  sont  :  L'École  de  cavalerie, 
contenant  la  connaissance ,  l'instruction  et 
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la  conservation  du  cheval  ;  Paris,  1733,  in-fol. 
fig.  ;  la  plus  récente  édition  est  de  187.5;  Lille, 
2  vol.  in- 12;  —  Les  Éléments  de  cavalerie; 
Paris,  1740,  2  vol.  in-12,  souvent  réiinpr.  jus- 
qu'en 17C8;  l'édition  de  La  Haye  (1742)  a  pour 
titre  Le  Manuel  du  cavalier. 

KOBII.ANT  {Esprit- Benoît  Nicous,  cheva- 
lier de),  ingénieur  piéinontais,  né  à  Turin,  en 
1724,  mort  le  l"mai  1801.  Il  était  d'une  famille 
toute  vouée  à  l'art  militaire.  Son  père,  le  comte 
Joseph,  a  laissé  deux  ouvrages  remarquables 
sur  la  stratégie  (1);  son  frère  aîné  fut  général 
major  d'infanterie.  Il  fit  ses  premières  armes, 
en  1742,  dans  l'artillerie,  et  se  distingua  aux 
sièges  de  Valence,  de  Montalban  et  de  Ville- 
franche.  La  guerre  terminée  (1748),  il  fut  envoyé 
en  Allemagne  pour  y  étudier  les  progrès  de  la 
métallurgie.  Il  fréqiienla  d'abord  les  cours  de 
l'université  de  Leipzig,  alla  ensuite  à  Freiberg, 
et  parcourut  la  Saxe,  le  lïartz,  la  Bohême  et  la 
Hongrie.  Afin  de  ne  rien  ignorer  de  la  science 
qu'il  devait  rapporter  à  son  pays,  il  commença 
par  travailler  comme  simple  ouvrier  mineur. 
De  retour  en  Piémont  (1752),  il  reçut  le  titre 
d'inspecteur  général  des  mines.  Son  premier  soin 
fut  d'établir  à  Turin,  avec  un  laboratoire  de  chi- 
mie, une  école  de  minéralogie  et  de  docimasie. 
Il  s'occupa  ensuite  de  celles  des  mines  dont 
l'exploitation  n'avait  pas  cessé;  il  y  introduisit 
les  procédés  allemands  et  les  machines  dont  il 
avait  rapporté  les  plans.  Après  avoir  visité  ea 
détail  les  Apennins  et  les  Alpes,  dont  il  dressa 
des  cartes  minéralogiques,  il  rouvrit  les  mines 
fermées  du  Piémont  et  entreprit  des  exploita- 
tions nouvelles.  Le  succès  suivit  ses  efforts,  et  le 
gouvernement  put  cesser  d'exploiter  les  mines 
pour  son  compte  et  en  laisser  l'administration  à 
des  particuliers.  A  la  mort  du  comte  Pinto 
(1787),  premier  ingénieur  du  royaume,  le  roi 
donna  sa  place  à  Robilant,  qu'il  nomma  en  outre 
lieutenant  général  d'infanterie  et  commandant 
du  génie  militaire.  En  1789  il  fui  chargé  de  re- 
fondre les  monnaies  de  Piémont,  de  façon  à  les 
mettre  en  rapport  avec  le  titre  des  nouvelles 
monnaies  françaises.  Dans  sa  vieillesse  il  s'oc- 
cupa de  faire  achever  dans  les  forteresses  les 
ouvrages  en  construclion  et  de  mettre  les  fron- 
tières en  état  de  défense.  L'invasion  française 
rendit  ce  dernier  travail  de  Robilant  inutile.  Le 
Recueil  Atà  l'Académie  de  Turin,  dont  il  était 
membre,  contient  de  bons  ouvrages  de  Robilant, 
entre  autres  :  un  Essai  géographique,  suivi 
d'une  Topographie  souterraine  viinéralo- 
gique  et  d'une  docimasie  des  États  du  roi  en 
terre  ferme;  une  Description  du  duché 
d'Aoste,  et  un  mémoire  Sur  les  différents  pro- 
cédés qui  ont  été  employés  à  l'hôlel  des  mon- 
naies pour  améliorer  les  traitements  métal- 
lurgiques. 

RoBiL.\.NT  {Jean-Baptisie'^icoLis,  comte  de), 

(1)   La  Science  de  la  ouerre  i  Turin,  1744,  in-S")  ea 
français,  et /Z  Slilitare  istrutto  (Venise,  1731,  in-4»l. 
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neveu  du  précédent  par  sa  mère,  néà  Saint-Alban  [ 
(Piémont),  mort  le  20janvier  1821,  fut  admis  en  | 
1775  dans  la  légion  descampements,  commandée  j 
par  son  père,  et  passa  ensuite  dans  le  génie. 
En  1787  le  chevalier  de  Robilant  le  prit  pour 
auxiliaire  dans  l'étude  qu'il  fit  des  fortifications 
du  royaume.  Sa  conduite  pendant  les  campagnes 
de  1792  à  1796  lui  mérita  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel. Pendant  l'occupation  française,  il 
refusa  de  servir  les  nouveaux  maîtres  du  Pié- 
mont, et  ne  s'occupa  plus  que  de  l'étude  des 
langues,  pour  laquelle  il  avait  une  aptitude  par- 
ticulière. Nommé  en  1814  générai  major  d'infan- 
terie, il  commanda,  en  1815,  les  troupes  d'obser- 
vation placées  en  Savoie,  pénétra  en  France,  et 
contribua  à  la  reddition  de  Grenoble.  Le  roi  le 
nomma  successivement  directeur  de  l'Académie 
royale  militaire,  qu'il  venait  de  rétablir  (1815) 
pour  l'éducation  des  jeunes  nobles,  ministre  de  la 
guerre  (24  déc-  1817),  et,  un  an  avant  sa  mort 
(déc.  1820),  lieutenant  général,  inspecteur  général 
du  génie  et  de  l'état-major  général  de  l'armée. 
Rabbe,  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  Biogr.  des  contemp. 

KOËiLLARO.  Voy.  Argentelle  (D'). 

EOBis  {Jean  ),  botaniste  français,  né  en  1650, 
àParis,  où  il  est  mort,  le  25  avril  1629.  Passionné 
pour  l'étude  des  plantes,  il  se  mit  de  bonne  heure 
en  relations  avec  les  plus  célèbres  botanistes  de 
son  temps,  se  fit  recevoir  apothicaire  et  établit 
entre  le  Louvre  et  Saint-Germain  l'Auxerrois  un 
jardin  qui  devint  bientôt  le  plus  beau  de  la  capi- 
tale par  le  nombre  et  la  variété  des  Heurs  qui  y 
étaient  cultivées.  Les  dames  de  la  cour  de 
Henri  III  y  trouvèrent  de  gracieux  modèles  pour 
les  ouvrages  en  broderie  dont  elles  faisaient  leur 
passe-temps.  Des  actes  authentiques  de  1586 
désignent  Robin  sous  le  titre  à'urboriste  et  de 
simpliciste  du  roi.  Ce  prince  lui  confia  la  di- 
rection du  jardin  du  Louvre;  Henri  IV  et 
Louis  XIII  lui  continuèrent  leur  protection  et 
contribuèrent  à  ses  frais  de  culture.  Lorsque  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  forma,  eu  1597,  un 
jardin  de  botanique,  le  doyen,  par  un  acte  du 
30  octobre  de  celte  année,  traita  avec  Jean  Ro- 
bin pour  en  tracer  les  plates-bandes,  et  y  faire 
les  travaux  et  semis  nécessaires.  C'est  dans  ce 
jardin  que  Robin  naturalisa  quelques  plantes , 
notamment  la  ketmie,  ou  grande  mauve,  et  en 
1600  un  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  et 
à  qui  Linné,  en  mémoire  de  son  premier  pro- 
pagateur, donna  plus  tard  le  nom  de  robinier, 
dont  l'espèce  la  plus  intéressante  est  le  robi- 
nier faux  acacia,  Robin  en  avait  tiré  les  graines 
de  la  Virginie,  et  c'est  de  son  jardin  que  sont  ve- 
nues celles  qui  ont  commencé  à  répandre  en 
France  l'un  des  arbres  les  plus  agréables.  C'est 
lui  aussi  qui  donna  la  vogue  à  la  tubéreuse, 
qu'on  n'avait  jusque-là  cultivée  qu'en  Pro- 
vence et  en  Languedoc.  Gui  Patin  prétend  que 
notre  botaniste  était  si  jaloux  de  ses  fleurs  qu'il 
préférait  en  écraser  les  caïeux  au  plaisir  d'en 
faire  part  à  ses  amis;  aussi  l'appelle-t-il  ironi- 
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quement  eunuchus  Hesperldum.  Celte  ex- 
pression figurée  a  été  maladroitement  prise  à  la 
lettre  par  Vigneul-Marville,  Moréri  et  d'autres 
biographes,  qui  ont  répété  que  Jean  Robin  était 
eunuque.  Il  nous  suffira  de  dire  que  Robin 
épousa  Catherine  Dnchâtel,  et  eut  de  son  ma- 
riage, outre  Vespasïen,  dont  l'article  suit,  deux 
autres  fils  :  Jacques,  né  le  2  août  1580,  et 
Etienne,  né  le  19  juillet  1586.  Tournefort  l'ap- 
pelle le  plus  célèbre  botaniste  de  son  temps. 
On  a  de  Robin  :  Catalogus  stîrpium  iani  in- 
digenarum  quam  exoticarum  qux  LiUetise 
coluntur  ;  Paris,  1601,  in- 12,  et  1607,  1624, 
in-80  ;  —  Le  Jardin  du  roy  Henri  IV ,  par 
P.  Vallet,  brodeur  ordinaire  du  roy;  Paris, 
1608,  in-fol.  :  le  texte  de  cet  ouvrage  est  de 
Robin,  qui  y  décrit  diverses  plantes  qu'il  avait 
tirées  en  1603  de  Guinée  et  d'Espagne;  réim- 
primé sous  le  titre  de  :  Ae  Jardin  de 
Louis  XIII  (Paris,  1623,  1638,  in-fol.  ).  On  y 
trouve  le  portrait  de  J.  Robin  à  l'âge  de  cin- 
quante-huit ans,  et,  suivant  l'usage  du  temps, 
diverses  pièces  de  vers  latins  et  grecs  en  son 
honneur.  Robin  publia  sans  y  mettre  son  nom  : 
Histoire  des  plantes  aromatiques  augmen- 
tée de  plusieurs  plantes  venues  des  Indes, 
lesquelles  ont  été  cultivées  au  jardin  de 
M.  Robin,  herboriste  du  roi;  Paris,  1619, 
in-16.  Enfin  il  a  donné,  avec  son  fils  Vespasien, 
un  nouveau  catalogue,  plus  complet  que  celui 
qu'il  avait  publié  en  1601. 

Robin  (  Vespasien  ),  fils  du  précédent,  né  le 
22  juillet  1579,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  5  août 
1662.  Son  père  l'associa  de  bonne  heure  à  se» 
travaux,  et  lui  fit  entreprendre  divers  voyages 
dans  le  midi  de  la  France,  dans  les  Alpes,  dans 
les  Pyrénées,  en  Espagne  et  jusque  sur  les 
côtes  barbaresques.  Vespasien  naturalisa  en 
France  quelques  plantes  qui  n'y  étaient  point 
cultivées  ;  Gaspard  Bauhin,  dans  un  Appendix  de 
son  Hival,  se  félicite  d'avoir  reçu  de  lui  quatre 
plantes  originaires  du  Canada,  rudbeckia  la- 
ciniata ,  rhus  triphyllum  ,  solidago  mexi- 
cana  et  spirsea  hypericifolia.  Vespasien,  qui 
avait  succédé  à  son  père  dans  Je  litre  à'arbo- 
riste  du  roi,  donna  à  Gui  de  la  Brosse,  pour 
le  Jardin  royal,  la  plupart  des  plantes  qu'il  cul- 
tivait; en  1635  il  y  fut  nommé  sous-démonstra- 
teur, et  à  la  mort  de  la  Brosse  (1641),  il  fit 
seul  les  leçons  de  botanique,  car  il  n'était  pas 
possible  à  Bouvard  de  Fourqueux,  le  nouveau 
surintendant  du  jardin,  de  donner  ses  soins  à  la 
culture  et  à  renseignement.  En  1653,  il  fut 
remplacé  par  Denis  Jonquef,  médecin,  mais  il 
conserva,  sans  les  appointements,  son  titre  de  dé- 
monstrateur des  plantes  médicinales  du- Jardin 
du  roi.  C'est  pendant  qu'il  exerçait  ses  fonctions 
en  1635  qu'il  planta  le  premier  acacia  qui  y  ait 
été  cultivé. 

Cet  arbre  il  y  a  quelques  années  avait  en- 
core plus  de  vingt  mètres  de  hauteur;  mais  les 
branches    supérieures    s'étant   successivement 
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!  desséchées,  on  a  été  obligé  de  le  recéper  pour 
I  qu'il  repoussât  du  tronc.  On  a  de  V.  Ro]:)in, 
I  en  collaboration  de  son  père  :  Enchiridion 
\  isagogicum  ad  notitiam  slirpium  qux  co- 
1  luntur  in  horto  J.  et  V.  Robin  ;  Paris,  1C23 
I  pt  1624,  in- 12.  Ce  catalogue  reiiferme  plus  de 
1 1,800  plantes;  celui  que  Jean  Robin  avait  pu- 
blié en  IGOl  n'en  contenait  que  1,317. 

!  H.    FiSQUET. 

Recherches  partie.   —    Haller,  Bibliut.  botanica. 

*  ROBIN  {Charles  -  Philippe),  médecin  fran- 
riis,  néle4  juin  1821,  à  Jafferou  (Ain).Élèvede 
a  faculté  de  médecine  de  Paris,  il  fut  en  1843 
lomnié  interne  des  hôpitaux,  et  obtint  en  1844 
e  prix  de  l'école  pratique.  Il  explora  en  1845 
ilc  de  Jersey  et  les  côtes  de  Normandie;  il  en 
apporta  de  curieux  échantillons,  dont  Orfila 
ni  ic  hit  le  musée  qu'il  fondait  à  l'école.  Reçu 
locteur  en  1846,  et  agrégé  en  1847,  après 
ivoir  soutenu  une  thèse  très-étudiée  Sur  les 
'ermentations ,  il  acquit  la  même  année  le 
;!ai]e  de  docteur  es  sciences  et  fut  nommé  pro- 
osseur  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Ses 
tudes  ont  porté  principalement  sur  la  structure 
ntime  des  tissus  et  sur  les  altérations  des  hu- 
neiirs;  pour  apparaître  à  l'œil,  ces  détails  iu- 
isibles  de  l'organisme  demandent  l'emploi  du 
nicroscope  et  même  des  agents  chimiques.  Cette 
larlie  de  la  science,  qu'on  peut  appeler  l'ana- 
omie  microscopique,  est  nouvelle  ;  M.  Robin 
1  :  est  montré  un  de  ses  partisans  les  plus  con- 
aincus  ;  il  l'a  enseignée  non-seulement  dans  ses 
eçons  de  la  faculté ,  mais  surtout  dans  son 
ours  particulier  d'anatomie  générale.  Elle  a 
oulevé  de  nombreuses  discussions,  et  bean- 
oup  de  médecins  contestent  encore,  sinon  son 
itilité,  du  moins  sa  sûreté.  M.  Robin  est  membre 
les  Sociétés  de  biologie,  philomathique,  ento- 
flologique  et  anatomique  de  Paris,  etc.  On  a  de 
ui  :  Traité  de  chimie  anatomique  et  phy- 
iologique,  normale  ou  pathologique ,  ou 
les  principes  immédiats  normaux  ou  mor- 
lides  qui  constituent  le  corps  de  l'homme  et 
]les  mammifères  ;  Paris,  1852,  3  vol.  in-4°, 
ivec  atlas;  —  Histoire  naturelle  des  végé- 
aux  qui  croissent  sur  l'homme  et  les  ani- 
Inaua;  vivants;  Paris,  1853,  in-8°,  avec  atlas, 
la  refondu,  avec  M.  Littré,  la  2*  et  la  3^  édi- 
|ion  du  Dictionnaire  de  médecine  de  Nysten 
1855  et  1858,  in-8°,  avec  500  fig.),  et  il  a  publié 
slusieurs  mémoires  relatifs  à  l'étude  des  tissus 
t  des  humeurs  à  l'aide  du  microscope. 

Vapereau,  Dict.  des  contemp. 

ROBIN  EAU.  Voy.  Beaunoir. 

EOBiNET  (Jean- Baptiste- René),  littéra- 
îeur  français,  né  le  23  juin  1735,  à  Rennes,  où 
il  est  mort,  le  24  mars  1820.  Après  avoir  fait 
l'artie  de  l'Institut  de  Loyola,  il  rentra  dans 
8  inonde,  et  se  consacra  à  la  culture  des  lettres, 
[■on  début  fit  quelque  bruit  :  converti  aux  opi- 
;ions  philosophiques,  il  publia  en  Hollande, 
ious  le  titre  De  la  Nature,  un  livre  bizarre, 


que  des  paradoxes  hardis  sur  Dieu  et  ses  altri- 
buts,  sur  l'àme,  sur  les  sensations  firent  attri- 
buer à  Toussaint,  à  Diderot  et  à  Helvétius. 
Dans  la  préface  il  prétend  avoir  pour  but  de 
montrer  l'équilibre  du  bien  et  du  mal  dans  toutes 
les  substances.  L'idée  qu'il  paraît  affectionner, 
c'est  que  l'univers  est  animé  et  que  la  faculté 
de  reproduction  est  commune  à  tous  les  êtres, 
même  aux  étoiles;  quant  à  l'homme,  il  ne  le 
relève  guère  au-dessus  de  l'animal,  et  son  Dieu 
n'est  qu'une  espèce  d'automate.  L'abbé  Barruel 
et  le  P.  Richard  se  donnèrent  la  peine  de  réfuter 
ce  système,  qui  réussit  au  delà  du  Rhin.  L'au- 
teur revint  dans  la  suite  à  des  idées  plus  saines, 
et  produisit,  quand  la  nécessité  ne  le  pressa  pas 
trop,  quelques  ouvrages  utiles.  Il  possédait 
assez  bien  l'anglais  pour  être  en  état  d'en 
donner  des  leçons.  Il  eut  une  vie  précaire  et 
tourmentée,  et  ce  fut  probablement  un  jour  de 
gêne  qu'il  vendit  sous  le  manteau  un  certain 
nombre  de  Lettres  secrètes  de  Voltaire,  qu'il 
s'était  procurées  on  ne  sait  par  quel  moyen. 
Après  avoir  travaillé  quelque  temps  à  Bouillon, 
il  retourna  vers  1778  à  Paris  :  sa  position  s'amé- 
liora, et  il  devint  presque  en  même  temps  cen; 
seur  joyal  et  secrétaire  particulier  du  ministre 
Âmelot.  Lors  de  la  révolution,  il  se  retira  à 
Rennes,  cessa  d'écrire,  et  ne  chercha  qu'à  se 
faire  oublier.  Deux  mois  avant  sa  mort  il  signa 
une  rétractation  des  principes  qu'il  avait  pro- 
fessés, et  mourut  dans  le  sein  de  l'Église  catho- 
lique. Ses  principaux  écrits  sont  :  De  la  Na- 
ture ;  Amsterdara,  1761,  in-4'',  et  1766-1768, 
4  vol.  in-8°  :  le  tome  l"  a  été  réimprimé  trois 
fois  avec  des  changements  et  contrefait  en 
France;  —  Grammaire  Jrançaise,  extraite 
des  meilleurs  grammairiens;  1762,  in-8o; 
—  Grammaire  anglaise;  Amsterdam,  1764, 
in-8°  :  plusieurs  éditions;  —  Considérations- 
philosophiques  sur  la  gradation  naturelle 
des  Jormes  de  l'être;  Amsterdam,  1768, 
in-8°  :  c'est  un  recueil  d'extraits  des  natura- 
listes et  des  voyageurs;  l'ouvrage  proprement 
dit  n'est  pas  fait  :  «  Je  cède  la  plume,  dit  l'au- 
teur, à  un  plus  habile  que  moi  ;  »  —  Recueil 
philosophique;  Bouillon,  1769,  in-12,  avec 
Caslilhon;  —  Parallèle  de  la  condition  et 
des  facultés  de  l'homme  avec  la  condition 
et  les  facultés  des  autres  animaux;  ibid., 
1769,  in-lî;  —Analyse  raisonnée  de  Bayle; 
Amsterdam,  1770,  4  vol.  in-12  :  suite  à  l'ou- 
vrage de  S.  de  Marsy;  —  Lettres  sur  les  débats 
de  l'Assemblée  nationale  relativement  à  la 
constitution;  Rennes,  1789,  3  vol.  in-8°;  — 
Les  Vertus,  réflexions  envers;  ibid.,  1814, 
2  vol.  in-12.  Outre  les  tables  qu'il  a  rédigées 
pour  plusieurs  recueils,  il  a  édité  les  Lettres 
secrètes  de  Voltaire  (Genève  [Amsterdam], 
1765,  in-8°  ),  sous  les  initiales  L.  B.  ;  le  Dic- 
tionnaire anglais  et  français  de  Chambaud 
(  Londres,  1776,  2  vol.  in-4o  ),  avec  des  addi- 
tions; le  t.  XUI  de  la  Collection  académique. 
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et  le  Dictionnaire  universel  des  sciences 
morale,  économique,  politique  et  diploma- 
tique (Londres  [Neufchâtel  ],  1777-1783, 
30  vol.  in-4"  ).  Parmi  ses  traductions  de  l'an- 
glais, nous  citerons  Essais  de  morale  de  Hume 
(1760,  in-12)  ;  Mémoires  de  miss  Sidney  Bid- 
dulph  (  1763,  3  vol. in-12)  ;  Contes  des  génies 
de  J.  Ridley  (  1767,  3  vol.  in-12)  ;  et  il  a  eu  part 
à  V Histoire  universelle,  tracl.  de  l'anglais 
(  1742-1792,  46  vol.  in-4''  ).  Enfin  il  a  travaillé, 
en  collaboration  avec  Franklin,  Court  de  Ge- 
belin  et  d'autres,  à  une  sorte  de  publication  pé- 
riodique, intitulée  Affaires  de  V Angleterre  et 
de  VAmérique  (Anvers,  1776,  15  vol.  in-8°). 

Mahul,  Annuaire  nécroL,  1S20.  —  L'Ami  de  la  reli- 
gion, XXIV,  367.  —  Biogr.  bretonne. 

ROBIMET.  Voy.  Braquemont. 

ROBiNS  (  Benjamin  ) ,  mathématicien  an- 
glais, né  en  1707,  à  Bath,  mort  le  29  juillet 
1751,  à  Madras.  Ses  parents  étaient  d'humbles 
quakers,  trop  pauvres  pour  lui  faire  donner 
une  éducation  libérale.  Aussi  se  forraa-t-i!  à  peu 
près  lui-même  ;  mais  au  lieu  d'embrasser  le  sa- 
cerdoce, auquel  on  l'avait  destiné,  il  suivit  son 
goûl  pour  les  mathématiques,  et  y  fit  des  pro- 
grès si  prompts  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  il  alla 
s'établir  en  qualité  de  professeur  particulier  à 
Londres.  Le  savant  Pemberton,  à  qui  il  avait 
soumis  des  échantillons  de  son  habileté  à  ré- 
soudre de  tête  des  problèmes  difficiles,  l'avait 
encouragé  dans  ce  dessein.  Le  début  de  Robins 
eut  quelque  éclat  :  il  réussit  à  démontrer  la  on- 
zième proposition  du  Traité  des  quadratures 
de  Newton,  et  son  mémoire,  inséré  dans  les  Phi- 
losopkical  transactions  ,  lui  ouvrit  en  même 
temps  les  portes  de  la  Société  royale  (1727). 
L'année  suivante,  il  s'attaqua  au  fameux  Jean 
Bernoulli,  et  réfuta,  dans  un  écrit  intitulé  Pré- 
sent siaie  of  the  repxiblic  o/  letters  (1728), 
l'opinion  qu'il  avait  émise  sur  la  question  des 
forces  vives  et  qui  était  à  peu  près  celle  de 
Leibniz.  Son  mérite  et  ses  premiers  travaux 
lui  avaient  procuré  un  grand  nombre  d'écoliers. 
Au  milieu  d'une  vie  fort  occupée,  il  s'appliqua 
encore  aux  littératures  étrangères,  et  étudia  la 
construction  des  fabriques  et  des  ponts,  le  des- 
sèchement des  marais,  la  navigation  des  ri- 
vières; l'art  des  fortifications  (ixa  surtout  son 
attention,  et  il  fit,  en  compagnie  de  quelques 
personnages  distingués ,  un  voyage  en  Flandre 
dans  le  but  de  visiter  les  principales  places 
fortes.  Puis  il  prit  part,  de  concert  avec  Mac- 
laurin,  aux  longues  discussions  qui  s'étaient 
élevées  entre  les  géomètres  sur  les  principes 
fondamentaux  de  la  méthode  d'analyse  trans- 
cendante, et  se  rangea  avec  beaucoup  de  cha- 
leur 'au  parti  qui  soutenait  contre  Leibniz  les 
droits  de  Newton  à  cette  découverte.  En  1738 
il  se  trouva  engagé  dans  la  querelle  politique 
qui  faillit ,  à  la  suite  de  certains  différends 
avec  l'Espagne,  amener  la  chute  de  Walpole  : 
un  comité  avait  été  désigné  dans  le  parlement 
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pour  examiner  la  conduite  du  principal  ministre 
et  Robins  ,  qui  l'avait  sévèrement  critiqué  dani 
trois  brochures,  fut  choisi  pour  secrétaire  de  ci 
comité  ;  mais  un  compromis  survint  entre  le: 


chefs  des  partis  opposés;  l'affaire  s'arrangea,  ej 
Robins  fut  mis  de  côté.  Ce  ne  fut  que  dix  aniJ 
plus  tard  qu'il  retrouva  l'occasion  de  songera 
sa  fortune  :  nommé  en  1 749  ingénieur  en  cra 
de  la  Compagnie  des  Indes  oiientales ,  il  arri^i 
en  juillet  1750  à  Madras,  et  se  livra  avec  la  plu 
grande  ardeur  aux  travaux  que  ses  fonctioni 
comportaient.    Une    fièvre   maligne    l'emport 
bientôt,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans.  RohinJ 
doit  la  réputation  qu'il  a  acquise  à  ses  belles 
expériences  sur  l'artillerie;  il  fut,  depuis  Galiléi< 
le  premier  qui  dans  la  balistique  tint  comp] 
de  la  résistance  de  l'air  et  qui  parvint,  par  dî 
séries  d'observations  très-délicates,  à  obtenir  il 
dessus  des  données  expérimentales.  Pour  mi 
surer  la  vitesse  initiale  d'un  projectile,  il  invenr 
un  appareil ,  qui  est  une  application  de  la  théoM 
du  pendule  composé.  Le  principal  ouvrage 
Robins  a  pour  titre  :  New  principles  of  gun 
nery;  Londres,  1742,  in-S";  il  valut  à  l'aute» 
la  grande  médaille  d'or  de  la  Société  royale, 
fut  traduit  en  allemand  avec  un  commentai 
par  Euler  (Berlin,  1745)  et  en  français  par  D 
puy  (Grenoble,  1771)  et  par   J.-L.  Lomba 
(Paris,  1783  ).  La  version  d'Eulera  été  reini 
en  anglais  par  Hugh  Brown   (  Londres,   178' 
in-4'').  Outre  quelques  autres  opuscules  sciem 
fiques,  Robins  a  encore  eu  part  à  la  rédacti 
du   Voyage  autour  du  monde  d'Anson. 
Œuvres  ont  été  recueillies  par  le  docteur  JaHa 
Wilson  (  Londres,  1761,  2  vol.  in-S"). 

Lije,  by  Dr  TCilson.  —  Biogr.  britamiica,  su]( 
—  Martin,  Biog.  philos.  —  Hutton,  Dictionary.  —  CI' 
mers,  General  biogr.  dict. 

KOBiQîJET  (  Pierre-Jean  ) ,  chimiste  fK 
çais,  né  à  Rennes,  le  13  janvier  1780,  moï 
Paris,  le  29  avril  1840.  Placé  d'abord  chez 
pharmacien  de  Lorient,  il  suivit  ensuite  les  con 
de  l'école  centrale  de  Rennes,  et  vint  à  Pa?i 
oij  il  entra  comme  pensionnaire  dans  un  (  T" 
blissement  formé  par  Fourcroy  et  Vauque 
Ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  Thenard  d'une  élr( 
et  durable  amitié.  En  1799  il  fut  envoyé  à  1 
mée  d'Italie  en  qualité  de  pharmacien  milita 
Après  avoir  pris  part  à  la  défense  de  Gènes 
assista  aux  leçons  de  Volta  et  de  Scarpa, 
rentra  en  France  après  la  victoire  de  Maren 
11  était  attaché  à  l'hôpital  militaire  de  Ren 
lorsqu'il  fut  appelé  au  Val-de-Grâce  à  Pa  î 
afin  de  ne  pas  interrompre  le  cours  de  ses 
vestigations  chimiques ,  il  entra  dans  le  Is 
ratoire  particulier  de  Vauquelin.  Puis,  s'é 
marié,  il  acheta  une  officine  et  y  ajouta  une 
brique  de  produits  chimiques,  qu'il  dirigea 
qu'à  ses  derniers  jours.  En  1312,  il  fut  ap  e 
à  l'école  de  pharmacie,  sur  la  présentatioc 
l'Institut,  et  y  professa  successivemenfi  ià  ' 
tière  médicale  et  la  chimie;  il  introduisit  < 
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ses  leçons  cette  précision  de  démonstration  et 
seite  exaclittide  d'expériences,  caractère  dis- 
linctif  de  la  révolution  qui  venait  de  s'opérer 
lans  l'enseignement  de  la  ctiimie.  Forcé  par  la 
aiblesse  de  sa  santé  de  renoncer  au  professorat , 

I  reçut  de  la  confiance  de  ses  collègues  la 
•,harge  d'administrateur  trésorier  de  l'école  de 
iharmacie.  Il  organisa  pour  les  élèves  de  cette 
icole  une  association  scientilique  à  laquelle  il 
lonna  le  nom  de  Société  d'émulation.  Il  rem- 
ilaça  Chaptal  dans  l'Académie  des  sciences,  le 
'i  janvier  183;!.  «  Les  travaux  de  Robiquet, 
lit  M.  Chevreul,  se  recommandent  par  le  nom- 
re,  la  diversité  des  sujets,  la  délicatesse  des 
Kirédés  d'analy.^e  immédiate,  l'exactitude  des 
xpt'iiences,  la  finesse  et  l'originalité  même  des 
[K  rçus,  l'intérêt  des  résultats  portant  souvent 
lii'  la  science  pure  aussi  bien  que  sur  l'applica- 
iin.  »  Le  premier  il  établit  les  qualités distinc- 
ves  de  la  narcotine;  l'étude  des  radicaux  date 
e  ses  recherches  sur  l'huile  d'amande  amère  ; 
ans  son  mémoire  sur  les  acides  méconiques, 

II  trouve  le  germe  de  la  loi  remarquable  de 
[.  Pelouze  sur  les  acides  pyrogénés. 

Los  Annales  de  chimie  et  de  physique  et 
'S  autres  publications  scientifiques  conteinpo- 
lines  ont  recueilli  tous  les  travaux  de  ce  chi- 
liste.  A.  Hep.mant. 

l  Discours  prononcés  par  MM.  Chevreul,  Bnssy  et  Pa- 
I  set.  —  Iliogr.  bretonne.  —  A'nnales  de  chimie  et  de 
ikysique. 

noBisoN  (  JoAn  ),  mathématicien  écossais, 
é  en  1739,  à  Boghall  (comté  deStirling),  mort 
'.  30  janvier  1805,  à  Edimbourg.  Son  père,  an- 
}ien  marchand  à  Glasgow,  l'envoya  de  bonne 
leure  à  l'université  de  cette  ville ,  où  il  eut  pour 
laîtres  Moore,  Adam  Smith  et  Simson;  ce  der- 
ier"  encouragea  son  goût  pour  les  mathéma- 
tques  et  l'exerça  de  préférence  aux  méthodes 
lynthétiques  des  anciens.  Après  avoir  pris  le 
jegré  de  maître  es  arts  (1756),  il  refusa  de 
|éder-an  vœu  de  sa  famille,  qui  l'avait  destiné 
l'Église,  et  concourut  pour  obtenir  la  sup- 
léance  d'une  chaire  de  philosophie  naturelle; 
lais  on  le  trouva  trop  jeune.  Alors  il  se  rendit  à 
jiOndres  (1758),  et  consentit  à  suivre  sur  mer 
'n  fils  de  l'amiral  Knowles  en  qualité  d'institu- 
iaur  de  mathématiques.  Il  passa  avec  lui  trois 
nnées,  qu'il  disait  avoir  été  les  plus  heureuses 
e  sa  vie;  il  assista  au  siège  de  Québec,  fit  sur 
5  Saint-Laurent  des  observations  sur  les  dévia- 
ions  de  l'aiguille  magnétique  pendant  une  au- 
ore  boréale,  et  visita  les  côtes  de  l'Espagne  et 
u  Portugal.  Après  la  mort  de  son  élève  il  re- 
onça  tout  à  fait  à  la  marine  royale,  où  il  avait 
i  rang  de  midshipman  ,  et  s'embarqua  à  la 
n  de  1762  pour  la  Jamaïque;  ce  voyage  avait 
our  objet  l'essai  des  montres  marines  d'Harrison 
voy.  ce  nom  ).  A  son  retour  il  revint  à  Glas- 
o\v,  s'appliqua  avec  ardeur  aux  sciences  phy- 
iques,  et  succéda  en  1766  à  Black  dans  la  chaire 
e  chimie.  En  1770  l'amiral  Knowles  l'emmena 
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comme  secrélairc  à  Saint-Pétersbourg,  où  l'im- 
pératrice Catherine  l'avait  appelé  pour  travailler 
aux  plans  d'amélioration  de  la  marine  russe. 
Tandis  que  l'amiral  présidait  le  conseil  de  l'ami- 
rauté, Robison  fut  allaché  avec  le  titre  d'inspec- 
teur général  au  corps  des  cadets  de  la  marine 
à  Cronstadt.  La  rigueur  du  climat  ayant  altéré 
sa  santé,  il  accepta  en  1774  la  chaire  de  phi- 
losophie naturelle  à  Edimbourg,  et  l'occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  «  Pénétré  de  l'esprit  de  la  philo- 
sophie qu'il  enseignait,  dit  Brewster,  il  lut  un 
des  plus  ardents  promoteurs  du  génie  partout  où 
il  le  rencontra.  La  noblesse  de  son  âme  le  met- 
tait au-dessus  des  petites  rivalités;  épiïs  de  la 
science,  ami  zélé  de  la  justice,  jamais  il  ne  dé- 
précia ni  ne  s'attribua  le  travail  d'autrui.  »  Il 
fit  partie  de  la  Société  royale  d'Edimbourg  et 
de  l'Académie  des  sciences  de  Pétersbourg.  On 
a  de  lui  :  Proo/s  of  a  conspiracy  against  ail 
the  religions  and  governments  of  Europe 
carried  on  in  the  secret  meetings  of  free- 
masons,  iliuminati  and  reading  societies; 
Edimbourg,  1797,  in-S"  :  ce  Hvre,  dontBarruel 
a  profité  pour  son  Histoire  du  Jacobinisme, 
a  eu  beaucoup  de  vogue;  mais  il  est  rempli  de 
faits  d'autant  plus  sus}>ects  que  l'auteur  a  né- 
gligé d'indiquer  où  il  les  avait  puisés;  —  Elé- 
ments of  mechanical  philosophy ;  ibid.,  1804, 
t.  P"",  in-8°.  L'ouvrage  étant  demeuré  incomplet, 
sir  David  Brewster  y  ajouta  les  matériaux  qu'a- 
vait laissés  Robison  en  manuscrit,  ainsi  que 
les  principaux  articles  qu'il  avait  fournis  à 
VEncyclopœdia  britannica,  et  le  publia  sous 
un  nouveau  titre  :  A  System  of  mechanical 
phylosophy;  Edimbourg,  1822,  4  vol.  in-8°, 
avec  des  notes.  Robison  a  aussi  fait  insérer 
quelques  mémoires  dans  les  Philosophicat 
Transactions,  et  il  a  édité  les  Lectures  on  che- 
mistry  de  Black  (1803,  2  vol.  in-4^). 

Sir  D.  Brewster,  Notice  à  la  tête  du  System.  — 
R.  Charnbers,  The  illustrious  Scotsmen. 

siOBOAM,  roi  de  Juda,  fils  de  Salomon  et  de 
l'ammonite  Naama,  né  en  1016,  régna  de  l'an 
975  av.  J.-C.  jusqu'en  958.  Il  était  à  peine  sur 
le  trône  lorsque  Jéroboam,  son  ministre,  vint  à 
la  tête  du  peuple  le  prier  de  décharger  ses  sujets 
des  impôts  dont  Salomon  les  avait  accablés.  Il,se 
contenta  de  répondre  :  «  Si  mon  père  vous  a 
fouettés  avec  des  verges,  je  vous  fouetterai  avec 
des  scorpions.  »  Cette  dureté  fit  soulever  dix 
tribus,  qui  choisirent  Jéroboam  pour  roi.  Roboam 
se  préparait  à  combattre  les  rebelles  lorsqu'il  fut 
attaqué  par  Sésach  ,  roi  d'Egypte ,  qui  vint  as- 
siéger Jérusalem.  Le  roi  de  Juda  reconnut  alors 
ses  fautes,  et  en  implora  le  pardon.  Sésach  con- 
sentit à  se  retirer,  mais  après  avoir  dépoiiillé  le 
temple  et  les  palais  de  Jérusalem  de  leurs  ri- 
chesses. Roboam  délivré  reprit  sa  vie  scanda- 
leuse ;  cependant  il  fortifia  et  bâiit  plusieurs  villes 
dans  Juda.  Il  laissa  la  couronne  à  Abia. 

Les  Rois,  Uv.  III,  chap.  xiv.  —  Paralipomcnes,  XII. 
—  Josèplie,  Mntiq.  judatc.  —  Calmet,  met.  de  la  Bible. 
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UOBOARS.  Voy.  Ali-ben-Roddouan. 

BOBORTELLO  (Francesco),  philologue  ita- 
lien, né  le  9  septembre  1516,  à  Udine,  mort  le 
18  mars  1567,  à  Padoue.  Il  était  de  famille  noble. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Bologne,  il  ob- 
tint en  1538  la  chaire  de  belles-lettres  àLucques  : 
un  meurtre  qu'il  y  aurait  commis ,  selon  Sigo- 
nius  ,  l'aurait  obligé  de  quitter  cette  ville,  d'où 
un  décret  public  l'aurait  banni;  mais  Liruti  l'a 
lavé  de  cette  accusation  en  reproduisant  le  cer- 
tificat que  lui  délivra  le  sénat  rfe  Lucques  (15  oc- 
tobre 1543)  lorsqu'il  alla  enseigner  à  Pise.  Ce  fut 
là  qu'il  jeta,  par  ses  écrits  et  par  ses  leçons,  les 
fondements  de  sa  réputation.  En  1549  il  remplaça 
à  Venise  Battista  Egnazio;'mais  il  le  traita  pu- 
bliquement avec  un  tel  mépris  que  ce  célèbre 
érudit  tira  un  jour,  dit-on,  malgré  son  grand  âge, 
son  poignard  contre  lui  pour  se  venger  des  ou- 
trages qu'il  en  avait  reçus.  A  la  mort  de  Lazzaro 
Buônam^ici  (1552),  Robortello  fut  appelé  à  Pa- 
doue, et  il  retourna  en  1560  dans  cette  univer- 
sité ,  après  avoir  passé  trois  ans  à  Bologne.  Il 
mourut  à  cinquante  ans,  ne  laissant  pas  de  quoi 
subvenir  à  ses  funérailles.  Ses  élèves,  envers  qui 
il  se  montrait  bon  et  généreux,  le  regrettèrent,  et 
ceux  en  particulier  de  la  nation  allemande  lui 
érigèrent  un  tombeau  dans  l'église  Saint- Antoine. 
Il  avait  de  l'esprit  et  de  l'érudition;  mais  son 
insupportable  vanité  lui  suscita  un  grand  nombre 
d'ennemis  ;  se  croyant  le  premier  de  son  siècle , 
il  accabla  d'injures  Ei-asme,  Paul  Manuce,  Muret, 
Henri  Estienne  ;  sa  querelle  avec  Sigonius  fit 
beaucoup  de  bruit,  et  le  sénat  de  Venise  fut  forcé 
d'employer  l'autorité  pour  y  mettre  un  terme. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Variorum  loco- 
rum  annotationes  ;  Venise,  1543,  in-8°;  —  De 
facuUate  historica;  Florence,  1548,  in-S°  :  les 
huit  pièces  de  ce  recueil,  en  y  comptant  la 
réimpr.  augmentée  du  livre  précédent,  ont  été 
reproduites  d'ans  le  Thésaurus  crilicus  deGru- 
ter;  —  De  convenientia  supputationis  Li- 
vianx  annorum  cum  mannoribus  romanis; 
de  arte  corrïgendi  veteres  aiictores  ;  Padoue, 
1577,  in-fol.;  —  De  vïta  et  victu  populi  Ro- 
mani sub  ïmpcratorïbus  Cees.  Angustis;  Bo- 
logne, 1559,  t.  l"  (et  unique),  in-fol.  :  les  neuf 
dissertations  qui  sont  à  la  suite  se  retrouvent 
dans  le  Thésaurus  antiq.  rom.  de  Graevius  et 
les  Miscellanea  de  Roberti;  —  De  arlificio  di- 
«endj;  Bologne,  1567,  in-4°  :  très-rare.  Robor- 
tello s'est  rendu  très-utile  aux  lettres  en  publiant 
de  bonnes  éditions  de  plusieurs  classiques  :  la 
Poétique  d'Aristote  (Florence,  1548,  in-fol.),  les 
Tragédies  d'Eschyle  avec  les  anciennes  scholies 
(  Venise,  155'2,  2  vol.  in-8"),  la  Tactique  d'É- 
lien  (^ibid.,  1552,  in-4°  )  et  le  Traité  du  sublime 
de  Longin  (Bâle,  1554,  in-4''):  celles-ci  et  la  pré- 
cédente, rares  et  recherchées,  sont  les  premières 
de  ces  deux  ouvrages.  P. 

Ghilini,  Tfieatro.—  Impcrlall,  Musxum  histnricum. — 
Capodagll.  Udine  illustrata.  —  Tomasini,  Cymnasium 
Patavinum  —  Apostolo  Zeno,  Notes  sur  la  Bibl.  de 
Fontaulnl,  IV,  39.  —  Fabroni,  Hist.  de  funiv.  de  Pise, 
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II.  —  Lirntl,    l.etterati  del  FriuU,  11,  413  et  sulv.  —  Tl 
raboschi,  Storiu  délia  letter.  itat. 

ROBUSTI  (Giacomo),  dit  le  Tintoret,  peintr 
de  l'école  vénitienne,  né  en  1512,  à  Venise,  où 
estmort,le31  mai  1594.  Fils  d'un  teinturier,auqu( 
il  dut  son  surnom,  il  passa  quelque  temps  dan 
l'atelier  du  Titien,  et  étudia  ensuite  les  œuvre 
de  Michel-Ange  et  quelques  statues  antiques  qr 
possédait  Venise.  Nous  bsons  dans  sa  vie  écril 
par  Ridoin  que,  retiré  dans  une  chambre  isolé 
encombrée  de  plâtres  moulés  sur  les  bas-relie 
et  les  statues  antiques  ou  de  Michel-Ange,  il  pa 
sait  les  nuits  presque  entières  dessinant  assidi 
ment  ces  modèles ,  les  éclairant  sous  divers  a 
pects  afin  d'observer  les  effets  d'ombre  et  < 
clair-obscur.  Il  joignit  à  ces  études  celle  de  1' 
natomie,  et  c'est  ainsi  qu'il  arriva  à  se  plac 
presque  au  premier  rang  dans  son  école.  Vasa 
quoiqu'il  se  soit  montré  sévère  critique  de  s 
œuvres ,  reconnaît  dans  le  Tintoret  le  génie 
plus  imposant  qu'ait  jamais  eu  la  peinture,  1 
Tintoret  eut  en  effet  une  grande  hardiesse  d'i 
venlion,  une  rare  intelHgence  du  clair-obsci 
un  coloris  généralement  bon,  bien  qu'un  peu  i 
neux  dans  les  chairs,  des  attitudes  variées,  en 
des  airs  de  tête  vrais,  mais  parfois  manquant 
noblesse.  Ses  draperies  sont  trop  peu  étudi( 
et  souvent  chiffonnées  ;  enfin,  on  peut  surtc 
reprocher  au  Tintoret  d'avoir  mis  dans  ses  ce 
positions  trop  de  désordre,  de  tapage  pour  ai 
dire,  au  lieu  de  cette  gravité  digne  et  noble  i 
repose  l'esprit  et  les  yeux  dans  les  œuvres 
Titien. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  stim 
par  l'avidité  de  sa  femme,  le  Tintoret  pari 
travailla  trop  vite,  et  se  négligea,  ce  qui  fit  dir 
Annibal  Carrache  que  «  dans  beaucoup  de 
peintures  leTintoret  était  au-dessous  du  Tic 
ret  ».  On  a  dit  aussi  qu'il  avait  trois  pincea 
l'un  d'or,  l'autre  d'argent  et  le  troisième  de 
et  qu'il  employait  l'un  ou  l'autre  selon  le  f 
promis  à  son  œuvre.  Grâce  à  un  travail  assi 
à  une  étonnante  facilité  et  à  la  longueur  de 
carrière,  il  a  produit  une  quantité  prodigie 
de  tableaux  ;  il  est  telle  église  de  Venise  qui 
possède  jusqu'à  quinze  ;  nous  en  trouvons  c 
au  Louvre,  trois  à  Dresde,  cinq  au  musée 
Florence,  sept  à  Munich,  vingt-cinq  à  Viei 
trente-quatre  à  Madrid,  sans  compter  ceux  : 
musées  de  Bologne,  Milan,  Darmstadt,  Ca  , 
ruhe,  etc.  Bornons-nous  à  indiquer  ses  œu^  ■ 
les  plus  importantes.  La  plus  irréprochable;! 
toutes,  suivant  Lanzi,  et  l'un  des  chefs-d'œu 
de  l'école  vénitienne,  est  Ipj/irac^e  de  l'escli 
tableau  qu'il  peignit  à  l'âge  de  trente-six  ^ 
pour  la  Scuola  di  San-Marco.  -Signalons  en(  ' 
à  Venise  La  Cène  et  les  Noces  de  Cana  à  Sa 
Maria  délia  Sainte,  la  Résurrection  de  Jéi 
Christ  à  Saint-Georges  le  Majeur,   la  Pise 
probaiiquesLSa'mt-?tOch,\ineAssomp/ ion  iiSi 
Paul,  La  Vierge  avec  plusieurs  saints  et 
sénateurs  à  Saints-Jean-et-Paul  ;  Les  Prod 
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,  iprécédant  le  jugement  dernier,  La  Présenta- 
»  \tion  au  Temple  et  V Adoration  du  Veau  d'Or, 
I  !à  Santa-MaiiaiieU'Orto;  à  l'Académie  des  beaux- 
i  arts,  une  Sainte  Agnès,  qui  a  fait  partie  du  inu- 
!5ce  Napoléon  ;  enfin,  au  palais  ducal,  une  partie 
.  Ile  la  collection  des  portraits  des  doges,  de  nom- 
1,  ibreux  sujets  historiques  et  myttiologiques,  etZe 
[Paradis,   le  plus  grand  tableau  connu  (74  p. 
i>ur30),  comprenant  d'innombrables  figures, 
Composition  célébrée  et  admirée  même  par  les 
)  barraclie.  Dans  ce  même  palais,  au  plafond  de 
[a  salle  des  Quatre  portes,  le  Tintoret  a  laissé 
f  linéiques  fresques  qui  prouvent  qu'il  a  moins 
(  !  )ien  réussi  dans  ce  genre. 
i  '    Le  ïintoret  eut  deux  enfants,  qui  furent  ses 
[  [lèves.  Sa  fille  Marietta,  née  en  1560,  excella 
(  I  urlout  dans  le  portrait,  et  dans  ce  genre  elle  fût 
)eut-ê(re  devenue  une  rivale   redoutable  pour 
on  père  lui-même  si  elle  n'eût  été  ravie  par 
inemort  prématurée,  à  l'âge  de  trente  ans  (1590). 
ion  père,  désolé,  eut  le  courage  de  faire  son  por- 
■ait  sur  son  lit  funèbre,  et  cette  scène  touchante 
fourni  à  Léon  Cogniet  le  sujet  d'un  de  ses 
meilleurs  tableaux. 
RoBUSTi  (Domenico),  nommé  généralement 
ÎOJWe/JJco  TiNTORETTO,  né  à  "Venise,  en  1562, 
aort  en  1637,  suivit  de  loin  les  traces  de  son 
ère.  11  composait  avec  sobriété ,  peignait  avec 
aéthode,  finissait  avec  patience.  Dans  les  der- 
iières  années  de  sa  vie,  il  se  laissa  un  peu  aller 
a  maniérisme,  qui  commençait  à  envahir  les 
coles  italiennes.  11  fut  très-habile  portraitiste, 
t  comme  peintre  d'histoire  il    serait  plus  cé- 
ibre  sans  doute  si  sa  renommée  n'avait  été  en 
uelque  sorte  étouffée  par  la  gloire  paternelle. 
lU  nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages,  nous 
pouvons  à  Venise,  dans  le  palais  ducal,  le  Corn- 
ât naval  de  Pirano,  la  Reddition  de  Zara 
la  Prise  de   Constantinople   en  1204;  à 
aint-Jean  l'Évangéliste,   un   Crucifiement;  à 
jlanta-Maria  dell'  Orto,  une  Nativité  de  Jésus- 
bhrist,  et  à  Saint-Martial  une  Annonciation; 
u  musée  public  de  Florence  VApparition  de 
aint  Augustin,  et  au  musée  de  Ferrare  La 
7ierge  avec  saint  Dominique ,  saint  Georges 
k  saint  Maurèle. 

i  Parmi  les  autres  disciples  du  Tintoret,  les 
plus  connus  sont  Paolo  Franceschi,  dit  le  Fia- 
\ningo,  et  Martin  de  Vos  d'Anvers,  qui  lui  fai- 
|<aient  ses  paysages,  et  Odoardo  Fialetti.  Il  eut 
pour  imitateurs  Cesare  dalle  Ninfe,  Flaminio 
.'loriano,  Melchiore  Colonna,  etc.      E.  B— n. 

j  Vasarl,  File.  -  F.idolfi,  Fite  degli  iltustri  pittori 
l'ffieti.  —  Lanzi,  Storia  pittorica.  —  Orlandi,  Jbbeceda- 
Hc  —  Quadri,  Otto  giorni  in  f-'enezia.  —  Catalogues 
^lei  musées. 

\  B0C.4BERTI  (Jean-Thomas  m),  prélat  es - 
i)agnol,  né  à  Perelada  (Catalogne),  le  4  mars 
[1027,  mort  à  Madrid,  le  13  juin  1699.11  était  fils 
lie  François  Jofre,  vicomte  de  Rocaberti.  Il 
jirit,  jeune  encore,  l'habrt  de  Saint -Dominique  au 
puvent  de  Girone,  qu'il  quitta  plus  tard  pour 
«lui  de  Valence.  Provincial  d'Aragon  en  16C6, 
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il  fut  élu  général  le  24  mai  1670,  et  nommé  par 
Charles  11,  le  15  août  1676,  archevêque  de 
Valence.  Ce  prince ,  qui  le  tenait  en  haute 
estime,  le  fit  deux  fois  vice-roi  de  cette  pro- 
vince, et  en  mai  1695  Rocaberti  reçut  le 
titre  de  grand  inquisiteur  de  la  foi.  Dans  ces 
divers  emplois  il  se  montra  toujours  l'ami,  le 
protecteur  de  ses  administrés,  n'usant  jamais  de 
son  autorité  que  pour  le  bien  public  et  celui  des 
particuliers.  Voici  ses  principaux  ouvrage^:  Ali- 
mento  espiritiial ,  cotidiano  exercicio  de  me- 
ditaciones  ;  Barcelone,  1668,  in-4'>;  —  Théo- 
logia  mistica;  Barcelone,  t .  1®',  1699,  in-4''  ; — 
De  Romani  Pontifias  auc to r it ate  ;  Yalenca, 
1691-169'i ,  3  vol,  in-fol.  Très-bien-accueilli  en 
Italie  et  en  Espagne,  cet  ouvrage  n'eut  pas  le 
môme  succès  en  France ,  où  on  le  considéra 
comme  contraire  à  la  tradition  et  à  la  doctrine 
des  Pères  et  des  théologiens;  aussi  le  parlement 
de  Paris  en  défendit  la  vente,  par  arrêt  du  20  dé- 
cembre 1695.  Son  zèle  pour  l'Église  romaine  pa- 
rut encore  dans  le  soin  qu'il  prit  de  recueillir 
tous  les  ouvrages  du  même  genre  que  le  sien,  en 
faveur  de  l'autorité  et  de  l'infaillibilité  pontifi- 
cale, etde  les  faire  imprimer  à  Rome  à  ses  frais; 
ce  recueil  est  intitulé  :  Bibliotheca  poniificia 
maxima  (Rome,  1695  99,  21  vol.  in-fol.)  Roca- 
berti ,  étant  général  de  son  ordre ,  fit  en  outre 
imprimer  des  ouvrages  inédits  de  quelques  do- 
minicains, et  devenu  archevêque,  il  continua  à 
faire  les  frais  de  leur  impression, 

Échard  et  Quétif,  Scriptores  ord.  Prxdicatorum,  II, 
630.  —  N.  Antonio,  Bibl.  hispana  nova. 

ROCCA  (Angiolo  ),  philologue  italien,  né  en 
1545,  à  Rocca  Contrata   (Marche  d'Ancône), 
mort  le  8  avril  1620,  à  Rome.  Suivant  un  usage 
fréquent  dans  les  couvents  de  l'Italie ,  il  prit  à 
l'âge  de  sept  ans  l'habit  religieux ,  chez  les  ermites 
de  Saint-Augustin,  à  Camerino.  Il  termina  ses 
études  à  Padoue,  et  y  reçut,  d'après  le  P.  Ossin- 
ger,  le  laurier  doctoral  en  1 577,  assertion  qui  ne 
se  trouve  pas  confirmée  par  les  historiens  de 
cette  université.  Il  enseignait  les  belles-lettres  à 
Venise  en  y  pratiquant  les  devoirs  de  son  étal , 
lorsque  le  P.  Fivizzani ,  vicaire  général  de  l'ordre, 
lefitveniràRome(1579)  pour  être  son  secrétaire  ; 
au  bout  de  six  ans  il  fut  chargé  par  le  pape 
Sixte  V  de  surveiller  l'imprimerie  du  Vatican 
(1585).  A  la  mort  de  Fivizzani  il  lui  succéda 
dans  la  charge  de  secrétaire  de  la  chapelle  apos- 
tolique   (1595),  et  y  ajouta  en  1605  la  dignité 
épiscopalA  in  par tih us.  Pendant  quarante  ans  il 
travailla  à  se  former  une  bibliothèque,  qu'il  ren- 
dit très-remarquable  par  le  nombre  et  le  choix 
des  livres;  il  en  fit  don,  à  la  condition  qu'elle 
serait  publique,  au  monastère  de  Saint-Augustin 
à  Rome.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait  on 
l'a  appelée  Bibliothèque  Angélique,  du  nom  de 
son  fondateur;  dans  la  suite  elle  s'est  enrichie 
des  collections  de   Pignoria,   d'Holstenius,  de 
Passionei,  etc.  Rocca  avait  beaucoup  lu,  mais  il 
manquait    de  méthode  et  de    critique,  et  il 
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écrivait  sans  art.  Nous  citerons  de  lui  :  Osser- 
"cazioni  intorno  aile  bellezze  délia  lingua  la- 
iina;  Venise,  1576,  1580,  1590,  in-8";  —  Délie 
comde;  ibid.,  1577,  in-4"  :  traité  théologique 
qui  a  été   omis  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  ; 

—  Jïiblïothcca  apostolica  Vatïcana  ;  Rome , 
1591,  in-4o  :  ouvrage  curieux  et  reciierché  ;  — 
Bibliothecœ  theologicx  ac  scrlptur alis  epï- 
tome  ;  ibid.,  1594,  in-8°  ; —  De  sanctorum  ca- 
nonisatione ;  ibid.,  1601,  in-4°  :  le  premier 
traité  de  ce  genre  ;  —  Chronhisloria  de  apos- 
iolico  sacrario;  ibid.,  1605,  in-4";  —  De  Ca7n- 
panis;  Md.,  1612,  in-4''  :  intéressant  et  rare; 

—  Contra  ludum  alearum;  ibid.,  1610, 
in-4°;trad.  en  1617  en  italien.  Les  Œuvres 
complètes  de  Rocca  on  été  publiées  à  Rome, 
1719,  ou  1745,  2  vol.  in-ibl.;  on  y  a  ajouté 
plusieurs  petites  pièces  singulières,  où  l'au- 
teur disserte  gravement  de  la  couleur  verte 
dans  les  iiabits  religieux,  de  la  bénédiction  des 
cierges,  de  l'efficacité  des  reliques  modernes,  du 
prépuce  du  Christ,  des  grands  hommes  morts 
dans  les  années  climatériques,  etc.  On  lui  est 
redevable  des  éditions  de  saint  Grégoire  le 
Grand  et  de  saint  Bonaventure,  d'Augustin 
Triomphus,  etc.  P. 

Corn.  Curtin,  f^irorumill.  ex  ord.  Eremitarum  D.  Au- 
{/ustini  elogia.  —  Ph.  Elssiiis ,  Encomiaslicon  augusti- 
nianum.  —  A.  Rocca  ,  Chronhistoria.  —  Rossi,  Pinaco- 
theca.  —  Tonelli,  Bibl.  bibliografica,  I,  58.  —  Niceron, 
Slémoires,  xxi.  —  Tiraboschi,  Storui  délia  letter.  ital. 

ROCCA  {Bart.  deli.â).  Voy.  Coclès. 

ii«>ccME'ïTS  (  Marcanionio  ),  dit  Figtmno 
da  Faenza,  peintre  de  l'école  de  Mantoue,  né 
à  Faenza,  florissàit  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  fut,  au  dire  de  Vasari,  un  des 
boijs  élèves  de  Jules  Romain,  qu'il  aida  dans 
beaucoup  de  ses  travaux.  Il  a  peu  travaillé  seul, 
et  le  petit  nombre  de  tableaux  dus  à  son  pinceau 
sont  généralement  de  petite  dimension,  simple- 
ment composés  et  d'un  coloris  agréable.  E.B — n. 

Vasari,  Fite.  —  Ticozzl,  Dizionario. 

ROCH  (Saint),  né  en  juin  1295,  à  Montpel- 
lier, où  il  est  mort,  le  16  août  1327.  Sa  famille 
occupait  depuis  longtemps  en  cette  ville  une  po- 
sition considérable;  son  père,  Jean  de  la  Croix, 
élu  à  diverses  reprises  consul  de  Montpellier, 
était  le  fils  aîné  d'Esticnne  de  la  Croix,  marié  à 
une  fille  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples, 
Roch  perdit  ses  parents  à  l'âge  de  vingt  ans,  et 
ayant  distribué  aux  pauvres  les  biens  dont  la  loi 
lui  permettait  de  disposer,  il  laissa  l'administra- 
tion du  reste  de  sa  fortune  à  son  oncle,  Guillaume 
Roch  de  la  Croix,  amiral  de  Majorque  et  gou- 
verneur de  Montpellier,  et  partit  pour  faire  le 
pèlerinage  de  Rome.  La  peste  exerçait  alors 
d'affreux  ravages  en  Italie;  Roch  se  rendit  à  Ac- 
quapendente  pour  se  consacrer  au  service  des 
pestiférés,  et  il  les  guérit  en  faisant  sur  chacun 
d'eux  le  signe  de  la  croix.  Il  multiplia,  dit-on,  ces 
cures  miraculeuses  à  Césène,  à  Rimini,  à  Rome,' 
partout  où  le  fléau  sévissait  avec  violence.  Atteint 
lui-même  de  la  contagion  à  Plaisance,  il  se  traîna 


seul  péniblement  jusqu'à  une  forêt  voisine.  C 
fiit  là  que  le  découvrit  le  chien  d'un  gentilhomn 
appelé  Gothard,  qui  lui  prodiguales  soins  les  pli 
at'fectueux.  Roch,  ayant  recouvré  la  santé,  revii 
à  Montpellier.  Pris  pour  un  espion,  et  n'étai 
pas  reconnu  de  Guillaume,  son  oncle  ^  il  fut  je 
en  prison,  et  y  passa  cinq  années  dans  l'oubli 
plus  complet.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qi 
l'on  sut  qui  ii  était.  On  invoqua  presque  aùssit 
sa  protection  contre  le  terrible  fléau  qu'il  avc 
combattu  pendant  sa  vie.  Guillaume  Roch  : 
bâtir  à  ses  frais  une  chapelle  où  furent  déposa 
les  restes  de  ce  martyr  de  la  charité.  En  139 
le  maréchal  de  Boiicicaut  obtint  une  porti( 
,  notable  de  ses  reliques,  qu'il  fit  transporter 
Arles.  En  1414,  les  Pères  du  concile  de  Con 
tance  se  mirent  sous  la  protection  de  saint  Roc 
et  dès  lors  le  culte  du  saint  se  propagea  ra) 
dément.  Dans  le  quinzième  siècle  on  lui  av. 
érigé  une  multitude  d'églises  ou  chapelles  i 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne 
dans  les  pays  du  Nord  les  plus  reculés.  En  148 
les  Vénitiens,  par  un  de  ces  larcins  pieux 
communs  au  nooyen  Age,  enlevèrent  le  reste  d 
reliques  du  saint  conservées  à  Montpellier,  q 
en  a  recouvré  cependant  quelques  fragmei 
après  l'invasion  du  choléra  en  France  (mai  183; 
Le  premier  historien  de  saint  Roch  est  Fra 
çois  Diedo,  noble  vénitien,  qui  publia  son  c 
vrage  en  1477.  Pierre  de  Natalibus  (1493),  Je 
de  Pins,  évêque  de  Rieux  (1516),  Malduj 
(1516),  Éburon  (1635)  ont  raconté,  d'api 
Diedo,  les  actions  merveilleuses  du  célèbre  j 
lerin.  La  famille  de  saint  Roch  est  représen 
de  nos  jours  par  la  maison  ducale  de  La  Cn 
de  Castries.  H.  Fisquet. 

Fies  de  saint  J?oc/<,  par  les  auteurs  ci-dessus  nomn 

—  Abbé  Vinas,  Fie  de  saint  Roch;  1838,  ln-12.  —  A 
Reclus,  Fie  de  saint  Roch;  in-S".  —  S.  toffiniéli 
Saint  Roch,  élude  hist.;  185S,  in-12.  —  D'Aigrefenii 
Nist  de  Montpellier. 

EiOCHAEiBEâi:  (Jean-  Baptiste  -  Donati 
DE  ViaiEDR,  comte  de  ),  maréchal  de  France, 
à  Vendôme,  le  1^'' juillet  1725,  mort  à  Thoré 
10  mai  1807.  Son  père  était  gouverneur 
Vendôme,  et  lieutenant  des  maréchaux  deFrani 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fit  ses  étm 
au  collège  des  jésuites  de  Blois,  et  il  allait  r» 
voir  la  tonsure,  lorsqu'on  appiit  la  mort  de  i 
frère  aîné.  Il  entra  en  1742  comme  cornette  dî 
le  régiment  de  cavalerie  de  Saint-Simon,  ai 
lequel  il  fit  les  campagnes  de  Bohême,  de  I 
vière  et  du  Rhin.  Aide  de  camp  du  duc  d'Çi 
léans,  puis  du  comte  de  Clermont ,  il  fut  S( 
vent  placé  à  l'avant-garde  des  troupes  légères» 
chargé  de  rendre  compte  des  positions  ou,  B 
nœuvres  de  l'ennemi;  au  siège  de  Naniur,  envc 
pour  reconnaître  la  place,  il  gravit  une  haut( 
sur  laquelle  il  ne  trouva  que  deux  sentinel 
qui  fumaient  tranquillement;  il  expédia  un  a 
au  comte  de  Clermont,  qui  fit  une  divers 
utile,  et  Namur  fut  pris.  Ce  service  valut  à  1 
chambeau  le  grade  de  colonel  au  régiment  de 
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Iwaiclie  infanterie  (mars  1747);  il  commanda  ce 

horps,  le  5  juillet  suivant,  à  la  bataille  de  Law- 

'  eldt,  et  reçut  deux  blessures  graves.  Au  siège 

!  le  Maestricht,  il  compléta ,  avec  vingt  compa- 

;nies  de  grenadiers,  l'investissement  de  la  place 

iiila  rive  gauclie  de  la  Meuse,  et  emporta  les 

n:igasins  de  l'ennemi  (1748).  A  la  paix,  il  épousa 

-IiicTcllèsd'Acosta(1749);maislavie  de  la  cour 

lelui  plaisait  pas,  et  il  ne  voulait  pas  quitter  son 

égiment,quiétait.cité  comme  le  modèle  de  l'in- 

:Anteriei  Au  mois  d'avril   1756,  il  fit  partie  de 

expédition  de    Minorque,  sous   Richelieu;  la 

iravoure  dont  il  fit  preuve  dans  les  différents  as- 

auts  livrés  à  la  forteresse  de  Saint-Philippe  et 

u\.   autres  forts  de  Mahon  lui  valut  la  croix 

e  Saint-Louis  et  le  grade  de  brigadier  d'infan- 

.  :rie.  Envoyé  en  Allemagne,  il  tint  tête  en  1767 

!i  prince  l="erdinand  de   Brunswick,   et  s'em- 

ara  de  la  forteresse  de  Regenstein;  en  1758,  il 

^.^is(a  à  la  bataille  de  Crevelt,  où, à  la  tête  de  sa 

n;:;ade,  dont  il  parvint  à  dissimuler  l'infériorité, 

.-oulint  pendant  longtemps  les  efforts  de  toute 

;  aimée  prussienne.  Colonel  du  régiment  d'Au- 

ergne  (7  mars   1759),  il  prit  part  à  la  bataille 

3  ?.îinden,  força  le  général  Luckner  à  se  retirer 

ans  les  gorges  de  Salmunster,  et  fut  blessé  au 

ombat   de  Klosfercamp.    Créé   maréchal    de 

:  e  camp   le  20   février  1761,  et  inspecteur  de 

[avalorie  le  7  mars,  il  dirigea  l'aile  droite  aux 

ombafs  de  Fillinghausen,  et  fit  sa  retraite  en  si 

[  on  ordre  que  l'ennemi  ne  put  l'entamer.  Nommé 

[îsjtccleur  en    1769,   Rochambeau   fut  souvent 

'onsiilté  par  les  ministres, le  duc  d'Aiguillon,  le 

uinie  de  Muy  et   le  comte  de  Saint-Germain, 

'  \r.  aurait  souhaité  de  se  l'adjoindre  au  lieu  du 

ri  are  de  Montbarey.  H  devint  lieutenant  général 

;i'''mars   1780,  et  fut  envoyé  en    Amérique 

!  vec  un  corps  auxiliaire  de  six  mille  hommes.  Il 

iébarqna  à  Rhode-Island,  et  y  prit  une  position 

vantageuse,  se  bornant  à  résister  aux  efforts  que 

îrent  les  généraux  Clinlon  et  Arbuthnot  pour  lui 

Inlever  sa  première  conquête.  Ayant  réuni  ses 

forces  à  celles  de  Washington  et  de  l'amiral  comte 

irasse,  il  prit  des  dispositions  telles  que  Cornwal- 

s, retranché  dans  la  ville  d'York, en  Virginie, 

|at  obligé  de  capituler  (  19  octobre  17S1  ).    Huit 

hiille  Anglais  se  rendirent,  laissant  aux  vainqueurs 

l'Ieux   cent  quatorze   pièces   de  canon  et  vingt- 

Heux  drapeaux.  Cette  journée  consolida  l'indé- 

î  lendance  des  États- Unis , qui  fut  reconn ue  au  trai  té 

ie  Versailles ,  le  3  septembre  1783.  Le  congrès 

niéricain  témoigna  sa  reconnaissance  à  Rocham- 

leau  en  lui  donnant  deux  pièces  de  canon  prises 

ur  l'armée  anglaise,  et  sur  lesquelles  il  fit  gra- 

er  les  armes  du  général  avec  une  inscription 

lonorable.  A  son   retour  en  France  le   roi  lui 

jionna  le  cordon  bleu  et  le  commandement  de  la 

picardie.  Après  avoir  siégé  dans  la  seconde  as- 

'  emblée  des  notables  (1788),  il  sô  rendit  en  Al- 

ace  pour  y  maintenir  la  tranquillité,  et  accepta 

n  1790  le  commandement  de  l'armée  du  nord. 

'6  28  décembre  1791  Louis  XVI  l'éleva  à  la  di- 


gnité de  maréchal  de  France.  Consulté  en  1792 
sur  le  parti  à  prendre  dans  le  cas  d'une  guerre 
avec  l'Allemagne,  Rochambeau  fut  d'avis  de 
rester  sur  la  défensive;  mais  Dumouriez,  alors 
ministre  le  plus  influent,  étant  d'une  opinion  con- 
traire, l'attaque  eut  lieu  le  29,  à  Quiévrain;  la 
déroute  eût  été  complète  si  Rochambeau  n'était 
accouru  avec  trois  régiments  et  huit  pièces  d'artil- 
lerie, qu'il  fit  placer  sur  les  hauteurs  de  Sainte- 
Sauve.  On  reconnut  alors  la  sagesse  des  con- 
seils du  vieux  maréchal;  mais  celui-ci,  blessé  de 
ce  manque  de  confiance,  donna  sa  démissioa 
(15  juin  1792),  et  se  retira  dans  ses  terres  du  Ven- 
dômois.  La  terreur  le  poursuivit  dans  sa  retraite. 
Sur  un  ordre  du  comité  de  salut  public  on  lui  enleva 
les  deux  canons  que  lui  avait  offerts  le  congrès 
américain;  il  fut  arrêté,  conduit  à  la  Conciergerie, 
et  fut  sur  le  point  de  comparaître  au  tribunal  révo- 
lutionnaire ;le9  thermidorle  sauva.  En  1803  il  fut 
présenté  au  premier  consul,  qui  lui  dit  en  lui  pré- 
sentant quelques-uns  de  ses  généraux  :  «  Maréchal, 
voici  vos  élèves. — Lesélèves,repritRochambeau, 
ont  bien  surpassé  leur  maître.  «  A  la  création  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  il  reçut  la  croix  de 
grand  officier  et  le  titre  d'une  pension  d'ancien 
maréchal.  Il  wédigédes  Mémoires,  qui  ont  été 
publiés  parLucedeLancival  (Paris,  1809,  in-8"). 
Mémoires  de  liocliambeau.  —  DeCourcelles,  Dict.  des 
yénéraux  français.  —  Hoimnes  illustres  de  VOr- 
léanais.—  II.  —  Abbé  Robin,  f-'oyage  dans  ^Amérique 
sept.;  1782,  in-8°. 

ROCfBAMBEAC  (  Donatien-MaHe-Joseph  de 
ViMEUR,  vicomte  ue),  général  français,  fils  du 
précédent,  né  en  1750,  au  château  de  Rocham- 
beau, près  de  Vendôme,  tué,  le  18  octobre  1813, 
à  Leipzig.  Il  fit  ses  premières  armes,  sous  son 
père,  dans  le  régiment  d'Auvergne,  dont  il  de- 
vint colonel  en  1779.  Maréchal  de  camp  le  31  juia 
1791,  il  fui  nommé  lieutenant  général,  le  9  juil- 
let 1792,  et  appelé  au  commandement  des  îles 
du  Vent,  en  remplacement  de  M.  de  Behague. 
Après  avoir  soumis  les  noirs  révoltés  à  Saint- 
Domingue,  il  se  rendit,  au  commencement  de 
1793,  à  la  Martinique,  où  les  Anglais  et  les 
royalistes,  commandés  par  M.  de  Behague, 
l'attaquèrent  en  même  temps.  Rochambeau  fut 
vainqueur,  et  força  les  Anglais  à  se  rembarquer; 
mais,  le  4  février  1794,  ils  revinrent,  au  nombre 
de  14,000.  Rochambeau  n'avait  que  600  hom- 
mes :  il  s'enferma  dans  la  ville  de  Saint-Pierre, 
et  y  soutint  quarante-neuf  jours  de  siège;  il  ca- 
pitula le  22  mars ,  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Nommé,  en  1796,  gouverneur  général  de  Saint- 
Domingue,  il  y  arriva  le  11  mai;  les  commis- 
saires civils,  dont  il  ne  voulut  pas  suivre  les 
plans,  le  firent  destituer  et  reconduire  en  France, 
où  il  fut  emprisonné  quelque  temps  au  château 
de  Ham,  avant  de  pouvoir  se  justifier.  Après 
être  resté  quatre  ans  sans  emploi,  il  fut  placé  à 
la  tête  de  la  deuxième  division  de  l'armée  d'Ita- 
lie, et  chargé  de  défendre  le  pont  du  Var  (1800). 
11  repoussa  les  Autrichiens  commandés  par  Mé» 
las.  L'année  suivante,  il  fit  la  campagne  sur  la 
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Piave  et  dans  le  Tyrol,  et  s'empara  de  Storo. 
En  1802,  le  général  Leclerc  l'emmena  à  Saint- 
Domingue,  et  après  sa  mort  (2  nov.  1802), 
Rochambeau  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment des  Antilles.  Abandonné  de  la  métropole, 
il  se  trouva  à  la  tête  de  quelques  centaines 
d'hommes,  sans  solde,  sans  vivres,  sans  vête- 
ments, contre  un  ennemi  très-supérieur  en 
nombre  et  bien  équipé.  Il  fut  donc  obligé  d'im- 
poser des  réquisitions  aux  plus  riches  habitants 
et  de  résister  à  l'insurrection  avec  énergie.  Peut- 
être  ses  préventions  à  l'égard  des  hommes  de 
couleur  lui  firent-elles  pousser  trop  loin  la  sévé- 
rité des  mesures  qu'il  prit  contre  les  colons  ré- 
voltés; mais  il  faut  se  garder  de  le  juger  avec 
la  passion  royaliste,  qui  en  a  fait  un  monstre  de 
cruauté.  Après  une  défense  glorieuse,  il  évacua 
le  Cap,  et  s'embarqua,  le  30  novembre  1803,  avec 
ses  troupes,  pour  retourner  en  France.  Au  mépris 
d'une  convention  faite  avec  l'escadre  anglaise, 
qui  devait  prendre  les  Français  sous  sa  protec- 
tion, ils  furent  conduits  prisonniers  en  Angle- 
terre. Les  compagnons  de  Rochambeau  restèrent 
sur  les  pontons  jusqu'à  la  Restauration,  et  lui- 
même  ne  recouvra  la  liberté  qu'au  commence- 
ment de  1811,  par  un  traité  d'échange.  En  1813 
il  commanda  une  division  du  cinquième  corps, 
sous  les  ordres  de  Lauriston,  et  périt  à  Leipzig. 

De  Courcelles,  Dict.  des  généraux  français. 

ROCHE  {Achille),  publiciste  français,  né  à 
Paris,  le  15  mars  1801,  mort  à  Moulins,  le 
14  janvier  1834.  Secrétaire  de  Benjamin  Cons- 
tant dès  sa  vingtième  année,  il  collabora  au  Pi- 
lote, à  V Album  et  au  Globe.  Un  ouvrage  qu'il 
avait  édité,  les  Mémoires  de  Levasseur,  ex- 
conventionnel (1829,  2  vol.  in-8°),  le  fit  tra- 
duire en  police  correctionnelle  (19  fév.  1830), 
comme  destructeur  de  la  morale  et  des  lois, 
apologiste  de  l'anarchie  et  de  la  terreur;  il  ré- 
pondit lui-même  par  un  discours  éloquent,  qui 
fut  imprimé  (1830).  Mais  le  tribunal  constata 
que  les  notes  fournies  par  Levasseur  n'avaient 
pu  servir  qu'à  faire  un  volume,  et  que  Roche, 
suivant  le  désir  du  libraire  Rapilly,  avait  com- 
posé entièrement  le  deuxième  volume,  qui  était 
surtout  l'objet  des  poursuites.  Il  fut  condamné  à 
quatre  mois  de  prison  et  à  1,000  francs  d'amende. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  s'affilia  à  la  so- 
ciété des  Amis  du  peuple,  et  écrivit  au  Nou- 
veau  Journal  de  Paris.  Lorsqu'on  fonda  Le 
Mouvement ,  journal  politique  des  besoins 
nouveaux,  Roche,  appelé  comme  principal  ré- 
dacteur, y  soutint  nettement  les  principes  répu- 
blicains. Cette  feuille  ayant  été  réunie  à  La  Tri- 
bune, il  cessa  d'y  écrire.  En  1833,  il  alla  rédi- 
ger à  Moulins ie  Patriote  de  V Allier.  Il  mourut 
à  trente-trois  ans.  Ses  amis  et  même  plusieurs 
de  ses  adversaires,  qui  avaient  pour  lui  une 
haute  estime,  se  cotisèrent  et  firent  une  pension 
à  sa  veuve  et  à  ses  enfants,  qu'il  laissait  sans 
ressources.  On  a  de  Roche,  outre  ses  écrits  po- 
litiques :  Albert  Renaud,  histoire  du  dix-hiii- 
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tième  siècle,  tirée  de  mémoires  inédits  sur  k 
révolution  française  ;  Paris,  1825,  4  vol.  in-12, 

—  Le  Fanatisme,  extrait  des  mémoires  d'ut 
ligueur;  Paris,  1827,  4  vol.  in-12;  —  Uni 
destinée,  avec  Joinier;  Paris,  1833,  4  vol.  in-12 

—  Histoire  de  la  révolution  française;  Paris 
1825,  in-12;  —  Résumé  de  l'histoire  romaine 
Paris,  1826,  in-18;  —  Manuel  du  prolétaire 
Paris  et  Moulins,  1833,  in-S". 

Le  Patriote  de  Voilier,  Janvier  1834. 
ROCHE  (La).  Voy.  Fontaine  et  La  Roche 
RO€HÈ-AYMO?i(LA).  Voy.  LaRoche-Aymoh 

ROCHECHOITART  -MORTEMART    {Marie 

Madeleine-  Gabrielle  dr),  abbesse  de  Fonte-i 
vrauld,  née  en  1645,  moite  le  15  août  1704, 
Fontevrauld.Quatrième  fille  de  Gabriel  de  Rocheii 
chouart,  l^'  duc  de  Mortemart,  elle  eut  pouil 
sœurs  M™es  de  Thianges  et  de  Montespan,  de  I; 
beauté  desquelles  elle  avait  quelque  chose.  Som 
goût  la  portait  vers  le  monde,  et,  comme  ses 
sœurs,  elle  eût  peut-être  succombé;  mais  1 
cloître  la  sauva,  et  lui  fut  tout  ensemble  un  asiW 
à  sa  vertu  et  une  école  où  se  développèreni 
toutes  ses  qualités.  Elle  fit  profession  en  1665,  , 
l'Abbaye   au  Bois,  et  devint,  le  18  août  167C 
abbesse  et  générale  de  l'ordre  de  Fontevrauldi 
Elle  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Elli 
savait  le  latin,  l'italien  et  l'espagnol.  Plus  tarc' 
elle  apprit  assez  de  grec  pour  entreprendre,  d 
Banquet  de  Platon,  en  s'aidant  du  latin  de  F; 
cin,  une  traduction  d'un  style  coulant  et  agréabli 
Faut-il  ajouter  après  cela  qu'elle  connaissait  aussi 
la  théologie  scholaslique  et  les  opinions  diverseï 
qui  partagent  les  écoles  ?  En  correspondance  avt! 
l'académicien  Testu ,  elle  a  été  placée  par  Md 
nage  dans  la  liste  des  femmes  philosophes.  Parmi 
les  opuscules  qu'elle  laissa  en  mourant,  et  qii 
étaient  des  ouvrages  de  piété,  de  morale  et  d 
critique,  on  eu  cite  un  échappé  au  feu  et  intii 
tulé  :  Question  sur  la  politesse;  il  se  trou^ 
dans  le  Recueil  de  divers  écrits,   par  Sain 
Hyacinthe  (Bruxelles,  1736,  in-12).  «  Tout,  d 
M.  Cousin,  y  est  marqué  au  coin  de  la  raison  > 
respire  une  simplicité  du  meilleur  goût.  » 

Coinle  de  Rochechouart  (L.-V.-L.  ),  Hist.  de  la  ma4 
son  de  lioc/iechouart ;  Paris,  1859,  2  vol.  in-i".  —  Coij 
sin,  Madame  de  Sablé.  —  Callia  Christiana,  t.  II. 
Moréfi,  Dict.   hist.  —  Anselme,  Oraison  fvnèbre  i\ 
Mme  de  Rochechouart  ;  Paris,  1705,  iii-i». 

ROCHECHOITART.     Voy.    JaES,    MoNTESPAI] 

(M""=  de),  Mortemart  et  Vivonne. 

ROCHEFLAViN  {Bernard  de  LA),iuriscoi 
suite  français,  né  en  1552,  à  Saint-Cernin  t 
Rouergue,  mort  à  Toulouse,  en  1627.  Nommé 
vingt-deux  ans  conseiller  à  la  sénéchausséede Te 
louse,  il  devint  plus  tard  conseiller  au  parlernei 
de  Paris,  passa  ensuite  à  celui  de  Toulouse,  c  ; 
il  reçut  en  1581  la  charge  de  président  à  mo 
tier.  On  a  de  lui  :  Treize  livres  des  parlement 
de  France,  de  leur  origine  et  institutioi  j 
Bordeaux,  1617,  in-fol.;  Genève,  1621,  in-4' 
savant  et  curieux  oiivrage,  qui  contient  plusieu 
traits  hardis  au  sujet  de  l'autorité  royale,  ce  q 
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attira  à  son  auteur  une  amende  de  trois  mille 
livres  et  une  suspension  cJe  son  oflice  pendant 
un  an  ;  —  Les  Arrêts  notables  du  parlement 
de  Toulouse;  Toulouse,  1617,  172S,  1745,  in-4°; 
Lyon,  1627,  1631,10-8°;  Toulouse,  1682,  in- 
tol.,  avec  les  Décisions  de  Cambolas  et  les  ob- 
servations de  Graverol  ;  —  Les  Mémoires  des 
antiquités,  singularités  et  choses  mémorables 
de  Tholose  et  du  pays  de  Languedoc  et  de 
Guienne;  in- 12  :  opuscule  extrêmement  rare, 
qui  n'est  que  le  commencement  du  travail  que 
l'auteur  avait  entrepris  sur  ce  sujet  et  pour  le- 
(liiel  il  avait  reçu  une  subvention  des  états  de 
la  province. 
la  Croix  du  Maine,  Bibl.  franc.  —  Biogr.  toulous. 

[  KOciiEFOKT  (  Guillaume  de),  chancelier  de 
il'iance,  mort  le  12  août  1492.  Sa  famille  était 
'ip.d  des  plus  anciennes  de  la  noblesse  de  Bour- 
!;ogne,  et  possédait  le  château  de  Rochefort,  dont 
les  ruines  se  voient  encore  sur  le  bord  du  Doubs, 
jirès  de  Dôle.  C'est  à  l'université  de  cette  ville 
que  Guillaume  étudia  les  lettres  et  la  jurispru- 
dence. Reçu  docteur  es  lois  et  en  décret,  il  se 
rendit  à  la  cour  de  Philippe  le  Bon  ,  duc  de 
Bourgogne,  qui  le  fit  entrer  dans  son  conseil. 
Lors  de  la  guerre  du  bien  public,  il  prit  les 
armes  et  se  signala  à  la  journée  de  Montihéry. 
Charles  le  Téméraire  nomma  Guillaume  maître 
ides  requêtes,  et  le  choisit  pour  aller  soutenir  ses 
I  intérêts 'près  du  pape,  des  princes  italiens  et  du 
gouvernement  de  Venise.  Accusé  de  s'être  laissé 
gagner  par  l'argent  des  étrangers  et  d'avoir  trahi 
son  pays,  il  prit  la  fuite,  ne  se  fiant  pas  aux 
magistrats  qui  devaient  le  juger.  Après  la  mort 
du  duc  Charles,  il  reparut  et  fut  envoyé  vers  le 
roi  de  France ,  pour  négocier  le  mariage  du  dau- 
phin avec  l'héritière  de  Bourgogne.  Louis  XI 
eut  bien  vite  apprécia  le  mérite  de  l'ambassa- 
,  ideur,  et  désirant  se  l'attacher  lui  offrit,  avec  une 
place  dans  son  conseil,  le  gouvernement  du  Blé- 
sois.  Guillaume  accepta  le  12  mai  1483.  Il  fut 
nommé  chancelier  de  France  quelques  mois 
avant  la  mort  de  Louis  XI,  et  Charles  VIII  le 
continua  dans  ses  fonctions.  Il  ouvrit  à  Tours 
les  états  généraux  de  1484,  dont  les  écrivains 
contemporains  ont  à  peine  parlé,  mais  qui  osèrent 
réclamer  leurs  droits  comme  représentants  de  la 
nation  et  porter  la  lumière  sur  tous  les  abus. 
Les  discours  de  Rochefort  devant  cette  assem- 
blée ont  une  grande  élévation  d'idées,  et  toute 
sa  conduite  montre  un  esprit  à  la  fois  ferme  et 
conciliant.  Le  dernier  service  qu'il  rendit  à  la 
France  fut  la  conclusion  du  mariage  de  Char- 
les VIII  avec  Anne  de  Bretagne  (1491),  et  la 
réunion  de  cette  province  à  la  couronne.  Il  mit 
I  beaucoup  de  patience  et  d'habileté  à  négocier  ce 
I  traité;  il  l'avait  préparé  du  vivant  même  du  der- 
nier duc  de  Bretagne,  alors  que  tout  le  conseil 
[  royal  voulait  la  guerre.  «  On  a  montré,  dit-il  à 
I  cette  occasion,  que  la  conquête  de  la  Bretagne 
I  était  facile  ;  personne  ne  s'est  mis  en  peine  d'exa- 
ji  miner  si  elle  était  juste.  « 
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Rochefort  (  Gui  de  ),  chancelier  de  France, 
mort  le  15  janvier  1507,  était  le  frère  puîné  du 
précédent.  D'abord  chambellan  de  Charles  le 
Téméraire,  il  devint,  après  la  réunion  de  la 
Bourgogne  à  la  France,  conseiller-clerc  au  par- 
lement que  Louis  XI  avait  établi  à  Dijon,  et  en 
1482  premier  président.  Charles  VIII  le  députa 
en  1494  à  l'assemblée  d'Amiens,  où  il  montra 
beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse.  Un  guet- 
apens  faillit  arrêter  sa  carrière.  Comme  il  allait 
passer  quelques  jours  à  son  château  de  Pleu- 
vant, il  fut  surpris  (24  octobre  1495)  par  le  bâ- 
tard de  Vaudrey,  qui  l'emprisonna  à  Montjoie, 
puis  à  Salins  ;  il  parvint  à  s'échapper,  après  sept 
mois  de  captivité.  Nommé  chancelier  le  9  juil- 
let 1497,  il  apporta  dans  cette  charge  autant 
d'esprit  de  justice  et  de  conciliation  que  son 
frère.  Il  n'hésita  pas  à  soutenir  le  maréchal  de 
Gié  contre  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et  fit  an- 
nuler les  procédures  dont  il  avait  été  l'objet. 
C'est  Gui  de  Rochefort  qui  créa  le  grand  con- 
seil, à  l'instar  des  compagnies  souveraines  (  édit 
d'août  1497  ). 
Duchesne,//ijtotre  des  chanceliers  de  France. 

ROCHEFORT  {  César  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Belley,  où  il  est  mort,  vers  1690.  En- 
voyé très-jeune  à  Rome  pour  y  achever  ses 
études,  il  s'employa  utilement  dans  différentes 
négociations  relatives  à  la  France,  et  reçut  en 
récompense  de  ses  services  le  collier  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  Il  était  docteur  en  droit  et 
agrégé  à  l'université  de  la  Sapience.  11  exerça 
les  fonctions  d'avocat  du  roi  durant  les  grands 
jours  d'Auvergne,  et  travailla  à  la  conversion 
des  réformés  lyonnais.  Il  est  auteur  d'un  Dic- 
tionnaire général  des  mots  les  plus  usités 
de  la  langue  française  (Lyon,  1685,  in-fol.  ), 
auquel  il  a  joint  des  discours  et  des  démonstra- 
tions catholiques. 

On  a  encore  sous  le  nom  de  César  de  Roche- 
fort :  Histoire  naturelle  et  morale  des  A)i- 
tilles,  avec  un  Dictionnaire  caraïbe  ;  Rotter- 
dam, 1638,  in-4°,  fig.,  réimprimé  plusieurs  fois 
et  traduit  en  anglais  et  en  hollandais;  —  Ta- 
bleau de  Vile  de  Tabago;  Leyde,  1665,  in-S". 
Barbier  donne  ces  ouvrages  à  Louis  de  Pointis, 
mais  cette  attribution  n'est  pas  exacte.  Quant  à 
leur  véritable  auteur,  il  est  probable  qu'il  n'a- 
vait rien  de  commun  avec  celui  du  Diction- 
naire. 

Morérl ,  Dict.  hist. 

ROCHEFORT  (  Henri- Loîtls  d'Aloigny  , 
marquis  ue  ),  maréchal  de  France,  mort  le  22 
mai  1676,  à  Nancy.  Issu  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Poitou,  il  était  fils  de  Louis  d'Aloigny, 
surintendant  des  bâtiments  de  la  couronne.  Il 
servit  dès  sa  jeunesse  sous  le  grand  Condé,  qui 
lui  donna  sa  compagnie  de  gendarmes ,  et  il  se 
signala  par  sa  bravoure  en  Flandre,  en  Allema- 
gne, en  Hongrie  sous  le  comte  de  Coligny;  il  était 
gouverneur  d'Athlorsqu'ilreçut  en  1668  le  brevet 
de  maréchal  de  camp  et  une  pension  de  2,000  écus. 
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Il  devint  en  1669  capitaine  d'une  compagnie  de 
gardes  du  corps.  Nommé  lieutenant  général  le  15 
avril  1672,  il  assista  au  passage  du  Rhin,  à  la  prise 
de  Maëstricht  et  à  la  bataille  de  Senef,  où  il 
chargea  vigoureusement  la  cavalerie  espagnole. 
Le  30  juillet  1675  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France.  Il  était  ami  intime  de 
Le  Tellier  et  de  Louvois,  qui  avaient  fait  sa 
fortune.  Pourvu  en  1675  du  gouvernement  de  la 
Lorraine,  il  fut  chargé  de  ravitailler  la  place  de 
Philipsbourg,  assiégée  par  les  Impériaux  :  s'é- 
tant  laissé  arrêter  près  de  Lauterbourg  par  un 
stratagème  de  l'ennemi,  il  battit  en  retraite,  et 
lorsqu'il  fut  trop  tard  averti  de  son  erreur,  il 
en  conçut  un  si  vif  chagrin  qu'il  en  mourut.  —  Il 
n'eut  qu'un  fils,  Louis-Pierre- Armand,  bri- 
gadier des  armées  du  roi,  qui  s'éteignit  en  1701, 
sans  alliance. 

Sa  femme,  née  Madeleine  de  Moiitmorency- 
iawû^Z?oJ5-ffai£pAin,  qu'il  avait  épousée  en  1662, 
fut  dame  du  palais  de  la  reine.  «  Elle  était  belle, 
rapporte  Saint-Simon,  encore  plus  piquante,  toute 
failepour  la  cour,  pourles galanteries,  pourles in- 
trigues. M.  de  Louvois  la  trouva  fort  à  son  gré,  et 
elle  s'accommoda  fort  de  sa  bourse  et  de  figurer 
par  cette  intimité.  Lorsque  le  roi  eut  et  changea 
de  maîtresses  ,  elle  fut  toujours  leur  meilleure 
amie.  »  Elle  fut  aussi  en  grande  faveur  au- 
près de  M™*  de  Maintenon ,  et  devint  la  pre- 
mière dame  d'atours  de  la  dauphine,  première 
dame  d'honneur  de  la  duchesse  d'Orléans 
femme  du  régent. 

Anselme,  Grands- Of acier i  de  la  couronne,  VU.  — 
Saint-Simon,  Mémoires. 

ROCMEFORT  (  GuiUaiŒie  Dubois  de),  sa- 
vant littérateur  français,  né  en  1731,  à  Lyon, 
mort  le  25  juillet  1788,  à  Paris.  Après  avoir 
fait  à  Paris  ses  études  avec  beaucoup  de  succès, 
il  oblint,  à  dix-neuf  ans,  la  place  de  receveur 
général  des  fermes  à  Cette,  en  Languedoc 
(  1750).  Pendant  le  séjour  assez  long  qu'il  fit 
dans  celte  petite  ville,  il  s'occupa  bien  moins 
de  sa  fortune  que  de  littérature  :  après  l'an- 
glais et  l'italien,  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la 
langue  grecque,  et  se  passionna  tellement  pour 
Homère  qu'il  entreprit  de  le  traduire  en  vers. 
En  1762  il  résigna  son  emploi,  et  vint  se  fi\er  à 
Paris.  Il  entra  en  1767  dans  l'Académie  des  ins- 
criptions, et  fut  attaché  depuis  1785  à  la  rédac- 
tion du  Journal  des  savants.  En  1776  il  épousa 
Mroe  de  Challage,  veuve  d'un  ancien  conti'ôleur 
général  des  fermes  à  Cette.  Rochefort  avait  de 
la  douceur  et  du  liant  dans  l'esprit  et  dans  le 
caractère  ;  ses  manières  étaient  [jrévenantes,  et 
il  eut  des  amis  dévoués  jusque  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  de  la  société.  Il  était  capable, 
selon  La  Harpe,  de  commenter  savamm(;nt  les 
anciens,  mais  non  pas  d'en  sentir  les  beautés  ; 
avec  du  naturel  et  de  la  sensibilité,  il  n'était 
qu'un  poëtc  froid  et  médiocre,  et  presque  tou- 
jours il  se  montra  au-dessous  du  modèle  qu'il 
avait  choisi.  On  a  de  lui  .-  Essai  d'une  traduc- 


tion en  vers  de  l'Iliade ,  précédé  d'un  Bis- 
cours  sur  //o??aère;  Paris,  1765,  in-B";  — L'I- 
liade, en  vers,  avec  des  remarques  ;  Paris, 
1766-1770,  4  vol.  in-8%  et    1772,3  vol.)n-8°: 

—  L'Odyssée  en  vers  ;  Paris,  1777,  2  vol.in-8°  ; 
ces  deux  poèmes  ont  été  publiés  ensemble  ;  Paris 
imprimerie  royale,  1781-1782,  2  vol.  in-i",  fig.  ; 
la  faiblesse  des  vers  est  rachetée  par  des  re- 
marques instructives  et  par  des  discours  écrits 
avec  une  clarté  élégante;  —  Pensées  diverset 
contre  le  système  des  matérialistes;  Paris, 
1771,  in-12;  —  Histoire  critique  des  opi- 
nions des  anciens  et  des  systèmes  des  phi- 
losophes sur  le  bonheur;  Paris,  1779,  in-8°  : 

—  Foëme  sur  la  viort  de  l'impératrice- 
reine;  1780,  in-4°;  —  les  tragédies  d' Ulyssi 
(1781),  d'Electre  (1782),  de  C/ihné«e  (1783) 
et  la  comédie  des  Deux  Frères  (1786);  — 
Théâtre  de  Sophocle;  Paris,  1788,  2  vol, 
in-8°  :  traduction  estimée.  Rochefort  a  eu  part  à 
l'édit.  du  Théâtre  des  Grecs  de  Brumoy  (1785). 
et  il  a  fourni  quelques  mémoires  au  recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions. 

Le  Mercure,  août  17S8.  —  Dacicr,  Éloge  de  G.  de  lio- 
chefort ,  dans  les  Hlèm.  de  l'jcad.  des  inscr.,  t.  XLVII 

ROCS5EFORT.    Voy.  RiEUX. 

KÎSCHEFOCCÂÏJL.Î5  (L\).  Voy .  DODDEAUVILLI 

et  La  RocnEFOucAULD. 

EiocHE-G0ïL5îE.^s  (La).  Voy .  La  RochE'I 
Glilhem. 

ROCBEJAQÏJELEIN  (La).  Voy.  La  ROCHE'I 
JAQLELEIK. 

RGceELLE  {Joseph-Henri  Fla.con,  dit)i 
auteur  dramatique,  né  les  octobre  1781,  à  Paris 
OÙ  il  e.^t  mort,  le  27  mai  1834.  Fils  naturel  d'uJ 
procureur  au  parlement,  il  devint  avocat  aii 
conseil  du  roi  et  à  la  cour  de  cassation.  Il  e^ 
auteur  de  plusieurs  pièce!  de  théâtre  en  collai] 
boration  avec  Jacquemin,  ce  qui  ne  l'a  pas  eniil 
péché  de  publier  quelques  ouvrages  de  jurisprifl 
dence.  On  a  de  lui  :  Les  Fureurs  de  l'amoufi 
tragédie  burlesque  (1799);  Le  Tableau  de  Rê\ 
phael  (1800);  Pradon  sifflé,  battu  et  cota 
tent  (1800);  Le  Hazard  corrigé  par  l'Amoui 
(1801);  Le  Père  malgré  lui  (1801),  et  P^ 
lisson  (1807),  vaudevilles;  —  Le  Code  civit 
mis  en  vers ,  avec  texte  en  regard  ;  Paris*! 
1805,  in-18  ;  —  La  Loi  d'indemnité  annotée"} 
Paris,  1827,  in-8°;  —  Mémorial  des  conseiiii 
de  discipline  de  la  garde  nationale;  Parisi 
1832,  in-S".  Les  ouvrages  dramatiques  de  Roi 
ciielle  ont  été  publiés  sous  le  pseudonyme  d| 
Philidor  R...  et  ceux  de  jurisprudence  sous  II 
nom  de  Rochelle.  A.  J. 

Documents  particuliers.  —  Quérard,  France  littér. 

ROCHELLE  (La).  Voy.  Née  de  la  RocHELLEi 

ROCïSEMAiiLLET  (  De  i,a).  Voy.  Michel. 

StOKHÈ-fiaOKE  ou  EOCHEMâCRE  (yaC^MCil 
DE  ),  littérateur  français,  né  à  Lunel,  vers  15I0,,i 
mort  à  Nîmes,  en  1571.  Issu  d'une  des  p!us' 
anciennes  familles  de  Languedoc,  il  devint  avanli 
1551  lieutenant  particulier  au  présidial  de  Nt-' 
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tes.  Il  ent  du  goût  pour  les  belles-letlres,  et 

lit  dignement  secondé  dans  ses  travaux    par 

'  argiierite  de  Cambis  (  voy.  ce  nom  ),  qu'il  avait 

;  )Ousée  en  deuxièmes  noces  au  château  d'Alais, 

18  mai  1551.  On  a  de  lui  :  Le  Favori  de 

mrt  ;  Lyon,  1556,   in-S"  :  traduction  dédiée 

I  connétable  Anne  de  Montmorency  ;  —  Les 

latre   derniers  livres  des   Propos  amou- 

ux;  Lyon,  1556,  in-l&,  trad.  du  giec. 

La  Chesnaye  des  Bois,  Dict.  de  la  Noblesse.  —  Mcnard, 

■st.  de  Niuies. 

ROCHEAiOKB  [Loiiïs  de),  Seigneur  de  Gal- 
rgucs,  neveu  du  précédent,  mort  après  1626, 
t  conseiller  en  la  cour  des  aides  de  Montpel- 
r,  puis  lieutenant  général  au  présidial  de  Ni- 
es (1589).  Les  services  qu'il  avait  rendus  à 
Mui  IV  dans  la  négociation  de  plusieurs  af- 
res  de  famille  lui  valurent  une  charge  de 
litre  de  requêtes,  créée  pour  lui  en  1593.  Il 
ininistra  aussi  les  finances  et  la  justice  du 
ini;i!edoc,  et  s'acquitta  de  ses  devoirs  avec 
i.iération  et  habileté.  De  Thou  parle  de  lui 
isieurs  fois  sous  le  nom  de  Rupemorus. 
RocHEMOHE  [Jean-Baptiste-  LouisTimoléon, 
irqtiis  de),  né  en  1695,  mort  en  1740,  appar- 
iait à  la  môme  branche  que  le  précédent.  Le  vif 
lâchement  que  lui  avait  inspiré  une  femme  qui 
niait  les  vers  le  rendit  poète,  et  il  se  fit  conualtre 
ns  le  monde  par  quelques  pièces,  pleines  de 
à.  e  et  d'intérêt,  louées  par  Gresset  et  par  Vol- 
j  j  ire,  et  qui  n'ont  pas  été  imprimées. 
L  RocHEMORE  [Alexandre-  Henri-  Pierre, 
arquis  de),  neveu  du  précédent,  né  à  Nîmes, 
I  il  est  mort,  en  1790,  cultiva  aussi  les  lettres 
fut  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  sa 
lie  natale.  On  a  de  lui  quelques  Odes  et  des 
'émoires  sur  les  antiquités  de  Nîmes. 
Son  frère,  Pierre-Joseph  de  Rochemore, 
>mmé  évèque  de  Montpellier  à  la  suite  du  con- 
irdatde  1802,  refusa  d'en  remplir  les  fonctions 
in  de  ne  pas  quitter  Nîmes,  où  il  était  vicaire 

[inéral.  Il  y  mourut  eu  1811. 
Son  fils,   Armand-Joachim-Joseph,   mar- 
Jis  DE  Rochemore,  né  le  25  juillet  1766,  élait 
)lonel  en   1792  lorsqu'il  alla  rejoindre  à  Co- 

jButz  l'armée  deCondé;  il  en  fit  toutes  lescam- 

lignes  jusqu'en   1798,  rentra  eu  France  sous  le 

msulat,  et  devint  maréchal  de  camp  en  1814. 

représenta,  de  1822  à  1830,   le  département 

Indre-etLoire  à  la  chambre  des  députés,  où 

1  vota  avec  le  parti  monarchique. 

JMoréri,  Dict.  hist.  —  Nicolas,  Biogr.  du  Gard. 

I  ROCHEPOSAT  (La).  Voy.  Chasteîgkier  et 

\k  Rocheposay. 

■  ROCHERS  (Des).  Voy.  Desrochers. 

;  ROCHES  (Des).  Voy.  Desroches. 

i  BOCH  ESTER  [John  WiLMOT,  comte  de),  né 

i   10  avril  1647,  à  Ditchley  (comté  d'Oxford), 

!iortîe  26  juillet  1680.  11  éiait  fils  delord  Henri 

;i^ilrnot,  qui  servit  avec  beaucoup  de  zèle  Char- 

5  1*'  pendant  la  guerre  civile;  sa  mère  était  de 

incienne  famille  des  Saint-John,  et  célèbre  par 
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sa  beauté.  Il  commença  ses  études  classiques  à 
l'école  de  Biirford,  et,  bien  que  très-jeune,  s'y 
distingua  par  la  vivacité  de  son  esprit.  A  douze 
ans  il  passa  à  l'université  d'Oxford  ,  et  y  fit  de 
rapides  progrès  sous  la  direction  d'un  savant  ec- 
clésiastique, le  docteur  Blandford,  depuis  évoque 
de  Worcester.  Il  y  puisa  pour  les  meilleurs  écri- 
vains latins  un  goût  qu'il  conserva  toute  sa  vie. 
Il  y  obtint  à  quatorze  ans  une  distinction  uni- 
versitaire qui  lui  fut  décernée  par  Clarendon, 
alors  chancelier  d'Oxford,  pour  un  petit  poëme 
sur  le  retour  des  Stuarts.  Quoique  étudiant  assez 
dissipé,  il  acheva  avec  succès  le  cours  de  ses 
éludes ,  et  partit  pour  voyager  en  France  et  en 
Italie  sous  la  direction  du  docteur  Balfour,  sa- 
vant écossais.  Ce  gouverneur  sut  pour  un  temps 
tenir  en  échec  les  instincts  désordonnés  de  son 
élève,  et  s'appliqua  à  développer  en  lui  le  goût 
de  l'étude  et  le  sentiment  du  devoir  moral.  Mal- 
heureusement Rochester  revint  trop  tôt  en  An- 
gleterre, et  échappa  à  cette  sage  tutelle.  A  dix- 
huit  ans,  il  fut  présenté  à  la  cour.  II  y  arrivait 
avec  l'éclat  de  son  nom,  une  beauté  remarquable, 
et  un  art  singulier  de  plaire.  Le  roi  le  nomma 
bientôt  gentilhomme  de  la  chambre  et  contrôleur 
du  parc  de  Woodstock.  Hamilton  nous  a  peint 
en  beau,  dans  les  Mémoires  deGrammont,  cette 
cour  voluptueuse  de  Charles  II,  où  les  fêles,  la 
galanterie,  les  plaisirs  de  tous  genres  étaient  pres- 
que l'unique  affaire  d'une  jeune  et  briilanle  no- 
hlesse.  Mais  sous  cet  extérieur  d'élégance  et  de 
bon  goût  que  de  vices  et  de  désordres!  Que  de 
dangers  pour  un  jeune  homme  beau ,  ardent  et 
spirituel  dans  cette  société  de  gentilshommes,  de 
filles  d'honneur,  de  dames,  livrés  à  l'oisiveté  et 
aux  intrigues,  et  où  le  roi  donnait  le  premier 
l'exemple  de  goûts  frivoles  !  Une  bonne  inspira- 
tion lui  vint.  Il  demanda  à  s'embarquer  sur  les 
vaisseaux  que  le  comte  de  Sandwich  et  sir  Ed- 
ward Spi-agge  promenaient  le  long  des  côtes  de 
Hollande  pour  venger  les  griefs  du  commerce  an- 
glais. En  deux  occasions  différentes,  il  montra  une 
rare  intrépidité.  Un  jour,  pendant  un  combat  naval 
très-animé,  il  se  chargea  de  porter  une  dépêche 
dans  un  bateau  ouvert,  entreprise  de  grand  dan- 
ger, et  il  l'accomplit  au  milieu  de  la  mitraille, 
avec  autant  de  courage  que  de  jugement.  Il  reparut 
avec  éclat  à  la  cour.  Entraîné  par  son  extrême 
jeunesse  et  la  contagion  de  l'exemple,  il  en  ar- 
riva promptement  à  outrer  tous  les  excès,  à  tel 
point  que  lorsque ,  vers  la  fin  de  sa  vie,  touché 
de  repentir  et  de  honte  pour  le  passé,  il  fit  ses 
confidences  au  docteur  Burnet ,  il  lui  avoua  que 
pendant  cinq  ans  continus  il  s'était  enivré  tous 
les  jours.  Le  vin  semblait  redoubler  sa  verve 
d'esprit  et  d'imagination,  et  de  là  des  intrigues 
partout,  des  querelles  scandaleuses  de  rue,  des 
traits  satiriques  contre  tout  le  monde,  les  mi- 
nistres ,  les  favorites ,  et  souvent  le  roi  lui- 
même.  «  Depuis  qu'il  était  à  la  cour,  il  n'avait 
guère  manqué  d'en  être  banni  pour  le  moins  une 
fois  l'an  ;  car  dès  qu'un  mot  se  trouvait  au  bout 
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de  sa  langue  ou  de  sa  plume,  il  le  lâchait  sur  le 
papier  ou  dans  la  conversation,  sans  aucun  égard 
aux  conséquences.  S'il  n'avait  eu  affaire  au  prince 
le  plus  humain  qui  fût  jamais,  la  première  de 
ses  disgrâces  eût  été  la  dernière  (Mémoires  de 
Grammont).  »  Au  milieu  de  ces  désordres,  sa 
réputation  de  courage  ne  se  soutint  pas.  Il  fut 
accusé  d'éluder  la  réparation  dans  des  querelles 
privées,  et  même  de  se  refuser  à  des  duels  qu'il 
avait  d'abord  acceptés.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires du  temps  l'anecdote  racontée  par  le  comte 
de  Mulgrave   pour   une    affaire   de  ce  genre. 
Ce    coureur  d'aventures   galantes    ou   d'aven- 
tures de  rue  trouva  par  occasion  le  temps  de 
se  livrer  à  la  poésie;  mais  la  plupart  de  ses 
compositions  ne  sont  que  des  satires  person- 
nelles, des  chansons  d'amour,  ou  des  pièces  li- 
cencieuses ,  où   se  réfléchissent  sa  vie  et  ses 
idées  habituelles.  Les  critiques  anglais  louent  la 
grâce  et  la  vivacité  de  sa  poésie ,  en  regrettant 
ce  mauvais  emploi  de  ses  talents.  Rochester  eut 
aussi  des  heures  sérieuses ,  et  dans  des  satires 
sur  l'homme,  il  a  imité  Boileau.  Son  petit  poème 
sur  Rien  a  été  longtemps  cité  comme  un  petit 
chef-d'œuvre  dans  les  innocents  recueils  desti- 
nés aux  écoliers;  mais  nous  sommes  tout  à  fait 
de  l'opinion  de  Cliambers  (  Cyclopsedia  oj  en- 
çlish  literature),  qui,  en  louant  la  belle  image 
du  début,  trouve  le  reste  un  ramassis  de  jeux 
de  mots  et  de  niaiseries  alanibiquées.  A  trente 
ans  la  santé  de  Rochester   élait  ruinée,   et  il 
n'eut  plus  qu'à  traîner  une  misérable  existence. 
Dans  sa  dernière  année ,    il  eut    des  relations 
avec  le  docteur  Burnet,  auquel  il  fît  des  aveux 
sincères  et  témoigna  un  vif  repentir  de  ses  dé- 
sordres passés.  Il  était  revenu  à  des  sentiments 
religieux,  et  pria  le  docteur  de  publier  le  récit 
de  ses  fautes  et  de  ses  remords.  Ce  vœu  fut 
rempli  dans  un  petit  volume  intitulé  :  Passages 
remarquables  de  la  vie  et  de  la  mort   de 
John   comte  de  Rochester  (Londres,    16SI, 
in-12).   Rochester  laissa  trois  filles  et   un  fils, 
nommé  Charles,  qui  mourut  le  1 2  novembre  I C81 , 
et  ce  fut  à  Lawrence  Hyde,  fils  de  Clarendon, 
qu'échut  quelques  années  plus  tard  l'appellation 
nobiliaire  de  comte  de  Rochester.  Sur  son  lit  de 
mort,  Rochester  avait  fait  une  recommandation  ex- 
presse de  détruire  tous  ses  écrits  licencieux  et  pro- 
fanes. Cependant,  peu  après,  un  volumede  poésies 
portant  son  nom  parut  au  jour;  on  pense  avec 
raison  que  plusieurs  pièces  ne  sont  pas  de  lui. 
Rochester  était  né  avec  un  cœur  bon,  un  naturel 
excellent,  et  un  esprit  aussi  ingénieux  que  sensé. 
C'est  lui  qui  en  peu  de  mots  a  jugé  si  bien  Char- 
les II,  dans  cette  épitaphe  d'une  certaine  célébrité  : 

Hère  lies  our  sovcreign  lord  the  king, 

Whose  Word  no  raan  relies  on; 

He  never  suys  a  fooUsh  thlng, 

Nor  ever  doy  a  wlse  one  (I). 

(1)    Ici  gît  le  roi  noire  sire. 

Grand  prometteur  san.s  nul  crédit; 
Jamais  sottise  ou  ne  l'oult  dire, 
JaioaLi  choiie  .tagc  il  ne  ût. 


-  ROCHETTE  4, 

S  s  œuvres  poétiques  ont  été  l'objet  de  plusiei 
éditions;  les  dernières  sont  celles  de  Londr( 
1774  et  1821,  2  vol.  in  12.  J.  Chanut. 

Johnson  ,  Lives  of  british  poets.  —  English  cyclof. 
dia,  Biography,  article  Wilmot.  —  Royal  and  no 
auC/iors,  édition  de  Part.  —  Wood,  Athenœ  oxuniem 
—  Burnet,  Some  passages  ofthe  Hfe  and  death  of  jl 
cari  of  li.  ~  Notice  par  Saint-Evremond,  adressée  à 
ducliesse  de  Mazarin.  —  Mémoires  de  Grammont.  —  j 
vue  des  deux  mondes,  15  août  et  i"^  septembre  183' 

ROCUETTE  {Désiré-Raoul),  dit  Raoul-I 
chette),  archéologue  français,  né  à  Saint-Area 
(Cher),  le 9  mars  1790,  mort  à  Paris,  le  3jui] 
1854.  Fils   d'un  médecin  de  campagne,  ap; 
avoir  fait  ses  études  à  Bourges, il  vint  chercl 
fortune  à  Paris,  vers  1811.  D'abord  attaché com' 
professeur  d'histoire  au  lycée  impérial  (Lou 
le-Grand),  il  devint  suppléant  de  M.  Guizotd; 
la   chaire  d'histoire   moderne  de  la  faculté  ( 
lettres  (1815).  Deux  ans  auparavant  (i813)  1  ' 
cadémie  des  inscriptions  lui  avait  décerné 
prix  pour  une  Histoire  critique  des  colon 
grecques.  Par  son  mariage  avec  la  fille  du  scu 
leur  Houdon ,  Rochette  s'était  de  bonne  he 
créé  de  belles  relations  dans  le  monde.  Les  u 
nions  qu'il  professait  étaient  favorables  à  laR 
tauration  :  son  mérite  ne  pouvait  manquer  d'( 
récompensé.  Il  lut  nommé  par  ordonnance  mem 
de  l'Académie  des  inscriptions  (21  mars  1816) 
entra  dans  la  même  année  comme  rédacteur 
Journal   des  savants.  Son   discours  sur  , 
heureux  effets  de  la  puissance  pontificale 
France,  au   moyen   âge,   prononcé  à  la 
culte  des  lettres  en  1817,  fut  un  nouveau  g 
donné  au  parti  royaliste  ;  aussi  obtint^il  en  li 
la  place  de  conservateur  des  médailles  et 
antiques  à  la  Bibliothèque ,  vacante  par  la  m 
de  Millin,  et  celle  de  censeur  royal ,  qu'il  occ 
depuis  1820  jusqu'à  l'abolition  de  la  censure 
1824.  L'opposition  voulut  faire  expier  ces  fave 
à  R.  Rochette.  Des  troubles  éclatèrent  dans 
cours,  qui  fut  suspendu  par  un  arrêté  de  la  ce 
mission  d'instruction  publique.  Le  ministère  ( 
bière  le  récompensa  de  ses  services  en  réîal 
sant,  sur  sa  demande,  la  chaire  d'archéoloj 
qui  fut  donnée,  à  la  vérité,  à  Quatremère 
Quincy,  mais  dont  R.  Rochette  devint  imniéi 
tement  le  suppléant  (1826),  et  deux  ans  aj: 
le  titulaire.  Son  talent  d'improvisateur,  sa 
rôle  nette  et  colorée ,  son  érudition  variée  a 
rèrent  constamment  autour  de  sa  chaire  un 
ditoire  d'élite.  Plusieurs  de  ses  leçons  ont 
publiées  avec  son  autorisation  (Paris,  18 
in-8°,  et  1836)  ;  elles  ont  été  traduites  en  ang 
par  H. -M.  Westropp,  sous  le  nom  de  Lectu 
on  ancientart  (1854).  Les  premiers  travaux 
R.  Rochette,  entre  autres  les  Antiquités  àul 
phore  Cimmérien  (Paris,  1822,  in-8''),  son  t 
lion  du  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Brumoy  (Pa 
1820-  !  825,  16  vol.  in-8°),  sa  traduction  des  Fr 
ments  de  Ménandre  et  de  Philémon,  celle 
l'oi^\vaq,ecleM\caUL'ltalieav.antladominat 
des  Romains  (1824),  son  édition  de  l'ouvrage 
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,,-,  ROCHETTE 

Il  baronne  Minntoli  intitulé  Mes  souvenirs  d'É- 

'ypte,  lui  attirèrent  de  sévères  critiques,  et 

rent  mettre  en  question  ses  connaissances  d'Iiis- 

irien  et  d'helléniste.  R.  Rochetle  sut  mettre  à 

"ofit  ces  attaques  et  ces  échecs  en  se  corrigeant 

jr  tous  les  points  où  ses  adversaires  avaient 

1  raison  contre  lui,  en  apportant  plus  de  sévé- 

té  dans  ses  recherches  et  de  soin  dans  ses  tra- 

lux.  Les  ennemis  qu'il  s'était  faits  continuèrent 

'le  harceler,  mais  il  donna  moins  de  prise  à  leurs 

itiques.  Les  voyages  surtout  rectitièrent  ses 

innaissances  en  les  augmentant.   Dès  1819  il 

ait  visité  la  Suisse  et  publié  à  la  suite  de  cette 

.cursion  des  Lettres  sur  la  Suisse  (18?.0-1822, 

,  vol.  in  8°,  et  1823-1827,  in-fol.,  pi.),  et  une 

isioire  de  la  révolution  helvétique  de  1793 

1803  (1823,  3  vol.  in-8°).  Chargé  d'une  mis- 

m  en   Italie  et  en  Sicile  de  1826  à  1827,  il 

consigné  les  résultats  de  ses  observations  sur 

i  lieux  et  dans  les  musées,  dans  ses  Monu- 

ents  inédits  d'antiquité  figurée   grecque , 

rusque  et  romaine  (1828,  in-folio)  ;  —  (avec 

Bouchet),  Pompéi,  choix  d'édifices  inédits, 

aison  du  poète  tragique  (1828-1830,  in-fol.); 

■Peintures  antiques  inédites ,  précédées  de 

scherches  sur  l'emploi  de  la  peinture  dans 

décoration  des  édifices  sacrés  et  publics 

lez  les  Grecs  et  chez  les  Romains   (1836,. 

-4")  :  ce  dernier  ouvrage  souleva  au  sein  de 

académie  une  vive  polémique,  et  donna  occa- 

on  à  M.  Letronne  «d'écrire  ses  Lettres  d'tm 

rtistesur  la  peinture  murale.  Ces  divers  tra- 

mx  ainsi  qu'un  Mémoire  sur  les  représenta- 

ons  figurées  du  personnage  d'' Atlas  (1835, 

■S»)  n'étaient  quedes  fragments  d'une  Histoire 

i  l'art  des  a?icte?25  donlR.  Rochette  préparait 

s  matériaux  et  à  l'exécution  de  laquelle  il  vou- 

it  consacrer  le  reste  de  sa  vie.  C'est  pour  avan- 

irce  grand  ouvrage  qu'à  partir  de  1830  il  se  con- 

ladanssa  riche  bibliothèque,  et  qu'il  fit  en  Grèce 

1  voyage  d'exploration  (1842).  il  n'a  pas  eu  le 

mps  de  voir  réaliser  ce  projet.  R .  Rochette  fut 

u  en  1838  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 

ïs  beaux-arts.  Il  avait  été  membre  de  la  So- 

été  des  bonnes  lettres  (1&21),  de  la  Société 

nsialique  (1822),  et  de  la  commission  deMorée 

[1828j.  Il  devint  encore  correspondant  des  Aca- 

îémies  de  Saint-Pétersbourg  (1822),  de  Madrid 

'l826),  de  Munich,  de  Gœttingue,  de  Berlin,  de 

lome,  de  Naples,etc.  En  1848,  le  gouvernement 

irovisoire  lui  enleva  la  place  de  conservateur  du 

fabinet  des  médailles,  mais  lui  laissa  la  chaire 

l'archéologie.  On  a  reproché  àR.  Rochettcd'avoir 

ùune  partie  de  ses  succès  à  l'opinion  des  salons 

;l  aux  engouements  de  la  mode,  de  s'être  montré 

kop  ardent  à  la  recherche  des  places  et  des  hon- 

leurs  (1).  Cette  accusation  a  pu  être  méritée,  sur- 

put  au  début.  Il  faut  du  moins  convenir  qu'il  a 

Mt,  parun  travail  infatigable,  d'importantes  dé- 

I  (1)  Sescollèguesderinstltutravaient  surnommé, dit-on, 
Aaoul  Brochette,  par  allusion  aux  nombreuses  décorations 
NI  s'étalaient  à  aa  boutonnière. 
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couvertes  dans  le  domaine  des  arts  et  de  l'an- 
tiquité, et  qu'il  a  associé  son  nom,  comme  ar- 
ciiéologue,  à  ceux  des  Winckelmann  et  des  Vis- 
conti. 

Outre  son  Histoire  critique  des  colonies 
grecques,  publiée  en  1815  (4  vol.  in-8°),  et  les 
autres  ouvrages  déjà  cités,  on  lui  doit  :  Ta- 
bleau des  catacombes  de  Rome,  où  il  donne  la 
description  de  ces  cimetières  sacrés  ;  Paris,  1837, 
in-12;  —  Sur  les  antiquités  chrétiennes  des 
catacombes;  Paris,  1839,  in-4°;  —  Lettres  ar- 
chéologiques sur  la  peinture  des  Grecs;  Paris, 
1840,  in-8";  —  Mémoires  de  numismalique 
et  d'antiquité;  Paris,  1840,  in^";  —  Mémoire 
sur  la  croix  ansée  ou  sur  le  signe  gui  y  res- 
semble ;\a-i°; —  Choix  de  peintures  de  Pompéi, 
avec  une  Introduction  sur  V histoire  de  la  pein- 
ture chez  les  Grecs  et  les  Romains;  Paris,  1 844- 
1848,  5  livraisons  ,  in-fol.;  —  Rapport  fait  à 
l'Académie  des  inscr.  sur  le  résultat  de  la 
découverte  faite  près  des  ruines  de  l'ancienne 
Ninive,  Paris,  1845,  in  4°;  —  Mémoire  sur 
l'Acropole  d'Athènes,  lu  à  la  séance  solennelle 
de  l'institut  en  1845;  —  Mémoires  d'archéo- 
logie comparée,  asiatique ,  grecque  et  étrus- 
que, dont  une  partie  seulement  a  été  publiée  en 
1 848, et  qui  renferme  un  premier  mémoire  de  404  p. 
sur  «  l'Hercule  assyrien  et  phénicien  considéré 
dans  ses  rapports  avec  l'Hercule  grec  ».  lia  écrit 
des  notices  sur  N.  Poussin,  Clavier,  Girodet, 
Cherubini,  Richorame,  Gamier,  etc.  Indépendam- 
ment de  ces  publications,  il  a  inséré  un  grand 
nombre  d'articles  et  de  dissertations  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  le 
Journal  des  savants,  la  Revue  de  Paris,  celle 
des  deux  mondes,  les  Annales  de  la  littéra- 
ture et  des  arts,  les  Nouvelles  Annales  de 
l'Institut  archéologique,  la  Biographie  uni- 
verselle,  etc.  Enfin,  il  a  fourni  au  Classical 
Journal  de  Londres  (1817)  une  dissertation  in- 
téressante sur  l'improvisation  chez  les  anciens. 

G.  R. 

Biogr.  univ.  et  portative  dès  contemp.  —  Encyclop. 
des  gens  du  monde.  —  P.  Paris,  Bulletin  du  bibliophile, 
juillet  et  août  1854.  —  Quérard,  France  littéraire,  — 
Littérature  française  contemp. 

ROCHON  (Alexis- Marie),  astronome  et  phy- 
sicien français,  né  à  Brest,  le  2i  février  1741, 
mort  à  Paris,  le  5  avril  1817.  Son  père,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  aide-major  de  la  ville  de 
Brest,  le  destina  à  l'Église,  et  lui  obtint  un  prieuré 
simple.  Mais  le  jeune  Rochon  se  contenta  de  re- 
cevoir la  tonsure,  et  suivit  son  goût  pour  les 
sciences  et  les  voyages.  Nommé  en  1765  bi- 
bliothécaire de  l'Académie  royale  de  marine  éta- 
blie à  Brest,  il  devint,  en  1766,  astronome  de  la 
marine,  et  s'embarqua  en  cette  qualité  (avril 
1767)  sur  le  vaisseau  L'Union,  qui  transportait 
à  Maroc  le  comte  de  Breugnon ,  ambassadeur 
extraordinaire,  et  Chénier,  agent  général  du 
gouvernement  français.  Rochon  était,  dans  ce 
voyage,  chargé  de  déterminer  plusieurs  longi- 
tudes, et  devait  en  outre,  par  des  moyens  qu'il 
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avait  proposés ,  observer  les  distances  d'étoiles 
à  la  lune.  Son  système  n'eut  point  tout  le  succès 
qu'il  s'en  était  promis.  En  1768,  chargé  d'ex- 
plorer les   mers  de  l'Inde  au  point  de  vue  de 
rtiydrograpliie,  il  reconnut  l'île  de  Madagascar, 
ainsi  que  les  récifs  et  les  îles  au  nord  de  l'île  de 
France,  traversa  les  Maldives,  longea  la  côte  de 
Malabar,  et  fut  assez  heureux  pour  prévenir, 
dans  les  parages  de  Ceylan ,  la  perte  de  la  cor- 
vette à  bord  de  laquelle  il  se  trouvait,  en  indi- 
quant au  pilote  la  position  d'un  écueil  dange- 
reux. A  son    retour  (1770),  il  donna  au  cabinet 
du  Jardin  du  Roi  les  objets  curieux  qu'il  avait 
recueillis,  notamment  un  grand  lingot  de  platine 
fondu  au  Pérou  au  moyen  d'un  alliage  de  cuivre 
rouge  et  de  zinc,  ce  qui  lui  fit  concevoir  l'idée 
d'appliquer  ce  précieux  métal  à   la  fabricalion 
des  miroirs  de   télescopes   et  d'autres  instru- 
ments nautiques.  L'Académie  des  sciences,  dont 
il  était  déjà  correspondant,  le  nom.raa  en   1771 
l'un  de  ses  pensionnaires  pour  la  mécanique. 
Dans  la  même  année,  le  ministre  de  la  marine 
lui  confia,  ainsi  qu'au  capitaine  de  Kerguelen, 
la  mission  de  vérifier  le  projet  d'une  route  di- 
recte et  plus  courte  de  l'île  de  France  à  la  côte 
de  Coromandel.  Des  différends  s'élevèr,ent  entre 
eux,  et  Rochon  fut  obligé  de  revenir  à  Brest. 
Le  ministre  accepta  ses  explications,  et  pour  ré- 
compenser ses  services,  le  présenta  en   1773 
pour  l'une  des  deux  places  de  garde  du  cabinet 
de  physique  du   roi ,  établi   au  château  de  la 
Muette.  Ces  fonctions  tranquilles  lui  permirent 
de  diriger   ses  recherches   sur  les  instruments 
d'optique,  et  de  composer   plusieurs  mémoires 
qu'il   lut   à  l'Académie,  entre  autres   sia-  les 
moyens  de  perfectionner  les  lunettes  achro- 
matiques (5  février  1774)  et  sur  le  diaspora- 
mètre  (avril  1777).  Il  fut  en  1783  chargé  d'exa- 
miner le  projet  soumis  aux  états  de  Bretagne 
par  M.  de  Pire  pour  perfectionner  la  naviga- 
tion de  cette  province  et  transformer  Saint-Malo 
en  port  de  guerre.  L'étendue  de  ses  connaissan- 
ces lui  ht  confier  de  nouvelles  missions  dans  les 
genres  les  plus  opposés,  soit  en  Bretagne,  soit 
dans  le  Berri  et  dans  le  Nivernais;  il  les  remplit 
toutes   à  la  satisfaction  du  gouvernement,  qui, 
en  1787,  lui  donna  là  place  d'astronome  opti- 
cien de  là  marine.  Envoyé  en  1790  à  Londres 
au  sujet  du  nouveau  système  des  poids  et  me- 
sures, il  fut,  deux  ans  après,  dépouillé  de  toutes 
ses  places,  et  se  retira  en  Bretagne,  où,  tout  en 
s'occupant  de  travaux  d'utilité  publique,  il  eut 
le  bonheur  d'arracher  plusieurs  victimes  à  l'é- 
chafaud.   M^e  de   Saint-Maurice,   née   Boudin 
de  Tromelin,  sa  cousine,  qu'il  sauva  alors,  l'en 
récompensa  par  le  don  de  sa  main.  La  guerre 
empêchait  la  marine  de  tirer  de  l'Irlande  les 
feuilles  de  corne  à  lanterne  nécessaires  à  la  cons- 
truction des  fanaux  de  soute,  d'eni repont  et  de 
combat;  Rochon  y  suppléa  par  des  gazes  mé- 
talliques ,  en  fil  de  laiton  et  de  fer,  recouvertes 
d'un  enduit  solide  et  transparent  ;  ces  gazes  réu- 
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nissaient  à  l'avantage  de  l'incombustibilité  cel 
de  procurer  une  clarté  double  et  de  pouvo 
être  employées  au  vitrage  des  vaisseaux, 
forma  aussi  à  Brest  en  1795  un  atelier  pour 
fabrication  des  lunettes  nécessaires  à  la  inarii 
et  perfectionna  les  aiguilles  de  quartz  hyal 
cristallisées.  Compris  dans  l'organisation  ( 
l'Institut,  il  fut  nommé,  en  1796,  directeur  ( 
l'observatoire  que  le  gouvernement  avait,  si 
sa  proposition,  fait  construire  à  Brest,  et  tro 
ans  après  il  soumettait  aux  trois  consuls  i 
projet  de  jonction  entre  les  rivières  d'Odet  et  i 
Cliàteaulin,  projet  qui,  négligé  alors,  fut  en  Is: 
repris  et  exécuté  d'après  ses  plans.  Rochon  o: 
tint  en  1805  l'autorisation  de  venir  résider 
Paris.  Malgré  son  âge  avancé,  il  ne  passa  p 
une  année  sans  adresser  à  rinstitut  des  mémoir 
sur  l'optique,  la  science  nautique  et  autres  o 
jets  d'utilité  générale.  Outre  ces  mémoires,  di 
séminés  dans  Le  Moniteur  et  dans  les  Recuei 
de  l'Académie  des  sciences ,  on  a  de  lui  :  Opu 
cules  mathématiques  ;  Brest,  1768,  in-So;  re 
fermant  un  mémoire  sur  le  pilotage,  un  aut 
sur  lamanièredetailleret  de  polir  les  verres,  etc 
—  Recueil  de  mémoires  sur  la  mécanique 
sur  la  physique  ;  Paris,  1783,  in-8°  ;  —  No 
veau  Voyage  daiis  la  mer  du  Sud ,  rédi 
d'après  les  plans  et  les  journaux  de  M.  Crozc 
Paris,  1783,  in-8°;  —  Voyage  à  Madagasc> 
et  aux  Indes  orientales;  Paris,  1791,  17Ï 
in-S",  et  1802,  3  vol.  in-8°  ;  réimpr.  sous 
titre  de   :  Voyages  aux   Indes  orientales 

en  Afrique avec  une  dissertation  sur  t 

îles  de  Salomon;  Paris,  1807,  in-8°;  trad, 
allemand  et  en  anglais;  —  Aperçu  des  ava 
tages  qui  peuvent  résulter  de  la  conversi 
du  métal  des  cloches  en  monnaie  moulé 
Paris,  1791,  in-S"  ;  avec  une  suite,  intitulé( 
Compte-rendu  des  expériences  sur  la  mo 
naie  coulée  et  moulée  en  métal  de  cloche 
Paris,  1791,  in-8";  —  Essai  sur  les  monnai 
anciennes  et  modernes  ;  Payis,  1792,  in-8°,  pi 
excellent  ouvrage,  qu'on  trouve  quelquefois  réi 
aux  deux  précédents.  On  attribue  à  Rochon  ' 
traité  :  Des  miroirs  et  des  verres  arden 
(  Paris,  in-4'');  mais  il  est  fort  douteux  qu'il 
soit  l'auteur.  F.  H. 

Delambre  ,  Notice  sitr  Rochon,  lue  le  16  mars  1818. 
Biogr.  urUv.  et  port,  des  contemp.  —  Biogr.  bretonne 

tîOcnoN  DE  Chakannes  (  Marc-Antoin 
Jacques),  auteur  dramatique,  né  le  17  janvi 
1730,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  15  mai  180 
Son  père,  procureur  au  parlement  de  Paris,  1 
laissa  une  fortune  indépendante,  qui  lui  pern 
de  s'adonner  de  bonne  heure  à  la  carrière  dr 
matique.  Il  donna  .ses  premiers  essais  au  Ihéât 
de  la  Foire  Saint-Germain ,  et  en  puisa  le  su. 
dans  les  Contes  de  La  Fontaine  :  tels  sont  j 
Coupe  enchantée  (1753)  et  V École  des  t 
leurs  (1754),  la  première  pièce  en  collabor 
lion  avec  son  frère  aîné ,  Rochon  de  la  Valett 
mort  en    1755.   Son  dernier  ouvrage  dans 


ki  ROCHON  — 

je  e  fut  La  Pénivïennc  {{Ihk).  Après  avoir 
le  pour  la  Comédie-Italienne  nue  comédie  en 
1^  nc'.les,  Le  DeiiU  anglnïs  (1757),  Rochon 
Ih  la  le  Théâtre-Français ,  et  y  fit  représenter 
bJ  )ièce  en  vers,  HeuretisemetU  {ilè"?.),  dont 
^iccès,  bien  affiiibli   sans  doute,  s'est  pro- 

9'  jusqu'à  nos  jours.  Les  caractères  en  sont 
tracés;  le  dialogue  est  vif  et  spirituel.  Non- 
ment  cette  jolie  bagatelle  assura  à  Rochon 
place  parmi    les  auteurs  du  second  rang, 
1^  elle  lui  valut,  par  l'influence  de  M""  Dan- 
e,  la  protection  du  <iuc  de  Praslin  et  un  em- 
|<fle  6,000   livres  dans  les  bureaux  des  af- 
étrangères    (1764).  Réformé  en  17GG,  il 
rva  une  partie  de  ses  appointements,  et  en 
il  fut  envoyé  à  Dresde ,  où  il  résida  jus- 
1774  en  qualité  de  chargé  d'affaires.  Le 
;re- Français   joua  encore  de  lui  quelques 
f  '  igos,  comme  La  Manie  des  arts  (  1 763),  Les 
moitrcs  de  la  maison  (1768),    Les 
ts  généreux  (1774),  drame  imité  de  Les- 
L' Amour  français  (1779),  qui  se  recom- 
iDt  par  des  détails  agréables  et  une  con- 
nce  assez  approfondie  de  la  scène.   Une 
ie  en  cinq  actes  et  en  vers,  Le  Jaloux 
),  faillit  y  tomber  à  la  première  représenta- 
1»  elle  se  soutint  cependant,  grâce  au  talent 
lé.  Dès  lors  Rochon  ne  travailla  plus  que 
'Académie  royale  de  musique ,  où  il  avait 
é  en  1780  par  Le  Seignetir  bienfaisant, 
plus  de  cent  fois;  la  comédie  lyrique,  Li-s 
ndiis    (1789),   se  soutint  longtemps  sur 
éàtre;  son  dernier  opéra  fut  Le  Portrait 
'j),   musique  de   Champein.   Simple,  franc 
odeste,  il  vécut  à  l'écart,  et  ne  connut 
l'art  de  se  faire  une  réputation  aux  dé- 
de  ses  confrères.  La  Harpe ,  qui  n'était 
ie  ses  amis,  l'a  traité  avec  une  injuste  ri- 
.  «  Ceux,  qui  savent  ce  que  c'est  que  d'é- 
I  dit-il,  savent  aussi  qu'il  n'y  a  peul-être  pas 
page  (le  son  Théâtre  où  l'on  ne  rencontre 
iutes  grossières,  des  fautes  de  sens,  d'ex- 
ion,  de  convenance;  tout  ce  qui  prouve  à 
|s  le  défaut  d'esprit  et  de  jugement..  ->  Il  se- 
lus  exact  de  dire  que  si  Rochon  manquait 
tention,  si  son  styie  est  trop  négligé,  il  avait 
sprit,  du  naturel  et  de  la  facilité.  On  a  de 
on  Théâtre,  suivi  de  quelques  pièces  fu- 
s;  Paris,   1775-1786,  2  vol.  in-8°;  il  n'y 
;  que  neuf  ouvrages ,  dont  un  seul  opéra  ; 
p  Noblesse  oisive;  1756,  in-S"  ;  opuscule 
i  à  propos  de  La  Noblesse  commerçante 
ibbé  Coyer;  —  Observations  sur  la  né- 
if  é  d'un  second  Théâtre-Français  ;  1780, 
P.  L. 

"ppon  de  la  Madelalne,  Dict.  des  poètes  français. 
Harpe,    Cours  de  litlérat.,  XI,  677  et  suiv.  — 
II,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  contemp. 

ifCHOw  (  Frédéric- Eberhard  de  ),  péda- 
N'  allemand,  né  à  Beriin,  le  1 1  octobre  1734, 
BOà  Reckahn,  le  16  mai  1805.  Fils  d'un  fonc- 
'OHire  supérieur,  il  servit  pendant  quelques 
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années  dans  la  garde;  forcé  de  donner  sa  dé- 
mission à  la  suite  d'une  blessure,  il  compléta 
son  instruction,  jusqu'alors  négligée,  tâche  qui 
lui  fut  rendue  (Acile  par  le  commerce  qu'il  cn- 
triMint  depuis  lors  avec  Gellert.  Il  alla  ensnile 
s'établir  dans  ses  domaines  à  Reckahn,  dans  la 
marche  de  Brandebourg;  tout  le  reste  de  sa  vie 
fut  consacré  à  améliorer  le  sort  de  ses  tenan- 
ciers et  à  faire  introduire  en  Allemagne  une 
suite  de  mesures  tendant  à  répandre  l'instruc- 
tion parmi  les  paysans  et  à  les  mettre  à  même 
de  profiter  des  découvertes  de  la  science  au  sujet 
de  l'économie  rurale.  Il  eut  la  sah'sfaction  de 
voir  ses  idées  sur  la  réforme  des  écoles  élé- 
îr'.entaires  adoptées  dans  beaucoup  de  contrées^ 
de  ce  pays.  Il  devint  plus  tard  chanoine  à  Hal- 
berstadt.  On  a  de  lui  :  Versuch  eines  Schul- 
buchs  fur  Kinder  der  Landlente  (  Essai  d'un 
livre  d'école  pour  les  enfants  de  paysans)  ;  Ber- 
lin, 1772;  —  Stoff  zum  Denken  (Matière  à 
penser  )  ;  ibid.,  1775;  —  Kinderfreund  (  L'Ami 
des  enfants);  ibid.,  1776,  1795,  2  vol.  in-8°; 
Brandebourg,  1800,  2  vol.  in-8o  :  ce  recueil, 
réimprimé  encore  un  grand  nombre  de  fois  et 
traduit  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe, 
est  un  des  meilleurs  livres  qu'on  puisse  mettre 
entre  les  mains  des  enfants.  Une  partie  de  sa 
Correspondance  a  été  publiée  ;  Berlin,  1799, 
in-8". 

Hirschinj?,  Handbuch.  —  Morgenblatt,  1811.  —  Rie- 
inann,  Beschreibung  der  Schuien  von  Reckahn.  — 
.Schwarz,  Gesi-.hiçMe  der  Sehulcn.  —  Rauiiier,  Geschichte 
Oer  Piedaqofjilc.  —  ,I.-G.  Zcrrenner,  Dem  Andenken 
des  (iomcapitulars  llocholo:  1805,  In-S". 

EiOCivi.'«GH.4iM  (  Charles  -  Watson  Went- 
woRTH,  marquis  de),  homme  d'État  anglais,  né 
le  19  mars  1730,  mort  le  1"  juillet  1782,  à  Wim- 
hleden  (Surrey).Son  père,  Thomas  Wentworth, 
comte  de  Malton  et  premier  marquis  de  Rocking- 
liam,  était  le  petit-fils  d'Edouard  Watson,  baron 
deRockingham,  et  delady  Anne  Wentworth,  fille 
aînée  du  célèbre  comte  Strafford.  Ce  descendant 
de  l'intrépide  et  malheureux  défenseur  des  Stnarts 
ne  s'attacha  point  à  leur  cause  ;  il  fut  au  contraire 
un  des  nobles  wlngs  les  plus  fidèles  à  l'ordre 
politique  fondé  par  la  révolution  de  1688.  Charles 
Wentworth,  destiné  à  être  un  jour  le  chef  du 
parti  whig,  en  adopta  dès  l'enfance  les  principes 
avec  beaucoup  d'ardeur.  En  décembre  1745,  il 
se  déroba  à  la  maison  paternelle,  et  courut  re- 
joindre l'armée  que  le  duc  de  Cumberland  con- 
duisait contre  le  dernier  Stuart,  Les  princes 
hanovriens  ne  pouvaient  manquer  de  récompen- 
ser tant  de  dévouement  joint  à  une  haute  nais- 
sance. Lord  Higham  (ce  fut  son  premier  titre), 
comte  de  Malton ,  devenu  marquis  de  Rocking- 
ham  à  la  mort  de  son  père,  en  1750,  fut  nomm.é 
lord  lieutenant  des  North  et  West  Ridings  du 
Yorkshire,  lord  de  la  chambre  de  Georges  II, 
et  reçut  la  jarretière  en  mai  1760.  Georges  III 
était  monté  sur  le  trône  avec  la  ferme  résolution 
de  se  débarrasser  de  l'oligarchie  des  grandes 
familles  whigs,  qui  tout  en  protégeant  la  irmnar- 
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eliie  hanovrienne  restreignait  ses  prérogatives. 
Pitt  et  Newcastle  furent  successivement  évincés 
pour  faire  place  à  lord  Bute  (1762).  Ce  premier 
essai  d'un  ministère  tory  ne  réussit  pas.  Le 
jeune  roi  essaya  de  plusieurs  combinaisons  pour 
échapper  à  l'Iiumilialion  de  rappeler  les  whigs 
(voy.  Grenville  );  mais  enfin  il  fallut  céder.  Le 
marquis  de  Rockingham,  qui  depuis  1762  avait 
donné  sa  démission  de  lord  de  la  chambre  du 
roi,  et  qui  depuis  la  mort  du  duc  de  Devonshire, 
en  1764,  était  le  chef  reconnu  des  whigs,  moins 
les  sections  dissidentes  de  Grenville,  de  Pitt  et 
du  duc  de  Bedford,  fut  appelé,  le  30  juin  1765, 
à  former  et  à  présider  comme  premier  lord  de 
la  trésorerie  un  ministère  dont  les  principaux 
membres  furent  :  Conway  et  le  duc  de  Graffon, 
secrétaires  d'État,  le  duc  de  Newcastle,  garde  du 
sceau  privé,  Dowdeswell,  chancelier  de  l'échi- 
quier. La  situation  était  difficile.  Les  précédents 
ministres  avaient  brouillé  l'Angleterre  avec  ses 
colonies,  et  fourni,  par  des  mesures  maladroites, 
prétexte  à  l'esprit  de  faction ,  qui  se  déchaînait 
avec  une  extrême  violence.  Calmer  les  e.'îprits  à 
l'intérieur,  rétablir  la  concorde  entre  la  métropole 
et  ses  colonies,  tel  fut  le  double  but  que  Rocking- 
ham poursuivit  sans  éclat,  mais  avec  beaucoup 
de  jugement  et  d'honnêteté,  et  qu'il  aurait  at- 
teint s'il  avait  été  mieux  secondé  par  le  roi  et 
par  ses  collègues.  Il  eut  du  moins  le  temps  de 
faire  voter  deux  mesures  excellentes  :  le  rappel 
du  droit  de  timbre  {stamp  act),  en  mars  1766, 
et  la  motion  qui  déclarait  illégaux  les  mandats 
d'arrêt  non  spécifiés  (gênerai  war?a«f5),  en  avril. 
La  défection  du  duc  de  Grafton,  la  démission  du 
chancelier  de  l'échiquier,  le  mauvais  vouloir  du 
roi  l'obligèrent  à  quitter  le  pouvoir  (mai  1766). 
Sa  retraite  fut  désastreuse  pour  l'Angleterre,  que 
les  ministères  de  Chatham,  de  Grafton  et  de  Nortli 
amenèrent  à  une  situation  presque  désespérée. 
Dans  cette  période  de  seize  ans  le  marquis  de 
Rockingham  combattit  avec  son  bon  sens  et  son 
honnêteté  habituelles  les  fautes  de  ses  succes- 
seurs, et  s'il  ne  put  les  empêcher,  il  forma  du 
moins  par  son  exemple  des  hommes  d'État  ca- 
pables de  les  réparer.  Au  plus  fort  de  la  crise 
intérieure  et  extérieu  re,  lorsque  l'Angleterre  agi  I  ée 
par  les  factions  avait  à  repousser  la  coalition  de 
la  France,  de  l'Espagne,  et  des  États-Unis,  il  fut 
appelé  encore  une  fois  à  diriger  les  affaires  ;  mais 
à  peine  s'était-il  mis  à  l'œuvre ,  qu'il  mourut. 
L'ouverture  de  négociations  avec  les  belligérants, 
la  pacification  de  l'Iriande,  l'introduction  d'un 
plan  de  réforme  économique  signalèrent  cette 
courte  administration  (22  mars-ler  juillet  1782), 
qui  prouva  que  Rockingham  au  pouvoir  était 
décidé  à  réaliser  tout  ce  qu'il  avait  proposé  dans 
l'opposition.  Le  marquis  de  Rockingham  ne  laissa 
pas  de  fils.  Son  neveu  et  son  héritier,  le  comte 
Fitzwilham ,  lui  fit  élever  un  mausolée  dans  le 
parc  de  Wentworth.  Là,  autour  de  la  statue  du 
marquis,  on  voitles  bustesen  marbre  des  hommes 
<]ui  furent  admis  à  son  amitié  et  associés  à  sa 
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politique  :  Portland,  Montagu,  Lee,  Caven  . 
Keppel,  Burke,  Fox.  Burke  honora  le  monu  i( 
d'une  magnifique  inscription  qui  rappelle  les  r> 
tus  et  les  mérites  du  chef  des  whigs.  Ces  é  ;s 
sont  à  peine  exagérés.  Sans  doute  Rockin;  ^ 
n'eut  pas  les  talents  d'un  orateur,  et  ses  ta  ts 
d'homme  d'État  furent  paralysés  par  la  tin  té 
eî  l'indécision  ;  mais  il  fut  intègre  à  une  éf  le 
d'intrigues  et  de  corruption,  et  il  régénér  ir 
son  exemple  le  parti  whig,  perverti  par  une  i- 
gue  possession  du  pouvoir.  On  lui  a  rep  lé 
avec  raison  ses  prédilections  aristocratiques,  si 
il  retint  dans  une  position  secondaire  son  s  s. 
taire  Burke,  un  des  premiers  talents  oratoii  <A 
politiques  du  temps.  Mais  ce  respect  sup  j. 
tieux  pour  les  prérogatives  des  grandes  fai  ;s 
faisait  partie  de  son  attachement  à  la  con  i- 
lion.  Burke  lui-même  ne  s'en  offensa  pas,  a 
fut  en  toute  sincérité  qu'il  loua  son  patron  i- 
voir  dans  l'opposition  respecté  les  princip  ii 
gouvernement,  et  d'avoir  dans  le  ministère  )• 
tégé  les  libertés  du  peuple  ».     Léo  Joube 

Memoirs  ofthe  marquis  of  Rockmijham  and  h  (i- 
te.inporaries,  witk  original  letters  and  documet  6j 
G.-Th.  earl  oj  Jlhemarle;   Londres,  1832,  2  vol.  l». 

—  Loril  Mahon,  Histori;  of  England  frovi  the  p  0/ 
Vtrecht.  —  The  Grenville  papers.  —  tdinburgh  1  if, 
juillet  1852. 

ROCOLES  {Jean-  Baptiste  de),  his  «h 
français,  né  à  Béziers,  en  1620,  mort  àTou  5e, 
en  1696.  Il  entra  jeune  encore  dans  l'on  k 
Saint-Benoît,  mais  il  demanda  bientôt  sa  s  la- 
risation  ;  ses  talents  relevèrent  assez  rapid  ;iit 
aux  dignités  ecclésiastiques.  Il  était  protoi  ir' 
apostolique,  docteur  et  professeur  en  l'uni'  1 
de  Paris,  conseiller  et  aumônier  du  roi,  hi  i' 
graphe  et  chanoine  de  la  collégiale  de  Sai  îê- 
noît  à  Paris  lorsque,  par  suite  de  l'instabi  d? 
son  caractère,  il  renonça  tout  d'un  coup  à  c  !i«' 
plois  et,  muni  de  lettres  du  ministre  Claud(  % 
Bayle,  ilallaen  1672  à  Genève,  où  il  embr  jb 
religion  réformée.  Puis  il  se  rendit  à  Berlin,  s^ 
maria.  La  protection  de  M.  de  Schweriulu  i)!)" 
tenir  du  grand  électeur  Frédérie-Guillai  i  iî 
titre  d'historiographe  et  un  brevet  de  p(  iw. 
Bien  qu'il  ignorât  la  langue  allemande,  I  )iei 
pendant  un  an,  s'occupa  de  l'histoire  des  éli  «« 
deBrandebourg,qu'ilconduisitjusqu'àJoâc  «Hi 
mais  son  ardeur  se  ralentit,  et  il  passa  à  !tl«j 
où  il  tomba  dans  la  misère.  En  1678  il  rc  |f!!i 
France,  et  rentra  dans  le  sein  de  l'Église  ro 
Quelque  temps  après,  n'ayant  probablem( 
trouvé  à  Paris  les  avantages  qu'il  espé 
retourna  en  Hollande,  et  se  fit  derechef 
tant.  Enfin,  devenu  veuf  et  l'âgeayant  saii 


calmé  son  humeur  aventureuse,  Rocoles  i  'ss 


en  France,  reprit  l'exercice  de  la  foi  catli 
et,  par  une  tolérance  bien  grande,  fut  ei 
rétabli  dans  son  canonicat  de  Saint  Benoît 
son  Historia  Zollerana  Brandenburgic 
toralis  faviilïx,  restée  manuscrite,  on  a 
Lex  Principes  de  la  sphère,  de  géograj 
d'astronomie,  a\ecV Introduction  géni 
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cette  introduc- 


qui  passe  pour  le  meilleur  ouvrage  de  Ro- 
aété  réimpr.  ;  Paiis,  1662,  2  vol.  in- 12, 
ettliisieurs  fois  depuis;  —  Les  Entretiens  de 
l^embourg;  Paris,  1666,  in-12  ;  —  Introduc- 
ti  qcnéraleà  l'Histoire  sainte;  Paris,  1672, 
2  1.  in-12;  —  Abrégé  de  l'histoire  de  Ve- 
ni  ;  Genève,  1673,  in-12;  —  Histoire  génè- 
re du  calvinisme;  Amsterdam,  1683,  in-12, 
51  Jj^e  opposé  à  celui  de  Mairnbourg  sur  le 
m  ('  sujet,  et  dont  les  protestants,  et  en  parti- 
;u'  r  Ray  le,  ont  été  peu  satisfaits;  —  Les  Im- 
oc^nirs  insignes;  Atnst.,  1683,  in-12,  fig.  : 
li;  Bruxelles,  1729,  2  vol.  in-12,  avec  des 
ouvrage  traduit  en  allemand  par  Pauli, 
,  1760,  in-S",  avec  une  ^otice  sur  l'auteur, 
;|ar  Agricola;   Halle,   1761,  in-S";  —   Les 
ursd'Antiochus;  Amsterdam,  1683, in-12; 
a  Vie  du  sultan  Gemes   (Zizim),  frère 
lajazet;  Leyde,  1683,  in-12;  —La  For- 
tnarastre  de  plusieurs  princes  et  grands 
eurs  depuis  deux  siècles  ;  Leyde,  1684, 
—  Vienne  detix  fois  assiégée  par  les 
s  ;  Leyde,  1684,  in- 1 2  ;  —  Ziska,  capitaine 
al  des  Bohémiens;  Leyde,  1685,  in-12. 
es  a  ajouté  le  t.  VI  à  la  Description  du 
e  de  Davity  (Paris,  1660,  6  vol.  in-fol.  ). 
•éri,  Dict.  hist.  -  Bayle,  Dict.  kist.  et  crit.  —  Haag 
France  protestante.  —  Docum.  partie. 

)CQUEZ  (Le).  Voy.  Le  Rocquez. 

>DE  {Chrétien-Bernard),  peintre  et  gra- 
allemand,  né  le  18  juillet  1725,  à  Berlin, 
est  mort,  le  24  juin  1797.  Fils  d'un  orfèvre, 

prit  la  peinture  sous  A.  Pesne,  et  alla  se 

:clionner  à  Paris  dans  les  ateliers  de  Carie 

00  et  de  Restout.  Il  visita  l'Italie  en  1752 
iissa  plus  d'une  année  à  Rome.  Il  fut  nommé 
756  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
irlin,  et  en  devint  directeur  en  1783,  Frédé- 

1  lui  fit  décorer,  enire  autres  édifices,  les 
s  de  Potsdam  et  de  Sans-Souci.  Rode  avait 
entente  parfaite  du  clair-obscur,  et  savait 
ler  les  attitudes  les  plus  naturelles  en  même 
j)S  que  les  plus  variées  à  ses  personnages, 

groupait  avec  beaucoup  de  bonheur,  mais 

èchent  souvent  par  le  manque  d'expression 

noblesse.  Il  a  peint  un  grand  nombre  de 

faits  et  de  tableaux  religieux  et  d'histoire  ; 

}  citerons  une  Descente  de  croix  (église 

fle»Marie  à  Berlin),  la  Persécution  des  chré- 

\S  sous  Néron,  Alexandre  devant  le  ca- 

re  de  Darius,  la  Bataille  de  Leuthen,  la 

■t  de  Frédéric  le  Grand.  11  a  aussi  gravé 

^u-forte  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  légèreté, 

fralement  d'après  ses  propres  compositions, 

de  deux  cent  cinquante  planches,  dont  la 

grande  partie  fut  publiée  sous  le  titre  de 

'orische  Sammlung  (Berlin,   1768)  :  c'est 

uthoix  des  sujets  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 

rjament,descèneshistoriques,  d'allégories,  etc. 

J)n  frère.  Rode  (Jean-Henri),  né  à  Berlin, 

611727,  mort  en  1759,  fréquenta  l'atelier  de 
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Wille,  à  l'aris.  Il  a  gravé  une  cinquantaine  de 
planches  estimées. 

Ramier,  Cnditrldnissrede  anf  Bern.  Rode;  Berlin, 
1797,  In-S».  —  Nagler,  Ailgem.  Kiinstler-I^xikon. 

RODE  (Pierre),  violoniste  français,  né  à 
Bordeaux,  le  26  février  1774,  mort  àTonncins,  le 
27  novembre  1830.  A  quatorze  ans  il  vint  à  Pa- 
ris, et  fut  présenté  à  Viotti,  qui  perfectionna  ses 
heureuses  dispositions,  et  le  fit,  en  1790,  attacher 
au  théâtre  Feydeau.  En  1794,  il  quitta  la  France 
avec  Garât,  parcourut  la  Hollande  et  l'Allemagne, 
et  revint  en  France  en  1800.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  violon  au  Conservatoire  de  musique» 
Après  avoir  partagé  les  succès  deM^e  Grasr-ini, 
il  partit  avec  elle  pour  la  Russie  (1803),  et  devint 
premier  violon  de  la  musique  de  l'empereur 
Alexandre.  Après  avoir  résidé  plusieurs  années 
à  Berlin,  il  vint  jouir  dans  sa  \ille  natale  de  la 
fortune  qu'il  avait  acquise.  On  a  de  lui  des 
Concertos,  des  Quatuors,  et  24  Caprices  en 
forme  d'études  pour  le  violon  dans  les  24  tons 
de  la  gamme.  Il  eut  part,  avec  Kreutzer,  à  la 
Méthode  de  violon  que  Baillot  rédigea  en  1 803. 
Ses  compositions  sont  remarquables  par  l'élé- 
gance et  la  grâce  des  idées. 

Félls,  Biogr.  des  musiciens. 

RODELLA  (Giambattista) ,  érudit  italien, 
né  le  1er  mars  1724,  à  Padenghe,  près  Brescia,. 
mort  le  5  mai  1794,  à  B rescia.  D'une  condition 
obscure,  il  fut  élevé  au  collège  des  jésuites  de 
Brescia,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Par  le 
crédit  d'un  de  ses  maîtres,  le  P.  Sanvitali,  il  ob- 
tint, en  sortant  du  séminaire,  la  place  de  secré- 
taire du  comte  Mazzuchelli,  qui  l'associa  à  la 
composition  de  son  grand  ouvrage  sur  les  écri- 
vains italiens  et  qui  le  chargea  d'en  surveiller 
l'impression.  Après  la  mort  de  son  protecteur 
(1765),  il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  terminer 
ce  recueil,  et  il  l'amena  en  effet  jusqu'au  milieu 
du  dix-huitième  siècle;  malheureusement  cette 
continuation,  qui  formait  six  vol.  in-fol.  (en  y 
ajoutant  les  matériaux  inédits  de  Mazzuctielli), 
n'a  pas  été  publiée.  Rodellaamisau  jour  plusieurs 
écrits,  qui  se  recommandent  par  une  saine  éru- 
dition, et  imprimés  tous  sous  des  noms  suppo- 
sés; nous  citerons:  Vita,  costumi  e  scritti 
del  conte  G.-M.  Mazz2ichelli;Bresc\à,  1766, 
in-8°;  —  Le  Venticinque  novelle  di  dom  Ra- 
gino  délia  Basiia,  per Simone  Piscopin;  11S\, 
in-16  :  cette  édition,  devenue  fort  rare,  a  été  deux 
fois  reproduite  par  les  soins  de  Jacopo  Dionisi  ; 

—  des  Notices  sur  le  poêle  Andréa  Sarolti,  le 
P.  Lana ,  le  prédicateur  Francesco  Dalola ,  le 
moine  Benedetto  Castelli,  etc.  Il  a  aussi  laissé 
en  manuscrit  les  Éloges  des  dames  brescianes^ 
au  nombre  de  cent  deux. 

Gussatro,  Elogio  storico  di  liodella;  Padoue,  )804,ln-8">» 
roi>f.e:i(;,  roi  des  Visigoths,  tué  le  31  juillet 
711,  près  de  Xérès  de  la  Frontera.  11  était ,  se- 
lon Roderic  de  Tolède,  fils  de  Theudefred,  duc  de 
Cordoue,  auquel  le  roi  Witiza  avait  fait  crever 
les  yeux  pour  s'être  mis  à  la  tête  d'un  complot 
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tramé  coutre  lui  par  les  grands.  D'après  les  his- 
toriens arabes ,  Roderic  n'était  pas  de  sangnoble; 
mais  il  aurait  par  sa  bravoure  gagné  sans  Witiza 
le  commandement  de  la  cavalerie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  à  peu  près  constant  qu'il  fut  en  709 
proclamé  roi  à  la  suite  d'une  nouvelle  conspira- 
tion ourdie  contre  Witiza  par  les  grands  d'o- 
rigine romaine,  et  par  le  clergé.  Il  eut  assez  de 
peine  à  se  maintenir  contre  un  parti  contraire, 
•conduit  par  Eba  et  Sisebuth,  fils  de  Witiza,  et 
par  leur  oncle  l'archevêque  de  Tolède  Oppas.  Il 
en  résulta  une  sanglante  guerre  civile;  Roderic 
eut  en  général  l'avantage,  et  resta  en  possession 
du  trône,  sans  toutefois  désarmer  entièrement  ses 
adversaires;  en  711  ils  étaient  prêts  à  recom- 
mencer la  lutte,  voulant,  au  dire  des  chroni- 
queurs espagnols,  profiter  du  mécontentement 
causé  par  le  gouvernement  tyrannique  et  les 
mœurs  dissohies  de  Roderic,  lorsque  l'invasion 
musulmane  vint  fondre  sur  l'Espagne.  Les  his- 
toriens arabes,  qui  semblent  plus  près  de  la  vé- 
rité, racontent  au  contraire  que  Roderic  consoli- 
dait de  plus  en  plus  son  autorité  par  son  énergie 
et  ses  grands  talents,  et  qu'alors  les  fils  de  Wi- 
tiza, qu'il  avait  eu  le  tort  de  laisser  résider  li- 
brement dans  la  capitale,  auraient  appelé  les 
Arabes.  Ils  s'entendirent  avec  le  comte  Julien 
(voy.  ce  nom  ),  qui  leur  livra  la  place  de  Ceuta, 
où  il  commandait.  Ce  fut  lui  qui  guida  les  douze 
mille  Berbères  que  Maza  envoya,  sous  la  con- 
duite de  Tarek,  tenter  la  conquête  de  l'Espagne. 
Les  musulmans,  débarqués  le  28  avril  711  à  Al- 
gésiras,  repoussèrent  victofieusement  l'attaque 
que  Theudemir,  gouverneur  de  l'Andalousie,  di- 
rigea contre  eux;  Averti  de  leur  invasion,  Ro- 
deric, alors  occupé  de  réduire  les  populations 
sauvages  de  la  Vasconie,  se  hâta  d'appeler  la 
nation  aux  armes  ,  et  accourut  avec  une  armée 
dont  le  chiffre  varie  de  cinquante  à  cent  mille 
combattants,  et  à  laquelle  Tarek  n'avait  à  op- 
poser que  vingt-cinq  mille  hommes.  La  bataille 
eut  lieu  près  de  Xérès;  elle  commença  le  24  juil- 
let, et  dura  huit  jours  entiers.  Roderic  dirigeait 
en  personne  le  centre  de  son  armée;  il  avait 
confié  le  commandement  des  ailes  aux  fils  de 
Witiza,  croyant  que  leur  rancune  contre  lui 
cesserait  en  face  de  l'ennemi.  Pendant  la  nuit  du 
troisième  jour  Tarek  négocia  par  l'intermédiaire 
de  Julien  avec  les  fils  de  Vi^itiza,  qui  promirent 
de  lui  amener  leurs  troupes ,  sous  la  condition 
qu'il  les  réintégrerait  dans  l'héritage  de  leur  père , 
convention  qui  fut  acceptée  et  exécutée  aussitôt. 
La  victoire  ne  se  décida  en  faveur  des  musulmans 
que  le  dimanche  31  juillet  711.  Roderic  fut  tué 
les  armes  à  la  main  par  Tarek  lui-même,  au  dire 
des  historiens  arabes;  les  plus  anciennes  chroni- 
ques espagnoles  n'attestent  que  sa  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  ce  qui  réduit  à  néant  toutes 
les  fables  débitées  plus  tard  sur  son  sort  ulté- 
rieur. Sa  chute  tragique,  due  à  la  trahison etaux 
germes  de  dissolution  qui  affaiblissaient  depuis 
longtemps  l'empire  des  Gottis,  a  inspiré  plu- 


sieurs poètes,  entre  autres  Southey,  qui  a  m: 
profil  les  fictions  du  roman  de  Don  Rodri 
écrit  vers  le  treizième  siècle.  E.  G. 

Isidore  Pacensls,  Chronicnn.  —  Alphonse  le  Gn 
Chronicon.  -  Roderic  de  Tolède.  —  Condé,  HUtorU 
Murphy,  Hislory  of  the  Mahomftan  empire  in  Sp, 
—  Aschbach ,  Gesc/iiclite  der  ffestootften.  —  Masi 
Historia  critica.  —  l'aquis  et  Duchez,  Histoire  d 
pagne.  —  Rosseuw-Salnt-Hilaire,  Hist.  d'Espagne. 

ROOERiG'iJE{  Jean- Ignace  de),  savanti 
suite  français,   né   en  1697,  à   Malmedy,  { 
d'Aix-la-Chapelle,  mort  le  6  avril   1756,  à 
logne.  En  17 17  il  entra  dans  la  Compagnien 
Jésus,  et  la  quitta  au  bout  de  huit  années;, 
mauvaises  mœurs  l'en  auraient  fait  exclure.,! 
faut  en  croire  les  PP.  Durand  et  Martène.  J^\\ 
avoir  voyagé,  il  s'établit  à  Cologne,  et  y  épfl 
une  veuve  qui  lui  apporta  pour  toute  fortuD 
privilège  impérial  de   la   Gazette  de  Colo^ 
feuille  politique   publiée  en  français.  SouSi 
habile  direction  elle  prospéra,  et  donna  desji 
seignements  précieux  sur  les  intrigues  deS( 
binets  durant  la  guerre  de  17'j1.  On  a  de  R! 
rigue   :  De  abbatibus ,  origine  primeevm 
hodierna  constitutione  abbatiarum  inU 
îinitanan  Malmundariensis  et  Stabulem 
Wurtzbourg,  1727,  in-fol.  :  cette  dissertation 
les  abbayes  réunies  de  Malmedy  et  de   Stal 
fut  suivie,  en  1731,  d'une  réponse  aux  attaj 
de  dom  Martène;  —  Coîoniensis  ecclesissu 
stias metropoleos  origine; Cologne,  1731, ini 
c'était  une  réplique  à  un  écrit  d'Hartzheini 
riposta  en  1732;  —  Hïstoriae  universalii 
stitiitiones  ;  Louvain,  1734,  in-8°  :  ce  préci 
dépasse  pas  le  dixième  siècle;  —  Corres^ 
dance  des  savants;  Cologne,  1743,  in-12 
vrage  périodique  paraissant   deux  fois  paw 
maine. 
Meiiscl,  Lexicon. 
RODOLPHE     ï^""    DE    HABSBOURG,    Cmpef 

d'Allemagne,  né  le  1er  mai  1218,  au  chàtea' 
Limbourg  sur  le  Rhin  (  Brisgau  ),  mort  à  S 
le  15  juillet  1291.  Quelques  généalogistes- 
complaisants  ont  retrouvé  les  ancêtres  ( 
maison  de  Habsbourg  (  voy.  ce  nom  )  dan 
premiers  ducs  de  Lorraine  ou  de  Franoi 
L'histoire  n'en  dit  rien.  On  s'accorde  à  t 
sous  l'empereur  Othon  ler,  au  dixième  si 
le  comte  Contran ,  riche  seigneur  sur  le  I 
et  sur  l'Aar,  comme  Je  chef  de  cette  i 
mais  les  preuves  concluantes  font  di^faiit. 
vaut  la  même  tradition,  Guernard,  évêqu 
Strasbourg  et  petit-fils  de  Contran,  érigea  s 
Wutzelberg,  colline  située  non  loin  de  l'A 
château  de  Habsbourg,  dénomination  dont  j 
sieurs  explications  peu  satisfaisantes  sont 
nées.  Deux  siècles  plus  tard  reparaît  le  non  68^ 
comtes  de  Habsbourg.  Albert  III,  mort  en 
fut  le  premier  de  la  maison  qui  porta  autl 
quement  le  litre  de  landgrave  d'Alsace,  soil 
dût  cette  dignité  à  la  faveur  impériale,  soit 
en  efii  hérité  des  comtes  d'Egisheim,  delà 
son  ducale  de  Lorraine  :  version  adoptée  pi 


Ijlistins  «le  l'origiDC  lorraine  des  HabsboiirR. 

i  ièrc-petit-fils  d'Albert  lir,  Rodolphe  était  fils 

2  conile  Albert  IV  et  d'Helwige  de  Kybourg. 
un  hasard  singulier,  ce  fut  un  des  derniers 
)ereurs  de  la  maison  de  HolienstaulTen ,  Fré- 
c  II,  qui,  de  passage  dans  le  Brisgau  à  l'e- 
ue de  sa  naissance,  le  tint  sur  les  fonts  bap- 
laux.  Cette  circonstance  l'amena  de  bonne 
re  dans  les  rangs  du  parti  gibelin,  tandis  que 
;que  toute  sa  famille  tenait  aux  guelfes.  Il 
it  l'éducation  guerrière  de  son  époque.  La 
t  de  son  père,  qui  périt  en  ,1239,  en  Tales- 
,  le  plaça  très  -jeune  encore  à  la  tête  d'un 
e  héritage,  qu'il  administra  en  commun  avec 
deux  frères,  sans  qu'im  partage  des  bieus 
îu  lieu.  En  1241,  il  gagna  ses  éperons  devant 
iza,  sous  les  yeux  de  Frédéric  II.  Dans  le 
le  année,  il  épousa  Gertrude,  fille  du 
te  Burkhard  de  Hohenberg.  Presque  toute 
ie  de  Rodolphe,  jusqu'à  son  élection,  se 
a  en  ces  guerres  privées,  qui  au  moyen  âge 
plissaient  l'existence  des  nobles.  Le  désir 
gmenter  son  patrimoime,  peut-être  aussi  des 
ensions  politiques  attirèrent  d'abord  la  guerre 
e  lui  et  ses  oncles  de  Habsbourg- Laufenhourg 
;  Kybourg,  tous  deux  guelfes.  Frédéric  II,  son 
fccteur,  mourut  en  1250;  après  le  dernier  des 
enstauffen  (Conrad  IV)  s'ouvrit  (1254)  en 
magne  la  triste  époque  qu'on  appelle  ïin- 
ègne.  Rodolphe  dut  bientôt  subir  les  consé- 
nces  de  son  attachement  au  parti  gibelin.  A 
casion  d'une  guerre  qu'il  soutint,  en  1254, 
tre  Berthold,évêque  de  Bâle,  il  se  vit  ex- 
munier  par  le  pape  Innocent  IV  ;  il  s'em- 
,sa,  en  faisant  la  paix,  de  détourner  les  co- 
s  de  l'Église.  En  1255,  il  prit  part  à  l'expé- 
)n  d'Ottocar,  roi  de  Bohême,  contre  les 
luaniens  idolâtres  (1).  A  son  retour,  les  villes 
ses  de  Schwytz,  d'Uri  et  d'Unterwalden  le 
Jsirentpour  leur  protecteur.  Vers  1257  éclata 
luercUe  avec  son  oncle  de  Kybourg;  elle  se 
nina  en  1259,  par  les  legs  que  luifit  son  oncle 

Kernel,  Hartmann,  de  toutes  ses  possessions. 
yêquedeStrasbourgjdont  lecomlede  Kybourg 
ait  fditle  feudataire  pour  obtenir  son  assistance 
tre  Rodolphe  même,  s'y  opposa;  il  fallut  une 
rre  longue  et  acharnée  pour  forcer  le  prélat  à 
|ndonner  ses  prétentions  au  patrimoine  deKy- 
irg.  Dans  cette  lutte,  Richard  de  Cornouailles, 
Jereur  élu  d'Allemagne ,  qui  était  venu  en 
ace  en  1262,  et  Werner,  archevêque  de 
yence,  intervinrent  personnellement.  C'est  à 
i:e. occasion  que  l'archevêque  qui  contribua 
is  la  suite  si  efficacement  à  l'élection  de  Ro- 

[$phe  fit  la  connaissance  du  vaillant  comte  de 
osbourg.  Ce  dernier  restait  dès  lors  le  pro- 

ji  On  s'est  fondé  sur  celte  circonstance  pour  avancer 
i  Rodolphe  avait  élë  le  maréchal  du  palais  d'Ottocar, 
^  n  ajoute  que  plus  tard  le  roi  de  Bohême,  a  la  pre- 
«jre  sommation  qui  lui  tut  faite  de  rendre  nommage  à 
lliperciir  nouvellement  élu,  répondit  :  «  Que  me  veut 
\  oiphe  ?  Ne  lui  ai-Je  pas  payé  ses  gages  ?  »  C'est  là  une 
1  léjîi-iidcs  dont  on  a  entouré  la  vie  de  cet  empereur. 
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lecteur  de  la  ville  de  Strasbourg;  celle  de  Zurich 
lui  conféra  le  même  titre  en  12C4,  lorsqu'un  sei- 
gneur puissant  des  environs,  Lutold  de  Regens- 
berg,  menaça  son  indépendance.  Lutold,  croyant 
ses  intérêts  compromis  parle  testament  du  vieux 
comte  de  Kybourg,  son  oncle,  qui  mourut  le 
27  décembre  de  la  même  année  (l),  forma  une 
ligue  de  nobles,  prête  h  combattre  la  puissance 
toujours  croissante  de  la  maison  de  Habsbourg. 
La  guerre  éclala  en  1265.  Rodolphe  prit  un  à  un 
les  châteaux  de  ses  ennemis,  d'abord  celui  du 
comte  de  Toggenbourg,  puis  ceux  de  Lutold  de 
Regensberg,  Ce  dernier,  épuisé,  implora  la  paix. 
Un  seul  de  ses  alliés,  Berthold  de  Falkenstein , 
abbé  de  Saint-Gall,  continua  la  guerre  jusqu'en 
1268.  Dans  cette  année,  le  belliqueux  abbé  s'u- 
nit à  Rodolphe  pour  faire,  en  commun  avec  lui, 
la  guerre  à  l'évêque  et  aux  bourgeois  de  Bâle, 
qui,  par  une  attaque  imprévue,  avaient  chassé 
les  nobles  de  la  ville.  En  1271,  Rodolphe  acheta 
de  la  comtesse  Anne,  dernier  rejeton  des  Ky- 
bourg, une  partie  des  propriétés  dé  la  maison  de 
Zaehringen ,  éteinte  en  1218,  ainsi  que  de  son 
époux,  Everard  de  Habsbourg,  une  partie  de  son 
propre  domaine. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Rodolphe 
n'était  nullement  ce  personnage  obscur,  ce  pe- 
tit comte  placé,  par  une  circonstance  singulière, 
sur  le  plus  grand  trône  de  l'Europe,  si  l'on  en 
croyait  les  chroniques  du  moyen  âge.  Depuis 
la  frontière  d'Italie  jusqu'à  la  forêt  Noire,  de- 
puis le  lac  de  Constance  jusqu'aux  Vosges,  il 
n'y  avait  pas  de  seigneur  plus  puissant  que  lui; 
seule,  la  maison  de  Savoie  aurait  pu  lui  disputer 
le  premier  rang  dans  le  sud  de  l'Allemagne. 
Sans  en  porter  le  titre,  il  était  de  fait  le  maître 
de  l'Alsace,  du  Brisgau  et  de  la  Suisse;  inférieur 
par  son  rang  aux  grands  princes  de  l'Empire,  il 
dut  à  cette  circonstance  même  la  couronne  im- 
périale. Un  heureux  hasard  vint  le  servir.  De- 
puis longtemps  le  comte  de  Habsbourg  avait 
coutume  de  faire  escorter  par  ses  cavaliers, 
depuis  les  rives  du  Rhin  jusqu'au  Saint-Go- 
thard,les  voyageurs,  marchands  ou  pèlerins, 
qui  descendaient  de  l'Allemagne  dans  l'Italie. 
C'était  un  bienfait  précieux  dans  un  temps  où 
les  voyages  n'étaient  pas  encore  protégés  par  la 
sûreté  des  voies  publiques.  Souvent  même  des 
princes  de  l'Empire  sollicitaient  de  lui  cette  fa- 
veur, et  en  1273  (2)   ce  fut  l'archevêque  de 


(1)  Depuis  ce  temps,  la  maison  de  Habsbourg  n'a  cessé 
de  porter  le  titre  de  comte  de  Kybourg,  jusqu'à  Textinc- 
tion  de  sa  branche  raàle  sur  le  trône  d'Autriche. 

(2)  Un  seul  annaliste,  Albert  de  Strasbourg,  donne, 
d'une  manière  assez  vague  encore,  la  date  de  ce  fait. 
En  admettant  l'entrevue  de  Mugello  ,  nous  suivons 
Campi,  Istoria  ecclesiastica  di  Piacenza,  1651,  qui 
croit  qu'à  cette  occasion  l'élection  de  Rodolphe  a  été 
mise  en  avant  pour  la  première  fols.  Cette  Idée  est 
d'autant  plus  vraisemblable,  qu'elle  explique  l'interven- 
tion du  pape  dans  l'affaire  de  l'élection.  Kopp,  «'ap- 
puyant sur  les  Annales  de  Raynald  et  sur  quelques  do- 
cuments non  moins  suspects  (  Index  cod.  dipl.,  I,  669, 
674  ;  Wurdtwein  ,  Nova  subs.  dipl.,  IV  .  prsef.  xxvili; 
Mencken,  111,  S68,  5!0  )  donne  au  voyage   de  Werner  la 
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Mayence ,  le  premier  électeur  ecclésiastique , 
qui  lui  adressa  cette  demande,  pour  aller  rece- 
voir le  pallium  des  mains  du  pape.  Rodolphe 
s'empressa  de  conduire  en  personne  l'archi- 
chancelier  de  l'Empire  ;  il  l'accompagna  jus- 
qu'à Magello,  fief  impérial  situé  en  Toscane,  où 
se  trouvait  en  ce  moment  Grégoire  X.  Pendant 
ce  voyage  l'ancienne  connaissance  se  cliangea  en 
amitié  intime. 

Dans  la  ville  de  Bâle,  la  rivalité  entre  le  parti 
bourgeois  des  psittics  (perroquets)  et  du  parti 
des  nobles  ou  cAei;a/ier5  de  l'Etoile,  éclata  de 
nouveau  en  1272.  L'évêqueet  le  comte  de  Fri- 
bourg  soutenaient  le  parti  bourgeois.  Rodolphe 
vola  au  secours  des  nobles.  Dans  moins  de 
deux  ans,  il  fit  quatre  expéditions  contre  la  ville, 
et  lui  infligea  des  pertes  énormes.  Enfin ,  le 
22  septembre  1273,  au  moment  où  les  électeurs 
se  mirent  en  route  pour  Francfort ,  Rodolphe 
conclut  avec  la  ville  un  armistice  qui  devait  ex- 
pirer le  16  octobre;  des  deux  côtés,  des  négo- 
ciateurs furent  nommés  pour  stipuler  dans 
l'intervalle  les  conditions  d'une  paix  durable. 
Rodolphe  choisit  le  comte  Henri  de  Furstemberg 
et  le  burgrave  Frédéric  de  ZoUern,  son  beau- 
frère.  Celui-ci  arriva  en  effet  dans  le  camp  de- 
vant Bâle,  non  pas  pour  négocier  la  paix  avec 
la  ville,  mais  pour  annoncer  l'élection  de  Ro- 
dolphe, qui  avait  eu  lieu  à  Francfort,  le  30  sep- 
tembre 1273.  L'évêque  de  Bâle,  effrayé,  s'écria  : 
«  Seigneur  Dieu,  tenez  bon  sur  votre  trône,  ou 
Rodolphe  y  montera  aussi!  »  Mais  l'empereur 
d'Allemagne  leva  aussitôt  le  siège  que  le  comte 
de  Habsbourg  avait  commencé  et  accorda  à  la 
ville  qui  le  félicita  la  première  une  paix  équi- 
table. 

L'acte  de  l'élection  avait  été  fort  simple. 
Las  de  l'anarchie,  les  princes  s'étaient  enfin 
concertés  pour  nommer  un  roi.  Chose  insolite,  le 
pape  lui-même  les  avait  poussés  à  cette  réso- 
lution. Trop  jaloux  les  uns  des  autres,  on  ne 
proposa  dans  l'assemblée  des  électeurs  aucun 
prince  possesseur  degrandsÉtats.  Us  voulaientun 
homme  ferme,  sage,  entouré  de  l'estime  générale, 
qui  put  rétablir  l'autorité  impériale;  mais  il  ne 
leur  fallait  pas  un  prince  trop  puissant,  capable 
de  menacer  leur  indépendance.  L'archevêque 
Werner  mit  en  avant  le  nom  de  Rodolphe,  de- 
vant lequel  celui  de  l'autre  candidat,  le  comte 
Sigfried  d'Anhalt,  fut  écarté.  Un  compromis  fut 
fait  entre  les  trois  archevêques-électeurs  et  le 
comte  palatin  Louis  de  Bavière,  qui  avait  de  droit 
la  première  voix  élective  séculière,  d'après  lequel, 
dès  que  trois  d'entre  eux  seraient  tombés  d'ac- 
cord ,  le  quatrième  devait  suivre  leur  exemple. 
Le  palatin  était  l'obligé  des  archevêques ,  par 
l'intervention  desquels  il  avait  été  relevé  du 
ban  de  l'Église  qui  pesait  sur  lui  depuis  le  se- 
cours qu'il  avait  portée  la  cause  du  malheureux 
Conradin  de  Souabe.  Il  ne  se  préoccupait  dans 

date  de  1260  ou  1261.  Du  reste,  la  date  importe  peu,  at- 
tendu que  le  fait  est  avéré. 


) 
cette  circonstance  que  d'une  chose ,  c'est  a 
rester  impuni  d'un  crime  qu'il  avait  perp  i 
autrefois  (i).  Or,  le  burgrave  de  Nuremb  ' 
qui  assistait  à  ces  délibérations ,  se  porta  -' 
rant  que  le  nouveau  César  lui  donnerait  un(  3 
ses  filles  en  mariage.  La  même  promesse  t 
faite  au  duc  Albert  II  de  Saxe.  Les  margr;  ? 
Othon  et  Jean  de  Brandebourg ,  qui  po  . 
daietit  une  voix  en  commun,  la  cédèren  1 
comte  palatin.  Le  duc  Henri  de  Bavière,  i 
partageait  une  voix  avec  son  frère  pour  le  - 
ché  de  Bavière,  ce  qui  faisait  une  \oh  t 
demie  au  palatin,  en  fit  autant.  En  vain,  le  i 
de  Bohême  réclama  une  voix  pour  son  royau  : 
sa  demande  fut  repoussée  à  l'unanimité.  1  j 
les  princes  s'en  étant  remis  à  la  décisior  ; 
Louis  de  Bavière,  celui-ci  nomma  empereur  • 
dolphe  de  Habsbourg,  le  30  septembre  i 
C'était  le  premier  exemple  d'un  pareil  ;  • 
trage. 

Rodolphe  remit  à  son  fils  aîné,  Albert,  - 
ministration  de  ses  domaines,  et  se  rendit,  • 
compagne  de  ses  autres  enfants,  à  Francfort  i 
femme,  Gertrude,  qui,  suivant  l'iiabitudf  i 
temps,  changea  dès  lors  son  nom  en  <  i 
d'Anna,  le  suivit  de  près.  Après  avoir  stif  , 
à  Francfort,  les  indemnités  que  les  élect  s 
liquidaient  pour  les  frais  de  leur  voyage,  il  i 
à  Aix-la-Chapelle  pour  la  cérémonie  du  - 
ronnement.  Le  cortège  s'accrut  à  chaque  ,; 
20,000  chevaliers  et  un  train  immense  de  »• 
nants  et  de  bourgeois,  couvraient  le  chemin  i' 
six  lieues.  A  Mayence  Rodolphe  reçut  s 
mains  de  l'archevêque  les  ornements  de  1  |- 
pire,  qui  y  avaient  été  conservés  depuis  la  1  fi 
de  Richard  de  Cornouaiiles.  Le  28  octobi  je 
couronnement  eut  lieu.  On  rapporte  qu  le 
sceptre  impérial  s'étant  égaré  pendant  Tint*  *- 
gne,  ce  défaut  de  formalité  commençait  à  si  r 
de  prétexte  à  plusieurs  seigneurs  pour  reU  jr 
la  prestation  du  serment.  Rodolphe  prit  un  i- 
ciûx,  et  dit  en  le  baisant  :  «  Ce  signe  pai  - 
quel  le  monde  a  été  racheté  pourra  bien  1  - 
placer  un  sceptre.  » 

Le  but  que  Rodolphe  poursuivit,  pendani  Sa 
règne  de  dix-huit  ans,  était  double  :  il  vo  |l 
d'une  part  rétablir  l'ordre  intérieur,  et  de  1  r 
tre  affermir  sa  dynastie  sur  le  trône.  Celte  -  j- 
ble  tâche,  il  la  remplit  admirablement.  De  |8 
l'interrègne,  le  droit  du  plus  fort,  le  droU  u 
poing,  comme  on  disait,  avait  repris  le  des  !; 
la  sûreté  publique  avait  été  confisquée  au  p?t 
des  tyranneaux  de  la  noblesse.  Rodolphe  se  St 
prornptement  à  l'œuvre.  Il  parcourut  la  F  j- 
conie,  la  Souabe  et  les  contrées  du  Rhin,  et 
nit  sévèrement  ceux  qui  avaient  troublé  l'oi 
Rien  qu'en  Thuringe,  il  détruisit  soixant( 
repaires  féodaux  et  fit  exécuter  vingt-neuf 

(1)  Dans  un  accès  de  Jalousie,  Il  avait  tué  de  sa 
pre  raain  Marie  de  Brabant,  sa  première  femme.  S 
cunde,  Anna  de  Silésic,  était  morte  depuis  plus  de 
ans. 
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leurs;  le  plus  puissant  d'entre  eux,  le  comte 

vcianl  de  Wurtemberg,  fut  assiégé  à  Slutt- 

irt  et   forcé  de   raser  les   remparts    de  cette 

Ile.  D'autres  princes,  comme  i'évêque  de  Pa- 

irborn,  en    1290,   reçurent  l'autorisation  d'é- 

^er  des  châteaux  forts  sur  leur  territoire  pour 

[iriiner  le  brigandage.  Celte  sévérité  lit  réussir 

iidant  près  d'un  an  un   homme  du  plus  bas 

aj;B,  nommé  Tile  Kolup,  qui   se  donna  pour 

■inpereur  Frédéric  II.  Quelques  seigneurs  mé- 

'Utents  et  les  villes  de  la  Welléravie  soutin- 

[it   l'imposteur,  qui   fut    fait    prisonnier    et 

iilé,  à  Wetziar,  en  1285.  Dans  toutes  les  villes 

l'ii   visitait,  l'empereur  rassemblait  les  nobles 

:s  environs,  et  leur  faisait  jurer  de  maintenir 

paix  publique.    Les  députés  des  villes  de 

impire  étaient  admis  dans  ces  assemblées;  c'est 

•rigine  de  la  représentation  bourgeoise  en  Alle- 

!agne.  Rodolphe  n'eu  respectait  pas  moins  les 

iviléges  des  électeuis,  et  ne  faisait  rien  d'im- 

H-tantsans  leur  assentiment  formel. 

Pour  affermir  la  puissance  de    sa  race,  Ro- 

fiphe  protita  delà  résistance  d'Otiocar,  roi  de 

hême.    Ce     prince  s'était  emparé    pendant 

Dterrègne,  sous  prétexte  de  parenté,  des  pos- 

issions  de  la  maison  de  Babenberg,  c'est-a-dire 

!  l'Autriche,  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie  et  de 

Carniole.  Trois  fois,  aux  diètes  de  Nuremberg 

de  NVurtzbourg  en  1274  et  à  la  diète  d'Augs- 

Mirg  en   1275,  l'empereur  somma  en  vain  le 

A  de  paraître  devant  lui  pour  lui  prêter  foi  et 

pmmage.  il  le  mit  au  ban  de  l'Empire,  et  lui 

Sclara  la  guerre,  en  1276.  Il  entra  en  Bavière, 

tumit  le  duc  Henri,  l'allié  d'Ottocar,  et  lui  ac- 

ïrda  pour  son  (ils  la  main  d'une  de  ses  filles; 

|iis  il  marcha  sur  Vienne,  prit  la  ville,  et  pour- 

livit  au  delà  du   Danube  Ottocar,  qui   déposa 

imptement  les  armes.  Le  roi  restitua  à  l'Em- 

ire  les  fiefs  nommés  ci-dessus,  et  reçut  l'inves- 

tnre  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  Ottocar 

ut  couvert  d'or  et  de   pierreries   dans    le 

amp  de  l'empereur;  celui-ci  le  reçut  dans  le 
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lostume  le  plus  simple.  «  Le  roi  de  Bohème, 
isait-il ,  s'est  souvent  moqué  de  mon  habit 
ris,  aujourd'hui  mon  habit  gris  se  moquera  de 
li  (1).  »  La  guerre  recommença  cependant  deux 
ns  après.  Rodolphe,  malgré  l'infériorité  du 
ombre,  remporta  une  victoire  décisive  .sur  le 
ilarclifeld.  le  26  août  1278.  Il  paya  de  sa  per- 
ionne  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui;  Ottocar 
testa  sur  le  champ  de  bataille.  A  la  diète  d'Augs- 
jtourg,  le  1''  juin  1283,  Rodolphe  investit, 
[.vec  l'assentiment  des  électeurs,  ses  fils  Albert 
\t  Rodolphe,  de  l'Autriche,  de  la  Styrie  et  de  la 
Carniole;  en  12S7,  il  donna  la  Carinthie  au 
liomte  Mainhard  de  Tyrol. 

jjll  La  légende  rapporte  qu'an  milieu  de  la  céré- 
[wnle  Rodolphe  fit  tomber  les  rideaui  de  son  pavillon, 
l'our  faire  voir  aux  gens  du  peuple  et  des  armées  qui 
l'Ordalent  le  D.mube  le  superbe  Ottocar  à  genoux,  te- 
iiant  ses  mainit  Jointes  entre  les  mains  de  son  vainqueur. 
i<»yn»Id,  qui  vivait  deux  siècles  après,  est  l'auteur  de  ce 
«nie. 
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Ce  fut  ainsi  que  Rodolphe  devint  le  fondateur 
de  la  dynastie  autrichienne.  Il  trouva  un  moyen 
non  moins  fécond  de  fortilier  sa  maison  dans 
les  alli.inces  de  ses  enfants.  11  maria  Mathilde  à 
Louis,  duc  de  Ravièie  ;  Agnès,  à  AlberllI,  duc 
de  Saxe;  Clémence,  à  Charles-Martel,  petit-fils 
de  Charles  l",  roi  de  Naples  ;  Judith,  à  Wen- 
ceslas,  loi  de  Bohême,  (ils  d'Otiocar;  Cathe- 
rine, à  Olhon,  duc  de  Bavière,  qui  succéda  à  son 
père,  Henri,  en  1290.  Ses  fils  épousèrent,  Albert, 
Elisabeth  de  Tyrol  ;  Hermann,  la  princesse 
Jeanne  d'Angleterre;  Rodolphe,  Agnès,  sœur 
du  roi  Wenceslas.  De  ces  trois  fils  un  seul  sur- 
vécut, celui  que  l'empereur  aimait  le  moins, 
à  cause  de  son  caractère  farouche  et  peu  so- 
ciable :  Albert,  qui  ne  sortait  jamais  de  l'Au- 
triche, et  ne  s'inquiétait  pas  des  affaires  de 
l'Empire.  Aussi  Rodolphe  ne  réussit  pas  à  le 
faire  accepter  pour  son  successeur  aux  élec- 
teurs, jaloux  de  maintenir  intacte  leur  préroga- 
tive. Sa  femme,  Anna,  étant  morte  en  1281, 
l'empereur,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans, épousa 
une  belle  princesse  de  dix-huit  ans,  1s;.beau,  fille 
de  Hugues  i\,  duc  de  Bourgogne  (1284),  et  qui 
prit  le  nom  d'Agnès. 

Un  autre  mérite  de  Rodolphe  est  d'avoir  sé- 
paré pour  toujours  l'Allemagne  de  l'Italie.  Il  est 
vrai  que,  fidèle  aux  traditions  de  son  temps,  il 
chercha,  au  commencement  de  son  règne,  à  ré- 
tablir l'ancienne  union  entre  l'Empire  et  le 
saint-siége.  Au  concile  de  Lyon,  en  1274,  Gré- 
goire X  avait  déjà  solennellement  reconnu  Rodol- 
phe comme  roi  des  Romains.  Celui  ci  eut  avecle 
pape,  dans  l'automne  de  1275,  une  entrevue  à 
Lausanne,  dans  laquelle  il  déploya,  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  de  sa  vie,  un  luxe  vrai- 
ment royal.  On  y  fixa  la  Pentecôte  de  l'année  sui- 
vante (24  mai  1276)  comme  le  jour  où  Rodolphe 
recevrait  à  Rome  la  couronne  impériale  des 
mains  du  pape.  Suivant  l'exemple  des  em- 
pereurs Othon  IV  et  Irédéric  H,  Rodolphe  con- 
firma tous  les  droits  et  toutes  les  usurpa- 
tions du  saint-siége,  jura  de  protéger  toujours 
l'Église,  promit  une  croisade,  et  renonça,  pour  sa 
part,  aux  droits  de  l'Empire  sur  les  États  ro- 
mains et  napolitains.  Grégoire  X  mourut  le 
10  janvier  1276.  Dans  l'espace  de  dix  mois, 
trois  papes  se  succédèrent  rapidement  sur  le 
sié^e  apostolique.  Rodolphe  évita  tout  ce  qui 
aurait  pu  refroidir  ses  bounes  relations  avec 
Rome,  mais  il  abandonna  l'idée  (iu  couronne- 
ment. Tout  ce  qui  résulta  du  concile  de  Lyon 
et  de  l'entrevue  de  Lausanne,  c'est  que  le  roi 
Alphonse  Xde  Castille,  cédant  à  la  pression  du 
pape,  déposa  formellement  le  titre  impérial  qu'il 
avait  porté  jusqu'alors.  Quelques  tentatives  que 
Rodolphe  fit  plus  tard,  notamment  en  1281, 
pour  rétablir  l'autorité  impériale  dans  la  Tos- 
cane échouèrent  contre  la  résistance  des  sei- 
gneurs italiens,  malgré  les  bons  offices  du  pape 
Martin  lY. 

A   Strasbourg,  l'empereur  sentit  ses  forces 
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s'affaiblir.  Le  médecin  lui  annonça  sa  mort  au 
moment  où  il  était  assis  devant  l'échiquier,  à 
côté  de  sa  jeune  épouse.  «  A  Spire  !  répondit  l'in- 
trépide vieillard,  aux  tombeaux  de  mes  ancê- 
tres !  »  Il  s'embarqua,  prit  un  repos  de  quel- 
ques jours  à  Germersheim,  et  resta  à  Spire,  où 
il  attendit  sa  fin  pendant  trois  semaines.  Il  se 
voyait  mourir.  Son  corps  fut  déposé  dans  les 
caveaux  des  empereurs,  à  côté  de  celui  de  Phi- 
lippe de  Hohenstauffen. 

L'éclat  de  la  couronne  n'avait  rien  changé 
dans  ses  habitudes,  modestes  et  simples.  Une  foule 
d'anecdotes  attestent  son  affabilité,  sa  frugalité, 
sa  droiture,  son  amour  de  la  justice;  on  l'appe- 
lait la  loi  vivante;  sa  probité  passa  en  pro- 
verbe; sa  bravoure  personnelle  était  à  toute 
épreuve.  Il  avait  six  pieds  et  demi  de  haut,  la 
stature  svelte,  mais  vigoureuse,  la  tête  petite,  le 
teint  pâle,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus  et 
animés,  le  front  large  et  le  nez  plus  qu'aquilin. 
Sa  figure,  ordinairement  sérieuse  et  pensive, 
s'adoucissait  dès  qu'il  parlait.  La  noblesse  de 
son  apparence  extérieure  commandait  le  respect 
et  l'obéissance.  Jules  Matz. 

Clironiqucs  conteniporaines  :  GeoHroi  d'Ensmingen, 
Fita  Hudolphi  ;  Cfiron,  du  Haut-  Rhin  ;  Fritsche  Clo- 
sener ;  Cliron.  de  Strasbourg;  Jean  de  Wliitertiuir; 
Mathias  de  Neuembourg  ;  OLtocar  de  Horneck  ;  t'Aron. 
rimée  ;  Annales  Colmarienses.;  Gobelinus  Persona  ;  Stero 
de  AUaich  ;  Jacques  de  KœniKshofen;  Cliron.  d'Alsace; 
Chran.  Amtrale;  Albert  de  Sti;asbourg;  C kr on.  Salis ■ 
burgeme,  Leodiense,  Aulx  regiœ,  etc.  —  Lichnowsky, 
Hist.de  la  maison  de  Habsbourg,  L  l<=r  ,  Vienne,  1336.  — 
K-opp,  Hist.  du  rétablissement  et  de  la  chute  du  saint 
empire  romain,  t.  1  et  U  ;  Leipzig,  1845.  —  l'jlacky, 
Hist.  de  Bohême.  —  Mailalti,  histoire  d'Avtrichc.  — 
l.co,  Hist.  d'Italie.  —  J.-F.  Griiner,  De  electionn  Hu- 
dolphi I  csesaris  ;  Coboarg,  1758,  iii-3=.  —  L.  MemUr, 
Kaiser  Rudolph  von  Habsburg;  1783,  in-8°.  —  J.-.I. 
Fischer,  Biographie  Hudolphi  I  von  Habsburg  ;  Tubin- 
gue,  1784,  in-8o.  —  Girtanner,  Charucteristlk  tiudolphs 
von  H.  ;  Leipzig,  1817,  in-8°.  —  Scliœniiutli,  Geschichte 
liudolp/is  von  H.  ;  Leipzig,  1843-1844,  2  vol.  in-8o.i  — 
Codex  epislolaris  Rudolphi  I  régis,  cpistolas  CCXXX 
anecdotas  continens;  Leipzig,  1806,  in-S». 

RODOLPHE  II,  empereur  d'Allemagne ,  né  le 
18  juillet  1552,  à  Vienne,  mort  le  20  janvier  1612. 
Il  était  fils  de  l'empereur  Maximilien  II  et  de  Marie 
d'Autriclie,  fille  de  Charles  Quint.  Rodolphe  n'é- 
tait ni  méchant  ni  ignorant;  mais,  par  malheur, 
ses  caprices  et  ses  passions  l'éloignaient  des  de- 
voirs du  souverain;  les  affaires  publiques  mar- 
chaient à  sou  insu,  sinon  malgré  lui.  Une  grande 
partie  de  ces  reproches  revient  aux  conseils 
dont  il  s'inspirait.  Il  avait  passé  son  enfance 
sous  la  surveillance  de  sa  mère,  qui  lui  avait  in- 
culqué cette  dévotion  machinale  qui  cherche  la 
vertu  dans  les  observations  scrupuleuses  des  cé- 
rémonies et  dans  les  mortifications  inutiles.  Les 
paroles  de  son  confesseur  étaient  pour  lui  des 
oracles,  qui  n'admettaient  ni  l'hésitation  ni  l'exa- 
men. A  l'âge  de  douze  ans,  le  jeune  prince  fut 
envoyé  en  Espagne.  Philippe  II,  qui  y  régnait, 
n'avait  pour  enfant  mâle  que  Don  Carlos  ,  qu'il 
jugeait  peu  capable  d'occuper  le  trône  après  lui, 
et  qui  mourut  eu  1568.  Philippe  n'eut  d'autre 
fils  que  plusieurs    années   après,  quand   il  eut 
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contracté  un  quatrième  mariage,  dont  provint! 
lippe  III.  Rodolphe  paraissait   donc  suscepti  ■ 
de  lui  succéder.  En  raison  de  cette  perspectivi 
reçut,  pendant  les  six  ans  de  son  séjour  à  lac 
de  Madrid  (1564-70),  une  éducation  tout  espagni 
Les  jésuites  qui  l'y  entouraient  semblaient  a\  • 
pris  pour  tâche  d'en  faire  un  professeur  ph  ; 
qu'un  monarque.  Ce  qui  lui  resta  de  cette  é  ■ 
cation  perverse  fut  une  haine  aveugle  contr  : 
protestantisme.  De  cette  manière,  le  règne  ■ 
Rodolphe  II  est  devenu   le  triste  prélude  é 
guerre  de  Trente  ans. 

Rodolphe  porta  la  couronne  de  Hongrie 
puis  1572,  et  celle  de  Bohême  ainsi  que  le  t 
de  roi  des  Romains  depuis  1575.  Le  12  octc 
1576,  il  succéda  à  son  père,  Maximilien  II 
prit  sà  résidence  à  Prague,  ville  où  tlorissaiei 
cette  époque  l'astrologie  et  l'alchimie.  AussiK 
s'adonna  avec  ardeur  à  ces  études  ;  le  jour 
cherchait  la  pierre  pliilosophale;  la  nuit,  il  di 
sait  des  horoscopes.  Des  imposteurs  enval 
salent  la  cour  et  se  mêlaient  effrontément  i 
véritables  savants,  tels  que  Tycho  Brahé  et  ' 
pler,que  Rodolphe  avait  appelés  auprès  de' 
Absorbé  par  ces  occupations  futiles,  il  ne  sot' 
même  pas  à  remettre,  suivant  la  coutume  à 
famille,  l'administration  d'une  partie  de  sesÉ 
à  ses  frères  ;  il  .se  borna  à  leur  constituer* 
apanages.  Son  règne  fut  inauguré  par  des  p(i 
suites  contre  les  protestants.  Le  culte  cathol 
devint  obligatoire  à  Vienne;  les  nobles  s 
reçurent  la  permission  de  s'y  soustraire,* 
pi'êîres  protestants  furent  expulsés,  et  tous 
emplois  publics  furent  donnés  aux  catholiques 
jésuites,  sous  la  conduite  de  l'archiduc  Ern 
tenaient  le  gouvernail  de  l'État.  L'archevii 
Gebhard  de  Cologne,  qui  avait  embrassé  la  i 
trine  luthérienne,  pour  se  marier  avec  la  i 
Agnès  de  Mansfeld,  fut  chassé,  en  1584,  para 
troupes  bavaroises  et  espagnoles  et  remplacé! 
Ernest  de  Bavière;  de  même,  le  prince  pr(! 
tant  Jean-Georges  de  Brandebourg  ,  élu  évli 
en  1592,  dut  céder  sa  place  au  prince  cathol<i 
Charles  de  Lorraine.  En  1607,  le  duc  Ma» 
lien  de  Bavière  put  s'emparer  impunéme» 
la  ville  protestante  de  Donawerth,  aloi^sen»! 
relie  avec  son  abbé,  la  réunit  à  ses  État^,  e 
imposa  la  foi  catholique.  La  résistance  ([ue 
princes  protestants  éprouvèrent,  en  1008,  à  laT 
de  Ralisbonne  les  détermina  à  former,  le  24-' 
de  la  même  année,  une  confédération  sous 
lecteur  palatin  Frédéric  IV,  à  laquelle,  le  tûi 
let  1609,  les  princes  catholiques  opposèrent 
ligne  offensive  et  défensive,  sous  la  directio  |c 
Maximilien  de  Bavière.  La  guerre  avait 
éclaté  en  Franconie  et  sur  le  Rhin ,  lorsqu 
mort  du  roi  Henri  IV,  qui  soutenait  la  ce 
dération  protestante  et  celle  du  palatin 
déric  IV  vinrent  en  arrêter  la  continuation 
même  désQi'dre  régnait  en  Hongrie  et  en  Boh< 
De  ce  côté,  tout  le  règne  de  Rodolphe  II: 
rempli  par  les  querelles  avec  son  frère  Mattl 
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!  venu  le  plus  proche  héritier  iln  trône  depuis 

mort  de  larchiduc  Ernest,  en  1595,  et  auquel 

iiipereur   s'efforça   vainement  de  substituer 

ixliidnc  Léopold,  évêque  de  Passau,  son  frère 

ori.  Rodolphe  dut  céder  à  Mathias  succe«;si- 

iH'iit,  le  12  juin   1608  l'Autriche  au-dessus 

.  an  <lessous  de  l'Ens,  la  Moravie,  la  Hongrie, 

ten  1611  la  Bohême,  la  Silcsie  et  la  Lusace 

{jy.  Matthias).  Pendant  ces  luttes,  les  états 

.  Bohême  le  contraignirent,  le  11  juillet  1609, 

.  lii  la  lettre  de  majesté,  à  leur  assurer  le  libre 

{  Tcice  de  leur  culte,  document  qui  joua  un  rôle 

i  >ûi  tant    au  commencement  de  la  guerre  de 

;  nte  ans.  Le  20  mars  1611  Matthias  fit  une 

(i  rée  triomphale  dans  Prague,  et  malgré  la  pro- 

l  talion  de  quelques  princes  allemands,  il  pro- 

(  a,  le  23  mai,  à  la  cérémonie  du  couronne- 

!ît.  Dépouillé  de  tous  ses  États,   Rodolphe, 

ilorant  l'intervention  des  électeurs ,  dut  se 

tenter  d'une  rente  annuelle  de  300,000  florins 

ies  revenus  de  quelques  domaines.  La  mort 

t  à  temps  le  préserver  de  la  honte  de  perdre 

lernière  dignité  qu'on  lui  avait  laissée,  la  cou- 

tae  impériale. 

les  passions  futiles  se  mêlaient  d'une  manière 
finge  dans  l'âme  de  ce  monarque  aux  sen- 
îents  nobles.  11  avait  le  discernement  de  ses 
heurs  sans  en  pénétrer  l'origine.  Lorsqu'il 
perdu  la  couronne  de  Bohême,  il  s'approcha 
jour  de  la  fenêtre  de  son  château,  et  s'écria 
a  ton  prophétique  :  «  Prague,  ville  ingrate, 
moi  tu  as  été  exaltée ,  et  maintenant  tu  re- 
sses  ton  bienfaiteur.  La  vengeance  de  Dieu 
jrappera,  toi  et  toute  la  Bohême  !  »  Ce  triste 
sage   ne  s'est  que  trop  réalisé.  Malgré  ses 
nés  religieuses ,  il  était  exempt  de  préjugés 
s  l'appréciation  du  mérite  personnel;  c'est 
si  qu'il   appela  le  grand    Kepler,  qui  venait 
;re  chassé  de  Gratz  pour  sa  foi  protestante 
l'arcliiduc  Ferdinand,  de  la  ligne  styrienne, 
lépouillé  de  la  direction  <le  l'observatoire  de 
igae.  Aussi  ses  amis    les    plus  dévoués  se 
dvaient-ils  du  côté  des  princes  protestants.  Il 
it  instruit  ;  les  œuvres  de  l'art  antique,  les 
lues,  les  camées ,  les  tableaux  faisaient  son 
joiration;  il  dépensa  des  sommes  énormes 
ir  ses  collections.  Dans  le  dernier  temps  de 
gne  cependant,  il  avait  des  accès  de  dé- 
Dce complète; il  sefaisaitl'instrument  aveugle 
itOHS  ceux  qui  savaient  prendre  de  î'empire 
loi.  Des  documents  provenant  de  Lang,  son 
et  de  chambre,  et  déposés  dans  les  archives 
^  ciel  les,    nous   apprennent    des    choses   in- 
<!yables  sous    ce  rapport.  11   finit   par  par- 
ler son  temps  entier  entre  la  recherche  de  l'or 
lable  et  le  soin  pour  ses  chevaux;  de  sorte 
'il  trouvait  naturel  d'expédier  même  les  af- 
'  es  d'État  dans  ses  écuries.  11  ne  s'était  jamais 
'lié.  J.  M. 

heveiihuUer.  Annales  Ferdinaudei ,  lo7R-i637.  — 
•  lorp,  Actapubl.  (  depuis  1608).  -  Kurz,  Hist.  d'Au- 
f'he  sous  Rodolplie;  Uoi,  1821,  in-0°,  et  Histoire  des 
' 'i>ts  levées  à  Passau  en  1610;  Llnz,  1809,  in-8».  — 
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Mcnzel,  Hist.  moderne  des  y/llemands,  t.  V.  —  P.  lîra- 
clicl,  Famu  Avstrtaca  ;  Cologne,  1627,  iii-fol.  —  liorott, 
liudolphs  II  Mcijestœtsbrie/;  Coerlll/,,  1803,  In-S». 


RODOLPHE  I",  roi  de  la  Bourgo;;neTrans- 
jurane.  mort  le  25  octobre  912,  était  (ils  de  Con- 
rad, comte  d'Auxerre,  qui  lui-même  était  petit- 
fils  de  Louis  le  Débonnaire  par  Adélaïde,  sa 
liile.  Rodolphe,  que  son  père  avait  as.socié 
en  886  au  gouvernement  de  la  Transjurane,  pro- 
fita de  l'anarchie  qui  suivit  la  mort  de  Charles 
le  Gros  (janvier  888),  rassembla  dans  l'abbaye 
de  Saint-Maurice  les  grands  et  les  prélats  du 
pays,  et  se  fit  proclamer  roi  de  Bourgogne.  On  a 
de  lui  un  acte,  rendu  en  cette  qualité,  daté  du 
10  juin  888.  Arnoul,  fils  de  Carloman,  ayant  été 
à  la  même  époque  élu  au  trône  de  Germanie, 
s'efforça  de  soumettre  l'usurpateur;  mais  il  ne 
put  forcer  Rodolphe  dans  ses  montagnes,  et  dut 
conclure  avec  lui  à  Ratisbonne  (octobre  888) 
un  tïaité  qui  lui  assurait  la  conservation  du  trône 
qu'il  s'était  établi.  Malgré  ce  traité,  Arnoul  et  son 
fils  Zwentibold  ne  cessèrent  toute  leur  vie  d'at- 
taquer Rodolphe  et  de  le  poursuivre  en  toute 
occasion  jusqu'au  pied  de  ses  retraites  inaccessi- 
bles, mais  sans  jamais  obtenir  d'autres  succès 
que  de  ravager  cruellement  le  pays.  La  plus 
formidable  de  ces  campagnes  inutiles  eut  lieu  en 
894.  Rodolphe  n'eut  point  d'autre  ennemi,  et  gou- 
verna d'ailleurs  paisiblement,  étendant  principa- 
lement son  autorité  sur  les  plaines  du  Valais, 
les  évechés  de  Lausanne  et  de  Genève  et  jus- 
qu'auprès de   Lons-le-Saulnier. 

Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne,  fils  unique  et 
successeur  de  Rodolphe  l",  mort  le  1 1  juillet 
937,  fut  un  prince  remuant,  qui  s'agita  pen- 
dant vingt-cinq  ans  de  règne  pour  étendre  ses 
États  et  son  pouvoir,  et  qui  y  réussit.  Toutefois , 
ayant  d'abord  porté  ses  vues  ambitieuses  vers 
le  nord,  il  fut  battu  de  ce  côté.  Burchard,  duc 
d'Alemannie  (  c'est-à-dire  de  Souabe  ),  le  mit  ea 
déroute  à  Winterthur,  en  919;  mais  ayant 
vraisemblablement  à  redouter  que  Rodolphe 
ne  prît  une  revanche  énergique,  les  Souabes 
conclurent  avec  lui  une  paix  qu'ils  rendirent 
définitive  en  lui  donnant  en  mariage,  en  921, 
Berthe,  fille  de  leur  duc  Burchard.  Cette  prin- 
cesse, qui  vécut  longtemps  et  fonda  un  grand 
nombre  de  monastères,  d'églises  et  de  châteaux, 
est  la  fameuse  reine  Berthe,  dont  le  souvenir  est 
vivant  encore  aujourd'hui  dans  les  traditions  de 
la  Suisse  romande.  La  même  année,  921,  Ro- 
dolphe II  fut  appelé  au  trône  d'Italie  par  les  sei- 
gneurs lombards,  mécontents  de  leur  roi  Bé- 
renger  et  à  la  tête  desquels  figurait  Adalbert, 
marquis  d'Ivrée,  beau-frère  de  Rodolphe.  Celui- 
ci  accepta  ces  ouvertures  avec  empressement , 
vint  aussitôt  exercer  les  prérogatives  royales  à 
Pavie,  et  triompha  de  son  adversaire,  dans  la 
sanglante  bataille  de  Fiorenzula,  le  29  juillet 
923,  Bérenger  revint  à  la  charge  avec  une  armée 
des  grands  ravageurs  de  l'époque,  les  Hongrois, 
l  et  rétablit  un  moment  ses  affaires,  mais  pour 

16. 
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être  assassiné  peu  de  jours  après ,  par  quelques- 
uns  des  siens,  indignés  de  sa  politique.  Rodolphe 
étendit  sa  domination  sur  tout  le  nord  de  l'Italie 
et  jus(ju'à  Venise;  le  chroniqueur  lombard  Liut- 
prand  l'appelle  rex  superbissimus  ;  mais  quand 
il  n'eut  plus  son  ancien  compétiteur,  les  Ita- 
liens l'abandonnèrent,  et  à  la  suite  de  mou- 
vements menaçants  dirigés  contre  lui,  il  re- 
passa précipitamment  les  Alpes.  Son  beau-père 
Burchard,  accouru  à  son  secours  avec  une  armée 
de  Souabes ,  trahi  de  même  par  les  Lombards, 
y  laissa  la  vie.  La  royauté  de  Rodolphe  II  en 
Italie  ne  dura  que  quatre  ans.  Les  Italiens  lui 
substituèrent,  en  926,  Hugues,  duc  de  Provence, 
et  cherchèrent  quelques  années  après  (en  933)  à 
rappeler  Rodolphe  à  la  place  de  Hugues.  Les  deux 
princes  s'entendirent  pour  traiter:  Rodolphe  re- 
nonça à  toute  prétention  sur  l'Italie,  et  Hugues 
lui  abandonna  la  province  de  Vienne.  Ce  fut 
l'origine  du  royaume  de  Bourgogne  et  Provence, 
qu'on  appela  le  royaume  d'Arles,  mais  dont  l'é- 
tablissement définitif  n'eut  lieu  que  dix  ans  après, 
sous  le  règne  de  Conrad  le  Pacifique,  fils  et  suc- 
cesseur de  Rodolphe  II. 

RodolhhkIII,  roi  de  Bourgogne,  surnommé  ^e 
Pieux  oa  le  Fainéant.  FiL>  du  roi  Conrad  le  Pa- 
cifique, qui  mourut  le  19  octobre  993,  il  régna 
lui-même  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  6  sep- 
tembre 1032.  Pour  la  piété,  comme  pour  le  ca- 
ractère doux  et  placide,  il  présente  une  ressem- 
blance frappante  avec  le  bon  roi  Robert,  fils  de 
Hugues  Capet.  Ils  portaient  la  couronne  en- 
semble avec  le  même  air  d'indolence.  Ils  étaient 
de  plus  beaux-frères,  caria  reine  Berlhe  de 
France,  femme  de  Robert,  était  pelite-fille  de  la 
reine  Berthe  de  la  Suisse  romande  et  la  propre 
sœur  de  Rodolphe  III.  Tous  deux,  en  traversant 
Ja  même  époque,  eurent  à  lutter  contre  les  nf/êmes 
difficultés.  Rodolphe III  ne  fut  jamais  le  maîlre 
de  ses  sujets,  et  le  peu  qu'on  sait  de  son  long  règne 
n'est  qu'une  série  de  querelles  et  de  combats 
malheureux  qu'il  eut  à  soutenir  contre  ses  vas- 
saux mécontents.  Il  chercha  son  appui  dans 
l'autorité  impériale.  L'empereur  d'Allemagne, 
Henri  il  de  Bavière,  était  son  neveu.  Ro;iolphe 
alla  le  trouver  à  Strasbourg  en  1016,  et  lui  fit 
solennellement ,  dans  cette  ville ,  la  cession  de 
tout  son  royaume  pour  le  temps  où  il  ne  serait 
plus.  L'empereur  se  rendit  au.ssitôt  en  Suisse 
avec  une  armée,  et  prit  ses  mesur'es  en  consé- 
quence. C'était  de  la  part  de  Rodolphe  un  coup 
d'État  désespéré,  mais  habile  en  ce  qu'il  enve- 
loppait pacifiquement  toute  sa  noblesse  romande, 
si  insoumise,  dans  un  irrémédiable  désastre.  La 
pesante  main  de  l'empire  germanique  était  posée 
désonnais  sur  la  cîme  des  Alpes,  et  il  fallut  deux 
ou  îroLs  siècles  pour  que  les  aspirations  d'indé- 
pendance qui  bouillonnaient  dans  le  pays  se  dé- 
gageassent, soit  en  grandes  seigneuries  à  [»eu 
près  souveraines,  comme  les  comtés  de  Neuchàlel 
et  de  Genevois,  la  baronie  de  Faucigny,  les  mar- 
quisats de  nro«.se  et  de  Danpliiné,  soit  en  sou- 
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verainetés  plus  pures ,  qui  furent  les  muni  i- 
lités  républicaines  de  la  Suisse.  A  la  mo  le 
Henri  II  (1024),  Rodolphe  essaya  de  se  soust  re 
à  ses  engagements;  mais  Conrad  le  Sa  je 
s'empara  de  Bàle,  et  força  Rodolphe  à  n  re 
en  sa  faveur  les  serments  précédemment  {  ^^ 
à  son  père.  Rodolphe  UI  avait  eu  pour  fei  es 
deux  princesses,  nommées  Agiltmde  et  Er  n. 
garde;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  lui  c  na 
d'enfants.  Il  laissa  seulement  un  fils  na  ;| 
Hugo,  qui  fut  évêque  de  Lausannede  1019à  6, 
Henri  Bordie: 
Sur  le  royaume  de  Bourgogne  t'oy.  divers  trav:  de 
M.  le  baron  rie  Gingins,  notamment  dans  les  iMéi  ■(! 
et  docum.  pub.  par  la  Société  d'kist.  de  la  Snis  o- 
mande  (Lausanne,  19  vol.  in-i"],  et  le  liégeste  f. 
Ford,   ÎB-S",  1862. 

ROiJOLPHK  D'Eîas.  Voy.  Rudolf. 
RODON  (De).  Voy.  Derodon. 

ROB)El3GCE.    Voy.  RODERIC. 

BOSiîiEGCEz  «i!RAO(LeP.  Joao)  o\i  o 
Rodriguez,  missionnaire  portugais,  né  en  9, 
à  Alcochete,  près  Lisbonne,  mort  en  16,'  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Jésuites  le  16  déc(  re 
1576,  et  il  passa  en  1583  au  Japon,  où  il  se  ra 
à  l'étude  des  langues  avec  plus  de  succès  (  u- 
cun  des  missionnaires  dont  il  avait  été  pn  lé. 
Ce  fut  très-probablement  à  son  habileté  ns 
l'idiome  parlé  à  Nangasaki  qu'il  dut  la  jo^ 
tection  du  gouvernement  japonais.  11  éc 
aux  persfcutions  qu'on  exeiçait  contre  les  j 
sionnaire?,  et  il  put  continuer  durant  long] 
son  séjour  au  milieu  de  populations  qui 
raient  le  nom  chrétien.  11  revint  cep(j 
mourir  en  Europe.  Son  ouvrage  princip 
seul  auquel  il  doive  sa  réputation,  avait  é 
prime  à  Nangasaki,  sous  ce  titre:  Âriedii 
gua  do  Japao;  1604,  pet.  in-4°,  sur  papjf 
soie  (vendu  640  fr.  Langlès).  Ce  n'était 
premier  livre  de  linguistique  qui  eût  paJ 
Japon.  On  avait  le  Dictionnaire  publié  à  à| 
cusa  en  1„95;  mais  celui  qui  l'avait  pré' 
Nangasaki  était  un  Vocabulario  da  linq\ 
Japam  com  a  declaraçâo  em  Portu\ 
(1003,  pet.  in-4").  Selon  toute  probabilité,. 
Rodriguez  avait  travaillé  à  ce  recueil,  c 
pour  collaborateurs  les  Pères  de  sa  compi|| 
L'œuvre  de  Rodriguez  a  été  traduite  en  fri 
par  Landresse  et  annotée  par  Remusat  ( 
1823,  in-S",  pi.).  On  a  encore  du  P.  Rod 
les  recueils  de  lettres  suivants,  qui  constat 
persécutions  exerc-ées  au  Japon  contre  les  I 
tiens  :  Cartasanmias  de  Nangaznchidi 
nos  1604  e  160.5,  trad.  en  latin  (Anvers,  1 
1612),  et  en  italien  (1S08  et  1810,  ii 
Annuas  de  1609  e  1610;  Rome,  1615,  in-l  de 
petits  livres  semblables  du  même  aulei  ont 
paru  à  Rome  en  1615,  1628  et  1632,  in-12.  D- 
Barbosa  Machado,  Ilibl.  lusitana.  —  N.  Anton  Si*' 
hispana.  —  Franco,  ïmag.  cl  a  nirtude  em  o  no  ido 
de  Coimbra,  I.  II,  p.  620.  —  Pages,  Dibliogr. ]ap>  isei 
Paris,  1859,  in  40. 

RODRIGUE2  {Ventura),  architecte  esp 
né  le  14  juillet  1717,  à  Cienj)ozuelos,  m 
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cembrc  1785,  à  Madrid.  Il  commença  l'étude 

sa  profession  avec  Etienne  Marchand ,  qui  di- 

eait  alors  les  travaux  d'Aranjuez,  puis  il  aida 

vara  et  Sachetli  dans  la  construction  du  pa- 

5  neuf  à  Madrid.  En  1747  il  fut  a.ssocié  à  l'A- 

iémie  de  Saint-Luc.  Lors  de  l'étiiblissement  de 

\\e.  de  Saint-Ferdinand  (1752),  il  en  devint  le 

ecteur,  et  y  professa  rarcliilecturc  avec  au- 

t  de  talent  que  de  sollicitude  pour  le  progrès 

I  ses  élèves.  Sa  réputation  étnit  si  grande  en 

lagne  que  de  toutes  parts  on  s'adressait  à  lui 

iniic  pas  un  édifice  de  quelque  importance  ne 

est  élevé  de  son  temps  sans  qu'il  n'en  ait 

h\M  ou  dessiné  les  plans.  Il  construisit  des 

i  ses,  des  collèges,  des  hôpitaux,  des  palais  à 

!  agosse,  Malnga,  Tolède,  Grenade,  Valladolid 

tans  beaucoup  d'autres  villes;  la  liste  de  ses 

ra;i,es  est  fort  étendue.  Nou.s  nous  bornerons 

ter  parmi  les  plus  remarquables  le  sanctuaire 

Cobadonga,  l'éj^lise  de  Saint-Philippe  de  Neri 

[alaga,  celle  de  l'hôpital  à  Oviedo,  et  le  palais 

■lue  de  Liria  à  Madrid.  Ses  travaux  multi- 

s  et  ses  déplacements  continuels  ne  lui  per- 

ent  pas  de  faire  le  voyage  d'Italie  ;  mais  il  y 

pléa  par  une  nombreuse  et  riche  collection 

jJHis  d'art  et  par  l'étude  approfondie  des  mo- 

nents  de  l'architecture  romaine,  arabe  et  go- 

jue  dans  son  pays.  Sous  le  rapport  de  la  no- 

;se,  de  l'élégance  et  de  la  simplicité  du  style, 

mérité  d'être  appelé  le  restaurateur  de  l'ar- 

lecture  en  Espagne.  P. 

mi,  fiage  de  Es(i'ifïci.  —  Jovellano^,  Noticias. 

(OORIGTEZ.  Voy.  S\NCHEZ  DE  ArEVALO. 

lOE  (1)  {TJio))tai),  voyageur  anglais,  né  vers 
fo,  à  Low-Layton  (Essex),  mort  le  6  novembre 

4.  Après  avoir  fait  quelques  études  au  collège 
|la  Magdeleine  à  Oxford,  il  se  montra  à  la 

r,  et  reçut  en  1604  de  Jacques  l"  le  titre  de 
IJvalier  Aussitôt  après  le  prince  de  Galles  l'en- 

a  à  la  découverte  dans  les  Indes  occidentales. 

i'  revint  une  seconde  fois  en  1615,  en  qualité 
^iibassadeur  du  roi  au  Mogol,  mais  aux  frais 
qla  Compagnie  des  Indes  et  pour  les  intérêts 
(|son  cotnmerce.  Au  bout  d'un  séjour  de  trois 
(quatre  années  dans  le  Mogol,  il  se  rembarqua 
iir  l'Angleterre,  et  fut  élu  en  1620  dépuié  de 
(enr.ester  à  la  chambre  des  communes.  Envoyé 
^  fi21  en  ambassade  à  Constantinople,  il  y  de- 
ijiira  jusqu'en  1624,  et  remit  sur  un  meilleur  pied 
Celles  n'avaient  encore  été  les  affaires  du  com- 
.^rce  anglais.  Au  commencement  de  1630  il  vi- 
L  dans  le  même  but  et  avec  autant  de  succès, 
ï  cours  df  Pologne,  de  Suède,  de  Danemark 
jtes  princes  d'Allemagne.  Sa  dernière  mission 
^itique  fut  celle  qu'il  remplit  en  164 1  auprès  de 
Inpereur  et  de  la  diète  de  Ratisbonne.  A  son 
iiur  il  devint  chancelier  de  l'ordre  de  la  Jar- 
';  ère  et  entra  au  conseil  privé.  On  a  de  lui  : 
vrue  and  faithfiil  relation  of  what  hath 
'  ely  happened  in  Constantinople,  concer- 

C'cst  à  Ion  que  qiielqaps  auteurs  ont  dénature  ce 
'  1  en  l'écrivant  lihoe  ou  Sowe. 
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ning  the  death  of  sultan  Osman  and  the  set- 
ting  up  0/  Mustapha,  hls  uncle;  Londres, 
1622,  in-4°;  —  The  IScgotintions  of  sir  Th. 
lioe  in  his  embassy  to  the  Ottoman  Porte, 
1C21-1628;  ibid.,  1740,  in  fol.  :  ce  volume  est 
dû  aux  soins  du  romancier  Robertson;  mars 
l'ouvrage  n'a  pas  été  publié  dans  son  entier. 

Bioijr.  br'Uann.  —  Chaliners,  Hingr.  dict. 

RŒRiiCK  {John),  savant  médecin  anglais, 
né  en  1718,  à  Sheflield,  mort  le  17  juillet  1794. 
Il  était  (ils  d'im  riclie  manufacturier.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  à  Edimbourg,  puis  a  Leyde, 
où  il  fut  reçu  docteur,  en  1743,  il  s'établit  à  Bir- 
mingham, et  appliqua  ses  connaissances  en  chi- 
mie an  progrès  de  l'industrie  manufacturière. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  découvrit  de  meilleurs  moyens 
de  raffiner  l'or  et  l'argonf,  et  qu'il  obtint  une 
grande  économie  en  substituant,  dans  la  fabrica- 
tion de  l'acide  sulfurique,  des  chambres  de  plomb 
aux  vaisseaux  de  terre  alors  en  usage.  S'étant 
associé  avec  Samuel  Garbet,  il  fonda  une  raffi- 
nerie et  un  laboratoire  à  Birmingham,  et  en  1749 
une  fabrique  d'acide  sulfurique  à  Preston-Pans. 
Mais  le  plus  important  des  établissements  qu'il 
créa,  et  celui  qui  marque  une  ère  nouvelle  dans 
le  développement  de  l'industrie  anglaise,  c'est 
la  fameuse  fonderie  de  Carron ,  une  des  plus 
considérables  qui  soit  au  monde;  le  pnmier 
fourneau  en  fut  allumé  le  1*""  janvier  1760.  Roe- 
buck avait  eu  recours  en  cette  occasion  aux  ta- 
lents réunis  des  ingénieurs  Smeaton  et  Watt. 
Bientôt  il  chercha  un  nouvel  aliment  à  l'activité 
de  son  esprit,  et  prit  à  son  compte  l'exploitation 
des  mines  de  charbon  et  de  sel  du  duc  d'Hamil- 
ton  à  Borrowstowness;  cette  entreprise  fut  des 
plus  désastreuses,  et  il  y  engloutit  non-seule- 
ment sa  fortune,  qui  était  considérable,  mais  de 
fortes  sommes  d'argent  qu'il  emprunta  et  qu'il 
ne  put  jamais  rendre.  Il  passa  les  vingt  dernières 
année*  de  sa  vie  dans  la  pauvreté.  11  a  donné 
quelques  mémoires  aux  recueils  de  la  Société 
royale  d'Edimbourg,  dont  il  a  été  membre,  et  de 
celle  de  Londres. 

Transactions  of  the  Royal  Society  of  Edinburgk,  t.  IV, 
*  KŒRCCR  (John  Arthur),  orateur  et  écri- 
vain politique, petit-filsduprécédent,  né  en  180),  à 
Madras.  Il  passa  de  très-t>onne  heure  an  Canada, 
qu'il  quitta  en  1824  pour  étudier  le  droit  en  Angle- 
terre. Admis  au  barreau  en  1831,  il  devint  en  1832 
député  de  la  ville  de  Bath,  qu'il  représenta  jus- 
qu'en 1837.  Dès  le  début  desacarrière  il  se  posa 
comme  chef  de  l'école  qu'on  a  nommée  le  radica- 
lisme philosophique.  Agent  de  l'Assemblée  du  Ca- 
nada lors  delà  révolte  de  celte  colonie,  il  défen- 
dit bravement  les  intérêts  des  Canadiens  luttant 
pour  leur  indépendance.  La  violence  de  ses  atta- 
ques contre  les  wbigs  (qui  déjà  avait  amené  un 
duel  entre  lui  et  M.  Black,  propriétaire  du  Mor- 
ning  Chronicle),\'cmpèchai  d'être  réélu  en  1837; 
mais  de  1841  à  1847  il  figura  de  nouveau  dans 
la  chambre  des  communes  comme  mandataire 
des  mêmes  électeurs.  Depuis  cette  dernière  date. 
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il  représente  la  ville  manufacilurièrede  SheffieW. 
Malgré  la  ténacité  de  ses  opinions  radicales,  il 
n'appartient  à  proprement  parler  à  aucun  parti; 
on  le  voit  repousser  toute  proposition  qu'il  juge 
anti-libérale,  de   quelque   côté  qu'elle  vienne.  ; 
L'étendue  de  ses  connaissances  variées  et  son 
esprit  éminemment    pratique  répandent  l)eau- 
coup  de  clarté  sur  les  débats  auxquels  il  prend 
part.  Malheureusement  sa  mauvaise  santé  l'o- 
blige souvent  à  interrompre  ses  travaux  parle- 
mentaires. D'un  autre  côté,  si  on  admire  son 
caractère  indépendant,  sa  courageuse  franchise 
et  ses  talents  oratoires,  on  redoute  son  humeur 
acerbe  et  ses  violentes  sorties,  tandis  que  ses 
excentricités  amusent  moins  ses  partisans  que 
ses  adversaires.  Toutefois,  il  a  rendu  à  son  pays 
plus   d'un  service.  C'est   lui  qui  en  1855   de- 
manda une  enquête  au  sujet  de  cette  déplorable 
négligence,  de  ces  coupables  oublis  de  l'adminis- 
tration anglaise  qui  durant  la  guerre  de  Crimée 
firent  perdre  à  nos  voisins  presque  autant  de 
soldats  que  les  armes  russes;  sa  motion,  adop- 
tée à  l'unanimité,  amena  la  chute  du  ministère 
Aberdeen.  Nommé  président  de  la  commission 
d'enquête,  il  déploya  en  cette  occasion  une  acti- 
vité  peu  commune.  L'orateur  n'a  pas  toujours 
été  aussi  bien  inspii  é  ;  ainsi,  lorsqu'on  présenta  à 
la  chambre  une  loi  destinée  à  empêcher  les  ré- 
fugiés de  profiler  de  l'hospitalité  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  y  former  des  complots,  il  pro- 
nonça un  discours  dont  la  violence,  peu  parle- 
mentaire, produisit  une  certaine  sensation;  du 
reste,  son  attitude,  constamment  hostile  vis-à-vis 
de   la  fiolitique   impériale,  trahit  des  préjugés 
gallophobestrès-enracinés.  M.  Rœbuck,  fort  vif 
d'allures,  est  d  une  taille  peu  élevée,  qui  forme 
un   contraste  avec  l'énergie  habituelle   de  son 
langage.  Outre  un  grand  nombre  de  brochures 
et  d'articles  remarquables,  publiés  soit  dans  l'A'- 
dinburgh,  soit  dans  la  Westminster  Review,  il 
a  écrit  :   Pamphlets  io  the  people;  Londres, 
1835,  in-8°;  —   The  Englïsh  colonies;  ibid., 
1849,  2  vol.  in-8°  ;  —  Uistory  of  the  whig  minis- 
try  o/  1830  to  the  passing  ofthe  Reform  Mil; 
ibid.,  1852,  2  vol.  in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  lait 
autorité;  car  l'auteur,  intimement  lié  avec  lord 
Brougham  à  l'époque  dont  il  a  écrit  l'histoire,  a 
pu  fournir  des  détails  authentiques  sur  les  événe- 
ments qui  ont  précédé  la  réforme.    W.  H— s. 

Knight's  Cijclnpœdin  of  Biography.  —  Grant,  Ran- 
dom  Ilecolleclions  of  the  Ilmise  of  commons. 

B.ŒUE&.s.ii  (Jean-Georges),  médecin  fran- 
çais, né  le  15  mai  1726,  à  Strasbourg,  où  il  est 
mort,  le  4  avril  1763.  Dès  qu'il  eut  été  reçu  doc- 
teur (1750),  il  visita  les  plus  célèbres  écoles  de 
la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  et 
fut  appelé  en  1751  à  G-œttingue,  sur  la  recom- 
mandation de  Haller  ;  il  y  professa  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  l'art  des  accoucliements  et  forma 
nn  grand  nombre  de  bons  élèves.  Sa  pratique 
était  fort  étendue  :  on  le  consultait  des  pays  les 
plus  éloignés.  Il  eut  le  titre  de  médecin  du  roi 
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d'Angleterre,  et  il  appartint  à  l'Académie  ro  a 
de  chirurgie  de  Paris  ainsi  qu'aux  sociétés  . 
vantes  dePétersbourg,  d'Upsal  et  de  Gcettin,  . 
Il  n'a  publié  aucun  ouvrage  d'une  étendue  >  . 
sidérable;  mais  ses  opuscules  sont  tous  inté  . 
sants.  Nous  citerons  de  lui  :  Elementa  a  j 
obstetricias;  Gœttingue,  1752, 1759,  1766,  ir 
trad.   en  français,  Paris,    1765,  in-8°;  — 
suffocatis  satura  ;  ibid.,  1754,  in-4'';  —  B 
imaginationis  in  fœtîimnegata ;Pét<in\)o 
1756,  in-4°  ; —  De  genitaUbus  virornm;  ( 
tingue,  1758,  in-4'';—  Decerebro;  ibid.,  1 
in-4°  ;  —  Icônes  uteri  humani  observati 
bus  illustratœ;  ibid.,  1759,  1764,  in-fol. 
De  raucitate  ;  ibid.,  1759,  in -40  ;  —  De  mt 
canis  rabidi  sanato;  ibid.,  1760,  in-4°;  — 
morbo  mucoso ;  ibid.,  1762,  in-4°,   et  1 
in-S"  :  c'est  une  production  de  premier  cru 
si  He  traitement  est  défectueux ,  la  descrifi 
de  la  maladie  est  admirable.  Toutes  ses  diit 
talions  ont  été  réunies  sous  le  titre  d'Opusu 
medica  (Gœtt.,  1763,  2  vol.  in-4'').  Rœdem 
fourni  des  articles  à  la  Bibliothèque  brir 
nique,  au  Magasin  de   Hanovre,  aux  G( 
gelehrte  Anzeigen,  et  au  recueil  de  la  Sok 
royale  de  Gœttingue. 
Bio(]r.  méd.  —  Haag,  France  protest. 
BiŒîJEEEK  {Pierre-Louis,  comte),  ho 
politique  et  littérateur  français,  né  à  Metz, 
février   1754,  mort  à   Bois-Roussel    (Or 
le  17  décembre  1835.  Il  fit  sesétudesà  Met 
son  droit  à  Strasbourg.  Destiné  au  barreai 
son  père,   qui  était  avocat,  mais  éloigné  pi 
nature  de  la  chicane  et  des  minces  discuss 
il  ne  subit  la  volonté  paternelle  qu'après  un^ 
sistance  assez  longue.  Son  goût  le  portait f 
problèmes  qui  embrassent  de  vastes  horin 
et  cet  homme,  qui  devait  plus  tard  poussa 
prudence  et  l'habileté  au  point  de  souleveii 
accusations  contre  la  droiture  de  son  caracn 
se  sentait  pris,  dans  la  première  chaleur  de  \i 
nesse,par  cet  enthousiasme  pour  le  bonheu' 
hommes  que  l'influence  de  J.- J.  Rousseau  « 
daitdetoutesparts.il  acheta,  en  1780,unecl 
de  conseiller  au  parlement  de  Metz.  L'Acad» 
de  cette  ville,  dont  il  était  membre,  occup? 
bord  ses  loisirs  ;  il  prit  une  part  active  à  se» 
vaux.  Il  commença,  en   1788,  sa  vie  poli'i 
par  la  publication  d'une  brochure  sur  la  t 
talion  aux  états  généraux,  et  sa  vie  de,'' 
naliste  par  des  écrits  courts  et  vifs  sur  les  '• 
nements  et  les  questions  du  jour.  Les  élec  ;s 
de  Metz  le  nommèrent  représentant  des   jis 
ordres  à   l'Assemblée  nationale,  le  26  od  <■« 
1789,  en  remplacement  d'un  député  dont  l'  3- 
tion  avait  été  annulée.  11  n'était  donc  pas 
sent  à  la  séance  du  Jeu  de  Paume,  comme  f 
rait  le  faire  croire  le  tableau  de  David,  où 
voit  sa  figure  accentuée.  Les  discours  et  les  i 
breux  rapports  de  Rœderer  le  montrent  frar 
ment  dévoué  aux  idées  nouvelles  :  il  prpv 
la  réforme  de  l'ordre  judiciaire  et  l'établisseï 
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du  jury,  l'abolition  des  ordres  religieux,  celle 
•les  corporations  et  des  distinctions  nobiliaires; 
il  réclama  avec  persistance  la  liberté^  de  la  presse 
A  l't^galité  des  droits  politiques.  C'est  surtout 
roniuie  membre  du  comité  établi  pour  proposer 
jn  nouveau  système  de  contributions  qu'il  se 
listingua  par  ses  connaissances  positives,  par  la 
lelteté  de  ses  vues  et  par  les  ressources  de  son 
sprit.  11  fut  le  rédacteur  de  la  loi  sur  le  timbre, 
le  celle  des  patentes,  et  le  principal  autetir  de 
a  contribution  foncière,  ainsi  que  de  sa  combi- 
laison  avec  la  mobilière.  Après  la  clôture  de 
Assemblée  constituante,  l'assemblée  électorale 
ie  la  Seine  nomma  Rœderer  procureur  général 
yndicdu  département  (11  nov.  1791).  La  société 
ks  Jacobins,  dont  il  faisait  partie,  lui  donna  son 
ilipui  jusqu'au  20  juin  1792  ;  mais  il  se  fil  à  la 
;!ii;«  de  cette  journée  de  puissants  ennemis.  Use 
)H'SPnta  à  la  barre  de  l'Assemblée,  et  lui  demanda 
liielle  n'ouvrît  plus  ses  portes  aux  multitudes 
hommes  armés  qui,  sous  prétexte  de  présenter 
es  pétitions,  l'envahissaient  et  lui  imposaient 
eiii-  volonté.  Au  10  août,  pour  sauver  la  vie  du 
oi,  il  l'engagea  à  se  rendre  à  l'Assemblée  législa- 
i\  e,  seul  refuge  qui  lui  restât,  et  l'y  conduisit  avec 
1  lainille  royale,  les  assistant  et  les  protégeant 
e  sa  personne.  Il  a  raconté,  dans  la  Chronique 
■le  cinquante  jours  (du  20  juin  au  10  août), 
ans  art,  sans  elfet  oratoire,  et  jour  par  jour,  les 
\  eiiements  de  cette  époque.  Le  lecteur  impar- 
ia! y  reconnaît  que  sa  conduite  envers  ie  roi 
lit  celle  d'un  honnête  homme  et  d'un  magistrat 
pii  obéit  à  sa  conscience;  cependant,  elle  lui  a 
i  ala  les  accusations  les  plus  diverses,  celles  des 
oyolistes  lorsqu'ils  purent  prendre  part  à  lapoli- 
ique,  celles  des  Jacobins  le  lendemain  du  10  août. 
..a  commune  de  Paris  lança  cuntre  lui  un  man- 
iât d'amener  :  il  ne  fut  pas  mis  en  jugement, 
nais  il  crut  prudent  de  s'effacer,  et  ne  s'occupa 
.lus  que  de  sa  collaboration  au  Journal  de  Pa- 
ns. La  chute  des  girondins  l'avertit  qu'il  de- 
ait  se  résoudre  à  un  silence  complet,  et  que  le 
)arli  vainqueur  n'épargnerait  pas  le  journaliste, 
lont  un  article  du  6  janvier  1793  avait  dénié 
I  la  Convention  le  droit  de  juger  le  roi.  11  repa- 
•ut,  après  le  9  thermidor,  fut  nommé  professeur 
(l'économie  politique  aux  écoles  centrales,  et 
msuite  membre  de  l'Institut,  pour  la  classe  des 
licences  morales  et  politiques  (juin  1796).  Il 
lyait  repris  dès  le  commencement  de  1795  la 
rédaction  du  Journal  de  Paris  ;  il  créa  au  mois 
jfl'aoùt  1796  un  recueil  périodique,  paraissant 
tous  les  dix  jours,  sous  le  titre  de  Journal  d'é- 
\'onomie  publique,  de  morale  et  de  politi- 
que. Au  18  fructidor,  il  courut  le  risque  d'être 
l'tteint  par  la  déportation  ,  et  ne  l'évita  que 
i^ar  l'intervention  de  Talleyrand.  Ces  menaces 
l'es  divers  pouvoirs  qui  se  succédaient,  le  peu 
[le  sûreté  de  l'existence,  l'instabilité  des  situa- 
j  ions,  avaient  depuis  longtemps  tourné  les  désirs 
lie  Rœderer  vers  un  pouvoir  fort  et  protecteur. 
1  concourut  de  toutes  ses  forces  à  la  révolution 
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du  18  brumaire,  et  fut  l'agent  le  plus  actif  de  ce 
qu'il  appelait  «  une  généreuse  et  patriotique 
conspiration  ».  Il  est  l'auteur  de  l'Adresse  aux 
Parisiens  qui  fut  |)lacardée  dans  la  mutinée 
du  18  (l).  Compris  dans  la  première  nomination 
des  membres  du  sénat,  il  refusa,  sur  l'avis  de 
Bonaparte,  et  fut  nommé  conseiller  d'État,  le 
25  décembre  1799.  Il  eut,  le  12  mars  1802,  la 
direction  de  l'esprit  public,  qui  comprenait  les 
théâtres  et  l'instruction  publique.  Tout  était  à 
refaire  dans  l'enseignement,  et  Rœderer  élabora 
un  projet  qui  devait  mener  de  front,  dès  les  plus 
basses  classes,  les  trois  genres  de  connaissances, 
littéraires,  physiques  et  mathématiques,  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  l'appliquer.  Il  fut  nommé  sé- 
nateur iel4  septembre  1802  (2).  Le  l^ravril  1806, 
il  fut  envoyé  à  Naples  par  le  sénat,  pour  féliciter 
Joseph  Bonaparte  sur  son  avènement  au  trône; 
il  resta  auprès  de  ce  roi,  et,  devenu  son  ministre 
des  finances,  il  prépara  l'utile  réforme  financière 
qui  fut  exécutée  sous  le  roi  Murât.  Il  fut  créé 
comte  de  l'empire  (1809),  chargé  de  l'adminis- 
tration du  grand-duché  de  Berg,  avec  rang  de 
ministre  (24  sept.  1810),  et  nommé  pair  de 
France ,  aux  Cent  jours.  Après  la  rentrée  des 
Bourbons,  il  quitta  la  vie  politique,  et  fut  éliminé 
de  l'Institut  (avril  1816).  C'est  dans  son  habita- 
tion de  Bois-Roussel  qu'il  vécut  ensuite  de  pré- 
férence, tout  occupé  de  littérature.  Après  1830, 
il  fut  rappelé  à  la  chambre  des  pairs  et  à  l'Insti- 
tut (Académie  des  sciences  morales  et  polit.). 
Il  avait  quatre-vingt-un  ans,  lorsqu'il  excita  les 
passions  de  tous  les  partis  par  sa  Lettre  aux  cons- 
titutionnels, dans  laquelle  il  attaquait  la  doc- 
trine parlementaire  :  «  Le  roi  règne,  et  ne  gou- 
verne pas  »  ;  il  mourut  peu  de  temps  après,  par 
accident,  sans  souffrance  et  sans  maladie;  il 
était  encore  gai  et  robuste. 

La  vie  politique  de  Rœderer  a  été  l'objet  de 
jugements  si  divers,  qu'ils  se  détruisent  les  uns 
les  autres;  mais  nul  ne  peut  dissimuler  son 
adresse  à  glisser  entre  les  dangers,  ni  effacer 
cette  phrase  d'un  publiciste  grave,  Mallet  du 
Pan  :  «  Il  a  serpenté  avec  succès  au  travers  des 
orages  et  des  partis,  se  réservant  toujours  des 
expédients,  quel  que  fût  l'événement.  »  Au  point 
de  vue  littéraire,  il  a  de  la  vigueur  et  de  l'abon- 
dance dans  la  pensée;  mais  il  manque  de  fini  et 
de  variété  dans  l'expression;  pour  être  nerveux 
et  serré,  il  devient  lourd  et  sec;  il  affecte  dans 
les  discussions  politiques  une  préoccupation  mé- 
taphysique qui  tourne  parfois  à  l'obscurité,  et 
l'on  est  tenté  alors  de  répéter  le  vers  de  Ché- 
nier,  dans  la  satire  du  docteur  Pancrace  : 
Je  lisais  Rœderer  et  bâillais  en  silence. 

(1)  Celte  adresse  fut  composée  fypographiquement  par 
le  Gis  de  Rœderer,  que  Regnaiid  de  Saint-Jean  d'Angely 
avnit  placé,  six  Jours  avant  le  18  brumaire,  dans  une  im- 
primerie dont  le  chef  était  à  sa  dévotion. 

(2)  Quelques  jours  plus  tard,  le  premier  consul  lui  dit  : 
«  lih  bien,  citoyen  Rœderer,  nous  vous  avons  placé  entre 
les  pères  conscrits...  —  «  Oui,  général,  répllqua-t-il, voua 
m'avez  envoyé  ad  patres.  .> 
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■  Cependant,  comme  le  dit  M.  Sainte-Beuve, 
sans  être  précisément  un  écrivain  et  en  ne  pa- 
raissant qu'un  amateur,  il  a  sa  place  dans  l'his- 
toire littéraire.  11  doi!  cette  place  surtout  au 
Mémoire  sin-  la  société  polie,  ouvrage  distin- 
gué et  curieux,  quoique  bâti  tout  entier  sur  un 
paradoxe.  Déjà,  dans  l'étude  sur  le  règne  de 
Louis  XII,  il  s'était  pris  à  une  idée  paradoxale, 
en  faisant  de  ce  prince  le  type  non-seulement 
des  bons  rois ,  mais  même  des  grands  rois.  Il 
développa  plus  encore  sa  tendance  à  d'ingé- 
nieuses liypotlièses  dans  son  Mémoire  sur  la 
société  polie,  où  il  recherche  le  rôle  joué  par 
les  femmes  à  la  cour  de  France,  depuis  LouisXlI. 
Selon  lui,  Anne  de  Bretagne  avait  fondé  une 
école  de  politesse  et  de  perfection  pour  le  sexe; 
ses  sages  leçons  furent  gâtées  par  les  maîtresses 
de  François  F"",  et  dès  lors  il  y  eut  lutte  entre 
la  société  ingénieuse  et  décente  et  la  société  li- 
cencieuse. L'hôtel  de  Rambouillet  fut  la  reprise 
des  traditions  d'Anne  de  Bretagne;  avec  les  maî- 
tresses de  Louis  XIV  on  revint  au  temps  de 
François  Ic;  mais  le  triomphe  de  M^ne  de  Main- 
tenon,  sortie  du  plus  pur  milieu  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  fut  le  triomphe  même  de  la  société 
polie. 

Les  Œuvres  complètes  de  Rœderer  ont  été 
publiées  par  son  fiis  (Paris,  Didot,  1853-1859, 
8  vol.  in-S").  Les  plus  remarquables  de  ces 
œuvres  sont  :  Mémoire  sur  Vadministra- 
tion  du  département  de  Paris  (1792,  in-8°); 
Louis  XII  (1890,  in-8°);  François  /f''  (1825, 
in-8°);  Chronique  de  cinquante  jours  (1832, 
in-S");  Adresse  d'un  constitutionnel  aux 
constitutionnels  [\9,:ib,  in-S"};  Mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  société  polie  en 
France  (1835,  in-S"),  et  Comédies  historiques 
de  Louis  X![  à  la  mort  de  Henri  IV  (1827-1830, 
3  vol.  in  8"). 

*  RoEDRRER  (  Antoine-Marie ,  baron  ) ,  fils  du 
précédent,  né  à  Metz,  le  14  mai  1782.  Il  fut  pré- 
fetdii  département  du  Trasimène,  puis  de  celui 
de  l'Aube,  sous  le  gouvernement  impérial  (1814, 
1815),  et  fut  nommé  pair  de  France,  le  23  sep- 
,t«mbre  1845.  On  a  de  lui  :  Comédies;  prorerbes 
et  parades  ;  Dinan  sur-Meuse,  1824-1825,  2  vol. 
in-8°;  —  Intrigues  politiques  et  galantes,  co- 
médies; Paris,  1832,  in-8"'.  ,  M.MOREL. 

Notice  bioi/r.  sur,  ^T.  Rœderer  ;  Paris,  1825,  in-S».  — 
Saint'-Bcuve,  '  C'«!/Sf'rîes  du  lundi,  t  VIII.  —  Migiiet, 
NotiCPS  hitit'iriqucs,  t.  1. 

RŒi.oFS  (Gérard),  en  latin  Eodolphus, 
érudit  belge,  né  à  Grav-'- sur  Meuse,  mort  le 
16  juin  1591,  à  Liège.  Après  avoir  exercé  les 
fonctions  de  précepteur,  il  obtint  un  canonicat  à 
Grave  et  vers  1514  un  autre  à  Liège.  Il  resta 
fidèle  à  la  religion  catholique.  On  a  de  lui  :  De 
litteris  cannnicis;  Cologne.  1582,  in-8°,  traité 
cuf'cnx  et  savant  auquel  Bernardino  Ferrari  a 
fait  beaucoup  d'emprunts. 

Paqiiot,  mémoires.  Vil. 

llŒ.MBii  {Olaûs),  célèbre  astronome  danois, 
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né  le  25  septembre  1G44,  à  Aarhus,  mort  le 
septembre  1710,  à  Copenhague.  Il  étudia  les  n 
thématiques,  sous  Erasme  Bartholin,  à  Copi 
hague  ;  ce  fut  là  que  le  rencontra  l'astronoi 
Picard.  Celui-ci  le  prit  pour  aide  dans  le.^  obs 
valions  qu'il  se  proposait  de  faire  à  Uraniboii 
et  l'amena,  en  1672,  en  France.  Élève  et  ami 
Picard ,   l'astronome  danois  fit   un  long  séjf 
à    Paris,   devint    membre   de  l'Académie   ( 
sciences,  enseigna  l'astronomie  au  grand  d, 
phin ,  et  eut  son  logement  à  l'Observatoire. 
1681,  il  fut  appelé  dans  .sa  patrie,  pour  recev( 
avec  le  titre  de  conseiller  d'État,  la  chaire 
mathématiques  à  Copenhague.  La  dernière  « 
servation  qu'il  paraît  avoir  faite  à  Paris  est  ce 
du  solstice  d'été,  21  juin  1681.  La  Hire  le  re- 
plaça  pour  aider  Picard  dans  ses  observation 
Rrrmer  passe  pour  avoir  le  premier  fait  coi« 
truire  une  lunette  méridienne  :  c'était  la  réalH 
tion  d'ime  idée  bien  simple,  qui  pouvait  l'aci 
ment  se  présenter  à  l'esprit  en  faisant  touri' 
une  lunette  dans   le  plan    méridien  au   mo;i 
d'un  a.\e.  Rœmer  ne  publia  aucun  ouvrage 
son  vivant;  après  sa  mort  (il  mourut  de  la  pieri 
ses  manuscrits  furent  réunis  par  Horrebow, 
de  ses  élèves,  et  mis  au  jour  sous  le  titre 
Basis  astronomix ,  sive  Tridmimct  Obser 
toria  Beati  Rœmeri,  sive  Astronomix  pi< 
mecanica,   etc.;   Copenliague,  1735,  in-4°. 
chapitre  X,  l'un  des  plus  intéressants,  est  intitu 
Terra  viola,  seu  parallaxis  orbis  annui 
observationibus  Sini  et  Lyrse.  Voici  ce  qu 
y  lit,  entre  antres  :  «  Les  phénomènes  cèles 
s'expliquent  également  dans  le  système  de  I 
pernilî  et  de  Tycho;  seulement  les  astronoi' 
sont  les  seuls  juges  compétents  delà  quesl» 
du  mouvement  de  la  terre.  On  a  depuis  loii 
temps  estimé  à  leur  ju.ste  valeur  les  argumei 
qu'on  a  pu  tirer  d'ailleurs  (de  la  Bible)  poun 
résoudre.  On  convient  unanimement  que  la 
rai iaxe  seule  des  étoiles  pourrait  en  fournin 
preuve  réelle.  On  sait  combien  cette  recher 
est  difficile.  La  comparaison  de  mes  observatii 
à  celles  d'Hevelius  m'a  fait  croire  quciquefoi'i 
une  parallaxe  d'une  minute  ou  deux;  niai.^ 
examinant  plus  attentivement  les  circonstani 
des  observations,  j'ai  vu  qu'il  était  toujours  [ 
sihle  de  leur  attribuer  les  différences  observa 
En  1692  et  1693,  ayant  établi  dans  ma  maii 
un  nouvel  instrument,  j'ai  repris  ce  travail, 
m'a  paru  que  la  parallaxe  des  étoiles  depremi' 
grandeur  n'atteignait  pas  une  minute.  »  On  i 
aujourd'hui  que  la  parallaxe  annuelle  des  étoi 
n'est  pas  même  d'une  .seconde.  L'erreur  de  B 
mer  comme  de  tous  les  observateurs  de  c( 
époque  tenait  en   grande  partie  à  l'aberral 
de  la   lumière,  qui  n'avait  pas  encore  été 
couverte.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c 
que  le  célèbre  astronome   danois  avait  (rou 
sans  s'en  douter,  à  l'appui  du  mouvement  df 
terre  une  preuve  bien  plus  concluante  que  c 
qui  se  déduisait  d'une  parallaxe  presque  in.s 
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e:  nous  voulons  parlt^r  de  sa  dôcouveite  de 
/itesse  de  la  liiinièrc.  Klle  est  fondée  sur  l'ob- 
tration  des  satellites  de  Jupiter.  Cette  planète, 
ime  tout  corps  opaque,  projette,  à  l'oppo- 
du  soleil,  un  cône  d'ombre  ;  l'axe  de  ce  cône, 
la  lumière  ne  pénètre  point,  est  la  lif^ne  qui 
t  les  centres  des  deux  astres.  Les  satellites, 
,  de  même  que  la  planète,  ne  brillent  que  de 
imière  rellecliie  du  soleil,  doivent  disparaître 
c.dès  que  celte  lumière  ne  les  atteint  plus  ou 
Is  pénètrent  dans  le  cône  d'ombre.  Or,  en 
jrvanl,  i)rès  de  la  conjonction  deJupiter  avec 
irre,  renlree(immersion;d'un  (le  premierpar 
îiple)  de  ces  satellites  dans  le  cône  et  sa  sortie 
lersion  ),  puis  faisant  les  mômes  observations 
.  de  l'opposition  de  la  planète,  on  trouve  que 
imière  met  10  minutes  32  secondes  à  par- 
'ir  tout  le  diamètre  do  l'ortiite  terrestre,  ou 
millions  de  lieues  ,  c'esl-à  dire  la  différence 
e  la  distance  de  Jupiter  à  la  Terre  en  con- 
tion  à  la  distance  de  Jupiter  à  la  Terre  en 
jsition  ;  elle  met  donc  8  minutes  16  secondes 
"franch'r  la  moitié  de  cet  intervalle  ou  pour 
r  du  Soleil  à  la  Terre.  La  découverte  de  la 
ise  de  la  lumière  ,  que  l'on  croyait  jusqu'a- 
infinie,  fut  faite  par  Rœmer  en  1675  à  l'Ob- 
atoirc  de  Paris  :  c'est  un  des  plus  beaux  re- 
ts de  l'aslroiiomie.  Galilée  avait  le  pre- 
essayé ,  mais  sans  succès ,  de  mesurer  la 
{<sse  de  la  lumière  par  des  exp<^riences  di- 
tes, faites  à  la  surface  de  la  Terre.  Ces 
lériences  lurent  reprises,  en  1849,  par  M.  Fi- 
a;  et  en  les  modifiant  par  des  moyens  très- 
;nieux  de  son  invention,  il  démontra  qu'on 
t  déterminer  la  vitesse  de  la  lumière  par  des 
ervations faites  àdecourtes  distances,  comme, 
exemple ,  la  distance  de  Suresne  à  Mont- 
"tre.  Cet  habile  physicien  trouva  ainsi  une 
isse  de  78,841  lieues  par  seconde,  valeur  peu 
érentedc  celle  que  Rœmer  avait  déduite  de 
iservation  des  satellites  de  Jupiter.  F.  H. 
'jrrebov,  Notu-e,  a  lu  têlc  de  la  Basis  astronomise. 
Hiyenip,  Litiiatur- Lerikon.  -  Hlrsching,  Handbuch. 
•|)el.imbre,  IJist.  de  l'astronomie  moderne.  —  Arago, 
ironoinii-,  t.  IV. 

lŒscHLAiTB  (André),  médecin  allemand , 
i:le2l  octobre  1768,  à  Lichtenfels,  près  de  Bam- 
Ig,  mort  le  7  juillet  1835,  près  d'Ems  II  fit 
^  otudesà  l'université  de  Bamberg,  et  aussitôt 
'il  eut  reçu  le  diplôme  de  docteur  (1793),  il 
:  irofessa  la  médecine.   En   1802,  il  passa  h 

iilshut,  et  occupa  la  chaire  de  clinique  médi- 
•îjiisqu'en  1825,  époque  où  il  fut  attaché  au 
'  ps  enseignant  de  l'université  de  Munich.  «  Ce 
iilecin,  dit  M.  Jourdan,  a  fait  beaucoup  de 
|iit  en  Allemagne  par  le  zèle  avec  lequel  il  a 
I  (itenu  la  cause  du  brownisme,  tout  en  le  défi- 
l'ant,  et  par  la  tournure  bizarre  de  ses  idées, 
'  tendent  évidemment  à  la  théosophie  Ses  pro- 
ptions  sont  remarqu;ibles  par  une  subtilité  ex- 
■  I ordinaire.  Il  prétend  que  l'organisation  n'est 

une  condilion  extérieure  de  la  vie,  et  que  la 

idition  intérieure  est  le  principe  vital,  qu'il 
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place  ainsi  en  dehors  de  la  vie  elle-même.  Sui- 
vant lui  les  maladies  sont  des  altérations  de  la 
vie  propre  à  chaque  individu,  lesquelles  se  pré- 
sentent toujours  sous  une  forme  particulière  el 
se  manifestent  par  certains  phénomènes,  va- 
riables selon  le  mode  d'altération,  et  dont  l'en- 
semble constitue  le  caractère  essentiel  de  cha- 
cune d'entre  elles,  Mais  une  maladie  n'est  pas 
la  destruction  de  la  santé ,  c'est  la  pénétration 
dans  celle-ci  d'une  vie  étrangère  qui  en  altère  et 
restreint  la  pureté,  u  Rœschiaub  a  beaucoup 
écrit;  nous  citerons  de  lui  :  Vntersuchungen 
iiber  Pal/iogenie;  Francfort,  1798-1800,  3  vol. 
gr.  in-80,  réimpr.  en  1800-1803  et  trad.  en  1806 
en  hollandais;  —  Von  dem  Einfluase.  der 
Brown^schen  Théorie  in  die  praktische  Hetl- 
kunde;  Wurtzbourg,  1798,  in  8°;  trad.  en  fran- 
çais; —  Lehrbuch  der  ISosologie;  Bamberg, 
1801,  gr.  in-8°;  — Lehrbuch  der  besonderen 
Nosologie,  Jalrensiolugie  und  Juterie;  Franc- 
fort, 1807-1810,  3  part,  in-8";  —  Philosophi- 
sche  lV'er/,fi;Soulzbach,  1827,  gr.  in-8";  un  seul 
volume  a  [)aru.  Il  a  dirigé  le  Magazin  zur 
Vervoll-  Kommnung  der  HeiUainde  (17  i)0lSQ3, 
8  vol.  in  8°) et  quelques  autres  recueils  spéciaux, 
et  il  a  édité  les  Œuvres  de  Brown  en  alle- 
mand (Francfort,  1800-1807,  3  vol.  in  8°). 

Pieue  Nehrolog  der  Deutsch,  XIII,  588.  —  Calli.scii, 
Uleiiicin.  Sc.hriftitellcr-Lexikon.  —  Jourdan,  dans  la 
Hiogr.  méd.  —  Sprengel,  Hist.  de  la  méd. 

KŒSLËiN  (Euchaire),  médecin  allemand, 
né  vers  1490,  à  Francfort.  A  l'exemple  de  plu- 
sieurs savants  de  son  temps,  il  grécisa  son  nom, 
qui  en  allemand  signifie  petite  rose,  et  prit  celui 
de  Rhodion  ,  dont  il  a  signé  ses  ouvrages.  Tout 
ce  qu'on  sait  sur  sa  vie ,  c'est  qu'il  remplit  les 
fonctions  de  médecin  pensionné  de  la  ville  de 
Francfort,  et  qu'il  s'adonna  à  l'art  des  accouche- 
ments ainsi  qu'à  l'étude  de  la  botanique.  On  a 
de  lui  :  De  par  lu  hominis  ;  Francfort,  1532, 
in-8°;  réimpr.  sept  fois  et  trad.  en  français 
(Paris,  1540,  in-12);  ce  traité  a  été  pendant 
longtemps  un  des  plus  complets  que  l'on  possé- 
dât sur  les  accouchements  ;  —  des  Éphémé- 
rjc?e5,  depuis  1533  jusqu'en  1551;  —  Kreuter- 
buch  von  aller  Kreuter,  Gethïer,  Gesteinen 
und  Métal  (Livre  des  plantes,  des  animaux  et 
des  métaux  utiles  à  la  médecine);  Francfort,. 
1533,  in-fol.;  4^  édit.,  ibid.,  1569,  in-fol.,  avec 
des  fig.  en  bois;  suivant  l'auteur  lui-même,  ce 
n'est  autre  chose  que  VHorlus  sanilatis,  attri- 
bué à  Cuba,  et  dont  il  avait  corrigé  le  texte  ;  les 
descriptions  ne  tardèrent  pas  à  être  abandon- 
nées, mais  les  planches  furent  retouchées  et  ser- 
virent à  accompagner  plusieurs  recueils,  celui 
entre  autres  d'Ehrhart.  en  1737. 

On  a  confondu  Eucliaire  Rreslein  avec  un  autre 
médecin  de  ce  nom,  peut  être  son  fils,  Elysée 
RdPSLTN,  et  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle;  il  pratiqua  à  Strasbourg  et  à 
Francfort  et  publia  les  ouvrages  suivants  :  Theo- 
i  ria  nova  cœlesVmm  metcorinn;  Strasbourg, 
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1578,  in-4'';  —  De  opère  Dei  creationis  hij- 
pot/ipses;  Francfort,  1597,  in-4°;  —  Discours 
de  l'astrologie  judiciaire  (en  allem.);  Strasb., 
1609,  m-ii";  —  une  description  de  l'Alsace  et 
des  Vosges,  sous  le  titre  :  Des  Elsass  und  ge- 
gen  Lothringen,  etc.;  Strasb.,  1593,  in-8°. 
Biogr.  viéd.  —  Lalande,  Bibliogr.  astron. 

îiOGJER,  grand  comte  de  Sicile  et  de  Calabre, 
né  en  Normandie,  en  1031,  mort  en  juillet  1101. 
Le  plus  jeune  des  douze  fils  de  Tancrède  de  Hau- 
teville,  il  alla  vers  1058  rejoindre  ses  frères,  qui 
s'étaient  déjà  rendus  maîtres  de  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  méridionale.  Doué  comme  eux 
4'une  bravoure  aventureuse,  d'une  force  hercu- 
léenne et  d'une  ruse  consommée,  mais  en  même 
temps  plein  de  grdce  et  d'affabilité,  il  fut  avec 
une  poignée  de  soldats  envoyé  par  son  frère 
Koberl  Guiscard  en  Calabre,  dont  il  acheva  pres- 
que la  conquête.  Il  fit  ensuite  une  expédition 
contre  Reggio,  avec  Robert,  qui,  jaloux  de  l'ad- 
miration que  Roger  recueillait  par  ses  hauts  faits, 
ne  lui  donna  qu'une  part  minime  du  butin  fait 
en  commun.  Il  s'en  suivit  une  brouille  ;  Roger  se 
retira  auprès  de  son  autre  frère  Guillaume,  qui 
lui  donna  un  château.  Il  se  livra  an  brigandage; 
plusieurs  fois  il  se  trouva  dans  une  position  si 
précaire,  qu'il  se  mit  en  personne  à  voler  des 
chevaux  ;  c'est  sur  son  ordre  exprès  que  Gaufrid 
Malaterra  nous  a  rapporté  ce  fait  ;  il  voulait  que 
la  postérité  sût  de  quel  état  de  misère  il  s'était 
«levé  aux  honneurs  et  aux  richesses.  Ayant 
pillé  un  convoi  de  ricties  marchands,  ii  fut  en 
état  de  prendre  à  son  service  une  petite  troupe, 
avec  laquelle  il  dévasta  les  possessions  de  Ro- 
bert dans  la  Pouilie.  Robert  alors  se  réconcilia 
avec  lui,  et  lui  promit  la  moitié  de  la  Calabre, 
où  Roger,  après  avoir  étouffé  une  rébellion  ap- 
puyée par  une  invasion  de  Grecs ,  établit  com- 
plètement en  1060  la  domination  normande. 
C'est  à  la  même  époque  qu'il  entreprit  sa  pre- 
mière expédition  en  Sicile,  alors  soumise  à  plu- 
sieurs chefs  sarrasins,  toujours  en  dissension 
«ntreeux.  Il  débarqua  près  de  Messine,  repoussa 
une  sortie  des  habitants,  et  revint  chargé  de  dé- 
pouilles. Peu  de  temps  après  il  vit  arriver  au- 
près de  lui  Ebn-ài  Themanh  (  appelé  Becumen 
par  Gaudfrid),  seigneur  de  SyracuseetdeCatane, 
et  qui,  privé  de  ses  possessions  par  son  beau- 
frère,  vint  offrir  ses  services  à  Roger  pour  la  con- 
quête de  la  Sicile.  Trompant  une  Hotte  de  Pa- 
lermitains,  il  passa  dans  la  nuit  le  détroit  avec 
trois  cents  soldats,  s'empara  de  Messine  par  sur- 
prise et  la  livra  au  pillage.  Rejoint  alors  par  Ro- 
bert, il  releva  et  augmenta  les  fortifications  de 
Messine,  qui  devint  la  base  de  ses  opérations  ul- 
térieures. Les  deux  frères  s'avancèrent  ensuite 
dans  l'intérieur.  Leurs  exploits  peuvent  être 
comparés  à  ceux  des  Portugais  dans  les  Indes 
orientales.  Souvent  une  poignée  d'hommes  atta- 
quait des  armées  entières  avec  une  véritable  fu- 
rie, et  les  melfait  en  fuite.  Silrsde  vaincre  leurs 
ennemis  en  rase  campagne,  les  Normands  n'a- 
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vaient  cependant  pas  les  moyens  d'attaquer 
villes  et  les  châteaux  dont  la  Sicile  était  hé 
sée;  en  revanche  ils  étaient  secondés  par 
chrétiens,  impatients  de  secouer  le  joug  des  n 
sulmans,  qui  s'affaiblissaient  par  leur  coi 
nuelles  querelles.  En  1061,  après  avoir  rempc 
une  brillante  victoire  sur  plusieurs  milliers 
Sarrasins,  Roger  dévasta  tout  le  pays  jusq 
Girgenti.  Il  retourna  en  cette  année  en  Italie 
se  maria  avec  Delizia,  fille  d'un  seigneur  n 
mand  ;  il  réclama  alors  la  moitié  de  la  Calai 
qui  lui  avait  été  promise.  Robert  refusa;  il 
résulta  une  nouvelle  lutte  armée  entre  les  di 
frères.  Mais  lorsque  Robert,  fait  prisonnier 
les  habitants  de  Girace ,  eut  été  défivré  par  1 
tremise  de  Roger,  il  se  réconcilia  cette  fois  p 
toujours  avec  lui ,  et  lui  abandonna  la  moitii 
la  Calabre  (1062).  Roger  revint  en  Sicile  avec 
jeune  femme,  qu'il  laissa  à  Traîna  avec  une 
tite  troupe,  et  alla  assiéger  Nicosie.  Cepend 
les  Grecs  de  Traîna ,  mécontents  de  l'intem 
rance  souvent  brutale  des  Normands,  se  réi 
tèrent  et,  rejoints  par  cinq  mille  Sarrasins, 
siégèrent  les  soldats  de  Roger,  réfugiés  dans 
citadelle.  Roger  parvint  à  s'y  jeter;  il  eut  avec 
compagnons  à  souffrir  les  plus  grandes  privatii 
par  suite  du  manque  de  vivres.  Dans  une  so 
il  faillit  être  pris;  seul  au  pied  des  murs,  ace 
par  les  ennemis,  il  se  dégagea  de  leurs  m; 
par  des  prodiges  de  valeur.  Enfin ,  après  qui 
mois,  il  se  procura  des  provisions  par  une  n 
velle  sortie,  et  put  alors  gagner  le  contin( 
d'oii  il  revint  avec  des  renforts.  Il  eut  biei 
étouffé  la  révolte,  et,  en  1063,  il  défit  près 
Ceramium  une  armée  nombreuse  envoyée  ps 
calife  d'Afrique.  En  1071  il  assiégea  Palermei 
boulevard  de  la  puissance  sarrasine  ;  rejointi 
Robert,  qui  bloqua  le  port  avec  soixante  v 
seaux,  il  s'empara  de  la  ville  après  une  défel 
acharnée,  qui  dura  près  d'un  an  ;  dans  la  capi 
lation,  les  Sarrasins  stipulèrent  le  libre  exer< 
de  leur  culte  et  la  conservation  de  leurs  biei 
Roger  reçut  alors  l'investiture  de  la  Sicile  9 
le  litre  de  comte  ,  des  mains  de  Robert,  qujl 
se  réserva  que  la  moitié  de  Palerme  et  de  IV 
sine.  Ils  divisèrent  le  pays  en  possessions  I 
dales,  qu'ils  distribuèrent  à  leurs  neveux  et  il 
principaux  chefs  de  leur  armée;  c'était  leiiri 
signer  non  des  domaines  acquis,  mais  des  c 
quêtes  à  faire.  Roger  mit  encore  plus  de  dix 
à  soumettre  l'île.  Syracuse  fut  prise  en  lOi 
Girgenti  en  1089,  Enna  en  1091.  Jusqu'à  o 
année  les  Sarrasins  d'Afrique  vinrent  à  plusie» 
reprises  en  aide  à  leurs  coreligionnaires.  S 
cesser  de  tenir  campagne,  Roger  donna  au  p 
qu'il  avait  conquis  de  sages  règlements.  Les  'i 
féodales  qu'il  introduisit  n'eurent  point  le  car 
tère  de  la  violence  et  de  l'anarchie.  Les  droits! 
barons  et  leurs  obligations  envers  leurs  su, 
furent  établis  avec  justice  et  modération. 
Sarrasins  (les  riches  et  les  nobles  retourner 
en  Afrique)  ne  perdirent  que  quelques  droits 
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latifs  aux  métiers  ;  ainsi  ils  ne  purent  avoir  ni 
moulins,  ni  boulangeries,  ni  ateliers  quelconques. 
En  1084,  Roger  marcha  avec  son  frère  Robert 
ad  secours  du  pape  Grégoire  VU,  qu'ils  sauvè- 
rent des  mains  des  Romains  révoltés  et  des  Al- 
lemands. L'année  suivante,  lors  du  différend 
entre  Bohémond  et  Roger,  les  flis  de  Robert,  qui 
venait  de  mourir,  il  se  prononça  pour  le  second, 
qui  lui  abandonna  plusieurs  villes  de  la  Calabre, 
et  obligea  ainsi  Boliémond  à  se  contenter  d'une 
(part  moindre  de  l'iiéiitage  paternel. 

Devenu  le  chef  et  l'arbitre  de  la  famille,  Roger 
vit  son  alliance  recherchée  par  les  premiers 
(Minces  de  l'Europe  ;  en  1096,  il  maria  une  de 
ses  filles  au  fils  du  roi  de  Hongrie.  C'est  vers 
3ettc  époque  qu'il  prit  le  titre  de  grand  comte, 
^  50ur  se  distinguer  de  plusieurs  de  ses  vassaux, 
lui  portaient  celui  de  comte.  En  1098,  il  reçut 
lu  pape  Urbain  II,  en  récompense  de  sa  fidélité 
lu  silint-siége,  le  privilège  qu'aucun  légat  ne 
ierait  envoyé  en  Sicile  sans  son  assentiment,  et 
jue  ce  serait  à  lui  de  désigner  les  évêques  du 
)ay8  qui  lors  d'un  concile  auraient  à  s'y  ren- 
ire  (1).  Les  dernières  années  de  Roger  furent 
issez  paisibles,  ce  qui  lui  permit  de  fonder  des 
nonastères  et  des  églises,  qu'il  fit  décorer  avec 
ka  plus  grande  magnificence,  entre  autres  la  ca- 
iiédrale  de  Messine,  consacrée  en  1097.  De  sa 
jualrième  et  dernière  femme,  Adélaïde  de  Mont- 
errat,  il  eut  deux  fils,  Simon  et  Roger  ;  le  pre- 
mier ne  lui  survécut  que  d'un  an.         E.  G. 

Gaufrid  Malatorra,  Lt'on  d'Oslie,  Guillaume  de  Pouillc, 

jupus   Prolospataire ,   Rumualrt   de    Salerne,   Simon   de 

eontino.    —  Nortinannorum    c/ironicon.    —   Novairi, 

\Hist..  iiciila.  —  Gresorio,  Considerazioni  sopra  la sto- 

na  di  Sicih'a. 

ROGER  II,  comte  et  premier  roi  de  Sicile,  fils 
[lu  précédent,  né  en  1097,  mort  le  26  février 
1154,  à  Palerme.  Il  fut,  en  juillet  1101,  proclamé 
comte  de  Sicile  et  duc  de  Calabre  et  placé  sous 
la  tutelle  de  sa  mère,  Adélaïde  de  Montferrat.  Le 
gouvernement  de  cette  princesse  hautaine  excita 
bien  des  séditions,  qu'elle  réprima  en  appelante 
son  aide  Robert  de  Bourgogne.  Dès  que  Roger 
fut  majeur,  il  ne  songea  plus  qu'à  étendre  ses 
jiÉtats.  Il  se  fit  céder  par  son  cousin  Guillaume, 
jduc  de  Fouille,  la  moitié  du  duché  de  Calabre 
et  la  moitié  de  la  ville  de  Palérme;  mais  à  la 
mort  de  Guillaume  (1127),  il  se  fit  reconnaître 
|duc  de  Fouille  et  de  Calabre,  et  demanda  l'in- 
vestilure  au  pape  Honoré  II,  qui ,  après  avoir 
[tenté  de  conserver  ces  fiefs  au  saint-siége,  la  lui 
[donna  sur  le  pont  de  Bénévent  (22  aotlt  1128), 


(Il  C'est  à  cela  que  se  borne  la  concession  du  pape, 
îcllo  qu'elle  est  rapportée  par  Gautrld  Malatcrra,  secré- 
1  lalre  de  Roger;  la  bulle  originale  est  perdue  ,  et  Baronius 
ja  démontré  Jusqu'à  l'évidence  la  fausseté  de  celle  qu'on 
ja  produite  plusieurs  siècles  plus  tard,  et  sur  laquelle  les 
'l'Ois  de  Sicile  ont  élevé  la  prétention  d'être  légats  nés  du 
I  saltit-siége  et  de  posséder  pour  ce  pays  un  tribunal  ec- 
jclésiastique  ,  nommé '/e  la  monarchie  et  pourvu  d'im- 
:  munîtes  particulières.»  H  est  certain, dit  Raumcr,  qu'aux 
i  douzième  et  treizième  siècles,  on  n'a  rais  en  pratique  ces 
I  prérogatives  que  tré.srarement  et  qu'on  ne  s'est  jamais 
i  fondé  sur  un  droit  Incontestable.  » 
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en  y  ajoutant  celle  du  duché  de  Naples.  En  1 129, 
il  contraignit  Robert  II,  prince  de  Q§poue,  de  se 
reconnaître  son  vassal.  Ambitionnant  le  nom  de 
roi,  il  embrassa  pour  l'obtenir  le  parti  de  l'anti- 
pape Anaclet,  son  beau-frère,  tandis  que  le  reste 
de  la  chrétienté  reconnaissait  Innocent  II  pour 
pape.  En  vertu  de  la  suzeraineti^  sur  les  Deux- 
Sicilesque  Léon  IX  avait  acquise  au  saint-siége, 
Anaclet,  par  une  bulle  du  27  septembre  1129, 
décora  Roger  du  titre  de  roi  de  Sicile ,  avec  la 
suzeraineté  sur  la  principauté  de  Capoue  et  le 
duché  de  Naples,  puis,  à  Noël,  vint  lui-même  le 
couronner  dans  Palerme.  Aussitôt  après  Roger 
s'occupa  de  récompenser  le  pontife  schi.srna- 
tique;  il  s'avança  contre  Rome,  y  établit  Ana- 
clet, et  contraignit  Innocent  il  à  la  fuite.  Le 
bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu  en  1034,  Serge, 
duc  de  Naples,  Rainulfe,  comte  d'Avellino,  et 
Robert,  prince  de  Capoue,  levèrent  l'étendard  de 
la  révolte;  Roger  reparut  bientôt,  s'empara  des 
terres  de  Rainulfe,  brîila  Aversa,  ravagea  les 
environs  de  Naples,  et  entra  dans  Capoue.  Les 
princes  dépouillés  appelèrent  à  leur  aide  l'empe- 
reur Lothaire,  qui  enleva  au  nouveau  roi  une 
partie  de  ses  conquêtes;  mais  à  peine  eut-il  re- 
pris le  chemin  de  l'AliemHgne  que  Roger  s'en 
ressaisit  avec  la  même  facilité  qu'elles  lui 
avaient  été  ôtées.  Après  deux  années  mêlées  de 
succès  et  de  revers,  Roger  fit,  le  10  juillet  1139, 
tomber  Innocent  II  dans  une  embuscade,  et  se 
rendit  maître  de  sa  personne,  de  ses  équipages  et 
de  sa  cour.  Innocent  n'obtint  la  paix  et  la  liberté 
qu'en  annulant  les  excommunications  lancées 
contre  Roger,  et  qu'en  lui  accordant  ainsi  qu'à  ses 
descendants  le  royaume  de  Sicile,  le  duché  de 
Fouille,  et  la  principauté  de  Capoue,  comme 
fiefs-liges  du  saint-siége  (7  aoi1t  1139).  Roger, 
de  son  côté,  le  reconnut  pour  pape  légitime ,  et 
lui  prêta  serment  de  fidélité.  En  1114,  le  pape 
Lucius  conclut  avec  Roger  un  traité  par  lequel  il 
lui  permit  de  porter  la  verge,  l'anneau,  la  dal- 
matique,  la  mitre  et  les  sandales,  marques  de  la 
dignité  et  du  pouvoir  ecclésiastiques.  Roger 
tourna  en  1146  ses  armes  contre  Manuel,  em- 
pereur des  Grecs,  prit  Corfou,  pilla  Céphalonie, 
Négrepont,  Corinthe,  Atliènes,  s'avança  jusqu'aux 
faubourgs  de  Constanfinople,  et  revint  chargé 
d'un  immense  butin  et  ramenant  surtout  un 
grand  nombre  d'ouvriers,  à  l'aide  desquels  il 
établit  des  manufactures  de  soie  en  Sicile,  où  elles 
n'étaient  point  encore  connues.  Ces  expéditions 
furent  suivies  de  la  prise  de  Tripoli  et  d'autres 
places  sur  les  côtes  d'Afrique',  et  de  la  défaite 
d'une  partie  de  la  Hotte  de  l'empereur  Manuel, 
qui  emmenait  prisonnier  le  roi  Louis  le  Jeune; 
Roger  lui  donna  une  escorte  pour  lepasser  en 
France.  H  mourut  en  lais.sant  pour  successeur 
son  fils  Guillaume  I^r^  (\\t  /g  Mauvais,  qu'il  avait 
eu  d'Albéric,  sa  première  femme,  fille  de  Pierre 
de  Léon,  et  sœur  de  l'antipape  Anaclet. 

«  Roger  était  né  pour  fonder  un  empire,  dit 
M.  de  Saint-Priest  dans  sou  Histoire  delà  Coîl' 
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quête  de  Napies.  Prudent  et  résolu,  lent  à  at- 
tendre, prompt  à  se  décider,  d'une  patience  cou- 
rageuse el  d'une  vaillance  habile,  il  avait  le  ca! 
cul  et  l'exécution,  l'œil  qui  guette  et  la  main  qui 
prend.  Au  fond  de  l'âme  ses  |.enchants  étaient 
durs  jusqu'à  la  férocité,  et  son  visage  aurait  dû 
les  trahir;  mais  Roger  était  parvenu  à  se  vaincre 
au  dehors  comme  au  dedans  :  il  savait  se  mon- 
trer le  plus  généreux,  le  plus  gracieux,  le  plus 
courlois  des  chevaliers  et  des  princes,  malgré 
sa  stature  et  sa  face  de  lion.  Enfin,  il  réunissait 
tous  les  contrastes ,  se  servait  tour  à  tour  de  ^es 
qualités  et  de  ses  vices,  les  masquait  les  uns 
par  les  autres ,  et  selon  la  nécessité  du  jour  ca- 
chait la  violence  sous  l'artifice  ou  la  ruse  sous 
l'audace...  D'une  intelligence  vaste  et  active,  il 
s'était  appliqué  avant  tout,  pour  consolider  l'oeu 
vre  de  son  père,  à  créer  une  marine  ;  ses  flottes 
avaient  la  prépondérance  sur  toutes  les  mers. 
L'ordre  qui  régnait  dans  ses  États  n'avait  pas 
d'analogue  en  Europe.  Un  système  de  douanes 
et  d'impôts,  souvent  très-arbitraire,  mais  singu- 
lièrement régulier  pour  cette  époque,  lui  donna 
des  revenus  importants  et  sûrs.  Une  iiaute  im  • 
partialiié  religieuse,  non  moins  surprenante  dans 
un  tel  siècle ,  lui  assurait  l'obéissance  et  le  res- 
pect de  tous  ses  sujets,  quelle  que  filt  leur  secte. 
Tous  jouissaient  du  libre  exercice  de  leur  culte 
et  du  privilège  d'être  jugés  chacun  selon  sa  loi. 
Sa  cour  surpassait  en  éclat  celles  dos  plus  grands 
princes.  Il  couvrit  le  sol  de  monuments  religieux 
d'une  extrême  magnificence,  en  partie  conservés 
jusqu'à  nos  jours.  »  H.  F. 

Ollion  (le  Freisingpn,  Chronique,  liv.  VII.  —  Ordcric 
Vital.  Hi!:t.  ecclesictsiica.  —  Muratori,  Jnnali  d'Iialia. 
—  Chron.  mss.  liiblioUi.  imp  ,  fonds  St-Germain-des- 
Prés.  -  Sisinnndi,  Hist.  des  républ.  ital.  —  L'Aride  vé- 
rifier les  dates  —  Ronuiiild  de  Salerne.  —  Falio  de  Bénc- 
vent.  —  Gregorio,  Consiàcraziom. 

ROGER,  duc  de  Fouille,  né  vers  lOfiO,  mort 
le  22  février  il  11.  11  était  fils  de  Robert  Guis- 
card,  qui  en  1081  le  diclara  prince  de  Fouille  et 
de  Sicile  et  le  choisit  pour  son  succ^-^seur.  A  la 
mort  de  Guiscard  (1085),  il  fut  obligé  de  disputer 
ses  États  à  Bohémond  ,  son  frère,  et  de  lui  en 
céder  même  une  partie,  en  1088.  La  croisade  le 
défivra  bientôt  d'un  rival  si  dangereux.  Peu 
après,  il  perdit  toute  influence  en  Italie  et  rentra 
dans  l'obscurité.  D'Adélaïde  de  Flandre,  il  eut 
un  fils,  Guillaume,  qui  lui  succéda. 
Muratori,  Ànnati  d'Italia.  —  Sismondi,  Républ.  ital. 

ROCKR  de  CoUerye,  poêle  français,  né  pro- 
bablement à  Paris,  vers  1470,  mort  à  Auxerre, 
après  153C.  Sa  vie  est  fort  ignorée  :  on  le  voit, 
en  1494,  établi  à  Auxerre,  prêtre  et  secrétaire 
de  l'évf^que;  on  l'y  retrouve  dans  le  même  em- 
ploi en  15.30,  époque  ot'i  il  sollicita  vainement 
une  petite  cure.  Il  y  resta  donc,  dans  une  mé- 
diocrité voisine  de  la  misère.  Il  s'en  consolait 
dans  la  société  de  quelques  ami.s,  genx  experts  en 
rhétorique,  Pierre  Grosnel,  .Jehan  de  Guyrolay 
et  sire  Estienne  Fichet.  Où  d'autres  n'auraient 
trouvé  que  trisles.sc,  il  puisait,  par  moments  et 
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pour  narguer  la  fortune,  des  rimes  pleines  de 
verve  et  de  franche  gaîté  ;  il  présidait  la  sociétédes 
Fous  établie  à  Auxerre  :  c'était  alors  Roger  Bon- 
temps  (1),  l'abbé  des  fous  Cependant,  comme 
Villon,  il  a  connu  cette  tristesse  douce  et  intime 
que  nous  appelons  mélancolie.  Sans  être  un 
poète  aussi  varié  que  Villon  ,  il  est  vraiment 
poète;  11  ne  cherche  pas,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  ses  contemporains,  son  inspiratiori 
dans  les  règles  de  bien  dire,  mais  dans  ses  sen- 
timents; voilà  pourquoi  il  émeut.  Il  a  son  style 
à  lui,  et  non  le  style  latin;  il  est  simple,  na- 
turel, expressif,  et  non  cherché,  tourmenté, 
allégorique.  S'il  est  Roger  Bontemps ,  il  es! 
aussi  le  Povre  infortuné.  Celui-là  chante  ses 
amours,  vante  ses  amitiés,  boit  jusqu'à  l'ivresse 
en  la  compagnie  des  Enfants  sans  Soucis  ;  ce- 
lui-ci pleure  sa  maîtresse  infidèle,  ses  amis  per- 
dus, et,  poursuivi  ^diY  Faulle  d'Argent  et  Platt 
Bourse,  voit,  à  la  suite  de  ces  deux  ennemis, 
s'avancer  la  faim,  le  froid,  la  maladie  et  lamorl. 

Les  œuvres  de  Roger  de  Collerye,  publiées  de 
.son  vivant  (Paris,  1536,  pet.  in-8") ,  ont  étt 
admises  dans  la  collection  Janet  (Paris,  1S55, 
in-12).  J.  M— R— L. 

Ch.  d'HéricauU,  dans  la  Revue  des  deux  mondes  { 15 
septembre  1852). 

ROGER  (Jean-François),  auteur  drama- 
tique français,  né  le  17  avril  1776,  à  Langres, 
mort  le  1^''  mars  1842,  à  Paris.  11  était  fils 
d'un  receveur  général  des  dîmes  du  diocèse  de 
Langres.  Au  collège  de  cette  ville  il  se  fit  re- 
marquer par  la  vivacité  précoce  de  son  intelli- 
gence; il  termina  ses  études  à  Paris,  au  collège 
de  Lisieux.  Les  malheurs  du  temps  atteignirent 
sa  famille,  sans  l'épargner  lui-même,  et  tout 
adolescent  qu'il  était,  il  fut  obligé  de  passer 
vingt  mois  sous  les  verroiix.  Mis  en  liberté 
après  le  13  thermidor,  il  commença  ses  étu- 
des judiciaires  dans  le  cabinet  de  son  oncle, 
M  Jolly,  l'un  des  meilleurs  avocats  de  l'ancien 
parlement.  A  vingt-deux  ans  il  était  en  état  de 
plaider  sa  première  cause;  mais  la  vocalioD 
poétique  le  ravit  au  barreau.  ïouclié  de  bonne 
heure  de  l'amour  des  lettres,  il  leur  avait,  con- 
sacré les  longs  loisirs  de  sa  prison,  et  l'un  de 
ses  compagnons  de  captivité  l'avait  initie  à  la 
connaissance  des  auteurs  italiens,  de  Goldoni 
entre  autres,  auquel  il  dut  son  plus  beau  sneeès. 
Sa  première  pièce,  L'Épreuve  délicate,  refusée 
au  théâtre  Louvois.  fut  jouée  en  1798  à  Fey- 
deau,  grâce  à  l'influence  de  Demoustier.  Celles 
qui  succédèrent,  La  Dupe  de  soi-même  (1799), 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  et  Le  Valet 
de  deux  maîtres  (1800),  un  acte  en  prose 
pour  rOpéra-Comique,  l'une  et  l'autre  tirées  de 
Goldoni;  puis  Caroline,  ou  le  Tableau  (1800), 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  se  distinguent 


(1)  licigrrdc  Collerye  prend  souvent  dans  ses  vers  le 
surnom  de  Bontemps;  on  a  pense  qu'il  fallait  lui  rap- 
porter l'oritrine  de  l'expre.ssion,  un  Roqer  Bontemps,  pour 
désiKner  un  homme  toujours  gai  ;  cette  opinion  n'est  pai 
invralsc[iiblable. 
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par  d'iicureux  traits  de  dialogue  et  un  art  re- 
marquable de  conduite.  Ayant  ainsi  marqué  ses 
progrès.  Roger  arriva  à  la  bonne  comédie  11  en 
^«emprunta  encore  les  éléments  à  Goldoni.et  pro- 
^duisit  une  pièce,  L'Avocat  (1806),  qui   obtint 
un  succès  de  voj^ue.  On  se  plut  à  la  faire  passer 
pour  une  sorte  de  ciief-d'œuvre.  Dans  L'Avocat, 
où  le  talent   de  l'auteur  atteignit  tout  son  dé- 
reloppeinent,  il  man(|ue  peut  être  le  vis  coinica  ; 
imais  on  y  trouve  des  caractères  habilement  op- 
posés .  des    situations    piquantes ,   une    gaieté 
.droitement  distribuée.  Roger  recueillit  encore 
[uelques  applaudissements  en  écrivant,  en  so- 
àété  avec  Creuzé   de   Lesser,  une  comédie  en 
prose,  La  Revanche  {iW9),  en  trois  actes,  et 
eux  opéras  coudques,   Le  Billet  de    loterie 
[  18t  1  )  en  un  acte,  et  Le  Magicien  sans  magie 
[  1811  ),  dont  Nicolo  composa  la  musique,  et, 
wec  Joi.iy,  un  autre  opéra-comique,  L'Amant 
;f  le  mari  (1820),  musique  de  M.  Fétis.  D'au- 
ires  ouvrages,   également  écrits  en  collabora- 
■ion,  tels  que  irt  Lecture  de  Clarisse,  La  Pièce 
nrépétition,  Le  Trompeur  malgré  lui,  tom- 
bent tout  à  lait.  Il  présenta  aussi  et  fit  recevoir 
m   1821    un  opéra  en  trois  actes,    Le  Grand 
ama,  qui  n'a   été  ni  représenté  ni  imprimé. 
Itaché ,  dès  l'âge  de   vingt  ans ,  au  ministère 
le  l'intérieur,  Roger  lutdestilué,  le  22  juin  i798, 
our  avoir  lu,  dans  une  séance  publique  de  l'A- 
hénée,  une  irailuctioa  en  vers  du  début  des  An- 
\nales  de  Tacite,  qui  offrait,  selon  Rabbe,  une 
application  trop  directe  à  des  événements  ré- 
bents.  Reintégré  eu  1799,  par  la  protection  de 
Maret,  il  devint  ensuite   secrétaire  de  Français 
(de  Nantes),  directeur  des  droits  réunis,  puis 
membre  du  conseil  général  de  la  Haute-Marne; 
eu  février  1807,  le  département  l'envoya  siéger 
iau  corps  législatif.  En  1809  il  dut  à  l'amitié  de 
jFontanes  d'entrer  dans  le  conseil  de  l'université, 
où  il   fut  chargé  de  tout  ce   qui  concernait  la 
(Comptabilité.   A  la  chute  de  l'empire,  il  donna 
ilibre  carrière  à   ses  sentiments    royalistes,   et 
ifeçut,  lors  de  la  réorganisation   de   l'univer- 
sité, le  titre  d'inspecteur  général   des  études 
(21  février  1815  ).  Quelques  articles   trop  har- 
dis, insérés  sous  le  vode  de  l'anonyme  dans  le 
Journal  général,  lui  firent  perdre  cette  place 
pendant  les  Cent  jours  (30  mars);  i!  se   ca- 
cha, sans  cesser  défaire  une  opposition  violente 
au  gouvernement   impérial.   A  la  seconde  ren- 
trée du  roi,  il  reprit  l'exercice  de  ses  fonctions, 
et  fut  établi  provisoirement,    le  12  septembre 
1815,  par  M.  Beuguot  à  la  place  de  secrétaire 
(général  des  postes,  oîi  il  fut  confirmé  par  or- 
idonnancedu  18  septembre  1S16.  Roger  reparut 
nne  seconde  fois  dans  la  chambre  des  députés 
((  1824  1S27),   et  ne  s'y  fit  remarquer  que  par 
ses  votes  silencieux  en  faveur  du  ministère;  il 
avait   pour  cette  législature  reçu  un  nouveau 
mandat  de   ses  compatriotes.  Aux  élections  de 
juillet   1«30   il  se  porta  candidat  dans  un  des 
deux  collèges  de  la  Corse,  et  fut  nommé  par 
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vingt  électeurs  seulement,  à  la  majorité  d'une 
voix.  Le  Irûne  de  Charles  X  fut  renversé; 
Ro;;cr,  connu  |)Our  son  dévouement  aux  Bour* 
bons,  (ut  destitué  de  ses  fonctions  à  l'adminis- 
tration des  postes,  et  lors  de  la  vérification  des 
pouvoirs  de  la  chambre  nouvelle,  il  vit  son 
élection  annulée  pour  insuffisance  de  votes. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  il  se  consacra  entière- 
ment à  la  culture  des  lettres  et  aux  travaux  <le 
l'Académie.  Cette  compagnie  l'avait  admis  dans 
son  sein,  le  28  août  1817,  en  remplacement  de 
Suard ,  et  à  vingt  années  de  distance  il  y  reçut  à  son 
tour,  en  qualité  de  directeur,  M.  Villemain  (1821) 
et  M.  de  Saint-Aulaire  (1841). 

Outre  les  ouvrages  dramatiques  cités  plus 
haut,  on  a  encore  de  Roger  :  Vie  politique  et 
militaire  du  prince  Henri  de  Prusse,  frère  de 
Frédéric  II  ;  Paris,  1809,  in-8%  anonyme;  — 
Cours  de  poésie  sacrée,  traduite  du  latin  de 
Lowth  ;  Paris,  1812,  in-8"  ;  cette  version  est 
moins  complète  que  celle  publiée  la  même  an- 
née par  Sicàrd  ;  —  des  rapports  de  la  Société 
des  bonnes  lettres,  dont  il  était  vice-président  ; 
des  discours  à  l'Académie  française,  et  quel- 
ques articles  dans  la  Biographie  universelle. 
Charles  Nodier  s'est  fait  en  1834  l'édiieur  des 
Œuvres  diverses  de  Roger;  Paris,  2  vol.  in-8''. 

Roger  avait  reçu  en  1822  de  Louis  XVIII  des 
lettres  de  noblesse  pour  ses  services  littéraires 
et  sa  conduite  politique.  P.  L. 

Discours  de  MM  Patin  et  de  Barante,  prononcés  le 
S  janvier  18'.3  dans  l'Académie  française.  —  Rabbe,  Vieilli 
de  Boiijolin  et  Saintc-l'rcuvc  ,  Bioyr.  univ.  et  por't.  des 
contemp. 

KUUEK  (Pierre).  Voy.  Clémeint  VI. 

ROG i<:r (yl lex.).  Voij.  Assomption (Just de L'). 

KO(i|i!l  «>E  LORIA.    Voy    LORFA. 

KOGER  i>pros.  Voy.  Oucos. 

ROGEKS  (Daniel),  en  latin  Albimontanus, 
humaniste  anglais,  né  vers  1540,  à  Aston  (comté 
de  Warwick),  mort  le  11  février  1590,  à  Lon- 
dres. A  l'dvénement  de  Marie  Tudor,  il  suivit  à 
l'étranger  son  père,  qui  avait  embrassé  les  opi- 
nions nouvelles ,  et  fréquenta  l'université  de 
Wittemberg,  où  il  eut  pour  maître  le  célèbre 
Mélanchthon.  Il  termina  ensuite  ses  étu(ies  à 
Oxford.  Ses  talents  variés  lui  firent  donner  une 
place  dans  les  bureaux  du  conseil  privé,  et  il 
fut  chargé  à  différentes  reprises  par  la  reine 
Elisabeth  de  missions  politiques  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas;  il  s'en  acquitta  en  homme 
prudent  et  avisé,  et  sa  correspondance  parait 
avoir  été  d'une  grande  utilité  au  ministre  Cecil 
touchant  les  intérêts  et  les  intrigues  des  gouver- 
nements étrangers.  C'était  en  outre,  d'après 
'Wood,  un  excellent  humaniste,  que  la  confor- 
mité de  ses  goûts  avait  lié  d'amitié  avec  l'anti- 
quaire Camden.  On  a  de  lui  des  poésies  latines, 
des  harangues,  des  épîtres  éparses  dans  divers 
recueils  du  temps,  et  plusieurs  écrits  inédits, 
entre  autres  sa  correspondance  diplomatique 
conservée  dans  le  British,  Muséum. 

Wood,  Athenœ  oxon.  —  Chalmers,  Biogr,  diet. 
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ROGERS  {Samuel),  poëte  anglais,  né  à 
Newington  Green,  faubourg  de  Londres,  le  30 
juillet  1763,  mort  à  Londres,  le  18  décembre 
1855.  Il  était  le  troisième  enfant  d'un  riche 
banquier,  qui  fut  converti  par  l'influence  de 
Price  à  la  confession  unitarienne.  Les  pieux  dis- 
cours du  docteur  firent  une  grande  impression 
sur  le  jeune  Samuel ,  et  lui  inspirèrent  pendant 
quelque  temps  l'envie  de  se  faire  prédicateur. 
11  apprit  à  l'école  dissidente  de  Hachney  assez 
de  latin  pour  lire  sans  trop  de  peine  les  auteurs 
classiques  les  plus  faciles,  et  il  reçut  d'ailleurs 
dans  la  maison  paternelle  une  éducation  distin- 
guée. Associé  de  bonne  heure  aux  affaires  de 
son  père,  il  parvint,  grâce  à  son  bon  sens  et  à  sa 
prudence,  à  concilier  en  lui  la  banque  et  la 
poésie,  n  avait  des  goûts  plutôt  que  des  pas- 
sions, et  il  mit  à  satisfaire  ses  goûts  une  obsti- 
nation et  une  adresse  admirables  ;  ses  ouvrages, 
comme  sa  vie,  sont  d'un  épicurien  qui  s'appli- 
que, sans  aucun  enthousiasme,  à  s'assurer  tous 
les  genres  decomfort,  physiques  et  intellectuels, 
et  pour  qui  la  bienfaisance  n'est  qu'un  plaisir 
de  plus.  Après  avoir  fait  insérer  en  1781  dans 
le  Gentleman's  Magazine  quelques  articles 
assez  médiocres,  il  publia  en  1786,  à  ses  frais  et 
sous  le  titre  d'Ode  à  la  superstition  et  autres 
poëmes,  une  pièce  in-4°  de  vingt-six  pages, 
composition  où  il  imite  de  son  mieux  Gray,  qui 
était,  avec  Goldsmith,  son  poëte  de  prédilec- 
tion. A  la  suite  d'un  voyage  à  Paris,  il  fit  pa- 
raître en  1792  les  Plaisirs  de  la  mémoire. 
Malgré  des  qualités  distinguées  ,  ce  poëme  ne 
témoigne  pas  d'une  inspiration  originale;  le 
commencement  et  toutes  les  descriptions  cham- 
pêtres rappellent  trop  Goldsmith;  par»le  détail 
des  descriptions,  Rogers  provoque  avec  Crabbe 
une  comparaison,  qui  esl  rarement  à  son  avan- 
tage ;  l'élégance  habituelle  de  l'expression  y  est 
souvent  déparée  par  de  vaines  antithèses  et  des 
allitérations  puériles.  Mais  il  réussit  plus  d'une 
fois  à  revêtir  certains  phénomènes  psycholo- 
giques d'expressions  où  il  y  a  beaucoup  de  sen- 
sibilité et  de  poésie.  En  1798  parut,  avec  quel- 
ques autres  morceaux,  VÉpHre  à  un  ami,  oh 
il  expose  sa  philosophie  pratique,  qui  se  ré- 
duit à  un  sybaritisme  vertueux,  c'est-à-dire  à 
la  satisfaction  de  tous  les  désirs,  pourvu  qu'ils 
soient  modérés  et  honnêtes.  Après  un  silence  de 
quatorze  ans,  il  publia  en  1812  le  poëme  de 
Christophe  Colomb,  la  plus  faible  peut-être 
de  ses  productions,  semée  d'imitations  de  Dante, 
de  Virgile,  d'Euripide,  et  pleine  d'un  merveil- 
leux assez  pauvrement  inventé.  Jacqueline, 
conte  en  vers,  parut  en  un  seul  volume  avec  le 
Lara  de  lord  Byron,  réunion  bizarre,  qui  pro- 
voqua plus  d'une  plaisanterie.  La  Vie  humaine, 
qui  date  de  1819,  marque  le  point  culminant  du 
talent  et  de  la  réputation  de  Rogers.  L'auteur  y 
présente  en  tableaux  ,  qui  ont  toujours  du 
charme,  qui  sont  souvent  gracieux  et  quelque- 
fois pathétiques,  les  époques  solennelles  de  la 


vie  humaine  :  la  naissance,  la  jeunesse,  le  m; 
riage,  la  mort.  Il  y  a  du  g^nie  dans  les  quatre  ve 
qui  terminent  l'ouvrage.  Le  dernier  écrit  de  Ri 
gers  est  L'Italie  (1822),  poëme  où  la  nouveau 
manque,  mais  où  les  réminiscences  abondent 
Rogers  travaillait  beaucoup    ses  ouvrages 
,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  n'a  cessé  d'en  corrigi 
[  le  style,  sans  l'améliorer  toujours.  Sa  diction  e 
I  pure  et  élégante,  le  tonde  ses  écrits  soutenu 
j  châtié  plutôt  qu'élevé  :  c'était,  en  prose  et  ( 
j  vers,  un  curieux  artisan  de  langage.  Au  reste 
portait  dans   ses  habitudes  et  dans  sa  vie  s^ 
goûts  d'artiste.    Il   avait  rassemblé  autour  i 
lui,  en    amateur  éclairé,    un  grand    nomb 
d'objets  d'art,  tableaux,  statues,  bronzes,  vase 
médailles,  livres  rares,  curiosités  de  toutes  ei 
pèces.  I!  était   très-lié  avec  un  grand  norab 
d'artistes,  ce  qui  lui  permit  de  donner  de  L' 
talie    deux   éditions    illustrées  par   les  pr 
miers  peintres  du  temps,  et  qui  ne  lui  coûtère 
pas  moins  de   13,000  liv.   st.   (375,000  fr.). 
était  lié  avec  tous  les  poètes  qu'on  a  appelés  1 
lakistes;  mais  il  avait  une  netteté  d'esprit 
un  sens  pratique  qui  le  prémunirent  toujou 
contre  leur  pente  aux  rêveries  obscures.  Roge» 
aimait  le  monde,  et  il  y  brillait;  c'était  un  critiq» 
sagace,  plus  porté  à  découvrir  les  faiblesses  qn 
les  beautés,  un  censeur  aimable,  qui  se  plaisîi 
à  conter,  et  qui  contait  bien;  on  cite  de  lui  u 
foule  d'anecdotes  et  de  mots  qui  ne  sont  pas  to 
jours  bienveillants  pour  ses  hôtes  ou  pour  s 
amis.  La  causticité  de  Rogers  a  fait  dire  de  1 
qu'il  avait  fait  son  chemin  dans  le  monde,  comrii 
Annibal  à  travers  les  Alpes,  avec  du  vinaigr 
S'il  y  a  du  vrai  dans  ce  mot-là,  il  faut  ajout 
néanmoins,  pour   être   juste,  qu'il  était  d'un 
bienveillance  effective    et    d'une    bienfaisanil 
réelle.  11  obligea   cent  fois  de  sa    bourse 
de  son  crédit  des  artistes  ou  des  hommes  i 
lettres  dans  la  gêne  ;  il  donnait  chaque  annii 
en   secours  de   ce  genre  et  en   aumônes  d( 
sommes  considérables,  et,  ce  qui  fait  bonne* 
à  sa  modestie,  son  nom  ne  figurait  jamais® 
les  listes pubhques  de  souscriptions.  Moore  aie. 
conté  les  efforts  de  Rogers  pour  soulager  la  ni 
sère  qui  affligea  les  derniers  jours  de  Sheridàl 
Un  vol  considérable,  qu'il  essuya  vers  la  fin  « 
sa  vie,  fit  éclater  l'intérêt  que  lui  portaient  i 
grand  nombre  de   personnages,    et  en  méw 
temps  un  stoïcisme  qu'on  n'aurait  pas  attendu 
d'un   épicurien  tel   que  lui.  Il  supporta  aw 
moins  de  résolution  un  accident  qui   le  pmi 
pour  toujoursde  l'exercice  delà  promenade  à  pied 
il  ne  pardonna  jamais  à  l'auteur  innocent  de  o 
accident.  Rogers  ne   s'était  point  marié.  Il  e 
permis  de  croire  que  la  position  de  Rogers,  s 
nombreuses  relations ,  ses  déjeuners  ont  un  p« 
contribué  à  sa  réputation.  Cependant,  à  ne  r 
garder  que  ses  écrits,  on  est  fondé  à  lui  assign 
un  rang  très-distingué  et  une  influence  vérital 
dans  la  poésie  anglaise  moderne. 

CnALLEiaEL-LACOUR, 
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ChambcM,  Cyclopxdia.  —  Journal  d«  lord  Byron, 
iiblié  p.ir  Moore.  —  Souvenirs  des  proposée  table  de 
' amuel  i(0/7cr«,  Londres,  1886,  In-S". 

ROGGBWEEN  (Jacob),  navigateur  Iiollan- 
ijais,  né  en  Zélande,  en  1669,  mort  en  1733.  Son 
[ère  était  un  marin  qui  avait  formé  le  projet  de 
nmpléter  la  découverte  des  Terres  australes. 

iicob,  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  campagnes 
ins  les  mers  du  Sud,  fut  pourvu  d'une  charge 
1  conseil  de  Batavia.  En  1721,  il  lit  décider 
I  Tune  expédition  serait  placée  sous  ses  ordres 

s'avancerait  vers  le  Sud-Est  aussi  loin  que 
issible.  Cette  expédition  se  composait  de  trois 
itiments,  Le  Thierhoven,  L^ Aigle,  V Africain. 
irès  avoir  aperçu,  par  environ  52°  latitude  sud 

Qi"  longitude  ouest  une  grande  île  à  laquelle 
donna  lenoni  deBelgique australe (I),  il  fran- 
lit  le  détroit  de  Le  Maire  et  s'avança  jusqu'au 

'^  50'  latitude  sud,  où  il  fut  arrêté  par  les 
ices.  Il  revint  alors  vers  le  nord,  et  côtoyant 
[Chili  il  rencontra  une  lie  à  laquelle  il  donna  le 
^m  de  Pascha  (Pâques  ),  jour  où  il  en  fit  la 
couverte.  Il  fut  fort  bien  accueilli  des  naturels, 

fut  étonné  de  leur  adresse  dans  le  tissage 
s  étoffes  et  dans  les  arts  manuels.  Malgré  leurs 
ïves  démonstrations  d'affection,  le  navigateur 
illandais  crut  devoir  leur  prouver  sa  puis- 
hce,  et  lorsqu'il  les  vit  rassemblés  sur  la  côte, 
ns  armes  et  sans  défiance,  il  ordonna  sur  ses 
uveaux  amis  une  décharge  générale  ;  «  un 
and  nombre  fut  tué  ou  bie>sé  :  »  ce  fut  ainsi 
>ie  les  indigènes  de  l'ile  de  Pâques  apprirent  à 

Innaître  les  Européens.  Roggeween  s'attendait 
rouver  dans  ces  parages  quelques  parties  du 
mtinent  méridional  annoncé  par  .ses  prédé- 
iseurs  ;  cependant  il  parcourut  l'espace  de  huit 
ats  lieues  sans  trouver  aucune  terre,  excepte  une 
tile  île ,  qu'il  nomma  Carlslioff.  Emporté  au 
d-ouest,  il  se  trouva  au  milieu  d'un  archi- 
I  (2).  Il  appela  Mischievozis  (Désastreuse) 
e  île  sur  laquelle  L'Africain  se  brisa.  Vingt- 
iq  lieues  plus  à  l'ouest  ils  trouvèrent  une  chaîne 
lots  qu'il  nommèrent  Le  Labyrinthe,  à  cause 

;s  difficultés  qu'ils  eurent  pour  en  sortir.  Portant 
jjoursà  l'ouest,  ils  abordèrent  sur  un  sol  fertile, 

n  fut  baptisé  La  Récréation ,  quoique  les  na- 

!?ateurs  y  furent  forcés  de  seréembarquer  après 
s  pertes  sérieuses.  Portant  ensuite  au  nord, 
•  )ggeween  entra  dans  un  archipel  situé  par 
°  latitude  sud  et  290°  longitude,  et  qui  reçut 
nom  de  Bowman  (des  Archers), à  cause  des 
mes  de  ses  naturels  et  de  leur  adresse.  Plus 
nord-ouest  on  crut  reconnaître  les  îles  des 
altres  et  des  Cocos  signalées  par  Schouten; 

tîntôt  après  Roggeween  découvrit  deux  grandes 
Tes,  Groninguen  et  Tichoven,  qu'il  prit  pour 
xtrémité  d'un  continent  (3).  Le  scorbut  déci- 
"t  alors  les  navigateurs ,  et  ce  fut  avec  les 

I)  C'était  certainement  FalUand.  l'une  des  Malouines, 
.:ouverte  par  john  Oavis. 
i!)Cegroiipe  fait  partie  de  l'archipel /"aviser  de  Cook. 

1)  Cet  arehipci  est  aujourd'hui  désigné  sous  le  nom 
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plus  grandes  peines  qu'ils  arrivèrent  en  vue  des 
côtes  de  M  Nouvelle-lJretagne.  Repoussés  par 
les  naturels,  ils  se  dirigèrent  vers  les  îles  de  la 
Sonde,  traversèrent  sans  pouvoir  s'y  arrêter  un 
archipel  immense,  qu'ils  nommèrent  les  Mille 
Iles,  et  atterrirent  à  Batavia.  A  peine  comptaient- 
ils  dix  hommes  valides.  Loin  d'être  secourus, 
Roggeween  et  les  siens  furent  aussitôt  emprison- 
nés par  lesadministj-ateurs  de  la  Compagnie  hol- 
landaise des  Indes  orientales,  qui  les  accusèicnt 
d'avoirviolé  leurs  privilèges  en  pénétrant  dans  les 
mers  du  Sud.  Après  une  détention  assez  longue, 
ils  obtinrent  d'être  jugés  en  Hollande  et  revirent 
enfin  leur  patrie,  le  il  juillet  1723.  Les  arma- 
teurs de  la  Compagnie  occidentale  vinrent  à  leur 
aide,  et  leurs  adversaires  durent  les  indemniser. 
Les  découvertes  de  Roggeween  ont  été  l'objet 
de  nombreuses  contestations.  En  effet,  comme  il 
suivit  la  route  déjà  parcourue  par  Davis  et 
Schouten,  suivant  Flcurieu  et  quelques  autres 
géographes  de  premier  ordre,  il  ne  fit  que  re- 
trouver dos  îles  déjà  reconnues,  auxquelles  it 
imposa  des  noms  nouveaux.  Il  a  au  surplus  si 
mal  déterminé  (et  cela  peut-être  avec  intention) 
le  gisement  de  ses  relâches  qu'aucun  navigateur 
n'a  pu  retrouver  les  terres  qu'il  signale,  excepté 
celles  de  Pâques  et  des  Pernicieuses.  On  a  deux 
relations  du  voyage  de  Roggeween  :  la  pi-emière 
(en  hollandais)  ;  Dort,  1728,  in-4''  :  on  a  peine 
à  croire  qu'elle  émane  du  navigateur  lui-même , 
tant  elle  renferme  de  fables  et  d'erreurs  :  la  se- 
conde (en  allemand)  est  de  Bekrens,  Mecklem- 
bourgeois,  qui  commandait  comme  sergent  ma- 
jor les  troupes  de  débarquement  dans  l'expé- 
dition; Leipzig,  1780,  in-4o;  trad.  en  français 
sous  le  titre  de  Expédition  de  trois  vaisseaux 
envoyés  par  la  Compagnie  des  Indes  occi- 
dentales aux  terres  australes  en  1721  ;  La 
Haye,  1739,  2  vol.  in -12.  A.  de  L. 

I  Hist.  des  navig.  aux  terres  australes,  t.  If,  p.  sse- 
234.  —  John  Harcis,  IVuviçianlitiin  bibliothe.ca,  t.  I. 
p.  238.  —  Fleurieii,  Examen  critique  du  voyage  de  Rog- 
fjeiceen,  à  la  suite  du  l  oyaçie  de  31archand.—  Du  Boys, 
f^ies  des  gouverneurs  hollandais  de  Uatavia.  —  F.  Denis, 
f.e  Génie  de  la  navigation,  p.  62.  —  Ilumboldl,  Hist.  des 
découvertes  du  nouveau  Continent,  t.  11. 

;  noGiEK  { Firtnin-François-Marie),  diplo- 
mate beige,  néà  Cambrai, le  l^avril  1791,  appar- 
tient à  une  famille  originaire  de  laBelgique.  Sorti 
en  1811  de  l'école  normale,  dont  il  était  l'un  des 
élèves  les  plus  distingués,  il  fut  successivement 
maître  d'études  au  lycée  de  Liège,  professeur  au 
collège  de  Falaise,  et  secrétaire  du  recteur  de 
l'académie  de  Rouen.  De  retour  à  Liège,  il  y 
fonda,  en  1824,  de  concert  avec  MM.  Lebeau , 
Devaux  et  van  Huist,  Le  Matthieu  Laensbergh, 
journal  qui  devint  plus  tard  Le  Politique,  ^i 
dans  lequel ,  par  des  articles  rédigés  avec  non 
moins  de  talent  que  d'énergie,  il  contribua  à  dé- 
velopper l'esprit  de  résistance  aux  actes  du  gou- 
vernement du  roi  Guillaume.  En  1S30,  il  accom- 
pagna le  premier  convoi  d'armes  expédié  de 
Liège  à  Bruxelles  pour  les  combattants  de  sep- 
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tembre.  Le  gouvernement  provisoire  lui  donna 
la  mission  de  faire  apprécier  au  gouvernement 
français  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir 
en  Belgique.  Après  avoir  été  premier  conseiller 
d'ambassade  à  Paris,  et  avoir  dirigé  plusieurs 
fois,  comme  chargé  d'affaires,  la  légation  belge 
dans  cette  ville,  M.  Rogier  y  est  devenu  d'abord 
ministre  résident,  puis,  en  1 848,  envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire ,  poste  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui. 

'^UoGiER  {Charles  Latour),  frère  du  précé- 
dent,  né  à  Saint-Quentin ,  le  16  août   1800.  Il 
■fit  son  droit  à  Liège,  et  collabora  au  Matthieu 
Laensbergh    et  au   Politique.   En    1830,  à  la 
première  nouvelle  de  l'insurrection  de  Bruxelles, 
il  partit  de  Liège  à  la  tête  de  ti'ois  c^nts  volon- 
taires wallons;  les  21  et  22  septembre  ,  il  com- 
manda les  tirailleurs  qui  harcelèrent  les  dragons 
hollandais  dans  la  plaine  de  Die^hem.  Le  24,  il 
s'établit  à    l'hôtel  de  ville    de    Bruxelles   avec 
MM.  d'Hooghvorst et  Jolly,  pour  former,  sous 
le  nom  de  Commission  administrative,  le  pre- 
mier gouvernement  national  belge.  Membre  du 
congrès    national,   comme  député  de  Liège,  il 
fut  maintenu  au  pouvoir  exécutif  par  cette  as- 
semblée, dans  laquelle  il  se  prononça  pour  une 
monarchie  constitutionnelle.  Il  fut  colonel  aide 
de  camp  du  régent,  administrateur  de  la  sûreté 
publique  pendant  quelques  mois,  puis  gouver- 
neur de  la  province  d'Anvers  de  1831  à   1840. 
Envoyé  à  la  chambre  des  représentants  par  la 
ville  de  Turnhout,  en  1831,  il  soutint  à  la  tri- 
bune, contre  Gendebien,  chef  du  parti  radical, 
une  lutte   terminée  par  un  duel,  dans  lequel  il 
fut  blessé  par  son  adversaire.  Ministre  de  l'inté- 
rieur en   1832,  il  prit  une  part  active  aux  dis- 
cussions amenées  par  l'établissement  des   che- 
mins de  fer,   et  quitta  le  ministère    en  1834 
lors   de  la  formation  du  cabinet  rétrograde  de 
M.  de  Theux.    En  1840,  il  reçut  du    ministère 
Lel)eau  le  portefeuille  des  travaux  publics,  et  se 
retira  en  1841,  avec  ses  collègues,   devant  l'a- 
dresse an  roi  votée  par  le  sénat.  Devenu  chef  de 
l'opposition  parlementaire,  il  combattit  les  ten- 
dances illibérales  des  ministères  Nothomb  et  de 
Theux,  entra  en  1847,  comme  ministre  de  l'in- 
térieur, dans  le  cabinet  dont  le  roi  lui  confla  la 
formation,  et  se  retira  en  Lh52.  Nommé  de  nou- 
veau  en  1857  ministre  de  l'intérieur,  il  ost  de- 
puis 1861  ministre  des  affaires  étrangères.  On  a 
de  lui  :  Mémoires  de  don  Juan   van  Halcn , 
écrits  souslesy€uxderauteur;^m\e,\\^&,\i21, 
2  vol.  in-S».  E.  REGNARn. 

Le  livre  d'or  de  l'ordre  de  Ijéopnld.  —  Uly.sse  C.ipi- 
lalne,  Recherches  sur  les  journaux  et  les  Écrits  pério- 
diques liégeois.  —  Moniteur  belge. 

ROGMAT  (  Joseph,  baron,  puis  vicomte), 
général  français,  né  le  9  novembre  1776,  à 
Saint  Priest  (Isère),  mort  le  8  mai  i840,  à  Paris. 
Il  fil  ses  premières  études  au  collège  de  l'Ora- 
toire, à  Lyon,  où  il  eut  pour  condisciples  Jordan 
et  Casimir  Périer.  Admis,  en  1794,  à  l'école  du 
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génie  mili/aire  de  Metz,  il  s'y  distingua  par 
aptitude  aux  sciences  mathématiques.  Non 
capitaine  en  i79ô,  il  fut  envoyé  a  l'armée 
Rhin  et  employée  la  division  de  Delmas, 
plusieurs  fois  lui  conlia  les  fonctions  de  ce 
mandant  du   géjiie,  d'aide  de  camp  et  de  c 
d'état-major.  H  se  distingua  dans  plusieurs 
faires,  entre  autres  à  la  défense  du  pont  deK 
Après  le  remplacement  de  Moreau,  il  fut  quclc 
années  employé  à  l'état  major  général.  En  1800  : 
signala  particulièrement  au  combat  de  Neubc  i 
(juin),  où  il  conquit  le  grade  de  chef  de  batail  , 
ainsi  qu'à  la  batdilledeHohenlindeni.'îdécemb  ,' 
En  1805  il  fut  nommé  commandant  du  génif  i 
septième  corps  de  la  grandearmée,  puis  de  la 
serve  de  cavalerie  sous  Murât,  enhn  du  &  j 
d'observation  sous  Kellermann.  En  I807,au  s  ; 
de  Dantzig,  Rogniat,  major  de  tranchéi',  réiis  i 
détruire,  à  quarante  toises  d'un  fort  occupé  r 
l'ennemi,  une  ligne  de  contre-approche,  et  fit  t 
dix  prisonniers.  Pendant  quatre  mois  d'une  sa  i 
rigoureuse  et  cinquante  jours  de  tranchée 
verte,  il  ne  cessa  de  donner  des  preuves  deii 
activité,  de  sa  bravoure  et  de  son  intelligti 
Aussi,  quand   la  ville  eut  capitulé,  obtint- 
confirmation   de  son  grade  de  major  et  bi(  j 
après  celui  de  colonel.  iNapoléon  lui  donna  i 
la  direction  du  siège  de  Stralsund  ;  mais,  à  [ 
l'opération  était-elle  entamée,  que  le  roi  de  Si 
abandonné  par  ses  alliés,  évacuait  la  place 
gniat  fut  aussitôt  envoyé  en  Espagne  :  une 
sion  importante  et  périlleuse  près  de  Caste 
qui  commandait  le  camp  de  Sainl-Rodi  d( 
Gibraltar,  une  coopération  sérieuse  à  la  re 
de  Madrid,  à  la  poursuite  de  l'armée  anglaise 
avait  envahi  la  Corogne,  au  second  siège  de 
gosse,  tels  sont  les  piincipaux  actes  de  Rc 
dans  cette  campagne.  Le  grade  de  général  d< 
gade  lui  fut  accordé  sur  la  proposition  deLJ 
(1809).  Après  avoir  pris  part  à  la  campagne 
triche,  Rogniat  revint  en  Espagne  (1810).  Le 
gesdeTertose,  de  Tarragone,  de  Valence,  foi 
l'une  des  plus  belles  pages  de  .sa  vie;  c'est liij 
lesdirigea,  et  l'issue  en  lut  heureuse.  L'empi 
le  nomma  général  de  division  (  9  juillet  1 
Ayant  obtenu  un  congé,  il  se    trouvait  à 
quand   Napoléon  revint  de  Russie.  Ayant  Pjv 
l'ordre  d'aller    pjendre   le   commandeiuer 
génie  à  la  grande  armée,  il  partit  sur-le-(;h 
mais  il  apprit  à  Berlin  que  la  grande  armée  d  es- 
tait plus.  H  fut  aussi  chargé  de  la  directio  |«S 
fortilications  de  Dresde,   qui  permirent  à  W 
pereur  de  remporter  une  victoire  et  à  Gou  p* 
Samt-Cyr  d'y   soutenir  un  siège.  Enfermé 
Metz  pendant  le  blocus  de  cette  ville  (181 
donna  au  général  Duruttc  d'utiles  conseils 
faillirent  un  instant  faire  changer  les  chof 
face.  Après  la  reddition  de  Paris,  Rogniat 
soumission  à  Louis  X'VIII,  qui  lenonnnac 
lier  de  Saint  Louis  cl  grand  officier  de  la  l 
d'honneur.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  fut 
tenu  dans  le  titre  de  premier  ingénieur  de  l'a 
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;t  c'est  en  cette  qualité  qu'il  suivit  l'empereur  à 

kVaterloo.  La  deuxième  restauration  le  nomma 

uccessivemenl  inspecteur  général  (1817)  etpré- 

ident  du  comité  des  fortilicjitions  (1822),  con- 

eiller  d  Etal  et  vicomte  (1826).  Le23nov.  1829 

fut  élu  membre  de  l' Académie  des  sciences,  et 

!  19  nov.  1831  appelé  à  la  pairie.   l':n  1826,  il 

vait  épousé  une  fille  du  maréchal  Perignon. 

La  publication  des  Comid(raUonx  sur  l'art 

e  la  guerre  (  Paris,  1816,  in-8°),  brochure  où 

ogniat  n'avait  pas  hésité  à  relever  quelques 

utes  de  tactique  CDmmises ,   à  son  avis ,  par 

empereur,   lui  attira  de  nombreux  désagré- 

aents.   L'empereur  ayant  eu  à  Sainte  Hélène 

«naissance  de  cette  brochure  dicta  aussitôt 

is  /\otes  critig lies,  (]u't  parurent  dans  les  mé- 

oires  de  Montlio'.on.  Ces  Noies,  un  peu  trop 

ves.  mirent  Rogniat  hors  de  lui-même,  et  il  ré- 

iqua  par  la  Rc'ponse  aux  Notes  critiques  de 

apolton  (1823),  brochure  où,  à  son  tour,  il  ne 

enage  passuflisamment  son  contradicteur.  Dans 

tte  circonstance,  Rogniat  eut  au  moins  le  tort 

ave  de  ne  pas  comprendre  que,  l'empereur  n'é- 

itpliis,  la  vérité devaitêlre  non  pas  celée,  mais 

;e  avec  quelque  précaution.  Dès  1821  le  colo- 

1  Marbot  avait  répondu  à  la  première  brochure 

Rogniat  ;  la  seconde  fut  une  occasion  pour  les 

nemis  du  général  de  mettre  en  doute  l'hono- 

biiité  de  son  Ciiractère  et  la  constance  de  ses 

inions.  On  a  encore  de  Rogniat  :  Relation  des 

iges  de  Saragosse  et  de  Tortose;  Paris,  1814, 

f-4*';—  Des  gouvernements  ;  Paris,  1319, 1. 1", 

8"  ;  —  Mémoire  sur  l'armement  des  places; 

\m,  182G  ;  —  Stir  l'emploi  des  petites  armes 

ins  la  défense  des  places  ;  Paris,  1827,  in-8"  ; 

De  la  colonisation  en  Algérie;  Paris,  1840, 

i-S";  —  des  Rapports  et  des  Discours  pro- 

incés  à  la  chambre  des  pairs.       Ach.  G. 

ftonit.  univ.,  13  et  l',  mai  1840.  -  Hommes  du  jour. 

fUOHAN  (  Maison  de  ).  Cette  famille,  une  des 

lUS  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  France, 

iscend  en  ligne  directe  des  anciens  rois  et  ducs 

Bretagne,  origine  qui  a  été  établie  dans  les 

Its  généraux  de  1088  à  Nantes  et  reconnue 

m  authentique  par  Louis  XIV  en  1692.  Un 

ttre  avantage,  qui  se  rencontre  rarement  ail- 

M's  que  dans  celte  maison,  c'est  que  tandis 

élesaulres  se  sontagrandies parleurs  alliances, 

Ile  de  Rohan  au  contraire  a  possédé  jusqu'à  la 

rolution,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  sept  siècles, 

I  plus  grandes  terres  dont  elle  a  joui,  telles  que 

comté  de  Porrhoët,  le  duché  de  Rohan  et  la 

incipaulé  de  Gnement',  terres  qui  dans  les  pre- 

ers  temps  de  la  monarchie  avaient  le  nom  de 

It/aume.  A  raison  de  leurs  illustres  parentés  et  de 

!ir  origine  souveraine   les  Rohan-Guemené  et 

Rohan- Soubise  furent,  sous  Louis  XIV,  mis 

possession  à  labour  du  rang  et  des  honneurs 

princes  étrangers.  On  connaît  leur  fière  de- 

iC  : 

Riil  ne  puis, 
Duc  ne  daigne, 
Rohan  suis. 

HOUV.    BIOCR.   GÉ^ÉR.    —  T.  XLII. 
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Au  commencement  du  onzième  sîècle  le  comté 
de  Porrhoët  cl  la  vicomié  de  Rennes  furent 
donnés  en  apanage  à  Guelhenoc,  cadet  lie  la 
maison  de  Bietagne,  et  cette  branche  prit  alors 
le  nom  de  Rohan,  <l'une  petite  ville  située  sur  la 
rivièie  d'Ou^^te,  à  douze  lieues  de  Vannes.  Gue- 
lhenoc mourut  vers  1046.  —  Son  petit-fils.  Eu- 
don  /«r,  suivit  Guillaume  le  Conquérant  en  An- 
gleterre et  eut  part  à  ses  libéralités.  —  Eudes  II 
fut  pendant  quelque  temps  duc  de  Bretagne,  par 
suite  de  son  mariage  avec  Berlhe,  fille  de  Co- 
nan  III,  mort  en  1148.  Forcé  de  céder  le  pou- 
voir à  Conan  IV,  il  fut  réduit  à  son  ancien  pa- 
trimoine. Son  frère  Alain  s'établit  en  Angle- 
terre, où  il  eut  en  partage  divers  fiefs,  et  y  fut 
l'auteur  de  la  bninche  de  la  Zonche,  qui  eut 
trois  rameaux  et  s'éli'ignit  dans  le  dix-septième 
siècle.  —  Eudon  ///,moi-t  en  123i,  fut  le  der- 
nier rejr-ton  des  vicomtes  de  Porrhoët. 

La  branche  des  vicomtes  de  Rohan  eut  pour 
chef  Alain,  fils  d'Eudon  l*^  On  distingue  par- 
mi ses  successeurs  les  personnages  suivants  : 
Alain  VU,  exécuteur  du  testament  de  Jean  If, 
qui  adjugeait  le  duché  de  Bretagne  à  Jeanne  de 
Penthièvre,  fut  tué,  le  14  août  1352,  au  combat 
de  Moron.  Son  oncle,  Eon,  sixième  fils  d'A- 
lain VI,  fonda  la  branche  des  seigneurs  du  Poul- 
Anc.  —  Je.an  /fr.mort  en  1395,  devint  le  beau- 
frère  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  — 
Alain  IX,  mort  en  I46t,  lieutenant  général  de 
Bretagne  pendant  la  captivité  du  duc  Jean  et 
de  ses  frères,  eut  deux  filles,  Marguerite,  com- 
tesse d'Angoulôme,  et  Citherine,  qui  furent  l'une 
aïeule  de  François  I"",  l'autre,  mère  d'Alaio 
d'Albret ,  trisaïeul  de  Henri  IV.  —  Jean  II, 
mort  en  I.0I6  De  son  mariage  avec  Marie  de 
Bretagne,  fille  du  duc  François  1",  il  eut  un 
fih,  Jacques,  eh  la  personne  de  qin'  s'éteignit 
(1527)  la  branche  aînée  de  Rohan,  et  une  fille, 
Anne,  mariée  à  Pi  rrede  Rohan,  second  fils  du 
maréchal  de  Gié.  De  ce  mariage  sortit  la  branche 
ducale,  éteinte  en  1^38  et  dont  le  nom.  les  titres 
et  les  possessions  passèrent  par  mariage  dans  la 
maison  de  Chabot,  en  1645  (voy.  ci-après  Tas» 
CRÈDE  DE  Rohan  ). 

Il  existait  en  1627  deux  autres  branches  de 
la  maison  de  Rohan,  celles  de  Guemené  et  de 
Gié.  La  seconde  s'éteignit  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Celle  de  Guemené  ou  Montbazon 
forma  la  branche  cadette  de  Soubise  et  celle  de 
Rochefort.  La  dernière  est  la  seule  qui  subsiste 
aujourd'hui. 

La  terre  de  Rohan,  qui  fut  d'abord  une  vi- 
comté(llOO),  puis  un  comté  (1558),  fut  érigée 
deux  fois  eu  duché-pairie,  en  1603  et  en  t648. 

Du  Pas,  archives  de  la  maison  de  Rohan.  —  An- 
selmp.  Grands  officiers  de  la  couronne.  —  La  Che.snaye 
des  Bois ,  Dict,  de  la  noblesse. 

ROHAN  (  René  II,  vicomte  de),  sieur  de 
Pontivy  et  de  Frontenay,  né  en  1550,  mort  en 
1586,  à  La  Rochelle.  Il  était  l'arrière  petit  fils 
du   maréchal  de  Gié  et  le  troisième  des  en- 
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fants  de  René  I"  de  Rohan,  tué  en  1552,  dans  un 
combat  près  de  Metz  ;  sa  mère,  Isabelle  d'Al- 
bret,  tante  de  la  reine  Jeanne  d'Albret,  embrassa 
ouvertement  la  religion  réformée.  11  fut  un  des 
vaillants  capitaines  de  son  temps  ;  à  un  courage 
intrépide  il  joignit  une  vertu  à  l'épreuve.  Vir 
probus  et  candidis  moribus,  ainsi  le  qualifie  de 
Thou.  Selon  le  témoignage  de  quelques  écrivains, 
il  aurait  suivi  le  parti  de  Condé  dès  la  première 
guerre  civile;  il  est  plus  probable  qu'il  ne  lit 
ses  premières  armes  qu'en  1569,  au  siège  de 
Beauvoir.  Peu  de  temps  après  il  se  retira  à  La 
Rochelle,  et  y  reçut  de  Jeanne  d'Albret,  malgi  é 
sa  grande  jeunesse ,  le  double  titre  de  lieute- 
nant général  et  de  commandant  en  chef,  en  l'ab- 
sence de  La  Noue  (t570).  Il  rassembla  aus- 
sitôt des  troupes,  soumit  rapidement  Brouage, 
Marennes,  l'île  d'Oleron  et  toutes  les  petites  places 
du  littoral  de  la  Saintonge,  et  força  Saintes  à  se 
rendre.  La  paix  qui  venait  d'être  conclue  ar- 
rèla  sa  marche  victorieuse  sous  les  murs  de 
Saint-Jean-d'Angely.  En  1574  Pontivy,  qui  ve- 
nait de  prendre  le  nom  de  Frontenay,  se  jeta 
dans  Lusignan  avec  six  cents  soldats  d'élite,  et 
y  soutint  durant  plus  de  trois  mois  l'effort  de 
l'armée  de  Montpensier.  «  Jamais  ,  dit  dom  Tail- 
landier, on  ne  vit  plus  de  valeur,  d'expérience 
et  de  ressources  dans  un  chef;  il  retarda  au- 
tant qu'il  put  l'approche  de  l'ennemi,  disputa 
le  terrain  pied  à  pied,  mit  en  œuvre  toutes  les 
ruses  de  la  guerre,  soutint  quatre  assauts  nseur- 
tviers,  et  eut  le  talent  d'inspirer  à  ses  troupes 
tous  les  sentiments  dont  il  était  animé.  »  Le 
25  janvier  1575,  il  oblint  une  capitulation  hono- 
rable, qui,  contrairement  aux  habitudes  du 
temps ,  lut  fidèlement  respectée.  Dans  la  suite  il 
entra  dans  le  conseil  du  roi  de  Navarre,  et  ac- 
compagna Condé  en  1585  dans  la  funeste  expé- 
dition d'Angers.  Il  avait  épousé  la  célèbre  Ca- 
therine de  Parthenay-Larchevêque  (  voy .  ce 
nom  ) ,  et  eut  d'elle  trois  fils,  dont  Henri  (voy. 
ci-après  )  et  Benjamin  {voy.  Soubise  ) ,  et  trois 
filles,  Henriette,  Catherine,  femme  de  Jean  de 
Bavière,  duc  de  Deux-Ponts,  et  Anne  (  voy.  ci- 
après  ). 

Sa  sœur  cadette,  Françoise  de  Rouan,  dame 
de  La  Garnache,  épousa  Jacques  de  Savoie,  duc 
de  Nemours,  mais  seulement,  comme  on  disait 
alors,  par  parole  de  présent.  Moyennant  pro- 
messe de  mariage,  ce  seigneur,  qui  était  un  des 
plus  galants  et  des  mieux  faits  de  la  cour,  avait 
obtenu  de  Françoise  toutes  les  faveurs  qu'il  en 
pouvait  espérer.  Lorsqu'il  se  vit  sommé  de  tenir 
sa  parole,  il  se  retira  en  Savoie  ;  puis  il  pressa 
la  cour  de  Rome  de  déclarer  nul  son  engage- 
ment, malgré  la  grossesse  déclarée  de  sa  fiancée, 
et  sous  prétexte  de  religion,  il  demanda  le  di- 
vorce au  parlement  de  Paris.  Il  obtint  tout  ce 
qu'il  voulut.  Le  tort  de  M'ic  de  Rohan  fut  d'a- 
voir embrassé  les  opinions  nouvelles  (  elle  les 
abjura  en  1588),  de  .îorte  qu'il  lui  fallut,  dit  Bayle, 
avaler  l'affront  de  se  voir  mère  sans  avoir  été 
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mariée,  et  le  déplaisir  de  voir  son  infidèle  ga- 
lant marié  avec  la  veuve  du  duc  de  Guise  et 
aussi  honoré  partout  et  caressé  des  dames  que 
s'il  avait  été  le  plus  honnête  homme  du  monde. 
Elle  se  consola  en  faisant  porter  à  son  fils  Henri 
le  titre  de  prince  de  Genevois. 

La  Chesnaye  des  liois,  Dict.  de  la  noblesse.  —  Haag 
frères,  France  protest.  —  Bayle,  Dict.  hist.  et  crit. 

ROHAN  (Henri,  P""  duc  de),  capitaine  protes- 
tant, fils  aîné  de  René  II  de  Rohan  et  de  Catherine 
de  Parthenay-Larchevêque,né  au  château  de  Blain, 
le  25  août  1579,  mort  à  l'abbaye  de  Kœnigsfel- 
den  (  canton  de  Berne  ),   le  13  avril  1638.  Agé 
à  peine  de  six  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  son 
éducation,  dirigée  par  une  mère  remarquable, 
eut  un  caractère  d'austérité  peu  ordinaire  à  cette 
époque.   Avide  de  s'instruire  dans  l'histoire,  la 
géographie  et  les  mathématiques,  «  ces  sciences 
des  princes  »,  selon  son  expression,  il  dédaigna 
les  lettres   et  surtout  le   latin.  Plutarque  était 
sa  lecture  favorite,  Épaminondas  et  Scipion  ses 
modèles.  «  A  leur  exemple,  dit  Perau,  il  fui 
simple  dans  son  extérieur,  frugal  dans  ses  repas, 
réservé  dans  ses  paroles  et  dans  son  maintien, 
très  attentif  à  contenir  ses  passions  dans  les  bor- 
nes étroites  que  la  sagesse  leur  prescrit.  »  Ce  fa 
au  siège  d'Amiens,  sous  les  yeux  de  Henri  IV 
dont  il  était  très- aimé,  qu'il  débuta  dans  la  car  : 
rière  des  armes  :  il  avait  dix-huit  ans  (1597) 
Mettant  à  profit  les  loisirs  que  lui  fit  la  paix  d 
Vervins,  signée  l'année  suivante,  il  visita  succès  | 
sivement  la  Bavière,  le  Tyrol  et  l'Italie,  pui 
l'Allemagne,  la  Hollande,   la  Flandre,  l'Angle 
terre ,  où  Elisabeth  l'appelait  son  chevaliet 
enfin  l'Ecosse,  où  il  fut  parrain  du  fils  du  roi  JaiJ 
ques,  cet  enfant  qui  devait  être  Charles  I".  CJ 
voyage  avait  duré  vingt  mois.  Créé  duc  etpaii 
en  avril  1603,  marié,  sous  les  auspices  mêmes  dj 
roi,  avec  la  fille  du  duc  de  Sully,  Marguerite  d 
Kéthune  (  7  février  1605),  et  gratifié  à  cette  0(a 
casion  de  la  charge  de  colonel  général  des  Suiïij 
ses,  il  encourut  un  instant  le  blâme  de  Henri  I^ii 
pour  être  allé,  en  1606,  combattre  sans  permisi 
sion   dans  l'armée  de   Maurice  de  Nassau 
était  à  la  tête  des  Suisses,  dans  l'armée  qui  alls( 
entrer  en  Allemagne  lorsqu'il  apprit  la  mortdf 
roi.  Chargé  alors  de  mener  à  fin,  l'expéditicl 
contre  le  duché  de  Juliers,  il  força  cette  villes 
capituler,  le  T'  septembre  1610.  Dans  l'asseBl 
blée  générale  des  protestants  qui  eut  lieu  à  SaivJ 
mura  la  fin  de  mai  1611,  Rohan,  député  p:i" 
la  Bretagne,  fut  le  chef  du  parti  exclusiveme: 
dévoué  aux  intérêts  de  la  religion.  Une  nouvel 
union  entre  tous  les  huguenots,  la  nominati< 
directe  des  députés  généraux,  une  protestati< 
contre  la  disgrâce  de  Sully,  telles  furent  les  pr 
positions  adoptées  sous  son  influence.  «  M.  ' 
Rohan,  qui  estoil  jeune,  dit  Fontenay-Mareu 
et  se  sentoit  avec  des  talents  fort  propres  po 
gouverner  des  peuples,  pensoit  dès  lors  à  li 
sarder  tout,  et  périr  ou   faire  une  républiqu 
comme  le  prince  d'Orange.  »  Le  3  novemk 
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;iiivant,  il  présidait  l'assembli^jB  provinciale  île  la 
i  ainton(çe  qui  adressa  de  nouvelles  remontrances 
iuroi.  La  course  vengea  de  Rohan  ,  en  essayant 
ielui  enlever  le  gouvernement  de  Saint-Jean- 
'Angely  :  projet  qu'il  fit  échouer  par  son  re- 
)ur  imprévu  dans  cette  ville.  Mais  s'il  était 
j  rompt  à  tirer  l'épée  pour  les  intérêts  de  la  reli- 
•  on,  il  eut  ce  rare  mérite  de  ne  la  point  mettre 
1 1  service  des  intrigues  des  princes  qui  se  dis- 
itèrent  alors  les  places  et  l'argent  de  la  France, 
n'eut  aucune  part  à  la  première  prise  d'armes 
■s  soigneurs  en  I6t4.  Si,  à  la  demande  de  Marie 
'  Médicis,  il  se  démettait  de  la  charge  de  co-, 
nel  général  des  Suisses,  donnée  à  Bassom- 
erre,  il  proclamait  en  même  temps,  dans  un 
émoire  présenté  à  la  régente,  «  que  si  par 
issinn  contre  ceux  de  la  religion,  et  par  mau- 
lis  conseil,  on  traitoit  les  protestants  comme  à 
iiinnir,  il  ne  se  désuniroit  jamais  des  résolu- 
>ns  publiques  que  l'assemblée  prendroit  ».  Ce 
î  rn  octobre  1615,  et  sur  les  instances  de  ses 
religionnaires,  qu'il  prit  les  armes  et  s'unit  à 
)nde  et  au\  mécontents.  La  campagne  fut  courte, 
s'emparade  quelques  places  dans  le  midi  ;  Mon- 
aban  se  déclara  pour  lui.  La  soumission  de 
uidé  à  Loudun  entraîna  la  sienne  (  25  juin 
16).  Il  reçut  le  gouvernement  du  Poitou,  dont 
illy  se  démit  en  sa  faveur.  Fidèle  à  sa  parole, 
n'entra  pas  dans  la  révolte  qui  suivit  l'arres- 
lioa  de  Condé,  et  il  alla  contribuer  à  soumettre 
I  lissons,  occupé  par  les  mécontents.  Après  l'as- 
I  ssinat  de  Concini  et  l'emprisonnement  de  la 
ine  mère  (1617),  Rohan,  «  se  voyant  regardé 
!  travers,  »  passa  en  Piémont,  où,  sous  les 
dres  de  Lesdiguières,  il  com'oattit  les  Espa- 
lols.  De  refour  en  France  en  1618,  l'achat  qu'il 
du  gouvernement  de  Maillezais  et  du  fort  du 
)ignon  ayant  été  incriminé  par  de  Luynes,  il 
it  parti  pour  la  reine  mère,  retirée  à  Angers  , 
lui  donna  le  conseil,  qui  ne  fut  pas  suivi ,  de 
Jeter  dans  Bordeaux,  où  elle  pouvait  compter 
ir  les  protestants, 
te  rétablissement  du  culte  catholique  dans  le 

*  ^arn,  après  la  paix  d'Angers,  fut  le  signal  du 

•  jtulèvement  des  réformés  :  Rohan  blâmait  cette 

volte,  mais,  fidèle  à  son  principe  d'union  entre 
u\  de  sa  religion,  il  prit  les  armes.  Nommé, 
ir  l'assemblée généraledeLa  Rochelle, comman- 
int  du  haut  Languedoc  et  delà  haute  Guienne, 
■  fortifia  d'abord  Montauban,  puis  alla  prendre 
I  |!)sition  à  Castres  pour  tenir  en  échec  l'armée 
i'yale.  Luynes  échoua  devant  Montauban,  et 
iOhan,  à  qui,  pour  le  gagner,  il  avait  offert  «  carte 
lanche  pour  son  particulier  »,  lui  répondit  «  que 
ii  conscience  lui  ordonnait  de  n'entendre  qu'à 
iiepaix  générale»  (octobre  1621).  Soldat  au- 
tant que  négociateur,  on  le  voit,  tout  ensemble, 
jaintenir  l'union  entre  les  églises  du  bas  Lan- 
ledoc,  où  Châtillon  s'élevait  contre  lui,  répondre 
IX  ouvertures  de  paix  faites  par  Lesdiguières, 
s'emparer  d'abord  de  Monflaur,  puis,  dans  le 
tarais,  de  Saussan,  de  Saint-Georges  et  de 


Gignac  sous  les  yeux  de  Montmorency.  Lei* 
succès  du  roi  en  Poitou  (1022),  la  défection  de 
La  Force  et  de  Chûtillon  n'ébranlèrent  pas  son 
courage  :  une  diversion  du  côté  du  nord  par  les 
bandes  deMansfeld  etde  Christian  de  Brunswick 
ayant  échoué,  il  fortifia  Montpellier,  que  vint 
investir  l'armée  royale,  et  se  jeta  dans  les  Ce- 
vennes.  La  paix  se  fit  pendant  le  siège  (  9  octobre 
1623)  :  redit  de  Nantes  était  confirmé,  et  Rohan, 
en  compensation  de  la  perte  des  gouvernements 
de  Poitou  et  de  Saint-Jean-d'Angely,  obtenait 
ceux  de  Nîmes  et  d'Uzès,  et  une  somme  de 
800,000  livres.  Noble  mélange  de  soumission  au 
prince  et  d'indépendance  religieuse,  Rohan  se 
jeta  aux  pieds  du  roi,  et  lui  demanda  pardon  de 
sa  révolte,  en  même  temps  qu'il  réclama,  de  la 
façon  la  plus  énergique,  l'exécution  de  la  dernière 
paix.  Ses  instances  le  firent  même  un  instant 
retenir  en  prison  par  !e  gouverneur  de  Montpel- 
lier, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  oblige  de  se 
justifier  auprès  de  ses  coreligionnaires  de  la  paix, 
qu'il  avait  conclue.  Rohan  se  relira  alors  à  Cas- 
tres, où  il  vécut  deux  ans  dans  la  retraite  (1). 
Cependant  le  gouvernement  éludait  la  traité  de 
Montpellier,  il  bâtissait  un  fort  près  de  La  Ro- 
chelle :  les  protestants  se  soulevèrent,  et  Rohau, 
tout  eu.  désapprouvant  cette  prise  d'armes,  qui 
avait  contre  elle  l'Angleterre  et  la  Hollande,  al- 
liées de  la  France,  s'y  associa  à  la  tête  de  deux 
mille  chevaux.  Ses  succès  dans  le  haut  Langue- 
doc furent  compensés  par  la  défaite  sur  mer  de 
Soubise  et  des  Rochelois  ;  et  il  lui  fallut  une 
grande  énergie  pour  maintenir  l'union  dans  son 
parti.  Le  temps  des  passions  religieuses  était 
passé,  Rohan  essaya  sans  grand  succès  de  les 
rallumer.  «  On  le  vil,  raconte  Le  Vassor,  par  les 
places  publiques  et  dans  les  temples  faisant 
porter  le  livre  des  saintes  Écritures  devant  lui 
et  prononcer  de  longues  prières...  Accompagné 
de  plusieurs  ministres,  il  allait  de  ville  en  ville.  » 
La  paix  de  La  Rochelle,  conclue,  sous  la  garantie 
de  l'Angleterre,  le  6  février  1626,  ne  fut  qu'une 
trêve.  Rohan,  poussé  par  Charles  le'',  qui  lui  «  re- 
monlroit  le  juste  ressentiment  qu'il  avoit  de  ce 
que  par  son  intervention  les  réformés  de  France 
avoient  été  trompés  »,  reprit  les  armes  dès  1627. 
Le  bas  Languedoc  et  les  Cévennes  se  pronon- 
cèrent pour  lui,  tandis  que  Milhau,  Montauban, 


(1 1  Son  portrait  et  le  tableau  de  son  existence  à  ce  mo- 
ment sont  ainsi  tracés  par  Bouffard  Madiane,  dans  des 
mémoires  inédits  :«  .Sa  maison,  quoique  immense,  se 
montroit  exempte  de  désordre  pour  le  jeu,  la  déb.aiche  du 
boire,  et  de  tous  autres  vices...  Sa  table  étoil  fort  fru- 
gale, étant,  lui,  un  exemple  de  sobriété  pour  son  manger, 
ne  buvant  que  de  l'eau,  et  paraissant  insensible  pour  la 
passion  des  femmes ,  bien  que  la  sienne  lui  fut  très- 
chère...  Affable,  familier  et  accessible,  faisant  exercice, 
aux  beaux  Jours,  au  jeu  du  mai!,  à  courir  la  bague,  .'i 
monter  à  cheval,  ayant  toujours  quelque  Jeune  poulain 
qu'il  dressoit  lui-même  avec  succès,  assidu  aux  exercices 
de  piété,  discret  et  civil  en  toutes  ses  manières;  d'une 
moyenne  taille,  fort  droit,  bien  proportionné  en  tous  ses 
membres,  plus  brun  que  blanc,  des  yeux  vifs  et  perçants, 
nez  aquiliii,  chauve,  fort  dispos,  agile  et  adroit  aux  exer- 
cices  jusqu'à  la  danse.  » 
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Castres,  induencés  par  les  émissaires  de  Riclic- 
lieu,  lui  refiisèrpnt  tout  concours.  Pendant  que 
le  cardinal  lui  -  môme  commençait  le  (ameux 
siège  de  La  Rochelle,  Rohan  soumetlait  le 
Rouergue,  l'Albigeois,  et  le  pays  de  Foix.  Le 
19  janvier  1628,  il  échoua,  par  suile  d'une  fraiii 
son,  devant  Montpellier;  mais  en  mars  il  occupa 
le  Vivarais,  et  il  jeta  des  troupes  dans  le  Dau- 
phiné.  Rappelé  en  avril  dans  ie  ba>  Languedoc, 
il  repoussa  l'armée  royale  au  com,bat  de  Saint- 
Germain.  La  prise  de  La  Rochelle,  qui  rendit 
bientôt  sa  position  désespérée,  ne  fit  que  mon- 
trer davantage  son  énergie.  Encouragé  par  sa 
mère,  qui, de  la  prison  où  ou  la  retenait,  l'exhor- 
tait «  à  continuer  comme  il  avait  commence, 
il  repoussa  toute  soumission  particulière  ».  N'en- 
tendant point  parler  des  secours  qu'il  avait  de- 
mandes à  l'Angleterre,  il  signa  avec  l'iispagne 
un  traité  par  lequel  il  se  mettait  à  sa  solde  avec 
14,000  hommes,  moyennant  340,000  ducats  par 
an  «  et,  dans  le  cas  où  lui  et  les  siens  pour- 
roient  se  rendre  assez  forts  pour  pouvoir  se  can- 
tonner et  faire  un  Étal  à  part,  promettoit  de 
maintenir  les  catholiques  dans  uneenlière  liberté 
de  conscience  ».  Toute  cette  activité  ne  put  faire 
triompher  sa  cause.  C  était  chaque  jour  de  non 
velles  défections  qu'il  pouvait  à  grand'peine  re- 
tarder. Bientôt  le  Vivarais  fut  perdu;  la  prise 
d'Alais  amena  l'apaisement  des  Cé\ennes;  dans 
le  reste  du  midi,  les  protestants  étaient  à  toute 
extrémité.  Rohan,  après  avoir  consulté  l'assem- 
blée d  Anduze,  fil  des  ouvertures  de  paix.  Elle 
fut  signée  à  Alais,  le 27  juin  1629.  Rohan, comme 
dédommagement,  reçut  une  somme  de  100,000 
écus,  «  qui  n'étoit  pas,  écrit  Richelieu,  la  moitié 
des  ruines  de  ses  bâtiments  et  du  rasement  de 
ses  forêts»;  encore  en  distribua-t-il  8o,000  à 
ses  compagnons.  Retiré  à  Venise,  il  y  composa 
ses  Mémoires.  Il  y  était  depuis  un  an  lorsque 
le  sénat  le  mit  à  la  tête  de  ses  troupes,  qui  ve- 
naient d'être  battues  par  les  armées  impériales. 
La  paix  étant  faite  presque  aussitôt,  il  alla  lia- 
biter  Padoue,  et  y  écrivit  son  livre  célèbre  du 
Parfait  capitaine. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  instruit,  souvent  à 
ses  dépens,  des  talents  militaires  de  Rohan,  le 
choisit  pour  diriger  la  guerre  de  la  Valleline.  En 
conservant  son  titre  de  généralissimedes  troupes 
vénitiennes,  Rolian,  en  10.î2,  fut  nommé  par 
Louis  Xni  ambassadeur  extraordinaire  près 
des  cantons  suisses,  et  général  de  tous  les  gens 
de  guerre  à  la  solde  de  la  France  dans  ce  pays. 
Son  influence  sur  ses  coreligionnaires  delà  Suisse 
inspira  quelque  défiance  à  Richelieu,  qui  en  1633 
lui  donna  l'ordre  de  retourner  à  Venise,  il  la 
quitta  bientôt  pour  revenir  à  Baden,oùil  eoinposi 
son  Traité  du  gouvernement  des  XJll  Can- 
tons. Appelé  à  la  cour  de  France,  il  reçut  enfin, 
en  1635,  le  commandement  d'un  corps  d'armée 
contre  la  maison  d'Autriche.  Il  entre  alors  en 
Alsace,  repousse  le  duc  de  Lorraine  au  delà  du 
Rhia,  prend  Allkirch,  Rouffach  et  Ensisheim, 


traverse  la  Suisse  du  consentement  des  Cantons, 
et  arrive  en  Valteline,  où  il  bat  les  Impériaux  à 
Luvino  (27  juin),  et  à  Tirano.  Le  10  novembre 
il  repoussait  une  secomle  armée  im|iériale  à 
Morbegno.  La  défection  des  Grisons,  qui,  mécon- 
tents de  Richeleu,  se  tournèrent  contre  la  France, 
dont  ils  étaient  auparavant  les  alliés,  força  Ro- 
han à  se  renfermer  dans  le  fort  de  Reichenaii. 
Privé  de  secours,  le  26  mars  1636  il  signa  unt 
convention  par  laquelle  il  s'engageait  à  évacuai 
le  pays.  La  fin  de  cette  guerre  ne  répondit  pa.' 
à  son  début,  et  cependant  Rohan  y  avait  déployt 
une  science  consommée  de  la  guerre  de  monta- 
gnes. Retombé  en  disgrâce,  au  lieu  de  se  relirei 
à  Venise,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre,  il  alli 
joindre  en  Allemagne  son  ami  Bernard  de  Saxe 
Weimar.  Celle  réunion  des  deux  illustres  chef: 
protestanls  donnait  déjà  de  vives  inquiétudes  i 
Richelieu,  lorsque  Rohan,  blessé  grièv  ment  ; 
la  bataille  de  Rhinfeld  (28  février  1638),  e 
porté  dans  l'abbaye  de  Kœnigsfelden,  y  mourut 
le  13  avril  suivant,  des  suites  de  ses  blessure 
qui  lui  avaient  causé  des  douleurs  inexplicables 
Transporté  en  grande  pompe  à  Genève,  .son  corp 
fut  déposé  dans  l'église  de  Saint- Pierre,  où  oi 
lui  éleva  un  mausolée  magnifique.  De  son  ma 
riage  avec  Marguerite  de  Béthune,  morle  1 
21  octobre  1661,  il  avait  eu  neuf  enfants,  don 
une  seule  fille,  nommée  Marguerite,  lui  survé 
cul.  Promise  en  mariage  à  Bernard  de  Sax( 
Weimar,  puis  au  comte  de  Soissons,  elle  épousE 
en  1045,  malgré  sa  mère,  Henri  de  Chabot,  ( 
mourut,  in  1684. 

Les  ouvrages  du  duc  de  Rohan  sont  les  suiil 
vants  :  Mémoires  sur  les  choses  gui  se  sonli 
passées  en  France  depuis  ta  mort  de  Hemi\ 
le  Grand  jusqu'à  fa  paix  faite  avec  les  riJ 
formes,  au  mois  de  juin  1629;  Amst.,  1644}| 
in  10;  l'édit  de  1661,  2  vol.  in- 12,  passe  pour ij 
tiieilleure,  el  contient  de  nombreux  discours  < 
opuscules  très-intére.'îsanls  ;  —  Mémoires  sur  l\ 
gtierre  de  la  ]  alteline;  —  Le  Parfait  cap, 
laine,  autrement  abrégé  des  guerres  de  l\ 
Gauledes Commentaires deCésar;  Paris,  163(  i 
!n-4"  :  il  cherche  dans  cel  ouvrage  à  enrichir  il 
tacliqub  moderne  de  la  science  militaire  des  anl 
ciens;  —  Traité  de  la  guerre,  impr.  damf 
l'édit.  de   1640,  in-4'',  de  l'ouvrage  précédeull 

—  De  Vintérèl  des  princes  et  États  de  l\ 
chrétienté;  Paris,  1638,  in  4°;  —  De  la  con\ 
ceplion  de  la  milice  et  des  moyens  de  la  ri\ 
mettre  dans  son  ancienne  splendeur. 

Ecg.  AssE. 

Rolian,   Richelieu,  Fonlenav-Mareuil,   Pontcharlralr4 
Meiimircs.   —    liouff.ird-M.ullanc .    Mém.    inédits,  Cit 
dans  1(1  l'ranie  protestante.  —  Kaiivclet  du  Toc,  166  | 

—  Pcraii,    /Jouîmes  illiistret.   —   l.e  Vassor,   Hist.  t 
Louis  XI II.  —  llazln,  /(/.  —  ilaagîrôres,  Franre  protêt 

ROHÂN  {Anne  de),  sœur  du  précédenL  n<| 
en  1584,  morte  le  20  septembre  1646,  à  Parii 
3ans  avoir  été  mariée.  Aussi  célèbre  par  sa  piéll 
exemplaire  que  par  un  savoir  au-dessus  de  so 
.sexe,  elle  soutint  avec  fermeté  les  rigueurs  d 
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siège  flc  La  Roclielle,  qui  furent  si  dures  que 
pendant  trois  mois  elle  fut  réduite  à  vivre  de 
chair  de  cheval.  Richelieu  refusa  de  la  com- 
prendre, non  plus  que  sa  mère,  dans  la  capitu- 
lation, et  elle  partagea  la  captivité  de  Catherine 
(le  Parlhenay  dans  le  château  de  Niort.  Jusqu'à 
!a  lin  de  sa  vie  elle  persista  dans  la  pratique  de 
la  religion  réformée,  et  fut  enterrée  dans  le  cime- 
tière de  Charenton.  Anne  possédait  les  langues 
savantes,  et  l'hébreu  lui  était  même  si  familier 
qu'elle  lisait  la  Bible  dans  le  texte  original.  Outre 
(]uelques  Lettres,  dont  une  a  été  insérée  dans 
les  Opuscula  de  M"e  de  Schurmann  (  Leyde, 
1G48,  in-8°),  elle  a  coniposé  trois  pièces  de 
vers,  qui  paraissent  avoir  été  imprimées:  Poème 
sur  la  mort  de  Henri  IV,  Élégie  en  mémoire 
de  la  duchesse  de  Nevers,  et  Plaintes  sur  le 
f  repas  (le  Mme  de  Rohnn,  et  quelques  strophes 
qui  se  trouvent  à  la  suite  du  manuscrit  original 
du  Voyage  de  son  frère  Henri. 
Haag  fri^res,  France  protestante. 

ROHAN  (  Tnncrède  de),  né  à  Paris,  le  18  dé- 
cembre 1630,  mort  à  Vincennes,  le  1"  lévrier 
1649.  Le  mystère  qui  enveloppe  sa  naissance  et 
les  débats  qu'elle  a  provoqués  assignent  à  sa  vie 
une  place  intermédiaire  entre  l'histoire  et  le  ro- 
man. En  1646  l'altention  du  grand  monde  était 
concentrée  à  Paris  sur  un  procès  qui  se  plaidait 
devant  le  parlement  entre  la  veuve  de  Henri  1er 
de  Rohan,  Marguerite  de  IJéthune,  et  sa  fille,  la 
duchesse  de  Rohan-Cliabot.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si  l'on  devait  reconnaître  au  jeune  Tancrède 
le  nom  et  les  biens  de  l'illustre  capitaine.  Voici 
les  faits  que  présentait  la  duchesse  douairière  à 
i'appui  de  sa  requête.  En  1630,  lorsque  son  mari 
était  à  Venise  et  se  proposait  de  conquérir  l'île 
(le  Chypre,  elle  s'élail  rendue  à  Paris  alln  de  pré- 
parer le  sucrés  de  son  entreprise  ;  dans  la  crainte 
que  Richelieu,  se  souvenant  du  rôle  actif  du  père 
dans  les  troubles  de  la  France,  ne  voulût  s'em- 
parer de  la  personne  du  fils  et  se  charger  de  son 
éiluralion,  elle  avait  dissimulé  sa  grossesse  et 
était  accouchée  secrètement,  chez  une  de  ses 
amies,  le  18  octobre  1630.  L'enfant,  baptisé  dans 
l'église  Saint-Paul  sous  le  nom  de  Tancrède, 
avaii  grandi  sous  ses  yeux  jusqu'à  ce  qu'en  1636 
elle  le  confia  à  un  serviteur  de  la  famille,  nommé 
La  Métairie,  qui  le  garda  en  Normandie.  La  fille 
unique  de  Henri  de  Rohan,  Marguerite,  trembla 
'  à  la  pensée  que  la  reconnaissance  de  ce  frère, 
jusqu'alors  inconnu  au  monde,  allait  la  dépouiller 
du  riche  héritage  qui  lui  était  réservé.  Quelques 
i  jeunes  officiers  entreprenants  et  sans  scrupules 
'  se  mirent,  eux  et  leurs  soldats,  au  service  de  la 
,  princesse.  La.  Métairie,  pour  plus  de  srtreté,  fut 
1  gagné,  Tancrède  arraché  à  sa  retraite  (2  février 
'  1638),  et  La  Sauvetat,  l'un  des  ravisseurs,  con- 
[  duisit  l'enfant  en  Hollande.  Pendant  que  la  du- 
f  ches.se  douairière  pleurait  le  fils  que  la  maladie 
[  lui  avait  rnlevé  (on  le  lui  avait  fait  accroire),  il 
grandissait  à  Leyde,  dans  la  boutique  d'un  mar- 
chand. Cependant,  si  bien  ourdie  qu'eût  été  la 


trame,  la  vérité  se  fil  jour,  et  bientôt  la  veuve 
du  duc  de  Rohan  n'eut  plus  de  doute  sur  l'exis- 
tence de  son  lils.  Elle  allait  agir,  lorsque  Mar- 
guerite, qui,  le  6  juin  1645,  avait  épou.sé  malgré 
sa  mère  le  comte  Henri  de  Chabot,  voulut  la  pré- 
venir et  faire  enlever  de  nouveau  son  frère;  mais 
le  marchand  liollamlais  refusa  de  le  livrer,  si- 
non sur  un  ordre  formel  de  La  Sauvetat.  Ce  re- 
tard permit  à  la  duchesse  douairière  de  réclamer 
judiciairement  Tancrède  auprès  des  magistrats 
hollandais.  Il  put  donc  revenir  à  Paris,  le  16  juil- 
let 1645.  Son  arrivée  fit  sensation,  et,  quoique 
on  retrouvât  dans  ses  manières  les  traces  de 
son  éducation,  on  se  plut  à  reconnaître  dans  .son 
visage  les  traits  du  giand  Rohan.  La  sanction  lé- 
gale lui  manquant,  la  duchesse  venait  solennelle- 
ment la  réclamer  du  parlement  de  Paris.  Tel  était 
à  peu  près  le  récit  de  la  veuve  de  Henri  de  Rohan. 
Marguerite  et  son  mari,  qui  avait  été  autorisé 
à  porter  le  litre  de  duc  de  Rohan,  repoussaient 
énergiquement  ces  assertions  ainsi  que  les  pré- 
tentions du  jeune  homme.  Ils  alléguaient  que 
si  Henri  de  Rohan  avait  pu  garder  le  silence 
pendant  sa  vie,  et  notamment  dans  le  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Paris  en  1634,  il  n'aurait  pas 
évité  de  parler  de  son  fils  dans  le  testament; 
que  lorsqu'il  avait  proposé  au  duc  Bernard  de 
Saxe-Weimar  la  main  de  sa  fille,  il  ne  lui  aurait 
pas  dissimulé  un  fait  aussi  important  que  l'exis- 
tence d'un  fils.  A  ces  arguments  le  public  ajou- 
tait que  la  veuve  du  grand  Rohan  s  était  tou- 
jours piquée  à  l'cgai-d  de  son  mari  de  foi  poli- 
tique plutôt  que  de  fidélité  conjugale,  et  que 
l'amour  des  aventures  avait  toujouis  marqué  sa 
conduite.  Cettedernière,  voyant  se  formercontre 
elle  une  brigue  puis>antc,  laissa  la  cour  juger 
par  défaut,  dans  la  pensée  que  son  fils  pourrait 
réclamer  per.■^onnellement  à  sa  majorité.  Sur  les 
conclusions  de  l'avocat  général  Orner  Talun,  dé- 
fense fut  faite  à  Tancrède  de  prendre  le  nom  et 
les  armes  de  Rohan  Tout  le  monde  ne  sanc- 
tionna pas  cet  arrêt,  et  beaucoup  de  perso'  nés, 
cédant  peut-être  à  l'attrait  du  mystère,  persis- 
tèrent à  voir  dans  ce  jeune  homme  le  représen- 
tant de  la  maison  de  Rohan.  En  attendant  le 
moment  de  rouvrir  la  lutte  judiciaire,  il  lut  ac- 
cueilli et  fêlé  dans  maints  hôtels  où  l'on  protes- 
tait contre  l'odieuse  conduite  de  sa  sœur.  On  ne 
sait  quelle  eût  été  en  définitive  la  décision  du 
parlement  si  la  mort  ne  s'était  chargée  <)e  tran- 
cher l'affaire.  Les  troubles  de  la  Fronde  ayant 
éc'até,  Tancrède  prit  parti  pour  le  parlement, 
dans  l'espoir  de  le  bien  disposer  en  sa  faveur, 
et  se  signala  par  sa  bravoure;  le  l'r  février  1649, 
il  mourut  d'un  coup  de  pistolet  reçu  la  veille 
près  de  Vincennes  dans  une  escarmouche.  Sa 
mère  obtint  des  magistrats  de  Genève,  en  1654, 
de  le  faire  ensevelir  auprès  de  son  père  putatif. 
Mais  à  peine  eut-elle  rendu  le  dernier  .-oupir 
(22  octobre  1660)  que  les  Chabot  firent  efacer 
du  tombeau  de  Tancrèile  l'épitaphe  touchante 
où  le  nom  de  fils  lui  était  donné.     L.  Coll\s. 
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Grlffet,  Hist.  de  Tancrède  de  liohan;  Liège,  1767, 
in-I2.  —  Mmi!  de  Mottcville,  Mme  (le  Longueville  et  les 
autres  Mémoires  contemporains.  —  Henri  Martin,  Tan- 
crède de  liohan;  l'arls,  1855,  in-12. 

ROHAN  (  Loîtis  Vf  de),  prince  de  Guemené, 
mort  en  1594.  Il  appartenait  à  la  branche  de 
Guemené,  et  fit  ériger  en  1569  ses  terres  eti 
principauté;  il  obtint  en  même  temps  le  titre  de 
comte  de  Montbazon.  Dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq 
ans  il  avait  perdu  la  vue,  ce  qui  l'empêcha  de 
paraître  jamais  à  la  cour.  Il  se  maria  deux  fois, 
l'une  avec  Éléonore  de  Rohan,  de  la  branche  de 
Gié,  l'autre  avec  Françoise  de  Laval,  veuve  de 
Henri  de  Lenoncourt.  Sa  première  femme  lui 
donna  dix  enfants,  entre  autres  l'aîné,  Louis, 
qui,  en  récompense  de  ses  services  militaires,  fut 
créé  en  1588  duc  et  pair  sous  le  nom  de  Moat- 


ûazon. 

La  Chesnaye  des  Bois,  Dict.  de  la  noblesse. 

KOH\îl{  Hercule  de),  duc  de  Montbazon,  fils 
du  précédent,  né  en  1568,  mort  le  16  octobre 
1654,  en  Touraine.  Après  avoir  fidèlement  servi 
Henri  III  contre  la  Ligue,  il  s'attacha  à  la  cause 
de  son  successeur,  et  se  sitjnaia  au  combat  d'Ar- 
qnes  et  au  siège  d'Amiens.  Il  reçut  de  Henri  IV 
la  charge  de  gouverneur  de  Paris  et  de  l'île  de 
France  et  en  1602  celle  de  grand  veneur.  De  son 
premier  mariage  avec  Madeleine  de  Lenoncourt 
sortirent  Louis  Vfl,  qui  lui  succéda  dans  l'office 
de  grand  veneur,  et  Marie,  si  célèbre  sous  le 
nom  de  duchesse  de  Chevrense.  Les  enfants  de 
sa  seconde  femme,  Marie  de  Brelagne,  l'une  des 
beautés  illustres  de  son  temps,  furent  François, 
qui  fonda  la  branche  de  Rohan-Soubise,  et  deux 
filles  (  voy.  ci-après  ). 

RoHAN  [Marie- Éléonore  de),  fille  du  précé- 
dent, née  en  1628,  morte  le  8  avril  1681,  à  Paris. 
Élevée  dans  un  couvent,  elle  embrassa,  malgré 
les  répugnances  de  son  père,  la  vie  religieuse  et 
fit  profession  en  1646  dansl'ordredeSaint-Denoît, 
à  Montargis.  En  1651  elle  fut  élue  abbesse  delà 
Trinité  de  Caen  ;  mais  l'air  de  la  mer,  qui  lui  était 
contraire,  et  les  longs  démêlés  qu'elle  soutint 
avec  l'évêque  de  Bayenx  pour  des  questions  de 
juridiction,  la  décidèrent  à  permuter  son  ab- 
baye, pour  celle  de  Malnoue,  près  Paris,  et  elle 
s'y  établit  dans  l'automne  de  1664.  Sans  aban- 
donner la  conduite  de  cette  maison,  elle  gou- 
verna depuis  1669  un  couvent  de, bénédictines, 
fondé  à  Paris  dans  la  rue  du  Chassemidi  ou 
Cherche-Midi,  et  ce  fut  elle-même  qui  en  rédi- 
gea les  constitutions.  On  a  d'elle  ;  Morale  du 
sage  et  Paraphrase  des  psaumes  de  la  pé- 
nitcnce;  Paris.  1667,  1675,  1691,  in-12.  La 
mode  des  poi'traits  qui  eut  cours  en  France  pen- 
dant quelque  temps  lui  en  arracha  aussi  quel- 
ques-uns, pleins  de  délicatesse  et  d'agrément. 

Anselme  (Le  P.),  Oraison  funèbre  de  M.-E.  de  Rohan. 
—  Iliict,  Orifiines  de  Caen,  ch.  xxiv. 

ROHAN  (  Louis  ,  chevalier  de),  fils  cadet  de 
Louis  VII  de  Rohan,  prince  de  Guemené,  et 
d'Anne  de  Roiian ,  sa  cousine  germaine ,  né  en 
1635,  décapité  le  27  novembre  1674,  à  Paris.  Il 


I  était ,  dit  La  Fare  «  l'homme  le  mieux  fait  d. 
I  son  temps  et  de  la  plus  grande  mine  ».  Gratifii 
j  de  tous  les  dons  du  corps  et  de  l'esprit,  il  aurai 
!  pu  conquérir  une  i)lace  brillante  dans  la  société 
I  mais,  dépourvu  de  principes,  il  n'assigna  à  soi 
ambition  d'aulre  but  que  les  succès  de  l'hommi 
d'intrigue.  Son  nom  lui  avait  ouvert  de  bonn. 
heure  l'entrée  de  la  cour,  où  il  se  distingua  pa 
son  goût  pour  la  dissipation  et  par  la  vivacité  de  se 
reparties.  Un  jour  il  jouait  chez  le  cardinal  Ma- 
zarin  avec  Louis  XIV.  Poursuivi  par  la  mauvaisf 
chance,  il  se  trouva  devoir  à  son  partenaire  un( 
forte  somme.  N'ayant  que  huit  cents  louis  environ 
il  voulut  y  joindre  deux  cents  pistoles.  Lejeun^ 
roi,  qui  apportait  au  jeu  cette  ûpreté  qu'on  a  re 
prochée  à  plusieurs  membres  de  sa  famille,  le; 
refusa  en  alléguant  que  la  somme  devait  êtn 
payée  intégralement  en  louis.  Le  chevalier  jet; 
alors  les  pistoles  par  la  fenêtre,  et  dit  :  «  Puisqui 
Votre  Majesté  ne  les  veut  pas,  elles  ne  son 
bonnes  à  rien.  »  L'orgueil  du  roi  fut  blessé  ai 
vif;  Mazarin  compléta  la  leçon  :  «  Sire,  dit-il,  i 
chevalier  de  Rohan  a  joué  eu  roi,  et  vous  en  che 
valier  de  Rohan.  «  Les  vices  de  celui-ci  étalen 
de  ceux  qui  trouvaient  la  cour  indulgente;  il  fu 
nommé  grand  veneur  en  1656,  et  le  brevet  d 
colonel  des  gardes  qui  lui  fut  donné  malgré  s 
jeunesse  put  lui  paraître  le  premier  degré  d'un 
haute  fortune  militaire.  Au  reste  il  ne  fut  pa 
purement  un  officier  courtisan,  et  pendant  1 
guerre  qui  précéda  la  paix  des  Pyrénées,  s'il  n 
montra  pas  des  talents  de  premier  ordre,  il  s 
distingua  du  moins  par  un  brillant  courage.  1 
figura  encore  dans  la  guerre  de  Hollande  enlG72 
mais  là  s'arrêta  sa  carrière  militaire. 

Les  aventures  galantes  étaient  pour  lui  la  grand 
affaire  ;  il  en  menait  à  la  fois  plusieurs  de  froni 
et  prenait  le  pas  sur  tous  les  hommes  à  la  mode 
Les  lettres  de  Bussi-Rabutin,  les  Mémoires  à 
la  Fare  et  du  prince  de  Beauvau  retracent  Ion 
guement  les  exploits  amoureux  du  chevalier.  Ui 
moment  il  semblait  arrivé  au  comble  de  la  faveu 
dans  ce  monde  habitué  à  tout  pardonner  au  vie 
élégant;  un  triomphe  plus  éclatant  que  les  au 
très  provoqua  sa  perle.  Une  de  ces  nièces  d 
Mazarin  qui  ont  laissé  un  nom  si  brillant  dan 
les  annales  de  la  galanterie,  Hortense  Mancini 
se  fit  enlever  par  lui,  et,  après  avoir  trouvé  asil 
chez  la  mère  du  séducteur,  s'enfuit  à  l'étrangei 
Malheureusement  elle   eut  l'imprudence  de  It , 
écrire  une  lettre  passionnée,  où  elle  l'entretenai 
des  jours  de  bonheur  qui  devaient  suivre  leii  i 
réunion.  Cette  lettre  tomba  aux  mains  du  du. 
de  Mazarin,  son  mari,  qui  réclama  justice  aUj 
près  du  roi.  Louis  XIV  était  en  veine  d'austérité  j 
et  crut  devoir  protester  contre  le  scandale  de  1  j 
conduite  d'autrui.  Rohan  fut  dépouillé  de  toute 
ses  charges.  Fidèle  aux  maximes  qu'un  prince  d 
sa  famille,  le  cardinal  de  Rohan,  devait  procla 
mer  plus  tard,  il  était  criblé  de  dettes,  et  la  dis 
grâce  en  l'atteignant  le  frappait  du  plus  comple 
discrédit.  Il  songeait  donc  à  relever  sa  fortun 
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'par  quelque  voie  que  ce  fûl,  lorsqu'un  ancien  of- 
i^cier,  dont  la  vie  avait  été  souillée  îles  mêmes 
i  excès,  mais  dont  le  caractère  était  bien  plus  vi- 
,  peureusement  trempé ,  Latréauinont,  l'associa  à 
ine  conspiration    contre   le  gouvernement  de 
Louis  XIV.  La  guerre  de  Hollande  avait  engendré 
l'épouvantables  misères  ;  sur  plusieurs  points  du 
oyaume  l'irritation  fermentait  et  menaçait  d'é- 
;later  en  révolte  ouverte.  Latréaumontcrut  qu'un 
les    plus  grands  noms  de  l^'rance  aiderait   au 
iiouvement.  Les  deux  complices  se  tirent  aclie- 
er  par  les  états  généraux  de  Hollande  et  pro- 
iiirent  de  livrer  Quillebeiif  et  de  soulever  la  Nor- 
nandie;  100,000  écus  furent  promise  Rohan; 
e  complot  se  liait  à  un  autre,  plus  sérieux, 
orme  dans  le  midi.  Mais,  soit  que  l'on  en  eût 
euiôlé  le  fil  à  Londres,  soit  que  des  papiers  saisis 
ur  le  champ  de  bataille  de  Senef  eussent  donné 
,  éveil,  lorsque  la  flotte  hollandaise  parut  à  deux 
éprises  sur  les  côtes  de  Normandie,  elle  trouva 
;  gouvernement  français  sur  ses  gardes,  et  se 
étira  sans  résultat.  Latréaumont  se  fit  tuer  en  se 
éfendant  contre  les  gardes  du  corps.  Ses  com- 
lices,  presque  tous  gens  obscurs,  furent  déca- 
ités  ou  pendus  suivant  qu'ils  étaient  nobles  ou 
oturiers.  Les  preuves  manquaient  contre  Rohan  ; 
riais  un  conseiller  d'État,  de  Bezons,  lui  arracha 
aveu  de  son  crime  en  lui  prori>ettant  son  par- 
ion.  Une  sentence  de  mort  fut  portée  contre  lui. 
jOuis  XIV,  qui  se  rappelait  ses  anciennes  rela- 
ions  avec  le  coupable,  était  disposé  à  épargner 
es  jours.  Mais  ses  ministres  lui  représentèrent 
e  danger  de  l'indulgence  au  milieu  de  la  fermen- 
atioii  des  esprits  ;  parmi  les  amis  des  jours  heu- 
eiix  il  ne  se  trouva  personne  pour  intervenir  en 
;a  faveur;  sa  mère  même  ne  fit  rien  pour  le 
;auver.  Le  roi  laissa  donc  exécuter  la  sentence. 
]^e  chevalier,  qui  s'était  d'abord  livré  à  d'indi- 
gnes emportements,  montra  ensuite  plus  de  cou- 
j-age.  Apprenant  que  son  supplice  serait  public, 
il  se  félicita  de  ce  surcroît  d'humiliation  qui  de- 
ipaitétre  une  expiation  de  ses  fautes;  soutenu  par 
ja  parole  de  Bourdaloue,  il  alla  à  la  mort  avec 
dignité,  et  fut  décapité  devant  la  Bastille,  le 
127  novembre  1674.  L.  Collas, 

Catien  do  Courtilz,  /,e  Prince  infortuné,  ou  Hist.  du 
h/icv.  de  Rohan;  Amst.  (Rouen),  1713,  ln-12.  —  Mémoires 
du  temps.  —  Eug.  Sue,  Latréaumont,  roman  hist.;  Paris, 
'1887,  2  vol.  in-8o.  —  P.  Clément,  Trois  drames  hist. 

ROHAiK  {Armand-Gaston- Maximilien  de), 
;::ardinal,  né  le  26  juin  1674,  à  Paris,  où  il  est 
[mort,  le  19  juillet  1749.  Cinquième  fils  de  Fran- 
ïçois  de  Rohan  et  d'Anne  de  Chabot,  il  fut 
nommé  chanoine  de  Strasbourg  (1690),  et  choisi 
,pour  coadjuteur  du  prince-évêqui'  Egon  de  Furs- 
temberg  (28  février  170t),  avecle  titre  d'évêque 
jde  Tibériade  in  pariibus.  Titulaire  du  siège  par 
;le  décès  de  ce  prélat  (10  avril  1704),  il  devint 
Icardinal  le  18  mai  1712,  et  grand  aumônier  le 
!'7juin  1713.  11  fut  successivement  pourvu  des 
abbayes  de  Foigny,  de  La  Chaise  Dieu  et  de  Saint- 
Waast  d'Ârras.  Sans  aucun  titre  littéraire,  il  fut 
reçu,  le  30  janvier  1704,  à  l'Académie  française  ' 
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comme  successeur  de  Perrault,  et  plus  tard  l'A- 
cadémie des  inscriptions  l'admit  aussi  comme 
membre  honoraire  II  fut  enfin  proviseur  deSor- 
bonne.  Par  sa  naissance,  par  sa   fortune,  par 
ses   hautes  fonctions ,  il  prit  une  part  active  à 
toutes  les  négociations  tentées  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIV  pour  ramener 
la  paix  dans  l'Église  de  France ,  et  ses  liaisons 
avec  le  P.  Tellier,  confesseur  du  roi,  et  avec 
le   cardinal   de    B-ssy,   évoque   de   Meaux,  en 
firent  un  des  chefs  du  parti  moliniste.  Dans  l'as- 
semblée du  clergé  de  1713,   il  fit    le  rapport 
pour  l'acceptation  de  la  bulle  Unigenilus  (fé- 
vrier 1714),  et  n'épargna  rien  pour  atteindre  ce 
but.  Sous  la  régence,  il  contrecarra  les  intentions 
du  cardinal  de  Noailles,  et  après  avoir  tenu  chez 
lui  de  nombreuses  assemblées  d'évêques  pour 
amener  quelque  conciliation,  il  parvint  à  faire 
signer  par  une  quarantaine  d'entre  eux  (13  mars 
1720)  un  accommodement  qui  mit  à  peu  près 
fin  à  toutes  les  querelles.  Afin  d'y  arriver,  il  dut 
consentir  à  sacrer,  le  9  juin  de  cette  année,  Du- 
bois, archevêque  de  Cambrai,  si  décrié  par  ses 
mœurs,  et  ce  ministre  le  fit  nommer  chef  d'un 
conseil  de  conscience,  puis  membre  du  conseil 
de  régence.  Dans  son  premier  voyage  à  Rome, 
en    1721,  il  s'attacha  comme  bibliothécaire  le 
savant  abbé  Oliva.  Sa  bibliothèque  était  alors  une 
des  plus  considérables  de  France,  et  il  venait  de 
l'augmenter  encore  de  celle  du  président  de  Me- 
nais, qu'il  avait  achetée  40,000  livres,  et  qui 
provenait  du  président  de  Thou.  Ce  prélat  fit 
construire  le  palais  épiscopal  de  Strasbourg  et 
réparer  magnifiquement  le  château  de  Saverne, 
résidence  des  évêques  de  ce  diocèse.  On  a  sous 
son  nom   Rituale  argentinense  (Strasbourg, 
1742,  in-4°).  H.  Fisquet.- 

Gallia  chlstiana,  t.  XIII.  —  Élone  du  cardinal  de 
Jlo/ian.  lu  à  l'Acad.  des  inscript,  et  inséré  dans  le  Mer- 
cure  de  France,  juin  1751.  -  Journal  de  labbé Dor- 
sanne.  —  L'Ami  de  la  Religion,  183!),  t.  42. 

ROHAN  [Armand  de),  dit  le  cardinal  de  Sou- 
bise,  pelit-neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
l^'"décembrel7i7,mortàSaverne,  Ie28juinl758. 
Fils  de  Jules-François-Louis  de  Rohan ,  prince 
de  Soubise,  il  fut  connu  sous  le  nom  d'abbé  de 
Ventadour.  Tl  devint  en  1736  abbé  de  Saint- 
Epvre,  et  en  1737  abbédeLureetde  Murback.  Le  - 
21  mars  1739  il  fut  élu  recteur  de  la  faculté  des 
arts  de  Paris,  et  par  l'influence  du  gouvernement, 
et  conseillé  par  son  grand-oncle,  il  réussit  malgré 
son  extrême  jeunesse  à  lui  faire  révoquer  l'appel 
qu'elle  avait  formé  longtemps  auparavant  contre 
la  bulle  Vnigenitus.  Continué  dans  le  rectorat,  il 
fut  reçu  en  1741  docteur  de  Sorbonne,  et  devint 
le  30  décembre  suivant  membre  de  l'Académie 
française.  Le  cardinal  de  Rohan  le  fit  élire  pour 
son  coarijuteur  (1742)  elle  pape  le  préconisa  sous 
le  titre  d'évêque  de  Ptolémaïde.  Rien  ne  constate 
cependant  qu'il  ait  été  sacré.  Benoît  XIV,  sur  la 
présentation  du  prince  Charles-Edouard  Stuart, 
le  créa  cardinal,  le  10  avril  1747.  Il  prit  alors  le 
nom  de  cardinal  de  Soubise,  pour  se  distinguer 
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du  cardinal  de  Rohan,  dont  il  était  le  coadjuleur; 
niaii  il  n'alla  jamais  à  Rome  pour  recevoir  le 
chapeau.  A  la  mort  de  celui  ci,  il  lui  succéda  sur 
le  siège  de  Strasbourg  et  dans  la  ciiarge  de 
grand  aumônier.  Ce  prélat  se  <iislingua  par  sa 
charité,  son  zèle  et  des  mœurs  douces  et  pures. 

K»HAN  (Charles  de),  prince  de  Montai) - 
BAN  (1),  chef  de  la  branche  de  Rohan-Roche- 
fort,  né  le  7  août  1693,  mort  en  octobre  1768, 
était  le  cinquième  (ils  de  Charles  111  de  Ro- 
han, prince  de  Guemené,  mort  en  1727  11  en- 
tra en  1710  dans  les  mousquetaires,  et  fit  duns 
ce  corps  les  campagnes  de  l'iandre.  Colonel  du 
régiment  de  Picardie  le  26  juin  1 7 17,  il  le  com- 
manda aux  sièges  de  Fontarabie,  de  Saint-Sébas- 
tien et  de  Roses,  le  conduisit  en  1733  en  Italie, 
et  se  distingua  dans  les  batailles  de  Panne  et  de 
Guasialla.  Sa  bravoure  lui  fit  donner  !e  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1734,  et  il  seivit  en 
cette  qualité  en  Bavière  et  en  Bohême.  Nommé 
lieutenant  général  le  20  février  1743,  il  fut  em- 
ployé en  Allemagne,  et  quitta  !e  service  en  1744, 
après  la  prise  de  Fribourg.  Il  lais.sa  un  fds, 
Chartes-Armand  Julea,  prince  de  Roc'hefort, 
ne  le  30  août  1729,  et  qui  lut  colonel  d'un  régi- 
ment de  son  nom. 

De  Coiircelles,  Dict.  des  çénéraux.  —  Saint-Simon, 
Méminres 

KOUAK  (Armand-Jules  de),  archevêque  de 
Reims,  frère  du  précédent,  ne.  à  Paiis,  le  10 
février  1695,  mort  à  Saverne,  le  28  août  1762. 
Admis  de  bonne  heure  dans  le  chapitre  de 
Strasbourg,  il  fut  pourvu  en  1715  de  l'abbaye 
du  Gard  (diocèse  d'Amiens) ,  et  en  i730  de 
celle  deGoize  (diocèse  de  Melz).  Après  avoir 
assisté,  comme  conclaviste  du  cardinal  de  Ro- 
han, à  l'élection  d'Innocent  XIII  (1721),  il 
fut  nommé  à  l'archevêché  de  Reims  (28  mai 
1722).  11  déploya  un  zèle  ardent  pour  faire  ac- 
cepter dans  son  diocèse  la  bulle  Unigenilus. 
Après  avoir  sacré  Louis  XV,  le  25  octobre  1722, 
il  prit  séance  au  parlement  comme  premier  pair 
ecclésiastique,  et  se  débarrassa  peu  à  peu  des 
soins  de  l'administration  diocésaine  sur  des  vi- 
caires généraux ,  revêtus  d'un  titre  d'évêché  in 
partibus.  Il  a  publié  :  Brcviarhim  remense; 
Carapoli  (Charleville),  1759,4  vol.  in  8". 

RoHAN  (Louis-Conslaniin  de),  frère  du  pré- 
cédent, né  le  24  mars  1697,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  11  mars  1779.  D'abord  chevalier  de 
Malte,  et  destiné  à  la  marine  militain',  il  obtint 
en  1720  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Ses 
goûts  changèrent  quelques  années  après,  et,em- 
brassant  la  carrière  ecclésiastique,  il  devint  cha- 

(1)  Ce  titre  avait  été  déjà  porte  par  son  oncle,  ycfW- 
haptiste- .Armand  de  I\oham,  nuirt  le  0  fictcibre  1704. 
a  C'était,  dit  Salnl-Simon,  un  tiomnie  obscur  cl  rtéban- 
clié,  que  personne  ne  voyoït  jamais,  n  11  avait  cptuise  la 
veuve  (lu  marquis  de  Ilannes,  lieutenant  général.  «  une 
bossue  fort  laide  ».  n  Rien  de  si  erfr(jnté,  de  si  déborde, 
de  si  avare,  de  si  étrangement  cnich ml  que  cette  e-péce 
de  monsire  ;  elle  pasoit  sa  vie  au  !,'ro.s  Jeu  et  en  débau- 
che» qoi  lui  cijùloienl  beaucoup  d'ar;^ent.  »  Klle  mourut 
en  nss,  plus  qu'octogéualre 


noine  de  Stra.sbourg  (1722),  abbé  de  Lyre 
de  Saint  Epvre,  et  preiDier  aumônier  du  r 
(mars  1748),  sous  le  nom  de  prince  Constant! 
Après  la  mortdu  cardinal  de  Rohan  Souhise,  se 
cousin,  les  chanoines  de  la  cathédrale,  asser 
blés  pour  l'élection  de  son  successeur,  porlère 
sur  lui  tous  leurs  suffrages  (23  septembre  1756 
Proclamé  cardinal  à  lu  nomination  de  Louis  X 
(23  novembre  1761),  il  n'alla  jamais  à  Rotne, 
depuis  1760  eut  pour  coadjuteur  son  ncvei 
LouisRené-Édouard,  prince  deRolian-Guetneri 
Gallia  chrlsliana,  t.  Xlil  -  Cazittf  ite  France,  n\ 
1779.  -   Kisquet,  France  poriti/icule  |  inédite). 

ROHAN-GrESiE.^É  (Jules  hercule- Merh 
dec ,  prince  de),  neveu  du  précédent,  né 
Paris,  le  25  mars  1726  mort  vers  1800,  i 
émigiation.  Il  était  le  fils  aîné  d'Hercule-Mi 
riadec  de  Rohan.  duc  de  Monibazon,  mo 
le  21  décembre  1757.  Entré  au  service  comn 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  ( 
Royal-Pologne  1744),  il  lit  la  campagne  d'Ali 
magne.  Colonel  d'un  régiment  d'infanterie  i 
son  nom  (26  mai  i745),  il  servit  sous  le  mar 
chai  de  Saxe,  et  assista  aux  sièges  de  Tourna 
d'Anvers,  de  Maë-tricht,  et  aux  batailles  de  Ra 
coux  et  de  Lawfeld.  Il  eut  à  Rosbach  une  pari 
de  sa  brigade  mitraillée.  Son  régiment  décida, 
1758,  la  victoire  de  Sonderhau.<ien.  Maréchal 
camp  le  l^''  avril  17.59,  et  lieutenant  général 
25  juillet  1762,  il  ne  fit  pas  depuis  cette  d( 
nière  date  un  service  actif. 

Rohan  GcEMENÉ  (  Louis-Armand-  Consta. 
tin  de),  prince  de  Montbazon,  fière  du  pr 
cèdent,  né  le  19  avril  1730,  à  Paris,  où  il  < 
mort,  le  24  juillet  1794.  Capitaine  de  vaisse 
en  1758,  il  commandait  Le  Raisonnable  loi 
qu'il  soutint  contre  six  vaisseaux  anglais  i 
combat  qui  dura  près  de  deux  heures, 
après  lequel  il  fut  forcé  de  se  rendre.  Éclian 
peu  de  temps  après,  il  devint  chef  d'escad 
(octobre  1764),  gouverneur  des  îles  sons  le  Vf 
(1766)  et  lieutenant  général  des  armées  naval 
(24  septembre  1769).  Après  avoir  servi  peiida 
toute  la  guerre  de  l'indépendance  américaine, 
fut  nommé  vice-mniral  (11  mais  |784).  Atlac 
à  ses  anciens  principe-s,  il  se  déclara  contre 
révolution,  et  fut  privé  de  son  grade.  11  n'émig 
pas  cependant;  mais  arrêté  sous  la  lerrei 
impliqué  dans  le  complot  supposé  des  prisoi 
il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnai 
le  23  juillet  1794,  et  exécuté  le  lendemain. 

De  Courcelles,  Oict.  des  pairs  de  France,  et  /Jist.  i 
generattx  /riinçais.  —  La  Chesnaye  des  lîciis,  Dict.  de 
noblesse,  l.  XII. 

ROHAN  (Louis- René- Edouard,  prince  Dt 
cardinal,  frère  des  deux  précédents,  né  à  Par 
le  25  septembre  i734,  mort  à  Ettenheini, 
17  février  i803  Après  avoir  terminé  an  collé 
du  Plessis  des  études  où  il  réu.s^it  par  plus 
facilité  que  d'application,  il  ejitra  au  sémina 
de  Saint-Magloire.  En  1760  son  oncle,  Cot 
tantin  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg,  le 
élire  pour  son  coadjuteur.  Sacré,  le  18  mai  de 
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lôme  ann<^e,  évêqiie  île  Canope  in  pnrtibus  . 
montra  plus  de  goût  pour  les  plaisirs  et  les 
!ltres  que  de  7.èle  pour  ses  devoirs  religieux, 
'est  à  cette  époque  qu'il  s'allât  lia  l'ablié  Bal- 
!ux.  Son  nom,  ses  relations  littéraires  le  firent 
îcevoir  h  i'Acad(hnie  française,  le  1 1  juin  1761, 
la  place  de  l'abbé  Se^uy  En  1770,  tenant  la 
ace  de  son  oncle,  aiois  malade,  il  avait  reçu 
'arie-Anfoinetle  à  Strasbourji,  lors  de  son  arri- 
ve en  France,  et  l'avait  coinpliinenlée  à  la  tôle 
;  la  noblesse  et  <tu  clergé.  Lors  de  la  dis- 
•âce  du  duc  de  Glioiseul,  son  successeur,  le 
10  d'Aiguillon ,  lui  proposa  l'ambassade  de 
ienne.  Les  instances  de  M.  de  Beaumont,  ar- 
levôque  de  Paris,  jointes  à  la  promesse  du 
inistre  de  payer  ses  dettes,  le  décidèrent  à  ac- 
pter.   Le  prince  de   Roban  (1)  reçut  le  tilre 

ii  ambassadeur  extraordinaire  et  une  somme  de 

lf>0,000  livres  pour  ses  équipages  (2)  Il  arriva 
Vienne  le  6  janvier  1772,  et  fut  d'abord  très- 
n  îiccueilli  par  Marie  Thérèse  qui  lui  donna 
isage  d'une  belle  maison  de  campagne,  située 

i|  r  les  bords  ilu  D;mui)e.  Ses  nombreux  équi- 
ges  servinnt  bientôt  découvert  à  ime  auda- 
Mise  contrebande,  largement  pratiquée  par  ses 

i  ns,  quoique  à  son  insu  :  l'impératrice  fut  obli- 
e  de  supprimer  d'une  manière  générale  la 
incbise  des  ambassadeurs.  Sa  conduile  per- 
mnelle  ne  donna  pas  moins  de  prise  à  la  cri- 
|ue  :  dès  son  arrivée  il  inaugura  une  suite  de 
iiipers  qui  cbaqne  semaine  réunissaient  cent  à 
■nt  cinquante  personnes.  «  Des  tubles  de  six  ou 
;  huit  couverts  au  plus,  dit  l'abbé  George!, 
ais  nmlli|)liées  à  l'inlini,  donnaient  à  cbaque 
iciélé  la  laculté  de  se  réunir  suivant  son  goiit... 

!3S  assemblées  commençaient  à  neuf  heures  et 
1  prolongeaient  jusqu'à  deux  heures  de  la  nuit.» 
arie-Thérèse,  choquée  de  ces  innovations,  fit 

brter  à  l'ambassadeur  des  observations  à  ce 
ijet,  et  n'en  ayant  pas  reçu  de  réponse  favo- 
ilile  ,  elle  chargea  sa  fille,  la  daupbine,  de 
ire  savoir  à  la  cour  de  France  que  la  présence 
i  M.  de  Roban  ne  lui  était  plus  agréable.  Sa 

')n  iiiite  comme  diplomate  mérite   des  éloges. 

,  lut,  s'il  faut  en  croire  Georgel,  le  témoin  clair- 
:)yant  et  le  dénonciateur  énergique  des  sourdes 
j^Dciations  du  cabinet  de  Vienne  pour  tromper 
France  sur  le  partage  de  la  Pologne.  Le  duc 
'Ai;;iiilloii  serait  resté  sourd  à  ses  averlisse- 
iciit.s.  Ayant  appris  l'entrevue  secrète  qui  ve- 
ail  d'avoir  lieu   à  Neustad  et  à  Neiss  entre 

|n  C'est  ainsi  qu'il  était  dénommé,   ou  simplement 

>' ce  Louis. 

(!)  On  peut  juger  du  luxe  eitravacant  qu'il  déploya  par 
jilat  de  Sii  maison  lors  de  sun  départ.  Les  rteu»  voitures 
1.;  parade  avaient  coûté  40,000  livres.  Une  écurie  iJe  rin- 
;iianle  i  lievaux,  un  premier  écuyer,  brigadier  des  aimées 
U  roi,  un  sous  ecuyer  et  deiixpiqueuis,  sept  pages,  tirés 

:  la  noblesse  de  Bretagne  et  d'.\lsace,  avec  leur  giiuvcr- 
fcur  et  leur  précepteur,  deux  gentilslioniines  de  la 
ihambre,  six  valets  de  chambre  avec  des  uniformes  écar- 
I  tes,  à  larges  galons  d'or,  quatre  coureurs,  dont  i  habit 
|»ail  coûté  '.,000  livres  pièce,  douze  valets  de  pied,  deux 

lisses,  dix   musiciens  liabillés  d'ccarlate,  etc.  :  tel  était 

"  traln^  vraiment  royal. 


Knunitz  cl  Frédéric  TI,  Roban  eut  un  entretien 
avec  Marie-Tlierèse,  à  la  suite  duquel  il  écrivit 
la  fameuse  lettre  cause  de  l'aversion  qu'eut  fKJur 
lui  plus  tard  Marie-Antoinette  ;  »  J'ai  vu.  y 
disait-il,  pleurer  Marie-Thérèst*  sur  les  malheurs 
de  la  Pologne  opprimée;  mais  celte  prinr,es.se, 
exercée  dans  l'art  de  ne  point  se  laisser  péné- 
trer, me  paraît  avoir  les  lajrmes  à  son  comman- 
dement :  d'une  main  elle  a  le  mouchoir  pour 
essuyer  .ses  pleurs,  et  de  l'autre  elle  saisit  le 
glaive  pour  être  la  troisième  puissance  parta- 
geante. »  Cette  lettre,  indi.scrètement  confiée  par 
le  duc  d'Aiguillon  à  Mme  Hu  Barry,  fut  lue  dans 
un  petit  souper,  et  la  dauphine  crut  à  un  con- 
cert entre  la  maîtres.se  du  roi  et  le  prince  de 
Rohan.  Bientôt  le  premier  partage  de  la  Pologne 
fut  consommé,  et  les  prévisions  de  Rolian  se 
trouvèrent  justifiées;  si  tant  estq.u'ilait  pénétré 
les  secrets  desseins  de  Marie-Tliérè.se,  car  il 
faut  noter  que,  sauf  l'abbé  Georgel,  l'ami  du 
prince,  ses  contemporains  et  le  duc  tl'Aiguillon 
lui-même  l'accusèrent  de  n'avoir  rien  démêlé  aux 
intrigues  de  la  cour  de  Vienne.  «  il  était,  dit  le 
duc  de  Lévis,  plus  occupé  d'étaler  un  grand 
faste  que  des  affaires  diplomatiques;  le  par- 
tage de  la  Pologne  se  tramait  à  son  insu.  »  C'est 
à  la  suite  de  ces  événements,  peu  de  jours  avant 
un  voyage  qu'il  fit  en  Bohême,  en  Pologne  et  en 
Hongrie,  pour  rétablir  sa  santé,  qu'eut  lieu  une 
aventure  qui  donna  un  certain  éclat  à  son  am- 
bassade, et  qui  paraîtra  fort  singulière  si  on  la 
rapprociie  de  Vuffaiie  du  collifr.  Un  soir,  en 
rentrant  à  l'hôtel,  le  secrétaire  du  prince,  Geor- 
gel, reçut  un  billet  cacheté  où  il  lut  en  lettres 
moulées  :  «  Trouvez-vous  ce  soir  entre  onze 
heures  et  minuit  sur  le  rempart  ;  on  vous  y  ré- 
vélera des  choses  de  la  plus  haute  importance.  » 
L'homme  qui  se  trouva  au  rendez-vous  était  mas- 
qué; il  voulait,  disait  il,  contribuer  au  sucièsde 
l'ambassade  de  M.  de  Rohan,  et  moyennant  mille 
ducats  par  entrevue  il  offrait  de  lui  remettre 
toute  la  correspondance  diplomatique  de  la  cour 
de  Vienne.  Le  prince  accepta,  et  deux  fois  chaque 
semaine  il  reçut  de  cette  main  mystérieuse  ces 
importants  papiers  qui  lui  firent  découvrir,  entre 
autres  clioses,  la  diplomatie  secrète  et  person- 
nelle que  Louis  XV  entretenait  à  l'insu  de  ses  mi- 
nistres. 

Cependant  le  rappel  de  Rohan  était  résolu  : 
l'avènement  de  Louis  XVI  brusqua  lévénement. 
De  retour  en  Frant  e,  il  fut  froidement  accueilli 
par  le  roi,  et  surtout  par  la  reine,  pour  laquelle 
il  avait  été  chargé  d'une  lettre  par  Marie-Thé- 
rèse (aoi'lt  1774).  Quels  qu'aient  été  les  senti- 
ments de  la  reine  à  son  égard,  ils  ne  l'empê- 
chèrent pas  d'êlrenommégrand  aumônier  (1777), 
charge  à  laquelle  était  attachée  la  direction  des 
Quinze  Vingts.  Il  fut  nommé  cardinal  (1778i.  Peu 
après  il  devenait  abbé  de  Saint- Waast,  proviseur 
de  Sorbonne,  et  en  1779  évêque  de  Strasbourg. 
Il  faut  ajouter  à  ces  titres  ceux  d'abbé  deNoirmou- 
tiers  et  de  la  Chaise-Dieu.  Ses  richesses,  qui  ce 
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s'élevaient  pas  à  moins  de  deux  millions  et  demi 
de  revenu,  n'étaient  égalées  que  par  son  luxe  in- 
sensé et  ses  dettes  énormes  (1).  Il  embellit  beau- 
coup le  château  de  Saverne;  et,  à  Paris,  à  l'Iiôtel 
de  l'Imprimerie  impériale  (  alors  Palais  Car- 
dinaL  et  résidence  des  évoques  de  Stras- 
bourg )  .  on  voit  encore  aujourd'hui  les  pein- 
tures fort  peu  édifiantes  dont  il  fit  orner  son  ca- 
binet. En  même  temps  il  montrait  une  facilité 
inconcevable  à  accueillir  toutes  sortes  d'aventu- 
riers, et  se  faisait  le  patron  du  célèbre  Caglios- 
tro,  qu'il  connut  à  Strasbourg  en  1780.  Il  s'était 
laissé  subjuguer  à  tel  point  par  cet  homme  que, 
montrant  un  jour  à  M""*  d'Oberkirch  un  gros 
solitaire  qu'il  portait  au  doigt  et  qu'avec  admi- 
ration elle  estimait  100,000  livres  :  «  Eh  bien! 
s'écria-t-il,  c'est  lui  qui  l'a  fait;  je  l'ai  vu,  j'étais 
là.  Ce  n'est  pas  tout,  il  fait  de  l'or...  Il  me  ren- 
dra le  prince  le  plus  riche  de  l'Europe.  »  Ca- 
gliostro,  disait-il,  était  plein  de  désintéressement  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  dépenser  des  som- 
mes énormes  avec  ce  désintéressé.  Cependant  il 
montrait  quelquefois  des  pensées  plus  élevées  et 
plus  dignes  :  c'est  ainsi  qu'en  1780  il  acheta  le 
champ  où  avait  été  mortellement  frappé  Turenne 
et  y  fit  élever  une  pyramide.  On  lui  doit  encore 
la  salutaire  mesure  qui  transféra  l'hospice  des 
Quinze-Vingts  des  bâtiments  délabrés  de  la  rue 
Saint'Honoré,  dans  ceux  qu'il  fit  construire  au 
faubourg  Saint-Antoine.  Cette  opération,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  attaquée  avec  violence,  consis- 
tait dans  la  vente  des  anciens  enclos  et  bâti- 
ments au  prix  de  6  millions  ;  sur  cette  somme 
on  prélevait  400,000  livres  pour  l'acquisition 
des  nouveaux  terrains  et  1  million  pour  les 
constructions  à  y  élever  ;  le  reste  devait  aug- 
menter le  patrimoine  et,  avec  lui,  les  revenus  de 
la  maison.  A  cette  translation  se  joignait  une 
réforme  intérieure  qui  devait  supprimer  la 
mendicité  des  aveugles  recueillis,  augmenter 
leur  bien-être,  créer  des  pensions  pour  trois 
cents  aveugles  des  provinces  et  pour  douze 
gentilshommes  pauvres.  Après  avoir  triomphé 
des  dilficultés  financières  ou  ecclésiastiques  en 
s'entendant  avec  MM.  de  Beaumont ,  Necker,  et 
Berlin,  il  lui  fallut  briser  le  conseil  d'administra- 
tion lioslile  à  ces  changements.  Les  habitudes  de 
prodigalité  du  cardinal  contribuant  à  accréditer 
les  soupçons  de  malversation  qu'on  éleva  contre 
lui  à  ce  sujet,  le  parlement  intervint,  sur  la  dé- 

(1)  «  llregardait,  dit  M"'"  d'Oberkirch,  Ips  terres  de  son 
église  comme  lui  appartenant  par  droit  d'iiérltage,  et  di- 
sait que  les  domaines  de  son  evêclié  en  France  et  en  Al- 
lemagne n'étaient  qu'une  bague  à  son  doif.'t.  Il  menait  à 
Slrasbonrg  un  train  ruineux  et  Invraisemblable.  Il  n'a- 
vait pas  moins  de  quatorze  maîtres  d'hûtel  et  vingt-cinq 
valets  de  chambre,  et  ne  .se  montraltjamals  qu'en  soutane 
de  moire  (icarlate  et  en  rochet  d'Angleterre  d'un  prix 
Incalculable.  Son  chapitre  était  composé  de  donze  cha- 
noines et  (le  douze  doiMlcellaircs.  Qiuand  11  officiait  à 
Ver.sailles,  U  avait  une  aube  en  points  à  l'aiguille  d'une 
telle  richesse  qu'on  osait  à  peine  y  toncht'r;ses  armes 
et  sa  devise  étalent  disposées  en  médaillon  au-dessus  de 
toutes  les  grandes  fleurs  :  on  l'estimait  à  plus  de  100,000 
livre».  » 


noncialion  de  Duval  d'Espréméuil.  Rohan  trie 
pha  d'abord  de  cette  attaque,  et  d'Espréraénil 
môme  se  déclara  pour  lui. 

Telle  était  la  situation  singulièrement  comp 
mise  du   cardinal  lorsque   éclata  {'affaire 
collier  et  que  le  nom  d'une  aventurière,  M"" 
La  Motte- Valois,  se  trouva  scandaleu.sement 
à  celui  de  Rohan.  Le  cardinal  vit  cette  fem 
pour  la  première  fois  en  1782,  à  son  château 
Saverne.  Bientôt  il  lui  alloua  une  pension  c 
sidérable  sur  la  grande  aumônerie.  Il  est  iir.f 
sible  de  se  méprendre  sur  la  nature  des  relati 
de  M""^  de  La  Motte  et  de  ce  prélat  scandale 
Femme  de  mœurs  faciles  et  d'intrigue,  la  c( 
tesse  s'empara  de  lui  par  les  deux  passions 
le  dominaient  :  l'ambition  et  l'amour  des  plais. i 
«  Chacun  de  ces  deux  sentiments  s'exaltait  I 
par  l'autre,  dit  M.  Beugnot,  et  ce  malheuri» 
homme  était  livré  à  une  sorte  de  délire.  J'ai 
lire  en  courant  quelques-unes  des  lettres  q 
écrivait  alors  à  M""^  de  La  Motte;  elles  étai< 
toutes  de  feu  :  le  choc,  ou  plutôt  le  mouvemu 
de  ces  deux  passions,  était  effrayant...  Ces 
très,  de  nos  jours  un  homme   qui  se  respin 
le  moins  du  monde  pourrait  commencer  à 
lire,  mais  ne  les  achèverait  pas.  «  L'ambiMi 
qu'exalte  M^uede  La  Motte  chez  M.  de  Roh;i 
c'est  celle  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâ 
de  la  reine  et  de  devenir  un  jour  premier 
nistre.  Pour  atteindre  ce  but,  M">e  de  La  M-l 
offrait  ses  services  près  de  la  souveraine ,  d'i 
tant  plus  puissants  qu'ils  agiraient,  disait-f 
dans  une  intimité  secrète  que  lui  avait  promi 
Marie- Antoinette.  Bientôt  commença  entre  le  i 
dinal  et  la  reine  la  prétendue  correspondance» 
cette   intrigante   faisait  parler  cette  prineer( 
«    Ces   lettres,  dit    l'abbé    Georgel,    avaa 
éveillé  dans  son  cœur  des  sentiments  dont  i 
sut  ni  modérer  l'expression  ni  régler  l'essoo 
Il  se  crut  aimé;  il  demanda  un  entretien  pai( 
culier.  Alors  eut  lieu  la  scène  de  la  fin  d'dl 
1784.  Entre  onze  heures  el  minuit,  au  fondd 
bosquet,  situé  au  bas  du  tapis  vert  à  Versailu 
un  homme  déguisé  parut  ;  c'était  le  cardinal,', 
allait  à  un  prétendu  rendez-vous  de  la  reineu 
nuit  était  fort  sombre.  Une  femme,  couverte  i 
mantelet  blanc  et  la  tête  enveloppée  d'une  i 
rèse,  attendait  au  lieu  convenu.  Plein  d'émoh 
le  cardinal  s'avance.  Il  entend  ces  mots  :  «  "V 
savez  ce  que  cela  veut  dire  »,  et  on  lui  préseiï' 
une  rose.  Il  la  prend,  la  presse  sur  son  cœun 
dispose  à  répondre  ;  mais  M°"=  de  La  Motte  luii 
à  l'oreille  :  «  Venez,  venez  !  Madame  et  W^' 
comtesse  d'Artois  sont  là  qui  approchent.  »  Cl 
scène  de  comédie  avait  été  jouée  par  une 
perdue,  la  d'Oliva,  dont  le  port  avait  beauci 
de  ressemblance  avec  celui  de  la  reine,  et  le  < 
dinal,  plus  trompé  et  plus  confiant  que  jam 
se  fait  bientôt  le  négociateur  de  ce  fameux  > 
lier  que  les  joailliers  lîœhmer  et  Bossange 
fraient  à  toutes  les  .souveraines  de  l'Europe.  I 
deux  fois,  en  1778  et  en  1781,  la  reine  avait 
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fl  ■  cette  parure  offerte  par  le  roi  ;  mais  M 
[{Motte  persuade  au  cardinal,  cxallé  par  la 
jlie  du  parc,  que  Marie-Antoinette  la  veut 
al  lérir  en  secret  et  par  son  entremise.    Le 

S'ianvier  1785,  Rohan  achète  les  diamants  au 
de  1,600,000  livres,  payables  de  six  mois 
ix  mois.  Le  1"  février  le  collier  est  livré 
p{  les  joailliers  ;  le  cardinal  leur  confie  que  c'est 
[iîinequi   l'achète,  leur  montre  les  proposi- 
i  acceptées  par  eux  avec  ces  mots  en  marge  : 
jl|jproMi'é,  Marie-Antoinette  de  France»; 
court  le  soir  môme  à  Versailles,  où,  devant 
l'écrin  est  remis,  chez  M'"e  de  La  Motte,  à 
détendu  valet  de  chambre  de  la  reine.  Ma- 
^ntoinette  recevait  le  12  juillet  une  lettre  de 
mer  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Nous 
is  une  vive  satisfaction  que  la  plus  belle 
re  de   diamants    qui    existe    serve    à   la 
grande  et  à  la  meilleure  des  reines  »  ;  et, 
rien  comprendre  alors  à  ces  mots,  qui  sem- 
nt  s'appliquer  à  des  diamants  que  le  roi 
it  d'acheter  pour  elle  et  qui  lui  étaient  re- 
avec  la  lettre.  Ce  ne  fut  qu'au  commence- 
t  d'août  qu'elle  apprit  de  M"*  Campan  et  du 
tt  de  Breteuil  l'odieuse  trame  à  laquelle  son 
était  rbêlé. 

1  15  août  1785  eut  lieu  l'arrestation  du  car- 

C'était  le  jour  de  l'Assomption.  Le  roi  le  fit 

V  dans  son  cabinet,  et  lui  demanda,  en  pré- 

e  de  Marie-Antoinette,  ce  que  c'était  qu'un 

iT  qu'il  devait  avoir  procuré  à  la  reine.  »  Ah, 

!  s'écria  le  cardinal,  je  vois  trop  tard  que  j'ai 

rompe.   »  Et  il  protesta  de  son  innocence. 

mettez-vous,  reprit  Louis  ;  passez  dans  la 

à  côté;  vous  y  serez  seul  ;  écrivez-y  votre 

sition,  que  vous  me  remettrez   ensuite.  » 

cardinal   revint  un   quart    d'heure  après, 

un  écrit  aussi  peu  clair  que  l'avaient  été 

réponses  verbales.  Le    roi  lui  dit  alors  : 

vous  préviens  que  vous  allez  être  arrêté. 

iîjfe,  s'écria  Rolian,    daignez  m'épargner  la 

leur  d'être  arrêté  dans  mes  habits  pontifi- 

,  aux  yeux  de  toute  la  cour  !  —  Il  faut  que 

ff  soit,  ï  reprit  le  roi.  Dans  l'après-dînée,  le 

CSinal  fut  conduit  à  la  Bastille.  Mais  il  avait 

tii  temps  de  remettre  à  son  heiduque  un  billet 

|K!  l'abbé  Georgel.  Le  messager,  en  crevant 

sc;heval,  arriva  à  Paris  à  midi  et  demi.  L'abbé 

Gigel  brûla  aussitôt  les  papiers  du  prince,  et 

le  perquisitions  qui  furent  faites  tant  à  Paris 

qi  Strasbourg  et  à  Saverne  n'amenèrent  alors 

aiine  découverte.  Ce  qu'il  fa  ut  remarquer,  c'est 

qt  le  cardinal  de  Rohan,   cet  homme  si  peu 

CMié  et  si  indigne  de  l'être,  trouva  dès  qu'il 

fo;n  prison  des  défenseurs  ardents.  Ce  ne  fut 

^['  la  noblesse  qu'un  cri  d'indignation  contre 

lïfiuvernement  ;  «  les  Condé,  toute  la  maison 

d^Rohan   s'agitèrent  pour  lui;  le  clergé,  de- 

Pi'  les   cardinaux   jusqu'aux    séminaristes,  » 

f^nt  outrés  de  voir  un  évêqne  traduit  devant 

J^iriement,  et  le  18  septembre  l'archevêque  de 

H|)onne,  président  de  l'assemblée  .du  clergé, 


fit  une  protestation;  les  parlementaires  eux- 
mêmes  se  partagèrent  entre  la  cour  et  l'accusé. 
D'autre  part  l'animosité  que  la  reine  témoigna 
contre  lui,  les  démarches  qu'elle  fit  et  fit  faire 
auprès  des  juges  pour  contre-balancer  celles  des 
partisans  du  cardinal,  s'ajoutant  à  l'nnpopulm  ilc 
dont  elle  était  déjà  l'objet  dans  le  public,  ap- 
pelèrent l'intérêt  sur  le  prélat  prisonnier.  Tan- 
dis que  M.  de  Breteuil  donnait  publiquement 
carrière  à  sa  haine  contre  le  cardinal,  M.  de 
Ver<{enncs,  ministre  des  affaires  étrangères,  le 
favorisait  secrètement.  Rohan  avait  choisi  Target 
pour  avocat,  et  toute  sa  défense  .se  fondait  sur 
son  erreur  et  sur  les  manœuvres  pratiquées  par 
Mlle  (Je  La  Motte  pour  tromper  sa  .bonne  foi. 
Les  dépositions  de  la  d'Oliva  et  du  faussaire 
Réaux  de  Villette  furent  très-favorables  à  l'ac- 
cusé, en  prouvant  qu'il  avait  été  victime  d'une 
escroquerie,  et  qu'il  n'y  avait  pas  participation 
comme  complice.  Quand  le  procureur  général 
Fleury  donna  ses  conclusions,  où  il  demandait 
que  le  cardinal  fût  contraint  à  un  aveu  de  témérité, 
banni  de  la  cour  et  dépouillé  de  ses  charges  et 
dignités,  l'esprit  des  juges  était  si  exalté  que  le 
conseiller  de  Barillon  s'écria  «  que  ces  conclu- 
sions n'étaient  pas  celles  d'un  procureur  général, 
mais  bien  celles  d'un  ministre  qu'il  n'était  pas. 
difficile  de  reconnaître  ».  Un  autre  conseiller, 
Seguier,  apostropha  violemment  M.  de  l'ieury. 
Dans  le  dernier  interrogatoire  qui  précéda  la 
sentence,  l'attitude  respectueuse  et  modeste  du 
cardinal  inspira  à  ses  juges  un  sentiment  très- 
prononcé  de  pitié.  Le  31  mai,  après  une  séance 
de  dix- huit  heures,  la  cour  rendit  son  arrêt,  qui 
déchargeait  le  prince  de  Rohan  d'accusation, 
sans  même  exprimer  aucun  blâmedesaconduite. 
«  Vous  venez  à  votre  insu,  dit  à  ce  moment 
M.  Joly  de  Fleury  à  M.  de  Barillon,  d'ébranler 
les  bases  mêmes  de  la  monarchie.  »  Et  fen  effet  le 
peuple,  qui  se  pressait  au  palais  de  justice,  ac- 
cueillit cet  arrêt  par  des  applaudissements  qui, 
adressés  à  un  homme  qui  avait  si  fort  cofnpro- 
mis  la  reine  de  France,  étaient  comme  un  com- 
mencement des  cris  sinistres  qui  plus  tard  de- 
vaient s'élever  contre  elle.  Le  lendemain  le  roi 
exilait  le  cardinal  dans  son  ahbaye  delà  Chaise- 
Dieu,  et  lui  ôtait  la  grande  aumônerie  de  France 
ainsi  que  le  cordon  bleu.  On  blâma  alors  cette 
sorte  de  vengeance,  qui  n'était  en  réalité  que 
stricte .  justice  à  l'égard  d'un  homme  coupable 
au  moins  d'une  légèreté  et  d'une  inconséquence 
audacieuse  incompatibles  ave<  dételles  dignités. 
En  môme  temps  le  procès  relatif  aux  Quinze- 
Vingts  reprenait  son  cours,  et  le  chapitre  de 
Strasbourg  accusait  Rohan  d'avoir  dissipé  l'ar- 
gent destiné  à  reconstruire  le  château  de  Saverne. 
Ces  plaintes  énergiques  contre  les  prévaricationsi 
de  Rohan,  étouffées  une  première  fois  par  ordre  du 
conseil,  se  renouvelèrent  jusqu'à  la  restauration. 
Pendant  que  le  cardinal  était  à  la  Bastille,  un 
mémoire  avait  été  remis  au  roi  par  l'ancjenne  ad- 
ministration des  Quinze-Vingts,  et  accueilli  par 
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Louis  XVf.  Toutefois,  sur  le  rapport  favorable 
de  Tolozan,  le  prince  de  Rohan  obtint  encore 
gain  de  cause.  Bientôt  même  il  put  retourner 
dans  son  diocèse,  et  il  clierclia,  par  une  con- 
duite plus  épiscopaie,  à  faire  oublier  ses  lé- 
gèretés passées.  Il  résidait  à  Strasbourg  lorsqne 
la  révolution  française  le  rappela  sur  la  scène 
politique. 

lilii  en  1789  député  aux  états  généraux  par 
les  bailiiitges  de  Haguenau  et  de  NA^ssembourg, 
il  sembla,  à  l'instigation  de  la  cour,  s'excuser 
près  des  électeurs  en  donnant  -à  santé  ponr 
prétexte;  mais  quand  son  suppléant,  l'abbé  du 
Bourg,  se  prépara  à  le  remplacer,  il  protesta  | 
énergiquement  dans  im  acte  pasi^é  devant  no- 
taire, le  24  mai  1789.  L'Assemblée,  lors  de  la 
-vérification  des  pouvoirs,  eut  à  se  |)ronuncer  sur 
ce  conflit  :  les  ennemis  de  la  cour  prirent  parti 
pour  te  cardinal,  et  le  23  juillet  son  élection 
était  validée,  sur  le  rapport  de  Gouttes,  qui  se 
montra  favorable  à  celui  «  qui  avait  gémi  si 
longtemps  sous  le  glaive  du  des[)olisme  ».  A  la 
même  séance,  Montmorency  réclamait  contre 
son  e^il,  et,  en  appuyant  cette  motion,  Saini-Far- 
geau,  qui  avait  été  un  de  ses  juges  dans  l'affaire 
du  collier,  s'applaudissait  d'avoir  contribué  à 
lui  faire  rendre  deux  fois  justice.  Le  12  sep- 
tembre le  cardinal  prit  la  parole  pour  remercier 
l'Assemblée.  Ce  fut  la  dernière  lueur  de  sa  triste 
popularité.  Rallié  à  la  cour,  il  retourna  dims  son 
diocèse,  et  y  noua  des  intrigues  contre-révolu- 
tionnaires avec  l'Empire  .-  il  fut  alors  accusé  par 
le  ministre  Montmorin  lui-même,  et  un  décret 
ordonna  l'inventaire  de  ses  papiers  Sommé  vai- 
nement, le  29  juillet  1790,  par  une  ietire  du 
président  de  venir  dans  les  quinze  jours  siéger 
dans  l'Assemblée,  il  n'en  tint  aucun  compte,  et 
refusa,  le  29  janvier  1791,  lors  de  la  consti- 
tution du  clergé,  de  prêter  le  serment  civil.  En 
mars  il  lança  contre  l'évêque  c.onstituti(mneI 
Brendel,  nommé  pour  le  remplacer,  une  motion 
canonique  qui  causa  un  mouvement  très-violent 
du  peuple  de  Strasbourg.  Celte  conduite,  jo'ote 
à  ses  liaisons  avec  les  émigrés  de  l'armée  de 
Condé,  le  firent  à  plusieurs  reprises  dénoncer  à 
la  tribune  par  de  liroglie  (  4 avril  179i  ),  Carnot 
et  Rulil  (  8  et  27  novembre),  accusations  qni 
ne  tombèrent  que  devant  sa  qualité  de  prince 
étranger.  Enfin,  le  8  février  1791,  dans  une  péti- 
tion déposée  à  l'Assemblée ,  les  Quinze- Vingts 
prétendaient  que  la  vente  consentie  par  le  car- 
dinal l'avait  été  à  moitié  prix,  que  les  payements 
aux  aveugles  avaient  été  suspendus,  etc.  L'af- 
faire fut  renvoyée  à  une  commission,  et  le  7 
avril  tut  voté,  au  rapport  du  député  Merle,  un 
décret  quiordonnait  aux  administrateurs  de  ren- 
dre compte  et  renvoyait  devant  les  tribunaux  ci- 
vils pour  tout  ce  qui  concernait  la  vente  des  hô- 
tels et  enclos.  Quant  au  cardin.d  de  Rohan,  il 
ne  fut  pas  inquiété,  et  continua  à  résider  dans  la 
partie  de  son  diocèse  située  au  delà  du  Rhin, 
où  il  se  signala  par  sa  charité  et  par  les  secours 
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qu'il  fournit  largement  de  sa  bourse  aux  j 

grés. 

«  Le  cardinal  de  Rohan,  dit  le  duc  de  I  s 
avait  une  belle  taille,  une  figure  noble  e  r 
manières  agréables.  Il  aimait  le  monde  ' 
avait  des  succès.  On  ne  pouvait  lui  lefu.'  j 
l'esprit; mais  pour  du  jugement,  il  en  était  a 
lement  dépourvu.  »  Besenval  le  peint  comr  ji 
homme  «  sans  fiein  dans  ses  passions  et  ni 
sa  conduite,  libre  dans  ses  mœurs,  plein  n 
considération  et  de  légèreté  ».  «  C'était  Iji 
Mme  d'Oberkirch,  un  beau  prélat,  for  >t 
dévot,  fort  adoré  des  femmes,  plein  d'esp  igj 
d'amabilité,  mais  d'une  faiblesse  et  d'un  é- 
dulité  inconcevables.  « 
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nrem.  de  l'abbé  Georgol,  t.  I  et  II.  —  nu  k 
M""^  Carnpiiii,  de  Besenval,  de  M™'  d  Ofttrkirch.  * 
vis,  Svmeinrs.  —  fljem.  inédits  du  comte  Beugn(  i, 
vue  Frunçdise,  sept.  1838". 

iiOHA.N-GliEi^lEr«É     {Ferdinand-Mo  ji- 
lien-Merindec,  prince  ue  ),  frère  du  préc  ot, 
né  le  7  novembre  1738,  à  Paris,  où  il  est  m  '.h 
30  octobre  1813.  Il  fit  ses  études  en  Sorl  le, 
fut  prieur  de  la  Faculté  de  théologie,  et  n  :l( 
bonnet  de  docteur.    Il  était   grand   prév  dt 
chapitre  de  Strasbourg  et  abbé  de  Mouz  k 
puis  1759,  lors'iue  Louis  XV  le  nomma  >  ar 
chevêche  de   Bordeaux  (  26  décembre    S; 
pour  lequel  le  prince  Louis  de  Rolian,  soi  lie 
coadjuleur  de  Strasbourg,  le  sacra  le  Savri  li 
Il  fut  transféré  en  février  1781   à  l'arch  ciii 
de  Cambr.ii.  Nommé  en  1790  régent  de  I  i'is 
cipatité  de  Liège,  lors  des   troubles   qi  m 
tèrent  en  cette  ville,  il  prit  possession  (  pa 
lais  du  prince-évôque  qui  avait  fui,  et.    isn 
serment  de  lidélilé  à  la  nation  et  à  la  It  .vn 
de  soutenii-   les  principes  de  la  révolu!  idi 
18  aoiM  1789.  Dès  qu'il  vit,  en  janvier  I7(  flut 
les    Liégeois   allaient   être    forcés  de 
dans  le  devoir,  il   revint  à  Cambrai,  c 
tarda  pas  non  p!us  à  quitter,  car  la  ré\ 
de  France,  qui  attaquait  ses  propres  drc 
parut  beaucoup  moins  juste  que  celle  de 
qui   l'avait    revêtu   d'un    nouveau    pou' 
rentra  eu  France  en  1801,  se  démit  de 
chevêche,  et  devint  premier  aumônier  ( 
péralrice  Joséphine.  H. 

Hugues  du  Tciiis,  U  Clergé  de  France,  l.  1 
tïbiv,  Cai/irractim  chrhtianvm.  —  l'isquel,  Fru 
tijlcale  i,\nt'àil<i). 

iiOHA.?i  (Henri- Louis-Marie  ne  ),  pr  M' 
Cdeihiîné,  neveu  du  précédent,  né  à  Pari 
août  1745  morten  Allemagne, après  i807. 
Jules-Hercule-Meriadec  (voy.  ci-dessus; 
pourvu  en  1767,  à  titre  de  survivance 
charge  de  capitaine-lieutenant  des  gendarn 
garde,  et  devint,  le  20  août  1775.  granr 
bellan  de  France.  Il  avait,  en  1761,  ép 
cousine,  Victoire-Armandc-Josèphe.  filled 
chai  de  Soubise.Cette  alliance  avait  plus  qui 
sa  fortune;  son  train  de  maison  suivit  I 
progression,  et  bientôt  on  le  vit  entreten 
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je  lûîel,  fies  musiciens,  des  cliaiileurs,  des  co- 
0i|  uns  et   lies  danseuses.  Pour  sulliie   a  tant 
df  [K'iises,  il  ouvrait  contiiiuellt'mi'ul  de  iiou- 
\(  \  ('mpiiiiifs,  qui  lui  donnaient  la  l'aciiiléde 
p;=  I  sfs  arreraj;es,  mais  aussi  qui  grossissaient 
la  lasse   de    ses   dettes.   Débordé    de  toutes 
p3  ,   le  prince,  pour  se  soustraire  aux  pre- 
ni   s  clameurs  de  ses  créanciers,  fit  répandre 
ie  uit  de  sou   voyaf;e  eu  Italie,  et   pendant 
qu  sciait  retiré  au  cliàleau  de  Navarre,  chez 
so  incle  malernel  le  duc  de  Bouillon,  sa  fail- 
lit iii  déclarée.  Elle  fut  énorme,  et  l'on  éva- 
lu  '■   total  des  rentes  viagères  que  devait  le 
e  banqneroulier  à  2,078,000  livres.  Le  bi- 
énéral  se  clôturait,  en  octobre  1782,  par  un 
f  d'environ  33  millions.  Après  le  premier 
len  on  reconnut  que  la  princesse  de  Guemené 
contribué  au  désastre  qui  accablait  son 
,  Gouvernante  des  enfants  de  France,  elle 
ainsi    que   lui,  forcée  de   se  démettre  de 
s  Icn  charges  occupées  par  eux  à  la  cour.  Le 
e  fut  par  ordre  du  roi  retenu  prisonnier  à 
ne,  et   un   arrêt  du  conseil   (7  décembre 
)  évoqua  ses  affaires,  et  les  attribua  à  une 
nission,  chargée  de  recevoir  les  plaintes 
cn-anciers,   au  nombre  de   plus  de  trois 
:.    La   liquidation  n'était  point  encore  ter- 
e  lorsque  éclata  la  révolution  A  cette  épo- 
le  prince  et  sa  femme  émigrèrent;  mais 
dernière  revint   à  Paris  dès  les  premiers 
s  du  consulat,  et  y  mourut,  le  20  septem- 
1807.  Quant  au  prince,  il  ne  reparut  point 
un  pays  où  il  avait  jeté  une  si  grande  per- 
■ition  financière. 

inAN  -  Guemené  (  Charles- Alain-Gabriel 
duc  de  MoNTBAzoN,  lils  aîné  du  précédent, 
Versailles, le  18  janvier  l7e4,mortà  Paris, 
avril  1836.  Il  suivit  son  père  dans  l'émi- 
ion,  et  s'attacha  au  service  de  l'Autriche,  ob 
feleva  jusqu'au  grade  de  feld-maréchal-lieu- 
nt.  Dans  la  campagne  du  Tyrol  (1805), 
échec  qu'il  éprouva  près  de  Castel-Franco 
rmina  sa  mise  à  la  retraite.  Peu  de  temps 
s,  il  commanda  une  armée  réunie  sur  les 
tières  de  la  Turquie.  Sa  famille  ayant  fait 
lUtriche  plusieurs  acquisitions  territoriales, 
reçut  des  lettres-patentes  d'incolat  (  27  no- 
mbre 1808)  qui  recoiuiaissent  son  origine  prin- 
e.  Son  refus  de  quitter  l'Aulriche,  en  1809, 
t  condamner  a  mort  par  la  cour  spéciale  de 
is,  en  vertu  d'un  décret  impénal  sur  les 
çais  servant  à  l'étranger  sans  autorisation.  Il 
rouvaità  Wagram,  etyfutblessé.  Louis XVIII 
«mma  pair  de  France  (4  juin  1814);  mais  le 
de  Monthazon  ne  se  présenta  jamais  pour 
îdre  séance  à  la  chambre.  Le  dnciié  de 
lillon  étant  passé  dans  la  maison  de  Rohan 
I  l'extinction  de  la  branche  masculine  prin- 
jB  de  la  Tour  d'Auvergne,  le  duc  de  Mont- 
pn,  du  chef  de  la  princesse  de  la  Tour  d'Au- 
!;ne,  sa  grand'mère,  fut  reconnu  aussi  duc 
iiouUlon  par  décision  du  congrès  de  Vienne 


(1814),  décision  confirmée  en  1816  par  un  tri- 
bunal arbitral  formé  à  Leipzig.  Plus  tard,  le 
duc  de  liourbon,  le  prince  de  la  Trémoille  et  la 
princesse  de  Poix  attaquèrent  cette  sentence 
ilevant  le  tribunal  de  Liège,  qui  s'arrogea  le 
droit  de  réformer  un  jugement  sans  appel 
rendu  au  nom  des  grandes  puissances  de  l'iîu- 
rope,  et  qui,  en  conséquence,  mit  ses  adver- 
saires en  possession  des  domaines  compris  dans 
sa  juridiction  Le  duc  de  Montbazon  n'eut 
qu'une  fille,  Berthe,  qui  épousa  son  oncle,  le 
prince  Victor,  et  mourut  le  22  lévrier  1841. 

Rouvn-Gdeme.né  (  Victor- Louis- M erlfidec 
de),  duc  de  Montbazon,  frère  du  précédent,  né 
à  Paris,  le  20  juillet  1766,  mort  à  Secbrowen 
(  Bohême  ),  le  10  décembre  1846.  Titré  d'abord 
comte  de  Sainf-Pol,  puis  prince  Victor  de- 
Rohan,  ilémigra  avec  son  père,  et  passa  au  ser- 
vice de  l'Autriche,  où,  après  avoir  fait  les  cam- 
pagnes des  liiver.ses  coalitions  contre  la  France, 
il  fut  élevé  au  grade  de  feld-maréchal-lieute- 
nanl.  Sans  enfants  de  son  mariage,  il  adopt» 
pour  bel itiers  diiects  les  enfants  de  sa  sœur,  les 
firincesde  Rohan  Rochefort  et  Montauban.  En  lui 
s'éleiguit  la  branche  des  Rohan-Guemené. 

Rohan-Gcemeké  (  J aies- Armand- Louis  de), 
frère  des  précédents,  né  à  Paris,  le  20  octobre 
1768,  mort  le  13  janvier  1836,  à  Secbrowen 
(Bohême),  commanda  en  1796  un  corps  d'émigrés 
à  la  solde  de  l'An.leterre  et  entra  ensuite  au- 
service  de  l'Autriche,  où  il  devint  général-ma- 
jor. Il  fit  les  campagnes  contre  la  France,  et  fut 
blessé  grièvement  à  la  défense  d'Ulm.  Il  avait 
épousé  en  1800  Catherine  de  Courlande.  fille 
de  la  comtesse  de  Medem  ;  ce  mariage  ne  fut 
point  heureux,  et  les  deux  époux  se  séparèrent 
en  1S05.  La  duchesse  mourut  le  29  novembre 
1839,  après  s'être  mariée  en  troisièmes  noces, 
avec  le  comte  de  Schulembourg. 

Mémoires  secrets  (  1782  à  1784  ).  —  De  Courcellcs, 
Hist.  des  pairs  de  FvaiicR.  —  Almanach  de  Gotha, 
1827  à  1836.  —  Dociim.  partie. 

ROHAN-CHABOT  (  Louis-Marie- Bretaçnc- 
Dominique  de),  duc  de  Rohan,  né  le  17  jan- 
vier 17  lO,  à  Paris,  mort  le  28  novembre  1801,  à 
Nice.  Il  prit  le  titre  de  duc  de  Rohan  après  la 
mort  de  son  aïeul  Louis  (  1727  ),  et  hérita  en 
173S  des  biens  de  son  père,  Louis- Bretagne - 
À'ain.  Colonel  *d'un  régiment  de  Vermandois 
(20  février  1734),  qu'il  commanda  à  l'attaque 
des  retranchements  d'Ettingen  et  au  siège  de 
Philisbourg ,  il  s'en  démit  pour  prendre  un  régi- 
ment d'infanterie  de  son  nom  (  1738),  avec  le- 
quel il  combattit  à  Lintz.  Brigadier  d'infanterie 
eu  1743,  il  assi.sta  à  la  bataille  de  Dettingen,. 
et  quitta  le  service  en  1745.  Pendant  plus  de 
trente  années  consécutives,  il  présida  les  états 
de  Bretagne,  et  émigra  à  Nice  aux  premiers 
jours  de  la  révolution. 

Rouan  Cu\BoT  (Louis -Auguste  de),  frère 
du  précédent,  né  le  10  juin  1722,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  16  octobre  17o3,  servit  en  Flandre^ 
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se  trouva  à  la  bataille  de  Raucoux,  et  devint 
maréchal  de  camp  (  10  mai  1748  ). 

ROHAN-CHABOT  (  Alexandre-Louis-Au- 
gusie,  duc  de),  pair  de  France,  né  le  3  dé- 
cembre 1761,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  8  février 
1816.  Il  était  fils  de  Louis- Antoine-Auguste, 
mort  le  29 octobre  1807,  à  Paris  {voy.  Chabot). 
Entré  au  service  en  1776,  comme  cadet  dans  un 
régiment  de  dragons,  il  devint  colonel  en  second 
du  régimentd'Artois-infanterie(  1"' mars  1785), 
et  fut  attaché  comme  colonel  au  régiment  de 
Royal-Piémont  (avril  1788).  On  le  nommait  alors 
prince  de  Léon.  Il  alla  en  1790  rejoindre  à  Turin 
le  comte  d'Artois,  fit  la  campagne  de  1792  à 
l'armée  des  princes,  et  fut  mis,  en  décembre  1794, 
à  la  tète  des  nobles  bretons  et  poitevins  réunis  à 
Jersey.  Le  comte  d'Artois  lui  conféra  le  grade 
de  maréchal  de  camp  en  1795.  Rentré  en  France 
(1800),  il  ne  cessa  de  s'y  occuper  des  intérêts 
des  Bourbons.  A  !a  restauration,  il  prit  le  titre 
^e  duc  de  Rohan,  fut  nommé  pair  de  France 
(4  juin  181 4),  lieutenant  général  (31  janvier 
1815  )  et  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi  (29  mars  1815),  alors  qu'il  avait  suivi 
Louis  XVIII  à  Gand.De  sa  femme,  Anne-Louise- 
Madeleine-Élisabelh  de  Montmorency,  morte  à 
Paris,  le  20  novembre  1828,  il  eut  Irois  fils  et 
<3natre  filles. 

Rohan-Chabot  ( Louis-François- Auguste, 
<iuc  de),  caniinal  deRohan,  fils  aîné  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  29  février  1788,  mort  à  Besançon,  le 
8  février  1833.  Napoléon  l'attacha  comme  cham- 
bellan à  sa  sœur,  la  princesse  Pauline,  puis  à 
Mme  Murât,  et  enfin  à  sa  personne,  sous  le  nom 
de  comte  Auguste  de  Chabot.  Véritablement  at- 
taché à  la  religion,  et  fidèle  au  malheur,  on  le 
vit  apporter  presque  chaque  jour  au  duc  de  Po- 
ligiiac,  prisonnier  à  Vincennes,  les  consolations 
de  l'amitié,  et  en  1812  il  alla  déposer  ses 
pieux  hommages  aux  pieds  de  Pie  VII,  à  Fon- 
tainebleau. En  quittant  le  pape,  il  se  dirigea 
vers  l'Italie,  d'où  il  ne  revint  qu'en  avril  1814. 
Prenant  alors  le  titre  de  prince  de  Léon,  qu'a- 
vaient toujours  porté  les  aînés  de  sa  famille,  il 
fut  chargé  d'un  commandement  dans  les  com- 
pagnies rouges,  apiès  la  dissolution  desquelles 
il  obtint  le  grade  de  colonel  de  cavalerie.  Le 
2  mai  1808,  il  avait  épousé  M'-'^  de  Sérent,  aussi 
distinguée  par  ses  grâces  que  par  ses  vertus. 
Une  catastrophe  la  lui  enleva,  le  10  janvier 
1815  :  en  passant  près  du  foyer  de  sa  chambre, 
lé  feu  prit  aux  dentelles  qui  garnissaient  le  bas 
de  sa  robe  et  elle  expira  après  deux  jours  d'hor- 
ribles souffrances.  Le  prince  de  Léon  accom- 
pagna le  duc  d'Angoulême  en  1815  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  Esjjagne,  et  à  son  retour  à 
Paris  il  perdit  son  père,  auquel  il  succéda 
comme  duc  de  Rolian-Chabot  et  pair  de 
France.  Tant  de  malheurs  successifs  le  détermi- 
nèrent à  refuser  une  nouvelle  alliance  avec  une 
{irincesse  de  Saxe,  et  à  entrer,  le  29  mai  1819, 
au  séminaire  de  SaintSulpice.  Après  avoir  fait  1 
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ses  études  théologiques  sous  la  direction  parti 
lière  de  M.  l'abbé  Hamon,  aujourd'hui  curé 
Saint-Sulpice,  il  fut  ordonné  prêtre,  en  18 
M.  de  Quelen  le  fit  chanoine  honoraire  et 
Caire  général  de  Paris.  Le  12  mars  1828,  Ch 
les  X  le  nomma  à  l'archevêché  d'Auch  ;  mais 
siège  de  Besançon  étant  venu  à  vaquer,  il  y 
appelé,  le  6  juillet  suivant.  Il  ne  quitta  son  c 
cèse  que  pour  siéger  à  la  chambre  des  pairs, 
il  prit  plusieurs  fois  la  parole,  et  commei 
pour  ses  séminaires  et  pour  son  église  met 
politaine  d'importantes  restaurations,  qu'il  p, 
de  sa  fortune  personnelle.  Élevé  au  cardinalat 
5  juillet  1830,  il  se  trouva  à  Paris  au  mom 
de  la  révolution,  et  fut  maltraité  par  les 
surgés  à  Vaugirard  lorsqu'il  quittait  la  cî 
taie.  Après  avoir  assisté  au  conclave  qui  ( 
Grégoire  XVI,  il  revint  dans  .son  diocèse 
24  mai  1832,  et  sous  le  prétexte  que  son  ret 
coïncidait  avec  l'apparition  de  la  duchesse 
Berry  dans  la  Vendée ,  il  fut  accueilli 
mal  à  Besançon.  Le  prélat  ne  se  vengea  de 
insultes  qu'en  répandant  les  plus  larges 
mônes  et  en  se  portant  partout  où  le  choli 
sévissait  avec  le  plus  de  violence.  Sa  Sc 
s'altéra,  et  atteint  à  Chenecey  d'un  rhumatii 
inllammatoire,  il  succomba  à  l'âge  de  quarai 
cinq  ans.  Son  testament  fit  briller  sa  cha 
d'un  nouvel  éclat;  il  y  fit  des  dons  considi 
blés  aux  pauvres,  à  ses  séminaires,  à  son  égl 
auxquels  il  partagea  une  somme  de  près 
500,000  francs.  H.  F. 

Notice  sur  le  cardinal  de  Rohan  ;  Paris,  1G33,  il 

—  De    Maiçucryp,     Oraison    fvnébre    du    card. 
Rohan  ;  1833,  in-S".  —  l' Ami  de  la  Religion,  l.  LX 

—  Notice   hist    et  gënëal.  sur   la  maison  de   Chtti 
Paris,  1834,  in-8o.  et  i'oitiers,  1858,  ln-l2. 

*  ROHAN  CHABOT     (  Anne-  Louis  - FeU 
nand,  duc  de  ),  frère  du  précédent,  né  à  Pj 
le   14  octobre  1789.  Il  suivit  ses  parents  c 
l'émigration,  reçut  en  1809  un  brevet  de  si« 
lieutenant  au  4'"  cuirassiers,    et  prit  part 
campagnes  de    Wagram ,   de  Moscou,    et! 
Dresde.    Fait    prisonnier    en   janvier  l814i 
renvoyé  sur  parole,  il  fut  nommé  chef  c 
cadron,  et  rejoignit  l'armée  Irançaise  à  Briei 
où  Napoléon    lui  donna  la  croix  d'officiel 
la  Légion  d'honneur.   Après   la  restauratioM 
devint  aide  de  camp  du  duc  de  Berri,  et  c< 
nel  d'état-major    (10    août  1814).  A  la 
mation  de  la    maison  du  duc  de  Bordeauxii 
duc    de   Rohan,    alors    prince   de    Léon, 
nommé  premier   aide  de  camp,  puis  pren 
écuyer  du  jeune   prince ,  et  colonel  des  h 
sards  de  la  garde  (  14  janvier  1824  ).  Il  qu' 
le  service  après  1830,  par  suite  de  refus  de 
ment.  De  son    mariage   avec  Josépliine-Fi 
çoise  deGontaut-Biron,  il  a  eu  six  enfants,  c  t 
l'aîné,  Charles- Louis-Josselin,  prince  de  L( 
est  né  le  12  décembre  1819. 

Sarriil;  et  Saint-Edinc,    Hommes   du  jour.  —   'Vi 
sur  la  maison  de  Chabot. 

noHAN.  Voy.  CiUBOT,  GiÉet  SouBisE. 


EROHAULT  — 
HAVLT  (Jacques),  physicien  français,  né 
il  20,  à  Amiens,  mort  en  1675,  à  Paris.  Fils 
'u  riche  inarciiand  qui  l'envoya  terminer  ses 
lu  ^  à  Paris,  il  manifesta  de  bonne  heure  beau- 
)i;  le  sagacité.  Doué  d'un  esprit  inventif,  il  se 
)u  i  (l'abord  vers  les  arts  et  les  machines,  et 
ar  irut  les  ateliers,  examinant  les  instruments 
u  iinant  d'utiles  avis  pour  les  perfectionner. 
'è  ie  (les  mathématiques,  à  laquelle  il  s'appli- 
Uc  0  lui-même,  fit  une  diversion  heureuse  à 
m  lurs  de  pliilosophie.  11  lut  ensuite  les  écrits 
M  iciens  et  des  modernes,  et  le  système  qui 
Se  ra  le  plus  fut  celui  de  Descartes  ;  il  s'y 
;ti  a  d'autant  mieux  que  ce  système  ayant 
H  asc  mécanique,  devenait  plus  applicable  à 
(>  ,-,iqne,  l'objet  de  ses  études  favorites.  Le 
t  Clerselier,  l'éditeur  de  Descaries,  fut  si 
nté  de  lui  avoir  trouvé  un  défenseur  dans 
dt  qu'il  s'empressa,  malgré  les  oppositions 
famille,  de  lui  donner  sa  fdle  en  mariage. 
int  pour  reconnaître  cette  mai-que  d'amitié 
our  suivre  son   inclination,  dit  Saverien, 
dt  forma  la  résolution  de  répandre  la  phi- 
lie  de  Descartes.  D'abord  il  prit  des  éco- 
chez  lui,  et  ses  leçons  furent  si  goûtées 
ui  en  vint  de  toutes  parts.  Il  fit  peu  de 
après  des  conférences  publiques  une  fois 
tmaine,  et  ce  fut  avec  le  plus  grand  éclat.  » 
conformait  dans  son  enseignement  aux 
tpes  du  maître  qu'il  avait  choisi.  «  Sa  mé- 
consistait  à  expliquer  l'une  après  l'autre 
5  tes  questions  de  physique  en  commençant 
lablir  des  principes  et  à  en  déduire  l'expli- 
à  des  effets  les  plus  curieux  de  la  nalure.  » 
xemple  pour  prouver  la  pesanteur  de  l'air, 
ait  voir  que  tout  ce  qu'on  attribuait  alors 
jrreur  du  vide  ne  peut  dépendre  que  de 
pesanteur.  L'expérience  suivante  confir- 
!ce  raisonnement.  Il  construisait  avec  trois 
de  verre  une  espèce  de  baromètre,  connu 
rd'hui   sous  le  nom  de  chambre  de  Ro- 
\t;  il  en  bouchait  un  avec  un  morceau  de 
mouillée,  et  en  remplissait  un  autre  de 
ure;  puis  il  perçait  la  vessie  avec  la  pointe 
épingle,  et  l'invasion   de  l'air  suffisait  à 
\Mer  d'un  côté  le  mercure  et  à  le   faire 
'er  de  l'autre  dans  le  troisième  tube.  Il  dé- 
irait, par  les  différentes  réfractions  de  la  lu- 
'i,  que  les  couleurs  n'étaient  que  des  modifi- 
hs  de  cette  matière.  Ses  expériences  sur 
ant,  sans  être  nouvelles,  furent  aussi  très- 
«juables.  Il  ne  faut  pas  réussir  trop,  suivant 
lOt  de  Fontenelle.  Les  succès  de  Rohault 
Brent  l'envie  ;  on  fit  courir  de  mauvais  bruits 
biV- compte,  et  on  l'accusa  de  professer  des 
ines  dangereuses.  Forcé  de  se  justifier,  il 
dans  ses  Entretiens  avec  autant  de  no- 
ie que  de  clarté.  Ses  ennemis  ne  le  traitèrent 
noins  d'hérétique,  et,  à  son  lit  de  mort,  Ro- 
fut  obligé,  pour  être    admis  aux  sacre- 
Is,  de  faire  une  profession  publique  de  ca- 
lîité.  Il  fut  inhumé  dans  Sainte-Geneviève,  à 
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côté  de  Descartes.  Sa  Physique  fut  loncçtemp» 
un  livre  classique  en  France;  Sylvain  Régis,  Po- 
linière,  Privât  de  Molières  et  le  P.  Regnault  en 
propagèrent  les  principes  en  se  contentant  de  la 
modifier  ou  en  étendant  les  expériences.  On  a 
de  lui  :  Traité  de  physiqtie;  Paris,  1G71,  in-4°, 
et  1682,  4  vol.  in- 12,  avec  des  additions;  la  der- 
nière édit.  est  de  Paris,  1730,  2  vol.  in-12;  trad. 
en  latin  (Londres,  1697,  in  8°),  par  Samuel 
Clarke,  qui  l'augmenta  de  nouvelles  remarques, 
tirées  de  Newton  en  grande  partie;  —  Entre- 
tiens sur  la  philosophie  ;  Paris,  1671,  1675, 
in-I2  ;  —  Œuvres  posthumes,  éditées  par  Cler- 
selier; Paris,  1682,  in-4'';  on  en  a  réimprimé  à 
part  le  Traité  de  mécanique;  Paris,  17  23, 
2  vol.  in- 12,  traité  qui  avait  été  trad.  en  1692 
eu  latin  par  S.  Clarke- 

Saverien,  Hist.  des  philosophes  modernes,  t.  !.  —  Mo- 
réri,  Grand  Dut.  hist.  —  Préface  des  OEiicres  post/i. 
de  nohault. 

ROHRBACHER  { René-François),  historien 
français,  né  à  Langatte  (Meurtlie),  le  27  sep- 
tembre 1789,  mort  à  Paris,  le  17  janvier  1856. 
Son  père,  régent  d'école  de  sa  paroisse,  dirigea 
tant  bien  que  mal  sa  première  éducation.  Appelé 
par  goût  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  entra 
en  islOau  grand  séminaire  de  Nancy,  reçut  l'or- 
dination le  21  septembre  1812,  et  fut  nommé  dix 
jours  après  vicaire  de  la  paroisse  de  Wibersvil- 
1er,  et  au  bout  de  six  mois  vicaire  à  Lunévillc. 
Il  devint  en  1821  missionnaire  diocésain,  et 
resta  dans  ce  poste  jusqu'en  1826.  En  1827  il 
se  réunit  à  l'abbé  F.  de  La  Mènnais,  qui  dé- 
fendait alors  les  prérogatives  du  saint-siége,  et 
le  suivit  en  Bretagne,  où  il  demeura  jusqu'en 
1835,  dirigeant  les  études  philosophiques  et 
théologiques  de  quelques  jeunes  gens  qui  se  dé- 
vouaient à  le  seconder  dans  ses  bonnes  œuvres. 
C'est  là  qu'il  posa  en  principe,  avec  le  commun 
des  théologiens,  que  l'ïiglise  catholique  dans 
son  état  actuel  remonte  jusqu'à  Jésus-Christ,  et 
que  dans  un  état  différent  elle  remonte  de  Jésus- 
Christ,  par  les  prophètes  et  les  patriarches,  jus- 
qu'au premier  homme  qui  fut  de  Dieu.  C'est  là 
aussi  qu'il  s'appliqua  définitivement  à  l'entre- 
prise capitale  de  sa  vie,  V Histoire  universelle 
de^  l'Église  catholique ,  qu'il  avait  ébauchée 
dès  1826.  La  défection  de  La  Mennais  ne  servit 
qu'à  le  faire  persister  davantage  dans  la  défense 
des  doctrines  ultramontaines.  Appelé  en  1835  au 
séminaire  de  Nancy,  il  y  professa  le  dogme  et  la 
morale,  puis  l'Écriture  sainte  et  l'histoire  ecclé- 
siastique, fut  fait  chanoine  honoraire  de  la  ca- 
thédrale, et  vint  en  1849  se  fixer  à  Paris.  La 
congrégation  du  Saint-Esprit  lui  donna  dans  son 
séminaire  une  hospitalité  exceptionnelle  :  aussi 
l'une  de  ses  dernières  volontés  fut  qu'il  serait 
inhumé  à  côté  du  fondateur  de  cet  institut,  l'abbé 
Liebermann.  On  a  de  Rolirbachcr  :  Catéchisme 
du  sens  commun  ;  Paris,  1825,  in-12,  et  1856, 
in-I8;  —  Lettres  d'un  anglican  à  un  gallican; 
Paris,  1827,   in-80;  _  La  Religion  méditée; 
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Paris,  1836,  1852,  2  vol.  in-18;  —  Des  Rap- 
ports nnlurels  entre  les  deux  puissances  ; 
Besançon,  1h38,  2  vol.  in-S";  —  De  la  Grâce 
et  d  lu  nature;  Besançon,  1838,  in-S";  — 
Motifs  qui  ont  ramené  à  i Église  catho- 
lique un  grand  nombre  de  protestants  et 
autres  retigionnaires ;  Paris,  1841,  2  vol.  in  18  : 
souvent  réimprimé;  —  Tableau  des  princi- 
pales conversions  qui  ont  eu  lieu  parmi  les 
protestants  depuis  le  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle  ;  Paris,  2"^  édition,  1841,  2 
vol.  in-18;  —  Histoire  universelle  de  l'É- 
glise catholique ;^ancy,  1842-49, et  Paris  1849- 
53,  29  vol.  in-yo.  Le  plan  de  cet  ouvrage  est 
exécuté  avec  netteté,  et  toutes  les  parties  en  sont 
bien  liées.  A  travers  des  négligences  et  des  âpre- 
tés  de  style,  on  trouve  des  pages  de  la  plus 
haute  éloquence.  L'Ami  de  la  lïeiigion  a  fourni 
les  principaux  matériaux  des  derniers  volumes; 
—  Observations  à  M.  l'abbé  Caillau;  Paris, 
1849.  in- 8°.  C'est  une  réponse  à  divers  ar- 
ticles insérés  dans  la  Bibliographie  catholique 
au  sujet  de  l'ouvrage  précédent;  —  Vie  des 
Saints;  Pari-;,  1852,  6  vol.  in  8".  Le  style  de 
ce  dernier  ouvrage  est  dur,  et  bien  inférieur  à 
l'œuvre  de  Godescard. 

J.-A  BniiUan,  Notice  sur  l'ubbé  Rohrbarher:  Paris, 
185fi,  n-8»  —  l.'.Jiui  de  la  Religion, idav.  el  !év,  1836.— 
L'Uiucers,  23  janv.  1856. 

R(MLLET  ou  RoriLLET  (  Claude),  poëte 
français,  né  à  Beaune,  mort  vers  I57(!,  dans  un 
âge  fort  avancé.  On  l'avait  d'abord  envoyii  à 
Paris  pour  y  faire  ses  études;  mais  la  mort  de 
son  père  l'obligea  de  retourner  dans  sa  ville  na- 
tale, où  son  frère  Nicolas  se  cliargea  de  .son  édu- 
cation. Après  avoir  acbevé  sa  philosophie  à  Pa- 
ris, il  prit  le  degré  de  maître  es  arts  et  se  con- 
sacra à  l'enseignement.  Il  fut  principal  des  col- 
lèges de  Bouricogne  et  de  Boncours,  où  il  avait 
professé  les  humanités,  et  fut  élu  en  1660  rec- 
teur de  l'université.  Sé^  principaux  écrits  sont  : 
Varia  poemata  ;  Paris,  1556,  pet.  in- 12  :  on 
trouve  dans  ce  recueil  peu  commun  quatre  tra- 
gédies latines,  P/i»/a«ira,  Petrus,  Aman  et  Ca- 
iherina,  des  dialogues,  di  s  églogues,  un  épitha- 
lame,  des  épigrammes;  l'auteur  mit  lui-même 
en  vers  français  l'une  de  ses  pièces  latines,  et 
l'intitula  :  Philanire,  tragédie  française  ;  Pa- 
ris, 1663,  in-4°;  elle  fut  réimpr.  en  1577,  sous 
le  titre  de  Philanire,  femme  d'fJippolyle  ;  — 
Elegia  de  obilu  Pelri  Gallandii  ;ï*ar\!i,  1559, 
in-4"; —  Oratio  et  ode  in  obitum  diicis  Gui- 
sanii;  Paris,  1563,  in-4°;  —  Christns  patiens, 
tragedia,  version  impr.  dans  le  t.  Il  des  Œ-Uores 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  (i60&);  —  Acteon 
çallicus  super  apotheosi  Carolï  IX;  Paris, 
1575,  in-4°. 
Papillon,  hibl.  des  auteurs  de  Bonrqogne. 

ROKES  {Henri),  dit  Zorg  d),  peintre  hollan- 
dais, né  à  Rotterdam  en  1621,  mort  en  1682.11  fut 

(1)  Ce  surnom  qui  «iKnlQe  soirjneux  fut  donné  à  son 
père  d  cau.se  de  son  exactitude  à  reiii|)ilr  le»  devoirs  de 
la  place  de  messager  entre  Rotterdam  et  Dort. 


—  ROLAND  1 

d'abord  l'élèvede  David  Teniers  ;  mais  il  ne  n 
pas  longtemps  chez  cet  habile  maître,  et  liavs 
sous  Wilhem  Buytenweg.  Il  se  (it  un  genre 
participait  de  l'un  et  de  l'autre.  «  Le  \ériti 
taent    de   Rokes,   <iit    M.    Ch.    Blanc,    c 
l'excellence  de  son  exécution,  son  faire  liab 
par  ce  côté,  il  est  maiti-e,  lia  dans  sa  tou 
pn  sque  tout  l'esprit  de  Teniers,  mais  il  est  | 
monté  en  couleur  et  l'ensemble  de  ses  table 
s'enveloppe  dune  plus  chaude  harmonie.  » 
bi  un  a  écrit  :  "  Zorg  doit  être  regardé  conim( 
des  plus  habiles  peintres.  Je  regai'de  ce  ma 
comme  devant  occuper  ime  des  premièiespl. 
dans    les  galeries.  »  Ce  qu'il  y  a  de  sin^u 
c'est  que  Rokes,  doué  d'un  talent  si  <listin| 
quitta  son  art  pour  reprendre  la  professioi 
son  pi're.  H  mourut  messager  marinier.  Ses 
bleaux  .sont  rai'es  :  c'est  sui-tout  dans  les  ^ 
ries  particulières  qu'ils  se  rencontrent,  et  coi 
Rokes  signait  rarement  ses  œuvres,  nulle  ri 
que  beaucoup  d'entre  elles  ne  figurent  sur  le 
talogues  sous  le  nom  de  Teniers  ou  de  B 
wer.  On  cite  de  lui  à  Amsterdam  :  Une  F 
italienne  et  un  Marché  au  poisson  avec 
figures  en   grand  nombre  ;  à  La  Haye  Une 
messe  et  Un  Intérieur  de  salon  ;  au  musf 
Dresde,  La    Marchande  de  poisson  ,  tal 
fin  et  clair  ;  à  Genève  :    Deux  Élèves  d'an 
chimiste  laissant  brûler  les  vases  au  / 
neau  de  leur  maître  ;  à  Londres,  galerie  I 
gewater,  une  Scène  de  buveurs  et  de /unie 
à  la  pinacothèque  de   Munich  :  Une  Fai 
de  paysans,   et   un  Intérieur  villageois  ^i 
Louvre  :deux  Intérieurs  de  cuisine  d'ur 
précieux;  chez   diveis  :   Un  Homme  et 
femme  buvant;  un    Iniérieur  d'eslam, 
enfin,  galerie  Leuchtenberg,lemoi'ceau  capil 
maître,  un  Intérieur  de  cuisine  dans  Icqu 
cotnpledix  personnages. 

Le  meilleur  élève  de  Rokes  fut  Abn; 
Diepraam. 

Ue.scamps,  La  f^ie  des  peintres  tiollandais.  —  L 
Galerie  des  peintres  hollandais.  —  Ci).  Blanc,  /Ji. 
peintres,  liv.  108. 

ROLAND  (1),  chef  des  Cami.sards,  né  en 
au  Mas-Soubeyran  (Gard),  tué  au  mois  ( 
1704.  Très-jeune,  il  s'était  engagé  dans  u 
giment  de  dragons.  Renvoyé  dans  ses  i 
après  la  paix  de  Ryswick,  il  rejoignit  ave^ 
deux  frères  son  oncle  La  Porte  lorsque  ce' 
nier  rallia  autour  de  lui  les  Cévenols  dis[ 


(l)Sa  famille  était  Cévrnole  et  s'appelait  La  P< 
elle  se  coiuposalt  de  quatre  frères  :  l'aliié  fut  le  p 
Roland  ;  le  second,  pasteur,  puis  aumùiiier  de  re 
en  Hollande;  le  troisième  aussi  pasteur,  fut  excc 
1696,  à  Montpellier.  Mous  dirons  quelques  mots  d 
trieme,  —  a  prés  avoir  servi  dans  l'aruiée  françalsf, 
devenu  maître  de  forges  près  du  Collet.  Ist  mort 
guler  avait  abattu  l'insurrection  dans  les  Céveiine 
se  ranima  à  sa  voix,  et  il  prit  le  titre  de  colonel  <l 
fants  de  Dieu  (août  1702).  D'heureux  coups  de  n 
les  terribles  représailles  qu'il  exerça  Jetèrent  l'épo 
dans  leLanijueduc.  Basvllle  redoubla  de  rigueur  eut 
nouveaux  convertis.  La  Porte,  traqué  sans  relâcl 
un  your  surpris  et  (ué  d'un  coup  de  fusil  i octobre 
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70J).  «  II  était,  dit  M.  Peyrat,  nalurellement 
iate,  silencieux,  impérieux,  de  parole  brève 
i  mâle,  de  léfe  et  de  cœur  ardents,  sous  un  as- 
ct  impassible.  «  A  la  mort  de    La  Porte,  il 
it  le  commandement  en  chef  sous  le  titre  de 
néral  des  troupes  protestantes  de  France  as- 
mblées   dans  le  Languedoc.  Sa  troupe  s'ac- 
ut  rapidement  jusqu'à  compter  à  la  fin  d'oc- 
bre  1702  un  millier  de  combattants;  il  la  di- 
a  en  cinq   légions,   qui    élurent   pour  chefs 
«raliam,  Saiomon,  André  Caslanet,  Cavalier 
Nicolas  Joany.  Puis  il  l'habitua  aux   évolu- 
ns  militaires,  au   maniement  des  armes,  au 
>pect  de  la  discipline,  et  s'assura  des  moyens 
ixistenceen  transformant  en  ma!:;.isins,  en  ar- 
aaux,  en  hôpitaux  dévastes  cavernes  cachées 
ns  les  montagnes.  Un  seul  lien,  l'enthousiasme 
igieux,  unissait  entre  elles  ces  théocraties  mi- 
iires.  «  Roland,  disent  MM.  Haag,  n'exerçait 
ane  autorité  très-bornée,  si  toutefois  i!  en 
terçait  aucune,  sur  les  autres  chefs  de  bande  , 
fidis   que    ceux-ci    jouissaient  d'un   pouvoir 
esque  absolu ,  dont  ils  n'ht^sitaient  pas  h  user 
cas  échéant.  Chacun  d'eux  avait  droit  de  vie 
de  mort  sur  sa  troupe  ;  chacun  d'eux  levait  la 
ne  sur  le  butin;  chacun  d'eux  administrait  les 
sreoients ,  célébrait  les  mariages  <t  les  funé- 
illes,  en  un  mot   remplissait  à  la    fois  les 
ubles  fonctions  de  capitaine  et  de  prêtre.  »  Les 
imisards  s'aguerrirent  en  peu  de  temps.  Quel- 
les rencontres  où  ils  eurent  le  dessus  leurper- 
ladèrent  que  le  ciel  proté{:;cait  leur  cause.  Dès 
rs  ils  opérèrent  au  grand  jour,  tinrent  des  as- 
mblées    fréquentes ,  et   rétablirent   sur   leur 
ssage  le  culte  réformé.  Roland  pénétra  par 
rprise  dans    Sauve ,    place    forte    bien    dé- 
ïdue  pourtantet  bien  approvisionnée;  il  occupa 
issi  Ganges,  mai.s   il  échoua   devant    Pompi- 
lao  et  eut  deux  cents  liommes  taillés  en  pièces. 
expédition  qui  en  1703  le  rendit  maître  de  Gc- 
Miillac,  après  un  sanglant  combat,  (oûta  à  ses 
religionnaires  d'Uzès,  de  Nîmes,  d'Alais  et  de 
'ontpellier  une  amende  de  100,000  livres  impo- 
Ise  par  arrêt  du  conseil  dans  le  but  «  d'indem- 
iser  en  partie  les  anciens   catholiques    ».  Au 
Irinfemps  de  ITOi,  Villars  arriva  dans  le  Lan- 
{ucdoc  pour  remplacer  Montrevel,  et  presque 
lussitôt  il  adressa  aux  chefs  de  la  révolte  des 
ropositions  de  paix.  Cavalier   (roy.  ce  nom) 
e  soumit  le  premier;    mais  Roland   refusa  de 
joser  les  armes,  et  il  écrivit  au  maréchal  «  que 
|î  conscience  ne  lui  permettrait  jamuis  de  désar- 
[ler  que  l'édit  de  Nantes  ne  fût  rétabli  en  tous 
lis  chefs;  que  les  prisonniers  n'eussent  été  élar- 
iis,  les  exilés  rappelés  et  les  galériens  pour  fait 
|e  religion  mis  en  liberté;  que  ceux  qui  étaient 
prtis  du  royaume  n'eussent  obtenu  la  permission 
('y  revenir,  et  enfin  qu'on  n'eût  déchargé  les  pro- 
jistants  des  impôts  intolérables  dont  ils  étaient 
[ccablés  ».  Lorsqu'il  tenait  ce  lier  langage,  il  oc- 
.upait  encore  les  défilés  des  Cévenner,,  et  comp- 
let derrière  lui  plusieurs  milliers  de  combat- 
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tants  détci  minés  à  vcnilre  chèrement  leur  vie. 
La  défection  de  Cavalier  n'était  qu'un  fait  isolé, 
et  qui  n'avait  point  ébranlé  l'héroïque  résolution 
des  Camisanis.  Villars  somma,  le  1"  juin,  les  in- 
surgés de  déposer  les  armes  dans  cinq  jours, 
menaçant  de  les  exterminer  jusqu'au  dernier.  En 
secret,  il  lit  faire  de  nouvelles  instances  à  Roland, 
qui  consentit  à  entrer  en  négociations.  Le  traité 
d'Andu/e,  conclu  sous  l'inllucncede  Cavalier,  ac« 
cordait  à  Roland  un  régiment  qui  servirait  hors 
du  royaume,  et  permettait  l'élargissement  des 
prisonniers,  le  rappel  des  exilés,  la  libre  dispo- 
sition des  biens,  et  une  amnistie  générale.  Quant' 
à  l'exercice  du  culte,  il  n'avait  pas  été  possible 
de  l'obtenir,  et  c'était  la  condition  à  laquelle  Ro- 
land tenait  le  plus.  Il  r&fiisa  donc  de  souscrire 
au  traité,  et  se  remit  en  campagne.  A  la  fin  de 
juillet,  il  reçut,  par  l'entremise  d'un  gentilhomme 
nouveau  converti,  de  nouvelles  offres  de  la 
part  du  duc  de  Villars;  mais  plus  que  jamais  il 
s'obstina  dans  ses  exigences,  et  ferma  même  l'o- 
reille aux  prières  de  sa  maîtresse,  M"e  de  Cor- 
nelli,  qui  avait  conçu  pour  lui  une  passion  ro- 
manesque. Un  de  ses  coreligionnaires  le  vendit 
pour  cent  louis,  et  dénonça  à  Villars  le  secret  de 
sa  retraite.  Surpris  de  nuit  au  château  de  Cas- 
telnau  avec  quelqoes-uns  de  ses  lieutenants,  il 
eut  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  s'échapper 
par  une  porte  de  derrière  ;  mais  un  détachement 
de  dragons  l'arrêta  dans  un  chemin  creux;  un 
d'eux  le  tua  d'un  coup  de  feu.  Son  corps  fut 
porté  à  Nîmes  et  jeté  dans  un  bûcher  (16  août 
1704).  Le  même  jour  cinq  de  ses  compagnons 
expirèrent  sur  la  roue.  La  mort  de  Roland  mit 
fin  à  l'insurrection  des  Cévennes.      P.  L — y. 

Court,  IJist.  des  troubles  des  Cévennes.  —  N.  Peyrat, 
Hist.  des  pasteurs  du  désert.  —  Villars.  Mémoires.  — 
Haag,  La  France  protestante,  t.  VI. 

ROLAXD  nE  x,K  Platière  (  Jean-Marie), 
homme  politique,  né  le  18  février  1 734  (1),  à  Thizy, 
près  Villef'ranche  (  Beaujolais),  mort  par  suicide 
aux  environs  de  Rouen,  le  15  novembre  1793. 
Issu  d'une  famille  considérée  et  même  préten- 
dant à  la  noblesse  de  robe,  il  était  le  plus  jeune 
de  cinq  fils,  dont  les  quatre  premiers  embrassè- 
rent l'état  ecclésiastique.  Quant  à  lui,  autant  par 
défaut  de  vocation  religieuse  que  par  esprit  d'a- 
venture, il  quitta  à  dix-neuf  ans  la  maison  pa- 
ternelle. Seul,  à  pied ,  presque  sans  argent,  il 
traversa  la  France,  se  plaça  à  Nantes  chez  un 
armateur,  et  allait  s'embarquer  pour  les  Indes, 
lorsqu'im  violent  crachement  de  sang  le  retint 
dans  sa  patrie.  Recueilli  alors  à  Rouen  par  Go- 
dinot,  inspecteur  des  manufactures  et  son  pa- 
rent ,  il  entra  avec  ardeur  dans  la  carrière  qui 
lui  était  ouverte,  et  se  livra  tout  entier  à  des 
études  que  Turgot  était  en  train  d'étendre  et 
de  renouveler.  Nommé  inspectei.T  ordinaire  à 
Amiens,  il  passait  tous  les  hivers  à  Paris,  et  con- 

(1)  La  date  et  le  Ucu  de  naissance  de  Roland  ont  été 
rectifiés  d'après  les  registres  de  l'étal  civil.  Ajoutons 
aussi  que  le  nom  de  la  Platière  s'y  trouve  écrit  avec 
dcut  t. 
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sacrait  Véié  à  dos  explorations  scientifiques.  Il  ve- 
nait de  visiter  l'Allemagne,  lorsque,  en  décembre 
1775,  il  fut  présente  à  une  jeune  fille  que  les 
éloges  d'une  amie,  Sophie  Cannef,  mariée  à 
Amiens,  lui  avaient  donné  le  plus  grand  désir  de 
connaître.  Marie- Jeanne  Phlipon  (i;oy. ci-après), 
dont  le  père  était  graveur  sur  le  quai  des  Orfèvres, 
avait  alors  vingt  ans  à  peine;  Roland  en  avait  qua- 
rante et  un.  «  Je  vis,  dit-elle,  un  homme  haut 
de  stature,  négligé  dans  son  altitude,  avec  cette 
espèce  de  roideur  que  donne  l'habitude  de  l'i- 
solement ;  mais  ses  manières  étaient  simples  et 
faciles,  et,  sans  avoir  l'élégance  du  monde,  elles 
alliaient  la  politesse  de  l'homme  bien  né  à  la 
gravité  du  philosophe.  Une  grande  maigreur,  le 
teint  accidentellement  jaune,  le  front  déjà  peu 
garni  de  cheveux  et  très-découvert  n'altéraient 
point  des  traits  réguliers  mais  peu  séduisants. 
Au  reste  un  sourire  fin  et  une  vive  expression... 
Sa  voix  était  mâle,  son  parler  bref...  son  dis- 
cours plein  de  choses,  parce  que  sa  tête  était 
remplie  d'idées.  Sa  diction  était  quelquefois  pi- 
quante, maisrevêche  et  sans  harmonie.  «Après 
huit  ou  neuf  mois,  pendant  lesquels  Roland  fit 
au  quai  des  Orfèvres  des  visites  plus  longues 
que  fréquentes,  il  partit,  à  la  fin  de  l'été  de  177G, 
pour  l'Italie,  où  l'envoyait  le  gouvernement.  Il 
avait  confié  à  M^'^  phli[)on  ses  manuscrits,  où  se 
mêlaient  notes  de  voyages ,  réflexions ,  projets 
d'ouvrages  et  anecdotes  personnelles.  La  jeune 
dépositaire  en  fut  en  même  temps  la  lectrice, 
et  quand  Roland  fut  de  retour  à  Paris,  elle  ne 
refusa  pas  sa  main,  qu'il  lui  offrit.  La  résistance 
d'un  père,  une  retraite  volontaire  au  couvent,  un 
peu  trop  de  patience  philosophique  chez  Roland, 
qui  laissa  passer  cinq  mois  avant  de  paraître  au 
parloir  furent  les  traverses  d'une  union  qui 
enfin  se  réalisa,  le  4  février  1780. 

Après  quatre  ans  de  résidence  à  Amiens ,  il  vi- 
sita l'Angleterre  (1784).  Dans  le  désir  d'assurer 
à  sa  fille  Eudora  les  avantages  que  donnait  la 
possession  des  fiefs,  il  crut  devoir  à  cette  épo- 
que poursuivre  la  reconnaissance  de  lettres  de 
noblesse  octoyées  à  sa  famille.  Sa  femme  vint  à 
Paris  avec  cette  pensée  :  si  elle  l'abandonna 
presque  au,s.silôt,  c'est  à  elle  du  moins  que  Ro- 
land dut  sa  nomination  d'inspecteur  général  des 
manufactures  dans  la  généralité  de  Lyon.  C'est 
à  Villefranche,  dans  la  maison  paternelle,  où 
habitaient  encore  sa  mère,  fort  âgée,  et  son  frère 
aîné,  chanoine  chantre  de  la  collégiale,  que  se 
fixa  Roland.  Membre  des  Académies  de  Ville- 
franche  et  de  Lyon,  il  y  lisait  souvent  des  mé- 
moires, et  proposa  pour  sujet  de  prix  cette  ques- 
tion :  TVe  conviendrait-il  pas  au  bien  public 
d'éfnblirdes  tribunaux  pour  juger  les  morts? 
Après  avoir  perdu  sa  mère,  Roland  alla  habiter 
le  clos  de  la  Platière  ,  paroisse  de  Thizy,  à  deux 
lieues  de  Villefranche.  En  1787,  avec  sa  femme, 
sa  fille  et  son  frère  le  bénédictin,  il  visita  la 
Suisse,  où  il  se  lia  particulièrement  avec  La- 
vater.  Il    guérissait  à  peine  d'une  grave  ma- 


ladie lorsque  l'année  1789  commença.  Partis; 
des  idées  nouvelles,  il  coopéra  activement  à 
rédaction  du  Courrier  de  Lyon.  Admis  parr 
les  notables  de  la  nouvelle  municipalité  (  ma 
1790),  il  fut  envoyé  près  de  l'assemblée  consl  , 
tuante  avec  mission  de  lui  représenter  la  situi 
tion  déplorable  du  commerce  et  des  oavrie 
lyonnais.  Arrivé  à  Paris,  le  20  février  179 
Roland,  dans  un  séjour  de  sept  mois  qu'il  y  fi 
fréquenta  assidûment  la  Société  des  amis  de , 
constitution  ;  il  se  lia  d'amitié  avec  Brisso 
Petion  ,  Buzot  et  Robespierre ,  qui ,  quatre  fc 
par  semaine,  le  soir,  se  réunirent  dans  son  salo 
Après  la  séparation  de  la  Constituante  (30  se<fjî, 
tembre  1791) ,  il  fonda  à  Lyon  le  club  centra» 
où  les  partisans  d'une  liberté  réglée  reçurent  A 
nom  de  Rolandins.  Au  mois  de  décembre,  il 
fixa  à  Paris,  et  travailla  à  achever,  pour  VÊih 
cyclopédie  méthodique,  le  Dictionnaire  d<i 
manufactures ,  dont  il  publia  les  trois  premi&t 
volumes.  Ce  fut  chez  Roland  que  le  parti  s 
rondin,  qui  commençait  à  se  former,  eut  s< 
lieu  de  réunion.  Dès  le  mois  de  février  17! 
des  ouvertures  pour  le  ministère  avaient  é 
faites  à  Roland.  Le 23  mars  il  fut  nommé  à  Tint' 
rieur.  Les  dehors  bourgeois  de  Roland,  ses  chl 
veux  plats  et  très-peu  poudrés,  ses  souliers  nom 
avec  de  simples  cordons,  choquèrent  beaucov 
les  courtisans.  Un  des  premiers  actes  de  si 
administration  fut  la  fondation  de  La  Sentinelh 
journal  placardé  en  affiches,  dont  Louvet  f 
le  rédacteur.  Entre  Dumouriez,  porté  à  soutetîi 
l'autorité  royale,  et  Roland,  Servan  et  Claviè 
suivant  la  direction  des  girondins,  l'harmonie  i 
tarda  pas  à  se  rompre.  Roland  crut  devoir  i 
jour  faire  à  Dumouriez  quelques  observation 
sur  l'emploi  des  six  millions  de  fonds  secMi 
qui  lui  étaient  alloués ,  et  dès  lors  cessèrent  11 
dîners  du  vendredi  où  il  réunissait  ses  collèguei 
La  mesure  de  former  à  Paris  un  camp  de  vin; 
mille  fédérés,  que  Servan  proposa  à  l'Assembld 
sans  consulter  Dumouriez,  et  qui  donnait  un 
véritable  armée  au  parti  de  la  Gironde,  hâtacj 
crise.  Louis  XVI  se  refusant  à  sanctionnerr 
décret  ainsi  que  celui  qui  prononçait  la  déports 
tion  contre  les  prêtres  réfractaires,  Roland  écriii 
au  roi  une  lettre  où ,  combattant  sa  résistanck 
il  disait  :  «  Je  sais  qu'on  peut  imaginer  tout  coii 
tenir  pardes mesuresextrêmes,  mais...  la Fraiid 
se  lèverait  indignée,  et,  se  déchirant  elle-nnên 
dans  les  horreurs  d'une  guerre  civile,  déveio) 
perait  cette  sombre  énergie,  mère  des  vertus- « 
des  crimes ,  toujours  funeste  à  ceux  qui  1*011 
provoquée.  »  Cette  lettre  était  destinée  à  rests» 
confidentielle;  Roland  eut  le  tort  de  la  publie: 
Le  12  juin,  Servan  et  le  13  Roland  et  Clavièi^ 
reçurent  leurs  lettres  de  renvoi.  «  Me  voilà  chassi 
dit  Roland  à  sa  femme  en  rentrant  chez  lui.  J 
n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  nos  lenteurs  not 
aient  enipêchés  de  prendre  l'initiative.  » 

Ce  fut  désormais  vers  la  substitution  de  la  « 
publique  à  la  monarchie  que  se  tournèrent  s( 
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ipérances.  «  La  liberté  est  perdue,  dit-il  un 
«r  à  Barbaroux ,  si  l'on  ne  déjoue  au  plus  tôt 
3  complots  de  la  cour.  »  Barbaroux  offrit  d'ap- 
tlcr  à  Paris  ses  Marseillais,  et  ce  fut  sous  ia 
ttée  de  Roland  qu'il  écrivit  pour  liemandcr  à 
arseille  un  bataillon  et  deux  pièces  de  canon, 
journée  du  10  août  le  ramena  au  pouvoir; 
(ds  avec  les  girondins  y  entraient  aussi  les 
Dntagnards.  Le  10,  Roland,  Clavière  et  Servan 
orirent  leurs  anciens  ministères.  Ils  fornriaient, 
ec  leurs  collègues  Danton ,  Monge  et  Lebrun, 

I  pouvoir  exécutif,  et  rendaient  compte  direc- 
(nent  à  l'Assemblée  Dans  la  lutte  d'influence 

i  s'engagea  bientôt  entre  l'Assemblée  et  la 
iimune  de  Paris ,  Roland  prit  parti  pour  la 
■mière,  et  le  30  il  annonça  que  si  on  ne  met- 

I I  pas  fin  au  système  de  désorganisation  en- 
tenu  par  la  commune,  il  ne  répondait  pas  de 
pprovisionnement  de    Paris.    Cependant   la 

■  ince  était  envahie;  Longwy  tombait  au  pou- 
ir  des  Prussiens  (23  août)  :  dans  une  réunion 
?  ministres  qui  eut  lieu  au  ministère  des  af- 
res  étrangères,  Roland  proposa  de  se  retirer 
Blois,  et  Danton  seul  repoussa  ce  projet ,  lui 
lant  :  «  Garde-toi  de  parler  de  fuite,  et  crains 
e  le  peuple  ne  t'écoute.  »  Bientôt  les  journées 

septembre  vinrent  faire  peser  sur  Roland , 
mme  ministre  de  l'intérieur,  une  funèbre  res- 
nsabilité.  Il  reste  acquis  à  l'histoire  qu'il  ne 
it  que  des  mesures  tardives  pour  arrêter  la 
ntinuation  des  massacres  dans  les  prisons  et 

fit  rien  pour  les  prévenir.  Le  2,  à  une  heure 
demie,  au  moment  où  la  tuerie  commençait, 
annonçait  à  l'Assemblée  qu'une  vaste  cons- 
•ation  venait  d'être  découverte  dans  la  Vendée, 

contribuait  ainsi ,  quoique  involontairement, 
augmenter  l'exaltation  populaire.  Ce  fut  seu- 
nent  dans  la  soirée  du  3  qu'il  écrivit  à  l'As- 
mblée  une  lettre  dans  laquelle,  acceptant  les 
Ils  accomplis,  il  disait  :  «  Je  sais  que  les  ré- 
lîutions  ne  se  calment  point  par  les  règles 
dinaires  ;  mais  je  sais  aussi  que  le  pouvoir  qui 
4  fait  doit  bientôt  se  ranger  sous  l'abri  des  lois, 
l'on  ne  veut  qu'il  opère  une  entière  dissolu- 
»n.  La  colère  du  peuple  est  comparable  à  l'ac- 
»B  d'un  torrent  qui  renverse  des  obstacles 
l'aucune  autre  puissance  n'aurait  anéantis. 
ier  fut  un  jour  sur  les  événements  duquel 
ifàut  peut-être  laisser  un  voile.  Je  sais  que  le 
^nple,  terrible  dans  sa  vengeance ,  y  porte  en- 
l'reune  sorte  de  justice...  »  En  même  temps 
IibautSaint-Étienne,  dans  Le  Moniteur,  et  Gor- 
[s,  dans  son  journal,  tous  deux  inspirés  par 
bland  ,  justifiaient  les  exécutions,  présentées 
mme  nécessaires.  Le  4,  à  la  nouvelle  de  la 
pitulation  de  Verdun ,  ce  fut  en  vain  que  Ro- 
nd écrivit  à  Santerre  d'employer  à  garantir  la 
leté  des  personnes  les  forces  dont  il  disposait  : 
1 5  massacres  durèrent  encore  deux  jours.  Peu 
•rès,  il  dénonça  à  l'Assemblée  l'audacieux  bri- 
ndage  auquel  se  livraient  des  malfaiteurs  pro- 
ant  de  l'horrible  désordre  de  la  capitale.  Cette 
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conduite,  si  peu  contre-révolutionnaire ,  n'en 
fut  pas  moins  dénoncée  par  Marat,  qui  quali- 
fiait Roland  de  conspirateur  et  lui  demandait 
15,000  fr.  pour  sa  propagande.  Roland  répondit 
en  publiant  le  13  septembre  sa  Lettre  aux 
Parisiens;  il  y  rappelait  ses  services,  mais  lais- 
sait échapper  ces  paroles  si  compromettantes 
pour  lui  auprès  de  la  postérité  :  «  J'ai  admiré 
!e  10  août;  j'ai  frémi  sur  les  suites  du  2  sep- 
tembre; j'ai  bien  jugé  ce  que  la  patience  longue 
et  trompée  et  ce  que  la  justice  avaient  dû  pro- 
duire; je  n'ai  point  inconsidérément  blâmé  un 
terrible  et  premier  mouvement;  j'ai  cru  qu'il  fal- 
lait éviter  sa  continuité.  »  Tout  le  rôle  de  Ro- 
land est  là  :  il  ne  complota  rien ,  mais  laissa  tout 
faire;  et  c'est- son  abstention  seule  qu'on  peut 
blâmer  dans  ces  funestes  événements. 

Le  21  septembre  s'ouvrit  la  Convention.  Ro- 
land présenta  un  compte-rendu  de  son  adminis- 
tration, dont  Danton  fit  l'apologie  en  disant  «  qu'il 
contenait  des  idées  saines  et  exprimait  des  sen- 
timents patriotiques  ».  Roland  avait  été  élu  dé- 
puté par  le  département  de  la  Somme  ;  mais 
l'Assemblée  ayant  décidé  qu'on  ne  pouvait  être  à 
la  fois  député  et  ministre,  il  opta  pour  son  por- 
tefeuille. Dominant  par  son  influence  le  conseil 
des  ministres,  il  fit  nommer  Pache  au  ministère 
de  la  guerre.  Forts  de  leur  importance  dans  l'As- 
semblée et  dans  l'administration,  les  girondins 
allèrent  au-devant  de  la  lutte.  Ce  fut  à  l'occa- 
sion d'un  mémoire  de  Roland  sur  la  situation  de 
la  rppublique  que  s'éleva,  dans  la  séance  du 
29  octobre,  l'accusation  de  Louvet  contre  Ro- 
bespierre. Roland  envoya  15,000  exemplaires  de 
ce  discours  en  province,  aux  frais  du  trésor  pu- 
blic, et  le  jour  suivant  il  dénonça  la  commune 
pour  avoir  répandu  dans  les  départements  l'a- 
dresse des  quarante-huit  sections  contre  la  garde 
conventionnelle.  Au  début  même  nés  débats  qui 
s'ouvrirent  sur  le  sort  de  Louis  XVI  (  i3  no- 
vembre), le  serrurier  Gamain  alla  révéler  à 
Roland  l'existence  de  l'armoire  de  fer,  et  le  mi- 
nistre, au  lieu  de  faire  apposer  les  scellés  sur  les 
papiers  secrets  qui  y  furent  trouvés,  les  entassa 
dans  des  serviettes  qu'il  se  hâta  d'emporter,  et 
ne  sut  pas  ainsi  se  mettre  à  l'abri  du  soupçon 
d'avoir  dissimulé  certaines  pièces  compromet- 
tantes pour  son  parti.  Le  procès  du  roi  fut  une 
époque  d'attaques  furieuses  contre  Roland  de  la 
part  des  montagnards.  Les  girondins,  n'osant 
ouvertement  sauver  le  roi,  le  tentèrent  indirec- 
tement par  la  proposition  faite  par  Salles  de 
l'appel  au  peuple.  Roland  fit  alors  distribuer  dans 
le  public  sur  papier  superbe  ces  deux  ques- 
tions :  «  N'est-il  pas  incontestable  que  le  peuple 
comme  souverain  a  le  droit  de  faire  grâce  à  Louis 
Capet?  Et  comment  pourra-t-il  exercer  ce  droit 
s'il  n'est  pas  consulté?  »  Ce  fut  le  dernier  acte  du 
ministère  de  Roland  ;  le  23  janvier,  désespérant 
de  faire  triompher  dans  le  gouvernement  l'esprit 
de  modération  qui  le  guidait,  il  donnait  sa  dé- 
mission. 
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Roland  rendit  ses  comptes  à  l'Assemblée,  et 
une  commission  fut  nommée  pour  les  recevoir. 
Retiré  dans  une  maison  de  la  rue  de  La  Harpe, 
vis-à  vis  de  celle  de  l'École  de  médecine,  il 
recevait  encore  quelques  amis,  tels  que  Barba- 
roux,  Petion,  Louvet,  Brissot  et  Buzot;  mais 
le  projet  de  quitter  Paris  et  de  se  retirer  à 
la  Platièie  se  forma  alors  dans  son  esprit  :  il 
ne  put  obtenir  de  l'Assemblée  cette  permission. 
Après  la  défaite  de  Dumouriez  à  Nerwinde 
(18  mars),  les  scellés  furent  mis  sur  les  pa- 
piers de  Roland  (1*^'  avril);  ils  furent  levés  peu 
après.  Le  31  mai,  à  six  heures  du  soir,  des 
sectionnaire^!  armés  se  présentèrent  chez  lui  et 
le  sommèrent  de  les  suivre.  Sur  l'exhibition  d'un 
ordre  écrit  :  «  Je  ne  connais  pas  ce  pouvoir 
dans  la  constitution,  répondit- il  avec  fierté,  et 
je  n'obéirai  pas  volontairement  aux  ordres  d'une 
autorité  illégale.  »  Rendus  indécis  par  cette 
fermeté,  les  sectionnaires  se  retirèrent  ;  Roland , 
obligé  de  se  séparer  de  sa  femme,  se  réfugia  d'a- 
bord chez  son  ami  le  naturaliste  Bosc,  dans  la 
vallée  de  Montmorency  ;  il  gagna  de  là  Rouen,  où 
deux  femmes  courageuses  lui  ménagèrent  un 
asile.  C'est  là  qu'il  apprit  le  jugement  et  l'exé- 
cution de  sa  femme  (10  novembre).  11  résolut 
alors  de  mourir.  Sorti  le  15,  à  six  heures  du  soir, 
de  la  maison  qui  lui  avait  servi  de  refuge,  il 
marcha  toute  la  nuit  afin  d'effacer  sa  trace; 
arrivé  à  Bourg-Baudouin ,  à  quatre  lieues  de 
Rouen,  il  tira  un  dard  caché  dans  sa  canne,  et,  en 
appuyant  la  garde  coni;re  le  tronc  d'un  pommier, 
il  se  perça  le  cœur.  Cette  moii;  était  celle  de 
Caton;  la  république  dressa  sur  sa  fosse  un  po- 
teau où  était  relatée  la  fin  de  «  ce  ministre  per- 
vers ».  11  laissait  après  lui  une  fille  unique,  con- 
fiée à  la  tutelle  de  Bosc,  administrateur  du  Jar- 
din des  Plantes,  et  pour  laquelle  M^^  Creusé  La 
Touche  eut  les  soins  d'une  mère.  Son  frère  aîné, 
le  chanoine  de  Villefranche,  fut  guillotiné  à  Lyon, 
le  22  décembre  1793;  son  autre  frère,  prieur  de 
Longpont,  était  mort  vers  1790. 

On  a  de  Roland  les  ouvrages  suivants  :  Let- 
tres écrites  de  Suisse,  d'Italie,  de  Sicile  et 
de  Malte,  1776-1778;  Amsterdam,  1782,  6  vol. 
in-12;  elles  furent  adressées  à  M'^^  Phlipon  avant 
son  mariage;  —  Mémoire  sur  Véducation  des 
troitpeaux ;  Parh,  1779,  1783,  in-4o;  —  L'Art 
du  fabricant  d'étoffes  en  laine;  Paris,  1780, 
in-fol.,  pi.;  —  L'Art  dii  fabricant  de  velours 
de  coton;  Paris,  1780,  in-fol.,  pi.;  —  L'Art  du 
fourbier ;  Paris,  17s3,  in-4",  pi.;  — Diction- 
naire des  manufactures  et  des  arts;  Paris, 
1785  1790,  3  vol.  in-4°,  avec  un  vol.  de  438  pi.; 
—  De  l'influence  des  lettres  dans  les  pro 
rinces;  Paris,  1786,  in  8°;  —  Recueil  d'idées 
patrio/iques  ;  Paris,  1789,  in-8°  ;  —  Le  Finan- 
cier patriote;  Paris,  1789,  in-8°;-—  Compte- 
rendu  à  la  Convention  ;  Paris,  1793,  in-4°. 
Eugène  Asse. 


de  la  révol.  franc.,  t.  VI,  vu.  ix. 
des  giiondins,  t.  Il,  111,  VI,  VU. 


Mémoires  de  [«""=  Rolantl,  de  Barbaroux,  de  Dumou- 
riez, de  l'abbi'CulIlun. —J/on<«PKr!«riiy.  —  I..  Mann,  IJist. 


KOLAND  {Marie-Jeanne  Phlipon,  Mme 
femme  du  précédent,  née  à  Paris,  le  17  ma 
1754,  exécutée  à  Paris,  le  9  novembre  1793.  E 
était  le  second  enfant  de  Marguerite  Bimont 
de  Pierre-Gratien  Phlipon ,  graveur  médiocn 
qui  ne  laissa  pas  de  lui  faire  donner  une  éd 
cation  aussi  complète  que  le  lui  permettaient  s 
ressources.  L'intelligence  précoce  de  l'enfa 
avait  d'ailleurs  devancé  les  maîtres.  A  quai 
ans  elle  savait  lire,  et  dès  lors  la  lecture  devi 
une  passion  «  dont  on  ne  pouvait  la  distraire  q 
par  des  bouquets  ».  Les  livres  et  les  fleurs,  t( 
ont  été  les  goûts  dominants  de  cette  nature  avi 
des  plus  délicates  jouissances.  A  sept  ans  e 
apprend  par  cœur  un  traité  de  l'art  héraldique 
huit  ans  elle  lit  les  Hommes  illustres  de  PI 
tarque,  et  elle  les  prend  en  telle  affection  qu'e 
emportait  le  volume  à  l'église  «  en  guise  de  S 
maine  sainte  «.  La  fermeté  de  son  caractère  n' 
tait  pas  moins  remarquable  que  la  précocité 
son  intelligence.  Elle  opposait  aux  chàtimei 
une  résistance  insurmontable,  etne  cédait  qu'a 
appels  faits  à  sa  raison  ou  à  son  cœur.  La  Jéi 
salem  délivrée  et  Télémaque  avaient  entlami 
son  imagination  enfantine,  mais  une  vive  pii 
s'en  empara  bientôt,  et  «  malgré  le  trouble  où 
jetait  parfois  le  raisonnement  naissant  »,  elle  s 
bandonna  au  mysticisme  le  plus  ardent.  E 
entra,  à  onze  ans,  dans  la  maison  des  Dan 
de  la  congrégation,  au  faubourg  Saint-Marcel, 
fut  là  qu'elle  se  lia  étroitement  avec  deux  jeut 
filles  originaires  d'Amiens,  Henriette  et  Sopl 
Cannet,  surtout  avec  la  dernière,  qui ,  renti 
dans  sa  famille,  entretint  avec  elle  une  corr 
pondance  pleine  de  charme  et  de  révélatit 
piquantes  sur  l'esprit  du  temps,  correspondac 
qu'on  a  depuis  publiée.  Après  un  an  de  séjc 
au  couvent,  la  jeune  Marie  alla  vivre  chez 
grand'mère  Phlipon,  qui  habitait  l'île  Saii 
Louis,  et  revint  uii  an  après  chez  ses  paren 
dans  le  modeste  logement  du  quai  des  Lunett 
Elle  s'adonna  à  la  musique,  où  elle  avait  fait 
bonne  heure  d'assez  remarquables  progrès  ;  s 
père  lui  donna  des  maîtres  de  danse,  d'arithn 
tique  et  de  géométrie  ;  il  voulut  même  lui  appn 
dre  son  métier  de  graveur  Ce  travail  tout  tecli 
que  ne  parlait  pas  assez  à  son  imagination;  e 
retourna  à  ses  livres  ;  elle  eu  faisait  des  extra 
pour  s'en  mieux  approprier  toute  la  substano 
Ces  solides  études  ne  tardèrent  pas  à  modifi 
ses  croyances  religieuses  ;  et  chose  singulière! 
furent  les  ouvrages  de  controverse  de  Bossi 
qui  lui  suggérèrent  les  premiers  doutes  sur  . 
dogmes  de  la  foi  catholique.  Bientôt,  des  apo 
gistes  et  des  défenseurs  de  l'Église,  elle  pas 
aux  écrits  les  plus  hardis  de  l'école  philosopliiq 
du  dix-huitième  siècle.  Toutefois  ce  fut  à  la  n 
raie  des  sioïtîiens  et  à  la  métaphysique  cartésien 
qu'elle  s'attacha  de  préférence. 

Cependant  sa  beauté    son  esprit ,  sa  grâce 
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faisaient  rechercher,  et  il  n'eût  tenu  qu'à  elle  d'é- 
largir le  cercle  de  ses  relations ,  si  un  coup  li'œil 
jeté  sur  le  monde  n'avait  suffi  pour  lui  révéler 
le  Tide  et  les  dégoûts  des  plaisirs  mondains,  et  de 
ce Jte société  prétentieuse,  elTéminée  et  frivole  qui 
alliait  la  plus  fade  galanterie  à  la  plus  effrénée 
icence.  Elle  était  encore  tille  quaml  elle  perdit 
;a  mère  (1773).  Cette  grande  douleur,  la  plus 
j.'iolente  qu'elle  ait  jamais  ressentie,  fut  dans  sa 
•ie  une  véritable  crise.  Ce  fut  à  cette  époque 
pie,  pour  la  distraire,  un  abbé,  ami  de  son  père, 
ui  prêta  La  Nouvelle  Héloïse,  dont  la  lecture 
;ut  sur  cet  ardent  esprit  toute  l'influence  d'une 
'érilable  révélation.  Elle  partagea  dès  lors  sa 
ie  enire  les  soins  du  ménage  et  la  culture  de 
on  esprit.  «  Livrée  à  elle-même,  et  souvent 
joélancolique  » ,  elle  sentil  le  besoin  d'écrire, 
lille  avait  déjà  commencé  quelques  recueils  qu'elle 
ogmenla  sous  le  titre  a'Œuores  de  loisir  et 
léflexiona  diverses.  Quelques  échantillons  nous 
n  ont  été  conservés  dans  l'édition  posthume 
iubliée  par  Champagneux.  La  paix  et  la  sécu- 
té  de  cette  vie  si  bien  remplie  furent  promp- 
ment  troublées.  Les  désordres  de  son  père,  qui 
iusait  de  la  liberté  que  lui  avait  rendue  son 
Bpvage,  condamnaient  la  jeune  fille  à  un  isole- 
lent  presque  absolu.  Elle  ertt  pu  en  sortir  par 
I mariage,  mais  elle  s'obsiinait  à  rester  fidèle 
i  noble  idéal  qu'elle  s'était  créé.  Elle  s'en  ex- 
liqiie  franchement  dans  ses  lettres  à  ses  Iwnnes 
(nies,  mesdemoiselles  Cannet.  «  Je  me  suis  fait 
a  modèle  de  ce  que  je  pourrais  aimer  ;  mais  la 
)ciété  ne  m'offre  rien  qui  y  ressemble  ;  je  croi- 
iiis  volontiers  que  cette  image  est  une  belle  chi- 
lère  dont  je  ne  trouverai  jamais  l'original.  » 
'est  dans  celte  correspondance,  qui  embrasse 
espace  de  huit  années  (janvier  1772  à  janvier 
780),  qu'il  faut  suivre  à  la  trace  cette  àme  noble 
t  passionnée.  La  déception  la  plus  douloureuse 

'elle  eût  encore  éprouvée  fut  la  conviction 
u'clle  acquit  de  l'indignité  d'un  prétendant 
b'elle  avait  accueilli  et  même  encouragé.  La 
Ronté  de  son  cœur  et  le  besoin  d'aimer  l'avaient 
Sortée  à  compatir  aux  souffrances  d'un  amour 
îbuté  par  son  père,  mais  beaucoup  moins  sin- 
ère  qu'elle  ne  se  l'imaginait.  Une  circonstance 
)ute  fortuite  vint  lui  ôter  ses  illusions,  et  elle 
ut  faire  appel  à  toute  son  énergie  pour  ne  pas 
)raber  dans  un  découragement  funeste.  Plu- 
iCiirs  années  s'écoulèrent.  La  conduite  irrégu- 
ère  de  son  père,  qui,  entraîné  par  ses  désordres, 
vait  abandonné  le  travail  pour  se  jeter  dans  des 
,jéculations  ruineuses,  était  encore  pour  la  jeune 
lie  l'occasion  de  perjiétuels  chagrins.  Elle  se  vit 
jbligée  de  recourir  à  l'appui  d'autres  parents,  et 
!e  demander  compte  à  son  père  de  sa  petite  for- 
|ine;  c'était  le  seul  moyen  de  la  sauver,  et  dès 
lu'elle  eut  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  époque 
j6sa  majorité,  elle  se  retira  dans  la  congréga- 
'on  où  elle  avait  fait  sa  première  communion. 
l'Ie  s'était  renfermée  dans  une  vie  austère  et 

udicuse,  quand  Roland,  un  ami  de  la  famille 
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Cannet,  qu'elle  connaissait  depuis  cinq  ans  et 

(|ui  lui  avait  inspiré  lentement  une  estime  crois- 
sante, demanda  de  nouveau  sa  main,  que  le 
vieux  graveur  lui  avait  refusée  quelques  mois 
auparavant.  M"*^  Phlipon  avait  l'esprit  trop  ré- 
lléchi  pour  ne  pas  comprendre  que  la  dispro- 
portion d'Age  et  la  différence  d'humeur  étaient 
un  sérieux  obstacle  entre  elle  et  le  prétendant 
de  quarante  ans;  mais  elle  se  résolut  sans  regret 
à  devenir  la  femme  d'im  homme  de  bien,  qu'elle 
ne  cessa  jamais  d'honorer.  Ses  Mémoires  lais- 
sent pourtimt  percer  une  réticence  et  comme  un 
regret.  «  J'ai  senti  souvent,  dit-elle,  qu'il  man- 
quait entre  nous  de  parité;  que  l'ascendant  d'un 
caractère  dominateur  joint  à  celui  de  vingt  an- 
nées plus  que  moi ,  rendait  de  tro|)  l'une  de  ces 
deux  supériorités,  d  Le  mariage  fut  célébré  le 
4  février  1780. 

Portant  dans  son  nouvel  état  l'enthousiaste 
énergie  qui  était  le  plus  puissant  ressort  de  son 
caractère,  la  jeune  femme  suppléa  à  la  vivacité 
de  l'affection  par  l'étroite  intimité  de  la  vie  com- 
mune. Habituant  son  mari  à  ne  pouvoir  se  passer 
d'elle,  elle  prenait  soin  de  lui  préparer  de  ses 
mains  les  aliments  que  réclamait  sa  santé  déli- 
cate, et  se  reposait  des  fonctions  assidues  et  cu- 
mulées de  secrétaire  et  de  ménagère  en  suivant 
un  cours  d'histoire  natin-elle  et  de  botanique. 
Après  un  an  de  séjour  à  Paris,  elle  alla  passer 
quatre  années  à  Amiens,  où  les  occiipationsde  son 
mari  l'appelaient.  Elle  y  devint  mère  et  nourrice 
(1781) ,  ne  quittant  le  cabinet  de  Roland ,  qu'elle 
aidait  dans  ses  travaux,  que  pour  aller  herbo- 
riser hors  de  la  ville.  En  1784,  elle  fit  avec  lui 
un  court  voyage  en  Angleterre,  étudiant  avec  sol- 
licitude, au  point  de  vue  politique,  les  mœurs  et 
les  institutions  de  ce  pays  libre  qu'elle  enviait 
pour  la  France.  De  retour  en  France,  Roland 
envoya  sa  femme  à  Paris  pour  solliciter  des 
lettres  de  noblesse  ;  cette  démarche  singulière 
é-choua,  mais  elle  obtint  un  changement  de  rési- 
dence pour  son  mari,  qui  fut  nommé  inspecteur  des 
manufactures  dans  la  généralité  de  Lyon  ;  elle  se 
rapprochait  ainsi  de  la  famille  de  son  mari;  et 
à  la  mort  de  sa  belle-mère  ils  allèrent  habiter  le 
clos  de  la  Platière.  Dans  cette  résidence,  où 
elle  passait  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
Mme  Roland  vécut  très-retirée,  partageant 
sa  vie  entre  les  soins  domestiques,  les  détails 
d'une  exploitation  rurale  et  l'exercice  de  sa  bien- 
faisance éclairée,  qui  mettait  à  profit  ses  con- 
naissances en  médecine  et  en  botanique.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  qu'elle  connut  un  jeune 
homme  de  mérite  et  de  venu,  Bosc,  le  futur  mem- 
bre de  l'Institut,  et  la  correspondance  qu'elle  en- 
tretint avec  lui  pendant  trois  années  (1790-1793) 
témoigne  de  son  amour  pour  la  nature  et  la  vie 
champêtre.  Si  ces  devoirs  multipliés  de  ménagère, 
d'épouse  et  de  mère  de  famille  font  négliger  à 
M""^  Roland  ses  ancienne.*  études  de  science  et  de 
philosophie,  rien  ne  peut  la  distraire  de  l'intérêt 
passionné  qu'elle  a  voué  aux  questions  politiques. 
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Dans  un  voyage  en  Suisse  (1787),  dont  elle  a 
laissé  une  intéressante  relation,  elle  s'étonne  et 
s'indigne  de  ne  pas  trouver  à  Genève  la  slalue 
de  J.J.  Rousseau;  elle  se  félicite  avec  une  joie 
touchante  d'avoir  pu  voir  et  entretenir  Lavater. 

Dès  les  premiers  symptômes  du  grand  mouve- 
ment de  1789,  Mme  Roland  n'hésita  pas  à  s'as- 
socier, ainsi  que  son  mari ,  aux  efforts  et  aux 
espérances  du  parti  révolutionnaire.  Elle  entra 
en  correspondance  avec  quelques-uns  des  plus 
actifs  représentants  des  idées  nouvelles,  entre 
autres  Bri^sot,  et  avec  Bancal  des  Issarts,  qui 
venait  de  se  démettre  de  sa  charge  de  notaire  pour 
se  livrer  sans  [larlage  à  la  politique.  Les  lettres 
à  Brissot  sont  encore  inédites  pour  la  plupart; 
celles  à  Bancal  des  Issarls,  publiées  par  sa  fille 
aînée  en  1835  avec  une  introduction  de  M.  Sainte- 
Beuve,  donnent  une  idée  exacte  et  complète  du 
rôle  pris  tout  d'abord  par  Mme  Roland  pen- 
dant la  période  de  deux  années  qui  précéda 
l'installation  définitive  de  Roland  et  de  sa  femme 
à  Paris  (1789-1791).  Du  fond  de  sa  retraite,  elle 
suit  avec  une  anxiété  souvent  soupçonneuse, 
mais  aussi  avec  une  sai:.icité  rarement  en  défaut, 
la  marche  da  ministère  Necker  et  les  premiers 
travaux  de  l'Assemblée,  n'épargnant  ni  les  con- 
seils ni  les  remontrances.  Son  patriotisme  se 
montre  à  nn  dans  ces  lettres  inspirées  par  le 
plus  pur  enthousiasme  pour  la  liberté  et  la  jus- 
tice. Ce  n'est  pas  là  du  reste  le  seul  côté  re- 
marquable de  cette  correspondance.  MM.  Sainte- 
Beuve  et  Michelet  y  ont  signalé  un  point  du 
plus  haut  intérêt,  les  élans  sévèrement  contenus 
d'une  passion  naissante  de  Mnoe  Roland  pour 
Bancal  des  Issarts,  le  jeune  ami  de  son  mari. 

M'ue  Roland  trouvait  d'ailleurs  une  distrac- 
tion à  tout  entraînement  dans  la  part  active 
qu'elle  prenait,  de  concert  avec  son  mari ,  au 
mouvement  révolutionnaire  du  pays  qu'elle  ha- 
bitait. Ce  fut  elle  qui  dans  Le  Courrier  de  Ltjon, 
rédigé  par  Champagneux  et  Lanlhenas,  écrivit 
la  relation  anonyme  de  la  fôfe  de  la  Fédération 
lyonnaise,  et  le  numéro  de  ce  jour-là  (30  mai 
1790)  se  vendit  à  60,000  exemplaires.  Quand 
Roland  vint  à  Paris  (20  février  1791),  le  pres- 
tige que  Mme  Roland  exerçait  sur  tous  ceux  qui 
l'approchaient  contribua  puissamment  à  rallier 
autour  de  son  mari  les  sympathies  politiques. 
Quatre  fois  par  semaine,  elle  recevait  en  petit 
comité  Brissot,  Petion,  Buzot,  et  quelques  dé- 
putés du  même  parti ,  dans  un  modeste  hôtel 
de  la  rue  Guénégaud,  où  elle  logeait  alors.  Après 
l'arrestation  de  Varennes,  elle  prit  part  à  la  fon- 
dation d'un  journal  dont  le  litre,  Le  Bépubii- 
cain ,  correspondait  aux  opinions  qu'elle  pro- 
fessait déjà.  Sa  correspondance  active  avec  Ban- 
cal des  Issarts  renferme  un  grand  nombre  de 
jugements  précieux  sur  les  hommes  et  les  choses 
du  moment.  La  réaction  qui  suivit  la  mort  de 
Mirabeau  lui  inspira  les  plus  vives  craintes; 
elle  n'hésite  pas  à  appeler  au  besoin  la  guerre 
civile,  qui,  «  toute  horrible  qu'elle  soit,  avance- 


rait, dit-elle,  la  régénération  de  notre  caracti 
et  de  nos  mœurs  >-.  Elle  désespérait  de  la 
volution  et  songeait  alors  à  se  retirer  en  i 
vergne.  La  marche  imprévue  des  événeme 
vint  donner  un  démenti  momentanéà  ses  craint 
Roland  fut  appelé  à  faire  partie  du  minist 
que  la  cour  aux  abois  accepta  de  l'opinion 
mars  1792).  Mme  Roland  prit,  de  son  pro 
aveu,  la  part  la  plus  active  aux  nouvelles  oc 
pations  de  son  mari,  mais  ellese  défend,  dans 
Mémoires,  d'avoir  jamais  dirigé  sa  condu 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  elle  qui  rédigea  la 
meuse  lettre  du  10  juin  dans  laquelle  son  n 
exposa  au  roi  la  marche  qu'il  devait  suivre  pi 
recouvrer  la  confiance  publique.  Quand  la  je 
née  du  10  août  i-appela  Roland  aux  affaii 
elle  partagea  de  nouveau  ses  travaux  et  biei 
ses  périls.  Elle  a  raconté  elle-même  ce  qui 
pa.ssa  à  l'hôtel  du  ministère  le  2  septeml 
A  partir  de  ce  jour,  Mme  Roland  fui  envel 
pée  dans  la  haine  dont  le  parti  vainqueur  po 
suivit  le  ministre  de  l'intérieur.  La  calono 
propagea  sur  elle  les  bruits  les  plus  absurd 
et  lui  attribua  sur  tous  ceux  qui  l'approchai 
une  influence  corruptrice.  Le  7  décembre  M™* 
land  dut  se  présentera  la  barre  delà  Convent 
pour  y  répondre  à  d'absurdes  imputations 
correspondance  avec  le  ministère  anglais.  L'i 
quence  vigoureuse  qu'elle  déploya  fit  taire  les 
cusateurs,  mais  redoubla  leur  animositéde  te 
la  honte  de  l'échec  Quelques  mois  s'écoulèi 
au  milieu  de  ces  imminents  périls,  qui,  disons 
n'existèrent  jamais  peut-être  que  dans  l'es 
de  ses  amis.  A  la  fin  de  mai  1793,  sa  situa 
devint  plus  critique  de  jour  en  jour;  Roland 
frappé  d'un  mandat  d'arrestation  (31  mai).  Ap 
avoir  demandé  vainement  à  être  admise  à  la  C 
vention,  elle  fut  arrêtée  dans  la  nuit,  en  Vi- 
de deux  mandats  émanant  l'un  du  comité  d 
surrection  de  la  commune,  l'autre  de  la  a 
mune  elle-même,  et  qui  ne  contenaient,  ni 
ni  l'autre,  aucun  énoncé  de  motifs. 

A  peine  écrouée  à  l'Abbaye,  l'intrépide  priîi 
nière  écrivit  à  la  Convention  pour  lui  dénori 
son  arrestation  illégale,  et  au  ministre  de  l'ii 
rieur,  Garât,  pour  lui  demander  justice.  L( 
juin,  elle  fut  relâchée,  et  le  môme  jour  arrc 
de  nouveau  et  emprisonnée  à  Sainte-Pélagie,' 
vertu  d'ordres   émanant   des  mêmes  comn 
saires  qui  avaient  signé  sa  mise  en  Hberté.  Ci 
comédie  eut  pour  funeste  conséquence  la  c 
damnation  à  mort  d'un  jeune  homme  de  c 
neuf  ans,  fils  de  la  propriétaire  de  la  maison 
elle  habitait  alors,  et  qui  fit  de  généreuses  p 
marches  pour  la  sauver   Installpe  dans  sa  n  [• 
velle  geôle,  beaucoup  moins  commodément 
dans  la  première,  M>"e  Roland  se  remit  à 
études  avec  ardeur.  Elle  recommença  une  p 
tie  des   mémoires  et  des  notices  sur  la  ré 
lulion  qu'elle  avait  confiées  à  Champagneux 
qui  s'étaient  trouvées  détruites.  D'apiès  une  i 
écrite  desamain  sur  lemanuscrit,  elleécrivitti 
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cents  pages  en  vingt-deux  jours.  Heureusement, 
cette  maison  de  détention,  réservée  en  temps 
ordinaire  à  des  filles  perdues ,  se  remplissait 
chaque  jour  alors  de  femmes  dont  elle  pouvait 
subir  le  contact  sans  rougir,  femmes,  filles,  ou 
mères  de  proscrits  politiques,  panni  lesquelles 
elle  rencontra  M^ie  Potion.  Elle  exerçait  autour 
d'elle  une  influence  bienfaisante,  due  à  l'éner- 
Igie  et  à  l'élévation  de  son  caractère.  Les  na- 
tures les  plus  endurcies  la  respectaient;  s'il 
^aut  en  croire  un  témoin  oculaire  peu  suspect  et 
qui  lui  est  d'ailleurs  défavorable,  le  comte  Beii- 
Ignot,  sa  seule  présence  arrêtait  les  querelles 
entre  les  détenues  qu'elle  rencontrait  dans 
e  préau  de  la  prison.  Tranquille  sur  le  sort  de 
son  mari  et  de  sa  fille,  qu'elle  savait  être  en  sû- 
reté, elle  paraissait  n'avoir  plus  d'autre  souci 
;juede  venger  auprès  de  la  postérité  la  vérité  et 
<a  justice  du  triomphe  éphémère  des  bourreaux 
st  des  assassins.  Elle  rassemblait  des  documents 
'lans  ce  but,  et  recueillait  jusqu'aux  moindres 
mecdotes  qu'elle  entendait  raconter  autour 
Telle. 

Sa  captivité  durait  depuis  cinq  mois,  et  l'in- 
ierrogatoire  qu'on    lui  avait  fait  subir  au  mo- 
|aent  de  son  incarcération,  n'avait  révélé  con- 
«re  elle  aucune  charge  qui  pilt  servir  de  base 
i  une  accusation  en  régie,  quand  l'arrestation 
^'un  député  de  la  Gironde  vint  fournir  à  ses  en- 
iiemis  le  prétexte  qui  leur  manquait.  On  trouva 
lans  les  papiers  de  Duperret,  député  des  Bou- 
' hesdu-Rhône,  la  trace  de  plusieurs  lettres  où 
il™'"  Roland  témoignait  de  ses  sympathies  pour 
ps  représentants  du  peuple  alors  réfugiés  à  Caen, 
Jarbaroux  entre  autres.  Il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  l'impliquer  dans  le  procès  de  ses  anciens 
mis,  Brissot,  Vergniaud  et  autres  membres  de  la 
iironde.  Elle  y  fut  d'abord  citée  comme  témoin. 
3e  fut  à  ce  moment  qu'elle  envoya  à  Cliarapagneux 
|e  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Mes  Dernières 
i)ensêes.  C'est  un  véritable  testament,  précédé 
jle  réflexions  remarquables  par  le  ton  de  la  plus 
îoble  indignation  et  du  plus  tranquille  déses- 
jioir.  Désormais  libre  de  toute  inquiétude  person- 
nelle, elle  ne  songea  plus  qu'au  sort  de  ses  amis 
jt  elle  écrivit  sous  ce  titre  :  Observations  ra- 
fides  sur  Vacte  d'accusation  contre  les  dépu- 
\és,  par  Amar,  une  apologie  dont  l'histoire 
jloit  tenir  le  plus  grand  compte  en  jugeant  la 
■némoire  de  tant  d'illustres  proscrits.  Le  jour 
[■ù  elle  allait  avoir  à  se  défendre  elle-même  vint 
(iifin.  Voulant  épargner  à    son  pays  la  honte 
'un  meurtre  judiciaire  de  plus,  elle  s'était  d'a- 
j'ord  procuré  de  l'opium,  puis  elle  avait  résolu 
'  e  se  laisser  mourir  de  faim.  Transférée  à  la 
ionciergerie  (31  octobre),  reléguée  dans  un  lieu 
(iféct,   elle  fut  interrogée  le  lendemain  au  greffe 
I  i a  tribunal  par  le  juge  David,  accompagné  de 
accusateur   public  et  d'un  juré.  Ses  réponses 
ettes,   précises  et   éloquentes   détruisirent  le 
■  êle  échafaudage   de    l'accusation,   et   provo- 
uèrent la  brusque  clôture  de  ce  préliminaire 


obligé.  On  lui  demanda  de  choisir  un  défen- 
seur :  elle  nomma  Chauvcau  Lagarde,  et  quand 
le  célèbre  avocat  vint  se  concerter  avec  elle 
dans  la  prison ,  elle  discuta  les  moyens  de  dé- 
fense qu'il  lui  proposait,  mais  elle  craignit  de 
le  compromettre  inutilement.  «Ne  venez  pas  de-" 
main  au  tribunal,  lui  dit-elle  en  tirant  de  son 
doigt  un  anneau  qu'elle  lui  offrit,  vous  vous  per- 
driez sans  me  sauver.  »  Elle  se  présenta  devant 
ses  juges  toute  vêtue  de  blanc,  ses  cheveux  dé- 
noués tombant  jusqu'à  la  ceinture.  Un  seul  té- 
moin déposa  contre  elle  :  ce  fut  l'institutrice  de 
sa  tille,  celle  a  qui  elle  voulait  la  confier  en 
lui  assurant  par  testament  une  pension  viagère, 
et  la  déposition  de  cette  malheureuse  fille  était 
insignifiante.  Elle  avait  composé  dans  la  nuit 
un  projet  de  défense;  ces  pages  ne  furent  pas 
lues;  elle  essaya  même  vainement  de  se  dé- 
fendre de  vive  voix ,  la  parole  lui  fut  brusque- 
ment retirée.  En  rentrant  dans  la  prison,  elle 
passa  rapidement  devant  le  guichet,  indiquant  à 
ses  compagnons  de  captivité  par  un  signe  d'une 
.sinistre  éloquence  qu'elle  était  condamnée  à 
mort.  Sur  la  funèbre  charrette,  elle  garda  à 
travers  les  huées  de  la  populace  une  sérénité 
mêlée  d'enjouement;  placée  auprès  de  La- 
marche,  le  directeur  de  la  fabrication  des  assi- 
gnats, elle  s'attacha  à  relever  son  courage,  et 
léussit  à  lui  arraclier  un  sourire.  Elle  lui  pro- 
posa de  monter  le  premier  sur  l'échafaud,  ne 
voulant  pas  lui  infliger  la  douleur  de  voir  sa  tête 
tomber  sous  ses  yeux,  et  comme  le  bourreau 
s'y  refusait,  alléguant  ses  ordres  :  «  Ah,  monsieur  ! 
répliqua- t-elle,  vous  ne  rejeterez  pas  les  der- 
nières prières  d'une  femme.  »  Elle  demanda 
aussi,  mais  sans  l'obtenir,  la  permission  d'écrire 
pour  transmettre  les  sentiments  nouveaux  et 
extraordinaires  qu'elle  venait  d'éprouver  dans 
le  trajet  de  la  Conciergerie  à  la  place  de  la  Ré- 
volution. On  sait  de  quelles  paroles  elle  salua  la 
statue  colossale  de  la  Liberté  au  pied  de  laquelle 
écaitdressé  l'échafaud:  «O  Liberté  !  que  de  crimes 
on  commet  en  ton  nom  !  »  s"écria-t-elle.  Une 
autre  version  lui  attribue  ces  simples  mots  d'un 
sens  équivalent,  quoique  moins  solennels  :  «  Li- 
berté !  comme  on  t'a  jouée  !  » 

Ainsi  périt,  dans  la  force  de  l'âge  et  dans  la 
puissance  de  l'âme,  la  femme  la  plus  remarquable 
par  le  caractère  et  le  talent  que  la  révolution 
française  ait  produite.  Ses  mémoires  furent  pu- 
bliés d'abord  par  Bosc,  sous  ce  titre  :  Appel  à 
l'impartiale  postérité,  par  la  citoyenne  Ro- 
land, fe.mmedu  ministre  de  l'intérieur,  ou  Re- 
cueil des  écrits  qu'elle  a  rédigés  pendant  sadé- 
tention  aux  prisons  de  l'Abbaye  et  deSainte- 
Pélagie  ;  Paris,  an  iv  (  1795),  4  parties,  in-8".  Cinq 
ans  pluslard,  Champagneux  en  donna  uneédition 
augmentée  de  divers  opuscules  et  précédée  d'une 
intéressante  introduction;  Paris,  Bidault,  1800, 
3  vol.  in-8°.  Depuis  ont  paru  :  La  Correspon- 
dance de  M<ne  Roland  avec  les  demoiselles 
Cannet,  Paris,  1841,  2  vol.  in-S",  et  les  Let- 
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très  autographea  de  M'"^  Roland  adressées 
à  Bancal  des  [ssarfs,  publiées  par  Muie  Hen- 
riette Bancal  des  fssarts,  et  précédées  d'une 
Introduction  par  Sainte-Beuve;  Paris,  1835, 
in-8°.  E.  C. 

Mémoires  et  Correip.  de  M""'  Roland, 
ROLAND  {Philippe  -  Laurent  ),  sculpteur 
Crançais,  né  à  Marcq  en  Barœul  (Nord),  le 
13  août  174e,  mort  à  Paris,  le  H  juillet  1816. 
Son  père,  pauvre  tailleur  et  cabaretier  de  village, 
le  mit  en  apprentissage  chez  un  sculpteur  eu 
bois.  Vers  1764,  après  avoir  fréquenté  l'école  de 
dessin  de  Lille,  oii  il  avait  reçu  les  leçons  de 
Tillet  et  de  Gueret,  il  vint  chercher  fortune  à 
Paris.  Recommandé  au  sculpteur  Pajou,  il  fut 
employé  par  cet  artiste,  d'abord  comme  prati- 
cien, aux  travaux,  de  décoration  de  Versailles 
et  du  Palais-Royal.  En  peu  d'années,  grâce  à  un 
travail  assidu  et  à  la  plus  sévère  économie,  il  psit 
amasser  un  petit  capilal  qui  lui  permit  d'aller 
achever  son  éducation  en  Italie.  11  y  passa  cinq 
années,  et  presque  aussitôt  après  son  retour  il  fut 
agréé  en  1779  à  l'Académie  royale  (1).  Pajou  lui 
fit  épouser  la  fille  de  l'architecte  Nicolas  Potain 
et  lui  obtint  un  logement  au  Louvre.  Une  ère  de 
prospérité  commença  pour  Roland,  qui  était  parti 
de  si  bas.  De  cette  époque  datent  les  statues  de 
Caton  d'Utique  mourant  (1782),  du  Grand 
Condé  (1783),  de  Philibert  De  Lorme  (1784), 
les  Cariatides  de  la  façade  de  l'ancien  Théâtre- 
Feydeau  (1789),  le  bas-relief  des  Neuf  AJztses 
pour  la  chambre  de  la  reine  à  Versailles 
(1786),  etc.  En  1792  il  fut  chargé  d'exécuter  un 
groupe  colossal  représentant  Le  Peuple  qui  ter- 
rasse le  fédéralisme  et  une  statue  de  la  Loi  (2). 
Lors  de  la  reconstitution  des  Académies,  il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut  et  professeur  à  l'é- 
cole des  beaux-arts.  En  1808  Roland  fut  chargé 
par  l'Institut,  votant  au  scrutin  secret,  de  faire 
la  statue  de  Napoléon,  qui  devait  orner  la  salle 
de  ses  séances  publique^et  le  gouvernement  lui 
confia  successivement  les  statues  de  Camba- 
cérès  et  de  Tronchet  pour  le  conseil  d'État,  de 
Solo7i  pour  la  salle  des  séances  du  sénat,  de 
Malesherbes  et  de  Larnoignon  pour  le  palais 
de  justice  et  une  statue  à' Homère.  Ces  ouvrages 
sont  aujourd'hui  placés  aux  musées  de  Ver- 
sailles et  du  Louvre.  On  doit  encore  à  cet  ar- 
tiste un  grand  nombre  de  bustes  qui  figurèrent 
aux  salons  de  1800  à  1810.  11  obtint  une  médaille 
d'or  à  la  suite  de  l'exposition  de  l'an  xm  (1804). 
Il  eut  pour  élèves  Caillouete,  Massa  et  David 
(d'Angers).  «  Ce  qui  distingue  avant  tout  les 
productions  de  Roland,  a  dit  ce  dernier,  c'est 
nn  sentiment  de  vie  uni  au  grandiose  exigé  par 
l'art....  Sa  sculpture  offre  un  air  incontestable 

(1)  11  n'eut  pas  d'autre  titre  dans  cette  compagnie,  où 
Quatremére  de  Quincy  et  David  (d'Angers)  l'ont  fait  à 
tort  figurer  comme  tnembre  titulaire  depuis  1782. 

(2)  Celte  staluc  ne  fuljainals  executiie  dcfinitlvcment; 
mais  un  modèle  eludie,  surmonté  d'un  bas-rclkf  repré- 
sentant La  Jurisprudence ,  demeura  longtemps  eiposé 
sous   le  péristyle  du  Pantliéon. 
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de  parenté  avec  la  sculpture  romaine  de  la  be 
époque  d'Auguste.  «  H.  H— n. 

Qîiatrcmère  de  Quincy,  Notices.  —  David  (d'Angei 
Roland  et  ses  ouvraçies  ;  Paris,  1847,  in  8°.  —  Barbet 
Jouy,  Sculolvres  modernes  du  lx»Jvre.  —  E.  Soiilié,  ; 
tice  du  musée  de  Fersailles.  —  Émeric  David,  Sur 
progrès  de  la  sculpture  française. 

HOLANDER    {Daniel),   naturaliste   suéd 
du  dix- huitième  siècle.  11  naquit  dans  ia  p 
vince  de  Smaaland,  et  étudia  à  Upsal,  où  il  i 
vint  le  précepteur  du  fils  de  Linné.  Sur  la  reco 
mandation  de  ce  célèbre  savant,  il  aceompaj 
à  Surinam  le  colonel  Dahlberg,  riche  plant 
de  la  Guyane  et  ami  de  Linné,  dans  le  but 
étudier   l'histoire  naturelle.   Rolander  arriv; 
Surinam  le  20  juin  1755,  après  un  trajet  de  1: 
mois,  examina  les  baies  de  Paramaribo  et 
Surinam  et  la   rivière  de  Commavina  sous 
rapports  zoologique  et  botanique,  visita  au  n 
de  février  1786  l'île  de  Saint-Eustache,  af 
avoir  vainement  tenté  de  pénétrer  dans  l'intéri  ■ 
du  pays,  et  retourna  à  Stockholm,  où   il  an  , 
le  2  octobre  1756,  chai-gé  de  trésors  botaniqi  . 
mais  brisé  par  un  climat  meurtrier.  Linné  s 
tendait  à  ce  que  Rolander  lui  communique  t 
alors  les  résultats  de  ses  études.  Mais  Rolan  r 
n'en  fit  rien.  Il  publia  dans  les  Mémoires  de   ■ 
cadémie  des  sciences  de  Suéde,   année  1';, 
un  traité  sur  les  plantes  vénéneuses  de  l'es]  fc 
du  Doliocarpus,  et  alla  à  Copenhague,  pot  j 
vendre  ses  collections  et  ses  manuscrits  à  d  ï 
professeurs,  C.-Fr.  Rottbœll  et  Kratzensteir  I 
retourna  ensuite  en  Suède,  où  il  mourut  p 
après,  dans  l'obscurité  et  dans  la  misère.  L\ 
demie  de  Stockholm  a  publié,  de  1750  à  1'; 
plusieurs  mémoires  de  Rolander,  notammenti 
rabus  crépitons,  Vespa  crtbraria,  Heniv 
bius  pulsatorius,  Phalœna  pyralis  pimi 
nalis.  C.  Fr.  Rottbœll  fit  usage  des  manus( 
de  Rolander  dans  plusieurs  ouvrages.  Les  J 
criptionum  et  iconum  rariores  et  pro  max: 
parte  novas  plantas  illustrantium  (lir 
Copenhague,  1773,  in-fol.)  renferment  la 
cri[»lion  de  plusieurs  cypéroïdes  découvertes 
Rolander.  Les  Observaliones  ad  gênera  qj 
dam  rariora  exoticarum  plantarum  ( 
moires  de  la  Société  de  médecine  de  Copenha 
tom.  I),  et  les  Descriptiones  rariorum  p, 
^crf<m  (  Copenhague,  1776,  in  4°),  sont  enti 
ment  extraites  des  observations  de  ce  sav> 
Les  manuscrits  de  Rottbœll  et  de  Rolander 
passé  dans  la  possession  du  naturaliste  Vali 
après  la  mort  de  ce  dernier  dans  celle  du 
vernement  danois;  le  manusciit  du  Voyai 
Surinam  forme  maintenant,  à  la  bibliothèqu 
jardin  botanique  de  Copenhague,  deux  vol.  in 
écrits  en  latin  ,  et  qui  portent  ce  titre  :  Dior 
Surinamense.  Rolander  est  un  observateu 
et  consciencieux  ;  c'est  à  lui  que  remonte  la 
couverte  d'une  masse  de  plantes  et  d'anin 
des  tropiques;  mais  la  gloire  en  est  ordin; 
ment  attribuée  à  C.  Fr.  Rottbœll  et  Vahl.  Le 
nuscrit  renferme  encore  des  renseignements 
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{ iressants  sur  les  mœurs  et  habitudes  des  in- 
t'ènes.  J.  M. 

oiaeilei  Jnnalei  des  voyages,  VI. 

uu>ANDiKO,  historien  italien,  né  en  1200,  à 
loue,  où  il  est  mort,  le  2  février  1276.  Après 
i(>en  1221  fait  recevoir  docteur  à   I3oiogne, 
lolessa  la  rliétorique  dans  sa  ville  natale  et 
exerça  en  même  temps  la  profession  <le  no- 
c,  (lu'avait  suivie  son  père.  Celui-ci  avait  re- 
iili  sous  forme  d'annales  les  principaux  évé- 
leuls  qui  s'étaient  passés  de  son  temps  en 
ie;  s"ai<iant  de  ces  matériaux,  Rolandino  écri- 
une  Chronique  comprenant  les  faits  si  im- 
;  mis  de  l'histoire  de  son  pays  depuis  1200  à 
0;  en  I2i)2  il    la  lut  devant  l'assemblée  de 
(.ollègiies  à  l'université  de  Padoue,  qui  l'ap- 
u\èiont  par  un  décret  solennel.  Cet  ouvrage, 
irinié  en  1G36  dans  le  recueil  des  chroniques 
[■.  Osio  et  reproduit  ensuite  avec  une  intro- 
,  lion  dans  le  t.  VIII  des  Scriptores  de  Mura- 
,  est  écrit  en  un  latin  qui  manque  de  pureté 
l'élégance,  qualités  qui  faisaient  défaut  à  tous 
auteurs  de  l'époque;  mais  on  y  remarque  une 
ctitude  et  une  clarté  rares  chez  les  chroni- 
urs  du  treizième  siècle.  La   Chronique  de 
amiino  a  été  copiée  servilement  par  Gerardo, 
iteur  d'une  lie  cCEzzclin  III  et  qui  à  son 
r  a  été  copié  mot  pour  mot  par  Fr.  Grossi. 
.raLoschi,  Storia  delta  letler.  ital. 
tOLOAN  (  Pedro),  sculpteur  espagnol,  né  en 
'.4,  à  Séville,  où  il  est  rnort,  en  1700.  11  fit  un 
g  séjour  à  Rome,  et  y  devint  membre  de  l'A- 
lémie  de  Saint- Luc,  qui  l'avait  couronné  plu- 
ijrs  fois.  Il  a  exécuté  un  grand  nombre  d'ou- 
iges,  surtout  à  Madrid  et  à  Séville-  Dans  cette 
•nière  cité,  on  remarque  à  la  Conception  :  les 
ïtre  statues  de  la  façade  et  le  Saint  Jacques 
maître  autel;  au  Mont-Sion  :   la  décoration 
la  chapelle  des  Biscayens  et  une  magnifique 
iscente  de  croix  ;  à  La  Charité  :  V Inhuma- 
in du  Christ;  un  Saint   Rach,  un   Saint 
orges  ;  à  Saint- Bernard  :  un  Christ  en  croix, 
^ardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  Roldan. 
Sa  fille,  Luisa,  née  à  Séville  en  février  1C54, 
vint  une  artiste  di.stinguée.  Elle  aida  son  père 
ns  beaucoup  de  ses  ouvrages.  Philippe  IV  la 
tnsionna  richement,  l'attacha  à  sa  cour,  et  lui 
ufia  des  travaux  importants  à  l'Escurial.  Ses 
lincipales  productions  sont  les  statues  de  La 
oi,  de  Saint  Michel,  de  Saint  Thomas,  de 
tint  Jean  évangéiisle,  de  la  Mater  dolorosa,  à 
iviile.  Elle  mourut  en  décembre  1704,  à  Madrid. 
Palomino,  El  flhiseo.  —  Ccan  Bcrmudes,  Diccionario 
las  belias  artes. 

'RO^EWl.\•CK  (Werner) ,  savant  religieux 
ilemand,  né  en  1425,  à  Laer  (  Westphalie  ), 
orl  à  Cologne,  en  1502.  11  entra  à  l'âge  de 
ugt-deux  ans  au  couvent  des  Chartreux  à  Co- 
gne, et  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  : 
e  regimine  rusticormn  ;  Cologne ,  s.  d., 
•4°;'  —  De  origine  nobilitatis  ;  ibid.,  s.  d., 
-4°;—  Vita  S.  Servalii;  ibid.,  1472,  in-4°; 
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—  Fasciculus  temporum;  Cologne,  1474, 
1479,  in-fol.;  Séville,  1480;  Augsbourg,  1481; 
in-fol.;  Paris,  1512,  1519,  1529,  in  4";  ce  ma- 
nuel d'histoire  universelle,  qui  jouit  d'une  vo- 
gue extrême  pendant  un  demi  siècle,  fut  en- 
core réimprimé  un  très-grand  nombre  de  fois,  et 
a  été  reproduit  dans  les  Scriptores  de  Pistorius; 
trad.  en  flamand  (Utrecht,  1480,  in-fol.),  en 
allemand  (  Bàle,  1524),  en  français  (Lyon, 
1483,  1495;  Paris,  1505,  1513,  in-fol.)  ;  —  Pa- 
radisïis  conscientix  ;   Cologne,  1745,  infol.; 

—  De  lande  Westphalix^sive  de  moribus  et 
situ  antiquorum  Saxonum;  Cologne,  vers 
148S  et  1514,  in  4"  ;  1002,  1G39,  in-8°;  et  dans 
le  t.  m  des  Script.  Brunswic.  de  Leibniz, 
qui  y  a  joint  une  notice  sur  l'auteur.  Outre 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  ont  été  imprimés, 
Rolewinck  a  laissé  en  manuscrit  un  très-grand 
nombre  de  traités  philosophiques,  théologiques, 
exégétiqueset  ascétiques,  des  sermons,  des  lettres 
adri'ssées  entre  autres  à  son  ami  Tritheim,  qui 
a  laissé  le  récit  de  l'entretien  qu'il  eut  avec  Ro- 
lewinck en  1495. 

Trilhemius,  De  scriptoribus  ecclesiasticis  et  Scrip- 
torei  Germaniœ.  -  Petreius,  Bibl.  Carluslaria.  —  Ka- 
brirJiis,  UibUoth.  —  Ilarzliolm.  Bibliot/i.  Coloniensis.  — 
Clément,  Bibliotli.  curieuse,  VIII. 

ROH.FIKK.  (  Werner),  mé<lecin  allemand, 
né  le  14  novembre  1599,  à  Hambourg,  mort  le 
6  mai  1673,  à  léiia.  Après  avoir  étudié  la  méde- 
cine à  Wittemberg,  i!  augmenta  ses  connais- 
sances en  fréquentant  pendant  huit  années  les 
universités  de  la  Hollande,  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  l'Italie,  et  prit  à  Padoue  en 
1625  le  bonnet  de  docteur.  Appelé  en  1628  à 
léna ,  il  y  enseigna  l'anatomie,  la  chirurgie  et 
la  botanique,  et  y  occupa  depuis  1041  la  pre- 
mière chaire  de  chimie  fondée  en  Allemagne. 
C'était  un  homme  d'une  érudition  étendue  et 
variée  ;  l'étude  des  langues  orientales  l'avait  d'a- 
bord fait  pencher  vers  les  théories  d'Averrhoès, 
mais  dans  la  suite  il  revint  à  celles  d'Hippo- 
crate.  Outre  ses  dissertations  médicales,  dont 
le  nombre  s'élève  à  plus  de  cent  quarante,  nous 
citerons  de  lui  :  Anatome  mtcrocosmi ;  léna, 
1631,  in-4"'  ;  —  Decas  quœstiomim  medico- 
rum  illustrium;  ibid.,  1640-1660,  in-4<' ;  — 
Zactiarix  Brendelis  Chymia  in  artis  for- 
mam  redacta  ;  ibid.,  1641,  in-8°  :  cinq  édî- 
lions  jusqu'en  1679  ;  —  Disserfafiones  anato- 
micas;  ibid.,  1656,  in-4''; —  Quxstion's  me- 
dicx  ;  ibid.,  1659,  in^"  ;  —  Ordo  et  methodus 
medicinx  specialis  commentatorix  et  con- 
sullalorix  ;  ibid.,  1665-1668,  2  vol.  in-4°;  — 
De  purganlibus  vegetabilibus  ;  ibid.,  1607, 
in-4°  ;  —  De  vegetabilibus  plantis-,  ibid., 
1670,  in-4''.  On  a  recueilli  une  partie  de  ses 
productions,  sous  le  titre  de  Theatrum  practi- 
cum  (Francfort,  1686,  in-4°). 

\\ei\e\.  Oratiofiinebris  Cvern.  Rolfincii ;  léna,  1673, 
in-4°.  —  ISiogr.  med. 

eoLiN  (1)  (Aicolas),  chancelier  de  Bour- 
(1)   Ce  nom,  contracte    dfl    liaouUn   (  diminatir  <fe 
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gogne,  né  à  Autun,  en  1376,  mort  dans  cette 
ville,  le  18  janvier  1462.  Ce  personnage,  «  issu 
do  petit  lieu  » ,  était  originaire  de  Poligny. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
il  se  fit  recevoir  licencié  en  droit,  et  vint  plaider 
comme  avocat  au  parlement  de  Paris.  Jean 
sans  Penr,  dès  son  avènement  à  la  couronne 
ducale,  le  distingua  et  le  maria,  vers  1406,  à 
Marie  des  Landes,  fille  de  Berthaud  des  Lan- 
des ,  général-maître  des  monnaies.  Attaché  à 
Jean  sans  Peur  comme  «  conseiller,  avocat  du 
duc  au  parlement  de  Paris  »,  il  devint  maître 
des  requêtes,  conseiller  du  duc  et  du  roi,  lors- 
que Jean  se  fut  emparé  du  gouvernement  de 
Charles  Vt  (  141S).  A  l'époque  où  eut  lieu  l'en- 
trevue de  Meulan  (préliminaires  du  traité  de 
Troyes),  Rolin  opina  en  faveur  des  Anglais  et 
pour  le  démembrement  du  royaume.  Il  signa  au 
nom  du  duc  le  traité  du  Ponceau  (11  juillet).  Après 
te  meurtre  de  Montereau,  ce  l'ut  Nicolas  Rolin, 
procureur  général  pour  le  ducde  Bourgogne,  qui, 
dans  la  séance  ou  lit  de  justice  tenu  à  Saint-Paul, 
le  23  décembre  1420,  fulmina  contre  le  dauphin  le 
fameux  réquisitoire.  A  la  suite  de  cet  acte,  Char- 
les fut  cité  à  la  table  de  marbre,  banni  et  déshé- 
rité. Ce  même  exploit  judiciaire  valutà  Rolin,  de 
la  part  de  Philippe  le  Bon,  une  somme  d'argent, 
plus  une  pension  de  1,000  livres  par  an  et  de 
.3  livres,  par  jour  de  service,  pour  le  duc, 
hors  de  son  domicile.  Le  3  décembre  1422,  il 
fut  nommé  chancelier  de  Bourgogne  à  2,000  fr. 
par  an  et  8  fr.  par  jour  pour  ses  vacations  hors 
de  son  hôtel.  A  partir  de  ce  moment,  Rolin, 
chef  des  conseils  du  grand-duc  d' Occident,  de- 
vint le  premier  personnage  civil  et  politique  à 
la  cour  de  Bourgogne.  Sous  ce  titre,  il  dirigea 
toutes  les  affaires,  intimes  ou  publiques,  les 
plus  importantes  de  Philippe  le  Bon,  telles  que 
le  mariage  de  la  princesse  Anne  de  Bourgogne 
avec  le  duc  de  Bedford  ;  érection  de  l'université 
de  Dôle;  négociations  avec  le  duc  de  Savoie 
(1423)  ;  troubles  de  Brnges  et  de  Gand  (1430)  ; 
<lissolution  du  conseil  ducal  et  guerre  contre  la 
l'rance  (1431);  conférences  d'Auxerre,  de  Cor- 
beil,  paix  d'Arras  (  1432-1435)  ;  captivité  et  dé- 
livrance de  René  d'Anjou  (  1431-1437),  etc.  En 
1454,  pendant  une  absence  du  duc,  Rolin  fut 
chargé,  comme  un  véritable  régent,  de  gou- 
verner le  duché,  avec  l'assistance  du  prince 
ducal  comte  de  Charolais,  et  de  quelques  sei- 
gneurs du  premier  rang.  Durant  le  règne  entier 
■de  Charles  VII,  période  remplie  par  les  com- 
plications politiques  les  plus  graves,  il  fut  l'ar- 
bitre du  conseil  et  des  affaires  de  Philippe  le 
Bon.  Juriste  consommé,  administrateur  habile, 
délié  courtisan,  il  suivit  avec  un  œil  sûr,  à  tra- 
vers les  intérêts  de  son  maître,  sa  propre  pen- 
sée, c'est-à-dire  son  intérêt  personnel.  Seigneur 
d'Authume ,  de  Beauchamp ,  de  Raismes  et 
d'Aymeries  en  Hainaut,   de   Martigny  en  Au- 

Raotil),  se  présente  dans  les  textes  du  qiiinzièirie  siècle 
«ous  les  variantes  de  Uoulin,  Baulin,  liollin,  etc. 


vergne  et  de  trente-cinq  autres  terres 
Bourgogne,  il  fut  comblé  des  faveurs  ducal 
royales  (  par  Henri  VI ,  lorsque  ce  mona 
anglais  régnait  sur  une  [lartie  de  la  France  ) 
revenu  s'élevait  à  plus  de  40,000  florins  de  r 
fortune  exorbitante  pour  l'époque.  INi 
laissa,  comme  son  maître,  beaucoup  d'en 
et  plusieurs  bâtards.  Son  expérience,  son 
bileté,  son  grand  âge  lui  acquirent  un  a; 
dant  considérable  sur  le  duc  lui-même.  Ge» 
Chastelain,  dans  un  de  ses  tableaux  les 
saisissants,  a  peint  le  respect  mêlé  de  cr 
qu'inspirait  au  duc  le  chancelier  de  Bourgi 

Nicolas  Rolin  lit  construire  les  chàteai 
Savoisy,  Beauchamp,  Monetoy,  Chaseid, 
et  le  grand  hôtel-Dieu  de  Beaune,  l'un  des 
cimens  les  plus  intéressants  de  l'arcliite 
civile  du  quinzième  siècle.  Rolin,  en  for 
cet  hospice,  le  dota  richement  (1),  et  ceti 
chesse  s'accrut  encore  par  les  libéralités  ( 
veuve,  Guigonne  de  Salins,  deuxième  femn 
chancelier,  qui  s'y  retira  et  consacra  aux 
lades  les  loisirs  de  son  opulente  viduité.  Ui 
gnifique  retable,  peint  au  quinzième  siée 
donné  par  le  fondateur,  orne  encore  l'imt 
salles  de  cet  édifice.  Entre  autres  figures 
toriques,  on  y  remarque  le  portrait  du  ch; 
lier  et  de  Guigonne  sa  femme  (2).     A.  V.— 

Ch.  Bigame,  Étude  hist.  stir  le  chancelier  Rc 
sur  sa  famille;  1360,  in-8°,  avec  port.  —  l'aillio 
tice  sur  Jiolin.  —  Ms.  Fonlette,  portefeuille 
I"  269  et  suiv.  P.  P.  118,  f"  142.  —  Ms.  Gaignlèn 
i"  86.  —  .Ms.  es  de  la  bibliothèque  royale  de  La  I 
miniatures  peintes  aux  armes  de  Rolin.  —  Labarre 
moire,';  de  Bourgogne  ;  1729,  iii-4°.  —  Gachard, 
chives  de  Dijon;  1843,  iii-8°.  —  Le  Trésor  nat 
revue  birlge,  1S42,  in-8",  t.  lU,  p.  246.  —  La  Pici 
revue,  nov.  1857.  —  Vallet  di'  viriville,  IJist.  de  l 
les  Fit  et  de  son  époque  ;  1862,  in-8°. 

ROLIN  (Jean),  cardinal,  fils  ,du  p, 
dent,  né  en  1408,  mort  le  1er  juillet  i4j, 
Auxerre.  Il  était  à  vingt- deux  ans  chai 
et  archidiacre  d'Autun.  En  1431  il  d 
evêque  de  Châlon,  et  échangea  ce  siège 
1436,  contre  celui  d'Autun.  Le  duc  de  l 
gogne,  dont  il  était  conseiller,  obtint  pour  1 


(1)  Louis  XI,  dauphin,  réfugié  en  P,ourgogne,  cor  s 
sait  à  merveille  le  chancelier.  On  lui  attribue  ce;  . 
«  Rolin,  dit-il,  a  fait  assez  de  pauvres  pour  leur  ouvi  JH 
hôpital.  » 

(2)  Foy.  sur  ce  sujet,  dans  la  Revue  archéologique  fil 
1862,  un   article  de  M.  Clément   de  Ris.    «  Nicolas   jin 
(  dit  M.  Ch.  Bigame,  dans  .son  intéressante  notice),   es 
avoir    pourvu    à  l'établissement    de   sa    nrimbreus  a- 
mille,  voulut  ériger  une   collégiale  dans  sa  parois:  f' 
l'église   Notre-Dame  d'Autun   fut    dotée  ,  en    145(  Ji' 
douze  chanoines,  qu.ilre  chorlaux  et  de  quatre  en  !^ 
d'aube.  On   voy.ilt  tncore  en  1790  dans   la  sacrist  ïc 
cette  église  un  portrait  du  fondateur,  qui   était  r  y- 
sente  à  genoux  aux  pieds  de  la  Vierge.  Ce   tableai  ir 
bois   représentait  dans  le  lointain  la  ville    de  Brug  'et 
une   infinité  de  personnages,  n  Le    tableau  dont  | 
M.  lîigarne  parait  être   le    van    Eick,  n"  162,   l'ni 
joyaux  les  plus  précieux  en  ce   genre,  que  renfern 
musée  du  Louvre.    Ainsi    nous    possédons,  selon   I 
apparence,  deux  portraits  originaux  du   chancelier 
lin  peints  d'après  nature  et  de  main  de    maître  :  l'u 
Louvre   à  Paris  n»  .62,  et  l'autre  à  Bciune  sur  fe 
tique,  attribué  ù  Roger  van  derWeyden. 
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i  !  le  sou  chancelier  la  pourpre  romaine  (  1449  ). 

}  [  leao  cumulait,  presque  à  l'infini   les  bénéfices  ; 

ij*  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  part  à  la 

i\  iragmatique  sanction,  qui  llétritet  interdit  ce 

I  ;enre  de  simonie.  Accablé  déjà  de  prélatures,  il 

fi 'empara,  en  1451,  frauduleusement  de  l'abbaye 

ie  Saint- Martin  d'Autuii.  11  ne  remplit  jamais 

1  ersonnellement   les    nombreux   emplois   reli- 

M  ieux  dont  il  fut  le  titulaire,  et  vécut  constamment 

i  ans  le  luxe  et  dans  le  monde.  Ainsi  que  plusieurs 

ï  rélats  de  son  temps,  il  eut  divers  enfants  na- 

||  irels  ;    Pierre,  qui  devint  prieur  de  l'un  des 

I  rieurés  de  son  père,  et  après  lui  protonotaire 

u  saint-siége,  fut  légitimé,  avec  son  frère  Jean, 

ar  Philippe  le  Bon,  en  1460.  Jean  Rolin  re- 

onstruisit   la  cathédrale   de    Giiâlon  et  celle 

'Autun  ;  il  enrichit  ces   deux  églises  et  plu- 

ieurs  autres  d'objets  d'art  et  de  meubles   pré- 

ieux.  Ce  prélat  avait  été  le  confesseur  du  dan- 

hin,  qui  fut  depuis  Louis  XI.  Son  attachement 

la  cause  de  Bourgogne  lui  valut,  sur  ses  vieux 

)urs,  la  haine  et  les  atteintes  de  son  rcdou- 

îble  pénitent.  Jean  Rolin,  par  lettres  du  19 

•uivier  1482,  accorda  des  indulgences  aux  Or- 

janais  pour  célébrer  leur  fête  annuelle  du  8  mai 

.1  l'honneur  de  la  Pucelle  (1).         A.  V. — V. 

I  Ch.  Bigame,  Notice  citée.  —  Gallia  christiana  vêtus, 
,  52,  461.  -  Plancher,  tJist.  de  Hourqugne,  IV,  270. 
•  Verry,  Hist.  de  Clialon;  1659.  in-lol.,  p.  211  et  suiv. 
-  Quiclierat,  Procès  de  la  Pucelle,  V,  3<)6.  —  Ca- 
.net  àislorique  de  Louis  Paris;  isai,    p.   l!9. 

ROLLAND  d'Erceville  (  Barthcîemi- Gu- 
riel) ,  magistrat  français,  né  en  1734,  exécuté 
i  20  avril  1794,  à  Paris.  D'une  ancienne  famille 
e  robe,  il  entra  de  bonne  heure  dans  le  parle- 
lent  de  Paris,  et  y  devint  président  à  la  chambre 
es  requêtes.  11  se  distingua  par  un  zèîe  fort 
rdent  contre  les  jésuites ,  et  contribua  beau- 
coup à  la  destruction  de  leur  société.  Plus  tard, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  diriger  avec  quelques-uns 
ile  ses  collègues  l'instruction  publique ,  il  les 
rtoursuivit  encore,  et  publia  sur  la  manière  dont 
Ils  avaient  administré  leurs  collèges  un  Compte 
fendu  des  plus  défavorables.  Il  «vait  pour  oncle 
Houille  des  Filletières,  zélé  janséniste,  qui  en 
mourant  le  frustra  de  sa  riche  succession  (1778)  ; 
lussi  s'empressa-t-il  d'attaquer  le  testament, 
vlalgré  les  raisons  qu'il  fit  valoir,  celle-ci  entre 
lutres,  que  l'affaire  seule  des  jésuites  lui  avait 
i^oûté  de  son  argent  plus  de  600,000  livres ,  il 
il  iierditson  procès.  Ayant  protesté  en  1790  contre 
es  décrets  de  l'Assemblée  constituante ,  il  filt 
irrêté  sous  la  terreur  et  condamné  à  mort  par 

(1)  Le  P.  Perry,  jésuite,  écrivain  agréable  et  dlvertis- 
■ant,  mais  d'une  crédulité  rare,  raconte  au  sujet  du 
cardinal  Roiin  les  particularités  suivanles.  «  II  avoit, 
'3it-il,  le  conduit  fermé  par  lequel  le  corps  bumain  se 
'iécliarge  de  ses  ordures,  et  ne  rendoit  que  par  la  bou- 
'îlie  les  viandes  qu'il  avoit  prises.  On  avoit  dressé  un 
i  >  ictlt  barbet  qui  les  recueilloit  aussitost.  le  ne  scay  pour- 
!)uoy  ce  chien  est  peint  après  lui  dans  des  tableaux  où 
Uon  portrait  est  représcnle.  »  Le  livre  d'heures  n°  65 
le  la  bibliothèque  royale  de  La  Haye  parait  avoir  ap- 
Mrtê^iu  à  ce  cardinal  ou  à  son  père.  [roy.  Bigame,  déjà 
■■i^-i,  p.  10  et  ll.J 


le  tribunal  révolutionnaire.  Rolland  ne  manquait 
pas  d'instruction  ;  il  â[)partcnait  aux  Académies 
d'Amiens  et  d'Orléans,  el  il  a  laissé  différents 
méinoire.s  intéressants,  notamment:  Lettresd'un 
magistrat  à  Fr.  Morenas,  au  sujet  de  la  cons- 
titution Unigenitus;  1754,  in-12;  —  Lettre 
à  Vabbé  Velly  sur  les  t.  III  et  IV  de  son  His- 
toire de  France;  1756,  in-12;  —  Compte 
rendu  des  papiers  trouvés  chez  les  jésuites  ; 
illQ,  in-4°  ;  —  Dissertation  sur  la  question 
de  savoir  si  les  inscriptions  doivent  être  ré' 
digées  en  français  ou  en  latin;  Paris,  1782, 
1784,  in-4°  ;  —  Recueil  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages sur  l'éducation,  les  collèges,  etc.;  Paris, 

1783,  in-4°,  avec  deux  cartes,  l'une  des  collèges 
des  jésuites  en  France,  l'autre  de  leurs  églises 
et  missions  en  Chine;  —  Plan  d'éducation; 

1784,  in-4°  ;  —  Recherches  sur  les  prérogatives 
des  dames  chez  lesGaulois;  Paris,  1787, in-12. 

Mélanges  de  philos.,  d^hist.  et  de  littér.,  déc.  1809. 
ROLLE  (Michel),  mathématicien  français, 
né  le  21  avril  1652,  à  Ambert,  mort  le  8  oc- 
tobre 1749,  à  Paris.  Un  penchant  inné  pour 
les  sciences  exactes  le  détourna,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  de  l'étude  du  droit,  auquel  le 
destinait  son  père.  Il  vint  à  Paris,  entraîné  par 
sa  vocation.  Ni  les  difficultés,  ni  les  luttes  pé- 
nibles, ni  les  longues  attentes  ne  le  découra- 
gèrent. Fortifié,  comme  tant  d'hommes  célè- 
bres, par  cette  vie  de  travail  et  d'abnégation, 
Michel  Roi  le  trouva  enfin  son  heure.  Le  célèbre 
Oïanam  venait  de  proposer  un  problème  d'al- 
gèbre des  plus  difficiles,  RoUe  en  donna  la  so- 
lution avec  une  sagacité  qui  attira  sur  lui  l'at- 
tention du  monde  savant.  Ce  premier  succès 
lui  valut  la  faveur  de  Colbert,  qui  avait,  sui- 
vant l'expression  de  Fontenelle,  «  des  espions 
pour  découvrir  le  mérite  caché  ».  Louvois  vint 
ensuite,  confia  au  jeune  et  déjà  célèbre  mathé- 
maticien l'éducation  de  son  fils  ;  il  y  joignit  un 
emploi  à  l'extraordinaire  de  la  guerre.  Peu  de 
temps  après,  l'Académie  des  sciences  appela  Mi- 
che! Rolle  dans  son  sein,  honneur  conquis  par 
de  nouveaux  et  remarquables  travaux  en  géo- 
métrie et  en  algèbre.  Rolle  prit  bientôt  place 
au  nombre  des  membres  les  plus  laborieux  et 
les  plus  distingués  de  la  docte  assemblée.  Il  ap- 
porta dans  les  questions  les  plus  ardues  et  les 
discussions  les  plus  compliquées  les  lumières 
de  son  rare  savoir,  la  solidité  de  sa  raison  et 
son  infatigable  dévouement  à  la  sc-ience.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Démonstration  d'une 
méthode  pour  résoudre  les  égalités  de  tous 
les  degrés;  —  Méthode  pour  résoudre  les 
questions  indéterminées  del'algèbre;  —  Exa- 
men de  la  Géométrie  de  Descartes  ;  —  Traité 
d'algèbre,  1690,  in-4°;  un  grand  nombre  de 
travaux  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  «  Il 
avait,  dit  Fontenelle,  le  génie  de  l'algèbre  et  rendit 
de  grands  services  à  la  science.  »      P.  Bailly. 

Hist.   de   VJcad.   des  sciences.  —  Éloge  de   Michel 
Rolle,  1719.  —  Aigueperse,  liiogr.  de  l'Auvergne. 
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ROLLB  (  Pierre -Nicolas  ) ,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Chàtilion-sur- Seine,  le  17  juillet  1770, 
mort  en  Bourgogne,  le  14  août  1855,  appartient 
à  la  famille  du  précéfletit.  Les  événements  po- 
litiques l'enlevèrent  au  barreau,  où  il  avait  fait 
d'heureux  débuts  :  élu  en  1792  capitaine  d'un 
bataillon  de  la  Côte-d'Or,  il  fit  la  campagne  de 
Belgique,  et  fut  blessé  au  siège  de  Valenciennes  ; 
plus  tard  il  servit  à  l'armée  des  Alpes.  Rentré 
dans  la  vie  civile,  Rolle  fut  envoyé  par  l'élec- 
tion (1794)  à  l'École  normale,  assista  à  sa  for- 
mation, et  fut  nommé  substitut  du  directeur 
de  l'École  polytechnique;  il  devint  ensuite  ad- 
ministrateur du  département  de  la  Côte-d'Or. 
Mais  le  goût  des  lettres  le  fit  venir,  en  1804, 
à  Paris,  où  il  contracta  amitié  avec  les  savants 
et  les  littérateurs  alors  en  crédit  :  Millevoye, 
Victoria  Fabre,  Ginguené ,  Foiirier,  les  deux 
Quatremère,  Millin,  Dacier,  Daunou,  etc.;  il  fut 
leur  collaborateur  à  la  Revue  philosophique, 
au  Mercure  de  France  ,  à  la  Revue  encyclo- 
pédique ,  où  il  publia  d'excellents  articles  de 
critique.  Nommé,  en  1810,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Paris  ,  il  s'y  distingua 
par  son  zèle,  son  savoir  et  son  dévouement.  On 
a  de  lui  :  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus 
considéré  comme  force  reproductive  de  la 
nature  ;  Vstùs,  1824,  3  vol.  in-8°  :  l'Académie 
des  inscriptions  couronna  cette  œuvre  savante, 
dont  M.  Daunou  a  pu  dire  avec  justice  :  «  Les 
recherches  profondes  qui  distinguent  le  remar- 
quable ouvrage  de  M.  Rolle  jettent  une  vive 
lumière  sur  toutes  les  parties  accessibles  des  an- 
ciennes superstitions  ;  »  —  Histoire  des  reli- 
gions de  la  Grèce  ^  Châtillon-sur-Seine,  in-8o, 
ouvrage  interrompu  par  la  mort  de  l'auteur. 
P.  Bailly. 

Arnaiilt,  Biogr.  des  contemporains.  —  hiogr.  des 
Bourguiçmons  célèbres. 

'rollë  (  Jacques- JJippoly te  ),  journaliste, 
fils  du  précédent,  né  à  Dijon,  le  8  juin  1804. 
Il  fit  ses  études  à  Paris,  et  entra  à  l'École  des 
chartes.  Des  liaisons  de  jeunesse  et  son  goût 
personnel  l'engagèrent  dans  le  journalisme  et 
la  vie  littéraire.  Il  débuta  dans  la  presse  légère, 
qui  avait  alors  pour  chefs  de  gra'^es  académi- 
ciens ;  Arnault,  Lemercier,  Jay,  Etienne,  Jouy, 
Dupaty,  etc.  Rolle  fît  ses  premières  armes  au 
Miroir,  à  La  Pandore,  k  l'ancien  Figaro,  et  se 
montra  un  des  plus  vifs  et  des  plus  alertes  dans 
cette  guerre  d'épigrammes.  Appelé  en  1830  à  la 
rédaction  du  National,  il  signa  la  protestation 
des  journalistes  contre  les  ordonnances  de  Juillet. 
Plus  particulièrement  chargé  de  la  critique  dra- 
matique, il  défondit  contre  les  excès  du  ro- 
mantisme le  respect  de  la  tradition  et  l'autorité 
des  maîtres,  avec  conviction,  sûreté  de  goût  et 
une  raison  relevée  par  un  stjle  incisif  et  pi- 
quant ;  il  continua  la  même  lutte  spirituelle  au 
Conslilulionnel,  h  L'Ordre  et  au  Moniteur,  oix 
il  écrivit  successivement.  Il  a  coopéré  à  /.'an- 
cienne llevxie  française,  à  L'Artiste,  à  Vll- 
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lustration  et  à  la  Gazette  littéraire.  Il  a  rer 
placé  son  père  comme  conservateur  à  la  bibli 
thèque  de  la  ville.  P.  Bailly. 

Galerie  de  la  presse,  par  Philipon,  —  Vapereau,  Di 
des  contemp.,  2«  éd. 

iiOLLE  (  Reinhard- Henri),  biographe  ail 
mand,  né  le  25  octobre  1683,  à  Unna  (Prusse 
mort  le  2  octobre  1768,  à  Giessen.  Après  av( 
été  pendant  deux  ans  recteur  de  l'école  de 
ville  natale,  il  fut  nommé,  en  1712,  pro-recte 
du  gymnase  de  Dortmund,  où  il  devint,  en  175 
directeur  du  gymnase  supérieur;  en  1730, il  I 
appelé  à  une  chaire  de  théologie  dans  l'univers 
de  Giessen.  On  a  de  lui  :  Bïblïotheca  nobiliu 
iheologorum  ;  Rostock,  1709;  Francfort,  171 
in-8°  ;  —  Memorixphilosophorum,  oratorui 
poetarum,  historicorum,  philologorum,  a  i 
formatione  ad  nostra  usque  tempora  clarï 
simortan;  Rostock,  1710,  in-8";  réimpr.  se 
le  titre  de  :  Vitœ  ervditissinioriim  virorur. 
Francfort,  1713,  in-8°;  —  Mémorise  Tren. 
nienses  (Vies  des  hommes  marquants  de  Doi 
mund);  Dortmund,  1729,  in-4";  —  plusiei: 
traités  théologiqiies  et  philosophiques. 

Siriedcr,  Hcssische  Gelehrten-gcschichie.  —  H 
scliing,  Handbiich. 

ROLLET  (1)  {Marie-François-Louis  Gap 
Leblanc,  connu  sous  le  nom  de  bailli  du  ),  î 
teur  dram.atique,  né  le  10  ou  le  11  avril  171 
à  Norinanvilie-  (Eure),  mort  le  2  août  1786^ 
Paris.  11  avait  servi  comme  officier  dans  1 
gardes  françaises,  et  occupait  dans  l'ordre 
Malte  la  dignité  de  bailli  conventuel ,  ce  qui 
donnait  droit  au  rang  de  grand'croix.  C'était 
homme  d'un  caractère  aimable  et  de  beauco 
d'esprit.  Pendant  qu'il  se  trouvait  à  Vienne 
qualité  d'attaché  à  l'ambassade  de  France, 
connut  Gluck ,  et  l'encouragea  vivement  à 
rendre  à  Paris.  Il  devint  son  collaborateur  po 
deux  grands  opéras,  Iphigénie  en  Auli 
(1774)  et  Alceste  (1776).  Ces  pièces  sontimitÉ 
de  l'italien  et  en  vers  libres.  On  a  encore  de  lu 
Les  Effets  du  caractère ,  comédie  en  ci 
actes  et  en  vers,  jouée  sans  succès  sur  le  Théàti 
Français,  et  nonimprhnée;  une  Lettre  sur  l 
drames-opéras ,  Paris,  1776,  in-S";  et  l'opt 
(ici  Dunaïdes  (1784),  musique  de  Salieri.  Il 
eu  part  aux  Mémoires  pour  servir  à  Vhi 
toire  de  la  révolution  opérée  dans  la  m 
signe  par  Gluck  (1781). 

Frère,  ISibliogr.  normande.  —  Beffara ,  DJcf.  (ms.) 
l'Acad.  roy.  de  musique. 

ROLLI  {  Paolo- Antonio),  poëte  italien,,] 
en  1687,  à  Todi ,  dans  l'Ombrie,  mort  en  176' 
à  Rome.  Après  avoir  terminé  à  Rome  ses  étudi 
classiques,  il  se  lia  avec  le  célèbre  Gravina,  o 
lui  inspira  le  goût  de  la  poésie.  Ayant  bcaucoi 
de  lecture,  doué  d'autant  d'esprit  que  d'ima; 
nation,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer, 
trouva  dans  le  vicomte  de  Bolingbroke,  alo 

(1)  I.ci  écrivains  conteinporain.s  écrivent  ainsi  s 
nom;  inils  Belfara  a  cru  devoir  l'écrire  du  lioulU 
c'est  à-atre  comioe  U  élalt  prononcé. 
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.lie,  un  protecteur  généreux.  Confluit  en  An- 
olci  le  par  lord  Seinbucli ,  il  fut  chargé  li'en- 
\ç,\]vr  la  langue  italienne  au\  princesses  de  la 
mille  royale.  Après  plus  de  vingt  années  de  ré- 
tence  à  Londres,  il  revint  en  1747  dans  sa  pa- 
ie et  s'étal)lità  Rome.  C'était  un  poète  gracieux 
eU';;ant,  que  ses  compatriotes  ont  placé  à  côté 
Cliiabrcra.  Ses  Hime  (Londres,  1717,  in  4=»} 
itou  plusieurs  éditions;  celle  de  Venise,  1753, 
part.  in-8°,  l'une  des  plus  complètes,  renferme 
■s  traductions,  des  madrigaux,  des  sonnets,  etc. 
est  aussi  l'auteur  d'un  écrit  anglais  intitulé  : 
ramen  de  Z'Essai  sur  la  poésie  épique  par 
iltaire  (Londres,  172»,  in-8°  ) ,  et  trad.  en 
inçais  par  l'abbé  Antonini.  Il  a  traduit  Le  Pa- 
idis  perdu  de  Milton,  en  vers  scioUi  (  Lou- 
es, 1729,  in-4°,  et  1735,  in-fol.  ;  Paris,  1740, 
vol  in-12  ;  Vérone,  17 i2,  in-fol.)  :  travail  es- 
né;  les  Ruines  de  Vancienne  Rorneàe  B.Over- 
ck  (Londres,  1739,  in-8°),  les  Orfcî  d'Ana- 
éon(ibid.,  1739,  in-S"  ),  les  Rucoliqups  de 
rgiie(ibid.,  1742,  in-8°),  et  la  Chronologie 
;  Newton  (ibid.,  1757,  in-S°).  Rolii  a  publié 
ndant  son  séjour  à  Londres  quelques  éditions 
cellentes:  les  Satires  de  l'Arioste  (1716),  les 
oésies  burlesques  de  Berni  (1721-1724,  2  vol. 
•8'^),  le  Décameron  de  r.occace  (1725,  in-4°, 
1737,  2  vol.  in-12  ) ,  édition  conforme  à  celle 
I  t527  et  où  il  a  distingué  062  vers  sciolti, 
le  l'on  avait  pris  jusqu'à  lui  pour  de  la  prose, 
\a  encore  imprimé  à  Florence,  en  1776,  in-8°, 
1  recueil  à'Épigrammes  composées  par  Rolli. 

';^andi,  Storia  letleraria. 

Irollin  (Charles),  né  le  30  janvier  1661, 
IParis,  où  il  est  mort,  le  14  septembre  1741. 
bn  père,  originaire  de   Monibéliard,  d'où  son 

Iachement  au  catholicisme  l'avait  fait  chasser, 
erçait  la  profession  de  coutelier.  Le  jeune 
)1lin  fut  d'abord  destiné  à  cette  profession,  et 
Iprit  même,  assure-t-on,  des  lettres  de  ma!- 
Sse.  Il  dut  d'en  sortir  à  un  bénédictin  des 
lancs-Manteaux  ,  dont  il  servait  la  messe.  Ce 
bédiclin  obtint  pour  le  jeune  Rollin  une  bourse 
1  collège  des  Dix-huit,  qui  envoyait  ses  élèves 
Mvre  les  cours  du  collège  du  Plessis.  Charles 
lobinel,  principal,  homme  aussi  reeomman- 
kble  par  son  caractère  que  par  ses  talents , 
inçut  pour  son  élève  une  haute  estime,  et  Rollin 
Jt  dès  lors  comiiter  sur  l'avenir.  Ses  huma- 
ités  et  sa  philosophie  terminées,  il  étudia  la 
léologie;  mais  il  n'entra  pas  dans  les  ordres, 
I  ne  prit  que  la  tonsure.  En  1683,  Hersan,  qui 
[fait  été  son  professeur  de  seconde,  lui  aban- 
pnna  sa  chaire.  Rollin  n'avait  que  vingt-deux 
'îS;  il  fallut  faire  violence  à  sa  mode.stie  pour 
j'il  acceptât  la  place.  Hersan  lui  abandonna 
îicore,  en  1687,  la  chaire  de  rhétorique,  puis, 
!i  1688,  la  chaire  d'éloquence  au  Collège  royal 
!i  France.  Rollin  s'acquitta  de  ses  devoirs  de 
"ofesseur  avec  un  zèle  qui  fut  remarqué;  il 
ûssédait  ce  feu  sacré  sans  lequel  les  plus  beaux 
(lents  échouent  près  de  la  jeunesse.  Rollin  se 
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fil  aimer,  respecter,  écouter.  Aprf-s  quelque  dix 
ans  de  profes.sorat.  il  (luilta  l'en.seignement  pour 
se  livrer  tout  entier  à  l'étuile.  Do  ses  fonc- 
tions ,  il  ne  retint  que  la  chaire  d'éloquence  au 
Collège  royal,  et  seulement  à  titre  de  survivance, 
refusant  les  émoluments  qui  y  étaient  attachés. 
Un  événement  le  fit  sortir  de  sa  retraite  volon- 
taire :  son  élévation  au  rectorat.  En  1094,  il  fut 
élu  recteur  et  continué  dans  cette  charge  pen- 
dant les  deux  années  suivantes.  Il  en  profita 
pour  rétablir  la  discipline  dans  le  corps  ensei- 
gnant, visita  les  collèges,  défendit  avec  chaleur 
les  privilèges  de  l'université,  donna  à  l'étude  de 
la  langue  française  une  importance  qu'on  n'a- 
vait pas  encore  pensé  à  lui  accorder,  ranima 
l'étude  du  grec,  substitua  dans  les  collèges  aux 
représentations  scéniques  les  exercices  litté- 
raires, y  introduisit  l'usage  d'apprendre  nos 
chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  poésie;  en  un 
mot,  Rollin  laissa  dans  l'université  de  bril- 
lantes traces  de  son  passage ,  traces  qui  ne  sont 
point  encore  effacées. 

Nommé  coadjutcur  du  collège  de  Beauvais 
(1699),  il  ne  remplit  pas  avec  moins  de  zèle  tous 
les  devoirs  de  cette  nouvelle  charge.  C'est  là 
qu'il  mit  en  pratique,  qu'il  essaya  ce  système 
d'éducation  et  d'instruction  dont  le  Traité  des 
études  fut  plus  tard  le  résumé.  Il  perdit  la 
charge  de  coadjuteur  en  1715,  à  l'instigation 
des  Jésuites  r  Rollin  avait  commis  l'imprudence 
de  publier  quelques  écrits  où  il  défendait  les 
doctrines  de  Port-Royal.  Pendant  sa  retraite, 
il  donna  son  édition  de  Quintilien  (Paris,  1715, 
2  vol.  in-12  ). 

L'université  choisit  Rollin,  cette  même  année 
1715,  pour  être  l'organe  de  sa  reconnaissance 
auprès  du  conseil  de  régence.  Le  conseil  venait 
d'accorder  l'instruction  gratuite.  Le  discours 
alors  prononcé  par  Rollin  produisit  une  vive 
sensation  ;  on  peut  le  considérer  comme  le  ca- 
nevas du  Traité,  des  études.  Aussi  l'université 
appela-t-elle  de  nouveau  Rollin  au  rectorat  en 
1720.  Le  Traité  des  études  parut  en  1726.  Son 
apparition  fut  saluée  par  des  acclamations  à 
peu  près  unanimes  M.  Villemain  a  jugé  ainsi 
cet  ouvrage  :  «  Monument  de  raison  et  de  goût, 
livre  l'un  des  mieux  écrits  dans  notre  langue , 
après  les  livres  de  génie.  »  C'est  l'œuvre  capi- 
tale de  Rollin  Toutefois,  la  critique  du  dix-hui- 
tième siècle  ne  l'épargna  pas  complètement. 
L'auteur  fut  assez  malmené  dans  un  ouvrage 
de  Gibert,  oublié  aujourd'hui,  et  intitulé  :  Ob- 
servations. Rollin  répondit  en  peu  de  mots  aux 
objections  trop  volumineuses  de  .son  contradic- 
teur. 11  avait  en  effet  mieux  à  faire.  Son  His- 
toire ancienne  réclamait  tout  son  temps.  Elle 
parut  de  1730  à  1738,  et  réussit  au  delà  môme 
des  prévisions  de  l'auteur.  Bien  accueillie  des 
savants,  elle  le  fut  aussi  de  plusieurs  princes, 
entre  autres  du  prince  royal  de  Prusse  depuis 
Frédéric  II,  qui  jusqu'à  son  avènement  au  trône 
entretint  avec  Rollin  une  correspondance  suivie. 
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V Histoire  romaine  n'obtint  pas  le  même  succès 
(1738).  Rolliii ,  d'ailleurs,  n'eut  pas  le  temps  de 
l'achever;  elle  dut  l'être  par  l'un  de  ses  disciples, 
Crevier,  qui  mit  la  dernière  main  au\  tomes  V!, 
YII  et  VIII,  et  qui  rédigea  le  t.  IX  en  entier. 

Rollin  a  mérité  les  éloges  de  Voltaire,  de  Mon- 
tesquieu, de  Chateaubriand.  Il  eut  pour  amis 
les  Daguesseau ,  les  Peletier,  les  Portail,  les  de 
Mesme,  Le  Nain  de  Tillemont.  Boileau,  Racine, 
J.-B.  Rousseau ,  c'est-à-dire  les  hommes  les  plus 
divers  par  le  caractère  et  les  convictions.  Son 
inaltérable  douceur  lui  gagnait  l'âge  mûr  ainsi 
que  la  jeunesse.  Cependant  il  ne  manquait  pas 
de  fermeté.  En  1739,  âgé  de  soixante -dix-huit 
ans ,  il  se  prononça  avec  énergie,  dans  la  faculté 
des  arts,  contre  la  rétractation  qu'elle  prononça 
de  son  appel  an  futur  concile  contre  la  constitu- 
tion Vnigenitus.  Janséniste,  il  prit  la  défense 
des  jansénistes  persécutés.  On  doit  ajouter  que 
son  affection  pour  eux  le  mena  trop  loin.  Le  bon 
Rollin  en  effet  crut  aux  miracles  du  diacre  Paris 
et  ne  dédaigna  pas  de  se  mêler  aux  convulsion- 
naires  de  Saint-Médard.  En  mourant,  il  légua  à 
la  caisse  destinée  aux  entreprises  du  parti  jansé- 
niste une  somme  de  3,000  francs.  Quelque  temps 
auparavant,  il  avait  envoyé  à  Gibert,  son  Zoïle, 
alors  exilé  et  dans  la  misère,  une  bourse  pleine 
d'argent. 

Rollin  avait  été  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  en  1701  ;  mais  son  atta- 
chement au  parti  janséniste  l'empêcha  d'entrer 
à  l'Académie  française,  où  sa  nomination  n'eût 
pu  obtenir  l'approbation  royale. 

Des  nombreuses  éditions  qu'on  a  faites  de  ses 
ouvrages ,  voici  les  principales  :  Traité  des 
Études;  Paris,  1726-1731,  4  vol.  in-12  ;  Paris, 
Didot,  1846,  vol.  in-12;  —  Histoire  ancienne  ; 
Paris,  1730-1738,  12  vol.  in-12;  Paris,  Didot, 
1846-1849,  10  vol.  in-12:  cette  édition  renferme 
les  importantes  additions  de  Letronne;  —  His- 
toire romaine  ;  Paris,  1738,  9  vol.  (dont  5  seu- 
lement sont  de  lui)  in-12;  éd.  Didot,  Paris,  1862, 
10  vol.  in-12  ;  —  Opuscules  comprenant  :  Let- 
tres, Harangues  latines.  Discours,  vers  latins,  etc.; 
Paris,  1771,  2  vol.  in-12. 

En  1830,  l'ancienne  institution  de  Sainte-Barbe, 
transformée  en  collège  municipal ,  reçut  le  nom 
de  Rollin.  Ach.  Genty. 

Niceron,  Mémoires,  t.  XLIII  (U  reproduit  la  Notice  lue 
par  de  Boze  à  TAcad.  des  Inscr.)—  Guéneau  de  Mussy, 
fie  de  Rullin.  —  Salnt-Albln  Bervllle,  Éloge  de  Rollin; 
Paris,  1818,  In-i".  —  Maillet-Lacoste  ,  Éloge;  Paris,  1818, 
ln-8o.  —  TrOKnon,  Élnge;  Paris,  1818,  In-S».  —  Vllleinain, 
Tableau  de  la  Itttér.  fr.  au  dix-huitième  siècle.  — 
Sainte- Reuve,  Causeries  du  lundi,  t.  VI. 

iiOLLON,  Roui,  Rou,  Roi  ou  plutôt  Hrolf, 
premier  duc  de  Normandie,  né  vers  860,  mort 
en  932.  Fils  de  Rogvald-le-Riche,  seigneur  éta- 
bli dans  la  Norvège,  il  était  parvenu  à  se  ren- 
dre indépendant  du  roi  Harald,  en  «'emparant 
de  la  province  de  Wik.  Puis  il  éciuipa  des  vais- 
seaux et  a[ipela  auprès  de  lui  une  nombreuse  ar- 
mée d'aventuriers  avides  de  guerre  et  de  pillage. 


Ses  expéditions  avaient  rendu  sou  nom 
lèbre  longtemps  avant  son  arrivée  en  Frai 
Il  aborda  d'abord  en  Ecosse,  puis  en  An: 
terre,  où  les  Danois  s'étaient  établis.  Allié  a 
Alfred  le  Grand,  il  descendit  dans  la  Frise, 
il  battit  le  duc  Radebode,  ainsi  que  Rain 
comte  de  Hainaut.  La  comtesse  ayant  renv 
au  vainqueur  les  chefs  normands  pris  dan: 
combat  et  tout  l'argent  qu'elle  possédait,  p 
obtenir  la  liberté  de  son  mari,  Rollon  n 
cepta  qu'une  partie  de  la  somme  offerte,  et  i 
dit  le  comte  à  son  épouse.  Sous  le  règn( 
Charles  le  Chauve,  Rollon  aborda  en  France, 
monta  la  Seine  jusqu'à  Jumiéges,  et  assi( 
Rouen,  dont  l'archevêque  Francon  lui  lit 
vrir  les  portes.  Devenu  maître  de  cette  villi 
y  établit  son  pouvoir,  et  pendant  plusieurs 
nées  il  prit  part  à  toutes  les  expéditions  i 
mandes  dans  l'intérieur  du  royaume.  Il 
part  au  siège  de  Paris,  si  héroïquerrient  défe 
par  Eudes,  prit,  pilla  et  brûla  un  grand  non 
de  villes,  entre  autres  celles  d'Évreux  et 
Bayeux.  Sous  lerègnede  Charles  le  Simple, il 
vint  plus  entreprenant  encore,  et  malgré  quelc 
échecs  essuyés  près  de  l'abbaye  de  Fleury-: 
Loire  et  devant  Chartres,  il  répandit  dans  toi 
territoire  la  terreur  de  son  nom.  Le  roi  de  Frai 
épouvanté,  lui  envoya  proposer  pour  acheté 
lui  la  paix,  comme  l'avaient  déjà  fait  quelqi 
uns  de  ses  prédécesseurs,  une  forte  somme  d 
gent.  Il  lit  répondre  que  le  roi  n'était  pas  a: 
riche  pour  acheter  l'épée  de  Rollon.  On  eut  a 
recours  à  l'intervention  de  l'archevêque 
Rouen,  qui  par  ses  prières  obtint  du  fier  c 
quérant  une  trêve  de  trois  mois,  pendant 
quelle  on  prépara  un  traité  définitif.  Par 
traité  fameux,  conclu  en  912,  à  Saint-Cl 
sur-Epte  (aujourd'hui  dans  le  département 
Seine-et-Oise  ),  Charles  céda  aux  Normands 
Neustrie,  à  titre  de  duché  héréditaire,  ave 
suzeraineté  de  la  Bretagne,  sous  la  réservt 
simple  hommage  à  la  couronne,  et  il  do 
à  Rollon  sa  fille  Gisèle  en  mariage.  On  sait 
le  nouveau  duc,  refusant  hautement  de  pr 
hommage  en  la  forme  voulue,  fut  en  quel 
sorte  forcé  par  les  seigneurs  présents  de  me 
ses  mains  dans  celles  du  roi,  et  que  le  soin 
chever  la  cérémonie  ayant  été  donné  à  un 
officiers  normands,  celui-ci  prit  le  pied  du 
et  le  fit  tomber  à  la  renverse.  Rollon  alla  ri 
voir  ensuite  à  Rouen  l'hommage  de  Béreni 
comte  de  Rennes  et  d'Alain,  comte  de  Dol, 
deux  comtés  devinrent  des  arrières-fiefs  d 
couronne.  D'après  une  des  conditions  du  tre 
Rollon,  avec  les  Normands,  embrassa  la  i 
gion  chrétienne,  et  reçut  de  Francon ,  qui 
vait  instruit  des  vérités  du  christianisme 
nom  de  Robert,  qui  était  celui  du  comte 
Paris,  son  parrain.  Son  premier  soin  fut 
donner  aux  églises  des  marques  de  sa  mui 
cence,  et  il  partagea  ensuite  le  sol  entre  ses 
dats.  Gisèle  étant  morte   sans  enfants  (  91 
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lion  épousa  Popa,  fille  du  comte  de  Bayeux, 
it  il  avait  déjà  deux  enfants. 
[jQ  Neiistrie,  sous  le  nom  de  Normandie, 
int  bientôt  sous  l'administration  de  ce  prince, 
si  habile  que  vaillant,  une  des  contrées  les 
»  heureuses  et  les  mieux  réglées  de  France, 
rdre  y  fut   rétabli,  les  murailles  des  villes 
ivées,  l'agriculture  encouragée  et  un  tribunal 
échiquier  établi  pour  rendre  la  justice.  Une 
ce  fortement  organisée  surveilla  et  réprima 
3  les  délits,  et  le  vol  fut  puni  si  rigoureuse- 
it  que  l'on  vit  pendant  trois  ans,  au  dire  des 
jniqiieurs,  probablement  un  peu  crédules, 
bracelet  suspendu  par  le  duc  lui-même  aux 
iches  d'un  chêne  dans  la  forêt  de  Roumare, 
1  que  personne  osât  s'en  emparer.  La  pro- 
ie, qu'il  éleva  ainsi  à  un  degré  de  prospérité 
nnu  avant  lui,  a  conservé  pour  sa  mémoire 
éternelle  reconnaissance .  Lorsqu'il  se  vit 
bli  par  les  fatigues  et  les  années,  il  assembla, 
27,  les  barons  et  les  seigneurs  de  son  duché, 
fqua  le  souverain  pouvoir,   et  le  remettant 
mains  de  son  fils,  qui  fut  Guillaume  Lon- 
Épée.  «  C'est  à  moi,  dii-il,  de  mettre  mon 
\  ma  place;  c'est  à  vous  de  lui  garder  fidé- 
»  Il  mourut  cinq  ans  après  son  abdication. 

C.  HiPPEAU. 
liOQ  de  Salnt-Quenliii,  liv.  II.  —  Guillaume   de  .Tu- 
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es,  Hv.   II.  —  Orderie  Vital.  —  Goube,  Hist.  du  du- 


yormandie.  —  De  Bras.  Recherches  et  antiquités 
^ustrie.  —  Camut,  Raoul  l^',  duc  de  Normandie  ; 
2  vol.  in-12. 

OLT  (Richard),  littérateur  anglais,  né  eu 

ou   1725,  à  Shrewsbury,  mort  le  2  mars 

,  à  Londres.  Il  occupait  dans  les  douanes 

imploi,  qu'il  perdit  pour  avoir  pris  part  à 

;bellion  jacobite  de  1745  en  Ecosse.  Après 

•  fait  un  voyage  à  Dublin  pour  voir  un  de 

>arents,  le  poète  Ambroise  Phillips,  il  vint 

i)ndres,  et  eut  recours  à  ses  talents  iitté- 

s   pour  vivre.  Le   poème    de    Cambria 

9,  in-4°  )  lui  acquit  quelque  réputation  et, 

u'il  prisait  davantage,  la  protection  du  prince 

Salles,  père  de  Georges  III.   Doué   d'une 

de  facilité,  il  aborda  tour  à  tour  l'histoire, 

man,  les  récits  de  voyages  ;  il  eut  part,  de 

avec  Swart  et  d'autres  écrivains,  à  des 

ications   périodiques,   et  on  prétend   qu'il 

fin  jour  sa  plume  aux  gages  d'un  libraire 

bail  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans;  ce  fut 

jft:  l'engagement  le  plus  éphémère  qu'il  eût 

as  signé.  Il  connut  l'art,  si  commun  parmi 

I écrivains   du  dix-septième  siècle,   d'aug- 

r  la  liste  de.s  Mécènes,  en  multipliant  les 

ices  de  ses  livres.  Le   plus  clair  de  son 

itf,  qui  était  mince  malgré  son  activité,  il 

ait  de  la  composition  de  cantates,  de  chan- 

|étde  pièces  destinées  aux  théâtres  et  aux 

*rts;  il    en   écrivit   plus  d'une    centaine. 

puvrages  deRolt,  dont  quelques-uns  ne  por- 

jpoint  son  nom,  sont  :  A  Dictionary  of 

9  and  commerce,  in-fol.  ;  —  History  of 

leneral  war  from  1739  to  1748,4  vol. 
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iii-8°  :  Voltaire  lui  écrivit  à  ce  sujet  p!ii-.!oiii.<; 
lettres  flatteuses  ;  —  lAvca  of  the  rcjormcrs, 
in-fol.,  avec  une  suite  de  beaux  portraits;  — 
Life  of  John,  earl  of  Cran  fur  d,  in-4o;  —  The 
îtnivcrsal  VisiCor,  ouvraj^e  périodique  ;  — ^c- ' 
connt  of  capt.  Northall's  Travels  through 
Italij;  1766,  in-S";  —  History  of  England  ; 
4  vol.  in-8°;  —  History  of  Egypl ;  k  vol. 
in-S»;  —  History  of  Greece  ;  6  vol.  in-S"  ;  — 
les  opéras  (VEliza,  1764,  et  d'Almena,  1764, 
chacun  en  trois  actes  ;  —  History  of  the  isle 
of  Man;  1773,  in-S".  Sa  seconde  femme,  Mary 
Rolt,  publia  en  1772  un  choix  de  ses  pièces  de 
théâtre. 

European  Magazine,  180S.  —  Baker,  Biogr.  drain. 
ROMAGNESi  {  Jean- Antoine) ,  acteur  et 
auteur  dramatique,  né  à  Namur,  en  1690,  mort 
à  Fontainebleau  ,  le  13  mai  1742.  Sa  famille 
était  d'origine  italienne,  et  son  grand-père,  An- 
tonio Romagnesi,  dit  Cintio,  fut  un  comédien 
remarqué  sur  l'ancien  Théâtre-Italien.  Après 
avoir  joué  dans  différentes  troupes  de  province, 
il  vint  à  Paris  et  parut  d'abord  à  la  Foire,  dan? 
la  troupe  d'Octave  (  1716).  Après  un  début  qui 
ne  réussit  pas  à  la  Comédie-Française,  il  futadmis 
en  1725  au  Théâtre-Italien,  et  y  resta  jusqu'à  sa 
mort.  Ses  meilleurs  lôles  étaient  ceux  d'ivrogne, 
de  Suisse  et  d'Allemand  :  il  y  excellait.  Le 
Théâtre-Itilien  représenta  un  grand  nombre  de 
pièces  de  Romagnesi.  Elles  ne  sont,  pour  la 
plupart,  que  des  parades  et  des  bouffonneries  ; 
mais  elles  offrent  quelque  verve  comique.  Pyg- 
tnalion,  la  Buse  d'Amour  et  plusieurs  autres 
sont  de  lui  seul  ;  il  fit  avec  Dominique  fils  une 
série  d'Arlequins,  et  avec  Riccoboni  fils  Les 
Amusements  à  la  mode.  Le  Conte  de  Fée,  etc. 
Il  eut  encore  pour  collaborateurs  Davesne,  Pro- 
cope,  L'Affichard  et  Duvigeon.  On  a  publié  un 
choix  de  ses  pièces  (Paris,  1774,  2  vol.  in-8°  ). 

A.  de  Léris,  Dict.  des  théâtres.  —  Laporte,  anecdotes 
dramatiques. 

ROMAGNOSI  (  Jean-Dominique-Grégoire- 
Joseph),  célèbre  publiciste  italien,  né  le  II  dé- 
cembre 1761,  à  Salso-Maggiore  (duché  de  Plai- 
sance ),  mort  à  Milan,  le  8  juin  1835.  Il  était  le 
fils  d'un  patricien  qui  avait  rempli  avec  distinc- 
tion plusieurs  fonctions  élevées.  D'une  consti- 
tution d'abord  très-chétive,  il  montra  dans  sa 
première  jeunesse  très- peu  de  dispositions  pour 
l'étude;  peu  à  peu  cependant  il  y  prit  goût,  et  il 
arriva,  dans  les  dernières  années  de  ses  huma- 
nités, à  s'appliquer  avec  une  extrême  ardeur  à 
la  philosophie  et  aux  mathématiques,  qu'il  ne 
cessa  depuis  de  cultiver.  Reçu  en  1786  docteur 
en  droit  à  l'université  de  Parme,  il  continua 
pendant  plusieurs  années  à  compléter  ses  con- 
naissances en  histoire  et  en  jurisprudence,  et 
publia  en  1791  son  remarquable  livre  sur  l'Ori- 
gine  du  droit  pénal,  où  il  coordonnait  et  résu- 
mait de  la  façon  la  plus  lumineuse  les  diverses 
idées  émises  à  ce  sujet  dans  le  cours  du  dix-hui- 
tième siècle.  En  cette  laôme  année  il  fut  nommé 
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préteur,  ou  chef  de  la  justice ,  à  Trente,  charge 
qu'il  remplit  pendant  trois  ans  à  la  satisfaction 
générale.  Il  exerça  ensuite  la  profession  d'a- 
vocat dans  cette  ville;  en  1799,  lorsque  la  do- 
mination autrichienne  eut  repris  l'ascendant  en 
Italie  et  expulsé  les  Français  ,  il  se  vit  accuser 
de  crime  contre  l'État,  mais  il  fut  bientôt  ac- 
quitté. Pendant  sa  détention  il  s'était  livré  à 
des  expériences  de  physique ,  et  il  continua 
durant  deux  ou  trois  ans  à  s'occuper  assidû- 
ment de  cette  science ,  ce  qui  le  conduisit  à 
constater  en  1802  la  déviation  de  l'aiguille  ai- 
mantée sous  l'influence  du  galvanisme.  Cette 
découverte,  relatée  dans  la  Gazelle  de  Trenle 
du  3  août  1802  et  dans  les  traités  sur  le  galva- 
nisme d'Izarn  et  d'Aldini,  passa  alors  presque 
inaperçue  jusqu'à  ce  que  Œrstedten  put,  en  1820, 
l'ait  valoir  toute  l'importance.  Romagnosi  revint 
à  l'étude  de  la  jurisprudence  lorsqu'il  eut  été 
nommé  (décembre  1802)  professeur  de  droit 
public  à  l'université  de  Parme.  En  1806  il  fut 
appelé  par  le  grand  juge  Luosi  à  Milan,  et  prit 
une  part  active  à  la  réorganisation  de  la  cour  de 
cassation  et  à  l'élaboration  du  code  d'instruc- 
tion criminelle  mis  en  vigueur  en  1807,  et  où  il 
lit  introduire  plusieurs  dispositions  excellentes; 
entre  autres,  il  fit  admettre  pour  les  innocents 
condamnés  injustement  la  réhabilitation,  même 
après  décès.  Nommé  en  1807  conseiller  au  mi- 
nistère de  la  justice,  il  fut  peu  de  temps  après 
chargé  de  la  chaire  de  droit  civil  à  Pavie;  mais 
il  revint  bientôt  à  Milan  diriger  l'école  de  droit 
de  cette  ville,  où  il  eut  à  enseigner  la  haute  ju- 
risprudence et  le  droit  canon.  Après  la  conquête 
du  pays  par  les  Autrichiens,  il  continua  à  pro- 
fesser jusqu'en  1817,  année  où  il  reçut  sa  re- 
traite avec  une  pension  peu  à  peu  réduite  à 
nriille  francs.  Son  caractère  di'sintére.'isé  et  in- 
souciant des  richesses  l'ayant  empêché  de  faire 
fortune,  il  se  vit  forcé  pour  vivre  de  donner  des 
répétitions  de  droit  et  de  rédiger  des  consul- 
tations et  des  articles  de  revue.  En  1821  il  fut 
arrêté  pour  n'avoir  pas  dénoncé  le  projet  de 
conspiration  que  lui  avait  communiqué  son  ami 
Silvio  Pellico.  Relâché  après  une  longue  ins- 
truction, il  tomba  dans  une  position  précaire, 
d'où  il  fut  tiré  par  l'amitié  délicate  d'un  riche 
négociant,  M.  Azimonti ,  qui,  avec  l'aide  d'un 
vieux  soldat  du  nom  de  Castelli,  qui  s'était  at- 
taché à  Romagnosi  et  gouvernait  sa  maison, 
parvint  à  adoucir  ses  dernières  années.  Vers  la 
fin  de  sa  vie  il  joignit  à  l'étude  du  droit,  de  la 
philosophie  et  de  l'histoire,  celle  de  l'économie 
politique  et  de  la  statistique;  en  1833  il  fut 
nommé  membre  associé  de  l'Académie  des 
sciences  morales  de  Paris.  Guidé  dans  ses  mé- 
ditations sur  les  problèmes  les  plus  élevés  qui 
puissent  intéresser  l'esprit  humain ,  par  une 
grande  hauteur  de  vues  et  par  le  désir  d'indi- 
quer à  ses  semblables  la  voie  du  bien,  Roma- 
gno-^i  avait  un  extérieur  qui  correspondait  à  sa 
belle  âme,  à  son   intelligence   supérieure  ;    sa 


parole,  qui  coulait  de  source,  transportait  s 
auditeurs.  Ses  écrits  en  revanche  sont  d  e 
lecture  difficile;  ils  sont  hérissés  de  néologis  |s 
et  manquent  souvent  de  clarté  et  de  méth 
On  a  de  lui  :  Genesi  del  diritlo  pénale; 
vie,  1791,  in-4°;  Milan,   1825;  Florence,  1 
3  vol.  in-80;  —  Sull'  amor  délie  donne  i 
sideralo  corne  molore  precipuo  délia  U 
lazione?  Trente,  1792,  in-S°;  —    Che  c 
liberta  ;  Trente,  1793,  in-S"  ;  —  Introduz  \t 
allô  studio    del  diritlo  publico  univers  j; 
Parme,    1805;   Milan,  1836,   2  vol.   in- 16  i- 
Giornale  di  giuriaprudenza ;    Milan,    ]  jl- 
1814,  2  vol.;  —  Délia  constituzione  di  a 
monarchia  nationale  rappresenlativa;  1 5, 
sous  l'anonyme;  —  Dello  insegnamento  j. 
m'ilivo  délie  matemaliche  ;  Milan,  1821-:  %{ 
2  vol.  in-8°  ;  —  Délia  condotta  délie  ac  ï; 
Milan,  1822-1824,   6  vol.    in-16;   1835,  4  il,, 
in-16;  1842,   2  vol.  in-8°  :    traité  qui  fail  ju- 
torité  sur  cette  matière  dans  la  hante  Itali  pùi 
elle  a  une  si  grande  importance,  et  qui  fut  Ivl 
d'(m  autre  livre  sur  le  même  sujet  :  Dell  \a-\ 
gione  civile  délie  acque;  Milan,   1829,  i  I"' 

—  DeW  indole  e  dei  fattori  dell'  inc  i 
mento ;M\\aa,  1829,  1832;  —  Consulta  fk 
/orensi,- Milan,  183C-1837,  3   vol.  in-8° -! 
Instituzioni  di  filosofia  civile;  1839;  -  (im 
grand  nombre  d'articles  et  d'opuscules  pi 
phiques,   juridiques,  historiques  et  littéi 
recueillis  avec  les  précédents  ouvrages  dai 
dition  de  ses  Œuvres  complètes,  publiée 
lan,  1836-1845,  15  vol.  in-8'' ;  une  autre  J 
à  Florence,  1832  et  suiv.  en  19  vol.  in-S" 

Caiifîi,   F'ita  di  Romagnosi;   Milan,   1835,    in 
Kosso  ,  Romagnosi  difeso  ;  Klorcnce,    1838.   — 
Fita  di  Romagnosi ,  cam  la  Biblioth.  ital.  a 

—  Tipaido,  Biogr.  degli  Ilaliani  illustri,  t.  V  et 

EOMAi:»,  pape,  né  à  Gallese,  près  ( 
Castellana,  mort  à  Rome,  le  8  février  I 
était  fils  de  Constantin,  père  du  pape  Mai 
et  occupait  les  fonctions  d'archidiacre, 
le  17  septembre  897,  il  succéda  i>  Étien 
Sigonius,  Platina,  Chacon  et  Panvinio  ai 
qu'ami  de  Formose,  Romain  abrogea  t, 
procédure  instruite,  sous  ie  pontificat  pré 
contre  le  cadavre  de  ce  papa  ;  mais  les  i 
contemporains  gardent  le  silence  sur  cett( 
gation,  qui  eut  lieu  la  même  année,  il  e: 
mais  sous  le  pontificat  de  Jean  IX.  Ror 
gouverna  l'Eglise  que  cinq  mois  environ 
pour  successeur  Théodore. 

Artaud  de  Monter,  liist.  desPapes. 

ROMAIN  i*''  Lécapène,  empereur  de 
tantinople,  mort  dans  l'île  de  Proté,  le 
948.  Fils  d'un  soldat  arménien,  il  servit 
dans  la  marine,  et  parvint  par  sa  valeur  aul 
par  esprit  d'intrigue ,  au  grade  de  grai 
rai.  Chargé  en  917  d'embarquer  près  c 
bouchure  du  Danube  un  corps  de  Patzin 
refusa  d'obéir,  et  fut  condamné  à  avoir  1 
crevés;  mais  il  fut  gracié  par  l'intervet |)n 
l'impératrice  mère  Zoé,  dont  il  était 
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Au  milieu  des  intrigues  dont  la  cour  devint  en- 
mite  ie  théâtre,  il  sut  habilement  siinulcf  un  dé- 
lOiieinent  sans  bornes  pour  le  jeune  Constan- 
iii  Vil,  qui  épousa  Hélène,  sa  fille,  et  le  déclara 
H've  de  l'empereur,  dignité  supérieure  à  toutes 
es  autres.  Léon  Pliocas,  jaloux  des  succès  de 
on  rival,  essaya  de  le  renverser;  ses  troupes 
'aliandonnèrent  et  il  fut  jeté  en  prison.  La  puis- 
aiice  croissante  de  Romain  provoqua  plusieurs 
onspirations,  qu'il  déjoua  et  punit  cruellement; 
I  lit  enfermer  dans  un  cloître  l'impératrice  Zoé 
ni,  négligée  par  lui,  avait  tenté  de  le  faire  em- 
oisonner.  Débarrassé  de  ses  ennemis,  il  obtint 
;  titre  de  César  (décembre  919),  et  il  prit  en 
lain  toute  l'autorité.  Les  invasions  des  Bulgares 
321-22),  des  Hongrois  (934),  et  des  Ru.eses 
Ml),  la  peste  et  la  famine  qui  désolèrent  la  ca- 
ita!e.(932),  de  continuels  combats  livrés  aux 
arrasins  sur  les  frontières  d'Asie,  l'élévation 
u  fils  de  Romain,  Théophylacle,  au  patriarcat, 
gnalèrent  ce  règne.  Cependant  Constantin, 
ni  s'ennuyait  enfin  de  n'être  qu'un  compars* 
ar  le  trône  qui  lui  appartenait  tout  entier, 
ccita  l'ambition  d'Etienne ,  fds  aine  de  Ro- 
lain,  contre  ce  dernier.  Le  20  décembre  944, 
omain,  alors  malade,  fut  arrêté  et  transporté 
ins  l'ile  de  Proté,  et  forcé  de  prendre  l'ba- 
t  de  moine.  Il  y  passa  le  reste  de  ses  jours, 
ins  paraître  affecté  de  son  changement  de  for- 
me, que  sa  vive  piété,  dont  il  avait  toujours 
jnné  des  preuves  au  milieu  des  désordres  de 
i  vie  privée,  lui  aida  à  supporter  avec  gaieté. 
3S  fils,  auteurs  de  sa  chute,  ne  recueillirent  au- 
|m  fruit  de  leur  crime. 

Romain  11,  le  jeiinc,  empereur,  petit-fils  du 
■écédent,  né  en  939,  mort  le  15  mars  963. 
ils  de  Constantin  VU,  qui  le  fit  élever  avec 
,!  plus  grand  soin ,  il  épousa  de  très-bonne 
|eare  Tliéophano,  fille  d'un  cabaretier,  qui 
!'.  poussa  à  empoisonner  son  père.  A  peine 
laître  du  trône  (959),  il  abandonna  le  gouver- 
lîment  à  deux  eunuques,  Joseph  Bringas  et 
jan  Cherina,  et  se  livra  sans  frein  à  la  vie  la 
m  licencieuse.  A  l'instigation  de  Théopliano, 
chassa  du  palais  ses  propres  sœurs,  ce  qui  fit 
lourir  sa  mère  de  chagrin.  Les  exploits  de  Ni- 
sphore  Phocas  et  de  son  frère  Léon  jetèrent  quel- 
>ie  éclat  sur  son  règne;  le  premier  enleva  l'île 
^î  Crète  aux  musulmans  (960)  et  la  rendit  au 
iristianisme.  Romain  mourut,  usé  prématuré- 
ent  par  la  débauche;  il  succomba,  dit-on,  au 
)ison  que  lui  administra  Théopliano.  Il  laissa 
îux  fils  en  bas  âge,  Basile  et  Constantin,  qui 
ODtèrent  plus  tard  sur  le  trône. 
Romain  111  Argijre,  empereur,  né  en  968, 
oit  le  11  avril  1034.  Sa  famille  était  originaire 
Hiéraple,  et  Argyre,  son  père,  était  devenu 
ilrice  sous  Constantin  VIIL  Cet  empereur,  étant 
r  le  point  de  mourir,  offrit  à  Ronr;ain  la  di- 
lité  de  César,  avec  la  main  d'une  de  ses  filles; 
main,  qui  était  marié,  hésitait,  mais  sa  femme. 
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refus,  se  retira  dans  un  cloître,  ce  qui  permit  à 
Romain  d'épouser  Zoé,  l'aînée  des  filles  de 
Constantin  et  Agée  alors  de  quarante-huit  ans. 
Trois  jours  après  (21  novembre  10.i8),  il 
monta  sur  le  trône,  il  remit  aussitôt  au  peuple 
plusieurs  impôts  onéreux,  répara  beaucoup  d'in- 
justices faites  sous  le  règne  précédent,  et  se  moa- 
tia  extrêmement  charitable  envers  toutes  les  infor- 
tunes. Les  échecs  que  firent  essuyer  à  ses  arme» 
les  invasions  victorieuses  des  Sarrasins  dans  lea 
provinces  grecques  de  l'Asie  et  dans  le  Pélopo- 
nèse  changèrent  son  caractère;  les  impôts  dont 
il  surchargea  ses  sujets  [lour  construire  un  grand 
nombre  d'églises  et  de  monastères  excitèrent  un 
mécontentement  général.  L'impératrice  Zoé,  qui 
entretenait  une  intrigue  criminelle  avec  Michel 
le  Paphlagonien ,  frère  du  grand  chambellan 
Jean,  administra  alors  à  son  époux  un  poison 
lent;  et  le  jeudi  saint  1034  elle  le  fit  noyer  par 
ses  serviteurs  pendant  qu'il  était  au  bain. 

Romain  IV  Diogène,  empereur,  petit-neveu  dit 
précédent,  mort  en  octobre  1101.  Sous  le  nom 
de  Diogène,  il   s'éleva  aux  dignités  de  patrice, 
de  duc  de  Sardique  et  de  grand  maître  de  la 
garde-robe.  En  1067  il  essaya  de  renverser  les 
fils  de  Constantin  X,  qui  régnaient  sous  la  tu- 
telle d'Eudoxie,  leur  mère;  il  fut  pris  et  con- 
damné à  mort;  mais  cette  princesse,  touchée  de 
sa  bonne  mine,  lui  octroya  sa  grâce,  l'épousa,  et 
le  fit-déclarer  empereur  (décembre  1067).  Plein 
d'activité  et  passionné  pour  la  gloire,  Romain 
commença  par  corriger  les  abus  les  plus  criants 
de  l'administration.   Au   bout  de  trois  mois  il 
renonça  à  consommer   son  œuvre  de  réforme. 
Bouillant  de  courage ,  il   résolut  d'arrêter  par 
les  armes  les  progrès  menaçants  des  Turcs  dans 
l'Asie  Mineure.  Victorieux  dans  trois  campagnes 
successives,  il  fit  en  llOl  les  plus  grands  efforts 
pour  en  finir  avec  eux  et  conquérir  la   Perse  ; 
avec  plus  de  cent  mille  hommes  d'infanterie  et 
une    nombreuse  cavalerie,    il  passa  le  fleuve 
Halys  et  trompé  par  les  indications  de  plusieurs 
traîtres,  il  s'engagea  à  travers  les  montagnes  de 
l'Arménie  et  de  la  Médie.  S'élant  emparé  de 
Manzikert,  il  y  fut  attaqué  par  Alp-Arslan,  qu'il 
croyait  en  fuite,  battu  le  26  août,  et  fait  prison- 
nier; mais  le  sultan  lui  rendit  aussitôt  la  liberté, 
et  conclut  avec  lui  un  traité  de  paix  qui  fixa  les 
limites  des  deux    empires.  Au  bruit  de  la  cap- 
tivité de  Romain,  les  gardes  du  palais  remirent 
sur  le  trône  Michel,  (ils  aîné  d'Eudoxie,  qui  fut 
enfermée  dans  un  monastère.  Romain  en  appela 
au  sort  des  armes;  deux  fois  ses  troupes  furent 
défaites  par  le  fils  de  Jean  Ducas.  Perdant  alors- 
tout  espoir,  il  abdiqua  et  se  livra  entre  les  main» 
de  ce  dernier  sur  l'ordre  duquel  il  eut  les  yeux 
crevés  et  fut  transporté  dans  l'île  de  Proté,  où  il 
mourut  quelques  jours  plus  fard. 

Chroniques  contemp.—  Diicange,  Familix  byzantinx. 
—  Lebeau,  Hist.  du  lias- Empire,  XI V. 

RO.MAiN  (Adrien),  médecin  et  malhémati- 


prenant  qu'il  aurait  les  yeux  crevés  en  cas  de  1  cien,  né  le  29  septembre  li61,  à  Louvain,mort 
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le  3  mai  1615,  à  Mayence.  Il  étudia  l'art  de  gué- 
rir a  Cologne  et  à  Louvain ,  puis  dans  les  plus 
célèbres  écoles  de  l'Italie.  En  1595  il  accepta  une 
chaire  à  Wurtzbourg;  mais  il  la  quitta,  après 
voir  perdu  sa  femme  qu'il  aimait  beaucoup,  et 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Dans  la  suite  il 
parcourut  l'Allemagne  et  la  Pologne,  et  enseigna 
les  mathématiques  à  Zamosk,  dans  la  Russie 
Rouge.  Ce  fut  un  des  bons  géomètres  de  son 
temps,  et  il  eut  des  rapports  avec  Viète;  sa  ré- 
putation lui  mérita  de  la  part  de  l'empereur 
des  lettres  de  noblesse.  «  Il  fut  un  des  fléaux, 
dit  Montucla,  de  ces  prétendues  quadratures 
du  cercle  qu'on  voit  si  souvent  éclore,  et  il  ré- 
futa entre  autres  vigoureusement  celle  que  .Jo- 
seph Scaliger  publia  avec  tant  d'emphase.  »  Ses 
principaux  écrits  sont':  Uranographia  ;  Anvers, 
1591,  in-4°;  —  Methoclus  polygonorum  dcque 
circuli  quadratura;  ibid.,  1593,  in-4°;  — 
Theairum  urbïum;  Francfort,  1595,  in-4'';  — 
Theoria  caLendariorum ;  'Wurtzbourg,  1595, 
iu.40;  —  problema  Apolloniacum  -jMà . ,  1696, 
in-4°  :  la  solution  qu'il  en  donna  est  inférieure 
à  celle  de  Viète;  —  Apologia  pro  ArcMmede; 
ibid,,  1597,  10-4»;  —  Exercitationes  ajcHcsE ; 
ibid.,  1597,  in-fol.  :  contre  les  Scaliger,  Oronce 
Fine  et  Orsini  ;—jP^e/;!oiog'îa, -ibid. ,1598.  in-4o; 

—  laea  matheseos  universee  ;  ibid . ,  1 602,  in-8"  ; 

—  Spéculum  mathemalicum  ;  Louvain,  1606, 
in-4'';  —  Canon  triangulorum  sphscricorum ; 
Mayence,  1609,  in-4''  :  ouvrage  ingénieux,  où  les 
vingt-huit  cas  de  la  trigonométrie  sont,  au  moyen 
de  certaines  projections,  réduits  à  six  seulement; 

—  De  formatione  corporis  in  utero;  Paris, 

1615,  in-4°;  "Venise,  1623,  in-4°. 

Manget,  Bibl.  méd.  —  Vossius,  De  scientiis  mathe- 
mat.  —  Moniucla,  Hist.  des  mathém.,  i. 

ROMAIK  (François),  dit  le  frère  Romain,  j 
né  en  1646,  à  Gand,  mort  le  7  janvier  1735,  à  | 
Paris.  Il  fit  profes.sion  de  l'ordre  de  Saint-Domi-  j 
nique  dans  un  couvent  de  Maëstricht.  Son  goût  i 
pour  l'architecture  ne  lui  fit  jamais  oublier  les  I 
devoirs  de  l'état  où  il  s'était  engagé.  «  On  voyait  j 
en  lui,  avec  l'habile  architecte,  dit  le  P.  Richard,  j 
le  religieux  modeste,  simple,  attaché  à  la  retraite 
autant  q\ie  ses  affaires  pouvaient  le  lui  permettre, 
aimant  les  pauvres,  auxquels  il  a  fait  beaucoup 
de  bien.  «  En  1684  il  fut  chargé,  par  ordre  des 
états  de  Hollande,  de  travailler  au  pont  de  Maës- 
tricht, mais  il  n'en  fit  qu'une  arche.  Lorsqu'en 
1685  l'architecte  Gabriel  jeta  les  fondations  du 
Pont-Royal,  à  Paris,  il  rencontra  des  sources  qu'il 
iui  lut  impossible  d'étancher.  Le  frère  Romain, 
qui  s'était  acquis  en  Hollande  beaucoup  de  répu- 
tation, fut  appelé,  et  réussit  à  vaincre  l'obstacle; 
non-seulement  il  éleva  les  deux  piles  du  pont  qui 
touchent  au   faubourg  Saint-Germain,  mais  il 
achiiva  ensuite  le  reste  de  l'ouvrage.  Le  succès 
de  cette  exécution  lui  valut  les  titres  d'inspec- 
teur des  ponts  et  chaussées  et  d'architecte  des 
bâtiments  du  roi  dans  la  généralité  de  Paris.  Il 
reçut  aussi  des  commissions  importantes  de  son 
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art  dans  presque  toutes  les  provinces,  ainsi  qu 
ïe  prouve  l'arrêt  du  conseil  d'État  du  11  octobr 
1695. 
Richard,  Bibliothèque  sacrée. 
KOMAis  {Jules).  Voy.  Pippi  (Giulio). 

BOMAIX    l>E  KOOGHE.    Foy.   HOOCE. 

ROMAi.NE  (  William),  théologien  anglais, « 
le  25  septembre  1714,  à  Harllepool  (comté  d 
Durham),  mort  le  26  juillet  1795,  à  Londres, 
était  le  srecond  fils  d'un  réfugié  français  qui  fa 
sait  ie  commerce  des  grains  à  Harllepool.  Apri 
avoir  passé  sept  années  dans  l'école  d'Houghtoi 
il  fut  envoyé  à  l'université  d'Oxford,  où  il  s'a| 
pliqua  de  préférence  à  l'étude  de  l'Écriture  saint 
Ordonné  prêtre  en  1738,  il  fut  placé  à  Banstea 
dont  il  desservit  l'église  en  même  temps  qi 
celle  de  Horion,  près  d'Epsom.  Ses  sentimen 
théologiques,   formés  surtout   d'après  les  do 
trines  de  Calvin,  l'avaient  exposé  à  des  contr 
rietés  ;  il  était  sur  le  point  d'aller  s'établir  1 
France  lorsqu'on  lui  oiTiit  la  place  de  lecte 
dans   la  paroisse  de  Saint-Botolph,   à   Londr 
(1748);  il  l'accepta,  et  y  joignit,  en  1749,  \\a  ( 
fice  semblable  à  Saint-Duustan.  Mais  le  cum 
de  ces  deux  bénéfices  ayant  excité  des  plaint* 
il  se  démit,  au  bout  de  quelques  années,  du  pi 
mier,  et  ne  conserva  le  second  que  par  la  pi 
tection  de  Terric'k,  évêque  de  Londres.  Sa  1 
cesser  d'être  attaché  à  Saint-Dunstan,  il  prêc 
avec  le  plus  grand  succès  dans  les  églises   j 
Saint-Georges  de    Hanover   Square  (1750), 
Saint-Olave  (1756)  et  de  Saint-Barlhélemy- ; 
Grand  (1759)  ;  enfin,  en  1764,  les  paroisses  n 
nies  de  Saint-André  et  de  Sainte-Aune  le  ch  \ 
sirenl  pour  recteur.  «  Romaine,  disent  MM.  lia;  \ 
a   laissé  la  réputation  d'un  des  orateurs  de 
chaire  les  plus  populaires  du  dix-huilième  sièc 
Ses  prédications  attiraient  une  foule  immense 
gens  de  tout  âge  et  de  tout  état.  Peu  de  p 
teurs  s'employèrent  plus  activement  que  lui 
œuvres  charitables.  »  Vers  1752  il  avait  été 
pelé  à  la  chaire  d'astronomie  du  collège  Greshi 
mais  il  ne  la  garda  pas  bngtemps,  à  cau.se  de 
attaques  imprudentes  contre  les  principes  <! 
blis  par   Newton.  Ses  écrits,  fort  répandus 
Angleterre,  ont  été  recueillis  par  Brownley  < 
dogan  (  Works;  Londres,  1796,  S  vol.  in-8 
on  remarque  dans  le  nombre  :  Jephtfia's  V 
fulfilled   and  his   daughter    not   sacrifi  \ 
(1742,  in-8"),   The    Lord  our  righleoush! 
(  1757,  in-S"  ),  XII  Discourses  upon  law  1 1 
gospel  (  1760,  1793,  in-S"),  The  Walkoffof 
(1771,  2  vol.  in-8°).  On  psalmody  (1775,  in-  j, 
et   Leiters  on  Ihe  most  important  subji 
(1795,  in-12).  Il  a  publié  les  Œuvres  du  1 
Thomas  Jones   (1762,   in-8°),  avec  une  vie 
l'aute-ur,  et  réimprimé  en  anglais  la  Concorda 
de  Caiasio  (Londres,  1747,  4  vol.  in-fol.). 

W.-B.  Cadogan  ,  Li/e  nf  tV.  liomaine  ;  Londres,  : 
in-8».  —  Th.  llaweis,  Life  of  If .  Boinaine  ;  ib\d.,  ^ 
ln-8°.  —  Ilaag  frères,  France  prolest. 

ROMAN  {Jean  -  Baptiste- Loicis),  statu 
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français,  ni^  en  1792  ,  à  Paris,  où  il  est  mort  en  fé- 
vrier 183JiÉlèvedcCartellier,  il  remporta  le  grand 
prix  (le  sculpture  en  1810.  Au  salon  de  1824,  il 
xposa  les  modèles  des  statues  de  Saî«^  Vicloret 
(k Sainte  Flore,  celui  d'un  bas-relief  destiné  à 
l'aie  du  Carrousel,  V Entrée  du  duc  d'Angoii- 
!C;me  à  Madrid,  et  ta  Terre  et  l'Eau,  bas-re- 
lief en  pierre  pour  la  cour  du  Louvre.  En  1827, 
la  Mort  de  Nisus  et  d'Enryate,  groupe  en 
iiarbre  aujourd'hui  au  Louvre,  lui  valut  la  dé- 
;oiation  de  la  Légion  d'honneur;  il  était  accom- 
)agné  d'un  buste  en  marbre  de  Girodet,  et  des 
1  aiodèles  en  plâtre  d'une  Baigneuse  et  de  la  PrU' 
ience,  (igure  colossale  destinée  à  l'un  des  angles 
lu  palais  de  la  Bourse.  On  doit  encore  à  son 
iseau,  aussi  pur  qu'élégant,  une  charmante  statue 
n  marbre  de  l'Innocence,  qu'on  aiimire  au  mu- 
ée des  sculptures  modernes  du  Louvre.  Admis 
i  l'Institut  en  1831,  Roman  fut  enlevé  prématu- 
!  ément  à  l'âge  de  quarante-trois  ans.  Il  laissa 
:Lne  statue  de  Caton   d'U tique,   qui  après  sa 
'nort  fui  achevée  par  Rude,  son  ami,  et  comme 
i  élève  de  Cartellier;  elle  est  placée  dans  le 
din  des  Tuileries.  E.  B— n. 

'  H.  Rarbot  de  Jouy,  Sculptures  modernes  du  Louvre. 
>•  Livrets  des  expositions.  —  Docum.  part. 

ROMANCE.  Voy.  Mesmon. 

ROMANËLLi  {  Giovanni- Francesco),  peintre 
le  l'école  romaine,  né  en  1617,  à  Viterbe,  où 
I  est  mort,  en  1663.  Après  avoir  étudié  quelque 
emps  sous  le  Dominiquin,  il  devint  élève  de 
"ierre  de  Cortone,  qui,  forcé  de  faire  un  voyage 
n  Lombardie,  le  chargea  ainsi  que  le  Batalla  de 
ontinuer  ses  travaux  au  palais  Barberini;  mais 
liendant  que  le  maître  était  absent,  les  élèves 
ssayèrent,  dit-on,  de  se  faire  charger  direcfe- 
Inent  de  cette  entreprise,  ce  qui  les  fit  congédier. 

tiers  Romanelli,  aidé  des  conseils  du  Bernin,  se 
t  un  style  moins  grandiose  que  celui  de  Pierre 
jie  Cortone,  mais  plus  gracieux  et  plus  sédui- 
iant.  C'est  à  cette  seconde  manière  qu'appartient 
nn  de  ses  meilleuis  ouvrages,  la  Descente  de 
froix  de  Saint-Ambroise  à  Rome.   Pendant  le 
'éjour  en  France  du  cardinal  Barberini,  son  pro- 
jecteur, Romanelli  fit  deux  voyages  à  Paris,  où 
(Il  fut  employé  par  le  roi  et  par  Mazarin.  Dans 
l'hôtnl  de  ce  dernier,   occupé  aujourd'hui   par 
la  Bibliothèque  impériale,  il   peignit  à  fresque  { 
[livers  sujets  mythologiques  tirés  des  Métnmor- 
\^hoses  d'Ovide.  Aux   plafonds  des  galeries  et  i 
biles  des  antiques  du  Louvre,  il  retraça  égale-  i 
[nent  à  fresque  les  principales  scènes  de  l'É- 
kéide,  travail  qui  lui  valut  le  cordon  de  Saint-  1 
Itlichel.  A  Rome  ses  œuvres  sont  en  très-grand  j 
'«ombre;  nous  indiquerons,  à  Notre-Dame  des 
l'Hges,  une   Présentation   de  la  Vterge  au 
\.emple,  copiée  en  mosaïque  pour  Saint-Pierre; 

l'église  du  Giesù,  La  Vie7-ge  et  saint  Charles  ; 
I   Santa  Maria  dell'  Orazione,  une  Adoration 

■es  Mages;  à  Saint- Joseph, la  Mort  du  saint;  au 
^aiais  Chigi,  une  Cène,  et  au  palais  Doria,  le 
^Mntemps.  A  la  Chiesa  Nuova,  il  a  peint  à 
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fresfjuc  le  Couronnement  de  la  Vierge,  'Vi- 
terbe, sa  patrie,  (lossède  de  lui  un  Saint  Lau- 
rent, dans  sa  cathédrale.  Au  musée  du  Louvre 
nous  trouvons    Vénus  et  Adonis,   Vénus  soi- 
gnant Énée  blessé,  la  Manne  dans  le  désert; 
I   à  la  pinacothèque  de  Munich,  Hérodiade ;  au 
musée  de  Berlin,  Zénobie  et  Aurélien  ;  à  celui 
I   de  Vienne,    David  vainqueur  de  Goliath,  et 
\   le  Triomphe  d'' Alexandre.  Romanelli  entrepre- 
j   nait  un    troisième  voyage  en  France  quand  il 
!   tomba  malade  à  Viterbe  et  y  mourut. 
!       Son  fils,  Urhano,  né  en  1652,  mort  en  1682, 
I  entra  dans  l'école  de  Ciro  Ferri  ;  mais  une  mort 
,   prématurée  ne  lui   permit   pas  de   réaliser  les 
espérances  qu'avaient  données  ses  peintures  dans 
;   les  cathédrales  de  Velletri  et  de  Viierbe. 
;  E.  B— N. 

I.anzi,  Storia  pitlorica.  —  Ticozzi,  Dizioiiatio.  —  Pis- 
lole.si,  Oescrizione  di  ftoJHa,  —  Catalogues  des  musées. 
ROMANËL.LI  (  Domenico),  antiquaire  italien, 
né  en  1756,  à  Fossaceca,  dans  les  Abruzzes, 
mort  en  1819,  à  Naples.  Il  prit  les  ordres  pour 
obéir  au  vœu  de  sa  famille,  mais  sans  montrer 
beaucoup  de  vocation ,  et  s'adonna  aux  re- 
cherches archéologiques. '\''ers  1806  il  obtint,  par 
la  protection  de  l'archevêque  de  Tarente,  la  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  des  ministres. 
Il  rédigea  pour  les  étrangers  quelques  Guides 
exacts  et  bien  faits;  mais  il  eut  le  tort,  en 
voyant  le  succès  de  ces  petits  livres,  de  se  croire 
en  état  d'entreprendre  de  plus  grands  travaux  : 
il  n'était  pas  assez  versé  dans  les  langues  an- 
ciennes, ni  habitué  à  l'inspection  des  monuments. 
On  a  de  lui  :  Scoverte  patrie  di  città  dis- 
trutte  e  di  attre  anticnità  nella  regio-ne 
Trentana;' '!:i3i[)\es,  1800,  2  vol.  in-S"  :  la  ré- 
gion dont  il  est  question  est  l'Abruzze  cité- 
rieiire,  le  pays  natal  de  l'auteur;  —  Ricerche 
sulla  leiteraiura  bibliografica  de'  tempi 
barbari  net  régna  di  Napoli;\h\â.,  1811,  in-S"; 

—  Viaggio  a  Pompei,  a  Pesto  ead  Ercolano  ; 
ibid.,  1811,  in-80,  et  18t7,  2  vol.  in-12;trad, 
en  français  en  1829,  in-12;  —  Antica  topo- 
grafia  istorica  del  regno  di  Napoii;  ibid., 
1815,  3  vol.  in-4'',  fig.:  cet  ouvrage,  exécuté  aux 
frais  du  gouvernement, est  recherché;  —  Na- 
polï  antica  e  moderna;  ibid.,  1815,  3  vol. 
in-12,  fig.;  —  Isola  di  Capri;  ibid.,  in-8°,  fig.; 

—  Viaggio  da  Napoii  a  Monte  Casino;  ibid., 
1819,  in-12,  fig.;  —  des  articles  dans  le  Gior- 
nale  ewcicZoperfJco  de  Naples ,  de  1808  à  1816. 

Revue  encyclnp.,  1819.  —  Dizion.  istorica  de  Bassano. 
ROMANO,  famille  noble  italienne  qui  remonte 
à  Ezzelin  I*"",  fils  d'un  chevalier  allemand  du 
nom  d'Arpon(l).  'Vers  103G  Ezzelin  P""  vint  en 
Italie,  à  la  suite  de  l'empereur  Conrad  II,  qui 
l'investit  de  plusieurs  fiefs,  entre  autres  du  châ- 
teau de  Romano,  situé  sur  une  montagne  escar- 

(1)  Plusieurs  chroniqueurs  indiquent  la  Hollande 
comme  pairie  d'Ezzclin;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  déclare  dans  diverses  chartes  suivre  pour  sa  per- 
sonne la  loi  saliqve. 

19. 
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pée,  à  trois  milles  de  Padotie.  Son  fils  Âlbérlc 
et  son  petit-fils  Ezzelin  //(mort vers  1183)  ac- 
quirent plusieurs  autres  possessions  ;  ce  dernier 
fut  choisi  pour  commander  les  troupes  de  la  ligue 
lombarde  dans  la  guerre  contre  l'empereur  Fré- 
déric I". 

Ezzelin  III,  dit  le  Moine,  fils  d'Ezzelin  If, 
né  vers  11 50,  fut  podestat  de  Vicence,  et  se  dis- 
tingua parmi  les  principaux  chefs  gibelins.  En 
1223  il  se  retira  au  couvent  de  San-Benedetto, 
près  de  Campese,  après  avoir  partagé  ses  domai- 
nes entre  ses  deux  fils,  Ezzelin  IV  et  Albéric  ;  il 
mourut  vers  1235. 

Ezzelin  IV  le  Tyran,  né  le  25  avril  1194, 
s'était  fait  remarquer  dès  sa  première  jeunesse 
par  son  brillant  courage;  il  n'entreprit  d'abord 
que  quelques  guerres  privées,  qu'il  termina  en 
résultat  à  son  avantage.  La  guerre  étant  rede- 
venue  générale  en  Lombardie,  il  resta  fidèle  à 
l'empereur  Frédéric  II,  et  combattit  avec  achar- 
nement Azzon  VII,  marquis  d'Esté,  le  chef  des 
guelfes.  En  1236,  voyant  ses  possessions  dévas- 
tées par  le  marquis,  il  implora  le  secours  de  Fré- 
déric ;  celui-ci  accourut  et  remporta  sur  les  guelfes 
de  notables  avantages  ;  Vicence  fut  pris  et  Albéric 
Romano  en  devint  podestat.  En  1237  l'empereur 
fut  obligé  de  retourner  en  Alleinagnc  ;  mais  Ezzelin 
n'en  marcha  pas  moins  sur  Padoue,  dont  il  devint 
maître  par  capitulation,  après  avoir  battu  les  mi- 
lices de  la  ville.  Le  25  février  1237  il  y  fit  son 
entrée  triomphale  ;  depuis  ce  jour  toutes  les  qua- 
lités généreuses  qu'on  avait  jusqu'ici  remarquées 
chez  lui  disparurent  pour  faire  place  à  la  cruauté 
la  plus  féroce.  Ayant  consolidé  son  pouvoir  par  la 
prise  deTrévise,  il  fit  jeter  en  prison  une  foule  de 
personnages  de  marque  dont  il  soupçonnait  les 
sentiments  à  son  égard.  Au  retour  de  l'empereur, 
il  lui  amena  de  nombreuses  troupes  avec  les- 
quelles il  l'aida  à  remporter  sur  les  guelfes  (27  no- 
vembre 1237)  la  brillante  victoire  deCortenuova. 
Au  printemps  de  1238  il  obtint  la  main  de  Sel- 
vaggia,  fille  naturelle  de  l'empereur.  Lorsqu'en 
1240  Frédéric  se  futavancédans  l'Italie  centrale, 
après  avoir  confié  la  conduite  de  son  parti  en 
Lombardie  à  Ezzelin,  ce  dernier  ne  put  empêcher 
la  perte  de  Ferrare;  en  revanche  il  repoussa 
les  attaques  du  marquis  d'Esté,  et  dans  les  an- 
nées suivantes  il  s'empara  de  Vérone,  de  Fel- 
tre,  de  Bellune  et  môme  d'Esté;  en  1259,  à  la 
mort  de  Frédéric,  il  avait  étendu  son  autorité 
depuis  l'Adriatique  jusqu'aux  environs  de 
Milan.  Excommunié  en  1252,  il  ne  garda  plus 
aucun  ménagement  envers  l'Église ,  dont  il 
confisqua  les  biens  situés  dans  ses  domaines. 
En  cette  année  une  ligue  fut  conclue  contre 
lui  par  la  plupart  des  villes  lombardes,  le  mar- 
quis d'Esté  et  autres  seigneurs  auxquels  se 
joignit  son  propre  frère  Albéric  ;  il  leur  résista 
non-seulement  avec  succès ,  mais  il  augmenta 
encore  sa  puissance  par  plusieurs  acquisitions 
importantes.  En  1256  il  entreprit  le  siège  de 
Mantoue,  qu'il  poussait  avec  la  plus  grande  vi- 
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gueur,  lorsque  le  légat  Fontana  parvint  à  former 
de  nouveau  contre  lui  une  ligue  formidable,  à  la- 
quelle accédèrent  les  Vénitiens.  Une  armée  con- 
sidérable vint  investir  Padoue,  dont  Ezzelin  avait 
confié  la  défense  à  sou  neveu  Ansedisio;  le 
20  juin  la  ville  fut  emportée  d'assaut.  Ezzelin 
accourut  alors  pour  la  reprendre;  il  n'y  réussit 
pas,  en  revanche  il  défit  complètement,  le  If* sep- 
tembre 1258,  l'armée  de  la  ligue  près  de  Torre- 
nella  et  reprit  alors  Brescia.  Cependant,  en  1259, 
il  était  parvenu,  par  une  marche  habile,  à  appro- 
cher tout  près(leMilan,oii  l'appelait  le  parti  aris- 
tocratique; il  allait  surprendre  la  ville  lorsque  au 
dernier  moment  Martin  délia  Torre  parvint  à 
la  couvrir.  La  position  d'Ezzelin  devint  alors 
très-dangereuse;  les  guelfes  lui  cou[)èrent  lare- 
traite  et  une  bataille  s'engagea  dans  laquelle  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  massue  sur  la  tête  (16 
septembre).  Ses  troupes  se  débandèrent,  et  il  resta 
prisonnier.  Il  ne  voulut  pas  supporter  sa  chute, 
refusa  toute  nourriture,  et  finit  par  arracher  les 
appareils  posés  sur  ses  blessures.  Il  mourut  sans^ 
avoir  voulu  se  réconcilier  avec  l'Église.  Il  étail 
doué  d'une  énergie  indomptable  et  d'une  rare  in- 
telligence ;  c'était  un  des  meilleurs  capitaines  ai 
l'époque;  mais,  de  tout  temps  plein  d'orgueil,  i 
se  montra  dans  les  vinjit  dernières  années  de 
vie  d'une  férocité  odieuse  et  d'une  impiété  révol- 
tante, dont  les  chroniqueurs  nous  ont  conserva 
mille  traits. 

Son  frère  Albéric  ne  lui  survécut  que  d'un  an  i 
assiégé  dans  son  château  deSan-Zenone  par  lei( 
milices  des  villes  de  Vérone,  Vicence,  Padoue  ei 
Mantoue,  il  fut,  par  trahison,  obligé  de  se  rendm 
avec  sa  femme,  ses  fils,  et  ses  deux  filles,  qiii 
furent  tous  massacrés  devant  ses  yeux,  aprè( 
quoi  il  fut  torturé  de  la  façon  la  plus  atroce  e( 
enfin  attaché  à  la  queue  d'un  cheval  et  traîan 
sur  le  sol  jusqu'à  la  mort  (26  août  1260). 

Les  vainqueurs  se  partagèrent  les  riches  po*: 
sessions  de  la  famille  Romano,  ainsi  entièrement 
éteinte,  sans  songer  à  en  restituer  aux  légitimei 
propriétaires  la  partie  considérable  acquise  paii 
violence. 

Maiiriiio,  Rolandlno,  Malvccius,  Laurentius  ,  Galv!< 
nus  Klainiiia,  Gennarl.  —  Cortustanorum  Historia. 
Jllonachiis  Patavinensis.  —  GodI.  Chronicon.  —  Sin^i 
rcgus,  Chronicon  Ficontinum.  —  Ccrela.  —  Salimben' 
Chronicon.  —  Kortum,  Ezelino  di  Romano,  dans  VAi  \ 
chiv  de  Schlosser,  t.  II.  —  Raumer,  Geschichte  der  tk 
henstan/en.  t.  111  et  IV.  —  Vcrci,  Storia  degli  Ecelini 
liassauci,  1189,  3  vol. 

RO.MAKOF.  Voij.  Michel. 

nOMANZOV.  Vot/.  RlOUMIANTZOF.  | 

nonmsE  { Antoine  de),  poêle  latin  dudi>i 
septième  siècle.  Il  était  natif  du  Hainauf,  et  d  j 
Mons  probablement.  Le  goût  des  lettres,  dont  [ 
avait  liut  son  étude  principale,  lui  valut  l'amiti 
de  deux  gentilshommes  flamands,  qui,  en  1634 
l'emmenèrent  avec  eux  en  Italie.  Il  mit  en  poési 
latine  la  relation  de  ce  voyage  sous  le  titre,  Iti 
nerarii  per  diversa  Galtix  ac  Ualiee  loc 
memores  notœ  (Mons,  1639,  in-12);le  sly' 
en  est  aisé  et  la  narration  agréable.  L'auteur  éta 
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1  à  répoqtic  où  il  publia  son  livre  régent  au  col- 
1  lége  de  Rœux,  entre  Mons  et  Wivelle, 

raqnot,  Mémoires,  XI. 

ROAiitocTS  (Théodore),  peintre  flamand,  né 
à  Anvers,  ie  1er  juillet  1597,  mort  dans  la  môme 
ville,  en  1637.  Élève  d'Abraham  J;inssens,  il  hé- 
rita des  préventions  de  son  maître  contre  Ru- 
bens,  et  s'efforça  de  combattre  son  inlluence 
jusqu'à  ouvrir  avec  Seghers,  ton  condisciple,  une 
école  rivale.  En  1617,  il  lit  le  voyage  d'Italie. 
Son  talent  précoce,  déjà  presque  formé,  acquit 
plus  de  vigueur  en  adoptant  les  violents  procé- 
liés  que  le  Caravage  avait  mis  à  la  mode.  Sa  ré- 
putation s'établit  vite.  Le  grand-duc  Cosme  II 
l'ap|)ela  à  sa  cour  et  le  chargea  de  travaux  im- 
portants. La  mort  de  sou  père  le  rappela  à 
,  Anvers.  Il  y  fut  reçu  franc-rnaître  de  la  gilde 
lieSaint  Luc,  Ie3  f-évrier  1625,  et  se  maria.  Gand, 
Walines,  Bruges,  Anvers  se  disputaient  ses  tra- 
vaux. Ses  concitoyens  lui  confièrent  plusieurs 
charges  municipales,  et  ses  collègues  le  choi- 
sirent pour  doyen,  de  1628  à  1630.  Descamps  et 
J'autres  écrivains  ont  prétendu  que  la  jalousie 
]ue  lui  avait  inspirée  Rubens  empoisonna  sa  vie 
ît  le  conduisit  prématurément  au  tombeau;  mais 
a  critique  moderne  a  fait  justice  de  cette  fable. 
Les  principales  œuvres  de  Rombouts  sont  :  à 
Vlunicli,  un  Joueur  de  guitare  ;  à  Anvers,  une 
Sainte  Famille  (  le  paysage  est  de  Jean  Wil- 
lens),Xa  Vierge  et  V Enfant  Jésus,  à  qui 
sainte  Anne  présente  une  poire;  à  Bruges,  un 
licce  homo ,  et  une  Mater  dolorosa;  à  Gand, 
e. Songe  de  saint  Joseph,  Thémis  et  ses  at- 
'rilnits ,  un  Fumeur;  àSaint-Bavon,  une  Des- 
cente de  Croix:  «  La  composition  est  sage,  dit 
^ï.  Mantz,  le  dessin  est  correct  dans  sa  vérité 
un  peu  banale  et  dans  sa  force  un  peu  outrée  ; 
.l'exécution  révèle  une  main  habile,  un  pinceau 
[délibéré,  bien  qu'il  ne  soit  pas  exempt  d'une 
certaine  sécheresse  ;  »  à  Malines,  Jésus  par /M 
au  tombeau;  à  Copenhague,  Combat  simulé 
f>i(r  le  Ponte-Mezzo  à  Pise  (i 622),  commandé 
par  le  roi  Christian  IV;  à  Madrid,  Y  Arracheur 
de  dents  ,  tableau  rempli  d'expression  ;  chez 
livers,  Le  Sacrifice  d''Abraham,  le  Serment 
d'Annibal,  vaste  composition  qui  a  appartenu 
au  duc  d'Orléans;  une  Sainte  Famille,  jolie 
composition  qui  réunit  dans  un  paysage  flamand 
•la  Vierge,  sainte  Anne,  le  petit  Jésus,  et  saint 
Jean-Baptiste  (gravée  par  Pierre  de  Ballin); 
une  Musicienne ,  l'Intérieur  d'un  corps  de 
garde,  etc.  Plusieurs  des  tableaux  de  Rombouts 
ont  été  détruits  dans  le  bombardement  de 
iBruxelles  en  1695;  ils  ornaient  le  couvent  des 
^Dominicains.  On  a  longtemps  attribué  à  Tliéo- 
■dore  Rombouts  des  paysages  qui  ne  sont  ni  de 
!«on  école  ni  de  son  temps  M.  W  Biirger  les  a 
rendus  à  leur  auteur  véritable,  le  paysagiste  hol- 
landais /.  Rombout,  qui  vivait  dans  la  seconde 
;  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Dcscatnp»,  r.a  1^  ie  des  peintres  flamands.  — \i .  Biir- 
fiT,  Mnsces  de  la  Hollande,  t.  Il,  p.  132  et  293.  —  Paul 
Manli,  dans  V Hin.  des  peintres,  liv.  326 


l'.o.MiEU  [Marie  «e),  femme  auteur  fran- 
çaise, vivait  encore  en  1584.  Elle  habitait  Vi- 
viers, et  descendait  d'une  ancienne  famille  du 
Vivarais  attachée  à  la  maison  de  Joyeuse.  Son 
frère,  Jacques  de  Romieu ,  qui  cultiva  aussi  la 
poésie,  n'eut  pas  une  vie  plus  connue  que  la 
sienne;  on  sait  seulement  qu'il  résidait  à  Paris, 
où  il  était  secrétaire  ordinaire  de  la  chambre  du 
j  roi.  On  a  de  Marie  :  Instruction  pour  les  jeunes 
j  dames;  Lyon,  1573,  in-12  :  dialogue  en  prose, 
!   réimpr.  à  Paris  (1597  et  1612),  avec  ce  nouveau 
I  tilre  :  La  Messagère  d'amour,  ou  Instruction 
I  pour  inciter  les  jeunes  dames  à  aimer,  sans 
I  nom  d'auteur  ni  initiales  ;  —  Brief  Discours 
!  que  Vexcellence   de  la  femme  surpasse  sur 
celle  de  l'homme,  en  vers  ;  —  Premières  Œu- 
I   V7-es  poétiques;  Paris,  1581,  in-12  :  ce  recueil, 
I  édité  par  le  frère  de  l'auteur,  renferme,  outre  le 
j   Brief  Discours,  deux  odes,  vingt-cinq  sonnets, 
j  quelques  élégies,  V Éloge  du  Rien,  etc.  La  poésie 
de  Marie  est  souvent  gracieuse  ;  il  y  a  surtout 
de  jolis  détails  dans  ['Hymne  à  la  rose,  dé- 
I  diée  à  Marie-Françoise  de  la  Rose  et  imitée  en 
partie  d'Anacréon  (1). 

Jacques  de  Romieu  n'a  pu  donner  la  suite 
qu'il  avait  promise  aux  Premières  Œuvres  de 
sa  sœur;  mais  il  a  publié  ses  propres  vers,  sous 
le  titre  àe  Meslanges  de  poésie  (Lyon,  158''», 
in-8"). 
Goiijet,  liibl.  française. 

RO.uiGiTiGRES  (  Jean  -  Dominique- Joscph- 
Louis),  avocat  célèbre,  né  à  Toulouse,  le  19  août 
1775,  mort  à  Paris,  le  26  juillet  1847.  Son  père, 
qui  mourut  en  1827,  était  l'un  des  membres  les 
plus  estimés  du  barreau  de  Toulouse.  Engagé 
volontaire  en  1792,  dans  la  légion  des  Pyrénées- 
Orientales,  il  servit  dans  l'artillerie,  et  parvint  au 
grade  de  capitaine.  Un  emprisonnement  subi  par 
l'ordre  d'un  représentant  du  peuple,  et  qui,  sans 
l'intervention  de  Dugommier,  aurait  pu  avoir 
des  suites  fatales,  lui  inspira  une  vive  répulsion 
pour  tout  excès  révolutionnaire.  Rentré  dans  la 
vie  civile  à  la  paix  de  1796  avec  l'E-spagne,  il 
publia  V Anti-Terroriste,  journal  qui  fut  l'ex- 
pression souvent  énergique  de  l'opinion  modérée; 
aussi  fut-il  frappé  par  la  réaction  fructidorienne 
et  compris  dans  la  déportation  du  8  septembre 
1797  (an  v).  Obligé  de  se  cacher,  il  ne  reparut  à 
Toulouse  qu'après  le  18  brumaire.  Il  fit  alors  ses 
études  de  droit,  et  en  1803  débuta  au  barreau 
de  Toulouse.  Il  y  prit  tout  d'abord  une  des  pre- 
mières places ,  et  par  son  éloquence  pleine  de 
fougue,  de  couleur,  de  vivacité  et  d'imagination , 
renoua  cette  chaîne  de  brillants  orateurs  un  ins- 
tant interrompue  par  la  mort  des  Girondins.  De 

(I)  Marie  demandait  que  l'un  gravât  sur  son  tombeau 
ce.s  vers  qui  terminent  ['Hymne  a' la  rose  : 
Celle  qui  t'isl  ici,  sous  cette  trolJe  cendrfi , 
Toute  sa  vie  aima  la  rose  fraische  et  tendre. 
Et  l'.ilma  tellement,  qu'après  que  le  trnspjs 
L'eut  poussée  â  sou  gré  aux  ondes  de  là-bas, 
Voulut  que  son  cercueil  lût  entouré  de  roses, 
Coinnae  ce  qu'elle  aimoil  par-dessus  toutes  choses. 
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1803  à  1814  sa  vie  fut  celle  d'un  avocat  célèbre  ' 
et  reciierclié.  Les  désastres  «le  1814  lui  rappe- 
lèrent qu'il  avait  tenu  une  épée  :  nommé,  par  le 
maréchal  Soult ,  colonel  d'une  des  légions  tir- 
bnïnes  organisées  à  la  hâte  contre  l'étranger,  il    ■ 
lit  noblement  son  devoir,  et  il  brisa  son  épée  et 
arracha  ses  épaulettes  quand,  le  12  avril,  des  ■ 
cris  d'enthousiasme  et  le  buste  de  Napoléon  pré-   i 
cipité  des  fenêtres  du  Capitole,  fêlèrent  lentrée  ; 
des  Anglais  dans  la  ville.  Obligé  de  se  cacher  ; 
pendant  la   première   restauration,   il   fut  aux   \ 
Cent  jours,  nommé  lieutenant  général  de  police   ' 
à  Toulouse,  et  après  la   publication  de  Y  Acte  ; 
additionnel   élu  député  par  deux  collèges  de 
son  arrondissement.  Ce  fut  lui  qui,  le  5  juillet 
1815,  fut  chargé  de  rédiger  la  célèbre  déclara-   ■ 
tien  adressée  aux  monarques  ennemis,  testa- 
ment politique  de  cette  chambre  éphémère.  Il  y 
stipulait   pour   ses  concitoyens    «  l'égalité  des 
droits  civils  et  politiques,  la  liberté  de  la  presse, 
la  liberté  des  cultes,  le  système  représentatif, 
comme  forme  de  gouvernement  ».  Roiniguières 
échappa  à  la  sanglante  réaction  qui  eut  lieu  dans 
le  midi,  en  restant  à  Paris.  De  retour  à  Toulouse, 
il  y, fut  jusqu'en  1830  le  grand  avocat  du  parti 
libéral.  Il  plaida  pour  Bastide,  dans  le  mysté- 
rieux procès  Fualdès  (1817),  pour  Armand  Car- 
rai ,  dans  celui  des   réfugiés  espagnols ,  et  pour 
M.  Durand  (de  Saint-Gaudens),  insulté  dans  le 
Drapeau  blanc.  Ses   opinions  le  désignèrent 
plusieurs  fois  au  parti  libéral  pour  la  députatjon.   i 
Après  1830,  il  fut  nommé  procureur  général  près   j 
la  cour  de  Toulouse,  et  (it  preuve  d'une  science  i 
juridique  qui  était  un  peu  restée  dans   l'ombre   j 
pendant  sa  carrière  d'avocat.  Conseiller  à  la  cour 
de  cassation  en  1839,  président  du  conseil  géjié- 
ral  de  la  Haute-Garonne  depuis  1838,  il  fut  en 
184 1 ,  élevé  à  la  pairie.  Lors  de  l'accusation  portée 
contre  M.  Teste,  il  fit  entendre  une  dernière  fois 
savoix  pour  défendre  ce  compagnon  de  ses  jeunes 
années,  qu'il  ne  pouvait  croire  coupable.  E.  A. 

Sarrul  et  Saint-Etlmc,  liiof/r.  des  /lomims  du  jour.  — 
J.e  Droit,  16  juillet  1847.  —  Dupin,  Discours  dé  rentrée 
du  4  nov.  18V7. 

ROMILLY  {Jean),  horloger  suisse,  né  en 
1714,  à  Genève,  mort  le  1C  février  1796,  à  Paris. 
Issu  d'une  famille  de  réfugiés  protestants  fran- 
çais, il  devint  habile  dans  son  art,  et  vint  s'éla- 
blir  à  Paris.  Entre  autres  ouvrages  remarqua- 
bles, il  exécuta  une  montre  qui  cheminait  pen- 
dant une  année  sans  être  remontée;  mais  ii  ne 
réussit  pas  à  lui  donner  le  degré  de  précision 
nécessaire,  et  laissa  à  Ferdinand  Sertlioud  le 
mérite  de  ce  perfectionnement.  Kn  1777  il  con- 
courut, avec  Corancez,  son  gendre,  à  la  fonda- 
tion du  Journal  de  Paris,  où  il  était  chargé 
du  bulletin  météorologique,  et  il  rédigea  pour 
l'Encyclopriclie  tous  les  articles  rclalils  à  l'horlo- 
gerie. 

RoMiLLY  {  Jean-Edmc),  fils  du  précédent, 
né  en  mai  1730,  ;i  Genève,  mort  le  29  octobre 
1779,  à  Sacconex,  près   Genève,  fut  admis  en 
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1703  au  ministère.  Appelé  en  l/fifi  comme  pas- 
teur de  l'église  wallonne  à  Londres,  il  ne  pu1 
s'accommoder  du  climat  de  l'Angleterre  et  re- 
vint en  1769  à  Genève  ;  dans  ses  dernières  an- 
nées il  desservit  l'église  de  Sacconex.  Ses  liai- 
sons avec  Rousseau,  Diderot  et  d'Alernbcrt  m 
i'ernpêchérent  pas  d'être  en  correspondanci 
avec  leurs  adversaires.  Palissot,  qui  l'a  conni 
liarticulièremenf ,  le  peint  tomme  un  liomm( 
doux,  instruit,  religieux  et  modeste.  Ii  se  con 
.sacra  surtout  à  la  chaire;  mais  sa  réputaiioii 
oratoire  fut  loin,  commcon  l'a  prétendu,  d'égalée 
celle  deSaurin.Ses5cr/non.?ontélé  recueillis  pa» 
Juventin  (Genève,  17S0,  2  vol.  in-8").  Il  a  ausî 
fourni  à  V Encijclopcdie  les  articles  Toi.éhanc 
et  YeuTu,  ainsi  que  quelques  notices  aux  Met 
moires  littéraires  de  Palissot. 

Scncbicr,  //(s<.  lilitr.  de  Genève,  III.  —  Juvenlii 
Éloac  de  J.E.  UomiU'j.  à  la  tilc  ùcs  isrmons.  —  Pa 
lissiit,  dans  le  lYècrolcge  de  1780. 

ROMlLLY   (S\t  Samuel),  célèbre  juriscoiiu 
suite  anglais,  né  à  Londres, le  1^*"  mars  l'^l" 
mort  dans  la  même  viHc,  le  2  novembre  181{ii 
Ii  était  d'origine   française;   son  aïeul   s'étai 
réfugié  en  Angleterre,  après  la  révocalion  de  l'ddil 
de  Nantes.  Etienne  Dumont  (de  Genève),  am 
de  Samuel,  assure  qu'il  ne  parlait  jamais  de  ci 
événement  sans  bénir  la  mémoire  de  Louis  XIN 
auquel  il  avait  l'obligation  d'être  Anglais  (l).  Sî 
muel  se  distingua  dès  son  enfance  par  une  viv 
intelligence  et  par  une  grande  facilité  à  étudiei 
Il  fut  dirigé  dans  son  éducation  par  un  ministi 
protestant,  nommé  Roget,  qui  épousa  sa  sœur 
se  retira  ensuite  à  Lausanne.  En  1778,Roinïl 
commença  à  étudier  le  droit,  et  travailla  clie/  ui 
avocat,  nommé  Spranger,  pour   se  préparer 
embrasser  cette  profession.  11  s'occupait  dès  lo  i 
de  la  réforme  des  lois  criminelles    qui  devi 
illustrer  sa  vie  et  dont  le  goût  lui  avait  été  inspi  i 
par  la  lecture  d'un  ouvrage  d'Howard. 

En  1781,  Romilly  visita  la  Suisse  et  la  Franct 
A  Paris,  il   se  lia  avec   plusieurs  hommes  ( 
lettres  dislingues,  notamment  avec  d'Alembo 
et  Diderot.   De  retour  à  Londres,  il  entra 
barreau,  en  1783;  mais  peu  après  il  revint i 
Paris,  011  il  fit  la  connaissance  de  Franklin 
delà  famille  Delesscrt  et  celle  de  i'abbé  Rayn 
à  Lausanne,  oii  il  se  rendit  auprès  de  sa  sœi 
qui  venait  de  perdre  son  mari.  Revenu  en  A 
gieterre,  à  la  suite  de  ses  deux  voyages,  ï\ 
milly  s'attacha    d'abord  à  la  cour  dcquifé 
Westminster,  et  suivit  les  sessions  des  assi.^ 
du   comté   de     Warwick.    Mais    plus  tard 
exerça  exclusivement  sa  profession   ;'i  la    co 
de  chauceilerie,  qui,  si  elle  demande  une  éloc 
tion  moins   brillante  que  d'autres  juridiciioi 
exige  beaucoup  de  science  et  d'expérience  c 
alfaires.  11  ne  tarda  pas  ii  y  acquérir  une  gran 
réputation,  et  par  la  suite  il  y  fit  deux  forliini 
dont  la  première  fut  donnée  par  lui  à  sa  I 


(1)  Souvenirs  sur  Mirabeau;  Pjris,  183?,  î  ïo  .  In- 
p.  4. 
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liille(I).  Mirabeau  étant  allé  à  Londres  en  1784 
I  connut  Romilly,  qui  traduisit  en  anglais  son 
uvrage  sur  ?Ordre  de  Cincinnatiis  et  cntrc- 
j  ntune  correspondance  active  avec  lui.  Romilly 
iibliaà  la  même  époque,  à  l'occasion  du  ci'lèbre 
ocès  du  iloyen  de  Saint-Asaph,  défendu  par 
iskine,  un  petit  écrit  intitulé  ;  Fragments 
II-  le  pouvoir  consfAlutionnel  et  les  devoirs 
'sjtirés,  <ians  lequel  il  examina  quels  étaient 
5  droits  des  jurés  en  matière  de  libelle.  Cet 
lit  lui  procura  l'amitié  du  marquis  de  Lans- 
)\vne  et  lui  valut  de  nombreux  éloges.  Ro- 
illy  vint  pour  la  troisième  fois  à  Paris,  pen- 
nt  les  vacances  de  1788,  avec  Etienne  Du- 
oiit.  On  approchait  de  la  révolution  ;  les  es- 
its  étaient  fort  animés  ;  tous  les  cœurs  se  li- 
aient aux  plus  pures  espérances.  La  capitale  de 

l'Yance  offrait  un  spectacle  on  ne  peut  plus 
téressant  à  observer  pour  un  jeune  étranger 
àlruit  et  libéral.  Les  deux  amis  fréquentèrent 
>cker,  La  Fayette,  Malesherbes ,  Jefferson , 
bbé  Morellet,  Condorcet,   Clavière,  Clinmp- 

t,  Dupont  (de  Nemours),  Target,  etc.  Ils 
'.  iitèrent  les  principaux  établissements  publics, 

notamment,  avec  Mercier,  l'auteur  du  Ta- 
eau  de  Paris,  et  Mallet-Dupan,  la  Salpé- 
èreet  Bicêtre,  alors  deux  réceptacles  de  vices 
d'horreurs  de  tous  genres.  Le  jeune  Anglais  en 

une  énergique  desaiption,  sous  la  forme 
une  lettre  que  Mirabeau  traduisit  et  publia 
ec  le  titre  A' Observât  ions  d'un  voyageur 
iglais  sur  la  maison  de  force  appelôe  Bi- 
itre  et  en  y  ajoutant  quelques  réflexions  sur 

législation  criminelle  anglaise  (2).  Bicêtre 
^ntenait  alors  et  a  contenu  trop  longtemps 
!S  criminels  et  des  fous.  Romilly  terminait 
nsi  son  éloquent  écrit  :  «  La  seule  ombre  de 
insolation  qui  s'offre  à  l'esprit  au  milieu  des 
Ifférents  spectacles  d'horreur  qu'étale  cette 
•aison,  c'est  qu'on  ne  daigne  pas  même  les  ca- 
Sieret  qu'on  les  expose  journellement  aux  yeux 
i  public.  Mais  bien  que  le  seul  avantage  de 
Hte  scandaleuse  publicité  soit  de  solliciter  un 
'œoède  à  tant  d'infamies,  jusqu'à  présent  per- 
)nne  n'a  tenté  la  plus  légère  démarche  pour 
bbtenir.  »  Cet  écrit  fut  supprimé  par  la  po- 
se; mais  il  a  trouvé  place  dans  les  Œuvres  de 
irabedu,  et  Romilly,  à  son  retour  àLondres,  le 
i:  insérer  dans  un  ouvrage  périodique  appelé 
he  Repositorij  (3),  publié  par  Benjamin  Vaug- 
in.  Au  mois  de  juin  1789,  il  fit  un  travail 
^ès-intéressant  sur  les  règlements  observés  par 

ciian\bre  des  communes  d'Angleterre,  pen- 
int  qu'il  pourrait  servir  pour  la  direction  des 
scussions  de  l'Assemblée  nationale.  Dumont  le 
aduisit  en  français,  et  Mirabeau  le  publia  elle 
ésenta  à  l'Assemblée    lorsqu'il  était   question 

:  (1)  On  assure  qu'il  gagnait  de  15  à  16,000  liv.  st.  par  an 
H75à  400  000  fr.  | 

2)  Cette  biochure  a  été  réimprimée  dans  les  OEuvres 
^lirubeau.  éd.  de  1P21,  t.  i,  p.  205. 

l3)  Kd.  deiSSl,  t.  I,  p.  203. 


do  faire  son  règlement;  mais  on  lui  répondit  ; 
n  Nous  ne  sommes  pas  Anglais,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  des  Anglais  (1).   » 

Romilly  était  de  ceux  qui  espéraient  beau- 
coup du  triomphe  des  principes  sur  lesquels 
reposait  la  révolution  française,  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain,  et  il  manifesta  son  opi- 
nion à  cet  égard  dans  un  petit  ouvrage  qu'il 
\id\{[i\a  Pensées  sur  l'injlueuce  probable  de  la 
révoiulion  française  sur  la  Grande  Bre- 
tagne. Mais  les  crimes  qui  ne  tardèrent  pas  à 
souiller  cette  noble  cause  lui  enlevèrent  ses  illu- 
sions. II  était  revenu  à  Paris  pour  assister  aux 
débats  de  l'Assemblée  ;  il  se  lia  avec  Mounier, 
Barnave,  Lally-Tolendal,  Thouret,  Maury,  Ca- 
zalès  et  d'Éprémesnil;  il  assista  aux  premiers 
débuts  de  Robespierre,  et  retourna  à  Londres,  où 
il  se  consacra  exclusivement  à  l'exercice  de  sa 
profession,  dans  laquelle  il  obtint  des  succès  tou- 
jours croissants  ;  aussi  fut-il,  en  1800,  nommé 
l'un  des  conseils  de  la  couronne,  et  en  18u5  l'é- 
vêque  de  Durham  le  fit  chancelier  de  cette  ville, 
place  qui  dépendait  de  lui  et  que  Romilly  ne  ré- 
signa qu'en  1814.  Le  prince  de  Galles  lui  ayant 
offert  un  siège  à  la  chambre  des  communes ,  il  le 
refusa,  car  il  ne  pouvait  lui  convenir  d'entrer  au 
parlement  au  moyen  d'un  bourg  pourri,  et  il 
ne  voulait  dépendre  par  aucun  lien  de  recon- 
naissance du  prince  qui  l'aurait  ainsi  nommé. 
En  1798,  il  avait  épousé  miss  Garbett,  qui 
était  douée  des  sentiments  les  plus  nobles  et 
les  plus  élevés. 

Lors  de  la  paix  d'Amiens,  Romilly  vint  re- 
voir ses  amis  de  Paris.  Il  nous  apprend  que  ce 
ne  fut  pas  sans  saisissement  que,  demeurant 
près  de  la  place  de  la  Concorde,  il  pensa  que 
c'était  là  qu'avaient  péri,  quelques  années  aupa- 
ravant; Louis  XM,  la  reine,  M^e  Elisabeth  et 
tant  d'autres  illustres  victimes  de  la  révolu- 
tion (2). 

En  1806,  lorsque  Fox  fut  chargé  décomposer 
un  ministère  dont  il  devait  être  le  chef,  Erskine 
fut  nommé  loi'd  chancelier  et  Romilly  solliciteur 
général,  une  des  plus  grandes  magistratures  de 
l'Angleterre,  fonction  qui  lui  conféra  le  titre  de 
chevalier  et  le  droit  de  faire  précéder  son  nom 
du  mot  sir,  suivant  l'usage  anglais.  Il  fut,  à  la 
môme  époque,  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes  pour  le  bourg  de  Queenborough.  On 
sait  que  le  ministère  whig  n'eut  qu'une  assen 
courte  durée,  car  il  s'était  donné  la  mission  de 
conclure  la  paix  avec  la  France,  paix  alors  im- 
possible. Romilly  quitta  sa  charge  lorsque  ses 
amis  quittèrent  le  ministère;  mais,  resté  membre 
de  la  chambre  des  communes ,  il  prit  part  à 
toutes  les  grandes  mesures  qui  l'agitèrent  dans 

(i)  numont  a  inséré  le  petit  écrit  Intitulé  les  Règle- 
ments observés  dans  la  chambre  des  communes  pour 
débattre  les  matières  et  pour  voter,  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  Tactique  des  assemblées  législatives  de  Ben- 
tham  (Paris,  1822,  2  vol.  in-3°l. 

(2)  Diary  o/  ajourne!/  to  Paris  in  1802.  Dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Mémoires,  p.  407. 
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le  parlement  pour  l'amélioration  de  la  race  hii- 
lïiaine,  reforme  parlementaire,  abolition  de  la 
traite  des  nègres  et  des  lois  contre  les  étran- 
gers, maintien  de  V  ha  béas  corpus,  émancipation 
des  catholiques,  éducation  des  pauvres,  réforme 
des  lois  criminelles,  etc.  Cette  dernière  réforme 
surtout  fut  l'objet  de  sa  plus  vive  sollicitude. 
Pendant  tout  le  cours  de  sa  carrière  législative, 
il  prononça  de  nombreux  discours  pour  récla- 
mer cette  indispensable  réforme  d'une  lép;isia- 
tion  dont  l'excessive  rigueur  déshonorait  la  na- 
tion anglaise.  Le  plus  important  fut  celui  qu'il 
fit  le  9  février  tsio  et  dont  il  inséra  la  substance 
dans  un  écrit  intitulé  :  Observations  on  Ihe  cri- 
minnl  iaw  of  England,  dont  la  troisième  édi- 
tion parut  en  1813  (1).  La  première  avait  été  pu- 
bliée en  t8tO,  et  lui  avait  valu  les  félicitations  de 
Dugald  Stcwarl,  de  sir  James  Mackintosh  et 
d'autres  personnages  émincuts.  C'est  de  tous  les 
ouvrages  de  Romilly  ,  qui  du  reste  a  très-peu 
^crit  et  n'a  laissé  aucun  livre  proprement  dit, 
celui  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès.  Jérémie 
Bentham,  rendu  intelligible  grâce  aux  travaux 
d'Etienne  Dumont,  publiait,  à  la  môme  époque, 
sa  Théorie  des  peines  et  des  récompenses  et 
secondait  le  mouvement  de  l'opinion  en  faveur 
de  la  même  cause. 

Le  parlement  ayant  été  dissous  en  1807,  Ro- 
îTiilly  fut  nommé  député  pour  Horsliam  ,  par 
l'influence  du  duc  de  Norfolk,-  l'année  suivante 
il  représenta  le  bourg  de  Warehaniet,  en  1811 
Bristol  qui  ne  le  réélut  pas  en  1812  ,  mais  il  fut 
consolé  de  cet  échec  par  l'élection  qu'il  obtint  à 
Arundel.  Peu  avant  cette  dernière  élection,  il 
avait  combattu  la  création  de  la  place  de  vice- 
«hancelier,  dans  un  écrit  qui  fil  une  vive  sensa- 
tion. En  1815,  lorsque  Napoléon  alla  se  réfugier 
à  bord  du  Bellérophon,  pour  placer  sa  per- 
sonne sous  la  protection  du  pavillon  britan- 
nique, ayant  à  se  plaindre  des  [irocédés  du  gou- 
•vernement  anglais  ,  il  s'adressa  à  sir  Samuel 
Romilly,  comme  au  plus  célèbre  jurisconsulte, 
pour  le  prier  de  plaider  la  cause  de  celui  qui 
avait  à  supporter  une  si  grande  infortune.  Il 
chargea  le  duc  de  Rovigo  d'exposer  ses  griefs  à 
Romilly.  «  L'empereur  m'a  fait  promettre,  lui 
écrivait-il,  de  vousadre.sser  tout  ce  qui  était  re- 
latif à  cette  partie  de  son  histoire,  et  je  m'y  suis 
engagé.  Il  connaissait  votre  nom  et  voti-e  carac- 
tère :  cela  lui  suffisait  pour  entraîner  sa  con- 
fiance. »  Romilly  intercéda  auprès  du  lord  chan- 
celier en  faveur  de  l'illustre  captif;  mais  on  sait 
assez  que  les  mauvais  traitements  le  suivirent 
jusque  sur  lerocherde  Sainte-Hélène.  A  la  même 
époque  Romilly  (it  un  voyage  sur  le  continent, 
avec  sa  femine  et  un  de  ses  fils  ;  ils  visitèrent  la 
Belgique,  la  Suisse,  le  nord  de  l'Italie  et  la 
France,  où  il  revit  avec  un  grand  plaisir  les  nom- 
breux amis  qu'il  y  avait  laissés.  Dans  la  ses- 

fl)  I.'aiitpur  (te  ret  article  en  pos.sôile  un  exemplaire, 
r.ui  lui  a  été  donne'  par  M.  Wl.shaw,  un  des  eiécutcurs 
testamentaires  de  Romilly. 
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sion  du  parlement  de  1816,  il  fit  entendre  è 
chambre  des  communes  des  plaintes  éloquer, 
contre  les  persécutions  dont  les  protesta 
étaient  victimes  dans  le  midi  de  la  Trancc. 
mois  de  juin  1818,  il  y  eut  une  nouvelle  dis 
Uilion  du  parlement.  Romilly  fut  nommé  m( 
bre  de  la  ehaiwbre  des  communes  par  les  él 
leurs  de  "Westminster,  au  milieu  de  l'allégrc 
générale.  La  sauté  de  sa  femme  était  fort  ébrau 
et  il  la  conduisit  dans  l'île  de  Wight  pour  i 
pirer  l'air  d'un  climat  plus  doux.  Toutefois 
remède  fut  impuissant,  et  lady  Romilly  moi 
le  29  octobre,  dans  les  bras  de  son  époux.  11 
vint  immédiatement  à  Londres,  mais  dans 
tel  état  de  désespoir  qu'il  en  perdit  la  raisor 
se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir,  la  2  novcml 
En  parlant  de  ce  suicide,  un  des  organes 
plus  imposants  de  la  presse  anglaise,  a  d; 
«  Si  la  cause  inconnue  et  première  qui  | 
side  à  la  destinée  des  hommes  jette  sur  lat 
des  regards  de  pitié,  puisse-t-ellc  excuser 
action  qui  a  pris  sa  source  dans  l'excès  mi 
du  plus  bel  attribut  de  notre  nature,  l'union 
time  avec  un  être  chéri  et  l'impossibiUlé  de 
vivre  au  premier  objet  des  affections  de  t( 
sa  vie  !  »  Les  restes  mortels  de  Romilly  et  c 
de  sa  femme  furent  transportés  dans  une 
pulture  de  famille,  à  Knill,  comté  de  H 
ford. 

Le  caractère  de  Romilly  a  été  très-bien 
précié  par  son  ami  Dumont,  et  ce  qu'il  rac' 
de  sa  jeunesse  a  tté  plus  vrai  encore  dans 
âge  mur.  «  J'étais  fier  de  son  mérite,  dit-i 
quand  je  le  voyais  senti  et  goûté  par  tou 
monde,  j'éprouvais  le  plus  doux  sentimen 
l'amitié  dans  la  considération  dont  il  joui: 
sans  s'en  apercevoir...  Romilly,  toujours  t 
quille  et  mesuré,  a  une  activité  incessante;  i 
perd  point  de  minutes  :  il  est  tout  entier 
qu'il  lait,  et,  comme  l'aiguille  d'une  monli 
ne  s'arrête  jamais,  quoique  son  mouvement 
échappe  presque  à  la  vue.  Je  le  vois  aujourr 
surchargé  d'affaires;  dans  la  profession  la 
laborieuse  et  quoique  l'un  des  avocats  les 
occupés,  il  trouve  le  loisir  de  lire  tous  les  li 
importants  qui  paraissent,  de  revenir  fréqi 
meut  sur  les  classiques,  de  voir  beaucouf 
monde  et  de  ne  pas  paraître  accablé  (1).  » 

Romilly  a  laissé  quatre  fils ,  qui  ont  pi 
ses  Mémoires  ,  dont  la  troisième  édition  a  | 
en  1842  ;  ses  Discours  avaient  été  réuni 
2  vol.  in-8".  -  A.  Taiu.andier. 

The  li/e  of  sir   Samuel  Romilly  ,    icritlen  by 
self,   editfd      by    liis    sons;  I.ondre.s,   3^    cdit., 
2  vol.  in-8°.—  P.oscue,  itre.?  of  emineiit  liritish  Iaw 
—  Benjamin  Constant,   Èlo(je  de  sir  Samuel  Hum 
Paris,  1819,  ln-8°. 

RO.MME  (Charles),  géomètre  français, 
à  Riom,  vers  1744,  mort  à  Rochefort  on 
1805.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  où  il  se  liai 
Lalande  qui  lui  procura  la  place  dé  profes 

(1)  Souvenirs,  p.  24. 
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r,al  (le  mathématiques  et  de  navi};ation  des 
vfs  delà  marine  à  l'école  de  Rochefort.  Dès 

)i  s  Romme  consacra  tous  ses  instants  à  des 

avaux  relatifs  à  l'objet  de  son  enseignement. 

Il  a  lie  lui  :  Mémoire  où  l'on  propose  une  nou- 

■,7e   méthode  pour  déterminer  tes    longi- 

idcs  en  mer;  La  Rochelle,    1777,  in-8°   de 

:  Ii;ii;es; —  Description  de  la  inô.tare  des 

vsseaux;  Paris,  1778,  in-fol.;  —  LVlr<  de  la 
l'are;   Paris,  1781,  in-foi.;  —  VArt  de  la 

urine;  La  Rochelle,  1787,  in  4°;  —  Diction- 

lire  de    la  viarine  française  ;  \h\(\.,    1792, 

-8°;   Paris,  1813,    in  8";  —  La  Science  de 

homme  de  mer;  Paris,  1800,  in-8°;  —  Dic- 

onnaire   de   la   marine    anglaise;  Paris, 

iOi,  2  vol.  in-8°;  —  Tableaux  des  vents,  des 

unes  et  des  courants  qui  ont  été   obser- 

s  sur  toutes  les  mers  du   globe,   avec  des 

llrxions  sur  ces  phénomènes  ;  Paris,  1S05, 

vol.  in-8°.  Rorame,  qui  a  laissé  plusieurs  ou- 

•ages  inédits ,  avait  aussi  traduit  de  l'anglais  les 

"Cherches  faites  en  1765-71  pour  rectifier 

s  cartes  et  perfectionner  la  navigation  du 

■.ml  de  Bahama,  de  Brahni  (  1788,  in-i°). 

est  un  des  savants  qui  ont  le  plus  contribué 

i\  progrès  de  la  navigation  dans  le  dix-huitième 

i'clo.  E.  M. 
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Moiiiucla,  Hist.  des  math.,  t.  IV.  —  Lalanae,  Bibliogr. 
tr. 

ROMME  (Gilbert),  conventionnel,  frère  du 
écédent,  né  à  Riom,  en  1750,  mort  le  20  juin 
'95,  à  Paris.  11  s'appliqua  à  l'étude  des  ma- 
lémaliques  et  fut  appelé  en  Russie  pour  y  faire 
nstruction  du  jeune  comte  Strognnoff.  De  re- 
ur  en  France,  il  adopta  avec  chaleur  les  prin- 
pes  de  la  révolution,  et  fut  député  du  Puy-de- 
ôme  à  l'Assemblée  législative,  puis  à  la  Con- 
|Sntion  nationale.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
!;  (it  supprimer  la  place  de  directeur  de  l'Aca- 
•iimiede  FranceàRome  et  la  maison  d'éducation 
e  Saint-Cyr.  En  avril  1793,  il  fut  envoyé,  avec 
rieur  (  de  la  Côte-d'Or  ),  à  l'armée  de  Cher- 
ourg.  Le  parti  girondin  le  fit  nrrêter  le  2  juin 
:t  incarcérer  à  Caen  comme  otage  des  députés 
Je  cette  faction  détenus  à  Paris;  sa  captivité 
ura  deux  mois.  De  retour  à  Paris,  ii  contribua 
I  faire  adopter  l'invention  du  télégraphe.  En 
îptembre,  il  présenta  à  la  sanction  de  l'assem- 
iée  le  Calendrier  républicain,  dont  Lalande 
li  avait  fourni  le  plan  et  auquel  avait  concouru 
f  abre  d'Èglantine.  11  ne  prit  aucune  part  au  coup 
''État  du  9  thermidor;  et  lors  de  l'accusa- 
on  de  Carrier,  il  s'éleva  contre  le  système  de 
■action  qui  paralysait  la  république  (novembre 
rOi  .Le  l'-"'^  prairial  aniii(20  rnai  1795),  lorsque 
'  peuple  envahit  la  Convention,  Romme,  quoi- 
que étranger  à  l'insurrection,  proposa  l'élar- 
jissement  immédiat  des  patriotes  et  l'abolition 
I  e  la  peine  de  mort  en  matière  politique.  Les 
riermidorien<!  avaient  eu  peur  :  ils  se  ven- 
tèrent en  déférant  un  grand  nombre  d'anciens 
jiontagnarJs  à  une  commission  militaire.  Malgré 


les  rtchcrchesies  plus  soigneuses,  on  ne  put  dé- 
couvrir aucun  fait  qui  prouvât  leur  connivence 
avec  les  révoltés.  Us  furent  néanmoins  con- 
damnés, «  car,  dit  M.  Thiers.  une  commission 
militaire  à  laquelle  un*  gouvernement  envoie  de.s 
accusés  importants  ne  sait  jamais  les  lui  ren- 
voyer absous!  »  Romme,  Goujon,  Duquesnoy, 
Duroi,  Rourbotte  et  Souhrany  furent  condamnés 
à  mort.  Après  la  lecture  de  leur  sentence,  ils  se 
poignardèrent.  En  descendant  l'escalier  Romme 
sVlait  frappé  le  premier  au  cou,  au  cour  et  au  vi- 
sage. Suivant  un  récit  fort  accrédilé.au  commen- 
cement du  siècle,  son  corps  fut  enlevé  par  ses 
amis,  et  leurs  soins  le  rappelèrent  à  la  vie  ;  il  se 
rendit  ensuite  en  Russie,  où  il  fut  accueilli  par 
son  ancien  élève,  le  comte  Strogonoff,  et  y  vécut 
ignoré-  Romme  était  un  homme  probe,  austère 
et  simple.  Mercier  le  désigne  sous  le  nom  du 
Mulet  d'Auvergne,  expression  par  laquelle  il 
a  voulu  peindre  à  la  fois  ses  formes  et  son  ca- 
ractère. 

Outre  le  Calendrier  républicain,  on  a  de 
Romme  :  V Annuaire  du  cultivateur  ;  Blois, 
an  m  (1795),  in-12. 

Ij;  Moniteur  universel.  —  Thiers,  Hist.  de  la  révo- 
lution française. 

ROMNEY  (Georges),  peintre  anglais,  né  le 
26  décembre  1734,  à  Dalton  (  Lancashire),  mort 
le  15  novembre  1802,  à  Kendal.  Son  père  était 
un  ébéniste,  chargé  d'une  nombreuse  làmille;  il 
le  tira  de  l'école  de  bonne  heure  pour  le  faire  tra- 
vailler avec  lui.  C'était  alors  un  enfant  ouvert, 
intelligent  et  fort  adroit  de  sa  main;  il  s'amusait 
à  sculpter  le  bois,  il  poussa  même  l'amour  de 
la  musique  jusqu'à  se  façonner  lui-même  un  pe- 
tit violon.  Un  horloger  voisin  lui  apprit  quel- 
ques bribes  d'alchimie,  et  il  rêva  la  conquête 
du  grand  œuvre.  Mais  rien  n'égala  sa  passion 
pour  le  dessin  :  il  y  consacra,  on  peut  le  dire, 
sa  jeunesse  entière;  car  ce  ne  fut  qu'à  dix-neuf 
ans  qu'il  obtint  de  son  père,  vaincu  à  la  fin  par 
cette  vocation  irrésistible,  la  permission  d'en- 
trer chez  un  peintre  de  Kendal,  nommé  Steele. 
Bien  que  son  maître  n'eût  pas  grand'chose  à  lui 
apprendre,  il  resta  Qdèie  au  contrat  d'appren- 
tissage qui  le  liait  à  lui  pour  quatre  années.  Dans 
l'intervalle  il  s'était  marié  contre  le  gré  de  ses 
parents.  Tout  en  continuant  de  résider  à  Kendal, 
il  se  mit  à  travailler  avec  agitant  de  courage  que 
de  persévérance,  et  ne  choisit  d'autre  guide  que 
la  nature.  Il  vécut  en  peignant  des  portraits  et 
de  petits  sujets  de  fantaisie;  les  châtelains  du 
Westmoreland  le  prirent  en  amitié  pour  son  es- 
prit et  sa  bonne  humeur,  et  il  ne  manqua  pas 
de  commandes.  Au  printemps  de  1762  il  se  ren- 
dit à  Londres,  où  l'attendaient  la  gloire  et  la  for- 
tune, mais  il  partit  seul,et  c'est  une  tache  sur  .sa  vie; 
il  abandonna  à  Kendal  sa  femme  et  ses  deux  en- 
fants; il  les  y  oublia  pendant  près  de  quarante  ans, 
à  tel  point  que  nul  ne  le  savait  marié,  et  \\  ne  re- 
tourna auprès  d'eux  que  vieux  et  infirme,  pour 
leur  demander  appui  et  affection.  Lorsque  Rom- 
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ney  mit  le  pied  dans  Londres,  il  ne  connaissait 
d'autre  maître  que  Lely  et  RigauJ  dont  il  avait 
vu  chez  un  amateur  deux  ou  trois  œuvres.  Tout 
d'abord  il  se  heurta  à  Reynolds,  alors  dans  tout 
lYxIat  de  son  talent.  Une  composition  histo- 
rique représenlant  la  Morl  de  Wol/e  et  qu'il 
avait  envoyée  au  coucoiirs  de  la  société  des  arts 
fut  écartée  par  l'influence  de  Reynolds,  qui  peut- 
être  avait  deviné  dans  cet  artiste  de  province 
un  futur  rival  (1763).  Au  reste  il  tiradecetécliec 
une  brillante  revanche  en  obtenant  des  mômes 
juges  un  prix  en  1765  pour  la  Mort  du  roi 
Edmond.  Sa  réputation  grandit  fort  vite,  et 
grâce  à  son  travail  et  à  d'activés  protections,  il 
vit  sa  fortune  suivre  le  même  chemin;  le  por- 
trait du  juge  Yates  lui  avait  valu  la  clientèle  des 
gens  de  loi,  celui  de  sir  Georges  Warren  et  de  sa 
femme  fit  de  lui  le  concurrent  sérieux  de  Rey- 
nolds. 

La  fréquentation  habituelle  des  gens  de  goût 
et  de  savoir  fit  sentir  à  Romney  la  nécessité  de 
perfectionner  son  talent  par  l'étude  des  grands 
maîtres.  Au  mois  de  mars  1773  il  s'embarqua 
pour  l'Italie  en  compagnie  d'Osias  Humphrey , 
miniaturiste  distingué.  Il  s'établit  à  Rome  et  y 
mena  une  vie  fort  retirée,  s'atfachant  de  préfé- 
rence à  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et 
de  Michel-Ange;  il  y  peignit  la  Nijmphe  boca- 
gère,  l'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  A  .son 
retour  à  Londres  (juillet  1775),  il  reprit  la  pein- 
ture de  portraits ,  bien  malgré  lui  pourtant,  et 
par  nécessité  de  se  créer  une  fortune  indépen- 
dante. Jusqu'en  1797,  époque  où  il  se  retira  à 
Hampstead,  sa  réputation  ne  fit  que  grandir  et 
balança  par  moments ,  dans  l'estime  des  con- 
naisseurs, celle  de  Reynolds.  On  rapporte  à  ce 
iiujet  le  mot  de  lord  Thurlow  :  «  Reynolds  et 
Romney  se  partagent  la  capitale  :  je  suis  du 
parti  Romney.  »  Comme  son  rival,  il  éleva  suc- 
cessivement leprix  de  ses  portraits,  elles  vendit 
depuis  15  jusqu'à  70  guinées.  On  cite  an  nombre 
des  plus  remarquables  ceux  de  ses  plus  illustres 
contemporains,  tels  que  les  ducs  de  Richmond, 
de  Portiand  et  de  Grafton,  le  chancelier  Thurlow, 
Warren  Hastings,  lord  Chatham,  W.  Pilt,  Gib- 
bon, lord  Melville,  les  archevêques  de  Canter- 
bury,  d'York  et  de  Dublin,  Parr,  Paley,  John 
"Wesley,  Th,  Paine,  Flaxman,  ladyHamilton,etc. 
Mais  l'ambition  secrète  de  Romney  était  de  lais- 
ser un  nom  dans  la  peinture  d  histoire;  dès  qu'il 
en  avait  le  loisir,  il  s'y  adonnait  avec  ardeur; 
souvent  il  passait  des  soirées  entières  à  dessiner 
au  crayon  de  vastes  compositions,  dont  il  pui- 
sait le  sujet  dans  la  Bible  ou  chez  les  poètes.  11 
visait  au  grandiose  et  y  réussissait  quelquefois, 
comme  dans  les  cartons  qui  représentent  les 
Sept  âges,  le  Rêve  d'Atossa,  la  Vision  d'A- 
dam,  rouverture  de  l'Arche.  Dans  les  ta- 
bleaux de  genre,  il  lutte  avec  avantage  contre 
Reynolds  et  sait,  donner  à  ses  personnages  plus 
de  naturel  et  d'expression;  les  meilleures  pages 
qu'il  ait  signées  sont  lu  l'ompéle,  Cassandre, 


Shakspeare  enfant,  Milton  et  ses  filles, 
Newton  faisant  des  expériences  sicr  le  speci 
solaire.  En  1797  Romney  se  retira  à  llump^^te 
pour  consacrer  ses  dernières  années  aux  vas' 
travaux  qu'il  méditait  d'accomplir  ;màisavecl'<; 
vinrent  les  infirmités:  il  fut  pris  de  vertiges; 
main  droite  se  iiaralysa,  et  il  dut  quitter  : 
pinceaux.  Livré  à  lui-même,  il  .se  ressouv 
alors  de  sa  femme  qu'il  avait  délai-ssée  pend; 
trente-sept  ans,  et  qui  ne  lui  avait  jamais  doc 
un  sujet  de  plainte;  il  réalisa  tout  ce  qu'il  p 
séddit  et  alla  la  rejoindre  à  Kendal  (1799), 
elle  avait  vécu  du  fruit  de  son  propre  travail, 
santé  parut  se  ranimer;  mais  au  bout  de  quelqi 
mois  il  tomba  dans  un  état  d'imbécillité  ce 
plète,  et  mourut  sans  avoir  repris  connaissai 
de  lui-même. 

Romney  n'a  pas  fait  partie  de  l'Acadéi 
royale  de  Londres.  Il  a  laissé  deux  fils,  dont  l'i 
Pierre,  a  cultivé  la  gravure.  P.  L — y, 

Pilkingtiiii,  Dict.  0/  painting.  —  Hayley,  Life  0} 
Romney  ;  Londres,  1809,  in-i».  —  J-.  Roinney  ;  son  S 
Memoirs  of  the  Ufe  and  writings  of  G.  Romney,  u 
some  particulars  of  Peter  /(omne;/ ,■  Londres  ,  18 
in-l".  —  Ailan  Cunningham,  Lives  of  the  liritiskpa 
ters. 

ROMULUS,  fondateur  et  premier  roi  de  Roi 
Les  chronologistes  le  placent  dans  le  huitiè 
siècle  avant  J.-C,  et  placent  la  fondation 
Rome  en  753  ou  754  avant  J.-C.  Romulus  (  foi 
allongée  de  Romus  )  est  un  de  ces  héros  é 
nymes,  comme  Éolus,  Dorus,  Ion,  qui  représ 
tent  tout  un   peuple.  Non-seulement  son  e: 
tence  n'est  attestée  par  aucun  témoignage  vi 
tablement  historique,  mais  les  traditions  qu 
concernent  sont  plutôt  des  fictions  que  des  a 
rations  légendaires  de  faits  réels.  Il  serait  toi 
fait  vain  de  chercher  ce  qu'elles  peuvent  cont( 
devrai  ;  il  suffira  d'en  donner  un  rapide  résui 
—  A  Albe  la  Longue  régna  une  suite  de  rois  < 
Cendant  d'Iulus,  fils  d'Énée.  Un  de  ces  dern 
rois  laissa  deux  fils,  Numitor  et  Amulius.  Ce 
ci,  le  plus  jeune,  priva  Numitor  de  la  couron 
fit  mettre  à   mort  le  fils  du  prince  détrôné 
força  sa  fille  Silvia  à  entrer  dans  le  collège 
Vestales.  Son  but  était  de  priver  Numitor  d  • 
ritiers.  Aussi   apprenant  que ,  malgré  son  ^  i 
de  Vestale,  Silvia  était  devenue  enceinte  (du  c  S 
Mars)  et  avait  donné  le  jour  à  deux  jumeaux 
ordonna  de  noyer  la  mère  et  les  enfants.  Si  | 
périt  dans  l'Anio  ;  les  jumeaux,  exposés  au  b  j 
du  Tibre,  furent  allaités  par  une  louve  ;  un  bei 
duroi,nomméFaustulus,  les  recueillit  et  les  co 
aux  soins  de  .sa  femme  Acca  Laurentia.  Les  d 
frères  Romulus  et  Remus,  élevés  parmi  les 
très ,  l'emportaient  en  force  et  en  beauté 
tous  leurs  camarades,  qui   les   choisirent  p 
chefs.  Une  querelle  éclata  entre  les  bergers 
roi  et  ceux  de  Numitor.  Remus,  fait  prisoni 
dans  la  lutte,  fut  conduit  à  Numitor,  qui  a[ 
une  entrevue  avec   Romulus  et  Faustulus, 
courus  au  secours  de  Remus,  reconnut  sc.«  d 
pelils-filb.  Les  deux  héroïques  jumeaux,  aidé; 
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M.  camarailcs,  (iièiTiil  Amnliiis  et  romiircnl 
el  ône  à  JNinnilor.  Ils  allèrent  ensuite  fonder 
Hjle  mont  Palatin,  près  de  l'endroit  où  ils 
i  nt  été  exposés,  une  ville,  qui  s'appela  Rome. 
|b;  Tondation  eut  lieu  le  21  avril,  et  une  fôte  en 
|Hua  le  souvenir.  Une  dispute  s'éleva  entre 

Keiix  frères  au  sujet  de  l'emplacement  de  la 
e  cité.  Les  augures  (lé(;idèrent  en  faveur  de 
~  ulus.  Rémus,  irrité,  francliitpar  dérision  le 
aii.  (murus)  que  son   frère  tominençait  à 
Romulus  le  tua,  et  régna  seul;  mais  un 
,  laissé  vide  près  du  sien,  montra  dans  les 
lonies  la  place  que  Rémus  devait  occuper, 
juveau  roi,  pour  augmenter  le  nombre  de 
eiiple,  ouvrit  un  asile  aux  homicides  et  aux 
pes  fugilifs.  La  ville  se  peupla  ainsi  rapide- 
;  mais  les  femmes  manquaient  aux  habi- 
Romulus  demanda  vainement  des  épouses 
voisins,  les  Latins  et  les  Sabins;  il  invita 
ces  peuples  à  une  féie  célébrée  en  l'honneur 
iU  Consus.  Ils  y  vinrent  sans  défiance,  et 
Heu  de  la  fête  les  Romains  enlevèrent  beau- 
ie  jeunes  filles,  qui  devinrent  les  femmes  des 
leurs.  Pour  venger  ce  rapt ,  les  Latins  et 
ibins  piirent  les  armes.  Les  premiers  fu- 
?aincus  ;  mais  les  Sabins  allaient  s'emparer 
»me,  lorsque  l'intervention  des  femmes  sa- 
amena  un  accord  entre  les  deux  peuples, 
B  formèrent  désormais  qu'une  seule  nation, 
lomains,  sous  leur  roi  Romulus,  conthiuè- 
riiabiter  le  Palatin;  les  Sabins,  sous  leur 
tus  Tatîus,  s'établirent  sur  le  Capilolin  et 
lirinal.  Les  deux  rois  avec  leurs  sénats  te- 
t  leurs  assemblées  ou  com:ces  dans  la  vallée 
entre  le  Palatin  et  le  Capitolin.  La  mort 
iitius,  assassiné  dans  une  fête  à  Lanuvium, 
i  Romulus  seul  roi  encore  une  l'ois.  Il  con- 
a  ville  de  Fidènes  et  une  partie  du  territoire 
eies.  Après  un  règne  de  trente-sept  ans, 
pur  qu'il  passait  son  peuple  eu   revue  au 
np  de  Mars,  le  soleil  s'éclipsa  tout  à  coup,  et 
Burité  couvrit  la  terre.  Quand  la  lumière 
it,  Romulus  avait  disparu.  Le  peuple,  plein 
Bgret  pour  son  roi,  accusait  les  sénateurs  de 
{ir  assassiné ,  bien  que  ceux-ci  prétendissent 
avait  été  enlevé  au  ciel.  Mais  le  deuil  s'a- 
it quand  un  citoyen  respectable,  Julius  Pro- 
3,  déclara  au  peuple  et  à  l'armée  que  Romu- 
ui  était  apparu  et  l'avait  chargé  d'annoncer 
Romains    qu'ils   seraient   les   maîtres   du 
lie,  et  qu'il  veillerait  sur  eux  comme  leur 
gardien  Quirinus.  Les  Romains  l'adorèrent 
sous  ce  nom.  On  célébrait  en  son  honneur 
Ite  des  Quirinalio,  le  17  février.  Mais  la 
de  son  enlèvement  au  ciel  étiiit  placée  aux 
sde  Quintilis  ou  le  7  juillet, 
^blle  est  dans  ses  traits  principaux  et  les  plus 
icidifés  la  légende  de  Romulus  et  Rémus;  elle 
'Men  à  démêler  avec  l'histoire  authentique,  qui 
'Mas  à  s'en  occuper  môme  pour  la  discuter. 
3'|it  aux  institutions   politiques  attribuées  à 
lî  lulus ,  elles  représentent  sans  doute  des  faits 
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historiques,  et  méritent  d'être  di.scutéos;  mais 
cette  discussion  trouvera  mieux  sa  place  à  l'ar- 
ticle Seuvius  Tulhus.  L.  J. 

Tite  Mve,  I.  1.  -  Deiiy.s  <ril.ilicarnassc,  1. 1,  II.  —  Plu- 
tarque,  Hnmulus  —  Nlebuhr,  Histoire  romaine. 

ItOMULVS    ACGUSTULE.    Voy.    AUGUSTULE. 

RoxcAGLiA  (  Costantino),  érudit  italien, 
né  eu  lf)77,  à  Lucques,  où  il  est  mort,  le  24  fé- 
vrier 1737.  Jeune  encore,  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  la  Mère-de-Dieu,  et  y  occupa  avec 
distinction  une  chaire  de  théologie.  Il  parvint  à 
la  charge  de  vicaire  général,  la  plus  éminente  de 
son  ordre.  Aussi  recommandable  par  ses  talents 
que  par  ses  vertus,  il  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  remplis  d'érudition  ;  nous  citerons  ; 
La  famiglia  crisliana  istrvAla  nelle  sue  ob- 
biigazioni;  Lucques,  1711,  in-S°;  —  Istoria 
délie  variazioni  délie  chiese  protextanti  ; 
ibid.,  1712,  in-S";  —  Effeti  defln  pretesa  ri- 
forinn  di  Lutero,  di  Calvino  e  del  gianse- 
nismo;  ibid.,  1714,  in-S";  —  Vita  di  Leo- 
poldo  I  imperatore  ;  ibid.,  1714,  in-4°;  — 
Lezioni  sacre  intorno  alla  vènuta,  costumi  e 
monarchïa  delV  Antîcristo;\\M.,  1718,  in-s"; 
—  Le  moderne  conversazioni,  volgarmente 
dette  de'  cicisbei;  ibid.,  1720,  1736,  in-8°;  — 
Universa  moralis  theologia ;  ibid.,  1 730, 2  voL 
in-fol.  ;  —  Natalis  Alexandri  Historia eccle- 
stastica  V.  et  N.  Testamenti,  notis  et  animad- 
versionibus  aucta  et  illustrata ;  ibid.,  1734, 
9  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage,  quoique  déjà  volu- 
mineux ,  reçut  encore  de^  augmentations  du 
P.  Mansi,  et  reparut  à  Venise,  sous  la  rubrique 
de  Paris,  1740,  18  vol.  in-4°. 

Sartcschi,   •  t  script,  congreg.  Ctericorum  regul. 

RONCALLi  {Cristoforo).  Foz/.  Pomarancio. 

iiONUEL  {Jacques  du),  philosophe  français, 
né  vers  1630,  mort  en  1.715,  à  Maëstricht.  On 
ne  connaît  pas  l'époque  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Ses  parents  étaient  de  la  religion  réfor- 
mée. Dès  1664  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire 
de  grec  dans  l'Académie  de  Sedan.  Après  la 
suppression  de  cet  établissement  (1681),  il  se 
relira  en  Hollande,  et  professa  jusqu'à  sa  mort 
les  belles-lettres  à  Maëstricht.  Colomiés  et  Dre- 
lincourt  le  rangeaient  parmi  leurs  amis  ;  rr.ais 
personne  ne  lui  était  plusétroitement  attaché  que 
Bayle,  qui  lui  a  dédié  en  1692  le  projet  de  son 
Dictionnaire.  «  C'était,  absolument  parlant, 
a-t-il  dit  de  lui,  un  habile  homme,  bon  poète, 
bon  grec,  ayant  le  goût  de  l'ancien  et  du  mo- 
derne. »  On  a  de  Du  Rondel  :  La  Vie  d'Épi- 
cure;  Paris,  1679,  in-16  :  cet  ouvrage  estimé 
ayant  été  réimpr.  en  1686,  à  la  suite  de  la  Mo- 
rale d'Epicnre  du  baron  des  Coutures,  sans 
l'autorii^ation  de  l'auteur,  celui-ci  le  refondit, 
l'augmenta  et  le  publia  sous  le  titre  :  De  vita 
et  moribiis  Epiciiri  ;  Amslerdam,  1693,  1698, 
in- 12;  —  De  Gloria;  Leyde,  1680,  in-l2;  — 
Réflexions  sur  la  sxiperstition;  Amsterdam, 
1686,  in-12;  —  Histoire  du  fœtus  humain; 
Leyde,  1688,  in-12,  d'après  Drelincourt;  —  Sur 
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le  ckénix  de  Pythagorc;  Amsterdam,  1690, 
in-12.  Il  a  encore  écrit  plusieurs  Lettres  adres- 
sées à  Bayle  et  impr.  dans  les  Nouvelles  de  la 
rép.  des  lettres,  et  il  a  édité  De  Herone  et 
Leandro  de  M\isée  (Paris,  1672,  in-8"). 

Bayle,   Dicl.  crit.,  art.   Épicure.  —  Bniilllot,  fiior^r. 
ardennaise.  II.  —  Hang  frères,  Frame  protesl.,  IV. 

RONDELET  {Guillaume),  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Montpellier,  le  27  septembre  1507, 
mort  à  Réalmont  (Albigeois),  le  30  juillet  15G0. 
■Son  père,  droguiste  à  Montpellier,  le  destinant  à 
entrer  dans  le  chapitre  régulier  de  Maguelonne, 
ne  lui  laissa  dans  sa  succession  que  trois  cents 
livres;  mais  la  tendresse  de  son  frère  aîné  pour- 
vut aux  frais  de  ses  études.  Guillaume,  devenu 
grand,  se  soucia  peu  de  la  carrière  monastique, 
et  après  avoir  complété  sou  éducation  à  Paris 
il  revint  en  1529  à  Montpellier,  où  il  s'appiiqua 
à  la  médecine.  Lorsqu'il  y  eut  acquis  quelques 
connaissances,  il  alla  exercer  à  Perluis,  où  il 
donna  aussi  des  leçons  de  grammaire,  vint  de 
nouveau  à  Paris  pour  étudier  le  grec,  et  prati- 
qua ensuite  à  Maringues,  en  Auvergne.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  en  1537,  à  Montpellier,  où  il  se 
maria,  ce  qui  le  tua  définitivement  dans  sa  ville 
natale.  Sa  réputation  s'y  établit  si  bien  qu'en 
juin  1545  il  fut  nommé  professeur  royal  à  la 
faculté.  Déjà,  à  cette  époque,  Rondelet  avait  été 
choisi  pour  médecin  par  le  cardinal  François  de 
Tournon,  auprès  duquel  i!  alterna  dès  lors  avec 
Sympliorien  Champier.  Il  tit  avec  ce  prélat  di- 
vers voyages,  notamment  à  Anvers  et  en  Sain- 
tonge,  ce  qui  lui  permit  de  visiter  les  côtes  de 
l'Océan  et  de  satisfaire  ses  goûls  pour  l'histoire 
naturelle.  Il  l'accompagna  en  1549  à  Rome,  y 
passa  treize  mois,  et  ne  revint  à  Montpellier,  en 
juin  1551,  qu'après  avoir  visité  Venise  et  les 
principales  universités  de  l'Italie.  En  1556, 
Henri  II  lit  à  sa  sollicitation  construire  un  am- 
phithéâtre anatomique  dans  la  faculté  de  Mont- 
pellier, dont  Rondelet  fut  élu  chancelier  au  mois 
de  novembre  de  cette  année.  Comme  il  s'était 
de  bonne  heure  adonné  à  l'étude  de  l'anatomie, 
il  portait  une  grande  assiduité  dans  ses  leçons, 
qui  plaisaient  d'autant  pins  aux  élèves  qu'il  sa- 
vait les  égayer  par  des  plaisanteries.  Un  de  ses 
enfants  étant  mort.  Rondelet  iit  lui-même  l'ou- 
verture du  cadavre;  on  doit  croire  qu'il  agit 
ainsi  plutôt  par  suite  de  sa  sollicitude  paternelle, 
qui  le  portait  à  connaîlre  la  cause  de  son  décès, 
que  par  une  curiosité  d'analomiste  qui  lui  ferait 
peu  d'honneur.  Ayant,  en  juillet  15C0,  perdu 
Jeanne  Sandre,  sa  femme,  il  se  remaria,  le  1 1  no- 
vembre suivant,  avec  une  jeune  personne  appelée 
Tiphaine  de  la  Croix,  pour  les  parents  de  la- 
quelle il  alla,  en  1566,  suivre  un  procès  à  Tou- 
louse. Il  y  fut  atteint  d'une  dyssenterie,  occa- 
sionnée, dit-on,  par  un  excès  de  ligues  peu  mû- 
res; il  eut  toutefois  la  force  d'aller  jusqu'à  Réal- 
mont visiter  la  femme  de  Jean  Coras,  qui  y  était 
malade;  et  c'est  dans  la  maison  de  ce  magistrat 
qu'il  mourut.  On  soupçonne  qu'il  mourut,  dans 
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la  religion  protestante.  Rondelet  dès  155  /< 
tait  en  effet  occupé  d'études  tliéologiques  L 
lorsque  l'évêque  Guillaume  Pellissier,  son  ^\ 
avait  été,  en  1552,  mis  en  prison  pour  ave  j|( 
sentiments  conformes  à  ceux  des  partis^  i(j 
Calvin ,  il   s'était  empressé  de  brûler  to  ||( 
traités  religieux  qu'il  pouvait  posséder.  Rai  -i 
dans  les  chap.  20,  21  et  22  du  livre  111  de 
tagruel,  parle  d'un  médecin  nommé  Rond  i 
que  Panurge  consulte  sur  son  mariage.  C  ir 
il  y  a  une  assez  grande  conformité  entre  c  31 
et  celui  de  Rondelet,  il  est  probable  que  «i 
lui  que  le  joyeux  curé  de  Meudon  a  vouli  ii 
gner.  On  a  de  Rondelet  :  De  Piscibiis  m.  li 
lib.  XV m  ;  Lyon,  1554,  in-fol.;  —  Uni  Si 
aquatiliuin  Historix  pars  altéra  ;  Lyon,  y 
in-fol.  :  ce  traité  et  le  précédent  ont  été  tr 
français  sous  le  titre  A' Histoire  entière  de  n 
sons,  tant  de  laça ,  mers,  étangs,  fleuvt  'k 
rivières  (Lyon,  1558,  2  vol.  in-fol.).  Cil 
plus  connu  de  ses  ouvrages  et  le  seul  r  ie 
on  peut  le  dire,  qui  ait  contribué  à  sa  i  il. 
tion;  —  De  materia  medicinalï;  Padoue.  ^( 
in-S";  —  Methodus  curandoriim  morbi  pi 
Lyon,  1583,  15S5,  in-8°;  —  De  urinis  ;  \  fi( 
fort,  1610,   in-s";  —  De  succedaneis ; 
1587,  in-8°;  —   et  quelques  autres  moii 
portants.  Celui  des   élèves  de  Rondelet 
a  fait   le  pins  d'honneur  est  Mathias  de 
auquel    il   légua   ses  manuscrits   sur  la 
nique.  H.  l''— 

T'ita  Rondeietii,  à  la  tête  des  OEvvres  de 
.loubert.  —  iMorbus  et  Mors  Bondelelii ,  à  la  siil 
vie  précédenie,  relation  faile  par  Claude  Fortnl. 
ges  de  J.-A.  deThou,  avec  le.f  additions  de  Tei: 
P.  CastclLinus,  f'itss  illustrium  niedicurum.  — 
M.irlhe,  Eloçiia,  lib.  2.  —  Astriic,  hist.  de  la  l'a 
médec.  de  Montpellier.  —  Hiogr.  médicale. 
Dict.  de  la  Médecine.  —  Nceron,  MémoireF,  X> 

RONDELET  (Jean),  architecte  françai 
Lyon  le  4  juin  1734,  mort  à  Paris  le  - 
tembie  1829.  Il  fut  l'un  des  éJèves  de 
flot,  et  chargé  par  lui  de  surveiller  la  coi 
tion  de  Sainte-Geneviève ,  depuis  le  Par 
A  la  mort  de  son  maître,  en  1781,  il  s< 
vait  désigné  naturellement  comme  son  s 
seur.  Ce  fut  sous  sa  direction  que  fut  éJ(  ^ 
coupole,  partie  la  plus  difllcile  et  la  pi 
marquable  de  l'édifice;  malheureuscme 
pendentifs  n'avaient  pas  été  formés  de 
riaux  assez  solides,  et  à  la  coupole  du  Pan 
comme  à  celle  <ie  Saint-Pierre  de  Rome, 
péra  un  tassement  qui  nécessita  des  travat 
sidérables,  dont  Rondelet  se  tira  avec  ho 
Il  ne  put  toutefois  éviter  de  substituer  de: 
sifs  de  construction  aux  colonnes  et  a 
lastres  isolés  qui  devaient  supporter  la  C( 
Après  un  voyage  d'étude  qu'il  fit  er 
en  t783,  il  fut  nommé  en  1794  membr 
commission  executive  des  travaux  pub 
exista  jusqu'au  rétablissement  du  minisl 
novembre  1795.  Il  fut  un  des  organisate 
l'École  polyteclinique  à  l'époque  de  sa  foni 
il  fut  professeur  de  stéréotomie  à  l'Éco 
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x-arls  et  membre  de  ITnstilnf,  et  resta  jus- 
sa  mort  aicliiteclc  (lu  Panihéon,  rediivcnu 
e-Genevièvp.  Il  avait  {^lavé  sur  marbre 
;arte  gcograpliique  de  l'Europe  sur  la  pro- 
n  d'uu  cadran  solaire,  de  manière  qu'en 
;  temps  qu'elle  indiquait  l'heure,  l'ombre 
omon  indiquait  aussi  tous  les  pays  où  il 
midi.  Rondelet  a  laissé  d'importants  ou- 
s  :  Mémoire  historique  sur  le  dôme  du 
Mon  français;  Paris,  1T97,  in-4'';  — 
•é  de  l'art  de  bddr;  Paris,  1802-1817, 
,  in-4<';7e  édit.,  1834,5  vol.  in-4'' avec 
I.  :  ouvrage  devenu  classique;  — .Mémoire 
a  reconstruction  de  la  halle  au  blé  de 
;;  Paris,  1803,  1822,  in-i"  ;  —  Commen- 
de  Fronlin  sur  les  aqueducs  de  Home, 
t  pour  la  première  fois;  Paris,  1802-21, 
t.  in-4°  et  allas  in-fol.;  —  —  Mémoire 
1  marine  des  anciens  et  sur  les  navires 
sieurs  rangs  rfe rames; Paris,  1820,  in-4'*. 

E.  C-N, 
iments  particuliers. 

NDET    ( Laurent- Élienne) ,    littérateur 

is,  né  le  6  mai  17 17,  à  Paris,  où  il  est 

le  l"  avril  1785.  Par  son  père  il  apparie- 

une  famille  de  libraires  parisiens,  et  par 

re  à  l'humaniste  Jean  Bondot  et  à  l'impri- 

Cramoisy.  De  bonne  heure  il  manifesta 

mdes  dispositions  pour  l'étude  :  on  raconte 

'âge  de  sept  ans  il  lut  en  état  d'aider  lui- 

;  à  la  composition  typographique  de   la 

imaire  hébraïque  d'Henry  et  qu'il  apprit 

eu  en  travaillant;  il  dut  même  à  cet  évé- 

it  la  concession  d'un  privilège  de  libraire, 

lé  à  cet  enfant  «  pour  favoriser  son  goût 

1  application  dans  son  art  v.  Il  conserva 

.'à  sa  mort  l'habitude  du  travail  :  doué  d'une 

Rce  infatigable,  il  consacrait  quinze  heures 
ur  à  l'étude,  ne  sortait  jamais  que  pouf  se 
e  à  l'église.  Son  érudition  est  un  peu  pe- 
;  il  entasse  les  recherches  et  les  discus- 

et  il  montre  en  général  plus  de  connais- 
s  que  de  critique.  Ancien  disciple  de  Roi- 
I  resta  toujours  fort  attaché ,  comme  le  cé- 
professeur,  à  la  mémoire  des  solitaires  de 
jRoyal  ainsi  qu'au  parti  des  ppeiants. 
i  ses  propres  ouvrages  on  remarque  :  Re- 
ms sur  le  désastre  de  Lisbonne;  en  Eu- 
1756-1757,  3  vol.  in-) 2;  — ■  J ustification 
(Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  f^acine; 

17f)0,  in-12  :  en  réponse  à  une  lettre  de 
sle;  ~  Isaïe  vengé;  Paris,  1762,  in-i2: 
iue  de  la   Traduction   d'Isaïe  de    Des- 

;  —  Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
fe  Jérôme  Besoigne;  1763,  in-8°  ;  —  Fi- 
!  de  la  Bible  en  500  tableaux,  avec  des 
ications;  Paris,  1767,  in-4°;  les  figures 
(Celles  de  L.-A.  de  Marne;  —  Histoire  de 
fien  et  du  Nouveau  Testament;  Paris, 
|in-8°,  fig.;— iiDJs  sur  les  Bréviaires  ;  Pa- 

K75,  in-12  ;  —  Dictionnaire  historique  et 
uede  la  Bible;  Paris,  1776-1784,  3  vol. 


in-4"  :  cet  ouvrage,  qui  devait  servir  de  supplé- 
ment h  la  Iltble  de  Vcnce,  s'arrêleà  la  lettre  E; 
—  Dissertation  sur  l'Apocalypse;  Paris, 
1776,  in^»  et  in-12;  —  VArt  de  bien  vivre 
et  de  bien  mourir;  Paris,  1777,  in-12  :  ce  traita 
ascétique  a  été  jusqu'à  nos  jours  l'objet  de  nom- 
breuses réimpressions;  —  Dissertation  sur  le 
rappel  des  Juifs  avec  un  Supplément;  Paris, 
1778-1780,  2  vol.  in-4°  ou  4  torn.  in-12  :  l'au- 
teur, d'accord  avec  la  plupart  des  théologiens, 
renvoie  le  rappel  des  Juifs  à  la  lin  des  siècles, 
sous  le  règne  de  l'Antéchrist;  il  va  même  jusqu'à 
fixer  la  durée  de  ce  règne  à  sept  ans,  et  l'avé- 
nernent  à  18C0;  —  Preces  matutinœ  ac  ves- 
pertinx;  Paris,  1778-1780,  2  vol.  in-12;  — 
Dissertation  sur  la  version  des  Septante; 
1783,  in-4°  et  in-12  ;  —  Verba  Christi ,  gr.  et 
lat.;  Paris,  1784,  in-4°,  recueil  estimé.  On 
doit  encore  à  Rondet  des  articles  insérés  dans  le 
Journal  chrétien,  le  Journal  de  Trévoux, \6 
Mercure  de  France,  le  Journal  des  Savants, 
les  Nouoelles  ecclésiastiques,  etc.  Un  assez 
grand  nombre  de  réimpressions  ont  été  publiées 
par  ses  soins  et  avec  des  additions  et  commen- 
taires ;  nous  citerons  les  suivantes  :  Dictionnaire 
latin  de  J.  Boudot ,  son  aïeul  (six  édit.  de  1727 
à  1760,  in-8°).  Histoire  ecclésiastique  de 
Fleury  (1740,  t.  T  à  XX,  in-12),  la  Bible,  dite  de 
l'abbé  de  Vence  (1748-1750,  14  vol.  in-4°,  et 
1767-1773,  17  vol.  in-4°),  l'un  de  ses  plus  so- 
lides travaux;  Opuscules  de  Bossuet  (1751, 
5  vol.  in-12  ),  la  Bible,  de  Legros  (  1756,  5  voi. 
in-i2).  Abrégé  de  la  Vie  des  Saints  d'Etienne 
(1757,  3  vol.  in-12),  U  Bible,  de  Sacy  (1759, 
in-fol.).  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  de 
l'abbé  Racine  (1762-1706,  13  vol.  in-4''),  l'Ap- 
parat royal,  ou  Dict.  fr.  et  lat.  (1765,  in-8°), 
le  Bréviaire  romain  (1775,  4  vol.  iu-12),  Bi- 
bliolhèque  des  Pères  de  l'Église  de  Tricalet 
(1787,  8  vol.  in-4'').  Enfin  ce  laborieux  écrivai» 
a  rédigé  les  tables  de  YHistoire  ecclésiastique 
de  Fleury  (1758,  in  4°),  du  Dictionnaire  apos- 
tolique (1765,  in-8°),  de  Id  Bibliothèque  du 
P.  Lelong  (1778),  de  YHistoire  des  auteurs 
sacrés  de  D.  Ceillier  (1783,  2  vol.  in-4°),  etc.  Ce 
dernier  travail  peut  être  regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre  du  genre. 

Désossants,  Siècles  liUéraires.  —  Journal  erclésiast, 
de  1786.  —  Barbier,  Dict.  des  aiionymes.  —  Quérard,. 
France  litter. 

RONSARD  (  Pierre  de),  célèbre  poète  fran- 
çais, né  le  11  septembre  1524,  au  château  de  la 
Poissonnière  (Yendômois),  mort  le  27  décembre 
1585,  au  prieuré  de  Saint-Cosme  en  l'isle,  près 
de  Tours.  Sa  famille  était  d'origine  hongroise  ou 
bulgare.  Suivant  la  tradition  généralement  reçue, 
un  des  ancêtres  du  poète,  Baudouin  Ronsard, 
serait  venu  se  mettre,  avec  sa  troupe,  au  service 
de  Philippe-Auguste,  dans  les  guerres  contre 
les  Anglais,  et,  comblé  des  bienfaits  du  roi,  se 
serait  établi  dans  le  Vendôraois,  où  sa  lignée  se 
perpétua  par  des  alliances  avec  les  plus  nobles. 
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maisons  de  France,  notamment  avec  les  La  Tri- 
mouille  et  les  Dubouchage.  iSotre  poëte  était  le 
dernier  des  six  enfants  de  Louis  Ronsard,  maître 
d'hôiei  de  François  L'r  et  chevalier  de  l'ordre. 
Élevé  d'abord  par  un  précepteur,  il  fut  envoyé, 
vers  l'âge  de  neuf  ans,  au  collège  de  iS'avarre , 
à  Paris.  La  discipline  scholaire  du  temps,  fort 
rigide,  comme  on  sait,  et  qu'aggravait  encore  la 
sévérité  d'un  régejit  nommé  de  Yailly,  révolta 
tellement  ses  instincts  d'indépendance,  qu'au 
hout  de  six  mois  il  demanda  à  suivre  la  cairière 
des  armes.  Son  père  le  conduisit  à  Avignon,  oii 
résidait  alors  la  cour.  Beau,  bien  fait,  excellant 
déjà  dans  tous  les  exercices  du  corps  ,  il  entra 
comme  page  au  service  du  Dauphin,  et  trois  jours 
après,  par  suite  de  la  mort  subite  de  son  maître 
(10  août  1 536),  il  fut  attaché  à  la  personne  du  duc 
d'Orléans,  second  fils  du  roi.  En  1538,  il  suivit 
Jacques  V,  roi  dÉcosse,  qui  retournait  dans  son 
royaume  avec  sa  nouvelle  épouse,  Marie  de  Lor- 
raine. Après  un  séjour  de  trente  mois  à  la  cour 
d'Ecosse  et  de  six  mois  à  la  cour  d'Angleterre, 
Ronsard, à  peine  adolescent,  revint  en  France, 
et  rentra  au  service  du  duc  d'Orléans,  qui , 
charmé  de  sa  bonne  mine  et  de  son  intelligence, 
le  chargea  de  divers  messages  secrets  pour  la 
Flandre,  la  Zelande  et  l'Ecosse.  Dans  cette  der- 
nière traversée,  il  n'ecliappa  que  par  miracle  au 
naufrage  du  navire  qui  le  portait.  Hors  de  page 
à  seize  ans,  il  accompagna,  en  qualité  de  secré- 
taire, Lazare  de  Baïf,  ambassadeur  du  roi  à  la 
diète  de  Spire,  et  suivit,  avec  le  même  titre,  le 
capitaine  Langey  du  Bellay,  lieutenant  du  roi  en 
Piémont.  C'est  à  son  retour  en  France  qu'il  fut, 
au  sortir  d'une  grave  maladie,  atteint  de  cette 
surdité  que  ses  panégyristes  ont  appelée  bien- 
heureuse, puisqu'elle  le  contraignit  à  renoncer 
à  la  carrière  diplomatique,  où  tout  semblait  lui 
promettre  un  brillant  avenir,  et  le  décida  à  se 
consacrer  aux  lettres,  qu'il  aimait  et  cultivait 
déjà.  Mettant  à  profit  toutes  les  occasions  de 
s'instruire,  il  avait  appris  dans  ses  voyages  la 
langue  de  chaque  pays  qu'il  traversait,  il  parlait 
l'anglais,  l'allemand,  l'italien,  et  l'un  de  ses  ca- 
marades l'avait  initié  à  la  langue  latine.  Il  savait 
par  cœur  les  plus  beaux  passages  de  Virgile,  et 
s'occupait  déjà  de  poésie  française.  Plus  d'une 
fois,  à  ï Écurie  du  roi,  oii  il  était  entré,  on  le 
surprit  tenant  en  main  les  œuvres  de  Clément 
Marot  ou  de  Jean  Lemaire.  Bravant  la  défense 
expresse  de  son  père,  qui  lui  avait  interdit  <=  le 
mestier  des  Muses  -,  il  allait  à  la  dérobée,  tous 
les  soirs,  assister  aux  leçons  que  le  célèbre  hel- 
léniste Jean  Dorât  donnait  au  jeune  Antoine 
de  Baïf.  La  mort  de  son  père  (1544)  lui  permit 
de  se  livrer  en  toute  liberté  à  sa  passion  pour 
l'étude,  et  ii  alla  à  vingt  an>;  s'enfermer  avec  son 
ami,  dans  le  collège  de  Coqueret,  dont  Dorât  avait 
été  nommé  principal.  Là,  sous  les  yeux  de  ce 
raaitre  bien  aimé  et  du  docte  Adrien  de  Turnèbe, 
lecteur  du  roi,  les  deux  jeunes  gens  travaillèrent 
pendant  plus  de  cinq  ans  avec  une  généreuse 


émulation,  s'aidant  mutuellement  de  leurs  i 
seils  et   de  leur    science;   Ronsard  était   i 
versé  dans  la  langue  française ,  et  Baïf  de  | 
languegrecque.  Le  plus  ancien  biographede  r 
poëte,  Claude  Binet,  fait  de  la  laborieuse  int  t 
des  deux  amis  un  tableau  naif  et  plein  decha  ; 
«  Ronsard,  ayant  esté  nourry  jeune  à  la  cyi 
accoutumé  à  veiller  tard,  continuoit  à  l'o 
jusqucs  à  deux  ou  trois  heures  après  minui  i 
se  couchant,  réveilloit  Baïf,  qui  se  levoit  ei  e 
noitla  chandelle  et  nelaissoit  refroidir  la  pi; 
Six  ou  sept  années  entières  furent  emplo}  i 
ces  fécondes  et  infatigables  études.  C'est  ai  ,| 
iége  de  Coqueret  que  Ronsard  connut  Wtm 
leau  et  Antoine  Muret,  qui  devaient  bientôt 
nir  le  premier  son  disciple,  le  second  son 
mentateur,  et  c'est  au  retour  d'un  voyage 
tiers  qu'il  rencontra  Joachim  du  Bellay, 
gentilhomme,  qu'il  associa  à  ses  études 
embrassa  avec  ardeur  les  idées  de  révo 
littéraire  que  Ronsard  avait  déjà  lait  part; 
ses  amis.  Dès  lors  l'école  est  fondée;  le  ^ 
du  maître  et  des  principaux  disciples  en 
le  noyau,  qui  va  se  grossir  rapidement ,  ■ 
1549  du  Bellay  publie  le  manifeste  de  lî 
veile  doctrine  littéraire,  VîLluuration 
langue  françoise ,  oii  ii  l'expose  et  la  dér 
avec  une  éloquente  conviction.  -  Celte  d( 
n'était  qu3  l'inévitable  résulcat  du  chang  m 
opéré  depuis  un  demi-siècle  dans  l'éducati  n 
teliectueile  de  l'Europe  civilisée.    L'imf  ■ 
puissante  que  la  Renaissance  avait  donn( 
études  sur  l'antiquité  s'était  propagée  dit 
France,  et  la  nouvelle  génération,  élevé 
le  culte  du  génie  grec  et  romain,  rougiss  î 
l'ignorance  nationale.  Tant  de  richesses   » 
gères  firent  ressortir  par  le  contraste  notr  i 
gence.  Déjà  pourtant  Clément  Marot  et 
de  Saint-Gelais  avaient  acclimaté  avec  1 
grand  .succès,  fout  en  conservant  à  leur 
une  précieuse  saveur  de  terroir,  l'un  l'épigi' 
de  Martial  et  j'épître  d'Horace,  l'autre  le 
de  Pétrarque  et  le  madrigal  des  beaux 
de   l'Italie.   Mais    la    uo-uvelle    école, 
comme  le  sont  ton-;  les  réformateurs  tac 
ne  tint  aucun  compte  de  ces  premiers  { 
qui  eussent  été  suivis  sans  doute  d'une  tn 
mauon.  plus  complète.  Une  ardente  émula 
poussait  à  euiichir  au  plus  vite  et  à  toi 
la  littérature  française  de  la  dépouille  ( 
tératures  antiques,   et,  chose  singulière' 
par  une  patriotique  impaiience  que  les 
leurs  violentèrent   le   génie  national.  P 
prendre  qu'un  exemple  de  détail,  l'impo^ 
a  outrance   de  l'ode  Pindarique  ne  corn  Ii 
pas  l'injuste  exclusion  de  la  chanson.  La  Ig 
gagna  sans  doute  à  cette  importation  dt  lan- 
gues grecque  et  latine  une  foule  de  tour  te 
mots  dont  les  grands  écrivains  de  l'à. 
firent  leur  profit:  mais  elle  rompit  bi  ii-  , 
avec  sa  tradition  séculaire,  et  perdit  dan 
brusque  transformation  beaucoup  de  la  in  ■■■ 
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itm  accent,  et  de  la  naïveté  de  son  génie, 

ne  pouvons  qu'indiquer  daus  les  termes  les 

sommaires  les  résultats  de  celte  grande 

littéraire,  la  plus  violente  qu'ait  subie  notre 

î  jusqu'au  commencement,  de  ce  .siècle. 

renvoyons  le  lecteur  curieux  d'une  plus 

information  aux  pages  de  délicate  critique 

1     ns  .son  Tableau  delà  poésie  française  au 

lie  siècle,  M.  Sainte-Beuve  a  fait  avec  la 

pi  juiiicieuse  équité  le  partage  de  l'éloge  et  du 

bl  e.  11  ne  parait  pas  que  Ronsard  eût  encore 

il  publié,  quoiqu'il  eût  déjà  beaucoup  écrit, 

nroent  une  traduction  du  Plutus  d'Aristo- 

;e,  qui  fut  représentée  dans  l'enceinte  du 

;e,  «  la  première  comédie  jouée  en  langue 

Oise  »,  selon  Claude  Binet,  sans  parler  d'un 

ni  où  il  avait,  au  dire  de  Crittenius,  l'un  de 

anégyristes,  rassemblé  une  quantité  devers 

,  débris  qui  subsistaient   encore  à   cette 

ue  des  œuvres  de  poètes  dont  nous  ne  con- 

ons  guère    que  les  noms. 

lis,  quoique  l'œuvre  du  disciple  ait  précédé 

du  maître,  il  n'en  est  pas  moins  hors  de 

;  que  tout  Tbonneur  de  l'initiative  appar- 

à  Ronsard.  Ses  Amours  et  les  quatre  pre- 

>  livres  de  ses  odes,  qui  parurent  en  1550 

s,  in-8o),   soulevèrent   contre  lui  de  vio- 

s  inimitiés.  Comme  tous  les  novateurs,  il 

11  butte  au  ridicule,  et  au  premier  rang  des 

Hirs  se  trouvait  le  poëie  favori  de  la  cour, 

n  de  Saint-Gelais,  l'héritier  de  Marot,  qui 

irità  quel  point  cette  imitation  entliou.siaste 

intiquité  grecque  et  latine  menaçait  le  viril 

it   gaulois.    Suivant    une   tradition    moins 

ée  mais  très-vraisemblable,  un  autre  repré- 

int,  plus  illustre  encore,  de  ce  même  esprit, 

jlais,  se  joignit  aux  adversaires  de  Ronsard, 

uand  celui-ci  devint  son  voisin  en  venant 

ter  au  château  de  Meudon,  sur  l'invitation 

ardinal  de  Lorraine,  une  tourelle  isolée  au 

îu  du  parc,  le  célèbre  curé  ne  lui  épargna 

les  sarcasmes  amers.  En  dehors  des  griefs 

onnels  qu'il  croyait  avoir  contre  le  jeune 

equ  il  avait  connu  dans  la  maison  deLungey 

Bellay,  cette  hostilité  s'explique  du  reste  par 

ipatliie  des  caractères  et  des  esprits.  Rfen 

ait  plus  contraire  à  la  verve  franche  et  cyni- 

de  l'auteur  du  Pantagruel  que  la  noblesse 

lérable  et  solennelle  du  pindoriseur. 

eurensement,  Ronsard  renconira  à  la  cour 

puissants  protecteurs.  Marguerite,  sœur  de 

iri  II,  lui  accorda  une  pension,  et  le  chancelier 

'Hôpital  prit  hautement  sa  défense ,  dans  une 

re  latine  oii  il  l'exhorte  à  persévérer,  en  dépit 

l;;es  ennemis.  Ronsard ,  de  son  côté,  riposta 

Il  ellin  avec  lorce,  et  la  strophe  d'une  ode  où  il 

liande  au  ciel  de  le  préserver  de  la  tenaille 

tMellin  est  restée  célèbre.  Entin,  grâce  à  l'in- 

kention  d'un  ami  commun,  le  poète  Guillaume 

i  Antels,  la  querelle  des  deux  rivaux  s'apaisa. 

tlin  adressa  à  Ronsard  un  sonnet  louangeur, 

i'-  celui-ci  inséra  en  tête  de  la  seconde  édition 


de  ses  sonnets  (1553)  et,  à  son  tour,  i\  dédia  à 
Mellin  une  de  ses  odes,  comme  gage  de  rérouci- 
liation.  Dès  lors  la  renommée  du  poète  alla 
toujours  croissant,  et  sa  remarquable  fécondité 
multiplia  d'année  en  année  les  occasions  de 
triomphe.  Les  rois  Henri  II  et  François  II  le 
comblèrent  d'honneurs  et  de  pensions;  l'Académie 
des  Jeux  Floraux  lui  décernait  non  l'églantine 
d'usauc,  mais  une  statue  de  Minerve  en  argent 
massif ,  que  le  poète  s'empressait  d'offrir  au  roi. 
L'architecte  du  Louvre,  Pierre  Lescot,  faisait 
sculpter  sur  la  façade  du  palais  une  Renom- 
mée embouchant  sa  trompette,  par  allégorie 
à  la  muse  nouvelle,  comme  il  le  dit  lui-même 
au  roi  Henri  IL  La  publication  des  principaux 
lecueils  de  Ronsard,  de  ceux  qui  renferment 
les  chefs-d'(ruvre  de  grâce  et  de  style  auxquels 
l'immortalité  du  poète  est  attachée,  juslilièrent 
cette  gloire,  désormais  consacrée  par  le  suffrage 
unanime  de  la  cour  et  des  lettrés.  Un  an  après  le 
premier  recueil  contenant  Quatre  livres  d' Odes 
et  le  Bocage,  parurent  les  Aviours  (ensemble 
le  5e  livre  des  Odes);  Paris,  1552,  in-S", 
avec  la  musique  des  sonnets,  chansons  et  odes 
par  Certon,  Goudimei,  Orlando  de  Lassus,  etc. 
En  1553,  nouvelle  édition  des  Amours,  accom- 
pagnée du  commentaire  d'Antoine  Muret  où  se 
trouve  établi  un  parallèle  continuel  entre  le  poète 
et  les  grands  maîtres  dont  il  s'inspire  et  qu'il 
imite.  En  1555  le  premier,  et  en  1556  1«  second 
livre  des  Hymnes  (Paris,  in-80)  et  dans  cette 
dernière  année,  la  suite  des  Amours  (ibid., 
in-So).  Enfin,  en  1560,  Ronsard  rassemble 
dans  une  édition  générale  (Paris,  4  vol.  in-16), 
toutes  ces  œuvres  de  sa  première  époque.  Il  est 
déjà  parvenu  à  l'apogée  de  sa  gloire,  qui  se  sou- 
tient sans  décliner  pendant  toute  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Enivré  de  l'admiration  enthousiaste 
de  ses  contemporains,  Ronsard  ne  craignit  pas 
de  se  décerner  à  lui-même  une  sorte  d'apothéo.se, 
et,  à  l'imitation  des  poètes  grecs  de  la  cour  des 
Ptolémées,  il  imagina  la  constellation  poétique 
devenue  si  fameuse  sous  le  nom  de  la  Pléiade, 
et  y  rassembla  autour  de  lui  ses  principaux  dis- 
ciples, comme  autant  de  satellites  groupés  autour 
de  l'astre  central ,  Joachim  du  Bellay,  Amadis 
Jamin.  J.  Dorât,  Baïf,  Etienne  Jodelle  etPontus 
de  Thiard,  ou,  selon  une  autre  version,  Scévole 
de  Sainte-Marthe  et  Muret. 

Ni  les  honneurs,  ni  la  gloire,  ni  les  pensions 
et  les  bénéfices  dont  le  combla  la  munificence 
royale  ne  ralentissent  son  activité.  Puisant  à 
toutes  les  sources  d'inspiration ,  il  n'imite  pas 
seulement  les  maîtres  de  l'antiquité  grecque  et 
latine,  Homère,  Virgile  et  Pindare,  il  rivalise 
encore  avec  Pétrarque  qu'il  se  flatte  de  surpas- 
ser. Dans  les  sonnets  qui  composent  les  diver."; 
recueils  de  ses  Amours,  il  célèbre  tour  à  tour  une 
belle  fille  du  peuple,  qu'il  nomme  Cassandre,  et 
dont  il  s'était  épris  à  Blois,  dès  l'âge  de  vingt 
ans  ;  une  jeune  fille  de  condition  moyenne  qu'il 
rencontre  dans  un  voyage  en  Anjou,  et  deux 
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femmes  de  haute  naissance,  appartenant  la  pre- 
mière à  la  famille  d'Acquaviva,  l'autre  à  la 
maison  d'Estrées,  et  qu'il  désigne  sous  le  pseu- 
donyme transparent  de  Calliroé  et  d'Astrée. 
Plus  tard,  à  la  prière  de  Calherinede  Médicis, 
il  prit  pour  objet  d'un  amour  tout  platonique 
une  de  ses  filles  d'honneur,  Hélène  de  Senguis. 
C'est  dans  ce  dernier  recueil  que  se  trouva  le 
sonnet  justement  célèbre  qui  commence  par  ce 
vers  : 

Quand  vous  serez  bien  vieille,  un  soir,  à  !a  chandelle. 
La  poésie  assurément  ne  l'empêcha  pas  de  vouer 
sa  muse  à  la  défense  de  la  royauté  et  de  la  foi 
orthodoxe  lors  des  guerres  civiles  qui  éclatèrent 
sous  le  règne  de  Charles  IX.  Sa  reconnaissance 
pour  le  roi  qui  l'honorait  de  tant  de  faveur,  non 
moins  que  sa  foi,  qui  parait  avoir  été  sincère, 
lui  inspira  de  violentes  attaques  contre  les  cal- 
vinistes (1),  dont  l'austérité  répugnait  d'ailleurs 
à  ses  mœurs  et  à  sa  nature,  comme  à  ses  doctrines 
d'artiste.  Ses  adversaires  ripostèrent  par  de  vi- 
rulents pamphlets  en  vers  et  en  prose,  où  le  poëïe 
de  cour  était  insulté,  calomnié.  L'aveuglement 
de  leur  haine  alla  jusqu'à  lui  imputer  à  crime  et 
jusqu'à  transformer  en  damnable  impiété  la  cé- 
lèbre et  toute  littéraire  Pompe  du  bouc  tra- 
gique de  Jodelle.  Le  poëte  repoussa  avec  hau- 
teur et  noblesse  ces  absurdes  outrages,  dont  il 
fut  dédommagé  parlesremercîments  publics  qu'il 
reçut  du  roi,  de  la  reine  mère  et  du  pape  lui- 
même.  Jamais  sa  faveur  n'avait  été  plus  écla- 
tante. Charles  IX  ne  pouvait  se  séparer  de  lui; 
il  l'emmenait  dans  ses  voyages,  et  lui  adressait 
des  vers  louangeurs.  S'il  faut  en  croire  ses  bio- 
graphes, Charles  IX  honorait  si  hautement  son 
poêle  favori  que  l'apercevant  un  jour  dans  la 
grand'  salle  du  Palais  de  justice,  où  il  était  venu 
pour  la  vérification  de  quelque  édit,  il  l'appela  | 
et  l'invita  à  prendre  place  près  du  trône  ;  insigne 
honneur  que  Ronsard  déclina. 

Par  sa  bonne  mine,  comme  par  son  mérite, 
Ronsard  justifiait  une  si  haute  faveur.  11  avait, 
au  dire  des  contemporains  et  d'après  les  portraits 
placés  en  tête  de  diverses  éditions,  une  stature 
haute  et  imposante,  «  le  visage  beau  et  majes- 
tueux, le  front  large,  les  yeux  vifs  et'perçants, 
le  nez  aquilin,  les  cheveux  crépus  et  blondoyants, 
le  cou  long  et  bien  tourné  »  (Colletet).  Ce  fut 
vers  la  fin  du  règne  de  Charles  IX,  en  lô72, 
vingt  jours  après  la  Saint-Barlhélemy,  que  parut 
La  Franciade.  Ce  poëme  épique,  auquel  Ronsard 
travaillait  depuis  longues  années,  n'avait  que 
quatre  chants  et  devait  en  avoir  vingt-quatre, 
comme  V Iliade.  Il  ne  fut  jamais  achevé,  quoique 
Binet  affirme  avoir  vu  les  arguments  des  huit 
chants  suivants.  On  peut  croire  que  Ronsard  re- 
connut qu'il  s'était  fourvoyé,  et  que  cette  rivalité 
avec  Homère  et  Virgile  dépassait  ses  forces. 
Peut-être  même  reconnut-il  que  le  choix  du  su- 

(1)  Ditrours  des  misères  de  ce  temps.  Remontrances 
au  peuple  de  irance. 


jet  n'était  pas  heureux.  En  entendant  lii 
Tasse,  dont  il  reçut  la  visite  vers  ce  temps 
vier  li>71)  les  premiers  chants  de  la  Jpnis 
délivrée,  il  regretta  sans  doute  de  n'avoi 
donné  suite  au  sujet  qu'il  avait  conçu  d'abo 
prendre  pour  héros  d'un  poëme  épique  Goi 
de  Bouillon,  et  pour  sujet  la  première  croi 
L'apparition  de  La  Franciade  ne  fut  pas  acct 
avec  le  même  enthousiasme  que  ses  précéd 
œuvres,  et  les  épigrammes  du  temps  comp 
l'enfantement  du  poëte  à  celui  de  la  mon 
accouchant  d'une  souris.  Toutefois  l'engo'ie 
de  ses  admirateurs  résista  à  cette  péril 
épreuve,  et  les  plus  doctes  écrivains  renr 
un  favorable  témoignage  à  ce  poëme.  Est 
Pasquier,  rapprochant  certains  passages  de 
néide  de  l'imitation  de  Ronsard,  n'hésit( 
à  donner  la  préférence  au  poëte  français.  ( 
les  IX  augmenta  encore  le  nombre  des  béni 
dont  il  l'avait  comblé;  il  lui  donna  les  abl 
de  Croix-Val  et  de  Bellozane,  les  prieur 
Sainl-Cosme,  d'Évailles,  etc.,  contrevenant 
à  sa  maxime  «  que  le  bon  poëte  ne  se  doi 
plus  engraisser  que  le  bon  cheval  ».  A  la 
de  ce  protecteur  enthousiaste,  Ronsard , 
vieux  et  atteint  d  infirmités  iirécoces  ,  qu'i 
attribuer,  au  dire  de  l'historien  de  The 
de  l'aveu  du  poëte  lui-même ,  moins  à 
qu'aux  désordres  de  sa  jeunesse,  quitta  la 
et  se  retira  dans  son  abbaye  de  Croix-Val. 
de  cette  forêt  de  Gastine  et  de  cette  for 
Belline  qu'il  avait  tant  célébrées.  Les  homr 
des  lettrés  et  des  princes  le  suivirent  dans  i 
traite.  La  reine  Elisabeth  lui  envoya  des 
mants;  Marie  Stuartlui  adressait,  du  fond 
prison,  un  buffet  de  deux  mille  écus  surr' 
d'un  vase  en  forme  de  rocher  et  d'un  P' 
avec  cette  inscription  : 

A  Ronsarrf,  l'Apollon  de  la  source  des  Muses  ;  ,0 

et  Henri  III  le  nomma  des  premiers  pan 
membres  de  l'Académie  qu'il  institua.  On  j 
serve  divers  discours  Sur  les  Vertus  intt 
tuelles  et  morales ,  et  un  autre  Sur  V< 
que  Ronsard  y  prononça  devant  le  roi,  loi 
rares  voyages  qu'il  faisait  à  Paris  par  interv 
pour  revoir  ses  amis.  Ces  travaux  n'étaier 
reste,  pour  lui  qu'un  délassement  de  la  gi 
occupation  des  dernières  années  de  sa  vie. 
treprit  de  réviser  toutes  ses  œuvres,  et  1 
réimprimer  en  un  seul  volume  (1584, in-4"'). 
heureusement,  les  additions  et  les  retrancher 
qu'il  y  a  largement  introduils  ne  sont  pas  à 
de  la  critique.  Entraîné  par  un  amour  mf 
leux  de  la  correction,  il  a,  en  maint  er 
remplacé  des  vers  nobles  et  hardis  par  d'à 
qui  n'avaient  ni  la  force  ni  l'agrément  des 
miers,  «  ne  considérant  pas,  dit  Colletet,  q 
core  qu'il  fust  le  père  de  ses  ouvrages,  s 
ce  qu'il  n'appartient  pas  à  une  vieillesse 
grine  et  fascheuse  déjuger  des  coups  d'une 
larde  jeunesse  ».  Il  ne  survécut  que  de  que 


09  RONSARD 

lOis  à  l'impression  de  ce  travail  regrettable, 

l'jl  retoucha  jusqu'au  (lernier  jour,  puisque  la 

•emière  édition  postliume  renferme  de  nouvelles 

triantes.  Dans  les  insomnies  des  nuits  qui  pré- 

.'dèrent  sa  fm,  il  composait  encore  de  tête;  il 

!  fit  plusieurs  épitaphes ,  et  à  ses  derniers  mo- 

ents  il  dictait  encore  des  vers  empreints  d'une 

ande  onction   religieuse.   Il  Tut  enterré  i^ans 

tmpe,  dans  le  cliœur  de   l'église  du  prieuié 

1  Saint-Cosme;  vingt-quatre  ans  plus  tard  Joa- 

iimdelaCliétardie,conseillerclercauparle!nent 

'.  Paris  et  prieur  de  Saint-Cosme,  lui  éleva  un 

imbeau  de  marbre  surmonté  d'une  statue.  Tou- 

ifois,  trois  mois  après  la  mort  de  Ronsard,  Gal- 

lïd,  son  ami  le  plus  cher,  celui  qui  lui  avait 

,rmé  les  yeu\  et  qui  devait  être,  dans  la  même 

inée,  son  premier  éditeur  posthume,  lui  rendit 

W  honneurs  funèbres  dignes  d'une  si  illustre 

lémoire,  dans  la  chapelle  du  collège  de  Bon* 

Surt.  «  Une  messe  en  musique  fut  chantée  par 

slite  de  tous  les  enfans  des  Muses.  »  Duper- 

D,  depuis  évoque  d  Évreux  et  cardinal,  pro- 

nça  l'oraison  funèbre,  et  la  cérémonie  se  ter- 

na  par  la  représentation  d'une  églogue  allégo- 

(ue  qu'avait  composée  Claude  Binel. 

La  renommée  de  Ronsard  resta  intacte  jus- 

'à  l'avénement  d'une  nouvelle  génération  lit- 

•aire.  De   1585  à   1630,  il  n'y  eut  pas  moins 

neuf  éditions  posthumes.  Tous  les  contem- 

rains  illustres  restèrent  fidèles  à  l'admiration 

leur  jeunesse.  Parmi  ces  témoignages  unani- 

es,  il  convient  de  distinguer  celui  de  Montaigne, 

nt  le  goût,  si  fin  et  si  sûr,  ne  craint  pas  d'éga- 

l'auteur  de  La  Franciade  aux  anciens  et 

déclarer  la  poésie  française  arrivée  à  sa  per- 

ction.   Ce  fut  Malherbe,  comme  on  sait,  qui 

>rla  la  première  atteinte  grave  à  la  gloire  du 

us  fameux  de  ses  prédéces.seurs.  Racan ,  son 

sciple,  le  surprit  un  jour  raturant  nombre  de 

:rs  dans  un  exemplaire  des  œuvres  de  Ron- 

frd,  et  sur  l'observation  qui  lui  fut  faite  qu'on 

•urrait  croire  qu'il  approuvait  ceux  qu'il  avait 

lissés  subsister,  le   sévère  réformateur  biffa 

lut  le  reste.  Plus  équitable,  la  génération  sui- 

linte  revint  sur  cet  arrêt.  Balzac  reconnaît  dans 

jpnsard  non  un  poète  bien  entier,  mais  le  com- 

([encement  et  la  matière  d'un  poète,  M^e  de 

j  "udéry,  dans  Clélie, ,  rend  hommage  au  poète 

lins  des  termes  judicieux  et  en  somme  favora- 

ps;  enfin  Guillaume  Colletet,   qui  s'honorait 

[habiter  une  maison  du  faubourg  Saint-Mar- 

.|il  ayant  appartenu  à  Ronsard,  écrivit  une  très- 

iraarquable  vie  du   célèbre   poète  d'après   la 

jographie  de  Claude  Binet,  et  son  admiration 

i)ur  cet  homme  divin,  ce  grand   héros  de 

lire  Parnasse  n'est  pas  moins  enthousiaste 

(le   celle    des    contemporains.   Cependant    la 

[échéance  de  cette  grande  renommée  parut  ir- 

vocable  quand,  en  quelques  vers  dédaigneux 

iVArt  poétique,  Boileau  eut  confirmé  la  sen- 

nce  de  Malherbe.  Quelques  années  plus  tard  La 

«nnoye  écrivait  dans  ses  Observations  sur 

KOUV.    UIOGR.    GÉNÉR.    —   T.    XUI. 
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le  Menogiana  -.  «  II  n'y  a  plus  personne  aujour* 
d'hui  qui  se  vanteroit  île  posséder  les  œuvres  de 
Ronsard  et  encore  moins  de  les  avoir  lues.  »  Il 
fallut  toute  une  ré-volution  littéraire  pour  re- 
mettre en  hoimeur  le  grand  poète  français  du 
seizième  siècle.  Ce  n'est  qu'en  1828  qu'un  jeune 
écrivain,  qui  joignait  à  l'érudition  du  critique  le 
talent  exquis  du  poète,  osa  le  réhabiliter,  et  sans 
surfaire  .sa  valeur  réelle,  expliqua  l'enthousiasme 
de  tant  de  juges  compétents.  Il  signala  les  in- 
contestables mérites  du  hardi  novateur,  les  no- 
tables progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la  poétique 
française,  la  gravité,  l'éclat,  la  noblesse  que  lui 
doit  la  langue.  Le  choix  de  morceaux  extraits 
de  diverses  œuvres  de  Ronsard,  que  M.  Sainte- 
Beuve  joignit  à  son  Tableau  de  la  poésie  fran- 
çaise au  seizième  siècle,  prouva  victorieusement 
que  l'auteur  de  tant  de  sonnets  remarquables,  de 
tant  d'odelettes  exquises,  méritait  de  garder  dans 
les  genres  moyens  la  renommée  dont  il  était  jus- 
tement déchu  par  ses  tentatives  téméraires  dans 
la  poésie  épique  et  lyrique.  Cette  réhabilitation 
fut  accueillie  avec  transport  de  la  nouvelle  école 
alors  en  voie  de  formation.  Ronsard  devint  un 
des  ancêtres  qu'elle  revendiquaitavec  le  plus  d'or- 
gueil ,  et  l'on  sait  qu'un  exemplaire  de  l'édition 
de  1609  fut  offert  à  M.  Victor  Hugo  par  d'en- 
tousiastes  disciples  qui  saluaient  en  lui  le  succes- 
seur du  plus  grand  poète  lyrique  de  la  France. 
Les  marges  de  ce  précieux  volume  contiennent 
quantité  de  vers  autographes  signés  des  noms 
les  plus  célèbres  de  ce  temps.  La  mémoire  du 
plus  grand  poète  français  du  seizième  siècle  est 
désormais  à  l'abri  de  toute  insulte.  S'il  ne  mé- 
rite pas  de  compter  parmi  les  plus  grands,  il 
a,  du  moins  l'incontestable  honneur  de  leur 
avoir  frayé  la  route.  S'il  leur  est  inférieur  par 
le  génie,  il  les  égale  par  la  fierté,  l'audace,  l'en- 
thousia.'^me  sacré.  Il  a  le  sentiment  profond  de 
la  nature,  le  culte  de  la  beauté,  l'amour  de  la 
gloire.  Fils  de  la  Renaissance,  il  a  pieusement 
remis  en  honneur  les  traditions  délaissées  de 
l'antiquité;  il  a  préparé  les  chefs-d'œuvre  ave- 
nir en  améliorant  et  enrichissant  la  langue  poé- 
tique qu'il  a  renouvelée  dans  le  fond  comme 
dans  les  détails.  S'il  n'est  pas  un  grand  poète 
dans  le  sens  suprême  du  mot,  c'est-à  dire  un 
créateur,  il  est  incontestablement  un  grand  ar- 
tiste en  poésie.  E.  Crépet. 

Cl.inJe  Blnet,  f^ie  de  Ronsard.  —  Guillaume  Colletet. 
f^if  lie  llonsard,  impi-,  en  tête  des  OEuvres  inédites  de 
Bonsard.  PiirN,  I85i,  in -18.  —  fiiigéne  Gan  lar,  Rnntard 
constdéré  comme  imitateur  d'Homère  et  de  Pindare; 
Met?.,  1S54,  ln-8-».  —  La  l'oésie  française  au  seizième 
siècle,  p.-ir  Sainte  Renve.  —  OEurres  r/misies  de  P.  Ron- 
sard avec  mitire,  notirs  et  commentaires,  par  Sainte- 
Reiive;  P.iri»,  i828.  —  Choix  des  poésies  de  Ronsard, 
par  M.  Noël;  Paris,  I8C2,  2  vol.  ln-16. 

RO.vsiN  (Charles- Philippe),  général  répu- 
blicain, néà  Soissons  en  1752,  guillotiné  à  Paris, 
le  24  mars  1794  Fils  de  cultivateurs  aisés,  il  re- 
çut une  assez  bonne  éducation  et  s'adonna  à  la 
poésie.  Au  début  de  la  révolution,  il  devint  l'un 
des  orateurs  les  plus  écoutés  dans  les  clubs. 
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Nommé  ordonnateur  à  l'armée  de  Belgique,  il 
ne  parvint  pas,  malgré  son    activité,  à  obtenir 
les  vêtements,  les  moyens  de  transport,  le  nu- 
mérair*i,  les  fourrages  nécessaires  à  une  armée; 
un  mécontentement  général  s'ensuivit   et  on  le 
rappela.  Ses  déclamations  le  maintinrent  en  fa- 
veur auprès  des  Jacobins.  Il  fut  créé  en  quatre 
jours  capitaine,  chef  d'escadron,  général  de  bri- 
gade et  adjoint  au  ministre  avec  pleins  pouvoirs 
pour  suivre  la  gui^rre  dans  l'Ouest.  Ronsin,  qui 
était  d'avis  que  tout  bon  citoyen  peut  être  bon 
général,  s'adjoignit  en  conséquence  l'imprimeur 
Momoro,  le  comédien  Gramont,  le  brasseur  San- 
terre,  l'orfèvre  Rossignol,  etc.  Us  formèrentle  fa- 
meux état-major  de  Saumur.  «  Us  contrecar- 
raient sans  cesse,  dit  M.  Thiers,  les  plans  des 
généraux  et  des  représentants,  autorisaient  les 
pillages  et  les  vexations  sous  le  titre  de  réquisi- 
tion^de  guerre  et  l'indiscipline  sous  prétexte  de 
défendre  le  soldat  contre  le  despotisme  de  l'of- 
ficier. »  Déclarant  que  la  guerre  de  l'Ouest  "  n'é- 
tait pas  une  guerre  régulière,  mais  une  guerre 
exterminatrice  »,  Ronsin  remplit  sa  mission  en 
dévastateur  et  força  les  plus  indifférents  à  prendre 
les  armes.  Repoussant  les  conseils  de  Canclaux 
et  des  généraux  matjençais ,  il  se   fit  écraser 
à  Coron.  Rappelé  à   Paris  et  mis  en  arresta- 
tion  (décembre    1793).   Il    fut    relâché  après 
quarante  jours  de  détention  et  chercha  à  se  ven- 
ger en  excitant  les  membres  de  la  Commune  et 
le  parH  des  Hébertistes  à  l'insurrection,  mais  il 
fut  arrêté  de  nouveau,  le  14  mars  1794,  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  condamné 
à  mort  avec  Hébert,  Momoro,  Vincent  et  treize 
autres.  On  a  de  lui  :  La  Chiite  de  Ruffin,  poème, 
trad.  de  Claudien;  Bouillon,    1780,    in-S";  — 
Théâtre;  Paris,  1786,   in-12,  contenant  Sédi- 
cias,  Isabelle,  et  Hécube  et  Polixène,  tragé- 
dies; Le  fils  cru  ingrat,  comédie;  —  La  Mort 
du  duc  de  Brunswick;  1787,  in-8°;  —La  Fête 
de  la   Liberté,  comédie- vaud.;   Paris,   1790, 
in-S"  ;  —  Louis  XII,  tragédie;  Paris,  1790,in-8''  ; 

—  La  Ligue  des  fanatiques  et  des  tyrans , 
tragédie  ;  Paris,  1791 ,  ia-8%  et  Lille,  1793,  in-8^; 

—  Arétaphile,  tragédie  ;  Paris,  1793,  in-8". 

hc  Moniteur  universel.— 'V\vi(iTS.,  Révol.  française,  111, 
IV.  —Th.  Muret,  Hist.  des  guerresde  l'Onesl,  t.  I  et  11. 

RONTHO  (  Matthieu),  savant  religieux  ita- 
lien, né  en  Grèce,  mort  en  1443,  à  Sienne.  Né 
de  parents  vénitiens ,  il  entra  dans  l'ordre  des 
Olivetains,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  le  couvent  de  son  ordre  à  Sienne.  Il  a 
laissé  une  Iraduction  latine  de  la  Divine  co- 
médie de  Dante ,  contenant  juste  autant  de  ter- 
cets que  l'original  italien;  cette  version,  d'un 
style  dur  et  qui  manque  entièrement  d'élégance, 
se  conserve  en  manuscrit  dans  diverses  biblio- 
thèques d'Italie;  la  famille  Trieste  d'Asolo  en 
possédait  un  magnifique  exemplaire  orné  de  mi- 
niatures. Des  extraits  en  ont  été  donnés  dans 
le  t.  VI  des  Symbolse  de  Gori  et  autres  re- 
cueils. On  a  encore  de  Rontho  une  Vie  du  pape 
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Alexandre  V,  dans  le  t.  IV  des  Miscellan 
lii  Lucca  ;  —  une  Histoire  de  son  temps  rcs 
inédite,  ainsi  que  des  poésies  sacrées  et  qu 
ques  opuscules. 

Agostini  ,  Scrittori  veneziani,  t.  II.  —  Tirabosi 
Storla  délia  lelier.  ital.  —  Negri,  Scrittori  florent 
—  Lancelloito,  IJist.  Olivetana. 

ïiooRE  (  Laurence  ),  mathématicien  angU 

né  en  1623,  à  Deptford,  mort  le  27  juin  1662 

Londres.  Après  avoir  pris  ses  degrés  à  Ca 

bridge,  il  se  rendit  à  Oxford,  et  seconda  com 

adjoint  Ward  et  Boyic  dans  leurs  cours  d'ast 

nomie  et  de  chimie.  En  1652,  il  fut  pourvu 

la  chaire  d'astronomie  au  collège  Gresham, 

Londres,  et  en  1657  il  l'échangea  contre  celle 

géométrie.  C'était  chez  lui  qu'à  l'issue  de 

leçons  avaient  l'habitude  de  se  réunir,  à  certs 

jours,  des  savants  et  des  lettrés  pour  lire 

mémoires,  pour  s'entretenir  de  leurs  travaux 

pour  discuter  sur  des  sujets  proposés  d'avan 

ils  formèrent,  à  l'époque  de  la  restauration 

noyau  de  la  Société  royale.  Rooke  travailla  a 

ardeur  à  l'organisation  définitive  de  cette  u 

institution  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pou; 

voir  officiellement  reconnue.  Il  mourut  à  q 

rante  ans,  d'une  fluxion  de  poitrine.  Dans  la  i 

même  de  sa  mort  il  devait  terminer  une  S( 

d'observaUons  entreprises  depuis  plusieurs 

nées  sur  les  satellites  de  Jupiter;  afin  qu( 

science  n'en  perdit  pas  le  bénéfice,  il  pria 

collègues  de  désigner  l'un  d'entre  eux  pou 

remplacer  immédiatement.  A  une  vaste  int( 

gence  et  à  une  prodigieuse  mémoire  Rooke 

gnait  l'égalité  d'humeur,  le  calme  et  la  sincé 

d'un  vrai  philosophe.  On  a  de  lui  des  Obser 

tions  sur  la  comète  de  1652,  impr.  dans  L 

tures  on  comets  de  "Ward  ;  un   Discours 

les  éclipses  des  satellites   de  Jupiter,  à 

Hïst.  of  the  roy.  Society,  p.  183;  et  deux  1 

moires  dans  les  Philosoph.  Transactions. 

Wood,  Athense  Oxon.,  li.  —  Pope,  Life  of  Setli  ffi 
p.  110.  —  Ward,  Gresham  Professors. 

KOOî4.E(Sir  Georges),  marin  anglais,  né 
1650,  à  Saint-Laurent,  près  Canterbury,  n 
le  24  janvier  1709,  dans  le  même  lien.  D'une 
cienne  et  honorable  famille  du  Keni,  ii  s'enga 
de  bonne  heure  dans  la  marino  royale  ;  à  tre 
ans  il  était  capitaine.  Les  servicf  d  qu'il  rendii 
concourant,  en  1689,  avec  une  escadre  à  la  s 
mission  de  l'Irlande,  lui  valurent  les  bon 
grâces  de  Guillaume  III.  La  premièie  occas 
où  il  révéla  les  talents  d'un  véritable  homm( 
mer,  ce  fut  à  la  bataille  de  La  Hogue  (19 
1692)  ;  non-seulement  il  s'y  conduisit  avec  1 
voure,  mais  le  lendemain  il  conçut  et  exécut 
hardi  projet  de  brûler  treize  vaisseaux  de  Ii 
français  qui  avaient  cherché  un  refuge  près  di 
cote.  Il  reçut  en  récompense  de  ce  coup  de  n 
une  pension  annuelle  de  mille  liv.  st.  et  le  t 
de  chevalier.  Après  la  paix  de  Ryswick  (  1697] 
fut  élu  député  de  Portsmoutîi ,  et  vota  toujo 
avec  beaucoup  d'indépendance,  ce  qui  indisp 
plus  d'une  fois  contre  lui  le  parti  de  la  ce 
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Quoique  tory  zélé,  et  par  conséquent  adversaire 

lu  gouvernement  de  la  reine  Anne,  il  fut  nommé 

par  elle,  dès  1702,  vice-amiral  et  lieutenant  de 

ion  époux,  le  prince  Georges  de  Danemark.  La 

i  uerre  de  la  succession  d'Espagne  porta  au  plus 

i  aut  degré  la  gloire  de  Rooke.  Après  avoir  pris 

[  art  à  l'attaque  du  duc  d'Ormond  contre  Cadix,' 

1  se  porta  sur  Vigo,  où  il  avait  appris  que  les 

I  allons  d'Amérique  s'étaient  réfugiés  sous  la  pro- 

jiction  du  pavillon  français.  De  concert  avec  les 

\  ollandais,  il  détruisit  la  flotte  presque  entière, 

!  î  s'empara  d'un  butin  qui  fut  estimé  à  plus  de 

I  nq  millions  de  dollars.  Ayant  reçu  de  puissants 

hnforts,  il  alla  rejoindre  le  prince  de  Hesse,  et 

I  lUS  deux  entreprirent  à  la  fois  par  terre  et  par 

MIT  le  siège  de  Gibraltar;  la  ville,  qui  n'avait 

l'une  garnison  de  cent  hommes,  résista  un 

ul  jour,    et  capitula    aux  conditions  qu'on 

i  offrit  (22  juillet  1704).  Quelques  jours  plus 

rd  Rooke    rencontra    une    flotte   française, 

)mmandée  par  le  comte  de  Toulouse,  qui  ve- 

I  lit  de  quitter  le  port  de  Toulon  avec  cinquante- 

■ux  vaisseaux  de  ligne  et  vingt-quatre  galè- 

s;  il  l'atteignit,  le  13  août,  à  la  hauteur  de 

dia^a.  L'action,  engagée  dans  l'après-midi,  dura 

squ'au  soir  ;  elle  fut  des  plus  acharnées  et  coûta 

vie  des   deux  côtés  à  environ  cinq    mille 

)mmes.  Les  Français  profitèrent  des  brumes 

)  la  nuit  pour  battre  en  retraite.  A  son  retour  à 

)ndres,  Rooke  reçut  de  la  reine  un  accueil  dis- 

igué  ;  mais  la  cour  et  les  ministres  le  traitèrent 

ec  tant  de  froideur  qu'il  résigna  ses  emplois 

nsi  que  son  siège  au  parlement;  il  passa  le 

ste  de  sa  vie  dans  sa  terre  de  Saint-Laurent. 

i  fortune  était  médiocre.  «  Ce  que  je  laisse, 

ksait-il ,  a  été  honnêtement  gagné,  et  n'a  coûté 

une  larme  à  un  marin  ni  un  liard  au  pays.  » 

^iogr.  britannica. 

ROOSE.    Voy.  LiEMAECEER. 

ROQUE  (La),  roy.  La  RoQOE. 
ROQUEFORT  [Jean- Baptiste- Boïiaveïiture 
e),  philologue  et  antiquaire  français,  né  à  Mons 
Belgique),  le  15  octobre  1777,  mort  à  la  Gua- 
Sloope,  le  17  juin  1834.  Sa  famille  était,  à  ce 
n'en  croit,  originaire  du  Lyonnais  et  avait  des 
«sessions  à  Saint-Domingue.  Les  commence- 
ehts  de  sa  vie  ne  sont  connus  que  par  ce  qu'il 
l'a  dit  lui-même,  et  le  récit  est  assez  invrai- 
inablable  pour  faire  douter  de  sa  véracité.  Après 
^(Aj  commencé  au  collège  de  Lyon  des  études 
ompues  par  la  révolution,  il  aurait  été 
&,  en  1790,  dans  une  école  militaire  qu'il 
désigne  pas ,  et  en  serait  sorti,  à  quinze  ans, 
fçp  le  grade  de  sous -lieutenant  d'artillerie.  De- 
inïi  capitaine  à  la  suite  de  plusieurs  campagnes 
itt'ne  sait  lesquelles),  il  aurait  obtenu  sa  re- 
^e ,  dont  il  ne  donne  d'autres  motifs  que  le 
5^  de  cultiver  les  lettres  et  les  arts.  En  1797, 
était  à  Paris  professeur  de  piano,  et,  en  1801, 
8''y  maria  avec  Marie-Anne  Guilleret.  Cette 
'lion  lui  fit  connaître  Millin,  qui  accepta  sa 
>llaboration  au  Magasin  encijclopécUgue.  Dans 
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le  même  temps ,  il  fut  mis  en  relation  avec  Gin- 
guené,  l'aida  dans  ses  recherches,  et  concourut 
à  la  rédaction  de  ses  rapports  à  l'Institut.  En 
1808,  Roquefort  publia  son  Glossaire  de  la 
langue  romane.  Cet  ouvrage  reprenait ,  en  le 
complétant,  le  glossaire  inachevé  de  Sainte- Pa- 
laye,  et  présentait,  sous  une  forme  plus  conden- 
sée et  plus  commode,  l'étymologie  et  la  signifi- 
cation des  mots  usités  en  France  du  onzième 
au  dix-septième  siècle.  L'auteur  espéra  que  le 
gouvernement  récompenserait  cette  œuvre  émi- 
nemment nationale,  et  lorsqu'il  eut  été  admis 
dans  l'Académie  celtique  (17  avril  1809),  il  de- 
manda et  obtint  l'honneur  de  présenter  lui-même 
son  Glossaire  à  l'empereur.  Napoléon  lut  le 
titre  :  «  La  langue  romane  !  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça.?  dit-il.  —  Sire,  c'est  la  langue  que  par- 
laient nos  ancêtres.  —  Ah!  Vous  avez  dédié  ce 
livre  à  mon  frère  Joseph  ?  — -  Oui,  Sire.  —  C'est 
très-bien...  Comment  vous  nommez-vous?  — 
Roquefort.  — Qu'êtes- vous?  — Homme  de  let- 
tres. —  Rien  que  ça?  »  Et  l'empereur  lui  tourna 
le  dos.  Roquefort  n'eut  pas  même  une  récom- 
pense honorifique.  Son  désappointement  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  ramener  à  la  boisson  et  aux 
débauches,  dont  il  avait  eu  l'habitude,  quelques 
années  auparavant,  avec  des  artistes  de  bas 
étage.  Mais  la  force  de  son  intelligence  n'était 
pas  encore  émoussée;  elle  se  manifesta  dans  de 
nombreuses  publications  et  dans  la  part  active 
qu'il  prit  aux  travaux  de  l'Académie  celtique, 
dont  il  proposa,  en  1811 ,  de  changer  le  nom  en 
celui  de  Société  des  antiquaires  de  France.  En 
1813,  il  eut  le  prix  de  la  troisième  classe  de 
l'Institut  (  Acad.  des  inscr.),  pour  son  Essai  sur 
la  poésie  française  au  douzième  et  au  trei- 
zième siècle.  Il  ne  supposait  pas ,  comme  Ray- 
nouard,  l'existence  d'une  langue  unique  vulgaire 
ayant  suivi  immédiatement  le  latin  au  neuvième 
siècle,  et  ayant  formé  d'abord  la  langue  d'oc, 
puis,  près  d'un  siècle  plus  tard,  la  langue  d'ail; 
il  croyait  la  langue  d'oil  indépendante  de  celle 
d'oc,  et  il  affirmait  que  la  langue  et  la  poésie 
française  s'étaient  formées  dans  le  nord ,  où  il 
trouvait,  au  neuvième  siècle,  trois  langues  en 
présence,  le  teutonique  pour  les  soldats,  le  fran- 
çais pour  le  peuple,  le  latin  pour  le  clergé.  Dan» 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage ,  on  trouve 
d'intéressantes  recherches  sur  la  musique  au 
moyen  âge  ;  elles  étaient  tirées  d'une  Histoire 
générale  de  la  musique  dont  il  s'était  occupé 
longtemps,  et  pour  laquelle  il  n'avait  pas  trouvé 
d'éditeur.  La  seconde  édition  de  son  £ssai  sur 
la  poésie  française  (1814)  présenta  cette  par- 
ticularité, qu'il  fit  ajouter  à  son  nom  celui  de 
Flamericourt,  qu'il  disait  être  le  nom  d'une 
terre  appartenant  à  un  de  ses  oncles ,  dont  il 
devait  hériter.  Comme  on  lui  contestait  déjà, 
peut-être  avec  raison,  le  droit  à  la  particule  no- 
biliaire, on  se  moqua  de  son  nouveau  titre  et 
il  n'osa  persister  à  le  porter.  Sa  femme  mourut 
en  1823  et  il  se  livra  de  plus  en  plus  aux  fu- 
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nesles  habitudes  qui  avaient  déjà  dérangé  sa 
santé  par  des  infirmités  précoces.  Cependant,  il 
ne  cessa  qu'en  1829  d'assister  aux  séances  delà 
Société  des  antiquaires.  Un  nouveau  mariage , 
qu'il  contracta,  le  20  février  1830,  avec  M  "c  Ride, 
maîtresse  de  pension ,  lui  redonna  un  peu  d'é- 
nergie ;  il  entreprit  un  cours  d'archéologie  du 
moyen  âge,  mais  voyant  le  nombre  de  ses  audi- 
teurs diminuer  à  chaque  leçon,  il  le  cessa,  et 
reprit  sa  vie  ordinaire.  En  1832,  pendant  que  le 
choléra  décimait  Paris,  il  fut  désigné  au  milieu 
d'un  groupe  de  furieux  comme  un  empoisonneur, 
€t  aussitôt  saisi ,  entraîné  vers  la  Seine  ;  on  al- 
lait le  jeter  dans  la  rivière,  des  officiers  de  po- 
lice parvinrent  à  le  sauver.  Lorsqu'il  revint  à  lui- 
même,  il  était  fou.  Il  eut  peu  d'intervalles  lu- 
cides. En  1833,  une  succession  l'appela  avec  sa 
femme  à  la  Guadeloupe;  il  y  mourut  quelques 
mois  après  son  arrivée.  Son  inconduite  lui  avait 
fermé  l'Académie  des  inscriptions;  mais  il  faisait 
partie  de  l'Académie  de  Gœttinsue,  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Normandie,  des  Académies 
de  Lyon,  Dijon,  Toulouse,  Grenoble,  Caen,  etc. 
Outre  les  ouvrages  cités,  Roquefort  a  publié  : 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
française;  Paris,  1829,  2  vol.  in-8°;  —  Vues 
pittoresques  des  salles  du  Musée  des  monu- 
ments français;  l^aris,  1818-21,  in-fol  ,  fig.  ;  — 
Dictionnaire  historique  et  descriptif  des 
monuments  de  Paris;  Paris,  1826,  in-8".  lia 
rédigé  les  Voyages  cVAÏi-Bey  (1814,  3  vol.in-8°), 
et  il  a  édité  entre  autres  ouvrages,  V Histoire 
de  la  vie  privée  des  Français  par  Legrand 
d'Aussy  (1815,  3  vol.  in  8"),  le  Système  delà 
nature  de  d'Holbach  (1820,  2  vol.  in-h"),  et  les 
Poésies  de  Marie  de  France  (1820,  2  vol. 
in-8°).  Il  a  écrit  plusieurs  Mémoires,  qu'il  lut 
à  la  Société  des  antiquaires,  et  un  grand  nomlire 
d'articles  dans  le  Magasin  encyclopédique,  au 
Journal  des  arts ,  au  Moniteur,  au  Mercure 
et  dans  la  Biographie  universelle. 

J.  M — R— L. 

G.-F.  deMartonne,  dans  les  lUém.  de  la  Soc.  des  anti- 
quaires, t.  XXVII,  1844. 

ROQUELADRE  (Antoine,  baron  de),  maré- 
chal de  France,  né  en  mars  1544,  mort  le  9  juin 
1625,  à  Lectoure.  Il  appartenait  à  une  famille  de 
l'Armagnac ,  et  ne  comptait  parmi  ses  aïeux 
d'autre  personnage  marquant  qu'un  évêque  de 
Lectoure,  au  quinzième  siècle.  Sa  qualité  de  ca- 
det le  tJl  destiner  à  l'état  ecclésiastique;  il  allait 
entrer  dans  les  ordres  lorsque  la  mort  de  ses 
frères  aînés  le  rendit  au  monde.  Attaché  par 
Jeanne  d'Albret  au  service  d'Henri  de  Navarre, 
son  (ils,  il  accompagna  ce  prince  dans  toutes  ses 
expéditions  militaires  :  c'est  ainsi  qu'il  se  trouva 
à  ses  côtés  dans  les  batailles  de  Moncontour,  de 
Coulras,  d'Arqués,  d'Ivry,  et  dans  une  foule  de 
sièges  et  de  rencontres.  Henri  IV  n'eut  pas  de 
compajinon  plus  fidèle  et  d'ami  plus  dévoué.  A 
peine  roi,  il  le  nomma  maître  de  sa  garde-robe  et 
conseiller  d'État;  dans  la  suite  il  lui  donna  la 
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lieutenance  générale  de  l'Auvergne  (1596),  p 

celle  de  la  Guienne  (1610),  et  il  attesta,  en 

gnant  les  provisions  de  cette  dernière  char; 

que  Roquelaure  avait  eu  pendant  trente  six  ; 

pour  témoins  de  sa  valeur  et  de  son  expériei 

«  les  yeux  mêmes dii  roi  ».  Roquelaure  était  d; 

le  carros^e  d'Henri  IV  lors  de  l'attentat  de  1 

vaillac.  Cet  événement,  qui  remplit  son  âme 

douleur,  le  décida  à  la  retraite  ;  mais  avant 

quitter  la  cour,  il  reçut  de  la  reine  mère  le  bâ 

de  maréchal  (27  décembre  1614).  Bien  qu'ac  , 

,  blé  par  l'âge,  il  rejoignit  en  1621  l'armée  royji 

et  assista  aux  sièges  de  Nérac  et  de  Monhei< 

I  L'année  suivante  il  se  démit  de  son  gonver( 

I  ment,  et  obtint  celui  de  Lectoure  en  éclian* 

C'était  un  courtisan  fin  et  adroit,  d'humeur  j 

conne  et  qui  savait  donner  un  tour  plaisant  Ji 

j  choses  les  plus  sérieuses.  Un  minùstre  hiigue» 

!  exhortant  Henri  IV  à  ne  pas  changer  de  CC( 

:  munion  :  «  Malheureux,   lui  dit-il,  mets  d< 

une  balance  d'un  côté  la  couronne  de  Fraai 

de  l'autre  les  psaumes  de  Marot,  et  vois  qui 

deux   l'emportera.   »   Au  combat  de  Fontai> 

Française,  le  roi  voyant  fuir  ses  gens  en  désorr  ' 

lui  ordonna  de  courir  après  eux  pour  les  ra* 

ner.  «  Je  m'en  garderai  bien ,  répondit  Roc 

laure,  on  croirait  que  je  fuis   comme  eux 

combattrai  à  vos  côtés.  »  Il  fit  un  bon  usage 

son  crédit  en  conseillant,  l'un  des  premier.'! 

son  maître  de  se  séparer  de  Gabrielle  d'Estn 

Il  s'était  marié  deux  fois,  et  il  eut  dix- 

,  enfants. 

Sully,  mémoires.  —  Journal  de  L'Estoile.  —  Mo* 
(irand  Dict  hist.  —  De  Courcelles,  Dict.  hist.  des  gi 
raux  français. 

!  ROQUELATRE  (Gnston- Jean  -  Baptin 
marquis,  puis  duc  ue),  fils  du  précédent,  nu 
1617,  mort  le  10  mars  1683.  Peu  de  personnîn 
ont  acquis  une  réputation  si  populaire  :  ilil 
resté  le  type  du  plaisant.  On  le  dirait  échai 
tout  exprès  du  milieu  des  gaietés  de  Rabel; 

[  pour  venir  occuper  dans  la  cour  compasséii 
Louis  XIV  l'office  de  bouffon,  et  la  tradition  n 
dans  sa  t)0ucl)e  toutes  les  phrases  qui  penoi 
un  siècle  ont  excité legros  rire  (î).  Sil'oncheie 

(1)  L'e.sprit  facétieux  des  Roquelaure  n'était  pas  ni 
renommé  que  l'esprit  fin  des  Morlemart.  .\ussi,  l'èdii 
qui  publia  à  Cologne,  en  1727,  un  recueil  d'Iiistoires  | 
sanles  et  grivolsts  ne  tiouva-t-il   rien  (le  mieux  à 
que  de  l'intituler   Aventures  divertissantes  du  dui 
Roquelaure,  et  n'osant   les  attribuer  à  celui  qui  v 
encore  iToy,  cl-;iprè.s  ),  11  les  donna  à  son  père.  Ce  U'I 
eu  sa  place  dans  la  6i6;ior/(fgMe6(e««,  pendant  longt(^ 
la  seule   bibliottiéque  du  peuple,  «t   le  personnage  ■  ~ 
il  portait  le  nom  est  arrivé  Jusqu  à  nous,  avec  son  g  ' 
cordon,  avec  sa  clef  de  maître  de  la  garde-robe  et  ji 
portrait  enlaidi  à  plai^ir,  comme  une  sorte  d'Esope  j  ;! 
seigneur,  que  la  malice  des  bourgeois  aimait  à  se  re  p 
senter  fustigeant  de  .sa  verve  grotesque  les  vices  c  p 
grandeurs  cie  la  cour.  Le  Ihiâtrc  elle  roman  ont  ac  p 
et  rép.indu  celle  caricature.  C'est  ainsi  que  le  duc    r 
tonJean-Baptiste  a  été  chargé  des  reparties  spiritu  » 
et  des  propos  lestes  ou  prossiiTs  de  son  père,  de 
contemporains  et  de  son  flis.  Il  suffit  de  citer  le 
qu'on  lui  prête,  à  la  naissance  de  son  premier  enf 
«  Mademoiselle,  soyez  la  bienvenue,  je  ne  vous  atter 
pas  si  tôt.  »  Ce  trait  n'est  pas  de  lui,  mais  de  son 
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es  traits  d'esprit  du  duc  de  Roquelaure,  on  ne 

es  Irouve  pas;  ils  ont  pu  divertir  un  moment, 

nais  ils  ont  passé  comme  passent  les  mots.  Ceux 

lie  cite  Ménage  sont  fort  mé'iiocres  :  voici  le 

u'illeur;  il  fera  juger  des  autres.  Le  maréclial 

'All)ret,  gouverneur  de  la  Guienne,  étant  mort 

;'  l'époque  où  l'on  faisait  des  loteries  pour  tout, 

t  le  roi  ayant  donné  son  gouvernement  à  Ro 

ifiielaure,  celui-ci  le  remercia  en  ces  termes  : 

Sire,  j'espérais  bien  tirer  un  t)illet  noir,  mais 

ne  m'attendais  pas  d'avoir  le  gros  lot  »  La 

e  de  Roquelaure  ne  diflère  point  de  celle  des 

ands  seigneurs  de  son  temps.   Pourvu  d'une 

impagnie  de  cavalerie  à  dixhuit  ans  (1635), 

essé  et  fait  prisonnier  au  combat  de  la  Marfée 

641),  il  eut  le  grade  de  maréchal  de  camp  en 

542,  et  celui  de  lieutenant  général  après  le  sié^e 

5  Courtrai  (1646).  Sa  fidélité  à  la  cause  royale 

indant  la  Fronde  et  sa  belle  conduite  à  Bor- 

•;aux  lui  gagnèrent  les  faveurs  de  la  cour.  Déjà 

attre  de  la  garde-robe,  il  obtint  (juin  1652  )  le 

re  de  duo,  qui  passa  à  son  fils.  Il  se  trouva  à  la 

nquête  de  la  Franche  Comté  (1668),  à  celle  de 

Hollande  (  1672) ,  et  au  siège  de  Maestriclit 

fi7;j).iNommégouverneurdela  Guienne  en  1676, 

termina  sa  vie  dans  le  repos.    J.  M— r— l. 

ilorerl,   Dict.  hist.  —  Mémoires  de  Mademoiselle.  — 

!n/iqiana. 

ROQiTELAiTRE  {Anloine-Gaston-Jean-Bap- 
ilc,  duc  de),  maréchal  de  France,  fils  du  pré- 
dent, né  en  1656,  mort  le  6  mai  1738,  à  Paris, 
porta  jusqu'en  1683  le  titre  de  marquis  de 
ran.  Entré  de  bonne  heure  au  service,  il  ob- 
it  en  1674  un  régiment  de  cavalerie  de  son 
m,  fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1691  et 
utenant  général  le  3  janvier  1696.  11  comman- 
it  les  troupes,  sous  le  duc  de  Villeroy^  lorsque 
îrlborough  força  et  rasa  nos  lignes  entre  le  Lawe 
'  Heylesem,  le  20  juillet  1705.  Le  roi,  quoi  que 
it  dire  Villeroy  pour  défendre  son  protégé, 
ppcla  Roquelaure  de  l'armée  et  l'envoya  com- 
înder  le  Languedoc,  où  il  contint  les  calvi- 
stes  dans  l'obéissance.  En  1710,  de  concert 
ec  le  duc  de  Noailles,  Roquelaure  repoussa 
ke  descente  des  Anglais  et  des  Hollandais,  qui 
étaient  déjà  emparés  de  Cette.  H  fut  élevé,  le 
"février  1724,  à  la  dignité  du  maréchal  de 
lance.  Saint-Simon  en  fait  un  portrait  qui  en 
nnerait  une  fort  triste  idée ,  s'il  ne  fallait  se 
fier  des  haines  de  Saint-Simon.  C'était,  selon 
;,  un  bouffon  effronté,  qui  remplissait  l'appar- 
Ttierit  du  roi  de  bruit  et  d'éclats  ue  rire,  «  un 
Misant  de  profession ,  qui  à  force  de  bas  co- 
que en  disait  quelquefois  d'assez  bonnes  et 
-que  sur  soi-même  ».  Il  le  représente  doué 
in  esprit  d'intrigue  et  d'une  souplesse  qui  al- 
t  jusqu'à  la  lâcheté.  Il  n'épargne  pas  non  plus 
"^  de  Roquelaure,  «  qui  n'apporta  pas  un  écu 
as  une  maison  fort  obérée,  et  qui  trouva 

■  msrié  à  Mlle  de  Laval,  dont  Louis  XIV  avait  re- 
rqiié  la  beauté,  eut  lieu  en  eflel  d'être  surpris  de  sa 
eraité  précoce. 
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moyen,  à  foice  de  procès,  lacr'lit,  d'afriires 
et  d'industrie,  de  parvenir  à  en  faire  tme  des  plus 
riches  maisons  du  royaume  ».  Il  ajoute  mali- 
cieusement que  le  roi  l'avait  distinguée  lors- 
qu'elle était  M'ie  de  Laval-Mintmorency  ,et  que 
la  beauté  heureuse  était  sous  Louis  XIV  la  dot 
des  dots.  Avec  le  maréchal  de  Roquelaure  s'é- 
teignit la  descendance  mâle  de  sa  maison.  Il  ne 
laissait  que  deux  filles  L'atnée,  laide  et  bossue, 
était  au  couvent  des  Filles  de  la  Croix  ;  le  prince 
de  Léon,  désespéré  de  ce  qu'on  ne  voulait  pa» 
la  lui  donner  en  mariage,  l'enleva  et  l'épousa 
secrètement.  La  cadette  fut  mariée  au  prince  de 
Pons,  de  la  maison  de  Lorraine-Marsan. 

Généalogie  de  la  maison  de  Roquelaure  ;'Paris,  1768, 
in-12.  —  Salnl-Slnion,  Mémoires. 

ROQCELAURE  (Jean- Armand  de  Bess«e- 
J0UL9,  comte  de),  prélat  français,  né  en  1721, 
à  Roquelaure  (diocèse  de  Rodez),  mort  à  Paris, 
le  23  avril  1818.  Il  était  issu  d'une  famille  noble 
du  Rouergue  qui  possédait  la  seigneurie  de  Ro- 
quelaure, mais  bien  différente  des  Roquelaure 
d'Armagnac.  Reçu  en  1747  docteur  en  théolo- 
gie, il  était  vicaire  général  d'Arras  lorsque,  le 
23  mars  1754,  Louis  XV  le  nomma  à  l'évêché 
de  Senlis.  Il  devint  successivement  premier  au- 
mônier du  roi  (1764),  conseiller  d'État  ordinaire 
(17C7),  abbé  de  Saint-Germer  (1768),  membre 
de  l'Académie  française  (4  mars  1771)  à  la  place 
de  Moncrif.  Mesdames,  filles  deLouis^XV,  l'ho- 
norèrent d'une  protection  particulière,  et  c'est 
lui  que  l'on  chargea  de  prononcer  l'oraison  fu- 
nèbre de  Marie- Amélie  de  Saxe,  reine  d'Espa- 
gne (1761)  et  le  sermon  de  prise  d'habit  de 
Louise-Marie  de  France  (1770).  Titulaire  d'un 
évêché  que  supprimait  la  constitution  civile  du 
clergé  (1790),  il  ne  fut  point  appelé  à  prêter  le 
serment  exigé  des  ecclésiastiques  fonctionnaires 
de  l'État;  il  fut  du  petit  nombre  desévêques  qui 
restèrent  en  France.  Sous  la  terreur,  il  se  réfu- 
gia à  Arras,  où  Lebon  le  fit  arrêter.  Après  le 
9  thermidor,  il  se  retira  à  Crépy,  petite  ville  de 
son  diocèse.  En  1797,  il  fit  un  voyage  à  Senlià, 
officia  dans  son  ancienne  cathédrale  et  y  donna 
la  confirmation.  Démissionnaire  de  ce  siège,  le 
21  septembre  lS01,il  fut,  en  avril  1802,  nommé 
à  l'archevêché  de  Malines.  En  1808,  il  fut  pourra 
d'un  canonicat  à  Saint-Denis,  et  le  Moniteur 
lui  apprit  qu'il  avait  donné  sa  démission  de  son 
siège  où  l'on  voulait  élever  M.  de  Pradt.  Il  vint 
alors  vivre  à  Paris,  et  suivit  assidûment  les 
séances  de  l'Institut,  dont  il  avait  été  appelé  à 
faire  partie  lors  de  sa  réorganisation  en  1803,  et, 
devenu  extrêmement  sourd  et  presque  aveugle, 
il  s'éteignit  sans  maladie  ni  douleur,  à  l'âge  de 
quatre-vingt  dix-sept  ans  et  deux  mois.  Suivant 
ses  désirs,  on  l'inhuma  à  Senlis.  On  a  de  lui  : 
Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Espagne; 
Paris,  1761,  in-4°;  —  Oraison  funèbre  de 
Louis  XV,  prononcée  à  Saint-Denis;  Paris, 
1774,  in-4";  —  des  Mandements  et  des  Let^ 
très  au  clergé. 
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Daru,  d.ins  les  annales  encyclop.,  juin  1818.  —  L' Ami 
de  la  Religion,  1818,  p.  344.  —  Biogr.  univ.  et  port,  des 
Contemp. 

ROQUES  (P/erre), théologien  protestant,  né 
le  22  juillet  1685,  à  La  Caune  (bourg  du  dépar- 
tem,  du  Tarn),  mort,  le  13  avril  1748,  à  Bàle. 
Ses  parents  sortirent  de  France  pour  cause  de 
religion,  en  1688,  et  se  réfugièrent  en  Suisse, 
d'abord  à  Genève,  ensuite  à  Nyon.  Roques  étu- 
dia la  théologie  à  Genève  et  à  Lausanne.  Consa- 
cré au  ministère  évangélique  en  1709,  il  fut 
nommé,  en  1710,  pasteur  de  l'église  française 
de  Bàle.  On  a  de  lui  :  Le  Pasteur  évangélique, 
ou  Essai  sur  l'excellence  et  la  nature  du 
saint  ministère;  Bàle,  1723,  in-4°;  trad.  en 
allem.  par  Rambach,  Halle,  1741-44,  3  vol. 
in-S"  ;  2"  édit.,  1768  ;  —  Éléments  des  vérités 
historiques,  dogmatiques  et  morales  des  Écrits 
sacrés;  Bàle,  1726,  1728,  in-8°;  —  Lettres  à 
un  protestant  de  France  au  sujet  des  ma- 
riages des  réformés  et  du  baptême  de  leurs 
enfants  dans  l'Église  romaine ;La\isaime,il30, 
in-8°  ;  2*  éd.,  1735  ;  —  Les  Devoirs  des  sujets  ; 
Bâle,  1727,  in-12,-  —  Sermons  sur  divers  su- 
jets de  morale;  Bàle,  1730,  in-8°,  plus,  édit; 
trad.  allem.  par  Rambach;  Halle,  1745,  in-8°; 
—  Le  Vrai  piétisme;  Bàle,  1731,  in-4°;  — 
Traité  des  tribunaux  de  judicature;  Bâle, 
1738,  in-4''.  On  lui  doit  encore  plusieurs  pièces 
dans  le  Journal  helvétique  et  dans  la  Biblio- 
thèque germanique  ;  il  a  donné  uneédit.  AaDict. 
deMoréri  (Bàle,  1731, 6  vol.,  avec  suppl.,  1743- 
1745,  3  vol.  ),  une  autre  de  la  Bible  de  Martin 
(  1736,  2  vol.  in-4''  )  ;  il  a  continué  avec  Beau- 
sobre,  les  Discours  de  Saurin  (La  Haye,  1736, 
2  vol.  in-fol.  ou  6  vol.  in-8o),  et  il  a  revu  la 
trad.  fr.  de  la  Géographie  de  Hiibner  (  Bâle, 
1747,  6  vol.  in-8°).  M.  N. 

Frey,  Fie  de  P.  Roques;  Bàle,  1784,  In-8°.  —  Haller. 
Bibl.  d'hist.  suisse,  II.  —  Haag  frères,  Frmice protest. 

ROQîJETTE  {Gabriel  de),  prélat  français, 
né  à  Toulouse,  en  1623,  mort  à  Autun,  le  23  fé- 
vrier 1707.  Après  de  remarquables  succès  dans 
ses  études,  il  vint  à  Paris,  où  son  esprit  d'in- 
trigue peut-être,  plus  encore  que  son  mérite  per- 
sonnel ,  lui  fit  obtenir  de  bonne  heure  plusieurs 
bénéfices  ecclésiastiques.  Il  fut  nommé  abbé  de 
Grandselve,  prieur  de  Cherlieu  et  de  Saint-De- 
nis de  Vaux,  et  vicaire  général  d'Armand,  prince 
de  Conti,  abbé  de  Cluny.  Ses  contemporains, 
tels  que  Lenet,  l'abbé  de  Choisy,  Tallemant  des 
Réaux,  ont  laissé  de  lui  un  portrait  peu  flatteur, 
que  n'a  point  embelli  le  duc  de  Saint-Simon 
dans  ses  notes  sur  les  Mémoires  de  Dan- 
geau.  Roquette  ne  fut  qu'un  ambitieux ,  qui 
pour  parvenir  aux  honneurs  affecta  une  dévo- 
tion outrée,  un  valet  à  fout  faire  du  cardinal 
Mazarin,  un  grand  serviteur  des  jésuites,  et 
c'est  lui  qui  fournit  à  Molière  le  type  de  Tar- 
tuffe. On  prétend  aussi  que,  soit  ignorance,  soit 
défaut  de  temps,  il  se  fit  composer  quelques 
sermons,  qu'il  débitaii  en  s'en  attribuant  tout  le 
mérite,  et  qu'à  cet  égard  sa  réputation  était  telle- 
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ment  connue  qu'on  fit  circuler  contre  lui  à  la  vil 
et  à  la  cour  une  épigramme  attribuée  à  Boileau 


On  dit  que  l'abbé  Roquette 
l'rèche  les  sermons  d'autrui; 
Moi  qui  sais  qu'il  les  achète. 
Je  soutiens  qu'ils  sont  à  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  anecdotes,  l'épiscopat  ( 
G.  de  Roquette  n'a  laissé  que  de  bons  souv( 
nirs.  Nommé  évêque  d'Autun,  le  i"  mai  1666, 
établit  presque  aussitôt  un  grand  séminair 
l'une  des  plus  belles  maisons  que  la  France  po 
sède  en  ce  genre,  et  fonda  en  1669  l'hôpital  ( 
Saint-Gabriel.  M.  de  Roquette  fit  revivre  pour  s( 
siège  l'usage  du  pallium,  qui  avait  été  négligé  d 
puis  près  de  deux  siècles  et  demi,  et  Innocent] 
lui  adressa  à  ce  sujet  un  bref  apostolique  da 
du  3  octobre  1678.  Il  se  démit  en  juillet  1702' 
faveur  de  Bertrand  de  Senaux,  son  neveu.  Or 
de  lui  :  Ordonnances  pour  le  rétablisseme 
de  la  discipline  ecclésiastique;  Autun,  166 
1678,  in-8°;  —  Oraison  funèbre  d'Anne-M 
rie  Martinozzi,  princesse  de  Conti;  Par 
1674,  in-4°,  que  l'abbé  Goujet  attribue  à  I 
cole.  Il  avait  prononcé,  le  11  avril  1680,  a 
Carmélites,  l'oraison  funèbre  de  M>"e  de  Le 
gueville  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'elle 
été  imprimée.  H.  F. 

Choisy,  Lenet,  Dangeau,  iWemoires.  —  Gallia  cht 
tiana,  t.  V.  —  Hist.  de  l'Église  d'Autun ,  1774.  in-8o. 
Tallemant  des  Réau.x  ,  Historiettes,  t.  vi  et  X. 

siOQUETTE  (  Henri- Emmanuel  de),  me^ 
bre  de  l'Académie  française,  neveu  du  pré 
dent,  mort  le  4  mars  1725,  à  Paris.  Il  embra 
l'état  ecclésiastique,  fut  docteur  de  Sorbonne 
abbé  de  Saint-Gildas  de  Ruis.  Ses  belles  qi 
lités  contrastaient  avec  les  défauts  qui  jetèri 
du  ridicule  sur  le  nom  de  son  oncle.  «  A  i 
doctrine  saine  et  des  mœurs  sans  reproche, 
d'Alembert,  il  joignit  un  caractère  vrai  et  t 
conduite  simple;  cette  candeur  et  cette  simf 
cité  augmentaient  encore  de  prix  par  le  tali 
distingué  qu'il  avait  pour  l'éloquence.  «  G' 
lui  qui  prononça  l'oraison  funèbre  de  Jacques 
dans  l'église  des  religieuses  de  la  Visitation 
Chaillot  (1702)  ;  bien  que  ce  morceau  oratc 
semble  aujourd'hui  terne  et  languissant,  il  \ 
très-goûté  à  la  cour.  L'Académie  française  IV 
à  la  place  de  Renaudot,  le  I2  décembre  17 
On  a  encore  de  lui  le  Procès-verbal  de  l' 
semblée  du  clergé  de  Van  1705  (Paris,  17i 
in-fol.),  qu'il  rédigea  avec  J.-B.  Phelypeaux.» 
D'Alembert ,  /iis(.   de  l'académie  française,  t.  T 

KORARio  (Girolamo),  en  latin  Rorarir 
littérateur  italien,  né  en  1485,  à  Pordemi 
(Frioul),  où  il  est  mort,  en  1556.  Dhhs  i 
épître  au  cardinal  Madrucci,  il  a  donné  sur} 
même  quelques  renseignements  que  nous  r 
porterons  à  défaut  d'autre  source  et  bien  qc 
soient  en  pai-tie  erronés.  Son  premier  maître 
Francesco  Amalteo,  qui  tenait  école  à  Sac 
et  de  là  il  alla  suivre  à  Udine  les  leçons  de  C 
ceius  Sabellicus  ;  ce  qui  implique  une  grave  c 
tradiclion,  puisque  le  sexiond  de  ces  savants  é  I 
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I  mort  en  1483  et  que  le  premier  n'avait  alors  que 
I  sept  ans.  A  quinze  ans  il  quitta  la  maison  pa- 
;  ternelie  ei;  étudia  le  droit  à  Padoue.  Comme  il 
j  parle  de  ses  enfants ,  on  doit  en  conclure  (lu'il 
I  s'était  marié  de  bonne  heure.  Devenu  veuf,  il 
[entra  dans  les  ordres,  et  se  rendit  à  Rome,  où 
ses  talents  et  son  caractère  facile  et  bienveil- 
lant lui  attirèrent  les  bonnes  grâces  de  la  cour 
pontificale.  Clément  VII  et   Paul  III  l'envoyè- 
,  rent  comme  légat  l'un  près  de  Ferdinand  ,  roi 
I  le  Hongrie,  l'autre  en  Pologne.  En  1535  il  ac- 
-oinpagna  à  Naples  le  cardinal  Clesi,  chargé  de 
liésenter  à  Charles-Quint  les  compliments  du 
aint-siége.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
Ir.ns  la  société  des  lettrés,  il  se  démit  de  ses 
inpiois,  et  retourna  dans  sa  patrie.  Rorario  est 
.  urtout  connu  par  un  opuscule  intitulé  :  Quod 
initnalia  bruta  ssepe  ratione  utantur   me- 
lus  homine,  et  publié  pour  la  première  fois 
lar  Gabriel  Naudé;  Paris,  1648,  in-8o.  «  L'oc- 
asion,  raconte  Bayle ,  qui  l'engagea  à  faire  ce 
vre,  est  curieuse  et  tout  à  fait  singulière.  Il 
'était  trouvé  dans  une  conversation,  où  un  sa- 
.  ant  homme  avait  dit  que  Charles-Quint  n'éga- 
ùl  pas  les  Othons   ni  Frédéric  Barberousse.  Il 
'en  fallut  pas  davantage  pour  faire  conclure  à 
,lorario  que  les  bêtes  sont  plus  raisonnables  que 
homme,  et  tout  aussitôt  il  se  mit  à  composer 
■n  traité  sur  ce  sujet.  Ce  livre  n'est  pas  mal 
crit ,  et  il  contient  quantité  de  faits  singuliers 
ur  l'industrie   des   liêtes  et   sur  la  malice  de 
ihomme.   «  La  meilleure  édition  qui  en  ait  été 
iife  est  celle  de  Ribow  (îîclmstaedt,  1728,in-8°), 
vec  une  préface,  des  additions  et  une  disser- 
jition    historico  philosophique    sur    l'âme   des 
lêtes.  Drau  i  attribue  à  Rorario  un  discours  Pro 
noribus  (  Coire,  1548),  et  réimpr.  dans  le  1. 1" 
les  Petits  ceriis  de  J.-G.  Estor,  1732,  in-8°. 

Liiuti,  Letterati  del  Friuli,  II.  —  A.  Zeno,  Note  Fon- 
m„  i,  35.  —  Draud,  Biblioth.  classica,p.  1093.  —  Bayle, 
Hct.  hiU.  et  crit. 

RORiCH  (Georges).  Voy.  Calamines. 
ROSA  (Cristoforo  et  Sle/ano  ),  dits  Bres- 
iani,  peintres  de  l'école  vénitienne,  nés  à  Bres- 
iia.  Le  premier  mourut  de  la  peste  en  1576; 
tuant  au  second,  il  vivait  encore  en  1570.  Ha- 
liles  peintres  d'architecture  et  de  perspective, 
les  deux  frères  travaillèrent  toujours  ensemble, 
ils  avaient  peint  à  Venise,  à  Santa-Maria  dell' 
♦rlo,  des  perspectives  d'une  parfaite  illusion  que 
Malheureusement  l'humidité  a  détruites  ;  mais 
in  voit  encore  dans  un  vestibule  de  l'ancienne 
Hbliothèque  de  Saint-Marc  celles  dont  ils  avaient 
intouré  une  figure  de  La  Sagesse  par  le  Titien, 
tnr  intime  ami.  Plusieurs  tableaux  de  ce  maître 
nt  leur  architecture  peinte  par  les  Ro.sa.  En 
ompagnie  de  leurs  élèves,  ils  ont  décoré  les 
toutes  de  trois  salles  du  palais  de  Sassuolo, 
lans  le  duché  de  Modène.  Ils  ont  peint  aussi 
'  |histoire  et  le  portrait  avec  quelque  talent. 
'  RosA  (  Pieiro),  né  à  Brescia,  mort  jeune,  de 
i  peste,  en  1576,  en  même  temps  que  son  père. 
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Cristoforo.  Élève  favori  du  Titien ,  il  avait  ac- 
quis à  cette  école  un  coloris  vrai  et  naturel  ;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  d'apprendre  l'art  de  la 
composition  ;  aussi  prél'ère-t-on  ceux  de  ses  ta- 
bleaux qui  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre 
(le  figures.  Ses  principales  œuvres  sont  à  Brescia, 
où  l'on  voit  de  lui  :  Le  Martyre  de  sainte 
Barbe  à  la  Madonna  délie  Grazie,  Saint  Mi- 
chel chassant  le  démon  à  Saint-François,  et 
Saint  Martin  à  l'ancienne  cathédrale.  E.  B — n. 

I.anzi,  Storici  pittorica.  —  Ticozzi,  Dizionarlo.  — 
Valéry,  l'nyages  hist.  et  litlcr.  en  Italie. 

ROSA  (  Salvator),  poète,  musicien  et  peintre 
de  l'École  napolitaine,  né  au  village  de  l'Are- 
nella,  près  de  Naples,  le  20  juin  16I5,  mort  à 
Rome,  le  15  mars  1673.  Il  était  fils  d'Antonio 
Rosa ,  arpenteur,  et  fut  destiné  au  sacerdoce. 
Tout  enfant  il  balbutiait  des  vers;  il  faisait  re- 
tentir des  sons  du  luth  ou  du  tambour  de 
basque  les  échos  du  Monte-Donzelle  et  du  Vo- 
mero  ;  il  couvrait  de  ses  barbouillages  au  charbon 
les  murs  de  la  maison  paternelle.  Malheureu- 
sement un  jour  il  voulut  illustrer  aussi  les  co- 
lonnes du  cloître  de  la  Chartreuse,  ce  qui  lui  va- 
lut une  double  correction.  Il  s'enfuit;  pendant 
plusieurs  jours,  il  erradans  la  campagne  de  Na- 
ples, vivant  d'arbouses  et  de  caroubes,  cou- 
chant dans  les  tombeaux  antiques  de  Bauli  ou 
de  la  via  Campana.  Bref,  après  un  nouveau  sé- 
jour chez  les  PP.  Somasques,  il  quitta  la  théo- 
logie pour  la  musique,  fort  encouragée  alors  par 
le  vice-roi  espagnol.  Salvatoriello,  comme  on 
l'appelait,  s'y  livra  tout  entier.  Bientôt  ses  pro- 
ductions devinrent  populaires  à  Naples,  et  son 
talent  de  poète  et  de  joueur  de  luth  le  fit  recher- 
cher par  les  donneurs  de  sérénades.  Un  artiste 
pauvre,  mais  plein  de  talent,  Francesco  Franca- 
ziani,  ayant  épousésa  sœur,  une  étroite  intimité 
s'étabht  entre  eux,  et  Salvator  passa  la  moitié  de 
ses  journées  dans  l'atelier  de  son  beau-frère, 
copiant  des  fragments  de  ses  tableaux;  et  l'autre 
moitié  sur  le  Vésuve  et  au  Pausilippe,  cher- 
chant des  modèles  dignes  de  son  humeur  indé- 
pendante. A  dix-huit  ans  il  quitta  Naples,  avec 
la  ferme  résolution  de  n'étudier  qu'un  seul  maître, 
la  nature  ;  ses  musées  furent  les  montagnes ,  les 
cascades,  les  ruines  de  la  Basilicate,  de  la  Pouille 
et  de  la  Calabre.  Là  il  trouva  des  modèles  d'une 
sublimité  jusqu'alors  inconnue,  qui  lui  donnèrent 
les  moyens  de  créer  une  école  originale,  quand 
les  sources  de  l'originalité  semblaient  taries. 

Dans  les  antiques  régions  qu'il  parcourait,  sur 
les  sommets  abruptes  du  mont  Gargano  ou  des 
écueils  de  Sanvito,  dans  les  grottes  de  Palignano 
et  d'Otrante ,  Salvator  trouva  des  hommes  qui , 
descendant  des  anciennes  colonies  grecques, 
rêvaient  pour  leur  pays  l'affranchissemjgnt  du 
jong  espagnol.  Dans  les  idées  de  ce  temps,  le 
brigand,  ennemi  de  l'étranger,  était  plus  sou- 
vent un  héros  qu'un  criminel.  Dans  une  de  ses 
promenades  solitaires,  Salvator  fut  pris  par 
une  bande.  Il  allait  périr.  Parmi  les  brigands 
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était  une  femme;  Partiste  était  jeune,  il  était 
beau,  il  fut  sauvé.  Il  resta  chez  les  brigands,  et 
devintleur  camarade  et  même,  dit-on,  leur  com- 
plice. Ce  fut  pendant  cette  période  de  sa  vie 
qu'il  recueillit  ces  admirables  figures  de  bandits 
que  plus  tard  il  sema  avec  profusion  dans  ses 
œuvres.  Un  jour  il  s'échappa,  et  revint  à  Napies, 
où  l'attendaient  la  misère,  l'abandon,  l'avarice 
des  brocanteurs  juifs,',  la  honte  et  la  mort  de 
presque  tous  ses  parents.  Un  heureux  hasard 
vint  ranimer  son  courage  et  le  tirer  un  instant 
de  l'obscurité.  Le  chevalier  Lanfranc  avait  été 
appelé  à  Napies  pour  décorer  l'église  du  Giesù 
Nuovo.  Passant  dans  une  des  rues  de  la  vieille 
ville,  il  distingua  à  la  porte  d'un  brocanteur 
une  esquisse  dont  au  premier  coup  d'œil  il  sut 
reconnaître  le  mérite.  Il  fit  arrêter  son  splen- 
dide  équipage,  et  le  peintre  grand  seigneur  acheta 
l'œuvre  du  pauvre  artiste  mourant  de  faim.  Ce 
sulfiage  fit  connaître  dans  Napies  le  nom  de 
Salvatoriello  ;  mais  s'il  lui  permit  de  mettre  ses 
œuvres  à  un  prix  un  peu  plus  élevé,  il  lui  at- 
tira aussi  la  haine  des  peintres  maniéristes.  Un 
seul  homme,  l'appréciant  à  sa  juste  valeur,  lia 
avec  lui  une  amitié  qui  ne  devait  finir  qu'avec 
la  vie.  Ce  fut  Aniello  Falcone.  Il  le  présenta  à 
Ribera,  son  maître;  mais  ce  n'était  pas  Salvator 
qui  pouvait  faire  nombre  avec  les  courtisans  de 
l'orgueilleux  espagnol  ;  il  eut  bientôt  reconquis 
sa  liberté,  mais  avec  elle  il  retrouva  l'oubli  et 
la  misère. 

Il  se  décida  à  aller  chercher  fortune  à  Rorne; 
il  avait  alors  vingt  ans.  A  pied,  un  mince  bagage 
sur  l'épaule  et  le  bâton  à  la  main,  voilà  comme 
il  entra  dans  la  capitale  des  arts,  où  il  devait 
jouer  un  si  grand  rôle.  Deux  genres  entièrement 
opposés  se  partageaient  alors  l'admiration  des 
amateurs  romains  :  le  Eernin  représentant  l'i- 
déal, et  les  matérialistes  hollandais  ou  ultramon- 
tains,  avec  lesquels  on  avait  le  tort  de  confondre 
Poussin  et  les  Français.  Salvator  arrivait  avec 
des  idées  aussi  éloignées  de  la  froide  convention 
des  bernïnesques  que  de  la  triviale  vérité  des 
ultramontains  ;  il  voulait  être  lui  et  rien  autre. 
Deux  maîtres  seulement  furent  par  lui  reconnus 
et  étudiés,  Michel-Ange  et  le  Titien.  Les  admi- 
rables ruines  de  Rome  devinrent  pour  lui  des 
sujets  d'étude  inépuisables.  L'influence  de  la 
malaria  et  la  fièvre  ne  tardèrent  pas  à  le  clouer 
dans  la  triste  salle  d'un  hôpital.  Alors  sans 
doute  il  composa  cette  cantate,  si  âpre  et  si  tou- 
chante à  la  fois,  dans  laquelle  il  peint  son  dénû- 
ment  affreux  et  son  découragement  mortel. 
Lorsque  Salvator  sortit  de  l'hôpital,  les  méde- 
cins lui  ordonnèrent  de  retourner  respirer  l'air 
natal  ;  il  partit.  Cette  fois  il  rencontra  un  ami 
dans  un  de  ses  condisciples  du  couvent,  le  jeune 
Girolamo  Mercuri,  qui  avait  continué  la  carrière 
ecclésiastique;  il  le  décida  à  suivre  son  maître, 
le  cardinal  Brancacci ,  d'abord  à  Rome,  puis  à 
Viterbe.  Le  cardinal  fit  peindre  à  Salvator  le 
portique  de  son   palais  épiscopal,  et  le  tableau 
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du  maîtrc-autel  de  l'église  délia  Morte,  VJncTi 
dulilé  de  saint  Thomas.  Ces  ouvrages  et  que 
ques  petits  tableaux  qu'il  envoyait  à  Roir. 
commencèrent  enfin  à  lui  ouvrir  le  chemin  c 
la  renommée  ;  mais  après  une  année  de  séjour 
Viterbe,  Salvator,  las  de  tout  patronage,  retourr 
à  Napies. 

Chaque  année,  pendant  les  fêtes  de  la  Sain 
Jean,  une  exposition  de  tableaux  avait  lieu  dai 
le  Panthéon  de  Rome  et  attirait  tous  les  talent 
Un  des  amis  romains  de  Salvator  osa  y  préseï 
ter  un  Prométhée  qu'il  lui  avait  envoyé  < 
Napies  pour  tâcher  de  le  vendre.  Le  succès  !'i 
immense.  Salvator  accourut  à  Rome,  mais  il  i 
put  parvenir  à  se  faire  admettre  dans  rAcatl( 
mie  de  Saint-Luc.  Cependant  son  sort  s'était  t 
peu  amélioré,  et  il  put  louer  une  maison  dai 
la  via  del  Babbuino ,  non  loin  de  la  fontaiii 
qui  lui  a  donné  son  nom.  Le  carnaval  de  leJn 
arriva  ;  un  Char  richement  orné,  traîné  par  di 
bœufs  aux  cornes  dorées,  et  rempli  d'une  trou| 
masquée  parut  dans  le  Corso.  Cette  trouji 
chantait  de  délicieuses  cantates,  puis,  coracK 
intermède,  le  principal  personnage,  s'annonça 
sous  le  nom  de  signer  Formica,  acteur  nap' 
litain,  et  portant  le  costume  du  charlatan  C 
viello,  répandait  à  Ilots  les  plus  mordantes  éf 
grammes,  les  lazzis  les  plus  bouffons,  disti 
buant  à  pleines  mains  des  remèdes  et  des  ordo 
nances  contre  les  calamités  publiques  et  1 
maux  de  la  société.  Bientôt  dans  Rome  entiè 
il  ne  fut  question  que  du  signor  Formica  et 
ses  brillantes  parades.  Le  dernier  jour  il  se  d 
masqua,  et  montra  aux  regards  étonnés  le  visa 
de  Salvator.  De  ce  moment  ses  succès  de  sal 
n'eurent  plus  de  bornes.  Il  s'abandonna  tout  e 
lier  au  plaisir;  il  monta  même  un  petit  théâti 
du  haut  duquel  il  osa  attaquer  le  Bernin  li 
même.  Heureusement  cette  ivresse  fut  de  peu 
durée.  La  fortune  semblait  enfin  lui  sourire;  s 
paysages  le  disputaient  même  à  ceux  de  Clau 
Lorrain  et  du  Guaspre,  alors  en  pleine  possf 
sion  de  la  faveur  publique.  Sa  maison  devint 
lieu  de  réunion  des  plus  beaux  esprits  et  c 
plus  grands  seigneurs  de  Rome.  Ce  fut  ak 
qu'il  traduisit  sur  la  toile  sa  fameuse  cantate 
La  Sorcière,  et  qu'il  exécuta  la  Mort  de  i 
craie,  L'Enfant  prodigue.  Le  Purgatoire 
V Assomption .  Gagnant  beaucoup,  ama.ssautp< 
il  en  était  venu  à  fixer  lui-même  le  prix  de  i 
œuvres;  à  peine  suffisait- il  aux  demand( 
Toutefois,  au  milieu  de  ses  succès,  il  ne  pouv  P 
oublier  sa  patrie,  qui  se  débattait  sous  l'oppr 
sion  esp.ignole.  Masaniello  le  trouva  combatte 
dans  ses  rangs  (1647)  à  côté  de  son  ami  F 
cône,  qui,  à  la  tête  des  artistes  napolitains  coi 
posant  la  Compagnie  de  la  mort,  secondait 
tout  son  courage  l'insurrection  populaire.  Api 
la  chute  du  pauvre  pêcheur  d'Amalfi,  l'école* 
tière  des  peintres  napolitains  se  trouva  compi 
mise  et  fut  forcée  de  se  disperser.  Falcone 
sauva  en  France;  Salvator  revint  à  Rome.  £ 
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in  nefs  de  sauvage  indépendance  étaient  ré- 
VI  es,  et  bientôt  ii  osa  exposer  deux  tableaux 
sf  ii|iie8  qui  s'attaquaient  à  tout  ce  que  Rome 
r(  rmait  de  grand  et  de  puissant.  Un  orage 
te  hic  gronda  sur  sa  tête,  et  celte  fois  il  dut 
pi  devant  lui.  Son  départ  de  Rome  fut  une 
fu  ,  mais  son  arrivée  à  Florence  devait  être 
m  iompiie.  Ferdinand  II  le  reçut  comme  un 
ai  plutôt  que  comme  un  protégé.  Le  charme 
d(  conversation,  sa  renommée  comme  peintre, 
pc  '  et  musicien,  attirèrent  aulour  de  lui  une 
fo  d'admirateurs;  sa  maison,  transformée  en 
as  (les  plaisirs  et  du  goCit,  devint  le  rendez- 
v(  (les  beaux-esprits  de  Florence. 

milieu  de  la  splendeur  de  sou  nouvel  état, 
1';  5te  devint  le  fondateur,  l'auteur  et  le  meil- 
le   acteur  de  l'Académie  théâtrale  des  Per- 
«  .  Pendant  son  séjour  à  Florence,  il  peignit 
H  iclile  et  Démocrite,  une  foule  de  batailles 
et     paysages,  le  Triomphe  de  David  et  tant 
r  res  chefs-d'œuvre.  Environ  trois  ans  après, 
1,  itit  en   poste  au  milieu  de  la  nuit,  arriva 
jardins  de  la  Vigna  Navicella  à  Rome,  en 
mpit  le  gardien,  et  expédia  aussitôt  une 
laire  à  dix-huit  de  ses  amis.  Tous  se  ren- 
t  à  son  appel;  il  les  embrassa  avec  ten- 
,e,  leur  offrit  un   somptueux  repas,  puis, 
ant  à  cheval,  il  retourna  en  Toscane  avant 
ses  persécuteurs  de  Rome  ou  ses  amis  de 
!nce  eussent  eu  vent  de  son  aventure. 
Ivator  trouvait  encore   trop  pesantes  les 
les  si  légères  qui  l'attachaient  à  la  cour  des 
cis,  et  il  obtint  de  se  retirer  à  la  villa  de 
e-Ruffoli ,    propriété  magnifique    de    son 
le  comte  Ugo  Maffei.  Il  y  passa  plusieurs 
es,  étudiant  la  magnifique  nature  des  mâ- 
nes ,  les   sauvages  montagnes   de  Poma- 
io,  de  Querceto,  de  Monte-Casini,  les  villes 
[ttoresques  de  Volterra,  de  Colle  et  de  San- 
iniano.   Ses  loisirs  étaient  consacrés  à  réu- 
à  compléter    ses   productions    littéraires. 
1  il  put  levenir  à  Rome,  le  but  constant  de 
ésirs;  ses  ennemis  étaient  morts  pour  laplu- 
I  l'éclat  de  sa  gloire  avait  fait  taire  les  autres, 
îlieta  une  maison  sur  le  Monte-Pincio,  la 
ira  avec  luxe,  et  continua  cette  vie  de  grand 

Keur  pour  laquelle  la  nature  semblait  l'avoir 
é.  La  Pythonisse  d'Endor,  l'un  des  plus 
Ï'eux  ornements  du  Louvre,  fut  l'un  des 
uits  de  son  talent,  arrivé  alors  à  son  apo- 
Une  vieillesse  prématurée  vint  glacer  cette 
^inatiun  de  feu,  qu'aucun  obstacle  n'avait 
tnaîtriser.  Sa  vue  baissa,  ses  facultés  nio- 
8  s'affaiblirent,  une  hydropisie  se  déclara,  et 
'5  mars  1673  il  rendit  le  dernier  soupir,  à 
'•  de  cinquante-huit  ans.  Un  tombeau  digne 
ui  l'attendait.  Si  le  Panthéon  d'Agrippa  avait 
des  restes  de  Raphaël  ,1e  dernier  asile  de  Sal- 
r  devait  être  î<otre-Dame  des  Anges,  ces 

Kines  de  Dioclétien  dont  Michel-Ange  avait 
a  plus  noble  église  de  Rome, 
^s  œuvres  de  Salvator  Rosa  sont  pour  ainsi 
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dire  innombrables  ;  nous  indiquerons  seule- 
ment ici  les  principales.  A  Rome,  palais  Chigt  : 
une  /bataille,  Un  Satyre  et  un  philosophe  ; 
palais  Doria  :  La  Mort  d'Abel;  palais  Colonna, 
Les  deux  saints  Jean  ;  palais  Corsini  :  Le  Géant 
Ji^iMS;  palais  Spada,  deux  Paysages  ^  Suint 
Jean,  saint  Cosmeet  saint  Damien  ;  —  à  Flo- 
rence, galerie  publique:  deux  portraits (}ie.  l'ar- 
tiste à  différents  âges,  une  Marine,  deux  Pay- 
sages, Empédocle ;  —  à  Milan,  musée  de 
Brera,  Les  Ames  du  purgatoire.  Saint  Paul 
premier  ermite  ;  —  à  Vienne,  au  musée  :  deux 
Paysages,  Saint  Guillaume  endormi,  deux 
épisodes  de  la  Bataille  de  Constantin  et  de 
Maxence,  Un  Portrait  de  guerrier ,  un  Combat 
de  cavaliers  romains  ;  —  au  musée  de  ISerlin  : 
Portrait  ûe  l'artiste,  une  Marine,  une  Cascade; 
—  à  Munich  :  Les  Soldats  de  Gédéon  se  dé- 
saltérant, Quatre  bandîts  tenant  conseil, 
plusieurs  Paysages;  —  au  musée  de  Dresde  : 
une  Marine,  un  portrait  d^ homme;  —  à 
Darmstadt  :  trois  Paysages  ;  —  à  Londres  : 
Mercure  et  le  bzîcheron,  un  Paysage;  —  à 
Madrid  :  Vue  du  Golfe  de  Salerne  ;  —  à  Paris, 
au  Louvre:  Raphaël  et  le  jeune  Tobie,  La  Py- 
thonisse d'Endor,  Une  Bataille,  Un  Paysage 
avec  des  guerriers;  —  à  Nantes  :  une  Marine, 
une  Halte  de  soldats.  Jason  endormant  le 
dragon.  Deux  têtes  de  vieillards. 

Salvator  a  gravé  à  l'eau-forte  plusieurs  de  ses 
tableaux.  En  1780,  une  série  de  quatre-vingt- 
cinq  eaux-fortes  d'après  ses  compositions  a  été 
publiée,  in-fol.,  à  Rome,  par  C.  Antonini.  Les 
Satires  de  Salvator  Rosa  ont  été  imprimées  à 
Amsterdam  en  1719,  in-S",  et  à  Florence  on 
1770.  Enfin,  quelques  unes  de  ses  compositions 
musicales  nous  ont  été  conservées  par  Burney 
dans  .son  History  of  musics. 

Les  principaux  élèves  on  imitateurs  de  Sal- 
vator furent  Marzio  Masturzo,  N.  Vaccaro, 
N.  Massaro  et  Scipione  Compagno.    E.  Breton. 

Domenici,  f-'itede'  pittori  napoletani.  —  Lady  Mon- 
lague,  Life  of  Salvutor  Rosa;  Londres,  1824,  2  iD-8">.  — 
Lanzi,  Storia  piitorica.  —  Ticcizzi,  Vlzionario.  —  Cantù, 
Salv.  Rosa;  Milan,  1844,  in-8".  —  Hist.  des  peintres, 
livr.  175-1"6.  —  Catalogues   des  musée';. 

ROSALBA  (  Hosa-Alba  Garriera,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  la),  femme  peintre,  née  en 
janvier  1671,  à  Venise,  où  elle  est  morte,  le  15 
avril  1757.  Mariette,  contrairement  à  ce  que  dit 
Zanelti,  raconte,  d'après  Nie.  Vleughels,  intime 
ami  de  la  Rosalba,  que  cette  artiste  n'eut  d'a- 
bord d'autre  occupation  que  de  faire  des  dessins 
pour  les  dentelles  appelées  points  de  Venise. 
Un  retour  de  la  mode  l'ayant  obligée  à  cher- 
cher d'autres  moyens  d'existence,  elle  se  mit  à 
peindre  des  dessus  de  tabatière  d'après  le  con- 
seil d'un  Français  nommé  Jean  Steve,  renommé 
à  Venise  pour  ce  genre  d'ouvrages.  Lorsqu'en 
1720  elle  vint  en  France,  elle  jouissait  déjà  d'une 
assez  grande  réputation,  que  l'engouement  ex- 
cessif des  artistes  et  des  amateurs  de  Paris  ne 
contribua  pas  peu  à  augmenter.  Déjà  membre 
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de  l'Académie  de  Sainl-Luc  à  Rome  et  de  celle 
de  Bologne,  elle  fut  reçue  dans  l'Académie  royale 
de  peinture  (26  octobre  1720).  «  Admise  surle 
vu  d'un  portrait  du  roi  au  pastel  »,  elle  envoya 
en  1722  comme  morceau  de  réception  un  pastel 
représentant  une  Muse,  qui  est  aujourd'hui 
au  Louvre.  Les  deux  années  qu'elle  passa  à  Paris 
(t720-1721)  furent  pour  Rosalba  une  suite  de 
triomphes  et  d'ovations;  recherchée,  fêtée  de 
tous,  elle  était  considérée  comme  l'un  des  grands 
peintres  enfantés  par  l'Italie.  Mariette,  qui 
voyait  «  cette  savante  fille  •»,  comme  il  l'appelle, 
dans  la  société  des  Caylus  et  desCrozat,  ne  peut 
dissimuler  son  excessive  admiration.  Connais- 
seur des  plus  fins,  la  sûreté  de  son  goût  l'em- 
pêche de  fermer  les  yeux  sur  les  défauts  de  la 
Rosalba  ;  mais,  dit-il,  «  il  en  est  d'elle  comme 
du  Corrège  :  ses  incorrections  visent  au  grand 
et  lui  sont,  ce  semble,  permises  ».  Aujourd'hui 
que  la  <(  belle  couleur  >>  des  pastels  de  Rosalba 
s'est  éteinte,  nous  sommes  obligés  de  voir  les 
défauts  de  son  dessin  aussi  bien  que  l'afféterie 
et  le  peu  d'ampleur  de  son  style.  En  1735  elle 
<it  un  voyage  en  Allemagne,  où  elle  fut  ac- 
cueillie comme  elle  l'avait  été  à  Paris,  A  Vienne 
elle  eut  l'honneur  de  donner  des  leçons  à  l'im- 
pératrice. Son  esprit,  ses  talents  charmèrent 
la  cour  de  Dresde.  Sa  carrière  artistique,  si 
heureuse  jusque-là,  fut  tristement  interrompue 
«n  1746  par  le  développement  d'une  cataracte 
sur  les  yeux  ;  une  opération  qu'elle  subit  trois 
ans  plus  tard  n'amena  qu'un  faible  et  passager 
soulagement  à  son  mal  ;  elle  retomba  bientôt 
dans  un  état  de  cécité  complète. 

Sa  sœur  cadette,  Giovanina  Cvrriera,  pei- 
gnait également  ;  elle  faisait,  dit-on,  les  fonds 
et  les  accessoires  des  tableaux  de  la  Rosalba  ; 
elle  mourut  à  Venise,  le  9  mai  1737. 

La  Rosalba  avait  écrit  le  Journal  de  son 
voyage  à  Paris;  cet  ouvrage,  aussi  rare  qu'il  est 
curieux,  a  paru  en  1793,  sous  ce  titre  :  Diario 
degli  amn  1720-1721,  scritto  da  propria 
mano  in  Parigi  da  Rosalba  Carriera;  Ve- 
nise. in-40.  H.  H— N. 

.^bi  d'dinto  de  Mariette. 

ROSALÈs.  Voy.  Mastelletto(ï/). 

tt©SAMEL  (  Claude-Charles -Marie  Du- 
r,\MPE  de),  marin  français,  né  le  25  juin  1774,  à 
ïrencq  (Pas-de-Calais,  mort  le  27  mars  1848, 
il  Paris.  Dès  l'âge  de  treize  ans  il  se  voua  à  la 
pratique  de  la  mer.  Après  avoir  navigué  comme 
pilotin  sur  un  bâtiment  caboteur  de  la  Manche, 
il  se  mit  à  étudier  la  théorie  de  son  métier  pour 
entrer  au  service  de  l'État,  et  obtint  au  concours, 
«n  janvier  1792,  le  grade  d'aspirant  de  marine; 
il  prit  part  en  cette  qualité  aux  combats  soute- 
nus en  juin  1794  par  l'amiral  Villaret- Joyeuse 
contre  la  flotte  anglaise  aux  ordres  de  l'amiral 
Howe.  Nommé  enseigne  en  1797,  il  subit  l'année 
suivante  une  courte  captivité  en  Angleterre. 
Lieutenant  en  1802,  capitaine  de  frégate  en 
1808,  il  fut  presque  toujours  en  service  actif.  En 
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1811  il  commandait  la  Pomone  :  en  se  rend; 
de  Corfou  à  Trieste  avec  la  frégate  la  Paul 
el  la  flûte  la  Persane,  il  fut  rencontré  à 
hauteur  de  l'île  Palagosa  (golfe  de  Venise)  | 
trois  frégates  anglaises.  La  Persane  se  fit  ch 
ser  afin  de  rétablir  une  sorte  d'égalité  entre 
deu  X  conserves  et  deux  des  vaisseaux  anglais  :  re 
la  Pauline  abandonna  la  Pomone,  qui,  ap 
un  combat  terrible,  démâtée  et  écrasée  pa 
feu  roulant  de  l'ennemi,  fut  forcée  d'ame 
son  pavillon.  Rosamel,  blessé  à  la  tête,  fut  c 
duit  de  nouveau  en  Angleterre,  où  il  deme 
trois  ans  prisonnier.  Lorsqu'à  la  paix  il  rer 
en  France,  le  conseil  de  guerre,  réuni  à  Tou 
pour  juger  sa  conduite ,  l'acquitta  honoralr 
ment,  et  le  roi  le  nomma  capitaine  de  vaissii 
(juillet),  puis  chevalier  de  Saint-Louis  etdi 
Légion  d'honneur  (août  1814).  Il  occupaii 
Cherbourg  l'emploi  de  major  de  la  marine  « 
puis  deux  ans  à  peu  près,  lorsqu'on  1817  il  réi 
la  mer;  promu  au  grade  de  contre-amiral  ( 
tobre  1823),  il  commanda  la  station  navale  J 
mers  de  l'Amérique  du  Sud,  et  servit  en  1 
dans  le  Levant  sous  M.  de  Rigny.  Attaché  à  h 
pédition  d'Alger,  il  fut  chargé  de  venger  une« 
suite  faite  au  consul  général  de  France  àTrip^ 
à  la  tête  d'une  puissante  flottille,  il  fit  • 
naître  son  ultimatum  au  bey,  et  obtint  de! 
l'abolition  de  la  piraterie  et  de  l'esclavagei 
chrétiens,  la  suppression  des  tributs  auxq 
étaient  soumises  les  puissances  européennes' 
huit  cent  mille  francs  comme  contribution' 
guerre.  En  novembre  1830  Rosamel  fut  app(f 
la  préfecture  maritime  de  Toulon,  et  le  l*""  r 
1831  élevé  au  grade  de  vice-amiral.  A  la  fi 
1833  il  siégea  au  conseil  d'amirauté  et  e 
comme  député  de  Toulon  à  la  chambre  des* 
pûtes.  Le  6  septembre  l836,  il  devint  mim 
de  la  marine.  Parmi  les  actes  remarquables 
ont  signalé  son  passage  aux  affaires,  on  peu' 
i(T  l'organisation  des  équipages  de  ligne  1 
création  des  matelots  canouniers  et  des  é( 
d'artillerie  navale  destinées  à  leur  institui 
Ce  fut  pendant  son  administration  qu'ei) 
lieu  l'expédition  de  Saint-Jean  d'Ulloa  ei 
voyages  scientifiques  de  l'Astrolabe,  de  la 
nus  et  de  VArtémise.  Il  quitta  son  portefèf 
le  30  mars  1839;  le  7  du  même  mois  il  aval 
nommé  pair  de  France. 

I.e  31  oniteur  universel,  1848,  p  740. 

*  ROSAS»  (don  Manuel  Ortiz  de),  ai 
dictateur  delà  confédération  Argentine,  n 
1793,  à  Buenos-Ayres.  Il  prétend  desce 
d'une  grande  famille  des  Asturies  qui  corn' 
parmi  ses  membres  un  capitaine  général  du  ( 

■  Léon  Ortiz  de  Rosas,  comte  de  Poblaci* 

I  Son  père ,  simple  eslanciero  dans  la  r 
blique  Argentine ,  avait  été  fait  prisonnier 
les  Indiens,  cousu  dans  une  peau  de  bœ 

'  noyé.  Il  passa  sa  première  jeunesse  à  garde 
troupeaux  chez  son  père,  qui  le  laissa  sam 

[  truction  aucune.  Un  commerçant,  chez  leq 


2f)  ROSAS 

ait  été  placé,  le  renvoya  parce  qu'il  ne  savait 
lire  ni  écrire.  A  dix-neuf  ans ,  il  s'enfuit  dans 
-  pampas,  à  la  suite  d'un  vol  qu'il  avait  com- 
is,  à  ce  que  ses  ennemis  ont  prétendu.  Là ,  il 
•lia  la  vie  des  gauchos,  ou  pâtres  indigènes , 
ce  à  demi  sauvage,  issue  du  croisement  des 
iliens  avec  les  Espagnols,  les  Basques  et  au- 
s  [européens.  Le  lazo  à  la  main,  jour  et  nuit 
ant  sur  un  cheval  indompté,  Rosas  acquit 
IIS  cette  vie  indépendante  toutes  les  qualités 
i  résument   les   instincts  des   gauchos  :  la 
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ce,  l'agilité,  la  ruse.  11  devint  le  héros  des 
muas;  son  nom  pénétra  jusqu'à  Buenos-Ay- 
;.  Un  homme  riche  et  distingué,  Vicente 
i/,a,  lui  fit  donner  quelque  instruction;  en  peu 
temps  Rosas  sut  regagner  le  temps  perdu.  En 
?0,  il  parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
itique  à  la  tête  d'un  régiment  provincial,  les 
orados,  pour  défendre  le  gouverneur  Rodri- 
;z  contre  une  conspiration  qui  l'avait  forcé  de 
tter  la  capitale  immédiatement  après  son  élec- 
3.  Depuis  la  chute  de  la  domination  espagnole, 
IX  partisse  trouvaient  en  présence  dans  la  ré- 
alique  Argentine  :  les  unitaires,  tendant  à  ame- 
jparuneconcentrationlibéraleet  démocratique, 
prospérité  intérieure  et  la  force  extérieure  de 
itaf ,  et  les  fédéraux,  jaloux  de  maintenir  l'indé- 
«dance  et  l'autonomie  des  États  de  la  confé- 
l'ation  et  de  ruiner  l'intlnence,  toujours  crois- 
te,  de  Buenos- Ayres.  Depuis  1816  jusqu'à 
Î9,  et  sous  vingt  gouverneurs  successifs,  ces 
IX  systèmes  furent  en  lutte  perpétuelle.  Ro- 
,  par  instinct  et  par  conviction,  tenait  aux 
éralistes;  bientôt  if  fut  le  chef  de  ce  parti,  qui 
nptait  dans  ses  rangs  tous  les  gauchos.  Le 
lif  des  unilaires,  le  gouverneur  Rivadavia,  fut 
ktraint  de  déposer  le  pouvoir,  le  7  juillet  182". 
1  successeur,  Dorrego,  fut  vaincu  et  tué,  l'an- 
i  suivante,  par  le  général  Lavalle,  qui  avait 
l'étendard  de  l'insurrection  Dans  celte 
irre,  Rosas  se  signala  une  seconde  fois  et  as- 
a  la  victoire  à  son  parti.  Les  campagnes  le 
damèrent  chef  de  l'État  et,  sous  cette  pres- 
D,  l'Assemblée  des  représentants  de  Buenos- 
res  le  nomma  gouverneur  de  la  république  Ar- 
Itine,  le  8  décembre  1829.  D'une  main  ferme, 
sas  saisit  le  gouvernail  de  l'État.  «  Vous  m'a- 
;  choisi,  dit-il  dans  une  proclamation,  pour 
iverner  suivant  ma  science  et  conscience  : 
oéis.  Vous  savez  maintenant  que  les  théories 
inocratiques  sont  de  périlleuses  utopies,  qui 
ment  à  la  servitude.  Ma  conviction  sera  mon 
de,  la  faire  prévaloir  sera  mon  devoir,  l'exé- 
ler  sera  le  vôtre.  » 

Sur  ce  qu'il  appelait  sa  science  et  sa  conscience, 
doute  ne  resta  pas  longtemps  permis.  Rosas 
«rait  dans  le  système  démocratique  et  unitaire 
î  importation  étrangère  et  inapplicable  au  sol 
éricain.  Doué  de  toutes  les  qualités  qui  cons- 
pent  l'autocrate,  jaloux  de  l'indépendance 
éricaine,  désireux  avant  tout  de  consolider  sa 
issance  par  tous  les  moyens  et  d'établir  un 


ordre  quelconque,  il  commença  à  réprimer  éncr- 
giquement  les  unitaires  dans  les  provinces,  et 
entreprit  contre  eux  une  expédition  en  décembre 
1830.  La  victoire  lui  resta  parce  qu'il  s'appuyait 
sur  cet  élément  barbare  peut-être,  mais  national, 
qui  fermentait  autour  de  lui  et  qu'il  réussit  à 
soumettre  à  son  autorité  absolue.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  la  constitution  de  la  république, 
on  vit  un  gouverneur  atteindre  le  terme  légal  de 
son  exercice.  La  gloire  militaire  devait  servir  à 
le  maintenir  en  fonctions.  A  la  fin  de  1831,  il 
conduisit  une  expédition  contre  les  Indiens  du 
Sud,  dans  laquelle  il  soumit  les  tribus  sauvages 
jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Entouré  d'un  nou- 
veau prestige  aux  yeux  du  peuple,  il  fit  une  en- 
trée triomphale  à  Buenos-Ayres,  où  son  absence 
avait  fait  renaître  les  anciens  troubles.  Rosas 
parut  le  seul  homme  capable  de  sauver  l'État,  et 
^l'Assemblée  lui  conféra,  le  7  mars  1835,  pour 
cinq  ans,  les  fonctions  de  gouverneur  et  de  ca- 
pitaine général.  Par  un  calcul  habile,  Rosas 
refusa  d'abord ,  mais  il  finit  par  accepter,  à  la 
condition  qu'on  l'investît  provisoirement  de  la 
somme  des  pouvoirs,  c'est-à-dire,  de  la  dicta- 
ture. La  même  comédie  se  renouvela  entre  Rosas 
et  l'Assemblée  tous  les  cinq  ans.  Toujours  il 
■prétexta  sa  santé  affaiblie,  les  difficultés  des  cir- 
constances, la  nécessité  du  repos  et  de  la  soli- 
tude, pour  extorquer  à  l'Assemblée  des  pouvoirs 
encore  plus  étendus. 

Cette  stratégie  machiavélique  permit  à  Rosas 
de  régner  en  despote  pendant  vingt-trois  ans. 
Son  gouvernement  n'est  en  effet  qu'une  longue 
chaîne  de  crimes  monstrueux,  presque  inconnus 
depuis  Caligula  et  Héiiogabale.  Ses  moyens  prin- 
cipaux étaient  l'emprisonnement,  la  confiscation, 
les  supplices,  le  poison  et  le  meurtre.  Tous  les 
documents  officiels  commençaient  par  cette 
phrase  sacramentelle  :  «  Meurent  les  sauvages 
unitaires!  »  Mais  sous  le  prétexte  de  poursuites 
politiques,  il  sévissait  contre  amis  et  ennemis,  dès 
qu'ils  lui  inspiraient  des  soupçons.  En  1840,  il 
organisa  la  fameuse  compagnie  (ies  mazorcas, 
qui  extermina,  à  coups  de  poignard  et  de  pisto- 
let, tous  les  suspects  en  plein  jour.  On  évalue  à 
vingt-deux  mille  le  nombre  des  vi(  times  sacri* 
fiées  jusqu'en  1843  à  cet  épouvantable  despo- 
tisme. Son  orgueil  alla  jusqu'à  exiger  des  habi- 
tants de  Buenos-Ayres  qu'ils  rendissent  hom- 
mage à  son  portrait.  Un  mois  de  l'année  reçut  le 
nom  de  Rosas.  Chaque  Argentin  fut  forcé  de 
porter  un  ruban  rouge  comme  emblème  d'une 
domination  cimentée  par  le  sang.  Les  couleurs 
des  unitaires,  bleu  et  vert,  étaient  proscrites 
partout.  Des  témoins  oculaires  racontent  que  la 
fille  de  Rosas,  Manuelita,  s'est  fait  traîner  par 
les  rues  de  Buenos-Ayres  dans  une  voiture  atte- 
lée de  dames  nobles,  qui  s'étaient  permis  de  se 
moquer  d'elle.  D'autres  traits  d'un  genre  pareil 
impriment  à  Rosas  le  cachet  d'un  Néron  mo- 
derne. La  presse  était  muette.  Les  quatre  jour- 
naux de  Bueoos-Ayres,  La  Gaceta  mercantile 


effet  le  vicomte  d'Abranlès  à  Paris  et  à  Londres. 
La  France,  qui  avait  particulièrement  à  se 
plaindre  des  violences  commises  contre  ses  na- 
tionaux (1),  proclama  et  effectua  le  blocus  de 
La  Plafa  depuis  1838  jusqu'à  1849;  elle  prêta, 
en  outre ,  un  secours  ouvert  mais  peu  actif  à 
Montevideo,  l'asile  des  unitaires  réfugiés.  Peu 
jalouse  cependant  de  s'engager  sérieusement  dans 
une  expédition  lointaine  et  coûteuse,  elle  finit  par 
céder  à  la  ténacité  du  dictateur.  L'Angleterre, 
contre  laquelle  Rosas  soutint  une  querelle  par- 
ticulière, à  cause  des  îles  Malonines.  en  fit  au- 
tant. La  question  de  La  Plata  devait  trouver  d'un 
autre  côté  sa  solution.  Les  hostilités  du  Brésil, 
dirigées  contre  le  gouvernement  de  Piosas  depuis 
1845,  déterminèrent  ce  dernier  à  une  rupture 
ouverte.  Il  rappela,  au  commencement  de  1851, 
son  ministre  de  Rio  de  Janeiro,  et  comme  son 
mandat  était  sur  le  point  d'expirer,  il   envoya, 

(1)  Le  nombre  des  Françnia  résidant  dans  la  république 
ArgenUne,  s'élève  à  287,000. 
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El  Diario  de  la  Tarde,  The  british  Racket,  El 
Archioa  americano,  recevaient  ses  instructions. 
Le  premier  de  ces  journaux  était  l'organe  ofliciel. 
et  débutait  ordinairement  par  des  articles  de 
fond  parfois  réimprimés  durant  des  mois  entiers, 
afin  de  bien  inculquer  aux  Argentins  les  doc- 
trines politiques  du  dictateur.  Quant  à  l'exté- 
rieur, Rosas  s'efforça  toujours  de  maintenir  de 
bonnes  relations  ave*  les  autres  États  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  à  l'exception  de  l'Uruguay  et  du 
Paraguay ,  qu'il  s'obstina  à  considérer  comme 
dépendance  de  la  république  Argentine.  Son  at- 
titude vis-à-Tis  de  l'Europe  était  différente.  Tout 
en  affectant  une  observance  scrupuleuse  des 
traités  subsistants  et  même  des  convenances 
diplomatiques,  il  s'attacha  à  montrer  une  indé- 
pendance qui  flattait  singulièrement  l'impuissance 
politique  de  l'Amérique  espagnole.  A  cet  égard 
sa  politique  mérite  le  nom  de  nationale.  Il  se- 
rait injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  l'adminis- 
tration de  Rosas  a  été,  sous  plusieurs  rapports, 
salutaire  pour  la  république.  Avec  l'énergie  qu'il 
imprimait  à  toutes  ses  actions,  il  a  relevé  la 
prospérité  industrielle  du  pays;  il  a  donné,  par 
l'abaissement  des  tarifs,  un  grand  développe- 
ment au  commerce,  en  lui  ouvrant  des  débou- 
chés avantageux  ;  il  a  établi  un  certain  ordre 
matériel,  la  sûreté  publique  et  une  juridiction 
sufdsante  aux  besoins  du  moment;  il  a  favorisé 
l'agriculture  et  la  colonisation  étrangère  et  dimi- 
nué considérablement  la  dette  publique,  malgré  l'é- 
mission d'une  masse  énorme  de  papier-monnaie. 
Par  un  retour  singulier,  la  chute  de  Rosas  fut 
marquée  le  jour  où  il  devint  infidèle  à  ses  con- 
victions fédéralistes  A  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs unitaires,  il  demanda  en  faveur  de  Biie- 
nos-Ayres,  un  monopole  commercial,  prétention 
qui  souleva  contre  lui  les  États  voisins  et  aboutit 
à  l'intervention  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Cette  intervention  était  due  en  partie  à  l'initia- 
tive du  gouvernement  brésilien,  qui  envoya  à  cet 
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suivant  son  habitude,  sa  démission  àl'ARsembléi 
des  représentants.  Ce  fut  encore  sa  santé  alfai- 
blie  qui  paya  les  frais  de  cette  comédie.  Aussitô 
son  ennemi  le  plus  redoutable,  le  général  Juste 
Joseph  Urquiza  (1),  gouverneur  d'Entre-Rio; 
déclara,  pour  sa  part,  accepter  la  démission  dt 
dictateur.  Une  proclamation  du  I*"^  mai  1851  fi 
connaître  au  peuple  cette  décision;  elle  cotH' 
mence  ainsi  :  «  Considérant  que  réitérer  auprèi 
du  général  Rosas  les  instances  faites  antérieure 
ment  pour  qu'il  reste  à  son  poste,  c'est  n'avoîl 
aucun  égard  pour  sa  santé  affaiblie,  et  que  c'es 
aussi  contribuer  à  la  ruine  des  intérêts  nationau 
qu'il  confesse  lui-même  ne  pouvoir  suivre  avé 
toute  l'activité  qu'ils  exigent....  etc.  »  Le  29  mai 
un  traité  préliminaire  d'alliance  offensive  et  d^ 
fensive  fut  pas.sé  entre  le  Brésil,  le  Paraguay 
l'Uruguay  et  la  province  d'Entre-Rios,  traité  dé 
finitivement  conclu  les  12  et  13  octobre  185ll 
La  grande  année  libératrice  de  VAmérï 
que  du  Sud,  qui  s'était  accrue  par  les  contii) 
genis  des  autres  provinces  argentines  à  un  ef 
fectifde  trente  mille  hommes,  cinquante  milll 
chevaux  et  quarante  bouches  à  feu,  opéra,  sou< 
les  ordres  d'Urquiza,  le  passage  du  Parana,  1, 
8  janvier  1852,  et  se  dirigea  sur  la  capitale.  El 
présence  de  ce  danger,  Rosas  perdit  toute  a.«) 
surance.  Il  fit  déclarer  Urquiza  fou,  iraîlrt 
sauvage  unitaire,  réclama  de  la  chambre  uni 
nouvelle  investiture,  et  se  porta  à  la  rencontf 
de  l'ennemi.  Quelques  heures  de  combat 
Monte-Caseros  suffirent  à  mettre  les  Argentii 
en  déroute  (3  février  1852  )  Rosas,  travesti  e 
gaucho,  reprit  le  chemin  de  la  capitale,  d'où 
se  sauva  sous  les  habits  de  matelot  avec  ses  deu- 
filles  Manuelita  et  Mercedes  et  ses  deux  fii 
Juan  et  Manuel.  Un  vapeur  anglais,  la  Locvst. 
le  débarqua,  le  2G  avril  suivant,  à  Plymoutji 
L'accueil  flattem'  que  l'ancien  dictateur  trou» 
auprès  des  autorités  anglaises  excita  l'indignii 
tion  générale,  dans  le  public  aussi  bien  qi| 
dans  le  parlement.  Le  jour  où  Rosas  quitta 
sol  américain,  Urquiza  prit  possession  de 
Quintn  de  Palermo,  espèce  de  Versailles  ( 
la  Pampa  que  le  dictateur  avait  construit,  et  ( 
il  tenait  une  cour  brillante.  Son  immense  foi 
tune,  qui  consistait  en  terres  et  en  troupeaux,  f 
confisquée  au  profit  de  l'État  par  le  gouvern 
ment  provisoire,  constitué  le  4  février  à  Bueno 
Ayres.  Lui-même  vit  actuellement  à  Se 
thampton. 

Rosas  a  été  jugé  de  différentes  manières 
partisans  voyaient  en  lui  un  second  Washingtoi 
ses  ennemis  un  monstre.  Pour  garder  l'im 
tialité,  il  fuit  dire  que  Rosas  n'est  pas  \ 
homme  vulgaire.  Son  extérieur  même  trahit  i 
caractère  extraordinaire.  Il  est  d'une  haute  st 
ture,  aux  traits  marqués  et  réguliers,  les  yei 
bleus  et  vifs,  le  teint  coloré.  Ses  manières  so 
dignes,  réservées,  austères  et  simples.  Sonia 

(I)  Rosas,  dlsalt-on,  ne  se  couchait  Jamnis  sans  avi 
pensé  au  moyen  de  se  débarrasser  de  ce  rival. 
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ge  est  recherché,  mais  énergique  et  pitto- 
-quc.  A  toutes  les  qualités  que  nous  lui  con- 
issons  ftéjà,  Rosas  joignit  une  activité,  une 
ssion  (lu  travail  dont  une  constitution  vigou- 
ise  comme  la  sienne  pouvait  seule  braver  les 
igues.  Ses  ministres  n'étaient  que  ses  corn- 
s.  Avec  son  instinct  habituel,  Rosas  a  décou- 
t  un  prindpe  indiscutable  aujourd'hui,  et  avec 
bileté  et  énergie  il  a  su  tourner  à  son  profit 
ite  découverte  :  c'est  que  la  race  hispano- 
léricaine  doit  être  gouvernée  non  pas  par  des 
rôles ,  mais  par  des  actions.  C'est  le  témoi- 
fge  que  l'histoire  ne  lui  refusera  pas.  J.  Mat?. 

ilxnner  der  Zeit.  —  Annuaire  de  la  Revue  des  Deux 
idw,  1850-1851. 

tOSCELiN,  théologien  français,  né  à  Com- 
ijne,  ou  près  de  Compiègne,  mort  après  1121. 
ne  encore,  il  quitta  son  pays  natal,  et  se  ren- 
en  Bourgogne,  où  il  obtint  un  canonicat,  soit 
KS  l'église  métropolitaine  de  Besançon,  soit 
|s  une  des  collégiales  de  cette  ville.  C'est  là 
Il  se  signala  par  ses  opinions  nouvelles  sur  la 
i^ité.  Il  soutient  qu'il  faut  voir  dans  la  Trinité 
s  personnes  substantiellement  Sf'parées,  ou 
seul  Dieu,  diversement  considéré  selon  la 
ersité  de  ses  attributs  ;  en  conséquence  il  re 
d'admettre  que  des  personnes  différentes 
^sentêtre  consubstantielles.  Cette   négation 

on  le  sait,  une  hérésie.  Roscelin,  qui  avait 

sa  logique  dans  quelques  livres  d'Aristote 
ismis  par  Boëce  au  monde  latin ,  est  à  bon 
|it  considéré  comme  un  des  plus  habiles  et 

plus  audacieux  numiualistes  du  douzième 
tie.  Traduit  devant  \e  concile  de  Soissons, 
11092  ou  1093,  il  y  fut  condamné.  Ce  fut 
rs  qu'il  passa  en  Angleterre.  Là  nous  le  trou- 
is  renouvelant  ses  explications  sur  le  mys- 
',  le  plus  inaccessible  à  la  logique,  de  toute  la 
trine  chrétienne,  et  provoquant  Anselme,  le 
te  archevêque  de  Cantorbéry,  à  publier  son 
té  de  la  Trinité  et  de  ^Incarnation.  En 
ire,  Roseelin  attaque  les  mœurs  des  clercs  an- 
is,  et  sans  faire  le  procès  aux  unions  illégi- 
les  des  prêtres,  question  grave,  qu'il  paraît 
[ir  réservée,  il  condamne  vivement  la  faveur 
prdée  dans  l'Église  même,  par  le  népotisme 
lerdotal,  aux  enfants  nés  de  ces  unions.  Sur 
|3oint  il  fut  réfuté  par  un  certain  Thibault, 
(professait  à  Oxford.  Mais  on  ne  se  contenta 

de  le  contredire ,  et  de  justifier  ce  qu'il 
damnait.  Pour  avoir  imprudemment  élevé  la 
ic  contre  un  abus  presque  général,  Roscelin 
tontraint,  parle  soulèvement  des  intérêts  qu'il 
lit  froissés,  à  fuir  l'Angleterre  et  à  revenir  en 
ince.  Vers  1096  il  habitait  la  Touraine,  et 
mt  obtenu  le  droit  d'enseigner  la  religion  dans 
lise  collégiale  de  Sainte-Marie  de  Loches,  il 
laissait  autour  de  sa  chaire  un  grand  nombre 
^iditeurs,  parmi  lesquels  l'histoire  désigne  le 
J'ieAbélard.  On  ne  connaît  l'enseignement  phi- 
I  )phique  de  Roscelin  que  par  quelques  écrits  de 
ï  adversaires.  On  le  connaît  donc  mal.  Tout  porte 
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à  croire  que  cet  homme  impétueux,  d'une  sincé- 
rité téméraire,  ménagea  trop  peu  les  opinions 
reçues  et  compromit  sa  doctrine  par  le  ton  de 
SCS  discours;  mais  rien  n'autorise  à  supposer 
quelque  différence  importante  entre  cette  doc- 
trine et  celle  qui  fut  dans  la  suite  professée  avec 
tant  d'éclat  par  son  ancien  disciple,  devenu  son 
ennemi,  Pierre  Abélard.  Plus  tard  Roscelin  fut 
admis  dans  la  collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours, 
où  il  composa,  en  1 120  ou  1121,  contre  Abélard 
un  écrit  violent,  récemment  découvert  dans  la 
bibliothèque  de  Munich.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort. 

Roscelin  a  passé  longtemps  pour  l'inventeur 
du  nominalisme  :  c'est  une  fausse  opinion,  que 
la  critique  moderne  ne  pouvait  consacrer.  Il 
reste  établi  que  cet  interprète  intelligent,  hardi, 
peut-être  présomptueux,  de  la  logique  péripaté- 
ticienne, eut  dans  son  temps  une  intluence  égale 
à  sa  renommée.  Le  douzième  siècle  maudit  son 
nom  et  l'oublia  vite  ;  mais  la  doctrine  qu'il  avait 
professée  lui  survécut,  fit  de  constants  progrès, 
et  règne  partout  aujourd'hui,  malgré  la  vivacité, 
malgré  l'éloquence  de  quelques  protestations. 
On  n'a  sauvé  de  Roscelin  que  cette  invective 
contre  Abélard  dont  nous  venons  de  parler.  Pu- 
bliée d'abord  par  M.  Schmeller,  elle  a  été  repro- 
duite par  M.  Cousin  dans  le  t.  II  de  son  édition 
des  Œuvres  d'Abélard  (Âppendix,  p  792). 
B  Hacréau. 

V.  Cousin,  Fragments  de  Philosophie  scotastique, 
p.  119etsu)v.  —  De  Rerausat, /^he/ard,  t.  I,  passini.  — 
B.  Hauréau  De  la  f-hilosnpUie  scotastique,  t.  I,  p.  175 
et  ifàiy.,el  Singularités  hist.  etlittér.,  p.  216.  —  Degé- 
rando,  Hist.  comparée  des  systèmes  de  philos.,  t.  H, 
p.  446  —  Rmissplot,  Études,  t.  1,  p.  Iï7.  —  Bouchitté,  Le 
Rationalisme  chrétien  à  la  fin  du  onzième  siècle. 

ROSCHMA.NN  (Antoine),  historien  allemand, 
né  dans  le  Tyrol,  vers  1710,  mort  vers  1765. 
Après  avoir  étudié  le  droit,  il  devint  historio- 
graphe des  états  du  Tyrol,  emploi  auquel  il  joi- 
gnit plus  tard  ceux  de  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité d'Inspruck  et  de  garde  des  archives  du 
Tyrol.  On  a  de  lui  :  Regniim  animale,  vegeta- 
bile  et  minérale  Tyrolense;  Inspruck,  1738, 
in-4°;  —  Veldidena  iirbs ,  Augusli  colonia,  e 
tenebris  eruta,  insertis  ineditis  qux  per  Ty- 
rolim  supersunt  monimentis  romanis  ;  Ulm, 
1745,  in-4'';  —  Nachrïchten  von  dem  Leben 
des  heiligen  Valentini  beyder  Rhxtien  Apos- 
tels  (Yie  de  saint  Valentin ,  apôtre  des  deux 
Rhéties);Ulm,  1746,  in-4°;  —  Bella  Bomano- 
rum  in  Rhsetia  vel  ejus  vicinia;  Vienne, 
1783,  in-fol.  :  ouvrage  dont  la  plupart  des  exem-. 
plaires  furent  détruits  par  ordre  du  gouverne- 
ment autrichen. 

Son  fils,  Cassien- Antoine  Roschmann,  mort 
en  1806  archiviste  à  Vienne,  a  publié  entre 
autres  une  Histoire  du  Tyrol  (  en  allemand  )  ; 
Vienne,  1792-1802,  2  vol.  in-8°. 

Saxe,  Onomasticnn,  t.  VI,  p.  556.  —  Meusel,  Lexikon. 
—  Luca,  Gelekrtes  OEitreich. 

ROSCIUS  (  Qwin^Ms),  un  des  plus  célèbres 
acteurs  romains,  vivait  dans  la  première  moitié 
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du  premier  siècle  avant  J.-C  II  était  né  à  Solo- 
nium,  près  de  Lanuvium,  dans  la  Sabine.  Il  at- 
teignit rapidement  comme  acteur  une  réputation 
extraordinaire.  Son  seul  rivai  semble  avoir  été 
Ésope  (  iEsopus  ),  qui  le  surpassait  dans  le  pa- 
thétique. Roscius,  plus  instruit,  étudiant  plus 
soigneusement  ses  rôles ,  apporta  dans  son  jeu 
une  perfection  qui  ne  fut  jamais  égalée.  Les  Ro- 
mains récompensèrent  largement  son  mérite,  si, 
comme  Pline  le  prétend ,  il  réalisa  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière  une  fortune  de  50  mil- 
lions de  sesterces.  Ce  chiffre  est  peut-être  exa- 
géré; mais  il  atteste  l'immense  succès  de  Ros- 
cius. Syllalui  donna  l'anneau  d'or  qui  distinguait 
la  classe  des  chevaliers.  Cicéron  lui  demanda 
des  leçons  de  déclamation  et  plus  tard  il  plaida 
pour  lui  dans  un  procès  où  un  certain  Fannius 
lui  réclamait,  assez  justement,  à  ce  qu'il  semble, 
une  somme  de  50,000  sesterces.  On  ne  sait  quelle 
fut  l'issue  de  ce  procès,  qui  se  plaida  en  68  avant 
J.-C.  Roscius  mourut  peu  d'années  après,  puis- 
que Cicéron,  dans  son  discours  pour  Archias  , 
en  62,  parle  de  la  mort  du  célèbre  acteur 
comme  d'un  événement  récent.  D'après  Ma- 
crobe,  Roscius  composa  un  ouvrage  dans  lequel 
il  comparait  l'art  oratoire  avec  l'action  théâtrale. 

L.  J. 
Cicéron  (pour  les  divers  passages  où  il  est  question  de 
Roscius,  voy.  VOnomasticon  tullianitm  d'Orelll).  — 
tlnterbolzner,  Ueber  die  ftede  des  Cicero  fur  den 
Schauspieler  Q.  Roscius,  dans  le  Zeiteschrift  de  Savi- 
gny,  vol  I,  p.  248.  —  MUnchen,  Oratio  M.  T.  C.  pro  Q. 
Eoscio,  juridice  exposita  ;  Cologne,  1829.  —  Scbmidt, 
édlt.  du  discours  Pro  Q.  Rnscio  ;  Leipzig,  1839.  —  Fra- 
guier,  Fie  de  l'acteur  Q.  Roscius,  dans  les  Mém.  de 
l'Acad.  des  Insc,  iv,  p.  437. 

ROSCOE  (  William  ) ,  historien  anglais ,  né 
près  de  Liverpool,  le  8  mars  1753,  mort  dans 
cette  ville,  le  30  juin  1831.  Il  avait  douze  ans 
lorsque  son  père ,  qui  était  maraîcher  à  Mount 
Pleasant,  aux  portes  de  Liverpool ,  le  retira  de 
l'école  pour  s'en  faire  aider  dans  les  travaux  de 
sa  profession.  A  quinze  ans,  on  le  plaça  dans  la 
boutique  d'un  libraire,  qu'il  ne  tarda  pas  à  quit- 
ter pour  entrer  dans  l'étude  d'im  attorney, 
fonctions  qu'il  exerça  pour  son  propre  compte  à 
partir  de  1774.  Le  goût  de  la  littérature  l'avait 
suivi  dans  ces  diverses  conditions.  Seul,  et  aidé 
seulement  des  conseils  de  quelques  amis ,  il  ap- 
prit successivement  le  latin ,  le  grec,  le  français 
et  l'italien,  qui  devint  bientôt  son  étude  favorite. 
Sans  négliger  les  soins  d'une  nombreuse  clien- 
tèle, il  se  fit  connaître  par  des  écrits  sur  les 
beaux-arts ,  des  mémoires  sur  la  botanique  et 
l'histoire  naturelle,  des  pamphlets  économiques 
et  politiques,  enfin  par  des  poésies  ,  parmi  les- 
quelles on  remarque  le  poëme  intitulé  :  The 
Wrongs  of  Africa  (1788,  in-s"),  et  publié  en  fa- 
veur des  nègres  d'Afrique.  Lorsque  éclata  la  ré- 
volution française,  il  épousa  avec  chaleur  la  cause 
de  la  liberté  universelle,  et  deux  ballades  pa- 
triotiques, échappées  à  sa  plume,  firent  un  cer- 
tain bruit  :  The  vine-covered  Mils  and  gay 
régions  of  France ,  et  Millions ,  be  /ree  l  En 
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1796,  Roscoe,  quittant  la  pratique  et  se  born; 
au  litre  d'avocat,  put  se  livrer  tout  entier  ài 
travaux,  dès  longtemps  entrepris,  sur  l'histo 
et  la  littérature  italiennes,  il  fit  paraître  :  'j 
Li/eof  Lorenzo  de'  Medici,  called  the  il 
gnificent  {Londres,  1796,2  vol.  in-4°),  p 
The  Life  and  Pontificale  of  Léo  X  (ib 
1805,  4  vol.  in-4°}.  Ces  deux  ouvrages  (1), 
ont  eu  plusieurs  éditions  en  Angleterre,  qui 
été  traduits  en  allemand,  en  italien  et  enfram 
(la  Vie  de  Laurent  de  Médicis,  parThurot,  Pa 
1799-1800,  2  vol.  in-80;  la  Vie  de  Léon  X 
P.-F.  Henry,  Paris,  1808-1816, 4  vol.  in-S»), 
fondé  la  réputation  littéraire  de  Roscoe*  Consa( 
à  la  vie  des  deux  princes  protecteurs  des  lettre 
des  arts,  ils  nous  introduisent  au  milieu  dec 
société  brillante  d'érudits,  de  poètes,  d'hom» 
d'Élat,  d'artistes,  dont  ils  aimaient  à  s'entoù< 
et  grâce  aux  anecdotes,  aux  citations ,  aux  àt 
ments  que  l'auteur  a  su  grouper  autour  de'M 
biographies,  ils  offrent  un  intérêt  à  la  fois 
torique  et  littéraire.  En  1805,  la  ville  de  Li'J 
pool  se  souvint  que  Roscoe ,  non  contentt 
l'honorer  par  ses  ouvrages  ,  de  la  doter  d'uni» 
ciété  des  arts,  s'était  de  tout  temps  associé  > 
mesures  économiques  qui  avaient  favorisé  soii 
veloppement.  Elle  le  nomma  son  représenta 
la  chambre  des  communes,  où  il  appuya  lei' 
formes  proposées  par  sir  Samuel  Romilly,  et  ' 
remarquer  parmi  les  défenseurs  les  plus  ard 
de  l'émancipation  catholique  et  de  la  supj 
sion  de  l'esclavage.  On  en  prit  occasion 
meuter  contre  lui,  dans  sa  ville  natale,  les  i 
breiix  intérêts  froissés  par  ces  mesures,  et 
nonça  à  la  carrière  politique,  tout  en  se  r 
vaut  d'appuyer  au  besoin  de  sa  plume  les 
viciions  auxquelles  il  avait  fait  le  sacrifice  èi 
position  parlementaire.  En  janvier  18i6,  le- 
qiiier  Clarke,  dont  il  était  l'ami  et  l'assc^ 
suspendit  ses  payements,  et  Roscoe  fut  al 
par  des  poursuites  qu'envenimaient  les  aoi 
sites  politiques.  Il  lui  fallut  vendre  sa  Mi 
thèque  et  ses  collections,  d'une  valeur  con. 
rable.  Il  trouva  une  consolation  dans  l'ei' 
générale,  dans  la  culture  des  lettres,  des  scii 
et  des  arts,  qui  avaient  embelli  sa  vieet  quil'c 
pèrent  jusqu'à  la  fin.  Il  avait  entrepris  un  g 
nombre  d'ouvrages,  qu'il  ne  put  terminer;  e 
une  Histoire  des  progrès  et  des  vicissit 
deVart  et  de  la  littérature;  mais  il  acl 
avant  de  mourir,  une  Monographie  des  s 
minées,  payant  ainsi  un  dernier  tribut  i 
tude  des  plantes,  qui  avait  charmé  les  prei 
jours  de  sa  jeunesse.  Roscoe  a  laissé  troii 
qui  se  sont  fait  connaître  dans  la  littéra' 
L'aîné,  Henry,  mort  le  25  mars  1836,  a  pm 
outre  la  Vie  de  son  père,  plusieurs  ouvrage' 

(1)  Il  faut  y  Joindre  .•  Illustrations  historical  ano 
ticat  ofthe  life  of  Lorenzo  de'  Medici  (Londres, 
in-4"),  où  l'auteur  répond  aux  critiques  de  Sismond 
a  aussi  des  additions  et  corrections  à  la  Fie  de  h 
dans  la  traduction  italienne  du  comte,  Bossi  {'. 
1816-17,  12  vol.  in-8»;. 
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jurisprudence  et  l'histoire  du  droit.  Le  troi- 
:  ne,  Roberi,  n'est  mort  qu'en  1850;  voué  par 
I  (cssion  à  la  carrière  du  barreau,  il  a,  comme 
>  père,  allié  le  culte  des  Muses  à  la  pratique 
1  iciaire.  Enfin  Thomas,  le  second  ,  que  nous 
(  yoiis  encore  vivant,  est  l'auteur  d'un  assez 
f  ni  nombre  de  publications,  parmi  lesquelles 
r  s  citerons  des  Voyages  illustrés  clans  Vile 
(':  Wight  et  dan.y  le  pays  de  Galles ,  une 
\  lie  traduction  de  \aL  Littérature  du  midi  de 
l  trope,  de  Sismondi,  etc.  E.-J.-B.  Rathery. 

niy  Roscoe,  The  Life  of  fFilliam  /loscoe; Londres, 
1     >2  vol.  in-S". 

oscoMMON    (  We ntwort h  BiLLo:^,   qua- 
ti  ne  comte  de),  poëte  anglais,  né  vers  1633, 
e  -lande,  mort  Je  17  janvier  1684,  à  Londres. 
11.  tait  fils  de  James  Dillon,    et  son  oncle,  le 
te  de  Straflford ,  lui  donna  au   baptême  le 
i  de  Wentworth,  qui  était  celui  de  sa  propre 
!  Ile.  Ce  fut  sous  les  auspices  de  ce  parent, 
îitait  alors  vice-roi  d'Irlande,  qu'il  reçut  sa 
(lière  éducation;  il  parvint  à  posséder  si  par- 
lïientle  latin  que,  sans  avoir  appris  les  règles 
iiaires  de  la  grammaire,  il  écrivait  en  cette 
ae  avec  autant  d'élégance  que  de  netteté, 
que  la  révolution  éclata  en  Angleterre ,  il 
erminer  ses  études  à  Caen,  où  il  suivit  les 
is  de  Bochart,  et  passa  ensuite  en  Italie.  En 
il  fut  ramené  dans  son  pays  par  le  réta- 
ement  des  Stuarts,  et  nommé  capitaine  d'une 
îagnie  des  gardes  ;  cette  charge  l'entraîna 
une  vie  de  plaisirs  et  d'aventures  galantes , 
dissipa  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune; 
ission  effrénée  pour  le  jeu  lui  attira  plus  d'une 
raise  affaire,  et  le  mit  plus  d'une  fois  en 
er  de  perdre  la  vie.  Il  eut  aussi  les  fonc- 
d'écuyer  près  de  la  duchesse  d'York.  Il 
I  formé  le  projet  d'aller  passer  le  reste  de  ses 
I  à  Rome,  lorsqu'il  mourut  à  cinquante  ans, 
;  goutte  remontée;  on  l'enterra  avec  une 
fie  pompe,  dans  l'abbaye  de  Westminsleri 
lomraon  est  un  des  poêles  anglais  qui  avant 
fson   ont  manié  la  langue  avec  le  plus  de 
(iction  ;  il  était  lié  d'amitié  avec  Dryden,  et 
I  lui  a  décerné  cet  éloge,  qu'il  était  le  seul 
fain  moral  du  règne  de  Charles  II.  Pourtant 
|8on   l'a  jugé   avec  quelque  sévérité.   «  Sa 
ification  est  agréable,  dit-il ,  mais  rarement 
|ireuse;il   contribua  à  épurer  le  goût,  s'il 
fandit  pas  infiniment  le  cercle  des  connais- 
;s.  »  Il  a  laissé  quelques  rares  écrits,  impri- 
i'ivec  ceux  du  comte  de  Rochester,  et  parmi 
«els  on  distingue  un  Essai  sur  la  traduc- 
tpoétique  (Londres,  1680,  in-4°),  une  ver- 
|de  VArt  poétique   d'Horace  (ibid.,  1680, 
),et  quelques  petits  poèmes  remplis  d'élé- 

:'• 

<son,  English  paeti.  —  Cbambers,  Encyclop.  of 

h  littérature. 

>SE  {Guillaume),  prélat  français,   né  à 

•mont,  vers  1542,  mort  à  Senlis,  le  10 

1602.    Après  avoir    enseigné    la   gram- 


maire et  la  rhétorique  au  collège  de  Navarre, 
à  Paris,  il  s'appliqua  à  la  prédication  ;  son  élo- 
quence, abondante  et  incisive,  eut  le  plus  grand 
succès.    Nommé   prédicateur    ordinaire  d  Hen- 
ri III,  il  entra  du  bonne  heure  dans  la  Ligue; 
dés  1583  il  s'élevait  en  chaire  contre  le  roi 
sous  le  prétexte  qu'il    avait  pendant  le  car- 
naval couru  les  rues  en  masque.  Après  l'avoir 
réprimandé,  Henri  lui  envoya  quatre  cents  écus 
avec  ces  mots  :  «  C'est  de  quoi  acheter  du  sucre 
et  du  miel  pour  adoucir  vos  trop  aigres  paroles;» 
et  il   le  nomma  grand -maître  du  collège  de 
Navarre,  et  en   1584  évêque  de   Senlis,  tout 
en  lui  conservant  son  poste  à  la  cour.  Au  com- 
mencement des  troubles ,  Rose  garda  une  atti- 
tude assez  modérée  ;  mais  lorsqu'il  partit  pour 
Paris,  où  il  était  appelé  comme  membre  du  con- 
seil de  l'Union,  il  dit  publiquement  en  chaire  aux 
habitants  de  Senlis  que  la  palme  céleste  était 
réservée  aux  ligueurs,  quand  bien  même  ils  au- 
aient  tué  père  et  mère.  Il  dépassa  bien  vite 
en  violence  les  plus  fougueux  prédicateurs  de 
son  parti;  il  n'y  avait  guère  que  Boucher  (voy. 
ce  nom),  qui  portât  aussi  loin  que  lui  l'emporte- 
ment contre  Henri  III.  De  Thou  et  plusieurs 
documents  de  l'époque  attribuent  la  véhémence 
des  déclamations  sanglantes  de  Rose  à  des  accès 
de  fureur  fébrile ,  à  laquelle  il  aurait  été  sujet 
par  intervalles.  Lors  de  la  fameuse  procession 
de  la  Ligue,  Rose,  qui  remplissait  alors  l'office  de 
recteur  de  l'université,  marcha  derrière  le  légat, 
portant  un  esponton  et  un  crucifix.  Dans  les 
luttes  subséquentes  entre  Mayenne  et  les  Espa- 
gnols, il  fut  un  des  plus  ardents  partisans  de 
ces  derniers,  dont  il  touchait  une  pension.  Élu 
membre  des  états  de  1593,  il  prit  une  part  active 
aux  délibérations  de  cette  assemblée,  et  y  pro- 
nonça plusieurs  harangues,  dont  le  mauvais  goût 
et  le  ton  pédant  et  insolent  est  parodié  de  la  façon 
la  plus  piquante  dans  la  Satyre  Ménippée.  Dans 
le  comité  chargé  de  préparer  l'élection  d'un  sou- 
verain, il  fit  une  sortie  inattendue  contre  l'in- 
fante d'Espagne ,  et  déclara  avec  force  que  la 
couronne  de  France  ne  pouvait  appartenir  ni  è 
un  étranger  ni  à  une  femme;  il  contribua  ainsi  à 
sauver  son  pays  des  intrigues  presque  triom- 
phantes de  la  maison  d'Autriche.  Son  interven- 
tion en  faveur  du  parti   national  a  été  regardée 
comme  un  acte  de  dévouement;  mais  avec  plus 
de  raison  Ch.  Labitte  ne  voit  là  qu'une  boutade, 
résultat  probable  d'un  de  ces  accès  de  rage  aux- 
quels il  était  sujet.  C'est  l'opinion  de  L'Estoile, 
qui  a  dit  à  ce  sujet  :  «  C'estoit  parler  fort  à  pro- 
pos pour  un   foi.  «  Le  bon  sens  manquait  en- 
tièrement à  Rose ,  qui  la  veille  de  l'entrée  de 
Henri  IV  dans  Paris  commença  la  série  des  ser- 
mons dans  lesquels  il  avait  annoncé  vouloir  par- 
faire le  procès  au  Béarnais.  Après  le  triomphe 
de  Henri ,  il  se  réfugia  au  couvent  du  Val   de 
Beaumont-sur-Oise;  bientôt  il  obtint  par  lettres 
patentes  la  restitution  de  son  évôché,  qu'il  ad- 
ministra jusqu'à  sa  mort.  Il  continua  d'être  hos- 
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tile  à  Henri  IV,  contre  lequel  il  se  permit  rie  fré- 
quentes sorties,  surtout  au  sujet  de  l'édit  de 
Nantes.  Il  fut  alors  forcé,  par  arrêt  du  parle- 
ment du  5  septembre  1598,  à  prononcer  devant 
les  chambres  réunies  une  rétractation  complète 
des  principes  anti-royalistes  qu'il  avait  professés 
jusqu'alors-,  on  lui  imposa  encore  une  amende 
<]e  cent  livres  d'or,  et  il  reçut  défense  de  résider 
dans  son  évêché  pendant  un  an.  On  lui  a  sou- 
vent attribué  un  pamphlet  célèbre  :  De  justa 
reipublicse  christianse  in  reges  impios  autho- 
ritale  (Paris,  1590;  Anvers,  1592,  in-8o); 
d'autres  bibliographes  ont  donné  pour  auteur  à 
cet  écrit  l'I^lcossais  William  Raynolds,  qui  a  pris 
plusieurs  fois  le  pseudonyme  de  Rossœus.  Après 
une  discussion  approfondie  sur  celte  question, 
Ch.  Labitte  est  arrivé  à  conclure  que  ce  livre, 
le  résumé  des  plus  violentes  idées  de  la  Ligue, 
n'a  été  écrit  ni  par  Rose  ni  par  Raynolds,  mais 
par  un  auteur  resté  inconnu,  et  qui  était  Bour- 
guignon. E.  G. 

L'Estoilc, /oMrna;.  —  DeThou,  tlistoria.  —Dernier, 
IHonuments  inédits  de  l'histoire  de  France.  —  Launoy, 
JVaviirrensis  ai/ifnusii  Instoria.  -  Du  Boulay,  Hist.  de 
l'université  de  farif.  —  Gallia  Christiana,  t.  III  el  X. 
—  Ch.  I.abitte,  Les  Prédicateurs  de  la  Ligue 

ROSE  (Toussaint),  magistrat  fiançais ,  né 
en  1611,  mort  le  6  janvier  1701,  à  Paris.  D'a- 
bord secrétaire  du  cardinal  de  Retz,  il  était  passé 
au  service  de  Mazarin,qui  le  donna  à  Louis  XIV. 
11  était  le  seul  des  quatre  secrétaires  du  cabinet 
qui  en  eût  véritablement  toutes  les  fonctions, 
parce  que,  selon  l'expression,  il  avait  ta  plume. 
«  Avoir  la  plume,  fait  observer  Saint-Simon, 
c'est  être  faussaire  public,  et  faire  par  charge  ce 
qui  coûterait  la  vie  à  tout  autre.  Cet  exercice 
consiste  à  imiter  si  exactement  l'écriture  du 
roi  qu'elle  ne  se  puisse  distinguer  de  celle  que  la 
plume  contrefait...  Il  n'est  pas  possible,  ajoute- 
t-il,  de  faire  parler  un  grand  roi  avec  plus  de 
dignité  que  faisait  Rose,  ni  plus  convenablement 
à  chacun,  ni  sur  chaque  matière,  que  les  lettres 
qu'il  écrivait  ainsi,  et  que  le  roi  signait  toutes  de 
sa  main  ;  et  pour  le  caractère  il  était  si  sem- 
blable à  celui  du  roi  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  la 
-moindre  différence.  »  Rose  avait  beaucoup  d'es- 
prit, une  mémoire  nette,  un  tact  fin  et  délié;  il 
était  gai,  libre,  d'un  commerce  agréable,  extrê- 
mement fidèle  et  .secret.  Il  posséda  pendant  cin- 
quante ans  la  confiance  entière  du  roi;  les  mi- 
nistres mêmes  le  ménageaient.  Enfin  c'était  à  la 
cour  une  sorte  de  personnage.  Depuis  16G1  il 
occupait  une  charge  de  président  à  la  chambre 
des  comptes.  Fort  habile  à  profiter  de  son  cré- 
dit, il  avait  amassé  une  grande  fortune,  qu'il  ad- 
ministrait avec  une  stricte  économie.  C'est  le 
président  Rose  (on  l'appelait  ainsi)  qui  obtint 
en  1667  à  l'Académie  française  l'honneur  de  ha- 
ranguer le  roi  comme  les  cours  souveraines ,  et 
cette  compagnie  l'en  récompensa  en  le  nommant, 
le  12  décembre  1675,  à  la  place  de  Conrart.  Il 
fut  en  liaison  intime  avec  les  écrivains  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  et  surtout  avec  Molière. 


ROSE  —  ROSELLI 

On  cite  plusieurs  traits  de  son  humeur  sarc; 
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tique,  car  il  aimait  fort  à  s'égayer,  même  a 
dépens  de  ses  confrères;  en  voici  un  qui 
probablement  le  dernier.  Des  prêtres  assiégeai 
son  lit  quelques  heures  avant  sa  mort,  elle  f; 
guaient  de  leurs  exhortations.  «  Ma  chère  am 
dit-il  à  sa  femme,  si  ces  messieurs,  quand 
m'auront  enterré,  vous  offrent  des  messes  p 
me  tirer  plus  vite  du  purgatoire,  épargnez-v 
cette  dépense  là  :  je  prendrai  patience.  »  On 
aucun  ouvrage  de  Rose,  et  d'Alembert  n'a  i 
porté  de  lui  que  la  version,  agréablement  te 
née  du  reste,  de  la  chanson  que  Sganar 
adresse  à  sa  bouteille  dans  le  Médecin  mak 
lui. 

D'Alcinbeit,  Hist.   de  VJcad.  Jr.   —    Ch.   Perf 
Hommes  illustres.  —  Saint-Simon,  Mémoires. 

ROSE  (Jean-Baptiste),  littérateur  françr 
né  en  i7l4,  à  Quingey  (Franche-Comté),  i 
est  mort,  le  12  août  1805.11  embrassa  l'étan 
clésiastiqiie,  et  fut  pourvu  d'une  chapelle  dar» 
ville  natale,  Rien  ne  put  le  décider  à  s'en  i 
gner,  et  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  partag 
son  temps  entre  les  soins  des  bonnes  œuvr»i 
l'étude  des  antiquités  et  des  malhématiquf 
adopta  avec  modération  les  principes  de  1 
se  soumit  aux  lois,  et  reçut  en  1795  de  la  . 
veniion  nationale  un  secours  de  1,500  li 
Il  était  depuis  1778  membre  de  l'Académ 
13esançx)n.  Les  principaux  écrits  de  l'abbé 
sont  :  Traité  élémentaire  de  morale  iB- 
çon,  1767,  2  vol.  in  12  :  ouvrage  couroni 
1766  par  l'Académie  de  Dijon,  et  complet 
les  instances  de  Poncet  de  la  Rivière, 
abbé  de  Saint-Bénigne,  —  La  Morale  év, 
lique  comparée  à  celle  des  différentes  f 
de  religion  et  de  philosophie  ;  ibid., 
2  vol.  in-12;  —  Mémoire  sur  une  com 
double  courbure;  ibid.,  1779,  in-4°,  pi. 
prouvé  par  l'Académie  des  sciences  ;  — 
prit  des  Pères,  comparés  aux  plus  ce, 
écrivains;  ibid.,  1790,  3  vol.  in-12  :  oi 
reproduit  en  1823  avec  un  nouveau  fron'ul 
et  une  notice.  L'abbé  Ro.se  a  lai.ssé  quelqu 
vrages  manuscrits,  entre  autres  une  Hili 
de  Quingey,  qui  ne  s'est  pas  retrouvée. 

Grappin,  Notice  k  la  tète  de  l'Esprit  des  Pères< 
ROSELLI  OU   ROSSELLI  (  CosimO  ),  J 

de  l'École  florentine,  né  à  Florence,  eni 
vivait  encore  en  1506,  année  où  il  fit  son 
ment.  Issu  d'une  famille  noble,  il  fut,  de 
de  quatorze  ans,  élève  de  Neri  di  Bicci,  e^ 
Waagen  il  reçut  aussi   les  leçons  de  F» 
gelico.  C'est  un  des  peintres  envers  lesqi 
postérité  a  été  le  plus  injuste.  Sans  doutei| 
doit  pas  comparer  ses   fresques  de  la  c 
Sixtine  avec  les  chefs-d'œuvre  qui  les  entci^^,, 
il  ne  faut  pas  non  plus  se  hâter  de  pronon 
ses  peintures   de  l'Annunziata  de  Flore 
de  Saint-Martin  de  Lucques.  C'est  à  Sain 
broise  de  Florence  qu'il  faut  voir  et  ju{ 
selli,  et  on  sera  forcé  d'avouer  que  ce  n'él 
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I  peintre  médiocre,  comme  l'appelle  Baldi- 
icci ,  encore  moins  un  barbouilleur,  suivant 
dure  expression  de  Beyle.  La  chapelle  qu'il  a 
torée  à  SaintAmbroise  est  nommée  chapelle 
i   Miracle,  parce  qu'on  y  conserve  du  sang 
1111  prêlre  trouva  caillé  au  fond  d'un  calice 
ec  lequel  la  veille  il  avait  célébré  la  messe.  La 
jcession  dans  laquelle  l'évéque  de  Florence 
rtait  en  grande  pompe  ce  précieux  sang  a 
iriii  au  peintre  le  sujet  d'une  composition 
muante  par  l'agencement  et  le  nombre  des  per- 
mages,  intéressante  pour  les  portraits  qui  s'y 
luvont  réunis  et  parmi  lesquels  figurent  Poli- 
11,  Marsile  Ficin,  et  Pic  de  la  Mirandole.  Il  y  a 
[is  les  physionomies  de  la  vie,  du  sentiment, 
naturel ,  de  la  variété,  et  le  liessin  est  géué- 
Li lient  correct;  on  peut  seulement  reprocher 
^uselli  un  style  un  peu  ancien,  un  peu  sec, 
l'abus  des  couleurs  éclatantes  et  surtout  de 
-,  que  la  plupart  de  ses  contemporains  avaient 
à  abandonné.  Cette  fresque  a  été  gravée  par 
lio  Lasinio.  A  Saint-Martin  de  Lucques,  Co- 
10  a  peint  à  fresque  l'histoire  du  Christ,  vé- 
é  dans  cette  église  sous  le  nom  de   Vollo 
n/o.  Appelé  en  1476  à  concourir  à  la  déco- 
ion  de  la  chapelle  Sixtine,  à  Rome,  il   fut 
.11  gé  de  quatre  grands  sujets.  Le  Passage  de 
mer  Bouge,  L'Adoration  du  Veau  d'or,  La 
ne,  et  La  Prédication  de  J^sus  au  bord 
lac  de  Tibériade;  cette  dernière  fresque,  la 
■illeure  des  quatre,  a  été  attribuée  à  Fier  di 
simo,  d'après  un  passage  mal  compris  de  Va- 
i.  Dans  toutes  ces  fresques,  le  peintre  a  fait 
abus  déplorable  des  dorures;  il  les  a  prodi- 
lées  jusque  sur  le  feuillage  des  arbres.  Sixte  IV, 
Vasari,  avait  promis  une  récompense  à  celui 
s  peintres  de  sa  chapelle  qui  aurait  le  mieux 
issi.  Cosimo,  désespérant  de  vaincre  ses  con- 
rrents  par  le  mérite  réel  de  son  œuvre,  et 
mptant,  non  sans  raison,  sur  le  peu  de  con- 
iissances  du  pape,  voulut  l'éblouir  par  l'éclat 
is  dorures  et  de  l'outremer,  et  il  y  réussit  si 
fen  que  non- seulement  le  pape  lui  décerna  la 
tlme ,  mais  encore  il  força  les  autres  peintres 
enrichir  par  le  même  procédé  leurs  fresques, 
i  lui  semblaient  pauvres  et  sans  éclat  auprès 
celles  de  Cosimo. 

Koselli  revint  à  Florence  comblé  des  faveurs 
pontife,  et  il  y  termina  sa  carrière.  Les  mu- 
es de  Berlin  et  de  Paris  possèdent  de  lui,  le 
emier  une  Vierge  glorieuse,  un  Christ  au 
mbeau,  et  deux  Madones;  le  second,  une 
terge  avec  la  Madeleine  et  saint  Bernard. 
eux  ouvrages  de  Roselli  ont  tiguré,  en  1857,  à 
ixposition  de  Manchester,  Le  Christ  sur  la 
»iar,  et  La  Vierge  entourée  de  saints. 
iSon  principal  élève  fut  fra  Bartolommeo. 
E.  B— N. 

ffaanT\,  Fit:  —  Baldlnuccl,  IVotiiie.  —  Roltarl,  Note 
iVuiuri.  —  Orlandt,  Abbecedario.  —  Lan^i,  Storia 
itoricu.  —  Pistolesi,  Faticano  ittustraio.  —  Kantozzi, 
\ida  di  Firente.  —  Catulogvet  des  musées. 

Iboselli  ou  ROssBLLi  (  Matteo),  peintre, 
Nouv.  Biocn.  ci^NÉn.  —  t.  xlii. 
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arrière  petit-neveu  du  précédent,  né  à  Florence, 
e!i  1578,  mort  en  IC50.  11  reçut  les  leçons  de 
Gregorio  Pagani,  dont  après  sa  mort  il  acheva 
les  tableaux ,  et  du  Passignano,  qu'il  aida  dans 
ses  travaux  à  la  chapelle  Clémentine.  Refusant 
les  propositions  du  duc  de  Modène,  qui  voulait 
l'attirer  à  .sa  cour,  il  enrichit  sa  patrie  des  œu- 
vres presque  innombrables  de  son  pinceau.  Ses 
principaux  tableaux  sont,  à  Florence:  La  Crèche 
et  La  Trinité  à  Saint-Gaétan;  le  Crucifiement 
de  saint  André  et  Sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie à  l'église  d'Ognissanti;  Saint  François 
en  prière  a  Santa  Croce;  plusieurs  sujets  de 
la  vie  de  Michel-Ange  au  palais  Biionarolti, 
Saint  Dominique  ressuscitant  le  neveu  du 
cardinal  de  Fossa  nova,  aux  Angiolini  ;  Le 
Christ  au  jardin  àa\Dû[nia\c&\a&;  Saint  Fran- 
çois adorant  l'enfant  Jésus  à  Sainte-Marie 
Majeure  ;  la  Vocation  de  saint  Matthieu  à  Saint- 
Félix;  son  portrait  à  la  Galerie  publique;  l'A- 
doration des  Mages  et  le  Baptême  de  Cons- 
tantin à  l'Académie  des  beaux-arts; à  Pise, 

Le  Buisson  ardent,  S.  François  adorant  la 
Vierge,  une  Vierge  glorieuse;  —  à  Pistoja  ,  le 
Martyre  de  saint  Sébastien,  La  Conception , 
une  Assomption; —  à  Volterra,  Saint  Paul 
recevant  des  lettres  pour  Damas  ;  —  à  Luc- 
ques, la  Présentation  de  la  Vierge  au  temple, 
la  Madone  de  douleurs,  et  la  Nativité  de  la 
Vierge.  Le  musée  du  Louvre  possède  deux  pein- 
tures de  Roselli  :  Le  Repos  en  Egypte  et  Da- 
vid vainqueur  de  Goliath. 

Les  fresques  de  ce  maitre  sont  encore  supé- 
rieures à  ses  tableaux.  Les  plus  estimées  sont 
parmi  les  cinq  qu'il  peignit  au  cloître  de  l'An- 
nunziala,  celle  qui  représente  Alexandre  IV 
approuvant  l'ordre  des  Servîtes,  et  à  la  villa 
de  Poggio  impériale  quelques  traits  de  l'histoire 
des  Médicis  à  la  voûte  d'un  salon.  Cette  pièce 
ayant  été  démolie  sous  le  grand-duc  Léopold,  la 
voûte  fut  conservée  et  transportée  tout  entière 
dans  une  autre  salle.  Roselli  coopéra  à  la  déco- 
ration de  la  façade  si  curieuse  du  palais  de'  Si- 
gnori  del  Borgo.  Ce  fut  un  peintre  d'un  véri- 
table talent;  dessinateur  correct,  ennemi  du 
maniérisme ,  il  eut  un  style  assez  gran<iiose 
pour  approcher  parfois  de  celui  des  Carraclie. 
11  ouvrit  une  école  à  laquelle  Florence  dut  les 
meilleurs  artistes  qui  l'illustrèrent  pendant  la 
première  moitié  du  dix-seplième  siècle.  Il  n'eut 
pas  d'égal  en  effet  dans  l'art  d'enseigner:  il  pos- 
sédait au  plus  haut  degré  totites  les  qualités  qui 
constituent  l'excellent  professeur.  Ses  princi- 
paux élèves  furent  Giovanni  da  San-Giovauni, 
Baldassare  Franceschini  ,  dit  le  Volterrano, 
Francesco  Furini,  G.-B.  Vanni,  Stefano  délia 
Beila,  etc.  E.  B— n. 

Baldlnupcl.  —  Orlandi.  —  TIcozil.  —  Caropori,  Cli 
Jrtisti  neçli  ttati  estensi.  —  Morrona.  Plsa  itlustrala. 
—  Faiitozzi,  Cuida  di  firenze.  —   Catalogues. 

ROSELLINI  (Ippoliio),  antiquaire  italien, 
né  en  1800,  à  Pise,  où  il  est  mort,  le  4  juin 
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1843.  Reçu,  en  1821,  docteur  en  théologie,  il 
étudia  à  Bologne  sous  le  célèbre  Mezzofanti  les 
langues  orientales,  qu'il  fat  ensuite  chargé  d'en- 
seigner à  l'université  de  Pise.  Il  s'intéressa  vi- 
vement, dès  1825,  aux  découvertes  faites  au  sujet 
de  l'explication  des  hiéroglyphes  par  Champol- 
lion,  en  compagnie  duquel  il  étudia  dans  les 
musées  d'Italie  les  restes  d'antiquités  égyp- 
tiennes et  qu'il  suivit  ensuite  à  Paris.  En  1828, 
il  fut  chargé  parle  grand-duc  de  Toscane  d'aller 
avec  son  frère  l'arcliitecte  Gaetano  Rosellini  et 
trois  naturalistes  explorer  l'Egypte  et  la  Nubie; 
à  la  même  époque  le  duc  de  lîlacas  confiait  à 
Champollion  une  mission  semblable.  Les  deux 
sociétés  partirent  ensemble  d'Europe  et  visitè- 
rent en  commun  pendant  quinze  mois  les  mo- 
numents de  ces  deux  pays.  De  retour  à  Pise, 
Rosellini  y  passa  le  reste  de  sa  vie  occupé  à  di- 
riger la  publication  des  résultats  de  l'expédi- 
tion, travail  dont  il  fut  seul  chargé  après  la  mort 
de  Champollion.  Dispensé  à  cause  de  sa  faible 
santé  de  l'obligation  de  faire  son  cours,  il  fut 
nommé  bibliothécaire  de  l'université.  On  a  de 
lui  :  La  Fionda  di  David;  Bologne,  1823; 
traité  sur  l'âge  des  points  massorétiques;  — 
Lettera  fllologico-critica  al  Am.  Peyrorij 
Pise,  1831  ;  —  Tribuio  di  riconoscenza  e  d'a- 
more  reso  alla  memoria  di  Champollion  il 
minore;  Pise,  1832,  in-4°;  —  /  monumenti 
delV  Egitto  e  délia  Nubia,  interpreiaii  ed  il- 
lusirati;  Florence,  1832-1840,  10  vol.  in-fol., 
et  1  vol.  de  planches  ;  ouvrage  capital,  qui  est 
ia  base  des  recherches  modernes  sur  l'ancienne 
Egypte;  il  est  divisé  en  Monumenti  storici, 
civili  et  religiosi  ;  —  Elementa  linguœ  xgrjp- 
tiacse  viilgo  copticx ;  Rome,  1837,  in-4'';  ce 
livre,  publié  par  le  P.  Ungarelli,  est  le  résumé 
d'un  cours  fait  par  Rosellini  ;  mais  la  substance 
en  est  empruntée  à  la  Grammaire  copte  de 
Champollion,  dont  le  savant  italien  avait  eu  con- 
naissance à  Paris  ;  de  même  plusieurs  morceaux 
de  l'Interpretatio  obeliscorum  urbis  Romx, 
publiés  par  le  P.  Ungarelli  comme  étant  de  ]îo- 
sellini,  appartiennent  à  Champollion.  {Voy.  Miller 
et  Aubenas ,  Revue  de  bibliographie  analy- 
tique, ônnée  1842,  p.  557  et  648). 
Bardelli,  Biogr. del Ipp, Rosellini;  Florence,  1843,  in-R». 

KOSEAiONDE,  surnommée  la  belle  liose- 
monde,  fille  de  Walter,  lord  Cliflord,  maîtresse 
de  Henri  II  d'Angleterre,  passe  pour  avoir  été 
victime  de  la  jalousie  qu'elle  aurait  inspirée  à  la 
reine  Éléonore.  Cependant  nulle  preuve  authen- 
tique n'est  venue  confirmer  une  tradition  qui  a 
servi  de  canevas  à  plus  d'un  romancier.  Si  quel- 
ques historiens  ont  également  accepté  cette  tra- 
dition, c'est  qu'elle  a  permis  d'expliquer  la  con- 
duite d'Éléonore  poussant  ses  deux  fils  à  se  ré- 
volter contre  leur  père.  Stowe,  se  basant  sur  la 
chronique  du  moine  Higden,  se  contente  de  dire  : 
Rosemonde,  qu'on  prétend  avoir  été  empoisonnée 
par  la  reine  Éléonore ,  mourut  en  1 177  à  Wods- 
tock,  où  Henri  II  avait  fait  construire  pour  elle 
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1  une  demeure  à  laquelle  on  n'arrivait  que  p 

j  un  réseau  d'allées  sinueuses.  De  là  le  nom  i 

î  labyrinthe  ou  de  dédale  donné  au  jardin  qui  e 

!  tourait  cette  retraite ,  parce  qu'un  étranger  r 

j  pouvait  avancer  à  moins  d'avoir  reçu   les  in 

1  truclions  du  monarque.  La  reine  parvint  néa 

j  moins  à  pénétrer  auprès  de  sa  rivale ,  et  la  Ira 

de  telle  façon  que  l'infortunée  survécut  fort  p 

de  temps  à  cette  visite.  Sur  sa  tombe,  éle\ 

dans  l'église  du  couvent  de  Godstow,  près  d'O 

ford ,  on  lisait  l'épitaphe  suivante  : 

Ilic  jacet  in  tuinulo,  Rosa  mundl  non  Rosamunda, 
Non  redolet,  sed  olet,  quae  redolere  solet. 

Hollinshed  (  Chronicles  of  England,  in-fi. 
1586-1588,  t.  III,  p.  115  )  rapporte  que  la  re 
fut  gujdée  par  un  fil  de  soie  que  Henri  H  av 
traîné  derrière  lui  à  son  insu  en  quittant  ia  fa 
rite  ;  elle  malmena,  dit-il,  si  cruellement  son  i 
nemie  que  celle-ci  mourut  peu  après.  Selon  Spi 
(  History  ot  Great  Britain,  1611),  ce  fut  i 
mains  de  Rosemonde  elle-même,  fuyant  à  1' 
proche  inattendue  de  sa  rivale,  que  tomba 
nouveau  fil  d'Ariane.  On  voit  que  Stowe,  le  s 
des  anciens  chroniqueurs  qui  mentionne  l'ac 
sation  d'empoisonnement,  n'en  parle  que  con: 
d'une  simple  conjecture.  L'histoire  de  la  coi 
qu'Éléonore  aurait  obligé  la  maîtresse  de 
mari  à  vider,  tire  sans  doute  son  origine  d 
calice  qu'on  remarquait  parmi  les  ornemf 
sculptés  sur  la  tombe  de  Rosemonde.  Lord  ( 
ford  ayant  été  un  des  bienfaiteurs  des  religiei 
de  Godstow,  où  sa  fille  avait  passé  les  premii 
années  de  sa  jeunesse,  cette  tombe  resta  c 
le  chœur  de  l'église  jusqu'en  1191,  époque  à 
quelle  Hugues,  évêque  de  Lincoln,  visita  le  ( 
vent;  quand  le  prélat  vit  le  mausolée  ent( 
de  cierges,  il  interrogea  les  nonnes  et  sur  leui 
ponse,  il  s'écria  :  «  Hors  d'ici,  cette  catin! 
paraît  probable,  ainsi  que  le  dit  Carte  (  Gent 
History  of  England,  in-fol.,  1747-1755, 
p.  652  )  que  la  rencontre  d'Éléonore  avec  Ri 
monde  rentre  dans  le  domaine  de  la  fable, 
Henri  II  rompit  ses  relations  avec  cette 
nière  on  1152,  lors  de  son  mariage,  et  que 
ancienne  maîtresse  se  retira  alors  à  Godsi 
où  elle  mourut  avant  la  révolte  des  prince 
1 173.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  qu'elle  d( 
deux  fils  au  roi  d'Angleterre  :  Geoffroy,  év( 
de  Lincoln,  puis  évêque  d'Voik,  et  Guilla 
Longue-Épée,  comte  de  Salisbury.  Hearne, 
entre  dans  de  grands  détails  sur  les  infort 
de  la  favorite  et  qui  écrivait  en  1717,  rac 
(  Gulielmi  Neubrigensis  Historia,  Oxf 
1719)  que  de  son  temps  il  existait  encore 
de  Woodstock  des  ruines  qu'on  disait  êtr( 
derniers  vestiges  du  labyrinthe  de  Rosemc 
William-L.  Hoghes. 

Lord  Lyltelton,  Hist.  of  thelife  of  King  Ilenr 
—  J.  lîeringlon,  Hist.  of  the  reign  of  Henry  II; 
minghaii),  1790,  in-l».  —  Ouvrages  cités. 

ROSENMUiXER  (  JeanGeorgcs },  théoh 
protestant,  né  le  18  décembre  1736,  à  Umi) 
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edi  (  [irincipauté  de  Hildburghausun  ),  mort  à 

gipzig,  le  14  mars  1815.  Il  fut  pastour  à  Hess- 

■rg  en  1768,  et  à  Kœnigsberg,  en  1772.  Il  fut 

tpelé,  en  1773,  sans  qu'il  s'y  attendît,  à  Erlan- 

n,  pour  y  occuper  la  chaire  de  théologie.  Il 

issa  à  Giessen  en  1783,  pour  cause  de  santé. 

I  1785,  il  fut  nommé  à  Leipzig  pasieur  de  l'é- 

se  (le  Saint-Thomas,  surintendant  et  profes- 

iir  de  théologie.  Il  a  laissé  la  réputation  d'un 

édicateur  émouvant  et  plein  d'onction.  Il  s'oc- 

pa  activement  des  écoles  primaires,  et  il 

■assit  à  les  fonder  sur  de  bonnes  bases  et  à  en 

gmenter   le  nombre.   On  lui  doit  un  grand 

mbre  d'ouvrages  dont  les  principaux  sont  les 

ivants  :  Scholia  in  Nov.  Teslam.  ;  Nurem- 

rg,  1777-1807,  6  vol.  in-8°,  six  éditions  dont 

i ornière  est  de  Leipzig,    1815-1831;  —   De 

(is  interpretationis  litterarum  sacrarum 

Eccleiia  christiana;  Leipzig,  1795-1814, 

cl.  in-s";  —  Anleifting  fur  angehende  Geist- 

he  (  Direction  pour  les  jeunes  ecclésiastiques  )  ; 

'd.,  1792,  in-8°;  —  Bei7-achtv7igen  uber  die 

rnehmsten  Wahrheiten  def  Religion  (Con- 

(érations  sur  les  principales  vérités  de  la  Re- 

ion);  ibid.,  1801,  4  vol.   in-8°;  —  Predïgten 

'  er  auserlesene  Sielten  der  heiligen  Schrift 

ermons  sur  des  passages  choisis  de  l'Écriture 

nie);  ibid.,  1811-1813,  3  vol.  in-8°;  —  Bei- 

xge  zur  Homiletik  (Mémoires  sur  l'homilé- 

ue);ibid.,  1814,  in-S";  —  Lehren  der  Weis- 

' it  nach  Seneca  (Doctrines  de  la  sagesse  d'a- 

6s  Sénèque)  ;  ilrid.,  1816,  in  8°  ;  —  Handbuch 

'les  atlgem.  Jasslichen  Unterrichts  in  der 

ristlichen  Glaubens-und  Sitlenlehre  (Ma- 

el  pour  un  enseignement  accessible  à  tout  le 

')nde  de  la  doctrine  et  de  la  morale  chrétien- 

s);  ibid.,  1818-1819,2  vol.  iii-S";  —  plusieurs 

vrages  d'édification  et  un  certain  nombre  d'é- 

its  destinés  à  l'instruction  religieuse  parmi  les- 

'leis  il  faut  citer  :  Erster  Vnterricht  in  der 

'Aigionjûr  Kinder  (  Première  instruction  re- 

;ieuse  pour  les  enfants),  9  éditions;  —  Reli- 

onsgeschichte  fur  Kinder  (  Histoire  de  la  re- 

;ion  pour  les  enfants),  lOédit. ;  —  Auserle- 

nes  Belcht-und  Communionsbusch  (Livres 

loisis  pour  la  confession  et  la  communion), 

Il  édit.  ;  —  Christliches  Lehrbuch  fur  die 

\igend  (  Livre  d'instruction  chrétienne  pour  la 

lunesse),  15  édit.,  etc.  M.  N. 

Chr.  Dolz,  J.-G.  BosenmûUer's  Leben  vnd  ffirheni 
.<ipz.,  1S16,  in-8'. 

I  Rosel\.^iù  lleb  (  Ernest-Frédéric  -  Char- 
s  ),  savant  orientaliste  et  théologien ,  fils  du 
"écédent,  né  le  10  décembre  1768,  à  Hessberg, 
!'ès  d3  Hildburghausen ,  mort  à  Leipzig,  le 
:'  septembre  1835.  Après  avoir  fait  ses  études 
Leipzig,  il  fut  chargé  de  l'enseignement  des 
fngues  orientales  dans  cette  université,  avec  le 
tre  de  professeur  extraordinaire  en  1795  et 
ref  celui  de  professeur  ordinaire  en  1813.  Il 
ipnissamment  contribué  aux  progrès  de  l'exé- 
ftse  de  l'Ancien  Testament.  A  une  érudition 
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étendue  il  joignait  une  activité  infatigable.  Outre 
de  nombreux  travaux  originaux,  il  a  traduit, 
annoté,  rééilité  avec  des  augmontiitions  et  dos 
notes,  une  foule  d'ouvrages  qui  pouvaient  avoir 
quelque  utilité  pour  les  études  bibliques.  Il  a 
publié ,  en  collaboration  avec  quelques  savants 
théologiens  de  son  temps,  divers  journaux  de 
théologie,  entre  autres  :  Analekten  fur  das 
Studium  der  exeget.  und  systematisch.  Théo- 
logie (Leipzig,  1812-1822,4  vol.  in-8°  ),  et  Bi' 
blisch-exeget.  Reperlorium  (ibid.,  1822-1824, 
2  vol.  in-8o  ).  Les  principaux  ouvrages  deRo- 
senmijller  sont  :  Scholia  in  Velus  Testamen- 
tum;  Leipzig,  1788-1835,  11  vol.  in-8"';un  ré- 
sumé de  cet  ouvrage  (ibid.,  1828-1835',  5  vol. 
in-8°  )  a  été  rédigé  par  l'auteur  ;  —  Handbuch 
fiXr  die  Literatur  der  biblischen  Kritik  und 
Exégèse  (  Manuel  de  la  littérature  de  la  critique 
et  de  l'exégèse  biblique);  Goettirigue,  1797- 
1800,  4  vol.  in-8°;  —  Das  aile  und  neue 
Morgenland  (L'Orient  ancien  et  moderne,  ou 
Éclaircissements  de  l'Écriture  sainte  par  la 
constitution  naturelle  et  physique,  les  traditions, 
les  moeurs  et  les  usages  de  l'Orient  )  ;  Leipzig , 
1818-1820,  6  vol.  in-8°  ;  —  Handbuch  der  bi- 
blischen Aller sthumskunde  (  Manuel  de  la 
connaissance  des  antiquités  bibliques);  ibid., 
1823-1831, 4  vol.  in-S°;  —  Arabisc.he  Elemen- 
tar-und  Lesebuch  (Grammaire  élémentaire 
et  Hvre  de  lecture  pour  la  langue  arabe);  ibid., 
1799,  in-8'';  —  Institutiones  adfundamenta 
linguge  arabicae,  cum  glossario;  ibid.,  1818, 
in-4°.  La  grammaire  est  faite  sur  celle  de  M.  de 
Sacy;  —  Analecta  arabica;  ibid.,  1825-1826, 
2  vol.  in-4°.  M.   N. 

G.-B.  Wlner,  Handbuch  der  tkeologischen  Literatur. 

—  Neue  Aehrolog  der  Deutschen,  13»  année,  S'pàrt., 
p.  766-769. 

'ROSENViNGE  {Janus- Laurent- André 
KoLDERUp),  jurisconsulte  danois,  né  le  10  mai 
1792,  à  Copenhague.  Fils  d'un  conseiller  d'État,  il 
devint  en  1818  professeur  extraordinaire  dedroit 
à  Copenhague  et  en  1830  professeur  ordinaire. 
Il  est  membre  des  Académies  de  Copenhague  et 
de  Stockholm,  de  l'Académie  pour  la  littérature 
Scandinave,  et  d'autres  sociétés  savantes  du 
nord.  On  a  de  lui  :  De  usujuramenti  in  liti- 
busjuxta  leges  Daniae  antiquse;  Copenhague, 
1815-1817,  2  parties;  —  Grundrids  af  den 
danske  Lovhistôrie  (  Éléments  de  l'histoire  du 
droit  danois);  ibid.,  1822-1823,  2  parties,  in-8°; 
1832,  2  vol.  in-8'*;  trad.  en  allemand  par  Ho- 
meyer,  Berlin,  1825;  travail  très-remarquable; 

—  Grundrids  af  den  danske  Politieret  (Élé- 
ments du  droit  public  danois);  ibid.,  1825,  1828, 
in-8°  ;  —  Grundrids  af  den  danske  Kirkeret 
(Éléments  du  droit  ecclésiastique  danois);  ibid., 
1838-1840,  2  vol.  in-8o;  —  Vdvalg  a f  garnie 
danske  Domme  afsagte  paa  kongens  Retler- 
ting  og  paa  Landsting  (Choix  d'anciennes 
sentences  prononcées  en  Danemark  par  le  tri- 
bunal du  roi  ou  par  l'assemblée  du  peuple); 

21. 
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ibid.,  1842-1845,  3  parties.  Rosenvinge  a  publié 
comme  éditeur  les  t.  H  à  V  de  la  Collection  des 
anciennes  lois  danoises  (Copenhague,  1821- 
1827,  in-4°  )  ;  —  et  quatre  parties  du  Recueil  des 
ordonnances  royales  ;  il  a  inséré  un  grand  nom- 
bre d'articles  et  de  mémoires  dans  le  Juridisk 
Tidskrift,  dans  le  Nyt  juridisk  Archiv,  dans  le 
Maancdskrifljor  Lilteraiur,et  autres  recueils. 

Erslew,  Forfatter- Lexicon. 

ROSIÈRES  {François  de),  littérateur,  né 
en  1534,  à  Bar-le-Duc,  mort,  le  29  août  1607, 
à  Toul.  Après  avoir  été  pourvu  de  l'archidia- 
coné  de  Toul,  il  s'attacha  au  cardinal  de  Guise, 
qui  lui  accorda  plusieurs  bénéfices  ainsi  que 
le  titre  de  conseiller  du  duc  de  Lorraine.  Ce 
fut  par  reconnaissance  pour  son  illustre  pa- 
tron qu'il  s'engagea  à  écrire  un  ouvrage  devenu 
fameux,  intitulé  Stemmata  Lotharingiae  ac 
Barri  ducum  (Paris,  1580,  in  fol.),  et  où  il  s'ef- 
força de  prouver,  à  l'aide  de  diplômes  faux  ou 
altérés,  que  les  princes  lorrains  descendaient  en 
ligne  directe  de  Cliarlemagne.  L'ouvrage  fut 
supprimé  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  et 
l'auteur  enfermé  à  la  Bastille;  mais,  grâce  au 
crédit  des  Guises,  il  n'y  resta  pas  longtemps, 
et,  après  avoir  conlessé  son  crime  en  plein  con- 
seil et  obtenu  du  roi  son  pardon  (26  avril  1583), 
il  lui  fut  permis  de  retourner  à  Toul.  Il  eut  part 
en  1587  à  la  rédaction  des  statuts  de  l'univer- 
sité de  Pont-à-Mousson.  A  la  suite  d'un  diffé- 
rend avec  son  évêque,  il  alla  soutenir  ses  droits 
à  Rome  et  plaida  sa  cause  avec  tant  d'éloquence 
qu'il  fut  renvoyé  absous.  On  a  encore  de  Ro- 
sières :  Sommaire  recueil  des  vertus  mo- 
rales, intellectuelles  et  théologales  ;  Reims, 
1571,  in-S"»;  —  Six  livres  de  Politique;  ibid., 
1574,  in-4o; —  et  deux  panégyriques  en  latin. 

Lclong,  Hibl.  kist.  de  la  France.  —  Le  Mercure,  juill., 
1749.  —  Calmet,  BiOl.  lorraine. 

ROSIK.  Voy.  ROSZFELD. 

ROSIMI  [Carlo- M  aria),  archéologue  italien, 
né  le  1*'  avril  1748,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le 
18  février  1836.  11  était  fils  d'un  médecin  dis- 
tingué ,  qui  surveilla  son  éducation  première. 
Après  avoir  achevé  ses  études  chez  les  jésuites, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  remplaça  en 
1784  Nicolô  [gnarra  comme  professeur  d'Écriture 
sainte  au  collège  fondé  à  Naples  par  le  cardinal 
Spinelli.  Chanoine  de  la  cathédrale  de  Naples 
depuis  1792,  il  fut  nommé  évêque  de  Pouzzoles. 
Bien  qu'il  eût  reçu  du  roi  Joachim  les  fonctions 
de  conseiller  d'Élat  et  de  grand  aumônier,  il  n'en 
jouit  pas  moins  de  la  faveur  des  Bourhons  et  de- 
vint, sous  Ferdinand  l",  ministre  de  l'instruclion 
publique,  puis  président  de  la  consulte  d'État. 
Rosini  fit  partie  de  l'académie  d'Herculanum 
réorganisée,  et  fut  l'un  des  savants  les  plus  ac- 
tifs à  déchiffrer  les  anciens  manuscrits;  il  en 
mit  un  grand  nombre  au  jour,  celui  entre  autres 
de  Philodème,  rrepi  tô;  !J.oy<7i/cri;,  qu'il  a  inséré 
dans  les  Ilerculanensia  volumina  (Naples, 
1793,   in-fol.),    avec  un  commentaire  et  des 
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noies.  Nous  citerons  encore  de  lui  :  Nuot 
metodo  per  apprendere  la  lingua  greca 
Naples,  1784,  in-8°,  traduction  de  la  Gran. 
maire  de  Port-Royal  ;  —  De  vero  sttcdiorui 
scopo;  ibid.,  1787,  in-4°;—  Vila  Jacobi  Mai 
torellii;  ibid.,  in-8°  ; —  Dissertatio  isagogv 
ad  Herculanensium  voluminum  explan 
tionem;  ibid.,  1797,  t.  I,  in-fol.;  c'est  un  exc( 
lent  morceau  d'histoire  sur  l'éruption  du  Vésu 
qui  ensevelit  les  villes  dePompéi.  d'Herculanu] 
et  de  Stables  il  ne  fut  pas  possible  àlaule 
d'en  donner  la  suite,  comme  il  avait  projeté  de 
faire;  —  Herculanensium  voluminum  quse 
persunt;  ibid.,  1793-1823,  3  vol.  in-fol. 

N.  Lucignsno,  Comment,  de  vita  C.-M.  Rosini;  8 
pies,  1836,  in-8°.  —  Prospero  délia  Rosa,  yita  di  C.4 
Rosini;  ibid.,  1837,  ia-8».  —  Tipaido,  Biogr.  degli  lU 
iUustri,  VI. 

ROSMiM  (Carlo  de),  biographe  et  hisl^ 
rien  italien,  né  à  Rovereto,  le  28  octobre  171 
mort  à  Milan,  le  9  juin  1827.  Après  avoir  étuà 
le  droit  à  Inspruck,  il  revint  dans  sa  ville  nat^ 
où  il  se  lia  avec  Baroni  et  Vannetti,  qui  le  dé 
dèrenl  à  se  consacrer  entièrement  aux  études  il( 
téraires  et  historiques,  ce  que  lui  permettait'sl 
fortune.  En  1802  il  alla  se  fixer  à  Milan  chm 
chevalier  J.-J.  de  Trivulce,  qui  devint  son  li 
lime  ami.  Ses  travaux  biographiques  se  recon 
mandent  par  l'exactitude  et  l'imparlialité;  ""' 
style  en  est  généralement  clair  et  élégant.  Oc 
de  lui  :  Versi;  Rovereto,  1783,  in-8'';  —  D 
questioni  sopra  alcune  queslioni  di  pt 
tica;  ibid  ,  1785,  in-S";  —  Considerazioni i 
pra  dut  opuscoli  di  d'Alembert  relativi  a 
poesia;  ibid.,  1786;  —  Vita  di  P.  Ovit 
Naso;  Ferrare,  1789;  Rovereto,  1795;  Milin 
1821,  in-8o;  —  Delta  vita  di  Seneca;'M 
reto,  1793,  in-8°;  —  Memorie  sulla  vitt\ 
scritli  di  CL  Baroni;  ibid.,  1798,  in-8°; 
ouvrage  ne  mérite  pas  autant  d'éloges  que 
autres  travaux  de  Rosmini;  — Idea  d'un  eei 
lentissimo  preceliore  per  la  vita  di  Victon 
da  Feltro;  Bassano,  1801,  4  vol.  in-8'';ouvr.' 
capital,  qui,  ainsi  que  les  deux  suivants,  contii 
les  renseignements  les  plus  précieux  sur  la 
naissance  des  lettres  en  Italie  ;  —  Vita  e  dii 
plina  di  Guarino  Veronese  e  de'  suoi  din 
poli;  Brescia,  1805-1806,  3  vol.  in-8";—  V 
da  Fr.  Filelfo  da  Tolentino;  Milan,  18i 
3  vol.  in-8o;—  Istoria  intorno  aile  milil 
impresi  e  alla  vita  di  Giov.-Giac.  Trivuh 
detloil  Grande;  Milan,  1S15,  2  vol.  in-4"; 
vrage  où  abondent  les  documents  jusqu'alons 
dits  sur  l'époque  si  mémorable  de  ce  célèbre  c 

laine; Vita  e  morte  esemplare  de  Maria- 

sefina Repetti  giovana  milanese;  Venise,  If 
in-8";  sous  l'anonyme;  —  Storia  di  Mila, 
Milan,  1820,4  vol.  in-4%  qui  ne  s'étendent 
jusqu'en  1535;  —  Vita  di  Cr.  Baretti,  à 
la  Biblioteca  teologica  e  filosofica  de  l'a 
Zola,  année  1792. 

B.iruldi,  Memorie  di  religione  «  letteratura;  Mod 
1829.  -  Tipaido,  Riogr.  degli  Italiani  iUustri,  t.  I. 
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[>SPiGLlosi  {Jules).  Foy.  Clément  IK. 
issAXT  {André  de),  poëte  français  du 
^me  siècle  ,  né  à  la  Guillotière  (faubourg  de 
1  ).  De  profession  il  était  jurisconsulte,  et  il 
a  toute  sa  vie  à  Lyon.  «  Grand  faiseur  d'ana- 
iines.riit  le  P.  Colonia,  il  en  publia  un  grand 
bie  qu'il  accompagnait  de  vers  français  oula- 
»  Ce  genre  d'écrire  lui  plaisait  tellement  qu'il 
imposa  un  traité  intitulé  l'Onomaslrop/iie,el 
avait  deux  fois  retournéson  proprenom,  en 
ais  Art  donné  des  ars  (André  de  Ros- 
,  et  en  latin  Arcie.s  ardens  os  vatis  (  An- 
i  Derossatuis  ).  D'abord  effréné  ligueur,  il 
inda  que  l'on  érigeât  une  statue  à  Jacques 
lent;  puis  il  chanta  la  palinodie  et  adressa 
«rs  les  plus  Hat  leurs  à  Henri  IV.  Les  opus- 
qu'il  a  laissés  sont  encore  recherchés  des 
œurs, tels  que:  Histoire  mémorable  réci- 
ta vie  de  Henri  de  Valois  et  la  louange 
acqucs  Clément  en  LV  quatrains  fort 
cliques  (Paris,  1589,  in-8°).  Les  Mœurs, 
iurs  et  comportements  de  Henri  de  Valois 
is  sa  naissance  (Paris,  1589,  in-8°),  et 
gismes  en  quatrains  sur  V élection  d'un 
Lyon,  1593,  in-8»). 

:roix  du  Maine,  Bibl.  française.  —  Trlppault,  Celt' 
isme.  —  Goiijet,  Bibl.  française,  XV.  —  Colonia, 
Uitiér.  de  Lyon. 

ItossEËTW  SAiNT-HiL\iRE(£"Mffène-fra«- 
Achille),  historien  français,  né  à  Paris,  en 
1802.  Après  de  brillantes  études  au  collège 
5-le-Graiid  ,    il   essaya  successivement  du 
et  de  la  banque,  sans  pouvoir  s'y  attacher, 
if  penchant  le  ramena  à   l'étude  de  l'his- 
En  1825  il  suivait  le  genre  à  la  mode  en 
ant  le  roman  de  Rienzi  et  les  Colonna,  Paris, 
in-i2;en  1828,  il  se  faisait  recevoiragrégé 
lasses  supérieures;  en  1830,  il  était  attaché 
ne  agrégé  spécial  d'histoire  au  collège  Louis- 
and;  il  y  resta  jusqu'en  1842;  mais,  dès 
,  il  avait  été  chargé  du  cours  d'histoire  an- 
le  à  la  Sorbonne  comme  suppléant  de  La- 
lle  (ildevint  titulaire  en  1856)  et  il  avait  été 
docteur  avec  une  thèse  Sur  VOrigine  de  la 
ue  et  des  romances  espagnoles.  De  1832 
0,  il  a  travaillé  activement  au   Constilu- 
lel;  en    1838,   il  prit  à  partie  l'opposition 
sa  brochure  intitulée  :  Compte  demandé  à 
'dilon  Barrot  et  à  l'opposition  en  réponse 
ir  compte  rendu.  Là  se  borne  sa  vie  poli- 
Depuis  1840  il  s'est  consacré  à  l'achève- 
d'une  Histoire  d'Espagne,  dont  les  t.  l  à 
ont    paru  (Paris,    1837   et   suiv.,   in-S"; 
liit.,  1846-56,  in  18);  cet  ouvrage  a  été  cou- 
é  par  l'Académie  française.   M.  Rosseeuw 
Hilaire  appartient  à  la  religion   réformée, 
ke  titre  est  un  actif  collaborateur  de  la  Re- 
chrétienne. Outre  une  brochure  qui  a  trait 
k  !  question  romaine  (  Ce  qu'il  faut  à   la 
^ice;  1860),  on  a  encoredelui  :  Études  litté- 
«o(;i  et  religieuses  {Paùs,  1863,  in-18).  L.  D.  , 
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I  KOSSEL  {Blisabeth-Paul- Edouard,  che- 
I  valier  de),  savant  marin  français,  né  le  1 1  sep- 
tembre 1765,  à  Sens,  mort  le  20  novembre  1829, 
à  Paris.  Il  était  fils  de  Christophe-Colomban  de 
Rossel,  maréchal  de  camp,  qui  fut  tué  à  Qui- 
beron,  le  21  juillet  1794,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans;  sa  mère,  M^e  Lhermite  de  Cliamber- 
!  trand  avait  péri  sur  l'échafaud  révolution- 
naire. H  reçut  sa  première  éducation  au  collège 
de  la  Flèche,  où  il  était  entré  comme  élève  du 
roi.  En  1780,  il  fut  admis  dans  les  gardes  de  la 
j  marine,  et  prit  part  à  tous  les  combats  que  l'es- 
cadre du  comte  de  Grasse  eut  à  soutenir  contre 
;  les  Anglais  jusqu'à  la  paix  de  1783.  En  1785,  il 
passa  sous  les  ordres  de  M.  d'Entrecasteaux,  et 
acquit,  par  le  zèle  et  les  talents  précoces  dont  il 
donna  des  preuves,  l'amitié  de  ce  marin,  qui  ob- 
tint pour  lui  en,  1789,  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau.  Deux  ans  plus  tard  il  fut  associé  aux 
travaux  de  l'expédition  chargée  de  découvrir  les 
traces  de  La  Pérouse,  et  dont  les  nombreuses 
vicissitudes  ont  été  rapportées  avec  de  longs  dé- 
tails dans  l'article  qui  concerne  d'Entrecasteaux. 
Rossel  avait  succédé  à  Huon  de  Kermadec  dans 
le  commandement  de  la  frégate  l' Espérance 
(mai  1793),  et  la  mort  de  d'Anribeau  l'avait  rendu 
le  chef  de  l'expédition  (21  août  179i).  Après  un 
séjour  prolongé  dans  le  port  de  Batavia,  il  s'em- 
barqua sur  un  vaisseau  de  la  compagnie  hol- 
landaise avec  les  papiers  qui  contenaient  les  ré- 
sultats de  la  campagne.  Fait  prisonnier  par  les 
Anglais  à  la  hauteur  des  îles  Shetland,  il  fut 
conduite  Londres  (octobre  1795)  et  y  resta  jus- 
qu'à la  paix  d'Amiens.  Il  consacra  les  sept  an- 
nées de  cet  exil  à  recueillir  et  à  mettre  en 
ordre  tous  les  matériaux  de  son  voyage,  et  à  en 
préparer  la  publication,  qui  eut  lieu,  sur  l'ordre 
du  gouvernement  français ,  avec  le  titre  de 
Voyage  de  d'Entrecasteaux  à  la  recherche  de 
La  Peyrouse  (Paris,  1809,  2  vol.  iri-4°  et  atlas 
in-fol.).  «  Il  joignit  à  la  relation  de  ce  voyage, 
dit  M.  de  la  Roquette,  les  observations  astrono- 
miques faites  pendant  la  campagne  et  dont  la 
plus  grande  partie  lui  appartenait,  en  les  fai- 
sant suivre  d'un  travail  important  dans  lequel  il 
indique  des  méthodes  très-simples  pour  donner 
aux  latitudes  et  aux  longitudes  toute  l'exacti- 
tude dont  elles  sont  susceptibles.  L'ensemble  de 
ce  travail  comprend  le  second  volume;  il  forme, 
au  jugement  des  savants ,  non-seulement  un 
excellent  traité  d'astronomie  nautique,  mais  un 
recueil  complet  de  toutes  les  observations  de 
latitude  et  de  longitude  faites  à  la  mer  et  à 
terre  pendant  le  cours  du  voyage.  »  11  succéda 
en  1811  à  Fleurieu  dans  le  bureau  des  longi- 
tudes, et  en  1812  à  Bougainville  dans  l'Institut 
(section  de  géographie  et  navigation).  Adjoint,  le 
6  juin  1814,  à  M.  de  Rosily,  directeur  général  du 
dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  il  devint 
titulaire  de  cette  place,  le  31  décembre  1826.  Il 
avait  été  promu  en  1822  au  grade  honoritîqutf 
de  contre-amiral.  Appelé  à  faire  partie  de  la  plu- 
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part  des  commissions  chargées  d'examiner  des 
questions  scientifiques,  il  fut  aussi  membre  des 
comités  de  l'École  polytechnique,  des  écoles 
d'hydrographie,  de  la  carte  de  France,  des 
phares,  etc.  C'est  sur  son  rapport  que  le  système 
d'éclairage  des  côtes  a  été  définitivement  adopté 
(Paris,  1825,  in-4'').  On  lui  doit  encore  plu- 
sieurs mémoires  sur  la  navigation,  sur  l'astro- 
nomie nautique  et  sur  l'hydrographie,  et  il  a  ré- 
digé, de  concert  avec  M.  de  Rosily,  les  pro- 
jets d'instruction  des  expéditions  conduites  par 
Freycinet,  Duperré,  Dumont  d'Urville,  etc. 
Passionné  pour  l'étude  des  sciences  géogra- 
phiques, il  fut,  en  1821,  l'un  des  fondateurs  et  le 
premier  président  de  la  Société  royale  de  géo- 
graphie. 

Dezos  de  La  Roquette,  d.ms  te  Moniteur,  1830,  p.  is. 
ROSSELM.    Voy.  ROSELLI. 

KOSSET  (  François  de),  littérateur  français, 
né  vers  1570,  en  Provence,  vivait  encore  en 
1630.  Il  appartenait  à  une  famille  noble  de  la 
Provence ,  d'où  sont  sortis  des  magistrats  et  des 
officiers  généraux.  Un  séjour  de  quelques  an- 
nées au  delà  des  Alpes  lui  permit  de  se  familia- 
riser avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
italienne.  Après  s'être  fait  connaître  par  la  pu- 
blication d'un  recueil  de  sonnets  à  la  louange  de 
sa  première  maîtresse,  qu'il  nomme  V Incompa- 
rable Phyllis,  il  se  rendit  à  Paris,  fréquenta  la 
cour  et  les  beaux-esprits,  et  eut  pour  amis  les 
meilleurs  écrivains  du  temps.  El  les  nomme  avec 
complaisance;  il  voudrait,  on  le  sent  à  la  cha- 
leur exagérée  de  ses  éloges,  qu'on  reconnût 
en  lui  un  égal  mérite.  Mais  son  nom  est  oublié; 
sa  vie  même  est  assez  obscure,  et  l'on  ignore  à 
quel  moment  il  a  cessé  d'écrire.  Ses  ouvrages, 
bien  que  conçus  avec  trop  de  précipitation  et  de 
négligence,  ont  joui  d'une  certaine  vogue  et 
sont  encore  recherchés  des  amateurs  ;  nous  cite- 
rons :  Les  Douze  beautés  de  Phyllls  et  autres 
œuvres  po('tiques;  Paris,  1614,  in-8°  :  c'est,  au 
jugement  deGoujet,un  fatras  de  stances  amou- 
reuses et  de  sonnets  passionnés ,  où  il  anato- 
mise  en  quelque  sorte,  jusqu'à  l'indécence,  tout 
ce  qui  lui  avait  plu  dans  celle  qu'il  aimait;  — 
Le  Roman  du  chevalier  de  la  Gloire,  con- 
tenant les  aventures  des  chevaliers  qui  pa- 
rurent aux  courses  de  la  place  Royale;  Paris, 
1612,  1C13,  in-4o,  réimpr.  sous  le  titre  d'ILis- 
toire  du  palais  de  la  Félicité;  1616,  in-4o;  — 
Histoire  des  amants  volages  de  ce  temps; 
Paris,  1617,  1619,  in-S"  ;  —  V Admirable  his- 
toire du  chevalier  du  Soleil;  Paris,  1620  26, 
8  vol.  in-8°.  Louis  Donet  eut  part  à  cet  ou- 
vrage, qui  est  traduit  de  l'espagnol  et  dont  un 
Abréyé a  para  en  1780,2  vol.  in- 12  ;  —  Histoires 
tragiques  denotre  temps;  Lyon,  l62l,in-8°  : 
cette  édition  est  la  plus  complète;  elle  a  été  re- 
produite en  1701;  ibid.,  in-8°;  —  Roland  le  fu- 
rieux; Paris,  1623,  in-4o  fig.  ;Ros5et  n'est,  dans 
cette  version  plusieurs  fois  réimprimée,  ni  plus 
exact  ni  plus   lidèle  que  ses  prédécesseurs;  la 
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1  suite  du  poëme  qu'il  a  pris  la  peine  de  com- 
■    poser  est  un  tissu  d'aventures,  où  il  n'y  a  pas 
:   le  sens  commun  et  dont  le  fond  est  pris  dans  les 
,  annales  du  faux  Turpin.  On  doit  encore  à  cel 
écrivain  la  traduction  de  Don  Quichotte ,  de.' 
i  ISouvelles  de  Cervantes,  tiA&  Roland  VAmou- 
1  reMa;(1619,in-8''),  ainsi  que  l'édition  des  Quinu 
\  joies  du  mariage  (Rouen,  1604,  in-12)  et  d'ui 
;  recueil  intitulé:  Délices  de  la  poésie françoisit 
i  (Paris,  1618,  in  8o). 
i      Goujet,  Bibl.  française,  XV, 
i       BOSSET     (  Pierre •  Fulcrand   de),  poej 
î   français,  né  en  1708,  à   Montpellier,  rnort 
I  18  avril  1788,  à  Paris.  Après  d'excellentes  étui 
dans  l'université  de  Paris,  il  fut,  le  10  mai  173i 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller  à  la  cour 
aides  de  Montpellier.  11  consacra  ses  loisirs  à 
composition  d'un  poëme  didactique  sur  l'Agricé 
fure (Paris,,  1 774,  in-4°  et  1777,  in-12,  fig.),  quiei 
letort  de  paraître  après  la  publication  des  GÉ(n 
Cliques  par  Deliile.  Ce   poëme  est  écrit  suruii 
plan   sévère,  et  dénué  d'épisodes.  Rosset  âsu; 
monté  quelquefois,  mais  rarement,  les  difficul|ièl 
que  lui  présentait  son  sujet,  et  s'est  laissé  son 
vent  entraînera  de  singulières  digressions  :  ain^ 
par  exemple,  le  chant  sur  la  vigne  commeniiii 
par  la  description  du  déluge  et  finit  par  celle  ^ 
carnaval.  Rosset  ajouta  aux  six  chants  de  sa 
poëme  une  seconde  partie  (Paris  ,  1782,  in-4*' 
qui  comprend  trois  chants  nouveaux.  On enlT' 
fait  depuis  une  troisième  édition  complète,  inlili 
lée  :  VAgriculture,ou  les  Géorgiques  français 
(Lausanne,  1806,  in-12). Rosset  s'exerça  aus 
dans  la  poésie  latine,  et  composa  quelques  hymni 
pour  les  propres  des  saints  de  divers  diocèsi 
de  Languedoc;   i!  les  publia  avec   la  traducti( 
en  regard,  sous  le  titre  :  Hymni  novi;  Pari 
1784,  in-12. 
Creuzé  de  Lesser,  Statisl.  de  l'HérauU.  —  Docum. pa: 

ROSS!  (  Properzia  he' ) ,  statuaire  et  raus' 
cienne,  née  à  Bologne  vers  1490,  morte  en  153' 
Elle  est  sans  contredit  l'une  des  femmes  les  pi 
illustres  parmi  celles  qui  cultivèrent  les  beau 
arts  ;  non-seulement  elle  occupa  un  des  premia  * 
rangs  parmi  les  sculpteurs  du  plus  beau  siècl»  'i" 
mais  encore  elle  mania  habilement  le  burin,     "" 
se  fit  admirer  comme  instrumentiste  et  corar'  *( 
cantatrice.  Malgré  tant  de  qualités  éminente  '* 
elle  mourut  jeune  encore  d'un  amour  dédaigr   ^ 
Elle  coopéra  à  la  décoration  de  l'une  des  porr'  ' 
de  Saint-Pétrone  de  Bologne,  et  la  même  b*^ 
lique  lui  doit  deux  Anges  à  l'une  de  ses  clUf 
pelles,  et,  dans  la  salle  de  la  fabrique,  le  bup"»! 
du  comte  Giiido  Pepoli ,  et  un  bas-relief,  fp"^ 
chef-d'œuvre,  la  Chasteté  de  Joseph.  On  si 
que  l'artiste  a  voulu  peindre  ses  propres  infii^ 
tunes;  la  femme  de  Putiphar  est  triste  etchij|j% 
inante;  elle  a  quplque  chose  d'Ariane,  et  elle  Pts 
plutôt  abandonnée  qu'effrontée  et  lascive.  A 
Madonna  del  Baracano ,  d'élégantes  sculptu  [ 
en  pierre  du  maître  autel  portent  la  date  de  15 
Cette  même  main  qui  sculptait  des  statues , 
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les,  des  bas-reliefs,  taillait  dans  des  noyaux  de 
e  des  figures  d'une  perfection  incroyable;  ou 
erve  au  palais  Grassi  une  suite  de  ces  curieux 
5es  représentant  la  Passion,  la  Vierge,  les 
res  et  des  Saints.  Vasari  rapporte  queClé- 
;  Vil,  venu  à  Bologne  pour  le  couronnement 
harles-Quint,  voulut  connaître  cette  artiste 
nparable  qu'il  se  proposait  d'emmener  à 
e,  et  que  ce  fut  avec  un  vif  chagrin  qu'il  ap- 
ju'elle  venait  de  mourir  et  qu'en  ce  moment 
e  ou  célébrait  ses  obsèques  à  l'église  de 
iital  délia  Morte.  E.  B— n. 

iirl.  —  Orlandi.  —  Tlcozzi.  —  Gualandi,  Memorie 
|io/i  di  belle  arti. 

'SSi  (Bastiano),à\tVIn/errigno,  littéra- 
italien ,  vivait  à  Florence  dans  la  seconde 
|;  du  seizième  siècle.  Un  des  fondateurs  de 
lèbre  académie  de  la  Crusca,  il  en  fut 
ôt  nommé  secrétaire.  D'un  caractère  acerbe 
lexible,  qu'indique  le  surnom  qu'il  adopta 
ôme,  il  se  signala  parmi  les  ennemis  du 
;  ce  fut  lui  qui  rédigea  l'arrêt  en  style  bur- 
i  rendu  par  l'Académie  de  la  Crusca  contre 
usalem  délivrée ,  de  même  qu'il  empê- 
u'aucun  passage  de  ce  poëme  ne  fût  cité 
les  deux  premières  éditions  du  Diction- 
de  l'Académie.  Il  a  donné  des  éditions 
éfectueuses  du  Dante,  du  Traité  d'agri- 
re  de  Crescenzi  et  d'autres  auteurs.  On  a 
B  de  lui  :  Lettera  nella  quale  si  ragiona 
Tasso;  Florence,  1585,  in-s°.  Il  a  aiissi 
;  la  Description  des  magnifiques  fêtes  don- 
à  Florence  au  sujet  du  mariage  de  César 
et  de  celui  de  F.  de'  Medici;  Florence, 
et  1589,  in-4°. 
i,  Scrittori  ftorentini. 

ssi  (  Girolamo  de  ) ,  en  latin  de  Hubeis , 

ien  italien,  né  en  1539,  à  Ravenne,  où  il  est 

le  22  avril  1C07.  Sa  famille  était  noble  et 

me.  Il  montra  pour  l'étude  les  dispositions 

us  heureuses,  et  l'on  raconte  qu'à  peine 

le  l'adolescence ,  il  fut  choisi  par  le  sénat 

venue  pour  porter  la  parole  dans  les  céré- 

ïs  publiques.  A  ce  titre,  il  aurait  mérité 

r  une  place  parmi  les  enfants  célèbres.  La 

âté  de  son  esprit  attira  sur  lui  l'attention 

a  oncle,  devenu  plus  tard  supérieur  général 

|armcs,  et  qui  le  fit  venir  à  Rome  afin  de 

■de  plus  près  sur  son  éducation.  En  1561 

alla  prendre  à  Padoue  le  diplôme  de  doc- 

|n  philosophie  et  en  médecine.  Cette  double 

joccupa  le  reste  de  sa  vie  :  comme  écrivain, 

/posa  l'histoire  la  plus  estimée  de  sa  patrie, 

<  talents  dans  l'art  de  guérir  lui  valurent 

î'une  offre  avantageuse.  Ses  concitoyens, 

IT.entouraient  de  respect  et  d'affection ,  lui 

'«lièrent,  outre  différents  privilèges  étendus 

SJamille,  la  dignité  de  sénateur  et  le  titre  de 

*<|;in  pensionnaire.  Le  pape  Clément  VIII  se 

it|de  le  retenir  auprès  de  lui  dans  cette  der- 

èijqualité  (1604);  mais,  au  bout  d'une  année, 

M,  se  démit  de  sa  charge  et  revint  à  Ravenne. 


Il  comptait  pour  amis  les  plus  illustres  savants 
de  t-on  temps,  Baronius,  Sigonio  et  Paul  Manuce 
entre  autres.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Histo- 
riarum  Ravennatum  lib.  X  ab  ejus  funda- 
tione  ;  Venise,  157'2,  1589,  in-fol.,  et  dans  le 
t.  Vil  des  Anliq.  Italixde  Burmanu;  ouvrage 
d'un  bon  style  et  rempli  d'érudition  ;  —  De  dis- 
tillatione;  Ravenne,  1582,  in-4°,  réimpr.  plu- 
sieurs fois;  —  De  melonibus;  Venise,  1607, 
in-4°;  —  Ad  Corn.  Cehum  in  lib.  VIII  anno- 
iationes  ;  ibid.,  1607,  in-4°;  —  Vita  ISicolai 
papx  IV;  Pise,  1761,  iii-S",  publiée  par  le 
P.  A.-F.  Mattei. 

Ginnnnl,  Scrittori  Ravennuii,  H,  820  et  .sulv.  —  Tira- 
boschi,  Storia  delta  letter.  ilal.,  VU.  —  Draud,  Bibl. 
elassica,  p.  794. 

ROSSI  (Oltuvio),  littérateur  italien,  né  en 
1570  à  Brescia,  où  il  est  mort,  le  28  septembre 
1630.  Il  appartenait  à  la  famille  de  Girolamo 
Rossi,  et  il  consacra,  comme  lui,  ses  talents  à 
l'illustration  de  sa  ville  natale.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  Padoue  d'une  manière  bril- 
lante, il  y  fut  retenu,  malgré  sa  grande  jeunesse 
(  il  avait  alors  dix-neuf  ans  ),  pour  enseigner  la 
philosophie  ;  mais,  en  1591,  il  se  démit  de  sa 
chaire  et  alla  chercher  dans  les  grandes  villes 
d'Italie,  en  Allemagne  et  en  Hongrie,  des  occa- 
sions d'augmenter  ses  connaissances.  De  retour 
à  Brescia,  il  partagea  son  temps  entre  l'étude  des 
annales  de  sa  patrie  et  l'exercice  de  quelques 
charges  municipales.  On  a  de  lui  :  Rime  ;  Bres- 
cia, 1612,  in-12;  —  Memorie  Bresciane  ,•  ibid., 
1616,  1693,  in-4°  :  cet  ouvrage  plein  de  re- 
cherches a  été  mis  en  latin  par  Duker  et  inséré 
dans  le  t.  IV  des  Anliq.  Italise  de  Burmann; 
—  Elogj  istorici  de'  Bresciani  illustri;Mii., 
1620,  in-4°;  —  Letter  e  ;  ihU].,  1621,  in-8°;  — 
Isloria  de'  SS.  martiri  Faustino  e  Giovita; 
ibid.,  1624,  in-S";  —  Le  Glorie  de'  Francesi ; 
ibid.,  1629,  in-4''.  On  conserve  de  Rossi  dans  les 
archives  de  sa  ville  natale  une  Histoire  de  Bres- 
cia inachevée,  en  XXXVI  livres. 

fihilini,  Theatro  d'huomini  letterati.  —  Papadopoli, 
Hist.  gymnasii  Patanini. 

ROSSI  (Giovnnni-Vitlorio) ,  en  latin  ^'rj/- 
thrœus,  érudit  italien,  né  en  1577  à  Rome,  où  il 
est  mort,  le  13  novembre  1647.  Il  étudia  au  col- 
lège des  Jésuites;  à  dix-neuf  ans  il  avait  fait  de 
tels  progrès  dans  la  jurisprudence,  qu'on  lui  permit 
d'en  donner  des  leçons  publiques.  La  pauvreté 
dans  laquelle  il  était  né  le  réduisit  à  la  triste  res- 
source de  chercher  des  protecteurs,  et  sa  mau- 
vaise étoile  le  condamna  toute  sa  vie  à  les  perdre 
avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  ou  la  volonté  de 
lui  être  utiles.  Son  premier  patron  fut  un  magis- 
trat qui  le  choisit  pour  auditeur  ;  il  le  vit  mourir 
dans  la  même  année.  Il  trouva  ensuite  dans  son 
professeur  de  droit,  Lepide  Piccolomini,  un 
maître  bienveillant  par  les  avis  duquel  il  com- 
mença de  se  distinguer  au  barreau.  La  mort  de 
ce  dernier,  arrivée  peu  de  temps  après,  l'éloigna 
d'une  carrière  où  il  était  entré  plus  par  ambition 
que  par  goût,  et  il  se  tourna  vers  les  belles- 
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lettres.  Admis  rers 


1602  dans  l'acadéroie  des 
Umoristi,  il  y  récita  souvent  des  discours  dont 
le  style  élégant  et  raffiné  lui  valut  des  applaudis- 
sements unanimes.  Marcel  Vestri,  secrétaire  des 
brefs  de  Paul  V,  goûta  sa  manière  d'écrire  et 
conçut  le  projet  de  lui  résigner  sa  charge  ;  mais 
la  mort  l'enleva  bientôt  et  Rossi  ne  se  trouva  pas 
pins  avancé  qu'auparavant.  En  1608,  il  venait  de 
quitter  Rome  pour  suivre  en  Allemagne  le  légat 
Meliini,  lorsqu'à  quelque  distance  de  la  ville  il 
tomba  malade  et  ne  put  continuer  le  voyage.  En 
1609,  il  entra  au  service  du  cardinal  Peretti,  en 
qualité  de  gentilhomme;  c'était  un  prélat  indiffé- 
rent et  avare,  et  s'il  demeura  chez  lui  près  de 
vingt  ans,  c'est  qu'il  ne  trouva  pas  de  maison 
plus  hospitalière.  Las  de  courir  après  la  fortune, 
incapable  d'ailleurs  de  s'appliquer  aux  affaires, 
Rossi  se  retira  dans  un  quartier  écarté  de  Rome, 
sur  le  mont  Onuphre,  où  il  fit  bâtir  depuis  une 
chapellesouslenom  de  Sainte-Marie  de  la  Fièvre. 
Grâce  à  l'amitié  du  cardinal  Chigi  (plus  tard 
Alexandre  VII),  il  obtint  un  modique  emploi, 
celui  de  commissaire  de  Veau  Marane,  dont  le 
revenu  lui  permit  d'atteindre,  sans  plus  de  tribu- 
lations, à  un  âge  assez  avancé;  il  ne  savait  pas 
lui-même,  comme  il  le  marque  à  son  protecteur 
dans  une  de  ses  lettres ,  ce  que  c'était  que  cette 
eau  Marane,  d'où  elle  venait  et  à  quoi  elle  ser- 
vait aux  Romains.  Les  ermites  de  la  congréga- 
tion de  Pierre  de  Pise ,  qu'il  avait  faits  ses  léga- 
taires universels,  lui  érigèrent  un  tombeau  décoré 
d'une  épitaphe  louangeuse.  Ses  ouvrages  se  re- 
commandent par  la  pureté  du  style ,  et  lui  ont 
assigné  une  place  distinguée  parmi  les  latinistes 
modernes; nous  citerons  :  Orationes  /Jï,Rome, 
1603,  in-8°;  l'édit.  de  Cologne,  1649,  in-8",  soi- 
gnée par  Barthold  Nihus,  en  renferme  vingt- 
deux  ;  —  Eudemix  lib.  X;  Leyde,  1637,  in-12  : 
c'est  une  satire  des  mœurs  corrompues  de  la  cour 
de  Rome;  l'ouvrage  fut  réimpr.  avec  deux  livres 
de  plus  à  Amsterdam  (sous  la  rubrique  de  Co- 
logne), 1645,  in-B",  puis  à  Cologne,  1740,  m-H", 
avec  une  préface  de  Christ.  Fischer  ;  on  trouvera 
la  clef  des  huit  premiers  livres  dans  ÏApparatus 
de  Gryphius,  p.  491-495;—  Dialogi  XII ;  Pa- 
ris, 1642,in-8°;  cette  édit.,  donnée  par  G.  Naudé, 
est  pleine  de  fautes;  celle  de  Nihus  (Dialo- 
gi XXVI ;  Cologne,  1645-16'i9,  2  vol.  in-8^  )  est 
plus  complète;  —  Pinacotheca  imaginum  il- 
lustrium  virorum  qui  auctnre  superstite  diem 
suum  obierunt;  Cologne  (Amst.),  1643-1648, 
3  part.  in-8o;  Leipzig,  1692,  1712,  in-S";  Wol- 
fenbuttel,  1729,  in-S".  S'il  y  a  des  particularités 
curieuses  dans  ce  recueil,  en  revanche  on  n'y 
rencontre  presque  jamais  de  dates  et  aucun  ordre 
dans  rénumération  des  ouvriges;  Baillet  re- 
proche à  l'auteur  d'avoir  distribué  selon  ses  af- 
fections la  louange  et  le  blâme,  et  d'avoir  admis 
à  côté  de  personnes  du  plus  grand  mérite,  des 
misérables  diffamés  par  leurs  friponneries  et  par 
leurs  débauches;  —  Exempta  virtulum  et  vi- 
«orum;  Cologne  (Amst.),  1644,  in-8"; —  Do- 
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cumenta  sacra  ex  Evangeliis;  ibid.,  ig4 
in-S"  ;  —  Epistolx  ad  diversos  ;  ibid.,  164( 
1049,  2  vol.  in-R",  et  1739,  in-S";  —  Epis  loi 
ad  Tyrrhenum  (Fabio  Chigi);  ibid.,  1645-164 
2  vol.  m-S"  ;  ce  recueil  et  le  précédent  contie 
nent  beaucoup  d'anecdotes  littéraires.         F 

L.  Crasso,  Etonj  d'huomini  letterali.  —  Tirabosc 
Sloria  délia  letter.  ital.,  VIII.  —  Nlceron,  Mémoir 
XXXIII.  —  Chr.  Fischer,  Préface  citée. 

iiossi  (Pasquale)  dit  Pasqualino ,  peini 
de  l'école  romaine,  né  à  Vicence  en  1641,  mi 
vers  1718.  En  copiant  assidûment  les  bons 
bleaux  vénitiens  et  romains,  il  acquit  unegrai 
correction  de  dessin,  un  coloris  simple  et  V: 
et  un  style  qui,  malgré  le  lieu  de  sa  naissant 
lui  assigne  une  place  dans  l'école  romaine 
principaux  ouvrages  sont  :  à  Rome,  le  Cht 
au  jardin  des  Oliviers,  et  le  Baptême 
Jésus-Christ;  —à  Fabriano,  le  Baptême 
saint  Augustin,  Saint  Jean- Baptiste,  la  î 
deleine ,  et  une  Vierge  justement  louée  : 
Lanzi;  —  à  Matelica,  Saint  Grégoire  célébfi 
la  messe  ,  tableau  dans  la  manière  du  Giî 
chin;  —  à  Turin,  plusieurs  grands  sujets  deîi 
criture  sainte;  —  au  Musée  de  Dresde,  i 
Adoration  des  bergers;  —  au  mu.sée  de  1 
drid,  Denys  le  Tyran  maître  d'école  E.  B^ 
Lanzi,  Storia.  —  l'Istolesl,   Descrizione  dl  Romait 

ROSSI  (Gioranni-Bat(ista),  dit  le  G( 
bino,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Yé-W 
florissait  vers  1650.  Élève  d  AlessandroTurc 
dit  VOrbetto,  il  travailla  dans  sa  ville  na 
avec  succès;  mais  ayant  voulu  voler  <!&■• 
propres  ailc-s ,  il  s'égara  et  ne  put  parveni 
se  faire  un  style  original  de  quelque  valeur 


Il  j  eut  un  autre  peintre  du  même  nom  e 
la  môme  école  qui,  né  à  Rovigo,  vers  1027, 
vait  encore  en  1680  et  fut  un  des  bons  élt'l 
du  Padovanino.  E.  B — m 

Lanz.l,  Sloria.  —  Ticoz/.i,  Disionario. 

ROSSI  (  Bernardo-Maria  de'),  en  iàtii 
Rubeis,  érudit  italien,  né  le  18  janvier  168. 
Cividal  di  Friuli,  mort  le  8  février  1775,  à 
nise.  Il  reçut  au  baptême  les  prénoms  de 
vanni- Francisco  qu'il  abandonna  en  proi 
çant  à  dix-sept  ans  ses  vœux  dans  l'ordr 
Saint- Dominique  Ayant  terminé  son  éducii 
à  Florence,  il  alla  prendre  ses  degrés  à  V(> 
et  y  professa  pendant  trois  ans  la  philoso- 
dans  le  couvent  du  Zattere.  En  1718,  il  fi 
voyage  à  Vienne  et  se  lia  d'amitié  avec  U 
vaut  Aposloto  Zeno.  A  son  retour  il  accepi 
chaire  de  théologie  et  ne  la  résigna  qu'en 
afin  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'étude  et 
pratiques  d'un  ascéti.sme  rigoureux.  Dans 
née  1722,  il  avait  accompagné  en  qualiti 
théologien  les  sénateurs  Foscarini  et  Tiep 
chargés  d'une  mission  particulière  auprès  c 
cour  de  France.  La  bibliothèque  de  son  cou' 
dont  l'administration  lui  fut  confiée,  devin  I 
ses  soins  une  des  plus  riches  de  Venise,  su  D 
après  le  magnifique  legs  qu'ApostoIo  Zen  C 
fit  en  1750  de  tous  les  ouvrages  tant  impr  S 


•57  ROSSI 

uc  manuscrits  qu'il  avait  rassemblés.  Les  prin- 

paux  écrits  du  P.  de  Rubeis  sont  :  De  fabula 

lonac/iatus  benedictini  D.  T'ionix  Aquina- 

s;  Venise,  1724,  in-8";  réimpr.  avec  des  ad- 

itions  à  la  tête  du  t.  V  des  Œuvres  de  saint 

lioinas;  ibid.,  1746;  — Synodus  Mantme  a. 

,  i27,  dans  le  t.  IX  de  la  coll.  des  Conciles  de 

j'2S;  —  Monumenta  ecclesix  Aquilejonsis, 

Iwimentarioillustrata;  Strasbourg  (Venise), 

?40,  in-fol.;  —  De  numints  palriarcharum 

qiiileje.nsium ;   Venise,    1747-1749,  2  part. 

-8";  —  De  geslis  et  scriptis  ac  doctrina 

Thoma:  Aquinatis  ;  ibid.,  17âO,  in-fol.,  re- 

eil  de  trente  dissertations;  —  De  rébus  con- 

•egationis  sub  titulo  B.  Jacobi  Salomonii; 

.  i(l.,  17jl,  in-4";  —  Diss.  Il  :  de  Turanioseu 

tfrannio  Rufino;de  vetustis  liturgiis;\h\à., 

I  j4,in-4°;—  De  Theophylacf.i  Bulgarie  ar- 
'iepiscopi  gestis  et  scriptis,  dans  le  1. 1*"^  des 
hivres  de  Théophylacte ;  ibid.,  1754,  in-fol.; 

,  De  Peccato  originali ;  ibid.,  1757,  in-4'';  — 
:  e  Charitate;'\)a\A.,  17.58,  in-4°;  —  Disserta- 

mes  varix  eruditionis;  ibid.,  1762,  in-4°. 

',  savant  religieux  a  aussi  édité  Thomœ  Aqui- 

iitis   Opéra  theologica  (Venise,  1745-1760, 

vol.  in-4°),  Georgii  Cyprii  patriarchee  vita 

bid.,  1753,  in-4°),  ti  Vita  Benvemitae  Bo- 
rne (ibid.,  1757,  in-4'').  Mais  le  nonnbre  de 
is  ouvrages  manuscrits  dépasse  de  beaucoup 
\  lui  des  écrits  qu'il  a  mis  au  jour  ;  la  plus 
lande  partie  concerne  les  annales  bistoriques  et 

ligieuses  du  Frioul.  P, 

\!Vuova  Itaccolta  Calogeriana  ,  XXWW.  —  Giomale 
li'  IctCerati,  t.  IX,  1"76.  —  Kabroni,  f^itœ  Italorum,  XI. 

j  Bossi  (Jean-Bernard  de),  savant  orientaliste 
|ïlieii,  né  le  25  octobre  1742,  à  Castel-Nuovo, 

II  Piémont,  mort  à  Parme  en  mars  1831.  En 
|'C6  il  se  fit  recevoir  à  Turin  docteur  en  tbéo- 
fgie  et  fut  en  cette  même  année  ordonné  prêtre. 

continua  pendant  plusieurs  années  l'étude  des 
ingues  orientales,  qu'il  avait  commencée  avec 
tt  succès  éclatant  et  apprit  en  même  temps  la 
iupart  des  idiomes  modernes  de  l'Iiurope. 
lommé  en  1769  employé  au  musée  de  Turin, 
I  fut  peu  de  temps  après  appelé  à  Parme  à  la 
liaire  des  langues  orientales,  qu'il  remplit  jus- 
la'cn  1821,  année  où  ii  prit  sa  retraite.  Aidé 
àr  l'habile  imprimeur  Bodoni,  qui  avait  élabli 
I  Parme  une  fonderie  de  caractères  pour  les 
»ngues  asiatiques,  il  publia,  outre  on  grand 
lambre  de  travaux  philologiques  et  bibliogra- 
t  liques  des  plus  estimés,  plusieurs  ouvrages  de 
xe  polyglottes,  regardés  encore  aujourd'hui 
imme  des  chefs-d'œuvre  de  typographie.  Il 
tait  réuni  une  précieuse  collection  de  manus- 
ils  et  incunables  hébraïques,  qu'il  céda  en  1816 
Dur  le  prix  de  cent  mille  francs  à  l'arcliidu- 
lesse  Marie-Louise,  et  dont  il  avait  fait  paraître 
|!  catalogue  à  Parme,  1812,  in-S".  On  a  de  lui  : 
lanticumseupoëma  hebraicuin;  Turin,  1764, 
-4*;  —  De  prxcipuis  cattsis  neglectas  he- 
>aicx  litterarum  disciplina;;  Turin,   1769, 
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in-4'';  —  In  nuptiis  Ferdinandi  I  poemata 
analolico'polyglotta;  Parme,  1769,  in-4'';  — 
Delta  lingua  propria  di  Cristo  e  degll  Ebrei 
delta  Palestina  da'  tempi  de'  Maccabei; 
Parme,  1772,  in-4''  ;  —  Delta  vana  aspetta- 
zione  degli  Ebrei  del  loro  Messia;  Parme, 
1773,  in-4'';  cet  écrit  fut  l'objet  de  diverses  at- 
taques auxquelles  l'auteur  répondit  par  un 
Esame;  Parme,  1775,  in-4'';  —  De  hebraicee 
typographies  origine;  Parme,  1776,  in-4'';  — 
Spécimen  ineditae  Bibliorum  versionis  syro- 
estranghelœ;  Parme,  1778,  in-4'';  Leipzig, 
1778,  in-8°;  —  De  ttjpographia  hebraico-fet- 
rariensi;  Rome,  1780,  in  8°;  —  Specipien  va- 
riarum lectionujn sacri  textus;  Rome,  1782; 
Tubingue,  1782,  in-S";  —  De  ignotis  nonnullis 
aniiquissimis  hebraici  textus  editionibus ; 
Erlangen,  1782,  in-4";  —  Apparalus  hebraico- 
biblicus;  Parme,  1782,  in-8o;  —  Varise  lec- 
tiones  Vetens  Testamenti ;  Parme,  1784-1788, 
4  vol.  in-4'';  préc  eux  ouvrage,  pour  lequel Rossi 
collationna  dix-sept  cents  manuscrits,  entre  au- 
tres ceux  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  qui 
complété  par  les  Scholia  crilica;  Parme,  1798, 
in-4'';  —  Annales  hebraico-typograpkici 
secutiXV;  Parme,  1795,  in-4°;  —  Annales 
hebraico-typograpfiici  ab  a.  1501  ad  1640; 
Parme,  1799,  in^";  —  Bibliotheca  judaica 
antichristiana  ;  Parme,  1800,  in-8'';  —  Dizio- 
nario  siorico  degli  autori  ebrei  e  délie  loro 
opère;  Parme,  1802,  2  vol.  in-S";  —  Codices 
hebraici  bibliothecx  Bernardi  di  Rossi;  Parme, 
1803-1804,  3  vol.  in-S';  —  De  Corano  arabica 
Venetiis  impresso;  Parme,  1805,  in-8*;  — 
R.  Immanuelis  scholia  in  selecta  loca  Psal- 
morum;  Parme,  1806,  in-8o;  —  Diziona- 
rio  siorico  degli  autori  arabi  più  celebri; 
Parme,  1807,  in-8'';  —Synopsis  institutio- 
num  hebraicarum  ;  Parme^  1807,  in-8o;  — 
Annali  ebreo-tipografici  di  Cremona ;  Parme, 
1808,  in-8°-,  —  Dell'  origine  delta  stampa  in 
tavole  incise  ;  Parme,  1310;  —  Compendio  di 
critica  sacra;  Parme,  1811,  in-S";  —  Intro- 
duzione  alla  sacra  Scriptura;  Parme,  1817, 
in-S";  —  Sinopsi  delV  ermeneiitica  sacra; 
Parme,  1819,  in^".  Rossi  a  aussi  traduit  en  ita- 
lien plusieurs  livres  de  l'Ancien  Testament,  no- 
tamment Job,  Jérémie ,  les  Proverbes  de  Sa- 
lomon,  etc. 

L'Ami  de  la  religion. 

ROSSI  (Giovanni-Gherardo  hE'),  littérateur 
et  antiquaire  italien,  né  le  12  mars  1754,  à  Rome, 
où  il  est  mort  le  27  mars  1827.  Destiné  au  bar- 
reau, il  renonça  avec  joie  à  une  carrière  qui  ne 
lui  inspirait  aucun  attrait  pour  venir  au  secours 
de  son  père,  dont  la  situation  commerciale  était 
fort  embarrassée;  puis  il  ouvrit  en  son  propre 
nom  une  maison  de  banque  et  la  rendit  en  peu 
de  temps  assez  florissante.  Au  milieu  des  affaires, 
il  sut  trouver  le  temps  de  cultiver  les  belles- 
lettres  ainsi  que  les  arts  du  dessin.  L'amitié  de 
la  célèbre  Corllla  fit  de  lui  un  improvisateur 
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agréable,  siirtont  dans  l'apologue  et  dans  la 
poésie  fuf^ifive.  ]l  esqnissa  ensuite  le  plan  de 
quelques  comédies,  que  le  public  reçut  avec  ap- 
plauilissement  ;  plus  tard  il  en  augmenta  le 
nombre,  et  l'une  d'elles,  intitulée  Le  Courtisan 
vertueux,  a  fté  traduite  en  français  et  insérée 
dans  les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étran- 
gers. A  une  grande  flexibilité  de  talent  et  à  une 
imagination  vive,  Rossi  joignait  de  l'érudition  et 
un  goût  sûr.  Il  en  donna  mainte  preuve  dans  ses 
nombreux  opuscules  sur  les  arts  et  les  artistes 
ainsi  que  dans  les  articles  qu'il  fournit  au  recueil 
des  Memnrie  per  le  belle  arli  (  Rome,  1785-88, 
4  vol.).  Ces  productions  si  variées  lui  valurent 
une  réputation  qui  s'étendit  même  hors  de  l'I- 
talie; les  distinctions  de  tout  genre  vinrent  le 
trouver,  et  parmi  les  sociétés  savantes  qui  l'ap- 
pelèrent dans  leur  sein,  il  suffira  de  citer  celles 
des  Arcades,  delà  Crusca,  de  Saint-Luc,  et  l'Ins- 
titut de  France,  dont  il  devint  correspondant  le 
23  mars  1805.  Enfin  la  cour  de  Portugal  le  choi- 
sit pour  diriger  l'Académie  des  beaux-arts  qu'elle 
avait  fondée  à  Rome,  et  lui  conféra  l'ordre  de 
Saint-Jacques.  D'après  quelques  écrivainsi,  Rossi 
aurait  exercé  en  179S,  pendant  la  durée  de  la 
république  romaine,  les  fonctions  de  ministre  des 
finances  ;  comme  son  nom  ne  se  retrouve  pas  dans 
les  documents  de  cette  époque,  nous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  cette  assertion  est  fondée. 
Critique  plein  de  goût  et  d'urbanité,  mais  parfois 
trop  partial  pour  les  artistes  italiens ,  Rossi  a 
publié  un  grand  nombre  d'opuscules,  de  mé- 
moires et  de  lettres  relatifs  à  des  points  d'ar- 
chéologie. Nous  citerons  de  lui  :  Commedie; 
Rome,  1790,  4  vol.;  —  Vita  di  Giov.  Pikler ; 
ibid.,  1792,  in-8°,  trad.  en  1792  en  français  ;  — 
Scherzi  poetici  e  pittorici;  Parme,  1795,  in- 
fol.,  recueil  de  quarante  poésies  légères  accom- 
pagnées d'autant  de  dessins  exécutés  par  Jo- 
seph Vieira,  peintre  portugais  ;  —  Vitadi  Ant. 
Cavallucci  da  Sermonetta,  pittore ;  Venise, 
1796,  in-8°;  —  Favole;  Verceil,  1798,  in-16; 
—  DelV  injluenza  délia  religione  suite  belle 
arti;  Rome,  1801,  in-8°;  —  (avec  Giov.  Ro- 
sini)  Leltere  pitloriche  sul  Campo  santo  di 
Pisa;  Rome,  1810,  in-4'',  tig.  ;  —  Vita  di  An- 
gelica  Kaiifmann,  pittrice;  Florence,  1810, 
in-8°;  —  Epigrammi,  madrigali  ed  epitaffè; 
Pise,  1818,  in-16;  —  Elogio  di  Gugl.  Manzi ; 
Venise,  1822,  in-8°;  —  Vasi  greci  denominati 
etruschi,  scelti  nella  collezione  del  duca  di 
Blacas  d'Aulps;  Rome,  1823,  in-4"';  —  No- 
velle;  Venise,  1824,  in-16. 
Tipaldo,  Bioqr.  deqli  Italiani  illustri,  III. 
ROSSI  (Pellegrino-Luigi-Odoardo,  comte), 
homme  d'État  et  publiciste  célèbre,  né  à  Carrare, 
le  13  juillet  1787,  assassiné  à  Rome,  le  15  no- 
vembre 1848.  Son  éducation  se  fit  au  collège  de 
Corregio.  A  qu'nze  ans  il  alla  faire  son  droit 
à  Pisc,  puisa  Bologne,  où  il  reçut  en  1806  le 
}^ra'le  de  docteur.  Les  fondions  de  secrétaire 
du  parquet  de  la  cour  de  Bologne,  qu'il  remplit 
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de  1807  à  1809,  furent  abandonnées  par  lui  pour 
la  carrière  du  barreau  Ses  succès  comme  avo- 
cat furent  rapides  et  éclatants  :  une  verve  en- 
traînante, bien  que  quelquefois  hautaine,  était  le 
caractère  de  son  éloquence'  On  lui  dut,  à  cette! 
époque,  la  fondation  d'une  académie  judiciaire, 
qui  témoigne  de  son  amour  de  la  science.  Il 
venait  d'être  promu  dans  l'université  de  Cologne* 
au  double  enseignement  de  la  procédure  civilei 
et  flu  droit  pénal,  lorsque  les  Français  furent* 
contraints  d'abandonner  l'Italie  (1814).  Très-i 
dévoué  à  la  France,  Rossi  vit  cette  retraite  aveci 
douleur,  et  dès  1815,  répondant  à  cette  parolei 
de  Murât  :   «  L'Italie  veut  être  libre  et  elle  lé 
sera  !  «  il  prenait  part  à  l'entreprise  du  roi  dei 
Naples,  et,  pendant  les   jours  d'un  triomphe! 
éphémère,  était  nommé  par  lui  commissaire  gé-n 
néral  des  provinces  occupées  entre  le  Tronto  élH 
le  Pô.  Après  la  déroute  de  Tolentino,  il  s'em>-« 
barqua  pour  la  France,  d'où  il  passa  bientôt  en» 
Suisse.  C'est  là,  enfermé  dans  une  petite  maisomi 
de  campagne  aux  portes  de  Genève,  qu'il  passa 
les  années  les  plus  laborieuses,  et  aussi  les  plus( 
heureuses  de  sa  vie.  Coppet  et  l'amitié  du  jeune 
duc  de  Broglie  le  rattachèrent  plus  intimement 
à  la  France.  Mais,  pour  cet  esprit  si  actif,  la 
poésie  avait  aussi  ses  heures;  et  Rossi  alors  imi- 
tait en  vers  italiens  quelques  poèmes  de  Byron  :  ' 
Parisina,  le  Giaour,  le  Corsaire.  Le  Giaoïu 
seul  fut  publié  en  1817.  Quand  Rossi  sortit  d{ 
cette  retraite  studieuse,  ce  fut  pour  faire  un  coun 
de   jurisprudence    appliquée   au   droit   romait 
(1819);  et  il  obtint  un  tel  succès  que  trois  mois 
après  il  recevait  de  la  ville  de  Genève,  avec  1< 
droit  de  bourgeoisie,  la  chaire  de  droit  romaii: 
qu'avait  illustrée  Burlamaqui  ;  depuis  Calvin  c'é  j 
tait  la  première  fois  qu'un  catliolique  était  admif 
dans  le  haut  enseignement.  Comme  professeur. 
Rossi  entreprit  à  Genève  ce  que  MM.  Royeri 
Collard,  Guizot  et  Villemain   inauguraient  er 
France  :  la  restauration  de  la  science  par  l'es- 
prit historique  et  philosophique ,  et  l'affermisse-  ; 
ment  du  régime  constitutionnel  par  une  théori(  j 
qu'on  commençait  déjà  à  appeler  la  Doctrine.^ 
Les  Annales  de  législation  et  d'écononie  po\ 
litique  (1819-21),  qu'il  fonda  alors  avec  Sis-j 
mondi ,  Bellet  et  Dumont ,  et  où  il  inséra  d( , 
nombreux  articles,  étaient  destinées  à  propagei  j 
ces  nouvelles  opinions.  11  développa  sa  théori(j 
des  principes  dirigeants  pour  l'interprétatioi  i 
des  lois,  théorie  qui  peut  se  définir  ainsi  :  les  prin- 
cipes dirigeants  sont  aux  jurisconsultes  ce  qu( 
les  principes  philosophiques  doivent  être  aux  lé- 
gislateurs, les  uns  servent  à  faire  les  lois,  le: 
autres  à  les  appliquer. 

Cependant  la  vie  de  Rossi  ne  devait  pas  si 
renfermer  dans  la  sphère  de  l'ensîignement;  dèi 
1820  la  carrière  politique  lui  fut  ouverte  par  soi 
élection  au  conseil  représentatif  de  Genève.  Il 
acquit  bientôt  un  grand  ascendant  par  son  savoi. 
comme  par  sa  parole,  et  devint  un  des  chefs  di 
parti  modéré.  Il  prit  une  grande  part  à  la  co» 
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<  stion  des  lois  sur  )a  presse,  sur  la  publicité  des 
potlièques,  dont  on  emprunta  le  système  à  la 
ance  eu  l'améliorant,  sur  le  contentieux  ad- 
nistratif,  et  enfin  sur  le  mariage  civil.  «  Il 
I  lait  alors,  dit  un  Genevois,  M.  Saladin,  la  pro- 
(  ère  place  comme  orateur,  jurisconsulte,  légis- 
j  eur  et  homme  d'État.  «  En  môme  temps  il 
[iblissait  sa  réputation  de  grand  criminaliste 
i  publiant  en  France  (1828),  son  traite  de  Droit 
i  nal.  Dans  ce  livre  célèbre,  il  adoptait  le  prin- 
)  e  spiritualiste  de  droit  pur  auquel  l'avait  ra- 
I  !né  son  ami  le  duc  de  Broglie,  et  empruntait 
fBcntliain  le   principe  matérialiste  de  l'utilité 
;iale.  Telle  était  sa  haute  situation  politique 
scientilique,   lorsque  le  canton  de  Genève 
.  ivoya  à  la  diète  fédérale  extraordinaire  de 
f  cerne  (1832).  En  18i4  le  pouvoir  central  de 
:onfédéialion  helvétique  avait  été  diminué  au 
(it  de  l'indépendance  des  cantons.   A  une 
ique  où  la  centralisation  était  encore  placée 
s  la  protection  des  principes  de  1789,  Rosst  j 
posa  de  revoir  le  pacte  fédéral  et  (le  revenir  i 
partie  à  l'acte  français  du  19  février  1803.   ! 
nmé  membre  de  la  commission  chargée  de  j 
;e  révision,  il  en  fut  encore  le  rapporteur,  et 
loya  une  grande  activité  pour  faire  adopter 
louveau  pacte.  Voté  par  l'assemblée,  le  pacte  \ 
isi  échouA  devant  l'opposition  des  cantons  j 
lés  à  Sarnen,  Rossi  en  eut  de  vifs  regrets  qui,   j 
,  its  aux  dégoûts  que  lui  causèrent  les  attaques  ! 
lentes  de  ses  adversaires  politiques,  le  déci-  I 
eut  à  écouter  les  offres  que  la  France  lui  fai-  j 
alors  par  l'organe  de  M.  Guizot,  ministre  \ 
'instruction  publique.  Près  de  quitter  la  Suisse   j 
;;ette  demeure,  témoin  de  tant  d'années  d'é-   j 
e  et  de  bonheur,  il  disait  en  montrant  à  un  | 
i  son  modeste  logis  :  «  On  me  croit  ambi- 
IX ;  eh  bien!  je  vous  le  jure,  cela  et  du  pain 
ir  mes  enfants,  et  je  ne  fais  pas  un  pas  de 
s;  je  termine  ici   ma  vie,  »   —   Sa  posi- 
1  comme  professeur  était  menacée  :  il  partit 
jr  la  France   ('1832).    L'amitié    du  duc  de 
iglie,   sa   collaboration  à    la  Revue   fran- 
se,  une  communauté    de   doctrine    politi- 
î,  étaient  les  liens  qui  l'attachaient  depuis 
gtemps  déjà  à  M.  Gui/ot.  La  chaire  d'écono- 
i  politique  au  Collège  de  France  étant  deve- 
3  vacante  par  la  mort  de  J.-B.  Say  (16  no- 
ubre),  Rossi  fut  nommé  pour  lui  succéder,  par 
•férence  à  Charles  Comte,  candidat  présenté 
;  '  l'Académie  des  sciences  morales.  Rossi  était 
anger;  sa  nomination  causa  donc  quelque  sur- 
se,  maisfut  bientôtjustifiéeparlesuccèsqu'ob- 
t  le  cours  du  nouveau  professeur. 
Naturalisé  fiançais  en  1834,  il  fut,  le  22  août 
■la  même  année,  nommé  titulaire  de  la  chaire 
I  droit  constitutionnel  qui  venait  d'être  créée 
i'ia  faculté  de  droit  de  Paris.  Cette  nouvelle 
'aination  rencontra  une  opposition  plus  vive 
î  la  précédente,  et  le  25  novembre,  à  l'ou- 
ture  de  son  cours  ,  Rossi  fut  assailli  par  des 
irruptions  et  de  Tiolentes  clameurs.  Trois 


fois  ces  scènes  de  désordre  se  renouvelèrent; 
Ro.ssi,  à  ses  adversaires,  opposait  sa  persévé- 
rance, son  sang-froid,  quelques  paroles  dignes. 
Ces  troubles,  qui  servaient  d'aliment  à  l'esprit 
il'agitation  qui  animait  alors  les  écoles,  causaient 
quelque  alarme  au  roi  Louis-Philippe,  qui  dit  un 
jour  à  M.  Guizot  :  «  Êtes-vous  bien  sûr  que 
l'homme  vaille  l'embarras  qu'il  nous  donne.'  — 
Il  vaut  infiniment  mieux.  Sire,  répondit  le  mi- 
nistre; le  roi  fera  un  jour  de  M.  Rossi  bien  autre 
chose  qu'un  professeur  de  droit  constitutionnel. 
—  En  ce  cas,  vous  avez  raison  :  soutenons-le 
bien.  »  —  Bientôt  en  effet  l'émotion  se  calma  ; 
Rossi  reprit  son  cours  ;  et  quelques  années  après, 
il  devenait  le  doyen  de  cette  école  (  1843).  Ap- 
pelé, en  1840,  au  conseil  de  l'instruction  pu- 
blique, il  renonça  alors  à  sa  chaire  d'économie 
politique  du  Collège  de  France.  En  1836,  l'Aca- 
démie des  sciences  morale»  et  politiques  l'avait 
élu,  à  l'unanimité  moins  une  voix,  en  remplace- 
ment de  Sieyès.  Le  jour  vint  où  Louis-Philippe 
fit  de  Rossi  autre  chose  qu'un  professeur  .-  ho- 
noré de  lettres  de  grande  naturalisation  promul- 
guées le  8  août  1838,  il  fut  nommé  pair  de  France 
(  7  novembre  1839),  et  prit  une  grande  part  aux 
lois  sur  le  renouvellement  du  privilège  de  la  Ban- 
que de  France  (1840),  sur  le  régime  financier  des 
colonies  (1841),  sur  la  publicité  du  système  hypo- 
thécaire (1842),  sur  le  sucre  indigène,  sur  les  fonds 
secrets,  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manu- 
factures, enfin  sur  la  loi  des  chemins  de  fer.  A 
cette  même  époque  (1841-1843),  on  Jui  attribuait 
la  rédaction  de  la  chronique  de  la  Revue  des 
Deux- Mondes.  Au  retour  d'un  voyage  en  Italie, 
où  le  pape  Grégoire  XVI  l'avait  reçu  avec  bienveil- 
lance, il  fut,  en  1845,  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire d  Rome.  Il  y  allait  surtout  pour  de- 
mander que  les  jésuites  fussent  rappelés  de 
France.  Lorsque,  à  la  mort  de  Grégoire  XVI 
(1846),  le  conclave  s'ouvrit ,  il  y  soutint  de  toute 
l'influence  française  la  candidature  d'un  pape  ré- 
formateur, et  devint  le  conseiller  écouté  du  nou- 
veau pontife.  La  révolution  de  Février  fit  brusque- 
ment cesser  sa  mission  en  même  temps  qu'elle 
lui  enlevait  sa  chaire  de  droit.  Retiré  à  Fras- 
cati,  Rossi  salua  avec  enthousiasme  les  victoires 
de  Charles-Albert  ;  il  écrivait  alors  à  une  amie  : 
«  Vous  femme,  vous  avez  pleuré  d'admiration 
et  de  joie ,  moi  homme,  j'en  ai  pleuré  comme 
vousi  M 11  disait  à  son  plusjeune  fils,  en  l'en  voyant 
combattre  dans  l'armée  piémontaise  :  «  Pars, 
la  cause  est  assez  belle.  »  Les  Italiens  se  sou- 
vim-ent  aussi  de  lui,  et  il  fut  nommé  député 
par  la  ville  de  Bologne.  Bientôt  Pie  IX  eut  à 
lutter  contre  le  parti  avancé  qui  aspirait  se- 
crètement à  la  république  et  à  l'unité  italienne, 
et  dont  Sterbini,  Sturbinetti,  Canino  étaient  les 
chefs  et  les  orateurs.  Après  les  journées  des  l"et 
2  août  1848,  conséquence  de  la  défaite  des  Pié- 
montais  à  JMilan,  le  pape  ayant  été  obligé,  pour 
se  soustraire  à  une  déclaration  de  guerre  à  l'Au- 
triche, de  dissoudre  le  ministère  Maraiani  cl 
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de  proroger  les  chambres,  il  chargea  le  comte 
Rossi  de  former  un  nouveau  cabinet  (  14  sep- 
tembre). En  montant  au  pouvoir,  Rossi  voulait 
à  la  fois  la  restauration  de  l'autorité  papale  et 
l'organisation  des  libertés  nouvelles  :  sa  capacité, 
son  énergie  n'étaient  pas  au-dessous  de  cette 
double  tâche  ;  sa  situation  personnelle  la  lui  ren- 
dait peut-être  plus  difficile  qu'à  tout  autre.  Ré- 
volutionnaire aux  yeux  des  conservateurs,  ab- 
solutiste aux  yeux  des  révolutionnaires ,  con- 
sidéré un  peu  comme  un  étranger  par  le  peuple, 
il  rencontrait  partout  des  adversaires.  Le  nou- 
veau ministère  fut  ainsi  composé  :  le  cardinal 
Soglid  aux  affaires  étrangères  et  président  du 
conseil,  le  comte  Rossi  à  l'intérieur,  le  car- 
dinal Vizzardelli  à  l'instruction  publique,  l'a- 
vocat Cicognari,  ministre  de  grâce  et  de  jus- 
tice, le  professeur  Montanari  au  commerce,  le 
duc  de  Rignano  aux  travaux  jMibiics,  le  gé- 
néral Zucchi  à  la  guerre,  le  comte  Guarini , 
ministre  sans  portefeuille,  M.  Righetti,  substitut 
pour  les  finances.  Le  premier  soin  de  Rossi 
fut  de  résoudre  par  la  diplomatie  cette  question 
de  l'indépendance  italienne,  que  d'autres  vou- 
laient trancher  par  les  armes,  et  il  négocia  à 
Turin,  à  Florence,  à  Naples  une  confédération 
qui  aurait  uni  ensemble  fous  les  États  de  la 
Péninsule.  A  l'intérieur  son  action  n'était  pas 
moins  résolue  ni  moins  efficace;  il  était  depuis 
deux  mois  à  peine  à  la  tête  des  affaires,  et  il 
avait  obtenu  du  clergé  un  don  gratuit  de  26  rail- 
lions de  francs,  et  réorganisait,  aidé  du  général 
Zucchi,  l'administration  civile  tout  entière. 

Le  15  novembre,  il  devait  exposer  à  la  chambre 
ses  projets  de  nouvelle  organisation  civile  :  ce 
jour-là  il  fut  averti  quatre  fois  des  desseins  si- 
nistres qui  existaient  contre  lui  ;  il  ne  s'en  rendit 
pas  moins  à  l'Assemblée.  Arrivé  sur  la  place  du 
palais,  où  stationnaient  deux  bataillons  de  la 
garde  civique,  il  entend  sortir  de  la  foule  des 
cris  de  menace ,  il  s'avance  cependant  jusque 
sous  le  péristyle  de  la  chancellerie.  C'est  là  que 
les  conjurés  l'attendent,  les  uns  sous  la  colon- 
nade qu'il  devait  traverser,  les  autres  sur  les 
marches  de  l'escalier  par  où  il  devait  monter  à 
la  salle  des  séances.  Alors  un  des  conjurés  le 
touche  brusquement  à  l'épaule;  Rossi  se  re- 
tourne vers  lui,  et  tend  ainsi,  sans  défense,  le 
cou  au  meurtrier  qui  lui  enfonce  un  poignard 
dans  la  gorge.  Il  expira  presque  aussitôt.  L'état 
des  esprits  était  tel  que  ce  crime,  dont  la  nou- 
velle se  répandit  dans  toute  la  ville,  n'y  sou- 
leva aucune  de  ces  manifestations  d'horreur  que 
doit  causer  le  sang  humain  ainsi  répandu.  La 
chambre,  vers  laquelle  se  dirigeait  l'infortuné  mi- 
nistre, n'interrompit  pas  sa  séance  ;  le  soir  on 
dansa,  en  signe  de  joie,  dans  quelques  maisons; 
les  meneurs  parcoururent  la  ville  avec  des  cris 
de  triomphe  et  les  troupes  fraternisèrent  avec 
eux.  On  chantait  un  hymne  patriotique  où  l'on 
avait  substitué  aux  mots  bandiera  sacra  ceux 
de  sacro  pugnale  (poignard  sacré).  Le  corps 
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diplomatique  seul  protesta  par  sa  retraite.  Le  1er 
demain  16,  le  pape  se  laissait  arracher  la  nomim 
tion  du  ministère  Mamiani,  et  le  23  il  se  réfugia 
furtivement  à  Gaëte.  C'était  la  dernière  consé 
quencc  de  l'assassinat  de  Rossi.  Le  gouvernemer 
papal,  dont  il  avait  été  le  soutien,  disparaissa 
avec  lui. 

On  a  de  Rossi  les  ouvrages  suivants  :  Trait 
du  droit  pénal  ;  Paris,  1823,  3  vol.  in-8°;  . 

—  Cours  d'économie  politique;  Paris,  183! 
1841,  1843,  2  vol.  in-S";  —  Traité  du  dro 
constitutionnel  français;  Paris,  2  vol.  in-8' 

—  une  Préface  à  VEssai  sur  le  principe  c 
population  de  Malthus  (1845,  gr.  in-8°),  qui  e 
un  chef-d'œuvre;  —  des  Notes  aux  Œuvri 
de  Ricardo  (1847,  gr.  in-8°);  —  un  grand  non 
bre  d'articles  dans  la  Revue  française  et  dai 
les  Annales  de  législation  et  d'économie  p'i 
blique.  Eug.  Asse. 

Jos.  Garnler,    Notice  sur   la   vie  et  les  travaux 
Rossi;  P:iris,  1849,  in-S".   —  J.  Iluber  Saladln,  /V.  Ro. 
en  Suisse  de  1816  à   1833;  Pans,  1849,  In-S».  —  L.  Re 
baiid,  dans  la  Reinte  des  Deux-Mondes,  15  août  1344. 
Mignet,  Notices  et  portraits, 

ROSSIGNOL  (  Jean-Joseph  ) ,  jésuite  fra 
çais,  né  le  3  juillet  1726  à  la  Pisse,  canton 
l'Argentière  (Hautes-Alpes),  mort  à  Turin 
1817  (I).  Il  embrassa  la  règle  de  Saint-Igna( 
en  1742,  et  professa  la  philosophie  à  Embn 
puis  à  Marseille.  Sur  l'invitation  des  jésuites 
Pologne,  il  alla,  en  1761,  professer  les  mathén 
tiques  et  l'astronomie  à  Wilna,  où  il  donna 
dessins  d'après  lesquels  on  construisit  l'obsi 
vatoire  de  cette  ville.  A  la  fin  de  1763,  il  quii 
la  Pologne  dont  le  climat  était  trop  défavoral 
à  sa  santé,  et,  en  1764,  il  succéda  dans  la  chai 
de  mathématiques,  au  collège   des  nobles 
Milan,  au  P.  Boscovich  qu'il  aida  dans  la  [ 
blication  de  ses  Œuvres.  Aux  termes  du  b 
qui  supprimait  son  ordre,  il  se  fixa  à  Embif 
(1773);   mais  la  vive  opposition   qu'il   mon 
contre  la  constitution  civile  du  clergé  le  for 
en  octobre  1792,  d'aller  s'établir  à  Turin, 
c'est  là  que  s'écoula  le  reste  de  sa  vie.  Il  y  vé 
d'une  petite  pension  et  des  libéralités  du  coi 
de  Melzi,  son  ancien  élève.  Le  nombre  de 
ouvrages  s'élève  à  plus  de  100  qui,  ayante 
en  grande  partie  imprimés  à  Turin  et  à  Mili 
sont  assez  rares  en  France.  La  collection  f 
tice  qu'en  a  publiée,  en  1823,  le  libraire  Mari 
de  Turin  forme  32  vol.   in-8''.  Les  principi 
sont  :  Thèses  générales  de  théologie,  de  p 
losophie,  de  mathématiques  ;  \lbl,  in-4''; 
Thèses  de  physique,  d'astronomie  et  à'I 
toire  naturel  te;  1759,  in-4'';—  Botanique  ( 
mentaire;  Liège,  1784,  in-8";  —  Élémenls 
géométrie;  Milan,  1774,  in-S",  traduit  en 
glais;  Londres,  1781,111-8°;  —  Théorie  des  s 
salions;  Milan,  1774,  in-12;  —    Vues  non 
les  sur  le  mouvement  ;  Euibrun,   1777,  in- 
Paris,  1802,  in-8°;  —  Vues  philosophiques 

(1)  Date  fournie  par  M.  l'abbé  Rossignol,  arclilpr 
d'hmbrun,  neveu  de  cet  écrivain. 
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i  Eucharistie  ;  Embrun,  1776,  in-8'\  e\plica- 
fion  physique  de  ce  mystère;  —  un  Traité  de 
'Unire,in-\2;  —  Vie  de  saint  Vincent  Fer- 
ler; Paris,  1803,  in-8°.  H.  F— t. 

feuille  hebdomadaire  de  Turin  (  publiée  par  l'abbé 
llchcl  I,  Journal  cxclu!;lvetnent  consacré  à  donner  l'a- 
]|yse  des  divers  opuscules  de  Rossignol,  15  nov.  1803  au 
'  nov.  180*,  In-S"  de  19î  pages.  —  Colomb  de  Batines 
J.  Olllvier,  Mélanges,  p.  71.  —  Rochas,  Biogr.  du 
auphiné. 

ROSSIGNOL,    (Jean- Antoine),   révolution- 
lire  français,  né  à  Paris,  en  1759,  mort  dans 
ins  l'île  d'Anjouan,  en  avril  1802.  1!  était  ou- 
ier  orfèvre  lorsque  la  révolution  éclata.  Une 
:  aiuie  turbulence,   un    certain   courage  qu'il 
outra  lors  de  la  prise  de  la  Bastille  en  fu-ent 
1  des  chefs  populaires.  Il  se  distingua  particu- 
rement  le  20  juin  et  le  10  août.  Des  liistoriens 
i  temps  l'accusent  d'avoir,  dans  cette  dernière 
irnée,  provoqué  le  meurtre  de  Mandat  (  voy. 
:    nom  ),  et  d'avoir  (iguré  parmi  les  massa- 
;urs  de  septembre.  En  1793,  il  fut  ci'éé  lieu- 
lant  colonel  de  la  33^  division  de  gendarmerie, 
envoyé  dans  la  Vendée.  Il  y  tint  des  propos 
itre  Biron  qui  commandait  en  chef  les  opéra- 
ns.  Westermann  le  fit  arrêter  et  le  livra  aux 
ounaux  militaires  ;  mais  Ronsin  se  hâta  de  le 
;ianier.   Soutenu  par   les  Jacobins  de  Paris, 
I  n  seulement  Rossignol  fut  rendu  à  la  liberté, 
is  il  obtint  le  commandement  de  l'armée  des 
,  es  de  la  Rochelle,  tandis  que  Biron  venait  à 
ris  payer  de  sa  tête  l'arrestation  du  favori  des 
'jbs.  Rossignol ,  ayant  reçu  des  renforts,  ob- 
't  d'abord  quelques  avantages  sur  les  roya- 
ses  (août  1793);  mais  bientôt  les  commissaires 
la  Convention,  Goupilleau  et  Bourdon,   se 
tent  forcés  de  lui  retirer  son  commandement 
ur  cause  d'incapacité.    Réintégré   par  Bou- 
(iltc,  il  éprouva  de  nombreux  échecs,  fut  des- 
bé  à  plusieurs  reprises,  mais  toujours  replacé 
:  l'influence  du  parti   ultra  révolutionnaire, 
inoncé  par  Bourdon  (de  l'Oise),  Boursault  et  de 
t'mon  pour  avoir  causé  tous  les  désastres  de 
(guerre  de  l'Ouest,  Rossignol  fut  décrété  d'ac- 
ijation  (mai    1795).  Il  recouvra   sa  liberté 
s  de  l'amnistie  du  26  octobre  suivant.  Com- 
!>mîs,  en  1 796,  dans  la  conspiration  de  Babeuf  et 

Iduit  devant  la  haute  cour  de  Vendôme,  i! 
chappa  de  prison  et  fut  acquitté,  ain.si  que  son 
re.  Il  reparut,  le  18  fi-uclidor  an  t,  à  la  tête 
rj'î  troupes  chargées  par  le  Directoire  d'arrêter 
'  hegru  et  les  membres    royalistes  des  deux 
nseils.  Son  opposition  au  gouvernment  con- 
aireavait  attiré  sur  lui  l'attention  de  la  police. 
rs  de  l'explosion  de  la  machine  infernale  de 
lie  Saint-Nicaise  (24  décembre  1800),  attentat 
'  it  on  le  crut,  sans  fondement,  l'un  des  com- 
es,  il  fut  arrêté,  puis  compris  sur  la  liste  de 
;  "ortalion  approuvée  par  lesénat  (janvier  1801). 
^ porté  aux  îles  Seychelles  puis  à  Anjouan  (côte 
JWadagascai),  il  ne  tarda  pas  à  succomber  sous 
1  fluence  d'un  climat  meurtrier.  «  Rossi;;noI,dit 
'  Thiers,  doué  d'un  e«prit  naturel,  avait  de 
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J  ardeur,  de  la  bonne  foi,  mais  point  d'instruc- 
tion ,  et  quoique  franchement  dévoué,  il  était 
incapable  de  servir  d'une  manière  utile.  » 

Le  Moniteur  universel.  —  Tljlors,  Hist.  de  la  Rémi, 
française.  —  Th.  Muret,  liist.  des  guerres  de  l'Ouest. 

*  ROSSIGNOL  {  Jean- Pierre),  érudit  fran- 
çais, né  à  Sarlat  (Dordogne),  le  27 janvier  1804. 
Docteur  es  lettres  de  l'Académie  de  Paris  en 
1830,  il  fut  de  1831  à  1833  suppléant  au  collège 
Cliarlemagne  qu'il  quitta  pour  aller  professer  de 
1833  à  1835  dans  l'institution  de  Fontenay-aux- 
Roses.  Il  rentra  au  collège  Cliarlemagne  comme 
professeur  agrégé  (  1835  à  1840)  et  fut  à  plu- 
sieurs reprises  chargé  des  fonctions  tenpporaires 
d'inspecteur  et  d'examinateur  des  collèges  de 
Paris.  En  1845  il  suppléa  Boissonade  dans  la  chaire 
de  langue  et  de  littérature  grecque  au  Collège  de 
France,  et  en  devint  titulaire  le  4  avril  1855.  Il  a 
été  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriplions . 
le  28  janvier  1853,  à  la  place  d'Eugène  Burnouf. 
On  a  de  lui  :  Fragmenta  Bionis  Borysthenitx 
philosophi;  Paris,  1830,  in-k"  ;—  Dissertation 
sur  le  drame  que  les  Grecs  appelaient  sa- 
tirique; Paris,  1830,  in-S";  —  Découvertes 
d'une  Vie  d'Euripide,  inédite  et  de  deux 
fragments  également  inédits,  l'un  apparte- 
nant au  même  poète,  Vautre  à  Aristophane; 
Paris,  1832,  in-4";  —  Tétralogie  de  l'ora- 
teur. Antiphon  ;  Paris,  1833,  in-8"  ;  —  Vita 
scholastica,  poème  latin  en  4  chants;  Paris, 
1836,  in-s",  ayant  pour  objet  la  vie  intérieure 
du  collège;  —  Explication  des  Vues  de  la 
Grèce  dessinées  par  le  baron  de  Stackel- 
berg;  Paris,  1838,  in  4«  ;  —  Virgile  et  Cons- 
tantin le  Grand;  Paris,  1845,  in-8";  —  Traité 
du  vers  dochmiaque ;  Paris,  1845,  in-8";  — 
Fragments  des  choliambographes  grecs  et 
latins,  avec  un  Traité  du  choUambe  ;  Paris, 

1 849,  m-S"  ;  —  Trois  dissertations  sur  l'inscrip- 
tion de  Delphes,  citée  par  Pline,  etc.;  Paris, 

1850,  in-4°;  —  Sur  le  métal  que  les  anciens 
appelaient  orichalque;  Paris,  1852,  in-^"; 
—  Gygès,  Lydien  qui  passe  pour  avoir  intro- 
duit la  peinture  en  Egypte  ;  1856,  in-4°  ;  —  un 
assez  grand  nombre  de  morceaux  de  critique, 
dans  le  Journal  des  Savants,  le  Journal  de 
l'Instruction  publique,  la  Revue  archéologi- 
que, etc. 

Docvm.  partie. 

ROSSlG.\OLi  (  Bernardino  ) ,  théologien 
italien,  né  en  1563,  à  Ormea,  près  Mondovi,. 
mort  le  5  juin  1613,  à  Turin.  Admis  à  seize  ans 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  professa  pen- 
dant longtemps  la  théologie  à  Milan,  devint  suc- 
cessivement recteur  de  plusieurs  collèges,  et 
exerça  les  fonctions  de  provincial  à  Rome,  à  Ve- 
nise et  à  Milan.  H  était  à  l'époque  de  sa  mort 
recteur  du  collège  de  Turin.  On  a  de  lui  :  De 
disciplina  christiamr.  perfeclionis  lib.  V; 
Ingolstadt,  I6OO,  in-4»;  —  De  actionibits  vir- 
tutis  lib.  //;  Venise,  1603,  in-4*.  Ces  deux 
ouvrages  ascétiques  ont  eu  plusieurs  éditions. 
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et  le  premier  a  même  passé  en  français  par  les 
soins  de  Robert  Charpentier;  Paris,  1606,  in-8°. 
On  lui  attribue  d'autres  écrits  publiés  sous  le 
nom  de  Guill.  Baldrano,  tels  que  Stimuli  vir- 
tulum  (Cologne,  1604,  in-12)  et  Hïstoria 
Thebea  (Turin,  1604,  in-4°);  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  fut  que  le  traducteur  de  ces  ou- 
vrages qui  avaient  paru  en  italien,  l'un  en  1592, 
l'autre  en  1589.  A  l'époque  où  s'éleva  la  ques- 
tion d'ancienneté  touchant  r/m«^a<ion  de  Jésus- 
Christ,  ce  jésuile  fit  le  premier  connaître,  dans 
une  lettre  au  P.  Possevino,  un  manuscrit  encore 
Inconnu  de  ce  livre  et  portant  la  signature  de 
i'abbé  Jean  Gersen  (  voy.  ce  nom). 

Rossotto,  StjUabus  Script.  Pedemontii.  —  Solwel, 
•Bibl.  script.  5oc.  Jesu.  —  Posse\\no,  ^pparaius  sacer.  — 
nom  Clément,  liibl.  curieuse,  II,  B38. 

*ROSSlNi  (  Giacomo),  le  plus  célèbre  com- 
positeur de  notre  temps,  est  né  le  29  féviier 
1792,  à  Pesaro  (États  du  pape).  A  cette  épo- 
que, l'idéal  delà  musique  consistait  pour  les 
Italiens  presque  exclusivement  dans  la  mélodie. 
Ils  ne  comprenaient  l'harmonie  que  comme  ac- 
compagnement :  les  instrument?  devaient  sim- 
plement soutenir  le  chant,  et  ne  frapper  l'oreille 
qu'exceptionnellement;  le  bruit  assourdissant 
de  nos  orchestres  d'Opéra  était  alors  inconnu. 
€e  fut  sous  l'influence  de  ce  goût  dominant  que 
Pergolese,  Sacchini  Cimarosa,  Paisiello  com- 
posèrent leurs  œuvres.  Tel  était  l'état  de  l'art 
lorsque  Rossini  parut.  Sa  première  jeunesse, 
comme  celle  de  tous  les  hommes  qui  ont  laissé 
d'ineffaçables  traces  de  leur  passage ,  fut  sou- 
mise à  de  rudes  épreuves.  Ses  parents  étaient 
pauvres,  et  il  devait  bientôt  travailler  lui- 
même  pour  venir  à  leur  secours.  La  musique 
dans  les  églises  et  particulièrement  le  chant 
était  alors  sa  principale  occupation.  Rossini 
se  forma  sans  maître.  Pour  se  pi'éparer  à  la 
pratique  de  l'art,  il  mettait  en  partition  les 
quatuors  et  les  symphonies  de  Haydn  et  surtout 
de  Mozart  pour  lequel  il  eut  de  bonne  heure 
une  grande  prédilection.  Parmi  ses  premières 
productions,  on  remarque  une  cantate,  intitulée 
Il  Pianto  (VArmonia;  elle  fut  exécutée  à  Bo- 
logne, le  11  août  1808.  Ce  début  lui  valut  la 
protection  de  la  famille  Perticari  à  Pesaro,  et  de 
quelques  amateurs,  qui  lui  firent  écrire  un  opéra 
en  un  acte,  la  Cambiale  di  matrimonio,  qui  fut 
joué  dans  l'automne  de  1810,  sur  le  théâtre  de 
San-Mosè  de  "Venise.  Ce  petitopérafut,  en  1811, 
suivi  de  YEquivoquo  stravagante,  donné  au 
théâtre  del  Corso  à  Bologne.  Cet  opéra  bouffe 
eut  moins  de  succès  que  le  Demetrio  e  Poli- 
bio,  oii  se  remarquent  le  duetto  Qiiesto  cor  ti 
giura  affetto,  et  le  charmant  quatuor,  Donami 
ornai,  Siveno,  depuis  lors  reproduit  dans  d'autres 
ouvrages  du  môme  compositeur.  En  1812,  il  si- 
gnala la  fécondité  de  son  génie  naissant  par  cinq 
opéras  écrits  dans  l'espace  de  si.\  à  huit  mois  : 
Ylngannojelice,  la  Scala  di  seta,  et  l'Occa- 
iione/a  il  ladro,  pour  le  théâtre  Sau-Mosè  de 


Venise;  Ciro  in  Babilonia  pour  le  théâtre 
Ferrare,  et  la  Pietra  del  paragone,  l'un  ( 
chefs-d'œuvre  du  genre  bouffe,  pour  le  théô 
de  la  Scala  de  Milan.  Mais  de  ces  cinq  ouvrag 
qui  se  ressentent  un  peu  de  la  hâte  avec  laqui 
ils  furent  composés,  on  n'a  guère  retenu  qu( , 
beau  trio  de  Vlnganno  felice,  le  finale  du  p 
mier  acte  de  la  Pietra  del  paragone ,  el  i 
cantilène  du  Ciro  in  Babilonia,  plus  tard  • 
veloppée  dans  la  délicieuse  cavatine  (  Ecco  ■ 
dente)  an  Barbier  de  Séville.  En  1813,  parui  t 
Tancredi  et  l'Ifaliana  in  Algcrl,  le  pren  ; 
sur  la  Fenice  et  le  dernier  sur  le  théâtre  S  ■ 
Benedetto  de  Venise.  L'apparition  de  Tamr  ; 
fut  un  véritable  événement  pour  le  monde  i  • 
sical  :  une  verve  soutenue,  une  harmonie  • 
qu'alors  ignorée  des  Italiens,  une  instrume  - 
tion  aussi  riche  que  variée,  annoncèrent  8 
véritable  transformation  de  l'art.  Certains  ; ,, 
par  exemple  Di  tanii  palpiti,  Tu  che  aci  • 
di,  etc.,  acquirent  promptement  une  imm  e 
popularité ,  et  les  admirateurs  enthousia  s 
firent  bien  vite  taire  les  censeurs  qui  av;  it 
signalé  dans  cet  opéra  bien  des  défauts  !e 
style  el  de  composition.  Mais  le  public,  qui  i- 
nalyse  point  ce  qu'il  sent,  se  moqua  du  j 
ment  des  aristarques.  Tancrède  était  le 
mier  opéra  séria  de  Rossini  :  en  quatre  a 
fit  le  tour  de  l'Europe.  Le  soir  de  la  prêt) 
représentation,  le  compositeur  n'avait  os( 
crainte  d'être  sifflé,  venir  occuper  le  pi 
comme  c'était  l'usage  et  comme  son  en; 
ment  l'y  obligeait;  mais  dès  le  premier  a/< 
de  l'ouverture,  les  applaudissements  de  toi 
salle  le  firent  soitir  de  sa  cachette.  Ce  qi 
ractérise  la  partition  de  Tancrède,  c'est 
ardeur  belliqueuse  et  chevaleresque,  qu'e 
ment  des  chants  imprévus  et  des  accompi 
ments  singuliers,  nouveaux,  h' Italienne  à . 
plut  de  même  par  ses  chants  agréables ,  fus 
légers  que  passionnés.  La  cavatine  de  Li 
Languir  per  iina  bella  est  d'un  effet  pui 
et  parfaitement  adaptée  à  la  voix  de  tcnc 
quintette  Vi  présenta  di  mia  mano  est 
être  le  meilleur  morceau  de  toute  la  pièc 
marquable  par  son  style  simple  et  rapide. 

En  1814,  Rossini  composa  pour  le  théâ 
Milan  i'Aip-cliano  in  Palmira,  et  II  '. 
in  Italia.  VAureliano  n'est  guère  conn 
amateurs  que  par  le  duetto  Se  tu  m'a 
mia  îegina,  entre  un  contralto  et  un  so] 
Dans  le  Turc  en  Italie,  la  cavatine  de  do 
ronio,  Vado  in  traccia  dhma  zingara 
pelle  le  style  de  Cimarosa,  et  rien  n'ég 
fraîcheur  du  duetto,  Siete  Tiirco,  non  vi  ( 
paroles  charmantes  dans  la  bouche  d'une 
femme  qui  cherciie  un  mauvais  prétexte  p'^il  ^^ 
pas  se  laisser  aimer.  '  '  -■ 

La  ville  de  Naples,  jalouse  de  Venise 
Milan,  voulut  à  son  tour  posséder  le  [une 
maestro.  Barbaja,  directeur  des  théâtres  c  pa"' 
Carlo  et  del  londo,  lui  fit,  en  1815,  sigrun 
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:;a;;einent  poiir  sept  ans  (à  raison  de 
,oiu)  iV.  par  an).  Rossiiii  débuta  à  Naples,  de 
manière  la  plus  brillante,  par  Elisabetla, 
ijina  d' IngliïUerra.  Les  (iiiaU;s  du  premier 
lin  second  acte,  d'un  grand  elïot  drainutiqiie, 
reiit  vivement  applaudis.  Le  rôle  d'Élisabeti» 
lit  rempli  par  M"'^  Colbrand,  que  Rossini 
i.usa  on  1821  :  elle  lui  apporta,  dit-on,  plus  de 
i()iiaiite  mille  francs  de  revenu.  Après  le  suc- 
;  d' aîisabeth,  Rossini  fut  appelé  à  Rome 
ur  le  carnaval  de  181G.:  il  y  donna  Torvaldo 
Oorlisca,  opéra  semi-seria,  assez  peu  goùlé, 
//  Barbiere  di  Siviglia.  Le  sujet  de  ce 
ef-d'œuvre  avait  été  déjà  traité  par  Pai- 
llo,  et  ie  vieux  maître  ne  le  vit  pas  sans 
elqiie  jalousie  reprendre  par  son  jeune  rival  en 
ire  :  il  comptait  sur  une  chute  éclatante.  En 
et,  la  première  représentation  (  donnée  au 
ûtie  d'Argentina,  le  26  décembre  1816)  s'a- 
;va  au  milieu  des  témoignages  d'imprebation 
moins  équivoques.  A  la  seconde  représenta- 
1,  Rossini  prétexta  une  maladie  pour  se  dis- 
iser  de  tenir  le  piano.  Ce  fut  caché  dans  son 
qu'il  reçut  la  bruyante  nouvelle  que  son  ou- 
ige  avait  été  porté  aux  nues  ;  en  niême  temps 
spectateurs  vinrent,  lui  manifester  leur  admi- 
ion  à  la  lueur  des  flambeaux.  Cet  épisode  ne 
qu'accroître  le  succès  de  l'œuvre.  Le  Bar- 
r  est  de  tous  les  opéras  de  Rossini  le  plus 
)ulaire  en  France.  Dans  l'ouverture  on  croit 
endre  les  gronderies  du  vieux  tuteur  amou- 
X  et  jaloux,  et  le  gémissement  de  la  pupille, 
mploi  du  rhythme  à  temps  ternaires,  qui  se 
iiarque  particulièrement  dans  le  terzetto 
ti,  zitti,  piano,  piano,  du  second  acte,  est 
in  effet  merveilleux  :  on  s'engoua  pour  cette 
Isique  originale,  sautillante,  parfaitement  ap- 
itpriée  au  caractère  du  principal  personnage 
la  pièce.  Chaque  morceau  de  cet  admirable 
éra  bouffe  est  achevé  dans  son  genre  ;  dans 
laombre  nous  nous  bornerons  à  rappeler  :  la 
ratine  de  Figaro  Largo  al  factotum  (  chantée 
Pellegrini);  la  situation  du  balcon,  suivie 
duetto  Air  idea  di  quel  métallo;  le  cé- 
ire  air  de  la  calomnie,  La  calunnia  è  un 
nticello,  qui  semble  une  réminiscence  de 
>zart;  le  duo  de  la  galanterie.  Sol  duerighe 
\biglietio;  l'air  de  Dartholo,  A  un  doltor  di 
\<i  sorte;  l'air  de  la  vieille  gouvernante  Berta, 
ivecckio  cerca  moglie,  etc. 
;ivant  la  fin  de  1816,  Rossini  reparut  à  Naples, 
y  'fit  jouer  Gazzeita,  pelit  opéra  bouffe,  qui 
lint  un  demi-succès;,  puis  Otello  au  théâtre 
i  Fondo.  Cet  ouvrage  marque  une  réforme 
portante  dans  l'art  :  un  récitatif  accompagné 
jne  instrumentation  pittoresque  y  remplace 
(icavantage  le  récitatif  libre  de  l'ancien  opéra 
ieox.  Otello  est  du  genre  pathétique,  plein  de 
!:  c'est  un  volcan,  disaient  les  Napolitains.  Les 
IpUes  du  libretto ,  mauvais  pastiche  de  VO- 
Hlo  de  Shakespeare,  sont  amplement  com- 
Mées  par  le    magnifique    récitatif,    Mura 


infelici,  par  l'entrée  d'Othello,  rappelant  les 
richesses  du  style  et  de  l'harmonie  de  I\l<)- 
zart,  par  le  superbe  morceau  de  Inipia,  ti  tnu- 
ledico,  le  terzetto  Ti  parti  d'amure,  etc.  Deux 
mois  après,  l'infatigable  compositeur  revint  a 
Rome  pour  y  faire  jouer  la  Cenerentola  (en  fé- 
vrier 1817).  C'est  une  partition  d'une  grâce  et 
d'une  légèreté  parfaites.  Cependant,  inler|)rélée 
par  des  chanteurs  médiocres,  elle  n'eut  pas  d'a- 
bord le  succès  qu'elle  méritait.  Mais  l'apparition 
de  la  Gazza  ladra  (en  mai  1817)  à  Milan  pro- 
duisit unegrande  sensation.  «  Ce  fut,  dit  Stendhal 
(qui  assista  à  la  première  représentation)  un 
des  succès  les  plus  unanimes  et  les  plu.s  brillants 
que  j'aie  jamais  vus,  et  il  se  soutint  pendant  près 
de  trois  mois  au  même  degré  d'enthousiasme...  A 
chaque  morceau  il  fallait  que  Ro.ssini  se  levât 
plusieurs  fois  de  sa  place  au  piano  pour  saluer  le 
public,  et  il  parut  plutôt  las  de  saluer  que  le 
public  d'applaudir  »  (1).  La  cavatinede  Ninetta, 
Di  piacer  mi  balza  il  cor,  est,  avec  l'ouver- 
ture, une  des  plus  belles  inspirations  du  maître. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  scène  du  jugement, 
du  chœur  du  peuple  et  de  plusieurs  cantilènes. 
Mais  à  ces  beautés  se  mêlent  quelques  défauts; 
ce  mélange  valut  à  Rossini  en  même  temps  l'é- 
loge et  le  blâme  des  connaisseurs.  Peut-être  ces 
défauts  tenaient-ils  à  la  rapidité  avec  laquelle  il 
avait  fait  cette  partition.  On  raconte  qu'il  avait 
composé  plusieurs  morceaux  de  la  Gazza  ladra 
dans  une  arrière-boutique  de  son  marchand  de 
musique  (Ricordi,  devenu  millionnaire  par  la 
vente  des  œuvres  de  Rossini),  au  milieu  des 
cris  et  du  tapage  de  douze  ou  quinze  copistes. 

A  peine  de  retour  à  Naples,  Rossini  y  donna, 
en  i&ii ,  Armide,  opéra  où  la  suavité  s'allie  au 
ton  chevaleresque;  il  fut  chanté  au  théâtre  de 
SanCarlo  par  M'ie  Colbrand,  Nozzari  et  Be- 
nedetti.  L'année  suivante  parut  au  même 
théâtre  Mosè  in  Egltlo,  opéra  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  genre  allemand.  L'entrée  de  Moïse, 
Eterno ,  immenso ,  incomprensibil  Dio,  rap- 
pelle le.  style  grandiose  de  la  création  d'Haydn. 
L'introduction  du  premier  acte  et  le  finale  du 
troisième  sont  deux  chefs-d'œuvre.  Moïse  fut 
immédiatement  suivi  A\Adelaide  di  Borgogna , 
peignant  admirablement  le  désespoir  dans  un 
cœur  de  seize  ans  (joué  à  Rome  en  1818),  de 
Ricciardo  e  Zoraide,  opéra  san.s  ouverture, 
d'un  style  passionné,  oriental  (Naples,  même  an- 
née) ,  d'Ermione  (  commencement  de  1819),  qui 
n'eut  qu'un  succès  partiel,  et  d'Eduardo  e  Cris- 
tina  (Venise,  même  année), qui  reproduit  plus 
d'un  moixï  â&  Ricciardo  e  Zoraide.  La  musique 
de  la  Donna  del  Lago,  dont  le  sujet  est  em- 
prunté à  Walter  Scott,  a  une  certaine  couleur 

(1)  Oans  sa  Pie  de  Rossini,  Stendhal  (  Beyie)  parle  du 
maestro  comme  s'il  l'avait  pcrsonDellement  connu.  Mais 
cela  est  formellement  démenti  par  Rossini,  qui  affirme 
n'avoir  jamais  vu  ni  connu  son  biographe.  Et  c'fst  depuis 
ce  moment  (18!3|  que  le  grrand  compositeur  n'a  jamais 
voulu  jeter  même  les  yeux  sur  aucune  des  notices  qu'on 
a  publiées  sur  lui. 
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ossianique  et  un  caractère  montagnard  extrême- 
ment attrayant.  La  passion  y  est  moins  vive 
que  dans  Otello,  mais  les  airs  en  semblent  plus 
suaves,  plus  mélodieux.  Le  5  octobre  1819, 
lendemain  de  la  première  représentation  de  la 
Donna  del  Lago,  Rossini  quitta  Naples  et  fit , 
le  2  décembre  suivant,  jouer  à  Milan  Bianca  e 
Faliero,  dont  le  sujet  est  tiré  du  Comte  de  Car- 
magnola  de  Manzoni.  On  y  admire  un  quar- 
tetto,  qui  passe  pour  une  des  plus  belles  inspi- 
rations musicales  ;  il  reparut  dans  un  ballet  et 
fut  applaudi,  pendant  six  mois  de  suite,  au  môme 
théâtre.  Maometto  II,  heureux  mélange  d'ac- 
cents patriotiques  et  de  vigueur  sauvage,  fut  re- 
présenté, en  mars  1820,  à  Naples. 

A  partir  de  ce  moment,  la  fécondité  de  l'il- 
lustre maître  sembla  diminuer.  Au  lieu  de  plu- 
sieurs opéras  par  an,  il  n'en  fit  plus  qu'un  :  en  1 82 1 , 
il  donna  à  Rome,  Matilde  d%  Sabran,  rempli 
de  morceaux  déhcieux;  en  1822,  à  Naples, 
Zelmira,  où  commence  à  se  dessiner  la  nou- 
velle transformation  de  style  qui  éclata  dans 
Semiramide,  joué  en  1823  à  Venise,  au  théâtre 
du  Phénix.  «  La  richesse  d'idées  neuves,  dit  ju- 
dicieusement M.  Fétis,  la  variété  des  formes  et 
leur  tendance  vers  l'élévation  du  style,  enfin  la 
nouveauté  des  combinaisons  instrumentales, 
donnent  à  cet  ouvrage  un  prix  considérable, 
quoiqu'on  puisse  y  reprendre  des  longueurs  et 
l'abus  du  bruit  qui,  devenu  un  modèle  pour 
d'autres  compositeurs,  a  été  dépassé  et  nous  a 
conduits  aux  excès  de  l'époque  actuelle.  »  Cet 
opéra  eut  cependant  peu  de  succès. 

Blessé  de  ce  qu'il  devait  consiflérer  comme  une 
injustice,  Rossini  contracta  un  engagement  pour 
Londres.  C'était  la  première  fois  qu  il  sortait  de 
l'Italie.  Passant  par  Paris,  où  il  ne  s'arrêta 
que  quelques  jours,  il  arriva  en  Angleterre  vers 
la  fin  de  mai  1»23.  Fêté  par  tout  le  monde,  il 
employa  son  temps  à  donner  des  concerts  et 
des  leçons  :  toutes  les  dames  de  la  haute  aris- 
tocratie se  disputaient  l'honneur  de  l'avoir  pour 
maître.  Après  un  séjour  de  cinq  mois,  fort  lucratif, 
il  revint  à  Paris,  et  y  prit,  dès  le  mois  d'octobre, 
aux  termes  d'une  convention  passée  entre  lui  et 
M.  de  La  Rochefoucauld-Uoudeauville,  ministre 
de  la  maison  du  roi,  la  direction  de  la  musique 
du  Théâtre-Italien.  Ses  engagements  l'obligeaient 
à  écrire  pour  ce  théâtre  et  pour  l'Opéra  français, 
mais  sans  lui  imposer  des  conditions  de  temps. 
Son  premier  ouvrage,  composé  à  Paris,  eut  ponr 
titre  :  Il  Viaggio  a  Reims;  il  fut  représenté  en 
1825  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X,  et 
eut  la  chance  d'être  exécuté  par  l'élite  des  ar- 
tistes d'alors,  tels  que  M"'e»  Pasta,  Cinli ,  Mom- 
belli,  et  MM.  Zuchelli,  Pellegrini ,  Levasseur, 
En  1826,  il  arrangea  pour  l'Opéra  français  son 
Maonielto  seconda  :  plusieurs  morceaux  de 
l'ancienne  partition  disparurent  et  furent  rem- 
placés par  d'autres  entièrement  neufs  Parmi 
ces  «lerniers  on  remarque  surtout  le  grand  air, 
chanté  par  M""  Damoreau-Cinti  et  la  magnifique 


scène  de  la  bénédiction  des  drapeaux,  au  ti 
sième  acte,  iliaome^^o, ainsi  arrangé,  fut  joué  s^  i 
le  titre  de  Le  Siège  de  Corinthe;  il  obtint  i 
immense  et  légitime  succès.  L'année  suiva  ; 
(1827),  l'arrangement  de  Moïse  fut  accueilli  a  ; 
le  même  enthousiasme.  La  partition  franc;  • 
contient,  de  plus  que  le  Mosè  italien,  un  [ . 
mier  acte  presque  entièrement  nouveau,  les  - 
licieux  airs  de  danse  et  le  beau  final  du  t  - 
sième  acte,  enfin  l'admirable  air  de  soprano  a  :• 
chœurs  du  quatrième.  Ces  morceaux  formen  i 
eux  seuls  un  véritable  chef-d'œuvre.  En  l  j 
païut  Le  Comte  Ory,  partition  digne  de  tigur  i 
côté  des  ouvrages  les  plus  applaudis  du  gr  \ 
maître.  11  y  fit  entrer  quelques  fragments  de  i 
opéra  II  Viaggio  a  Reims  et  des  réminiscei  i 
de  Matilde  di  Sabran. 

Maisces  productions  retouchées  n'étaient  qi  i 
prélude  à    une  œuvre  qui   devait    mettr<  i 
comble  à  la  gloire  du  maître.  L'apparition  e 
Guillaume   Tell    fait    époque    dans   l'hist  e 
musicale.  Représenté  en  août   1829,  au  gr  J 
Opéra  de  Paris,  il  fut  proclamé  par  tous  s 
connaisseurs    comme   le  plus    beau    des 
vrages  de  Rossini  ;  et  c'était  principalement 
connaisseurs  que  le   grand  compositeur  s 
voulu  cette  fois  s'adresser,  Malheureuseraei 
public  français,  qui  s'attache  presque  autai 
livret  qu'à  la  musique,  resta  longtemps 
devant  cette  incomparable  partition.  L'ouvei 
est  déjà  un  chef  d'œuvre  :  l'allégro,  imita 
bruit  de  la  tempête,  le  beau  solo  de  flûte, 
derie  délicieuse,  dont  l'accompagnement  fi 
la  mélodie,  sont  des  morceaux  inimitables 
chœur  qui  ouvre  le  premier  acte,  l'air  di 
cheur, /lccoM7'5  dans  ma  nacelle,  le  duod 
Guillaume  et  Arnold,  Où  vas-tu? quel  tr 
port  t'agite?  les  airs  d'Arnold  et  de  Matll 
le  chœur  tyrolien,  la  marche  de  Gésier, 
devinrent  promptement  populaires.  Mais, 
nie  musical  n'avait,  à  notre  sentiment,  jai 
rien  produit  d'aussi  beau  que  la  scène  du 
ment  et  tout  le  quatrième  acte  de  Guilla 
Tell.  La  plupart  des  morceaux  de  cet  immi 
opéra  se  jouaient  bientôt  sur  tous  les  piani 
s'entendaient  dans  tous  les  concerts.  Cepeii 
la  partition  elle-même  n'eut  point  d'abord  l 
vilége  d'attirer  la  foule  :  ce  ne  fut  qu'à  pari 
1837,  lorsque  Duprez  chanta  le  rôle  d'Arnold 
Guillaume  Tell  fut  justement  et  universelle 
apprécié.  M.  Fétis  rapporte  que  le  lendema 
la  première  représentation,  Rossini  jeta  sa  p 
pour  ne  plus  la  reprendre;  et  en  même  ter» 
lui  prête  ces  paroles  :  «  Un  succès  de  plus,  ai 
il  dit,  n'ajouterait  rien  à  ma  renommée 
chute  pourrait  y  porter  atteinte;  je  n'ai  pa 
soin  de  l'un,  et  je  ne  veux  pas  m'cxposer  à  l'au 
Mais  ce  qui  contribua  surtout  à  cette  dét 
nation,  plus  peut-être  que  le  dépit,  ce  fut 
volution  de  juillet  (830  et  les  événements  ( 
suivirent. 

La  chute  de  Charles  X  fit  perdre  à  Rossii  ^es 


1Z 


ROSSINI 


nsions  d'intendant  général  de  la  musique  du 
i  et  d'inspecteur  général  du  chant  on  France. 
la  suite  d'un  long  procès  avec  les  commis- 
irc  s  de  la  liquidation  de  l'ancienne  liste  civile, 
se  démit  de  ses  fonctions  de  directeur  du 
iOâtre  Italien,  et  occupa  jusqu'en  1836  un  pe- 
logement  dans  les  combles  de  ce  théâtre.  Ce 
là  qu'il  reçut,  entre  autres,  la  visite  de  l'ex- 
;  pereur  du  Brésil,  don  Pedro.  On  raconte  que 
;  amis,  MM.  de  Rothschild  et  Aguado,  pour  le 
lommager  de  ses  pertes,  l'associèrent  à  leurs 
iiations.  Vers  le  milieu  de  1836,  l'illustre 
itre  retourna  en  Italie,  et  vint  se  fixer  à  Ba- 
nc, où  il  possédait  un  riche  palais,  fruit  de 
épargnes.  Après  la  révolution  de  1848,  il 
itla  Bologne,  à  la  suite  d'une  échauffourée,  et  se 
iia  à  Florence  En  mai  1855,  il  revint  à  Paris 
is  un  état  de  soufirance  extrême.  C'est  là 
il  vit  actuellement  dans  la  société  de  quel- 
;s  amis  d'élite.  La  ville  de  Paris  lui  a  cédé, 
i860,  un  vaste  terrain  au  bois  de  Boulogne, 
il  s'est  fait  construire  une  villa  qui  porte  son 

lossini  semblait  depuis  1829  avoir  renoncé 
art  où  il  s'est  acquis  une  gloire  immortelle , 
sque  l'apparition  de  son  Stabat  mater,  en 
i2,  mit  en  émoi  le  monde  musical.  On  a  re- 
iché  à  cette  belle  composition  de  convenir 
isi  bien  au  théâtre  qu'à  l'église;  mais  ce  re- 
iche  n'a  rien  de  sérieux  :  il  a  été  également 
esséà  Mozart,  à  Palestrina,  à  tous  les  com- 
pteurs qui  se  sont  fait  un  nom  à  la  fois 
;is  le  genre  profane  et  dans  le  style  reli- 
ux.  «  Rossini  a  seul  traité,  dit  un  juge  com- 
ient(A.  Adam),  tous  les  genres  avec  une 
bériurité  telle  qu'un  seul  eût  suffi  à  sa  gloire, 
il  les  a  tous  réunis.  Semblable  au  soleil,  il  a 
^andu  sa  lumière  sur  tous  les  compositeurs 
fiteraporains ,  et  ses  rayons  ont  fait  éclore 
hinte  inspiration  qui  ne  se  serait  peut-être 
nais  développée  sans  cette  influence  bienfai- 
ate.  Rossini  est,  en  effet,  le  génie  musical  le 
|is  complet  qui  ait  jamais  existé.  » 
|0n  a  cité  comme  une  merveille  la  rapidité 
lec  laquelle  Rossini  a  composé  la  plupart  de  ses 
forages.  Voici  à  cet  égard  les  renseignements 
|e  nous  tenons  de  la  bouche  de  l'illustre 
^ttre  lui-même.  «  En  Italie,  au  commencement 
fma  carrière,  nous  disait-il,  je  travaillais  très- 
le.  Il  le  fallait  bien,  puisqu'on  me  payait  peu 
fque  j'avais  me.s  parents  à  nourrir.  Mes  pre- 
(ers  opéras  ne  me  rapportèrent  que  cinquante 
ichacun.  Tancrède  me  fut  payé  quatre  cents 
Mes,  et  encore  en  fallut-il  longtemps  débattre 
prix.  On  ne  me  donnait,  en  moyenne,  qu'un 
»is  pour  faire  une  partition  ;  et  il  fallait  pa- 
ître à  jour  fixe.  J'ai  mis  douze  jours  à  écrire 
\  Barbier  de  Séville.  Souvent  je  composais 
is  connaître  les  paroles;  je  faisais  les  infro- 
:;tions  pendant  que  l'auteur  faisait  son  livret. 
reste,  les  pensées  me  venaient  du  premier 
,  comme  d'inspiration  :  j'en  étais  moi-même 
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étonné.  Je  devais  avoir  Dieu  pour  aide:  Icmoyen 
de  ne  pas  croire  en  Dieu  quand  on  est  étonné 
soi-même  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  travaillcl 
L'opéra  auquel  j'ai  mis  le  plus  de  temps,  c'est 
Guillaume  Tell  .-je  tenais  h  montrer  aux  Fran- 
çais que  je  comprenais  un  peu  la  musique.  « 
Outre lesouvragescités.onadeRossini:  Didone 
abandonula,  caLtilàte,  1811;  —  Egla  e  Irène, 
cantate,  1814;  —  Teti  e  Peleo,  cantate  écrite 
en  1816  pour  les  noces  de  la  duchesse  de  Berri; 

—  Cantate  à  une  seule  voix,  écrite  en  l'honneur 
du  roi  de  Naples,  et  chantée  par  M"e  Colbrand  le 
20  février  1819;— Cantate, exécutée  le  9  mai  1819, 
devant  François  \" ,  empereur  d'Autriche,  au 
théâtre  de  Saint-Charles;  —  un  hymne  pa- 
triotique; Naples,  1820;  —  Il  vero  omaggio, 
cantate  exécutée  en  1823,  à  Vérone,  durant  le 
congrès;  —  une  Messe,   1832;  —  Les  Soirées 

musicales,  douze  morceaux  de  chant,  1840; 

quatre  ariettes  italiennes,  1841;  —  La  Foi, 
V Espérance  et  la  CAari/^,  trois  chœurs,  1848; 

—  Stances  à  Pie  IX,  1847.        F.  Hoefer. 
Fétis,    Biographie  universelle  des  Musiciens.  —  De 

Stendhal  ^  Beyle),  A'ie  de  Hossini.  —  Adolphe  Adam, 
Derniers  souvenirs  d'un  musicien,  18S9.  —  Documents 
particuliers. 

ROSSO  (Giovanni- Battisla  Rosso  uel),  ar- 
chitecte et  peintre  de  l'école  florentine,  né  à 
Florence  en  1496,  mort  à  Paris  en  1541.  On  ne 
connaît  aucun  maître  au  Rosso,  et  Vasari  dit  seu- 
lement qu'il  étudia  d'après  les  cartons  de  Michel- 
Ange;  il  parait  qu'il  faudrait  ajouter  à  ce  modèle 
des  dessins  du  Parmigiano.  Peu  d'artistes  eurent 
une  vie  si  agitée  et  des  commencements  si  pé- 
nibles. Malgré  quelques  beaux  ouvrages  exécu- 
tés à  Florence,  tels  que  V Assomption  à  fresque 
à  la  Nunziata,  la  Madone  avec  saint  Sébastien 
et  plusieurs  saints,  à  la  galerie  Pitti,  le  3Ia- 
riage  de  la  Vierge  de  Saint- Laurent, dont  on 
peut  encore  apprécier  le  mérite  en  dépit  de  res- 
taurations maladroites,  malgré  sa  belle  Descente 
de  croix  de  la  cathédrale  de  Volterre,  il  ne  put 
jamais  dans  sa  patrie  obtenir  la  réputation  dont 
il  était  digne.  Il  partit  pour  Rome  où  d'autres 
déceptions  l'attendaient.  Le  premier  ouvrage  qui 
lui  fut  confié  fut  destiné  à  l'église  de  la  Pace,  et, 
s'il  n'échoua  pas  aussi  honteusement  que  le  pré- 
tend Vasari,  toujours  est-il  qu'il  ne  pouvait 
manquer  d'être  écrasé  par  le  voisinage  des  fres- 
ques de  Raphaël.  En  1527,  lors  du  sac  de  Rome, 
il  tomba  dans  les  mains  des  lansquenets  qui  le 
dépouillèrent  de  tout  ce  qu'il  possédait;  il  se  ré- 
fugia à  Pérouse  où  Domenico  di  Paris  Alfani  lui 
offrit  une  généreuse  hospitalité.  La  tourmente 
apaisée,  il  retourna  à  Rome,  où  «  il  peignit,  dit 
Vasari,  pour  Santa-Croce  l'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  »  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  au- 
cune trace.  Appelé  à  Città  di  Castello,  il  manqua 
d'être  écrasé  par  le  plafond  de  son  atelier;  griè- 
vement blessé  à  la  tête,  il  erra  de  Rome  à  Borgo- 
San-Sepolcro ,  à  San-Stefano,  à  Arezzo,  cher- 
chant le  rétablissement  de  sa  santé  cruellement 
éprouvée.  Dans  cette  dernière  ville,  on  lui  de- 
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manda  de  peindre  à  fresque  la  coupole  de  là 
Madonna  délie  Lagrime;  il  entreprit  les  cartons, 
mais,  sur  ces  entrefaites,  Florence  fut  assiégée 
par  les  troupes  du  pape  et  de  l'empereur  (1529)  ; 
le  Rosso  abandonna  tout  et  revint  à  Rorne.  Là 
encore  l'attendaient  de  nouvelles  tribulations. 
«  Le  jeudi  saint,  dit  Vasari,  pendant  les  ténèbres, 
un  jeune  enfant  d'Arezio,  son  élève,  s'anmsant 
à  secouer  les  flammèches  d'une  torche  de  résine, 
fut  réprimandé  et  un  peu  frappé  par  un  prêtre. 
Le  Rosso,  qui  était  assis  près  de  cet  enfant,  s'en 
étant  aperçu,  se  leva  furieux  et  en  vint  aux 
mains  avec  le  prêtre.  Alors  grande  rumeur  :  les 
épées  se  tirèrent  contre  le  pauvre  Rosso,  qui 
prit  la  fuite  et  se  retira  adroitement  de  la  ba- 
garre sans  avoir  été  blessé;  mais  craignant  le 
blâme  qui  devait  rejaillir  sur  lui,  et  son  tableau 
de  Castello  étant  terminé,  sans  s'embarrasser  de 
ses  travaux  d'Arezzo,  pour  lesquels  il  avait  reçu 
plus  de  cent  cinquante  écus  d'or,  et  du  préjudice 
qu'il  causait  à  G. -A.  Lappoli,  son  garant,  il  par- 
tit pendant  la  nuit,  et  se  rendit  nai'  la  route  de 
Pesaro  à  Venise.  » 

Le  Rosso  resta  peu  de  temps  à  Venise,  et, 
vers  1530,  il  partit  pour  la  France.  Il  fut  bien 
accueilli  par  François  f"^,  auquel  il  présenta  plu- 
sieurs tableaux  qui  furent  placés  dans  la  galerie 
de  Fontainebleau.  Le  roi  lui  assigna  de  prime 
abord  une  pension  de  400  écus  et  des  logements 
à  Paris  et  à  Fontainebleau  ;  bientôt  il  le  nomma 
surinteuf^ant  des  bâtiments,  peintures  et  embel- 
lissements de  ce  château.  Sous  sa  direction  fut 
construite  la  galerie  François  1",  ornée  de  stucs 
par  Paolo  Ponzio  et  Domenico  del  Barbiere. 
Les  sujets  des  peintures  ne  forment  pas  une 
suite,  mais  offrent  des  allégories  ou  des  scènes 
tirées  de  la  fable.  La  plupart  de  ces  peintures 
sont  du  Rosso;  elles  avaient  presque  entièrement 
disparu  lorsqu'elles  ont  été  habilement  restau- 
rées par  Aug.  Couder.  11  avait  peint  à  fresque 
dans  un  sa'on  devenu  aujourd'hui  la  [)artie  su- 
périeure d'un  escalier,  plusieurs  traits  de  la  Vie 
d'Alexandre  le  Grand  faisant  allusion  à  celle 
de  François  V.  Ces  fresques  ont  été  réparées 
ou  plutôt  refaites  par  Abel  de  Pujol.  Le  Rosso 
avait  encore,  au  dire  de  Vasari,  décoré  une  salle 
appelée  le  pavillon  qui  n'existe  plus.  Lorsqu'en 
15.39  Charles-Quint  traversa  la  France,  ce  fut 
encore  lui  qui  dessina  les  arcs  de  triomphe  dres- 
sés sur  son  passage,  et  les  décorations  des  fêtes 
qui  lui  furent  offertes.  Dès  l'âge  de  vingt  ans, 
il  avait  montré  ce  dont  il  était  capable  en  ce 
genre,  en  élevant  un  arc  de  triomphe;  lorsqu'en 
151 G  Léon  X  vint  visiter  Florence. 

En  récompense  de  tant  de  travaux,  Fran 
çois  l'T  avait  ajouté  à  ses  premières  faveurs  de 
nouvelles  pen.sions,  et  un  canonicat  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Le  Rosso,  ou  ()lutôt  maître  tUmx, 
comme  on  l'appelait  en  France,  menait  cette  vie 
de  grand  seigneur  à  la(iuelle  semblaient  l'avoir 
destiné  une  tournure  noble  et  gracieuse,  un  esprit 
fin  et  éclairé,  une  élocution  facile  et  élégante; 
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mais  cette  heureuse  existence  devait  être  bru; 
quement  tranchée  par  li  plus  triste  des  cîtd 
trophes.  Le  Rosso  ayant  été  volé  de  r.uelqu 
centaines  de  ducats,  en  accusa  trop  legèrcine 
un  peintre  (lorentin  de  ses  amis,  Fianccsco Pe 
legrino,  qui  fut  mis  à  la  question.  L'innocen 
de  Pellegrmo  fut  reconnue,  et  le  Rosso,  ne  po 
vant  survivre  à  sa  honte,  s'empoisonna.  11  n' 
vait  que  quarante-cinq  ans. 

Le  Rosso  avait  fondé  une  école  qui  eut  i 
certain  éclat,  sous  le  nom  (['école  de  Fontain 
bleau,  et  exerça  sur  l'art  français  une  heureu 
influence.  Ses  principaux  élèves  furent  Cart 
lommeo  Miniati,  Domenico  del  Barbiere,  et  Lu 
Penni,  frère  du  Fattore. 

Les  tableaux  du  Rosso  ne  sont  pas  nombrev 
dans  les  galeries;  on  voit  cependant  de  lui, 
Pérouse,au  palais  Penna,  Deux  figures  .sur  u 
roue,  symbole  de  la  Fortune;  à  la  galerie p 
blique  de  Florence,  Moïse  défendant  les  fiL 
de  Jethro,  esquisse,  un  Ange  jouant  de 
guitare,  la  Vierge  sur  un  trône  avec  de: 
anges  et  saint  Jérôme;  au  musée  de  Berl 
les  Quatre  Saisons  ;  au  Louvre ,  le  Défi,  i 
Piérides,  longtemps  attribué  à  Pierino  del  Va| 
et  un  Christ  au  tombeau,  peint  pour  le  cont 
table  Anne  de  Montmorency,  qui  l'avait  pli 
dans  son  château  d'Écouen.  E.  B — n. 

Vasari,  fite.  —  Orlandt,  Abbecedario.  —  I.an/.i,  .( 
ria  pittorica.  —  Pistolcsi,  Descriziotie  di  Jloma, 
Guida  di  f^olterra.  —  Fantozzi,  Cxiida  di  Hrcnze 
Catalogues  des  musées.  —  Jainin,  Château  de  Fontai 
bleau. 

ROSSO  {Paolo  del),  littérateur  italien,  n 
Florence,  où  il  est  mort  en  1569.  Il  était  d'i 
ancienne  noblesse  et  chevalier  de  Saint-Jean 
Jérusalem.  «  Distingué  par  sa  bravoure,  r 
porte  Ginguené,  il  le  fut  aussi  par  son  savoir 
son  talent  pour  la  poésie  toscane.  C'était  un  i 
principaux  membres  de  l'Académie  (lorentinc 
Sous  le  règne  de  Cosme  1er  j|  prit  part  aux  t 
niers  efforts  que  firent  les  chefs  populaires  pi 
délivrer  leur  patriedu  joug  des Médicis,  et  il  et' 
à  ce  qu'on  croit,  du  nombre  de  ceux  qui  ce 
battirent,  dans  la  guerre  de  Sienne,  sous 
ordres  de  Pierre  Strozzi.  Après  la  défaite  de 
parti  (1555),  il  se  réfugia  à  Rome,  et  ce  fui 
que  Cosme  le""  le  fit  enlever,  avec  le  conser 
ment  du  pape  Jules  III,  et  conduire  dans 
prisons  de  Florence,  où  s'écoula  le  reste  d« 
vie.  Durant  cette  longue  captivité  il  compos 
poème  sur  la  Fisica,  paraphrase  du  traité  i 
ristote,  qu'il   regardait  comme  le  trésor  de 
science  antique.   «   Ce  poëme,  dit   Gingue 
n'offre  point  une  lecture  agréable;  maison  \ 
se  plaire  à  voir  l'auteur  lutter  contre  un  s 
ingrat,  et  n'être  obscur  que  de  l'obscuiité  d 
matière  et  non  de  celle  de  ses  idées  ou  de, 
style,  qui  est  souvent  élégant  et  toujours  pu 
On  a  du  chevalier  del  Rosso  :  une  version  jl'f 
lienne  des   Douze   Césars  de  Suétone,  Roi 
1544,  in  8°,  et  des  Hommes  illustres  d'Ai 
lius  Victor,  Lyon,  1546,  in-8°,  œuvres  di 
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!  îunesse;  —  ÏÏegole  sopra  lo  scrivere  corret- 

,  lamente  la  lingun  toscana;   Naples,  1545, 

'1-8°;  —  un  commentaire  sur  la  fameuse  can- 

1 1  one  de  Guido  Cavalcanti  sur  la  nature  de  l'a- 

1  (  lour;  —  Statut i  delta  religione  de'  cavalier i 

erosolimitani,  trad.  du  latin;  Florence,  1567, 

1-8";  —  La  Fisica,  poëme;  Paris,  1578,  in-S", 

iiblié  par  Corbinelli.  P. 

Negrl,  Scrittori  Fiorentini.  —  QuaMo,  Delta  storia 
ognl  poesiu.  11,  432,  et  VI,  J9.  —  Gingiiené,  JJist.  lit- 
r.  d'Italie,  IX. 

ROSSOTTO  (Andréa),  biographe  et  littéra- 

ur  italien,  né  en  I6i0,  à  Mondovi,  où  il  est 

ort  en  1667.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  entra  à 

ignerol  dans  l'ordre  des  Feuillants ,  acheva  ses 

udes  à  Rome,  et  y  passa  la  meilleure  partie  de 

vie.  Il  professa  la  théologie  et  s'adonna  à  la 

édicalion,   mais   toutefois   sans  négliger  les 

illes-lettres,  ainsi  que  le  témoignent  ses  nom- 

eux  ouvrages  en  prose  et  en  poésie.  Il  gou- 

:rna  quelques  monastères  de  son  ordre  comme 

leur,  et  la  province  de  Rome  en  qualité  de 

siteur  général,  et  le  cardinal  Adriano  Ceva 

tvait  choisi  pour  théologien.  Ses  principaux 

Irits  sont  ;  Le  Péripétie  délia  corte  rappre 

mtate  nelle  vite  de'  favoriti  ;  Rome,  1652- 

I.-58,  3  vol.  in-12  :  on  y  trouve  les  vies  de 

lomas  "Wolsey,  de  Thomas  Cromwell  et  de 

tardas;  —  Axiomata  verse  et  sacra"  philoso- 

jfeiaî;  Gènes,  1660,  in-12;  —  La  Virtù  trion- 

inte  e  il  vitio  depresso,  dialoghi  morali; 

ines,  1661,  in-12;  —  Syllabiis  scriplorum 

edemontii;  Mondovi,  1667,  in  4°  :   ce  sujet 

rait  été  déjà  traité  deux  fois  par  F.-A.  délia 

aiesa,  en  1614  et  1660,  en  langue  italienne; 

ussotto  y  ajouta  un  grand  nombre  de  noms,  et 

sources  qu'il  a  consultées  sont  bien  plus  va- 

lées.  Ses  notices  sont  sèches ,  trop  courtes  et 

uvent  incomplètes;  son  recueil  n'en  est  pas 

loins,  tel  qu'il  est,  le  catalogue  le  plus  étendu 

ne  l'on  possède  sur  les  écrivains  du  Piémont. 

fSotice  de  Morazzo,  dans  le  SyllabuB.    —  Ch.  de  Visrli, 
ibl.  script,   ord.   Cisierciensis.   —  Bibl.  Aprosiana, 
389.  —  Niceron  ,  Mémoires,  XXV.  —  Tiraboschi,  .5(0- 
%  delta  letter.  ital, 

IROSTAi.^G  {Just  -  Antoine- Henri  -  Marie 
€RMAiN,  marquis  de),  général  français,  né  le 
ittovembre  1740  au  château  de  Vauchette,  près 
•ontbrison,  mort  en  septembre  1826  dans  le 
êuie  lieu.  D'une  famille  noble  et  ancienne  du 
brez,  il  fut  d'abord  attaché  à  la  maison  du 
Jfapd  Dauphin,  puis  premier  page  de  Louis  XV. 
jprès  avoir  fait  les  campagnes  de  i760  à  1762 
1  Allemagne  comme  ofticier  de  cavalerie,  il 
lissa  en  1769  dans  les  mousquetaires,  et  devint 
^lonel  du  régiment  d'Auxerrois,  et,  depuis  1778, 
,^  celui  de  Gàtinois;  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
lit  part  à  la  guerre  d'Amérique  sous  les  ordres 
j  Rochambeau  (1780-83),  et  sa  belle  conduite 
jl'attuque  de  Sainte-Lucie  et  à  la  prise  d'York 
i  valut  la  croix  de  Saint-Louis,  celle  de  Cin- 
"latus  et  le  grade  de  maréchal  de  camp  (1783). 
Ti  de  la  convocation  des  États  généraux ,  il 


présida  l'assemblée  des  électeurs  du  Forez  et  fui 
élu  députée  la  Constituante  par  le  tiers  état  de  ce 
bailliage.  Au  nomdu  comité  militaire  dont  il  faisait 
partie,  il  pré.senta  plusieurs  rapports,  celui  entre 
autres  qui  augmentait  la  solde  de  l'armée.  Le 
yo  mars  1792,  il  fut  nommé  lieutenant  général. 
Peu  après  il  se  retira  dans  ses  terres,  «  où  il 
appela  de  ses  vœux,  selon  le  Moniteur,  l'au- 
guste famille  qu'il  n'avait  cessé  de  servir  ». 
Le  Moniteur  univ.,  1826,  p.  138S. 
ROSTGAARD  [Frédéric  de),  savant  danois, 
né  à  Kraagerup,  près  de  Helsingœr,  le  30  août 
1671,  mort  en  1745.  Fils  du  bailli  Jeau  Rost- 
gaard  qui,  lors  du  siège  de  Copenhague,  rendit 
de  grands  services  à  son  pays,  il  explora,  yprès 
avoir  terminé  ses  études,  les  bibliothèques  de 
l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  la  France  et  de 
l'Italie,  reçut,  en  1700,  un  emploi  au\  archives 
du  royaume,  et  fut  nommé,  en  1709,  assesseur 
au  tribunal  suprême  ;  il  devint,  en  1 7 1 2,  conseiller 
d'État,  obtint  par  la  suite  plusieuis  fonctions 
élevées  dans  l'administration  et  fut  nommé,  eu 
1735,con.seiller  de  conférence.  Il  avait  réuni  une 
magnifique  bibliothèque,  dont  il  publia,  en  1726, 
un  catalogue  annoté,  et  dont  une  grande  partie  a 
passé  dans  les  collections  publiques  de  Copen- 
hague. Il  était  très  versé  dans  la  connaissance 
des  littératures  anciennes  et  des  antiquités  du 
nord.  On  a  de  lui  :  Deliciee  poetarum  Dano- 
rutn;  Leyde,  1693,  2  vol.,  in-12;  —  Projet. 
d'une  nouvelle  méthode  pour  dresser  le  ca- 
talogue d'une  bibliothèque  ;  Paris,  1697,  1698, 
in-fol.;  reproduit  dans  la  Sylloge  de  Kœhler; 

—  Lexregia;  Copenhague,  1709,  1722,  in-S'; 

—  Atrium  domus  Revenllovianx;  Luheck 
1715,  in-fol.  ;  —  une  traduction  latine  du  Ma- 
nuel de  L'étudiant  de  Borhanneddin  Aizerna- 
chi;  Utrerhf,  1709,  in-S";  —  Emendationes 
Ot/fridinœ,  dans  les  Leges  saltcee  d'Eccard;  — 
Variantes  leclionesad  Thucydidem,  dans  l'é- 
dition de  cet  auteur  donnée,  en  1731,  à  Amster- 
dam; —  Vita  Olai  Borrichii,  dans  les  Vitée 
selectae  de  Gryphius.  Pendant  ses  voyages 
Rostgaard  avait  copié  beaucoup  de  manuscrits, 
où  il  avait  trouvé,  entre  autres,  des  Lettres  iné- 
dites de  Libanius  et  de  l'empereur  Julien,  pu- 
bliées plus  tard  par  Wolf  et  par  Fabricius.  Il  a 
aussi  fait  paraître  des  poésies  latines  et  danoises  ; 
il  a  laissé  en  manuscrit  un  Lexicon  danico-la- 
tinum  en  20  vol.  in-fol.,  et  un  Thésaurus 
genealogicus  familiarum  nobilium  Danise. 

Dœnixche  Uibliothek,  l  VI  et  Vlll,  autobiographie.  — 
Hirscliing,  Haniibuch.  —Jiyerap,  Litteratur-Uxicon. 

ROSTOPCHi.xE  [Théodore,  comte),  général 
russe,  né  dans  la  province  d'Orel,  le  12  (23)  mars 
1765,  mort  à  iVIoscou,  le  18  (30)  janvier  1826.  Il 
appartenait  à  une  famille,  qui  avait  pour  chef  un 
descendant  de  Gengis-Khan  qui  s'établit  en  Rus- 
sie au  seizième  siècle.  Simple  major  en  retraite, 
son  père  lui  inspira  ce  goût  des  choses  littéraires 
que  Rostopchine  sut  toujours  unir  au  soin  et  à 
la  passion  des  affaires  publiques.  Il  commença 
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sa  carrière,  en  1775,  en  qualité  de  page;  de  la 
•cour  de  Caiherine,  dont  il  conserva  le  cachet, 
il  passa  dans  le  régiment  de  Prcobrajenski,  le 
quitta,  en  17H4,  pour  voyager  à  l'étranger  et  ren- 
tra au  palais,  en  1792,  avec  le  titre  de  gentil- 
homme de  la  chambre.  Souvent  de  service  au- 
près du  grand-duc  héritier,  il  s'attira  facilement 
sa  bienveillance  et  eut  la  chance,  en  1796,  de  lui 
annoncer  un  des  premiers  son  avènement  au 
trône,  lin  y  montant.  Paul  le  tit  immédiatement 
général  aide  de  camp,  puis  successivement  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  et  directeur  géné- 
ral des  postes,  comte  et  chevalier  de  tous  ses 
ordres.  Nul  n'eut  sur  ce  monarque  fantasque 
une  influence  plus  bienfaisante.  Un  jour,  Paul, 
prenant  au  sérieux  son  titre  de  chef  de  la  reli- 
gion orthodoxe,  exprima  le  désir  de  pon- 
tifier et  commanda ,  à  cet  effet,  des  ornements 
sacerdotaux  de  velours  bleu  de  ciel.  Rostopchine 
réussit  habilement  à  lui  faire  abandonner  ce 
projet.  «  Sire,  lui  dit-il,  un  prêtre,  dans  notre 
confession,  ne  saurait  être  marié  qu'une  seule 
fois;  vous  êtes  marié  pour  la  seconde  fois,  il 
vous  est  donc  impossible  de  célébrer  la  messe.  » 
—  Une  autre  fois,  l'empereur  lui  communi- 
qua l'ordre  d'enfermer  l'impératrice  dans  un 
couvent,  ses  deux  fils  aînés  dans  la  forteresse 
et  de  déclarer,  sans  aucun  fondement,  les  ca- 
dets illégitimes.  Rostopchine  lui  démontra  éner- 
giquement  l'odieux  et  le  ridicule  de  cet  ukase; 
l'empereur  l'annula  en  lui  écrivant  :  «  Mons 
Rostopchine,  vous  êtes  un  terrible  homme,  mais 
vous  avez  raison.  » 

Mobile  et  soupçonneux  à  l'excès,  Paul  n'é- 
couta malheureusement  pas  assez  son  fidèle  et 
intelligent  ministre  :  il  le  renvoyait  et  le  rappe- 
lait tour  à  tour;  ce  fut  dans  un  moment  où 
Rostopchine  était  éloigné  de  Pétersbourg  que  se 
passa  le  drame  de  la  nuit  du  12  mars  1801. 

L'empereur  Alexandre  le  laissa  longtemps  à 
Moscou,  où  son  père  l'avait  relégué  dans  une  de 
ces  boutades  qui  lui  étaient  si  ordinaires;  ce 
n'est  qu'en  1810  que,  revenant  un  peu  sur  la 
fâcheuse  opinion  qu'il  en  avait  conçue,  il  lui 
donna  le  titre  honorifique  de  grand  chambel- 
lan, et  ce  n'est  que  le  29  mai  1812,  qu'ayant 
besoin  de  son  patriotisme  bien  connu,  il  lui 
confia  la  garde  de  Moscou.  Rostopchine  y  orga- 
nisa avec  une  rapidité  prodigieuse  des  corps  de 
volontaires,  consistant  en  122,000  hommes 
équipés  aux  frais  de  la  noblesse;  il  y  maintint 
la  tranquillité  en  ravivant  le  courage  et,  lors- 
qu'il fut  décidé,  contre  son  gré,  après  la  bataille 
de  Borodino,  que  l'entrée  de  Moscou  ne  serait 
pas  disputée,  il  la  fit  évacuer  en  n'y  laissant  que 
la  lie  du  peuple  :  il  ôta  au  génie  égaré  toute  pos- 
sibilité de  former  des  relations,  de  communiquer 
de  Moscou  avec  l'intérieur  de  l'empire;  il  con- 
tribua ainsi  puissamment  à  prouver  que  la  Rus- 
sie ne  saurait  être  subjuguée,  qu'elle  peut  de- 
venir non  la  conquête  mais  le  tombeau  de  ses 
ennemis. 


Rostopchine  a  été  désigné  à  l'histoire  et  à  li 
postérité  comme  l'auteur  d'un  événement  qui 
d'après  l'opinion  reçue,  a  été  la  principale  causi 
de  la  chute  de  Napoléon  ,  du  salut  de  la  Russie 
et  de  la  délivrance  de  l'Europe.  II  a  répudié  lui 
même  ce  rôle  et  a  fait  crouler  l'édifice  de  cetti 
immortalité,  —  effroyable  selon  M.  Thiers,  - 
par  la  publication  d'une  brochure,  aujourd'hu 
fort  rare,  intitulée  :  La  Vérité  sur  Vincendie  rfi 
Moscou;  Paris,  1823,  in-8°.  Il  y  affirme  que  Mos 
cou  a  été  brûlée  par  l'ennemi,  et  il  en  voit  la  preuvi 
dans  l'explosion  inutile  d'une  parlie  du  Kremlin 
Contrairement  aux  assertions  des  écrivains  russe 
comme  à  celles  de  M.  Thiers,  l'incendie  de  Mos 
cou  pourrait  pouf  être  n'être  attribué  qu'à  l'irri 
talion  fort  compréhensible  d'une  populace  livré 
sans  frein  au  désespoir.' 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rostopchine,  en  quittai) 
Moscou,  alla  détruire  une  splendide  propriét 
qu'il  avait  dans  ses  environs;  il  n'y  laissa  intac 
que  rÉglise,<?ur  la  porte  de  laquelle  il  posa  cett 
affiche  :  «  J'ai  embelli  pendant  huit  ans  cett 
campagne  et  j'y  ai  vécu  heureux  au  sein  de  m 
famille.  Les  habitants  de  cette  terre,  au  nombr 
de  mille  sept  cent  vingt,  la  quittent  à  votre  ap 
proche;  et  moi,  je  mets  le  feu  à  ma  maison  pou 
qu'elle  ne  soit  pas  souillée  par  votre  présencf 
français,  je  vous  ai  abandonné  mes  deux  maison 
de  Moscou,  avec  un  mobilier  d'un  demi-millio  .. 
de  roubles;  ici  vous  ne  trouverez  que  de  j 
cendres.  » 

Pendant  le  séjour  de  Napoléon  à  Moscou,  Ro; 
topchine  s'établit  à  trente-six  verstes  seulemci 
de  cette  ville,  d'où  il  ne  cessait  de  lancer  des  prc 
clamations;  dès  que  l'empeieur  en  sortit,  le  et 
lèbre  patriote  y  rentra.  Deux  cent  quarante  mil 
liabitanis  formaient  la  population  de  Moscou 
Rostopchine  en  avait  laissé  dix  mille;  il  n'e 
trouva  plus  que  trois  mille,  dont  la  moitié  état 
privée  de  tout  moyen  de  subsistance;  il  y  pourvu 
et  déploya  autant  d'activité  à  réparer  les  désastn» 
de  l'invasion  qu'il  en  avait  apporté  à  les  évitei 
Ses  efforts  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  de  sourd» 
et  persistantes  inimitiés  :  le  30  aoiit  1814,  le  gO! 
vernement  de  Moscou  lui  fut  enlevé.  Rostof 
chine  profita  de  sa  disgrâce  pour  aller  soigner  ur 
santé  délabrée,  à  l'étranger,  et  demeura  presqi 
constamment  à  Paris,  depuis  le  retour  des  Bou 
bon.s  jusqu'en  1823.  Il  en  rapporta  une  précieuf 
collection  de  tableaux,  une  bibliothèque  cons 
dérable,  et  acheva  à  Moscou  une  existence  agité 
dans  le  calme  de  l'intimité  et  la  culture  des  lettre  ' 

Outre  la  brochure  citée  plus  haut  et  des  frai 
menfs  de  mémoires,  dispersés  dans  des  Revui 
russes,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  l 
événements  qu'ils  retracent,  on  doit  au  cora 
Rostopchine  :  Réflexions  à  haute  voix  st 
le  Perron  rouge;  Pétersb.,  1807,  in-4";  Mo 
cou,  1807,  in  8°  :  ces  Réflexions  sont  une  ci 
tique  de  la  manie  qu'on  avait  alors  en  Russ 
d'admirer  sans  réserve  tout  ce  qui  était  étrange 
—  une  comédie,  le?  faux  bruits,  ou  l'homn 
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vivant  tué  par  les  colporteurs  de  nouvelles, 
'  jouée  et  impi.  à  Moscou  en  1S08  ;  —  i'roclama- 
\tions  et  Lettres  de  1812  :  souvent  réimprimées 
i  en  Russie,  quelques-unes  de  ces  pit^ces,  d'ungrand 
j  intérêt  historique  et  d'une  excentricité  sans  pa- 
[reiile,  ont  i^lé  traduites  en  français  par  Domergue 
et  le  général  Scarrow.  Ce  dernier  a  publié  à  Paris, 
[en  1839,  in-S",  au  nombre  de  300  exemplaires  de- 
puis longtemps  épuisés,  les  Mémoires  du  comte 
,^Ro%topckine  écrits  en  dix  minutes;  il  faut  les 
ire  pour  se  faire  une  ilée  de  cet  esprit  original, 
I  :|ui  s'est  peint  lui-iucme  dans  le  quatrain  suivant  : 

Je  suis  né  Tatare, 

Rt  Je  Toulais  être  tlomaln  ; 

Les  Français  (n'ont  fait  barbare, 

Et  les  Russes  Georges  Uandln. 

Rosfopclline  a  été  marié  à  Catherine  Prolasof,  qui 
i  écrit  plusieurs  ouvrages  d'apologétique  cliré- 
ienne.  Son  tils  cadet,  André,  néen  18t3,  a  publié 
:n  1843,  à  Moscou,  une  Histoire  universelle  en 
•i-ançais;  2  vol.  in-8".  Sa  belle-fille,  la  comtesse 
iiidoxie  Rostopchine,  a  été  un  des  meilleurs 
loëtes  qui  procèdent  de  Pouchkin;  enfin,  une  de 
es  filles,  la  comtesse  Eugène  de  Ségur,  est  la 
aère  du  prélat  de  ce  nom. 

Un  recueil  des  Œuvres  de  Rostopchine  a  été 
fiit  en  1853,  à  Saint-Pétersbourg,  in-12;  mais  il 
|sl  incomplet  et  ne  contient  aucun  des  opuscules 
teédits.  Pce  A.  G— N. 

Ouvrages  russes  :  Mlkhallof-Danilevski,  Description  de 
tguerre  nationale.—  rie  de  t'ttrchcrêrpœ  .^vgustm  par 
ncgiiiref.  -  Histoire  niililaire  de  la  cainpaane  de  Hiissie 
ar  Boiilourlin.  —  Essai  snr  lis  ministres  des  affaires 
'runiiéres  par  ïclierechtchenko.  —  Histoire  russe  de 
liuki.  -  Le  .Vessoiier  Russe  de  1813.  —  Le  Moskovitianin 
e  184S,  n»  2,  p  802.  —  Uictiiiniiaire  bioçrupliique  des 
ommcs  remarquables  de  la  Russie  pur  Baiilicli-Ka- 
lenski  (siippleiiieot).  —  Les  Aunales  de  la  Patrie, 
'«6,  t.  26  et  1853.  l.  89.  -  Le  Courrier  russe  de  1814. 
jOuvrjiges  français  :  Le  Mémorial  de  Sainte-Hélène.  — 

Bistoirede  JVaiiOiéonet  de  la  yrande  armée  pHrSé^ur.  — 
omiinenlde  la  présence  des  Françaisen  Hitssie;  Saint- 
léltTsbour}:,  iR13  -  Lettres  sur  l'imetidi  de  Moscou  par 
(abbé  Surrugues;  Paris,  18S3,  in  S».  -  Le  Mercure  de 
ranfp,  MX,  180Î.  —  Biographie  univer selle  et  portative 
Wi  contemporains  ;  Paris,  1826  1R34.  —  La  Russie  pai- 
ent les  guerres  de  l'empire  par  MM.  Domergue,  Tiran  et 
lapefigne;  Paris.  1835  —Biographie  universelle  lie  Mi- 
haud.  —  iM  Revue  encyclopédique ,  ;innces  1823  et  1823. 
'•  Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  —  BtiUetin  du 
\ibtiot)hile  belge,  1845,  t.  II.  —  [Notice  littéraire  et  bi- 
jiogruphique  sur  les  ouvrages  du  comte  Théodore 
iottoptchine  p.ir  le  général  Sc:irrow;  1854,  iii-S",  s.  I. 
'-  Mémoires  de  la  princesse  Duc/ikof.  —  Histoire  in- 
';me  de  la  Hussie  par  Schnltîler  —  Notice  sur  les  prin- 
ipoles  familles  de  la  Russie  par  le  prince  l'ierre  Ool- 
oroukl.  —  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  par 
I.  Thlers,   t.  XIV,  p.  S63. 

rxOswEYDfc  (Héribert),  savant  jésuite  hol- 
indais,  né  à  Utrecht,  le  22  janvier  1569,  mort 
;  5  octobre  1629,  à  Anvers.  Entré  à  l'âge  de 
ingt  ans  ctiez  les  Jésuites,  il  enseigna  la  philo- 
opliieet  les  lettres  sacrées  à  Douai  et  à  Anvers; 
'lus  tard,  il  obtint  la  permission  de  se  livrer  en- 
èrement  à  son  goût  pour  les  recherches  sur  les 
Qtiquités  ecclésiastiques,  et  explora  dans  ce  but 
I  plupart  des  bibliothèques  et  des  archives  de 

Belgique.  Ses  ouvrages,  tous  publiés  à  Anvers, 
«t  :  Vindiciœ  inferiarian  J.  Lipsii  contra 
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Jos.  Scaligerum  ;  160G,  in  8°;  —  Fasti  Hanc- 
iorum  quorum  vit;e  manuscriptx  in  Belgio; 
16(»7,  in-8"  :  livie  qui  conlienl  le  plan  d'un  grand 
ouvrage  sur  les  Vies  des  Saints,  qu'il  voulait 
entreprendre,  idée  qui  fut  reprise  par  Rolland 
et  ses  successeurs;  —  De  fide  hxreticis  ser- 
vanda;  1610,  iri-8";  —  Notationes  in  vêtus 
martyrologium  romanum;  1613,  in-fol.;  — 
Lex  talionis  Baronio  ab  Casaubono  dicta 
retaliata;  1614,  in-8°;  —  Vifa;  Patrum  sive 
Historia  eremetica,  notis  ilLiistrata;  1015, 
1628,  in-fol.;  Lyon,  lfil7  :  trad.  en  flamand  et 
en  français;  —  Vindicias  Kempenses  pro 
Thoma  a  Kempis  auctore  libelli  De  imita- 
tione  Christi  :  adversus  Const.  Cajetanum  ; 
1617-1621,  in  12  :  excellente  dissertation  qwi 
détruit  le.s  prétentions  élevées  par  les  bénédic- 
tins d'avoir  eu  dans  leur  ordre  l'auteur  de  1'/- 
mitation  {voy.  Gf.rsen  )  ;  elle  fut  suivie  d'une  édi- 
tion de  r/?ui<a/!ion  réimprimée  en  1626;  — .Aw^i- 
Capellus;  1619,  in-s"  ;  —  Syllabus  malsefidei 
Capellianx;  16(9,  in-8°.  Rosweyde  a  aussi 
publié  à  Anvers  en  flamand  :  Vitœ  Sanctorum ; 
1019,  1629,  1641,  2  vol.;—  Sylva  eremilarum 
Mgypti  et  Palestine;  1619,  in^";  —  Histo- 
ria ecclesiaslica  usque  ad  JJrbanum  VIII ; 
item  Historia  ecclesias  belgicx;  1623,  2  vol. 
in-fol.;  —  Vitse  Sanctarum  Virginum;  1626, 
1642,  in-8°.  Comme  éditeur  il  a  fait  paraître  : 
Pratitm  spirituale  de  J.  Mosschus;  Opéra 
S.  Paulini  Nolani  ;  Chronicon  canonicorum 
regiilarium  ord.  Windeshemensis  de  J.  Rus- 
chius  (1621,  in-S");  le  traité  De  contemptu 
miindi  et  laade  eremi,  de  S.  Eucher,  etc. 

Foppi'ns,  Hibl.    belgica.  -  A legambe,  5cr«pi.  soc.  Jesu. 

—  De  Biiecker,  Écrivains  de  la  Socié'é  de  Jésus.  —  Du 
Pin  ,  Bibl.  des    auteurs  ecclésiastiques. 

ROSZFKLD  {Jean),  en  latin  Rosinus,  an- 
tiquaire allemand,  né  en  1551,  à  Eisenach,  mort 
le  7  octobre  1626,  à  Naumboiirg  (Saxe).  Il  était 
fils  d'un  surintendant  des  églises  de  Weimar. 
Ayant  terminé  ses  études  à  Téna,  il  devint  sous- 
recteur  du  gymnase  de  Ratisbonne  (1579);  mais, 
au  bout  de  quelques  années,  il  embrassa  le  mi- 
nistère évangélique,  et,  en  1592,  il  fut  attaché 
comme  prédicateur  à  l'église  de  Naumbourg. 
Il  mourut  de  la  peste  qui  désola  la  Saxe.  La 
bibliothèque  nombreuse  qu'il  avait  formée  de- 
vint, après  sa  mort,  le  gage  de  ses  créanciers. 
On  a  de  Rosin  :  Antiquitatum  romanarum 
corpus  absolutissimum  ;  Bàle,  1583,  et  Lyon, 
1585,  in-fol.  :  lesédit.  données  par  S.  Pitiscus 
(1701) etJ.-F.Reitz  (1743),  sont  les  plus  estimées; 

—  Exempta  pietatis  illustris,  seu  vitse  trium 
Saxoniœ  ducum  :  Friderici  III,  Johannis- 
Constaniis  et  Friderici  Magnanimi;  léna, 
1602,  in  4"  ;  —  un  petit  poème  latin,  à  la  têledes 
Comment arii  rerum  moscovitarum  de  Her- 
berstein.  Il  a  édité  la  Chronique  de  W.  Drechs- 
ler  (Leipzig,  1594,  in-8°)  avec  une  continua 
tion  depuis  15i0,  et  les  Anti-Turcica  Lutheri 
(ibid.,  1596,  in-8°). 

Nlceron,  Mémoires,  XXXIII. 
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ROTA  ( Bernardino  ) ,  poêle  italien,  né  en 
t509,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le  26  décembre 
1575  Sa  famille  était  originaire  d'Asti;  un  de 
ses  aïeux,  qui  avait  suivi  Ctiarles  d'Anjou  dans 
la  conquête  de  Naples,  avait  obtenu  de  lui  un 
ricbe  domaine,  et  son  père  avait  été  gouverneur 
de  Ferdinand  II  d'Aragon.  Il  passa  sa  jeunesse  au 
milieu  des  camps  et  se  distingua  par  sa  bra- 
voure dans  la  guerre  de  Floreiice;  dans  la  suite, 
il  devint  chevalier  de  Saint-Jacques  et  secré- 
taire de  la  ville  de  Naples.  Après  s'être  marié, 
il  s'adonna  à  l'étude,  cultiva  la  poésie  lyrique  et 
s'efforça,  à  l'exemple  de  son  ami  Costanzo,  de 
tracer  à  ses  contemporains  des  routes  nouvelles. 
D'abord  il  s'exerça  dans  la  poésie  latine  et  com- 
posa cinq_  livres  d'élégies ,  d'épigrammes  et  de 
sylves;  puis  il  écrivit  deux  comédies  applau- 
dies des  Napolitains,  mais  qui  n'ont  pas  vu  le 
jour.  Dans  la  poésie  italienne,  Rota  tient  une 
place  honorable.  A  l'imitation  de  Pétrarque,  qu'il 
s'était  donné  pour  modèle ,  il  chanta  sur  tous 
les  modes  l'objet  de  ses  amours,  Porzia  Capece, 
sa  femme  (  Rime  in  vita  e  in  morte  di  Porzia 
Capece;  Naple-s,  1560,  in-4"',  avec  un  long  com- 
mentaire de  Se.  Ammirato  )  ;  il  la  célébra  vi- 
vante, et, morte,  il  la  pleura  longuement,  puis- 
qu'il lui  survécut  encore  douze  années,  au  lieu 
de  succomber  en  peu  de  temps,  comme  on  l'a 
prétendu,  au  chagrin  d'une  perte  si  douloureuse. 
S'il  fut  plein  de  grâce  et  de  feu  dans  la  peinture 
de  l'amour  de  sa  dame,  il  déploya  dans  ses  re- 
grets une  éloquence  touchante.  On  lui  a  re- 
proché de  n'avoir  su  faire  de  ses  sonnets  amou- 
reux qu'une  pâle  copie  de  ceux  de  Pétrarque; 
le  blâme  n'est  pas  tout  à  fait  mérité,  et  l'on 
peut  dire  que,  quand  il  échappe  à  la  préoccupa- 
tion d'imiter  son  inimitable  modèle,  il  rencontre 
des  pensées  justes,  des  images  variées,  et  il  con- 
serve, suivant  Ginguené,  «  une  marche  libre  et 
une  teinte  originale  ».  Rota  a  fait  preuve  d'un 
talent  plus  hardi  dans  ses  Piscatorie  (  Naples, 
1560,  in  8°),  ou  églogues  maritimes,  genre 
qu'aucun  poète  avant  lui  n'avait  traité  avec  la 
même  franchise,  et  l'un  des  premiers  il  a  appliqué 
aux  mœurs  et  aux  habitudes  des  pêcheurs  la 
forme  idyllique,  jusqu'alors  consacrée  à  la  vie 
des  bergers.  On  a  de  ses  écrits  deux  recueils 
imprimés  de  son  vivant,  l'un  à  Venise,  (567, 
in-S",  l'autre  à  Naples,  1572,  in-4°;  mais  l'édi- 
tion de  Naples,  1726,  2  vol.  in-8°,  est  la  plus  es- 
timée. P. 

Toppi,  Bibl.  Napoletana.  —  Tafuri,  Scrittori  Napo- 
letani,  t.  III,  2»  partie,  p.  't23  et  sulv.  —  TiraboschI, 
Storia  detla  lettei;  itat..  Vil,  i^  partie.  —  Ginguené, 
Hist.  littér.  d' Italie,  IX. 

ROTA  (  Fzncenso),  littérateur  italien,  né  le 
15  mai  1703,  à  Padoue,  mort  le  10  septembre 
1785,  dans  celte  ville.  Ordonné  prêtre  en  1726, 
il  enseigna  d'abord  la  rhétorique  au  séminaire 
de  Rovigo  ;  puis  il  accepta  la  place  <ie  précep- 
teur dans  la  famille  Minucci  à  Seravalle.  Au 
bout  <le  quelques  années,  il  se  chargea  de  l'édu- 
cation dos  fils  du  marquis  Pielio  Gabrielli  et  se 


tîxa  auprès  d'eux  à  Rome;  il  resta  dans  la  su 
auprès  de  leur  mère  avec  le  titre  de  sécréta 
particulier,  et  résida  tour  à  tour  à  Venise  e 
l^adoue.  L'abbé  Rota  avait  l'esprit  vif  et  caus 
que,  l'âme  facilement  impressionnable;  quoiq 
bossu,  il  avait  la  taille  assez  élevée  et  la  con 
nance  digne.  Il  se  plaisait  aux  études  les  p 
variées  :  assez  bon  humaniste  pour  faire  assi 
d'érudition  avec  Facciolati,  il  jouait  bien 
violon  et  de  la  flûte,  et  Tarlini,  son  ami  intic 
ne  dédaignait  pas  de  le  consulter  sur  ses  co 
positions  musicales;  il  composait  des  vers,  c 
comédies,  des  nouvelles,  et  il  aimait  de  passi 
la  peinture,  à  laquelle  il  consacrait  des  journ 
entières  ;  il  dessinait  aussi  avec  beaucoup  d'( 
prit,  surtout  dans  le  genre  satirique.  Ses  pi 
cipaux  écrits  sont  :  La  Morta  viva,  Il  Pas 
getoso.  Il  Fantasma,  comédies;  et  L'Incen 
del  tempiodi  S.  Antonio  da  Padova,  poe 
en  VI  chants;  Rome,  1749,  in  4";  Padoue,  17 
Il  a  traduit  en  vers  7  Satmi  penilenzit 
VArte  del  disamorarsi  d'Ovide,  réimpr.  I 
et  l'autre  deux  fois,  et  en  prose  Istruzioni 
torno  alla  Santa  Sede,  VÉloge  de  la  Fi 
d'Érasme,  etc.  ;  mais  cette  dernière  version 
pas  été  publiée. 

F.  Fan/.aso,  niemorie  intnrno  ait'  abhale  F.  Ri 
Padnue.  l"9s,  in- S".  —  L.  Carrer,  clans  la  Biogr.  û  j 
Ital.  illvsiri  de  Tlpaldo,  t.  11. 

ROTGASS   [Luc),  poète  hollandais,  né 
octobre  1645,  à  Amsterdam,  mort  le3  novem 
1710,  à  KromwycU,  près  de  celte  ville.  Orph 
dès  l'enfance,  il  fut  élevé  sous  les  yeux  de 
grand'mère,  et  s'appliqua  surtout,    dans 
études,  à  la  lecture  des  anciens  poètes ,  doi 
transporta  plus  tard  les  beautés  dans  ses 
vrages.  Au  début  de  la  guerre  de  1672,  il  ei 
au  service  comme  enseigne;  mais  il  se  dégej 
bientôt  d'un  métier  si  contraire  à  ses  goûtsi 
vie   paisible  et  studieuse,  donna  sa  démisi 
(1674),  et  se  retira  dans  un  riant  endroit,  ap 
Kromwyck ,  où  sa   grand'mère  possédait 
maison  de  campagne.  A  l'exception  d'un  en 
séjour  à  Paris,  qu'il  fit  après  la  paix  de  Nimèf 
ce  fut  là  qu'il  continua  de  vivre,  partageant 
loisirs  entre  l'éducation  de  ses  deux  filles  ( 
culte  des  Muses.  Il  mourut  de  la  petite  vér 
à   soixante-cinq    ans.    Rotgans  tient   un   i 
éminent  parmi  les  poètes  de  son  pays  :  il  a 
la  verve  et  de  l'imagination  ;  s  'n  style  s'élève 
fois  d'une  manière  remarquable,  mais  il  offre  s 
inégalités  choquantes.  Sa  Vie  de  Gtiillaume  l 
est  un  poème  en  huit  chants,  qui  s'arrête 
paix  de  Ryswicli  :    rordonnan<',e  en  est  n 
lière,  un  peu  froide  pourtant,  et  les  idéeî 
christianisme  y  font  un  bizarre  contraste  ; 
les  fictions  de  la  mythologie  païenne.  A  pari 
ouvrajje,  toutes  ses  poésies  hollandaises  ont 
réunies  sous  le  titre  de  Mélanges  (  Leuwar 
1715,  in-4°);  elles  se  composent  de  deux  tt 
dies,  Enée  et  Turnus  et  Sylla,  de  la  l 
messe ,  poème  burlesque,  et  de  pièces  fugiti 

Cbaliaot,  Biogr.  iroordenboek. 
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ROTHARis,  roi  des  Lombards,  mort  en  C52. 
Il  était  duc  <ie  Bénévent,  lorsqu'eii  1136,  après  la 
mort  du  roi  Ariowald,  il  épousa  Gundeberge,  la 
veuve  de  ce  prince,  et  parvint  ainsi  au  trône  ; 
il  s'en  montra  digne  par  son  courage  et  sa  jus- 
tice. Il  conquit  tout  le  littoral,  depuis  les  fron- 
tières du  royaume  de  Bourgogne  jusqu'à  celles 
le  la  Toscane.  H  fit  recueillir  par  écrit  les  cou- 
tumes longobardes  ;  le  code  rédigé  ainsi  par  ses 
irdres,  et  qui  nous  a  été  conservé  (1),  contient 
Diusieurs  dispositions  inspirées  visiblement  par 
;on  esprit  de  prévoyance  :  ce  sont  entre  autres 
'élévation  des  compositions  pour  meurtre,  et 
es  peines  sévères  édictées  contre  le  crime  de 
ébellion.  Il  voulait  ainsi  rétablir  un  peu  d'ordre 
:t  de  sécurité  dans  son  royaume,  oii  l'anarchie 
ivait  régné  depuis  tant  d'années.  Quoique  arien, 
I  protégea  le  catholicisme,  religion  que  profes- 
sait la  reine  et  qui  lit,  pendant  son  règne,  des 
irogrès  rapides,  il  eut  pour  successeur  son  (ils 
lodoald,  qui  fut  assassiné  dès  653  par  un  Lom- 
«ard,  dont  il  avait  séduit  la  femme. 

Paul  Diacre.—  Troya,  Codex  dijjlojnaticus  Longo- 
ardorum. 

ROTHELIN  (  Charles  d'Orléans,  abbé  de  ), 
ttérateur  français,  né  le  5  août  1691,  à  Paris,  où 

est  mort,  le  i7juillet  1744.  Sa  famille  se  ratta- 
hait  à  celle  de  Longueviile  et  descendait  d'un 
Is  naturel  de  François  d'Orléans,  mort  en  1 548;  il 
lait  le  troisième  fils  d'Henri,  marquis  de  Rolhelin, 
ui  mourut,  le  19  septembre  1691,  de  nombreuses 
ilessures  qu'il  avait  reçues  à  Leuse,  en  combat- 
jnt  à  la  tête  de  la  gendarmerie.  Destiné  par 
a  naissance  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  tonsuré 
je  bonne  heure  et  fit  d'excellentes  études  au 
lollége  d'Harcourt.  Après  avoir  pris  le  bonnet 
|e  docteur  en  théologie  et  reçu  la  prêtrise,  il 
jccompagna  à  Rome  le  cardinal  de  Polignac,  en 
[ualité  de  conclaviste  (1724),  et  eut  beaucoup 
le  part  aux  négociations  qui  suivirent  l'élec- 
ioji  de  Benoit  XllI.  La  vue  des  monuments  an- 
«iens  lui  inspira  pour  tout  ce  qui  s'y  rattache, 
it  ea  particulier  pour  les  médailles,  ce  goût  qui 
/a  rendu  un  des  plus  savants  antiquaires  de 
K>n  temps.  «  Il  commença  dès  lors,  dit  Moréri, 
f  amasser  ces  fameuses  suites  de  médailles  im- 
périales d'argent,  de  médaillons  de  même  métal 

t.de  quinaires,  qu'il  a  perfectionnées  pendant 
î  reste  de  sa  vie  par  l'acquisition  de  plus  de 
rente  cabinets,  formés  avec  beaucoup  de  soin 

t  de  dépense  »,   celui  entre  autres  de  M. -A. 

abbatini,  qui  passait  pour  un  des  plus  consi- 
,  érables  de  l'Italie.  Il  s'était  aussi  formé  une  bi- 
liiolhèque,  précieuse   surtout  par  les  raanus- 

rits  et  par  les  livres  rares  dont  elle  était  com- 

osée,  et  qui  aurait  été  plus  complète  si  son 

inour  des  lettres  ne  l'avait  engagé  à  déposer  dans 

(0  Les  lois  de  Rotharis,  promulguées  en  644,  se  trou- 
ent dans  presque  toutes  les  collections  de  l'ancien 
rolt  germanique  ,  celle  de  Walter  entre  autres  ;  la  mell 
■ure  értillon  en  a  été  donnée  par  Merkel,  Berlin,  183i, 
1-8°.  Voy.  Gescàichte  des  Lengobardevrec/its  du  mtiiiie 
liteur. 
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celle  du  roi  les  ouvrages  qu'il  possédait  et  qui 
y  manquaient.  Le  9.8  ji:in  1728,  il  lut  admis  dans 
l'Académie  française  en  remplacement  de  l'abbé 
Fraguier,  et,  en  1732,  agrégé  comme  membre 
honoraire  à  l'Académie  des  inscriptions.  On  ne 
connaissait  encore  de  lui  à  cette  époque  aucun 
écrit  imprimé;  mais  ilavait  mérité  cedoublehon- 
neur  par  l'estime  qu'il  faisait  des  savants  ainsi  que 
par  ses  propres  connaissances.  Les  langues  grec- 
que et  latine  ne  lui  étaient  pas  moins  familières 
que  la  nôtre;  il  parlait  et  écrivait  facilement  l'ita- 
lien, et  il  avait  appris  l'anglais  en  moins  d'un  mois. 
Dans  la  politique  il  était  regardé  comme  un  esprit 
supérieur,  qui  connaissait  à  fond  les  intérêts  des 
différentes  nations,  et,  à  l'égard  des  autres  scien- 
ces, il  n'y  en  avait  aucune ,  d'après  Fréret,  qu'il 
n'eût  assez  étudiée  pour  en  parler  du  moins 
avec  autant  d'aisance  que  de  solidité.  Du  reste, 
sans  autre  ambition  que  celle  de  s'instruire  et 
d'être  utile,  l'abbé  de  Rothelin  avait  refusé  les 
places  et  les  honneurs  qui  l'auraient  enlevé  à 
ses  études,  même  l'épiscopat,  et  il  n'eut  jamais 
d'autre  bénéfice  que  l'abbaye  de  Cormeilles, 
dont  il  avait  été  pourvu  en  1726.  Ce  fut  à  lui 
que  le  cardinal  de  Polignac  remit  en  mourant  le 
manuscrit  da  l^  An  fi- Liicrèce  ;  il  travailla  sérieu- 
.sement,  malgré  la  maladie  de  poitrine  dont  il 
élait  attaqué,  à  le  rendre  digne  de  voir  le  jour, 
et  le  confia  à  Lebeau  pour  eu  surveiller  l'im- 
pression ;  en  même  temps,  il  fit  don  à  ce  savant 
(l'une  suite  de  médailles  en  bronze ,  montant  à 
9,000  pièces.  Il  mourut  à  cinquante-trois  ans, 
dans  les  sentiments  d'une  grande  pieté.  On  a 
de  lui  un  seul  opuscule  fort  rare,  inipr.  à  part 
souslelUred' Observations  et  détails  svr  la  Col- 
lection des  grands  et  petits  voyages  (Paris, 
1742,  in-8'^  ),  et  inséré  par  Lcnglet-Dufresnoy 
dans  le  t.  r""  de  sa  Méthode  pour  étudier  la 
géographie.  Son  médailler  passa  dans  le  musée 
de  l'Escurial,  et «bibliollièque  fut  vendue  en 
détail. 

Son  frère,  Alexandre  d'Orléans,  marquis  de 
Rothelin,  né  le  17  mars  1688,  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  d'Allemagne  et  de 
Flandre,  et  fut  élevé,  le  l*""  Janvier  1748,  au 
grade  de  lieutenant  général.  P.  L. 

Gabriel  Martin,  Ca'aluyua  de  la  DibUoth.  de  l'abbé 
de  Itotkelin;  Paris,  1746,  in-S".  -  Mercure  de  France, 
sept.  1744,  levr.  1746.  —  Fréret,  Éloge  de  l'abbé  île  Ro- 
thelin, dans  les  lilém.  de  l'Mcad.  inscr.,  t.  xvni. — 
Livet,  Hist.  de  l'Acad.  fr.  —  Morerl,  urand  dict.  fiist. 

ROTHSCHILD  {Mayer- Anselme)  y  fonda- 
teur de  la  célèbre  maison  de  banque  de  son 
nom,  né  en  1743,  à  Francfort-sur.  Ic-Mein,  où 
il  est  mort  en  1812.  De  race  Israélite  et  resté 
orphelin  à  onze  ans,  il  fut  placé  au  gymnase  de 
Furth,  pour  y  suivre  des  cours  d'histoire  et  de 
philologie,  et  se  préparer  à  la  carrière  rabbini- 
que  ;  mais,  quelques  années  après,  il  revint  dans 
sa  ville  natale ,  et  tout  en  cultivant  la  numis- 
matique, science  tout  à  fait  dans  ses  goûts,  il  se 
familiarisa  avec  la  comptabilité  commerciale. 
Après  avoir  géré  longtemps  l'une  des  princi- 
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pales  maisons  de  banque  de  Hanovre,  il  se 
maria  à  Francfort,  et,  sans  autre  capital  que  ses 
petites  économies,  s'établit  lui-même  banquier. 
Bientôt  sa  probité,  son  activité  infatigable  et 
son  exactitude  lui  méritèrent  la  confiance  des 
grands  financiers  qui  lui  confièrent  d'impor- 
tantes affaires.  Chargé,  en  1802  et  1803,  de  né- 
gocier pour  le  Danemark  deux  emprunts  mon- 
tant ensemble  à  20  millions  de  francs,  il  réussit 
dans  cette  opération  financière,  et  l'électeur  de 
Hesse,  Guillaume  1^"",  le  nomma,  en  1804,  agent 
de  sa  cour.  Ce  prince,  obligé  de  fuir,  en  1806, 
devant  l'invasion  des  armées  françaises,  le  char- 
gea de  sauver  sa  fortune  particulière,  et  le  ban- 
quier Israélite  s'acquitta  de  celte  mission  ho- 
norable, au  péril  de  sa  vie  et  avec  une  probiti^ 
qui  lui  valut  l'estime  générale.  Les  services  qu'il 
rendit  en  cette  circonstance  à  ses  concitoyens 
malheureuv  lui  méritèrent,  en  i8lO,d'êlrenommé 
membre  du  collège  électoral  de  Darmstadt,  lors- 
que les  Israélites  hessois  obtinrent,  avec  la  li- 
berté de  leur  culte,  la  jouissance  des  droits  ci- 
vils et  politiques.  Il  succomba  deux  ans  après. 
En  mourant,  il  recommanda  à  ses  dix  enfants, 
dont  cinq  fils,  de  vivre  dans  la  plus  par- 
faite concorde.  Ce  conseil  a  été  religieusement 
suivi,  et  les  cinq  frères  Rothschild,  en  se  parta- 
geant les  grandes  capitales  de  l'Europe,  fa- 
vorisés du  reste  par  les  événements  politiques, 
ont  acquis  une  fortune  prodigieuse,  qui  leur  a 
donné  la -première  place  parmi  les  financiers  de 
notre  époque. 

Rothschild  (  Anselme),  fils  aîné  du  précé- 
dent, né  le  12  juin  1773,  à  Francfort,  où  il  est 
mort  le  7  décembre  1855,  demeura  le  chef  de  la 
maison  établie  par  son  frère  dans  cette  ville. 
Sous  sa  direction,  des  succursales  de  cette  mai- 
son furent  établies  à  Paris,  à  Londres,  à  Vienne 
et  à  Naples,  et  leurs  opérations  furent  toujours 
depuis  faites  en  commun. 

Rothschild  (  Salomon  ),  né  le  9  septembre 
1774,  à  Francfort,  administra  la  maison  de 
Vienne,  et  mourut  à  Paris,  le  28  juillet  1855, 
pendant  un  voyage  qu'il  y  fit. 

Rothschild  {Nathan,  baron  de),  né  le 
16  septembre  1777,  à  Francfort,  où  il  est  mort 
le  28  juillet  1836,  était  arrivé,  en  1800,  en  Angle- 
terre, comme  agent  de  son  père  pour  l'achat  d'ar- 
ticles de  Manchester,  destinés  pour  le  continent. 
Peu  de  temps  «près,  il  eut  à  sa  disposition  de  fortes 
sommes  qu'il  plaça  avec  un  tact  et  un  bonheur 
extraordinaires.  Bientôt  il  se  vit  à  la  tête  d'im- 
menses capitaux,  et  fut  chargé  par  ses  frères  de. 
la  direction  de  la  maison  de  banque  fondée  à 
Londres,  où  il  se  fixa  tout  à  fait.  En  I80S,  la 
guerre  ayant  éclaté  en  Espagne,  les  ressources 
prodigieuses  de  cette  maison  se  développèrent; 
on  la  vil  faire  de  larges  remises  à  l'armée  an- 
glaise, et  pour  la  première  fois,  elle  appela  sé- 
rieusement sur  elle  l'attention  du  monde  com- 
mercial. Dans  la  crise  de  1813,  elle  rendit  un 


en  lui  continuant  un  concours  que  les  bat 
quiers  anglais  eux-mêmes  lui  refusaient,  et  e 
s'associant  à  sa  fortune.  Nathan  Rothschil 
avait,  comme  tous  ses  frères,  obtenu,  après  1 
paix,  des  lettres  de  noblesse  avec  le  titre  d 
baron;  mais  jamais  il  ne  prit  ce  titre  et  parais 
sait  fier  de  porter  le  nom  sous  lequel  il  s'éta 
fait  connaître  par  une  si  prodigieuse  aptitud 
aux  affaires.  Tout  au  plus  avait-il  consenti 
accepter,  en  1820,  le  titre  de  consul  d'Autrichi 
et,  en  1822,  celui  de  consul  général.  11  ave 
épousé  la  fille  de  M.  Cohen,  négociant  de  Lo 
dres,  qui  présageait  si  peu  les  succès  financie 
de  son  gendre  qu'il  avait  longtemps  délibérés 
ferait  ce  mariage.  Il  mourut  à  Francfort  au  se 
de  sa  famille,  ou  il  était  venu  pour  le  maria; 
d'une  de  ses  nièces. 

Rothscuild  (Charles) ,  le  quatrième  d 
frères,  né  le  ?4  avril  1788,  à  Francfort,  est  mo 
le  10  mars  1805  à  Naples,  où  il  dirigeait  la  ma 
son  établie  dans  cette  ville. 

^Rothschild  {James,  baron  de),  le  dt 
nier  survivant  des  fils  de  Mayer-Ansehne,  c 
né  à  Francfort,  le  15  mai  1792.  Il  n'avait  q 
vingt  ans  environ  quand  il  se  fixa  à  Paris.  An 
bli  en  1815,  comme  ses  frères,  par  Tempère 
d'Autriche  qui  leur  conféra,  en  1822,  le  litre 
baron,  il  devint  cette  même  année  consul  f 
néral  d'Autriche  à  Paris,  fonctions  qu'il  exei 
encore.  La  Restauration ,  au  milieu  des  ei 
barras  financiers  que  lui  avait  légués  l'empii 
eut  recours  à  lui  pour  négocier  divers  e 
prunts,  mais  ne  lui  donna  rien  qui  pût  flal 
son  ambition.  On  se  contentait  de  l'appeler 
prêteur  des  rois  ».  Le  gouvernement  de  Lou 
Philippe  lui  permit  une  plus  large  part  d'act: 
dans  les  affaires  du  pays,  et  c'est  sous  sa 
rantie  que  MM.  Pereire  soumissionnèrent  et  ( 
tinrent  l'adjudication  du  chemin  de  fer  de  Pê 
à  Saint-Germain  en  1S35.  Quelques  ann 
après ,  leur  association  donna  naissance  ai 
ligne  du  chemin  de  fer  du  Nord  qui  fut  po 
la  maison  de  Rothschild  une  nouvelle  source 
fortune.  Le  célèbre  banquier  devint,  en  18 
époque  de  la  cherté  du  pain,  le  point  de  m 
do  divers  pamplilétaires  qui  ne  contribuer 
pas  peu  à  soulever  contre  lui  les  passions 
pulaires,  au  moment  de  la  révolution  de  févr 
Son  château  de  Suresnes  fut  incendié  et  pii' 
mais,  pour  l'honneur  de  notre  pays,  là  s'arr 
l'exaspération  publique.  M.  de  Rothschild  n 
demeura  pas  moins  à  Paris  et  adressa  au  g' 
vernement  provisoire  une  somme  de  cinqiia 
mille  francs  pour  secourir  les  victimes  de 
vrier.  Depuis,  il  a  fondé  ou  richement  doté 
certain  nombre  d'établissenjents  Israélites, 
que  la  synagogue  de  la  rue  Notre-Dame  de  1 
zareth,  et  un  vaste  hôpital  situé  rue  de  Pic[i 
auquel  la  reconnaissance  de  ses  coreligi 
naires  a  décerné  son  nom.  En  décembre  18 
il  reçut  l'empereur  Napoléon  111  à  son  châf 
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ii&tancc  ne  déploya  pas  moins  tic  niagnifi-  , 
flce  que  le  célèbre  banquier  Antoine  Fiigger,  [ 
Il  compatriote,  quand  il  eut  l'bonneur  de  re- 
oir  l'cjripereur  Charles-Quint  dans  sa  mai- 
fld'Augsbourg.  M.  de  Rotlischild  avait  épousé 
nièce,  la  lille  de  son  IVère  Salomon.  (i  est 
,and  oUkierdeld  Légion  d'honneur,  grand'croix 
coniniandeur  de  presque  tons  les  ordi-es  étraii- 
•s.  La  maison  de  Rothschild  doit  tous  ses 
xèi  à  l'union,  à  la  solidarité  étroite  qui  a 
ijoms  existé  entre  ses  membres,  jointe  à  une 
'ère  probité  dans  toutes  ses  opérations  et  à 
B  intelligence  ailmirable  des  combinaisons  de 
ique.  C'est  ainsi  qu'elle  s'est  élevée  à  un  de- 
:  de  puissance,  qui,  on  ne  saurait  le  nier,  a 
lué  plus  d'une  fois  sur  la  marche  des  événe- 
nts  politiques. 

iRoïHScaiLD  (  Edmond  Dz),  fils  aîné  du 
cèdent,  né  à  Paris,  vers  1826.  Associé  et 
cesseur  présomptif  de  son  père,  il  réclama 
1848  le  titre  et  la  qualité  de  Français.  11  a 
■usé,  en  1856,  sa  cousine  germaine,  fille  du 
rant. 

Rothschild  {Lionel-.Xathan  t>e)  ,  né  à  Lon- 
s,  en  1808,  iils  aîné  du  baron  Nathan.  Élevé  à 
tlingue,  il  succéda,  en  1 836,  à  son  père  dans  la 
•jction  de  sa  maison  de  banque  de  Londres,  et 
|iélu,  en  1847,  membre  de  la  chambre  des  corn- 
(Oes  ;  son  refus  constant  de  prêter  serment 
l'Évangile  l'a  fait  écarter  longtemps,  mais  il 
été  admis  en  1858.  Ses  idées  libérales  le 
lident  partisan  de  la  hbertédu  commerce,  des 
)ôts  directs  et  de  la  réduction  des  droits  sur 
hé  En  1836,  il  a  épousé  Charlotte,  fille  du 
^m  Charles  de  Rothschild  de  Naples.  H.  F— t. 

(ilnte  Preuve,  Rabbe  et  de  Boisjolin,  Biogr.  univ.   et 

liât,  des  Contemporains.  —  Notice  sur  ta  maison 

\hschild,  avec  la  biogr.  de  chacun  de  ses   mem- 

Is;  P.irls,  1831,  ln-3».  —  Treskow  (A.  ).  Biographische 

)Otizen   ilber  Nath.-Meyer  Rothschild,  nebst  seine 

ftament  ;  Qaf.dlinb,  1837,  ln-8», 

ftOTROC  (Jean),  poète  dramatique  français, 

lie  21  aortt  1609,  à  Dreux,  mort  le  28  juin 

iO,  dans  la  même  ville.    Depuis  trois  ans 

rneille  était  né  à  Rouen,  capitale  de  la  Nor- 

odie,  lorsque  Rotrou   naquit   à  Dreux,  aux 

kfins  de  cette  province.  Mais  Corneille  prolon- 

a  sa  carrière  jusqu'à  près  de  quatre-vingts 

^,  tandis  que  Rotrou,    victime  de  son  dé- 

fiement  pour   ses   concitoyens,  termina    la 

nne  à  l'âge  de  quarante  ans  et  quelques  mois. 

^a  famille,  une  dos  plus  anciennes  du  pays, 

ivait  de  tout  temps  possédé  les   premières 

,  urges  :  Pierre  Rotrou,  l'un  de  ses  ancêtres, 

;  uipait,  en  1561,  l'emploi  de  lieutenant  gé- 

jl  '  al  du  bailliage  de  Dreux  ;  c'est  ce  que  cons- 

..  \  '.  l'inscription  qui  se  lit  encore  sur  la  cloche 

j  !  \  Beffroi.  Le  père  de  Rotrou,  qui  portait  aussi 

1   hom  de  Jean,  avait  épousé  Elisabeth  Le  Fac- 

îotrou  avait,  dit-on,  quinze  ans  à  peine, 
'  'que  le  hasard  ayant  fait  tomber  entre  ses 
'  ns  un  exemplaire  de  Sophocle,  il  se  sentit 
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poète,  et  résolut  de  se  livrer  à  la  carrière  dra- 
matique. Mais  si  son  génie  lui  fut  révélé  par  le 
sentiment  des  beautés  du  thi^àtre  grec,  il  fut 
aussitôt  comprimé  par  l'inlluence  de  l'époque, 
qui  le  contraignit  d'imiler  le  théâtre  espagnol, 
et  l'entraîna  dans  cette  route  aventureuse  où  il 
s'égara  presque  toujours  (1).  Dans  ses  nom- 
breuses tragédies,  lors  môme  qu'd  nous  trans- 
met presque  servilement  des  sujets  empruntés 
à  Sophocle  ou  à  Euripide,  on  s'aperçoit  peu  de 
l'inlluence  du  génie  grec.  Racine  est  bien  loin 
de  traduire  ces  grands  modèles  aus.si  fidèlement 
que  lui,  et  cependant  on  peut  dire  que  Racine 
est  presque  toujours  grec  par  le  sentiment  et 
même  par  l'expression,  tandis  que  Rotrou  reste 
constamment  espagnol. 

Jamais,  dans  aucune  des  pièces  de  Rotrou, 
on  n'aperçoit  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
la  couleur  locale;  jamais,  excepté  dans  cer- 
taines parties  de  Venceslas,  et,  de  loin  en  loin, 
dans  quelques-unes  de  ses  meilleures  pièces, 
on  ne  remarque  cette  élude  des  caractères  qui, 
chez  Racine  et  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille, complète  l'illusion  du  spectateur  et  le 
transporte,  pour  ainsi  dire,  aux  temps,  aux 
lieux  et  auprès  des  personnages  que  le  poète  fait 
revivre.  Chez  Rotrou  tout  est  sacrifié  à  Tin- 
trigue  et  h  la  surprise  du  spectateur  :  sa  tra- 
gédie est  véritablement  fille  du  roman  (2).  C'est 
dans  son  premier  ouvrage  que  l'on  remarque 
surtout  l'excès  de  ce  défaut,  accru  encore  par 
cette  métaphysique  de  l'amour  quintesseneié, 
qui  dominait  alors  la  société  en  France,  et  qui 
l'oblige  à  faire  quelquefois  voyager  ses  héros, 
sur  la  carte  de  Tendre  et  sur  le  lleuve  de  l'Ou- 
bli (3). 

Dominé  par  l'amour  de  la  poésie  et  du 
théâtre,  Rotrou  leur  consacra  tous  les  moments 
que ,  dans  sa  courte  existence ,  il  put  dérober 

(1)  '•  Le  mariage  de  Louis  XUI  avec  la  ûUe  de  Phi- 
lippe 11!  av.iit  mis  la  littérature  espa;;nolc  ea  favear. 
On  avait  abandonné  la  route  ouverte  par  Jodelle  et 
Baïf,  traducteurs  et  Imitateurs  des  anciens.  Hardy, 
Ttiéophile  et  Mairct ,  quoique  traitant  parfois  des 
sujets  de  l'antiquité,  avalent  adopté  la  manière  de 
Lopez  de  Véga  et  de  Calderon.  On  doit  pardonner  à 
Rotrou  d'avoir  suivi  trop  longtemps  leurs  traces,  puis- 
que le  grand  Corneille  lui-mênie  ne  crut  pas  devoir  le.< 
abandonner,  et  mérita  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  le 
reproche  d'avoir  revêtu  de  la  cape  espagnole  les  liéros 
du  Tibre,  en  leur  prêtant  et  la  morgue  castilliine  et 
la  galanterie  mauresque  conservée  encore  au  delà  des 
Pyrénées.  »  Préfjce  de  M.  Vjollet-le-Dac,  p.  6. 

(2l  Dans  son  commentaire  sur  l'Ariane  de  Thomas 
Corneille,  Voltaire  dit  :  «  Ce  vers  et  tous  ceux  qui  sont 
dans  ce  goiit  prouvent  assez  ce  que  dit  Riccoboni,  que  la 
tragédie,  en  France,  est  fille  du  roman.  » 

(3)«  Les  modernes  ont  encore,  plus  fréquemment  que 
les  Grecs,  imaginé  des  sujets  de  pure  invention.  Nous 
cornes  beaucoup  de  ces  ouvrages  du  temps  du  cardinal  de 
Richelieu  -.  c'était  soc  goût  ainsi  que  celui  des  Espagnols; 
il  aimait  qu'on  cherchât  d'abord  à  peindre  les  mœurs 
et  à  arranger  une  intrigue,  et  qu'ensuite  on  donnAt  des 
noms  aux  personnages,  comme  on  en  use  dans  la  co- 
médie. C'est  ainsi  qu'il  travaillait  lui-même,  qu.nnd  il 
voulait  se  dObsser  du  poids  du  ministère.  Le  p'enceslas 
de  Rotrou  est  entièrement  dans  ce  goiit,  €\.  toute  cette 
histoire  est  fabuleuse,  etc.  »  Voltaire,  Dissertation  sur 
la  Tragédie,  placée  en  tête  de  iémiramis. 
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aux  devoirs  de  sa  charge,  et,  disons-le  aussi,  à 
ses  plaisirs.  Doué  d'une  merveilleuse  facilité , 
en  vingt-deux  années  (1),  il  produisit  trente- 
cinq  tragédies,  tragi-comédies,  ou  comédies, 
toutes  in  cinq  actes  et  en  vers.  On  lui  attribue 
même  encore  cinq  autres  grandes  pièces  (2)  ; 
et  il  est  certain  qu'il  travailla  en  outre  à  une 
tragi-comédie  et  à  une  comt'die  (3)  en  commun 
avec  les  poètes  qui  Cormaient  la  petite  académie 
particulière  du  cardinal  de  Richelieu  :  on  sait 
que  l'on  donnait  alors  à  ces  pièces  le  nom  de 
pièces  des  cinq  auteurs,  parce  que  ceux-ci  en 
composaient,  en  même  temps,  chacun  un  acte 
d'après  le  plan  donné  par  Richelieu,  qui  prenait 
quelquefois  part  au  travail  commun  ,  mais  dont 
il  était  toujours  le  réviseur  suprême.  Rotrou  se 
trouva  donc  ainsi  réuni  à  l'Éloile,  Bois-Robert, 
Guillaume  Colletet,  et  Pierre  Corneille. 

Il  est  assez  singulier  de  voir  Pierre  Corneille 
îe  dernier  sur  cette  liste.  C'est  qu'en  effet  le 
grand  homme,  qui  devait  bient-ôt  laisser  si  loin 
derrière  lui  ses  collaborateurs,  était  alors  le 
inoins  estimé  des  cinq  ;  «  il  n'avait  trouvé,  dit 
Voltaire,  d'amitié  et  d'estime  que  dans  Rotrou, 
<]ui  .sentait  son  mérite;  les  autres  n'en  avaient 
point  as.sez  pour  lui  rendre  justice.  » 

La  réputation  de  Rotrou  était,  à  celte  époque, 
bien  supérieure  à  celle  de  Corneille,  et  il  avait 
obtenu  plusieurs  succès  sur  la  scène  tragique , 
avant  que  Corneille  efit  fait  paraître  son  coup 
d'essai  dramatique  (4).  Aussi  Corneille,  bien 
qu'il  eût  trois  ans  de  plus  que  Rotrou,  touché 
de  l'amitié  que  celui-ci  lui  témoignait,  et  des 
conseils  qu'il  lui  donnait,  se  plaisait  à  l'appeler 
son  père;  «  on  sait  combien  le  père  fut  surpa.ssé 
par  le  fils  (5).  » 

Rotrou  avait  commencé  à  faire  des  vers  à  dix- 
sept  ans;  il  n'en  avait  pas  encore  dix-neuf  lors- 
qu'il fit  représenter  la  tragi-comédie  intitulée 
l'Hypocondriaque ,  ou  le  Mort  amoureux, 
pièce  d'une  imagination  bizarre,  comme  le  titre 
«eul  l'annonce,  mais  où,  à  travers  les  défauts 
de  goût,  les  pointes  et  les  concetti,  on  remarque 
des  qualités  de  style  et  des  intentions  drama- 
tiques supérieures  à  tout  ce  que  l'on  rencontre 
chez  les  contemporains  de  l'auteur. 

Il  y  a  ([''excellents  poêles,  mais  ce  n^est 
pas  à  vingt  ans ,  disait  Rotrou  en  terminant 
l'argument  de  celte  pièce;  celte  remarque  prouve 
la  modestie  de  l'auteur. 

Voltaire  avait  le  même  âge  lorsqu'il  débuta 
par  son  Œdipe;  mais  il  ne  s'exprime  pas  avec 
iiutanl  de  modestie  dans  sa  préface,  où  il  montre 
|)eu  de  respect  pour  Sophocle,  son  guide  et  son 


i\)  Sa  première  pièce  date  de  1628;  il  mourut  en 
ItoO. 

(2)  Usimène,  la  Thébaïde,  don  Jlvar  de  Lune,  Flo- 
rante  ou  lus  Dédains  Amoureux,  et  l'Illustre  Amip- 
zone. 

(31  ^'Aveugle  lie  Smyrne,  Ua^y  coméAic,  1638;  et /a 
Comédie  drS  Tuileries,  comédie ,  l(i38. 

(4)  Le  Cid   de  Corm  llle  parut  en  le36, 

io)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIF. 


modèle,  dont  il  ne  sut  pas  imiter  la  noble  p. 
plicité.  Comme  Voltaire.Hotroudut  cédera  \. 
tluence  du  goût  public,  surtout  aux  exigt  js 
des  acteurs. 

Ces  exigences  dont  Racine  ne  put  s'af  i- 
chir  que  dans  Esther  et  Athalie  devaient  êlr  »s 
lois  absolues  pour  un  jeune  homme  inco  \, 
qui  de  sa  province  composait  des  pièces,}, 
tant  pour  satisfaire  sa  passion  des  vers  (  |u 
théâtre,  que  pour  le  léger  salaire  qu'il  en  ii- 
rait.  Jeune ,  ardent ,  emporté  par  la  fougi  3e 
ses  passions,  Rotrou  se  laissa  entraîner  ai  i- 
neste  exemple  de  son  contemporain  Hardy  ui 
versifia  pour  les  comédiens  plus  de  cinq  % 
tragédies,  et  négligea  trop  ses  piemiers  u- 
vrages.  Nous  verrons  donc  Rotrou ,  dai  le 
cours  d'une  seule  année,  donner  au  tli  rei 
jusqu'à  quatre  pièces  de  cinq  grands  acte  et 
composer  ainsi  jusqu'à  dix  mille  vers  par  a 

Quand  on  rétléchit  aux  fâcheuses  conditio  dû 
se  trouva  Rotrou,  et  au  véritable  mérite  i  on 
entrevoit  même  dans  ses  plus  faibles  cont  si- 
tions,  on  regrette  de  le  voir  forcé  d'abamii  m 
pour  la  dangereuse  école  espagnole  l'étud  es 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  qui  lui  au  înt 
appris  à  travailler  longtemps  son  style  i  ses 
ouvrages.  En  se  pénétrant  du  précepte  d'H  jicc 
limœ  labor  et  mora,  il  eût  produit  beai  a|i 
moins,  mais  il  eût  laissé  quelques  chefs-d'(  fw 
de  plus. 

D'ailleurs,  cette  fatale  précipitation  d'é  ne 
qui  égara  Corneille  lui  niême  dans  ses  pre 
essais ,  et  contre  laquelle  Boileau  sut  ga 
Racine,  en  lui  apprenant  à  faire  difficiU 
des  vers  faciles,  n'était  pas  le  seul  écue 
Rotrou  eût  à  éviter.  La  langue  du  dix  sej: 
siècle  n'était  pas  faite  encore  (1) ,  et  il  con 


|1)   Je  me  bornerai  ù  eiter  quelques  exemple 
constater  l'état  de  la  langue  à  cette  époque. 

Cerlains  mots  ont  cliangé  de  genre  depuis  le  te 
Rolrou;  ainsi  on  disait  le  vipère,  la  doute;  et,  c 
même  acte  des  JHénechmes ,  on  trouve /e  et  la  ai 
Quels  bras  me  sont  Tenus  étouffer  ce  vipère. 

L' Hypocondriaque,  .4  et.  11,  se.  iv. 
Que  tu  me  fais  languir;  rends  ma  doute  éclaire 
L'Heureuse  comtance,  Act.  V,  se.  ly. 
À  peine  la  navire  est  encore  arrêtée. 
Et  l'ancre  n'est  qu'à  peine  â  lu  rive  jettée. 

Les  Ménectimcs  ,  Act.  U,  se.  n. 
Entrons,  ti^'ns  cet  ;irgent,  et  m'attends  au  navlr 
Les  Ménechmes ,  Act  II,  se.  ni. 
D'autres  mol.i  ont  cliangé  d'orthographe  : 
Les  accords  marié.s  à  ceux  de  la  guiterre 
Peuvent ,  si  vous  voulez,  charmer  toute  la  terre. 

Ayesilaus  de  Colchos,  Act.  Il,  se.  viii. 
On   rencontre  souvent  chez   Botrou  de  ces  mo 
reux  qui  enrichissaient  la  langue,  et  que  Fenelon 
tait  déjà  de  voir  perdus.  On  peut  ranger  dans  ce  i 
les  .suivants  : 
A  mou  amour  enfin  serer-vous  exorable? 
iMure  persécutée ,  Act.  V,  se.  vi. 
On  m'a  chargé  pourtant  de  faire  voir  ces  vers 
Au  plus  muab/e  objet  qui  soit  dans  1  univers. 

L'Heureuse  constance,  Act.  V,  se.  ii.    ■ 
Je  forcené  de  rage  et  ne  me  connais  plus. 

Les  Captifs,  Act.  Ill,.sc.  iv. 
Ici  donc,  même  ici  ,jc  vous  le  âéprinneU. 
Clarice,  Act.  iv,  se.  m. 
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Il  moins  que  Corneille  à  l'enrichir  et  à  l'épurer,  i  /biijc  de  vers  nerveux  et  précis  que  l'on  ren- 


-ciiiit  un  travail  curieux  et  utile  que  de  re- 
iicrclier  tout  ce  que  notre  langue  lui  doit;  une 

Une  ardeur  raisonnable  autant  que  vclirmcnte 

Hc  peut  pui  S'alentir  quanti  la  cause  eu  augmente. 

Bélisaiii,  Act.  IV,  se.  i. 

1  Vous  nie  /les  votre  or,  vos  Jo.vaux,  votre  bourse. 

Céiie,  Acl.  I,  se.  i. 

Et  Hiol-méme  aujourd'hui  me  dejaus  à  mol-môme. 

Célie,  Act.  III,  se.  ij. 
J'aime  à  voir  dans  les  airs  la  foudre  se  (ormcr, 
Tomber  sur  les  mortels  et  ies  désanimer. 

l.ii  fèlerine  amoureuse,  Act.  III,  se.  il. 
Le  ciel  te  rie,  AIcméne,  et  soient  bénis  les  Dieux 
Dont  le  soin  provident  me  ramène  en  ces  lieux. 

Les  Sosies,  Act.  Il,  se.  m. 
El  cent  combats  sont  vains,  quand  un  succède  mal. 

Agésitaus  de  Colchos,  Act.  Il,  se.  i. 

J'ai  peint  tout  ce  qu  a  f.iit  cette  dexlre  meurtrière. 

Améhe.  Act.  Il,  se.  i. 

il  s'est  par  an  naufrage, 

I  Carmi  ses  gens  péris,  trouvé  snr  le  riv;ige. 

Agésilaus  de  ColcUos,  Acl  IV,  se.  iv. 
Rien  ne  peut  le  résoudre,  et  sa  juste  fureur 
JJe  médite  que  sang,  que  carnage  et  qu'horreur. 

Agésilaus  de  Colchos ,  Act.  I,  i^c.  il. 
I  Voyant  que  ma  rançon  pleige  ta  servitude. 

Les  Captifs,  Act.  II,  se.  vi, 
St  fût-elle  cent  fois  celte  même  Lucrèce 
3ui  rendit  li  /rtnchise  à  l'empire  l.alin. 

Clurice ,  Act.  Il,  se.  I. 
Et  vous  rejetiez  moins  le  don  que  le  donneur. 

Celie,  Act.  Il,  se.  iv. 
^Mais  le  temps  le  pourra  démahométiser. 
La  Sœur,  Act.  11,  se.  ii. 
)  la  bonne  balourde , et  le  plaisant  soldat! 

La  fleuve  ,  Act.  II,  se.  nr. 
[ivec  ces  assassins,  cette  poudre ,  ce.<  mouches 
Sx  ce  souris  fatul  aux  cœurs  les  plus  farouches. 

Laure  persécutée,  Act.  111,  se.  i. 
•ious  un  ch'ène  si  haut  qu'à  peine  .son  coupeau 
^Pourrait  être  accessible  au  vul  des  alouettes. 

Épitre  à  M'". 
iCertaines  locutions,  maintenant  inusitées,  sont  encore 
pployées  par  les  paysans  de  Normandie,  et  se  conser- 
JDt  même  à  Ureux  ;  telles  sont  ccltes-ci  : 
Cours,  mais  à  mes  vieux  ans  accorde  cette  grâce 
tt^ixe  premier  le  la  nomme,  et  premier  je  l'embrasse. 

La  Belle  Alphréde,  Act.  Il,  se.  it. 
^Joint  qu'il  offre  sans  dot  d'épouser  Aurélle. 

La  Sœur,  Act.  11,  se.  n. 
/oint  qu'étant  l'un  et  l'autre  Issus  du  même  sang. 
>  Célie,  Act.  IV,  se.  vi. 

Quelques  inversions  tombées  en  désuétude  sont  égale- 
enl  regrettables.  Telle  est  celle-ci  : 
Celui  ne  hall  pas  bien,  qui  pleure  nu  ennemi, 
Stqulnc  le  voit  mort  n'est  vengé  qu'à  demi. 
Agésilaus  de  Colchos,  .Act.  Il,  se.  m. 
Quelques  temps  de  verbes  tombés  en  désuétude  se  trou- 
int  dans  Rotrou.  Tels  sont  ceux-ci  : 

Dieux  !  DorS']e,  ou  si  Je  veille? 

Les  Ménechmes,  Act.  IV,  se.  v. 

i'ois  du  bruit ,  approchons 

Iphigénie,  Act.  I,  se.  ii.  . 
ia   me.sure  de  certaines  syllabes  était  différente  de 
'lie  qui  a  été  adoptée  par  Bolleau  et  Racine;  ainsi  Ro- 
lu  fait  toujours  d'une  seule  syllabe  ier,  même  précédé 
\  deux  consonnes.  D.'jns  bouclier,  meurtrier,  vieur- 
\ire,  ouvrier,  ouvrière,  kr  et  ière  se  prononcent 
jinme  dans  les  mots  premier,  lumière,  courriére,  etc., 
lotia  terminaison  ne  forme  encore  aujourd'hui  qu'une 
i'ie  syllabe.  Dans  le»  mots  paysanne,    pagsan,  pays 
I  formait  alors  qu'une  syllabe  : 
j  "'uyons  ce  lieu  fatal  où  la  douce  meurtrière 
'  M  me  prive  du  jour  respire  la  lumière. 
Cteomède,  Act.  V,  se.  i. 


contre  dans  ses  ouvrages  semblent  nous  avertir 
que  l'emploi  de  tel  mot,  de  telle  locution  lui  ap- 
partient; c'était  sans  doute  ce  mérite  qui  avait 
frappé  le  grand  Corneille ,  et  lui  faisait  appeler 
Rotrou  son  maître.  On  trouve  en  effet,  dans 
Rotiou,  un  grand  nombre  de  vers  vraiment 
cornéliens;  et,  en  général,  si  son  .style  a  rare- 
ment l'éclat  de  celui  des  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille, on  doit  reconnaître  qu'il  est  plus  coi  rect 
que  celui  des  premières  et  môme  des  dernières 
pièces  du  grand  tragique.  Sa  diction  s'améliore 
sensiblement  à  partir  de  L'Heureuse  constance 
(1631)  et  des  Ménechmes ,  pièces  jouéxjs  avant 
le  Cid.  DanaVenceslas,  ainsi  que  dans  quelques 
endroits  de  Saint-Genest  et  de  Cosroès ,  elle  est 
forte  et  correcte. 

Voltaire  cite  partout  la  tragédie  de  Venceslas 
avec  les  plus  grands  éloges;  il  ne  met  rien  au- 
dessus  de  la  scène  d'ouverture  et  du  quatiième 
acte;  la  comparaison  qu'il  fait  de  plusieurs  en- 
droits de  Polyeucte  et  de  Saint-Genest  est  très- 
souvent  à  l'avantage  de  Rotrou  (1). 

Lorsqu'on  éludie  les  ouvrages  de  l'époque  de 
Rotrou,  il  faut  bien  se  pénétrer  de  celte  vérité, 
que  ni  le  style,  ni  les  idées  ne  doivent  être  ju- 
gés d'après  les  idées  actuelles  et  l'étal  de  la 
langue ,  telle  que  l'ont  faite  Racine  et  Voltaire. 
Combien  de  locutions,  en  effet,  nous  paraissent 
basses,  et  sont  métne  devenues  presque  triviales, 
qui  ne  l'étaient  point,  alors  que,  créées  souvent 
par  l'auteur  lui-même,  elles  étaient  pour  la  lan- 
gue, pauvre,  timide,  et  encore  embarrassée,  d'u- 
tiles acquisitions!  Coinbien  d'autres  locutions, 
qui  nous  semblent  bizarres  aujourd'hui  étaient 

Des  trames  des  mortels  immortelles  oMBn'èrei. 
Les  Deux  Pucelles,  Act.  1,  se.  iv. 

Vous  voyez  en  mon  corps  le  bouclier  qu'il  vous  faut. 
Les  Deux  Pucelles,  .\ct.  IV,  se.  IV. 

Afin  qu'une pai/sanne  ait  sur  vous  tant  de  force, 
L'Heureuse  constance,  Act.  1,  se.  m. 
Le  mot  oui  formait  deux  syllabes  : 

X^'ouvre  jamais  la  bouche  à  l'oui  que  je  veux. 
L'Heureuse  constance,  Acl.  H,  se.  m. 

Sans  d'autres  compliments  que  le  seul  mot  d'oui. 

Le  vers  suivant,  déclame  à  la  ncmiêre  gauloise,  pro- 
nonciation que  Henri  Estienne  regrettait  tant  de  voir 
remplacée  par  la  prononciation  italianisée  ou  courti- 
sanesque  : 

Le  soleil  paliroit  si  je  le  regardois. 

Les  Captifs,  Act.  IV,  se.  v, 
avait  une  bien  plus  grande  énergie  que  lorsqu'on  le  pro- 
nonce d'après  l'usage  qui  a  prévalu  : 

Le  soleil  pâlirait  si  je  le  rfgardais. 

(1)  La  Harpe  a  fait  un  examen  très  détaillé  de  P'enees- 
las.  «  Ce  dialogue,  dit-ll,  après  avoir  signalé  les  beau- 
tés de  la  grande  scène  entre  Venceslas  et  Ladislas, 
m'a  toujours  paru  admirable.  Il  est  parfaitement  adapté 
aux  circonstances  et  aux  personnages,  et  il  a  surtout 
un  caractère  de  simplicité  louchante,  rare  dans  tous  les 
temps,  mais  alors  absolument  original,  puisqu'on  ne 
trouve  rien,  même  dans  Corneille,  qui  ressenible  au 
ton  de  celte  scène.  »  Et,  plus  loin,  après  avoir  signalé 
quelques  scènes  déplacées  ou  inutiles  qui  font  lauguir 
l'action  ,  il  ajoute  :  «  A  l'égard  du  slyle,  il  offre  des 
beautés  réelles  ,  particulièrement  dans  le  râle  de  ladis- 
lus,  le  seul,  avant  Racine,  où  l'on  ait  peint  les  fureurs 
et  les  crimes  dont  l'amour  est  capable.  » 
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alors  conformes  au  style  et  au  goût  du  public , 
qui  leur  donnait  un  sens  dont  nous  ne  pouvons 
reconnaître  la  valeur  que  par  une  sorle  d'abs- 
traction et  en  les  comparant  aux  locutions  sna- 
logues  qu'employaient  les  auteurs  contemporains! 

Parmi  les  innovations  que  l'on  doit  à  Rotrou, 
il  faut  remarquer  que  ce  fut  lui  qui  introduisit 
l'usage  des  stances,  dont  Corneille  a  fait  quel- 
quefois un  heureux  usage  (1).  Quelques-unes  de 
ces  stances  s'élèvent  à  la  hauteur  de  la  poésie 
lyrique;  et  l'emploi  de  divers  rhythmes,  dont  il 
est  aussi  l'inventeur,  prouve  combien  son  oreille 
avait  le  sentiment  de  l'harmonie. 

Ce  seul  passage  pourra  faire  juger  de  ce  dont 
il  eût  été  capable,  s'il  n'eût  pas  été  dominé  par 
les  circonstances  et  par  l'exemple  de  ses  con- 
temporains. 

Argant. 

Une  couronne  est- elle  si  pesante? 

TARIS. 

Ah!  qu'elle  pèserait  sur  ton  cerveau  léger! 
Tu  connais  rnjl  un  bien  dont  tu  crois  bien  juger; 
Peu  savent  ce  qu'on  souffre  à  rogir  un  empire. 
Et  c'est  pourtant  un  but  où  tout  le  naonde  aspire. 
Quand  nous  voyon-*  du  port  des  navires  flottants, 
Pleins  de  riclie  butin,  et  caressiis  du  temps, 
Chacun  est  envieux  du  bonheur  de  leur  roaitre. 
Et,  des  premiers,  Argant  souhaiterait  de  l'être; 
Mais  quand  le  vent  combat  contre  les  matelots, 
Qu'il  leur  faut  aplanir  des  mont.ignes  de  îlots, 
Que  l'orage  fait  naitrc  une  nuit  sans  éto;les. 
Fend  le  flanc  des  vaisseaux  et  déchire  lis  voiles  (2), 
Il  faut  être  assisté  par  un  puissant  démon 
Pour  ne  se  fâcher  pas  d'avoir  pris  le  timon. 
Nous  envions  les  rois,  mais,  connaissant  leur  vie, 
Nous  saurions  très-souvent  qu'ils  nous  portent  envie. 
Beaucoup  éviteraient  ce  qu'ils  ont  désiré  : 
Le  destin  médiocre  est  le  plus  assuré. 

L Heureuse  cotistance.  Acte  III,  se.  ii. 

(1)  «  Ro'rou,  dit  Voltaire,  avait  mis  les  stances  à  la 
mode.  Corneille,  qui  les  employa,  1rs  condamne  lui- 
même  dans  ses  réflexions  sur  la  tragédie.  Elles  ont  quel- 
que rapport  à  CCS  odes  que  chantaient  les  chœurs  entre 
les  scènes  sur  le  théâtre  grec.  Les  Romains  les-lmitérenl  : 
il  me  semble  que  c'était  l'enfance  de  l'art.  Il  était  bien 
plus  aisé  d'insérer  ces  inutiles  déclamations  entre  neuf 
ou  dis  scènes,  qui  composaient  une  tragédie,  que  de 
trouver  dans  son  sujet  même  de  quoi  animer  toujours 
le  théûtre,  et  de  soutenir  une  longue  intrigue  loujour.s 
intéressante.  Lorsque  notre  théâtre  commença  à  .-sortir 
delà  barbarie,  et  de  l'asservissement  aux  usages  an- 
ciens, pire  encore  que  la  barbarie,  on  substitua  à  ces 
odes  des  chœurs  qu'on  voit  dans  Garnier,  dans  Jodclle  et 
dans  BaTf,  des  stances  que  les  personnages  récitaient. 
Cette  mode  a  duré  cent  années  :  le  dernier  exemple  que 
nous  ayons  des  stances  est  dans  la  Thébaïde-  Racine  se 
corrigea  rie  ce  défaut;  il  sentit  que  celte  mesure,  diffé- 
rente de  la  mesure  employée  dans  la  pièce,  n'était  pas 
naturelle;  que  les  personnages  ne  devaient  pas  chnngerle 
langage  convenu;  qu'ils  devenaient  poiites  mal  à  propos.  « 

Remarques  sur  la  Médée,  Act.  IV,  se.  v. 

(2)  Des  qiiatrc-vingl-dix  mille  vers  qu'a  composés  Ro- 
trou, celui-là  est  peut-être  le  seul  où  liait  cherché  à  ren- 
dre par  l'harmonie  imitative  un  effet  physique.  Peut-être 
avait-il,  en  lisant  Houjére,  été  frappé  de  ce  beau  vers  : 

Tpty^Ôà  te  xai  TExpayôà  ôie'irxi'jev  î;  àvsfxoto. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  l'a  heureusement  imité  ,  et  l'on  doit 
regrctler  qu'il  n'ait  pas  plus  souvent  tenté  de  rapprochoT 
par  le  travail  sa  poésie  des  beaux  modèles  de  l'anti- 
quité. Dansée  morceau,  qui  est  aussi  remarquable  par 
le  style  que  par  les  pensées,  la  coupe  de  cet  autre  vers, 

Qu'il  leur  faut  aplanir  des  montagnes  de  flots, 
est  d'un   mouvemenl  telh-ment  heureux,  qu'on  pourrait 
le   croire  aussi  le  résultat  du  travail  qui  a   cherché  à 
imiter  le  roouvcaicnt  régulier  des  vagues. 


On  aurait  tort  de  s'éfonner  si  l'on  rencor 
parfois,  dans  certaines  comédies  et  tragi-coi 
dies  de  Rotrou,  quelques  détails  un  peu  libr 
il  était  en  cela  en  arrière  de  ses  contemporai 
car  la  Sophonisbe  de  Mairet,  la  Lucrèce  de 
Ryer,  et  môme  le  Clttandre  de  Corneille,  offr 
des  scènes  peut-être  plus  inconvenantes  qu  ce 
qu'on  pourrait  lui  reprocher;  et  Voltaii-e, 
l'appelle  le  fondaleuret  le  maître  deCorneiiie 
reconnaît  que  ce  fut  lui  qui  purgea  la  scène 
indécences  qui  ne  révoltaient  pas  alors  !e  g 
du  publc. 

Le  Cid  parut  en  1636,  et  aussitôt,  le  pu 
tout  entier  se  passionna  pour  ce  chef-d'œu' 
Biais  ce  succès  fit  ombrage  aux  rivaux  de  1' 
teur  et  ils  cherchèrent  à  l'atténuer;  or,  à  la 
de  ces  rivaux  était  un  homme  alors  tout-pi 
sant  en  France,  le  cardinal  de  Richelieu, 
avait  la  faiblesse  de  vouloir  joindre  à  tous 
titres  celui  de  poëte  dramatique. 

On  sait  les  persécutions  qu'un  tel  rival 
éprouver  à  Corneille.  La  pièce  fut  soumise  ; 
censure  de  l'Académie  française,  qui  s'honon 
rendant  hommage  au  génie  du  grand  poëte  qu' 
était  chargée  de  critiquer.  Rotrou,  qui  n'f 
pas  de  l'Académie,  parce  qu'il  n'avait  point 
domicile  à  Paris,  mérita  dans  cette  circonsta 
encore  plus  d'éloges  que  cette  illustre  compag 
Seul  parmi  tous  les  auteurs  dramatiques,  il 
la  défense  du  Cid;  dès  ce  moment,  il  recon 
Corneille  pour  son  maître,  et  depuis  ,  il  ap] 
toujours  de  ce  nom  celui  qui,  comme  nous  a\ 
vu,  se  plaisait  à  le  nommer  lui-même  son  p 
Combien  sont  touchâmes  ces  marques  de 
cère  amitié  dans  ces  grands  hommes  !  comi 
leur  antique  simplicité  était  supérieure  à 
mesquines  rivalités  littéraires  ! 

Jl  nous  reste  deux  manifestations  de  ces  s 
timents  de  Rotrou  pour  Conieille:  l'une  est 
hommage  éclatant,  proclamé  publiquement 
le  théâtre  dans  une  tirade  épisodique  ou  pi 
dans  un  hor;-d'œuvre  placé  au  milieu  de  la 
gédie  de  Saint- Gcnesl.  L'empereur  DiocU 
demande  à  Saiut-Genest  quelles  sont  les  tr 
dies  les  plus  célèbres  de  l'époque,  celui-ci  lu 
pond  que  ce  sont  celles  qui 

Portent  les  noms  fameux  de  l'ompée  et  d'Auguste.i 
Ces  poèmes  sans  prix,  où  son  illustre  main 
D'un  pinceau  sans  pareil  a  peint  l'esprit  romain, 
Rendront  de  leurs  beautés  notre  oreille  idolâtre. 
Et  sont  aujourd'hui  l'âine  et  l'amour  du  théâtre. 

Cet  éloge,  par  cela  même  qu'il  est  placé  d 
manière  un  peu  forcée  dans  cette  tragédie 
teste  le  désir  qu'avait  Rotrou  de  maniTest»  « 
tout  prix  son  amitié  et  son  admiration  pour  ( 
neille;  et  ce  dut  être  une  douce  joie,  pour 
deux  rivaux,  que  de  voir  se  confondre  les 
plaudissements  décernés  par  le  public  au  g 
de  l'un  aussi  bien  qu'aux  beaux  vers  et  au 
sintéressement  de  l'autre. 

(1)  C'est  le  nom  que  Corneille  lui  donne  lui-même 
la  préface  de  son  Œdipe. 
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j'autre  manire.statioii  des  sentiments  que  Ro- 
f  u  professait  pour  Corneifle,  est  un  écrit  qu'il 
t\  )lia  sous  le  titre  de  l'Inconnu  et  véritable 
i  de  messieurs  de  Scudéry  et  Corneille,  et 
tout  en  témoignant  à  cliaciin  d'eux  combien 
I  onore  leurs  vertus,  il  regrette  de  les  voir  tous 
jours  se  Mqueter  et  pincer  en  plusieurs  fa- 
s,  par  l'avis  de  certaines  personnes  qui  ne  les 
ssent  à  ce  peu  glorieux  dessein-là  que  pour 
rendre  jusqu'où  deux  des  premiers  poètes  de 
re  temps  peuvent  porter  leur  inimitié  l'un 
tre  l'autre  ;  et  il  blâme  M,  de  Scudéry  qui, 
>n  le  senlinient  des  plus  honnêtes  gens,  à 
ns  de  se  déclarer  ennemi  juré  de  monsieur 
neille,  ne  devait  pas  mettre  aux  yeux  du 
«lie  une  chose  qui  fit  préjudice  à  un  homme 
|a  profession  et  de  sa  compagnie, 
brsque  Corneille  fit  représenter  la  Veuve, 
l-ou  lui  adressa  ces  vers,  où  l'on  remarque 
jgrande  modestie  et  un  grand  respect  pour 
aeille  : 

jr  te  rendre  justice  autant  que  pour  te  plaire, 
Teiu  parler,  Corneille,  et   ne  me  puis  plus  taire; 
(e  de  ton  mérite,  à  qui  rien  n'est  égal, 
la  confession  de  ton  propre  rival, 
ir  un  niéiue  sujet  même  dcslr  nous  presse  ; 
js  poursuivons  tous  deux  une  même  maîtresse  ; 
Gloire,  cet  objet  des  belles  volontés, 
side  également  dessus  nos  libertés; 
nme  toi,  ]e  la  sers,  et  personne  ne  doute 
i  veilles  et  des  soins  que  cette  ardeur  rae  coftte; 
n  espoir  toutefois  est  déçu  chaque  jour 
depuis  que  t'ai  vu  prétendre  à  son  amour, 
l'ai  point  le  trésor  de  ces  douces  paroles 
it  tu  lui  fais  la  cour  et  dont  tu  la  cajoles  : 
ifols  que  ton  esprit  unique  d.ins  ton  art 
es  naïveté$  plus  belles  que  le  fard, 
;  tes  inventions  ont  des  cliannes  étranges, 
î  leur  moindre  incident  attire  des  louanges, 
;  par  toute  la  Krance  on  parle  de  tim  nom, 
qu'il  n'est  plus  d'estime  é^ale  à  ton  renom. 
ds  la  Gloire  n'est  pas  de  ces  ctiastes  matlresse» 
i  n'osent  en  deux  lieux  répandre  leurs  caresses  : 
j  objet  de  nos  vreux  nous  peut  obliger  tous, 
pire  mille  amants,  sans  en  faire  cm  jaloux  ; 
)]e  te  sais  connaître  et  te  rendre  jusiice, 
jon  me  voit  partout  adorer  la  Clarice; 
psi  rien  n'est  cêal  à  ses  moindres  attraits; 
it  ce  que  j'ai  produit  cèJe  à  ses  moindres  traits. 

Q  a  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Rotrou  ;  et  le 
Ique  j'offre  ici,  j'ai  dû  le  chercher  dans  ses 
Sces  et  dans  quelques-unes  de  ses  pièces  de 
.  On  sait  seulement  qu'il  fut  bon  époux  et 
ipère  ;  il  avait  épousé  Elisabeth  le  Camus,  qui 
•vait  donné  trois  enfants.  Sa  descendance 
«est  aujourd'hui  éieinte. 
idut  lutter  longtemps  contre  la  pauvreté  et 
migue  de  ses  passions,  surtout  contre  la 
ion  du  jeu,  à  laquelle  il  ne  sut  pas  résister 
sa  jeunesse;  et  l'on  raconte  que  chaque  fois 
I  avait  gagné  ou  qu'il  recevait  des  comédiens 
que  argent,  il  allait  le  jeter  derrière  des  fa- 
\  se  forçant  ainsi  lui-même  à  chercher  cet 
bt  pièce  à  pièce,  et  se  formant,  presque  mal- 
tui,  une  épargne  que  le  jeu  lui  aurait  bientôt 
i'ée,  si   elle  ctï  été  d'un  plus  facile  accès. 

fne  doit  pas  voir  dans  ce  trait  une  espèce 
nhomie  et  d'enfantillage,  mais  bien  plutôt  I 


l'indice  d'une  précieuse  qualité ,  la  défiance  de 
soi-même,  qui  met  en  garde  contre  les  faiblesse» 
de  l'humanité  (1).  « 

On  lit,  dans  V Histoire  du  Théâtre  fran- 
çais (2),  que  Rotrou ,  après  avoir  achevé  la  tra- 
gédie de  Venceslas,  se  préparait  à  la  lire  aux  co- 
médiens, lorsqu'il  fut  arrêté  et  conduit  en  prison 
pour  une  dettequ'il  ne  pouvait  acquitter.  La  somme 
n  clait  pas  considérable,  mais  il  était  joueur  et 
par  conséquent  a:-isez  souvent  vis-à-vis  de  rien.  Il 
envoya  chercher  les  comédiens,  et  leur  offrit  sa 
tragédie  pour  vingt  pistoles.  Le  marché  fut  bien- 
tôt conclu;  il  sortit  de  prison;  la  pièce  fut  jouée, 
et  elle  eut  un  tel  succès ,  que  les  coméiiiens 
crurent  devoir  joindre  un  présent  honnête  au 
prix  qu'ils  l'avaient  payée. 

On  voit  par  les  préfaces  des  pièces  de  Rotrou 
dédiées,  au  roi,  à  la  reine  (3;  et  aux  plus  grands 
seigneurs  du  temps,  que  son  talent  était  apprécié, 
ainsi  que  sa  personne,  et  qu'il  était  particuliè- 
rement attaché  à  la  maison  de  Soissons.  Ea  dé- 
diant la  tragi-comédie  de  l'Hypocondriaque,  sa 
première  pièce,  au  comte  de  Soissons,  il  lui  dit 
«  qu'il  n'a  point  trouvé  jusque-là  d'autre  moyen 
de  témoigner  son  inclination  particulière  au  ser- 
vice de  Sa  Grandeur,  et  l'extrême  désir  qu'il  a 
d'être  estimé  de  lui  ».  Il  dit  à  la  comtesse  de 
Soissons  dans  une  de  ses  dédicaces  : 

«  Outre  que  j'ai  pris  avec  la  naissance  l'honneur  d'être 
votre  créature,  celui  que  vous  m'avez  fait  de  me  voir  si 
souvent  de  l'œil  dont  vous  voyez  les  choses  qui  ne  vous 
déplaisent  pas,  et  l'estime  que  toute  votre  maison  vous 
a  vu  faire  de  mes  ouvraces  me  rendent  si  justement 
votre  obligé  et  si  passionnément  vo-tre  serviteur,  etc.  » 

Enfin,  on  voit,  dans  sa  préface  deSaint-Genest, 
qu'invité  par  la  même  princesse  à  l'accompagner 
dans  un  voyage  à  Bourbon,  il  n'avait  pu  revoir  les 
épreuves  de  cette  pièce,  et  qu'un  grand  seigneur 
de  la  cour  avait  bien  voulu  se  charger  de  ce  soin. 
Les  vers  suivants ,  adressés  à  Rotrou  par  un 
admirateur  de  son  talent,  se  lisent  dans  une  élégie 
placée  en  tête  de  la  comédie  de  Célimène  : 

Travaille  maintenant,  le  peuple  t'y  convie. 
Puisqu'en  si  peu  de  temps  tu  fais  tant  de  beaux  vers, 
Tu  répondras  un  Jour  des  moments  que  tu  perds. 


Quand  je  les  oy  pourtant  tonner  sur  un  théâtre, 
Je  suis  ravi  d'en  voir  tout  un  peuple  idolâtre; 
Je  prise  seulement  de  tous  les  spectateurs 
Ceux  qui  de  tes  beaux  vers  sont  les  admirateurs. 
Même  les  envieux  savent  que  Je  m'irrite 
Quand  j'entends  froidement  parler  de  ton  mérite. 

D'autres  amis  qu'il  avait  à  Dreux  lui  adres- 
saient des  épîtres  en  vers  latins  et  français  où 
Garnier  et  Hardy  sont  déclarés  vaincus  (4)  : 

(1)  Notice  de  M.  Picard  sur  Rotrou. 

(2)  Par  les  frères  Parfait,  notice  sur  le  Fenceslas,' 

(3)  La  reine  lui  avait  dit  que  la  Rosalie  lui  était  infi- 
niment agréable;  ce  qu'il  rappelle  dans  la  préface  de 
cette  pièce. 

(k)  Clarius  rnltuit  Gallis  audacior  alter, 
Mox  latult  vcstri  carminé  Rotrouei. 
Qui  gravius  tragicos  valult  resonare  boatiu, 
Mollius  aut  Paphios,  sorte  favente,  Jocos? 


Prisca  tuls  aetas  concédât  nostra  triumphis; 
Invidêat,  satis  est,  aemula  pnsteritas. 

E.  VEiLr.ARDUs,  med.  Oniida. 
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Des  stances,  "adressées  par  Rotrou  à  M.***, 
qui  le  quittait  pour  retourner  à  Dreux,  montrent 
combien  il  était  sensible  à  l'amitié;  et  l'on  y  voit 
que  ce  sentiment  ne  contribua  pas  peu  à  leretirer 
de  la  vie  un  peu  déréglée  à  laquelle  il  s'accuse 
de  s'être  laissé  entraîner.  On  trouvera  dans  celte 
pièce  quelques  détails  sur  son  caractère. 

A  SON  AMI. 


Peux-tu,  cruel  ami,  t'élolgner  de  mes  yeux? 
Dreux  pour  nous  séparer  a-t-il  assez  de  charmes? 
Et  quelque  rare  objet,  qui  se  trouve  en  ces  lieux, 

Peut-il  plussLir  toi  que  mes  larmes? 
Moi,  quelque  seutlmeiit  qu'on  ait  de  mes  écrits. 
Quoi  que  tous  mes  amis  leur  aient  donné  de  gloire. 
Et  quelque  heurrux  endroits  que  les  plus  beaux  esprits 

Me  laissent  prenrtre  en  leur  mémoire; 
En  quelques  entretiens  que  je  passe  le  jour, 

A  quoi  que  mon  esprit  s'amuse 

Et  quelques  amis  que  ma  Muse 

M'ait  déjà  donnés  à  la  cour; 
Ce  bonheur  ne  rend  pas  mes  désirs  plus  contents  : 
Ou  m'accuse  partout  de  peu  de  complaisance. 
Je  crois  être  Inutile  et  perdre  tout  le  temps 

Que  Je  passe  hors  de  ta  présence  ; 


Mon  âme,  que  tu  crois  si  sensible  à  l'amour, 
A  depuis  ton  absence  un  naturel  de  souche: 
Quoi  qu'on  trouve  de  rare  en  ce  divin  séjour, 

Il  n'a  point  d'objf-t  qui  me  touche. 
Ni  le  Cours  m  la  Cour  n'ont  rien  de  captivant, 

Kt  qnni  que  mon  œil  y  découvre. 

Je  sors  de  Vincenne  et  du  Louvre 

Aussi  froid  que  j'étais  devant. 
. . .  quoique  dos  seigneurs  me  pensent  obliger. 

Je  hais  d'entrer  en  leurs  rarosses 

Et  je  souffre  trop,  quand  j'y  songe 

Aux  moyens  de  dire  un  bon  mot. 
Quand  je  puis  m'cloigner  d'un  nombre  de  rimeurs 
Dont  il  inc  faut  souffrir  l'importune  visite. 
Quoique  j'aie  en  horreur  leurs  fantasques  humeurs 

Autant  que  j'aime  ton  mérite, 
Les  plus  affreux  déserts  sont  mes  lieux  les  plus  chers; 

J'y  soupire  avccque  licence, 

Et  j'y  fais  plaindre  ton  absence 

A  la  voix  même  des  rochers. 
SI  jamais  deux  esprits  se  sentirent  atteints 
Et  surent  conserver  de  si  Gdêlcs  Oammcs, 
Si  la  conformité  de  nos  premiers  desseins 

Se  tro.ive  encore  en  d'autres  âmes, 
SI  Pythie  et  Daiiion  brûlaient  d'un  Jeu  si  beau 

Alors  qu'avecque  tant  de  gloire 

Ils  exemptèrent  leur  mémoire 

Des  tristes  effets  du  tombeau. 
Lors  je  me  ressouviens  des  sales  voluptés 
Où  jadis  nous  faisions  une  chute  commune  : 
Qaand  une  brune  avait  les  esprits  enchantés. 

Je  soupirais  pour  une  brune  ; 
L'amour  nous  captivait  par  de  mêmes  attraits, 

Il  nous  causait  de  itiêrires  peines, 

Il  nous  serrait  de  mêmes  chaînes. 

Et  nous  tirait  de  mêmes  traits. 
Mais  que  le  souvenir  de  ces  jours  criminels 
En  l'état  où  Je  suis  m'offense  la   mémoire!  .... 
Mon  Dieu!  que  la  bonté  rend  mon  esprit  confus! 

Qu'avecque  raison  je  t'adore; 

El  combien  l'enfer  en  dévore 

Qui  sont  meilleurs  que  je  ne  fus! 
Les  rayons  de  ta  grâce  ont  éclairé  mes  sens, 
Lemond"  et  ses  plaisirs  rue  semblent  moins  qu'un  verre  ; 
Je  pousse  encor  des  voeux,  mais  des  vœux  innocents 

Qui   montent  plus  haut  que  la  terre.  .  .  . 

Les  nombreux  succès  de  Rotrou  au  théâtre 
lui  avaient  mérité  une  pension  du  roij  il  habi- 


ROTROU  ) 

tait  ordinairement  Dreux,  où  le  retenaient  [g 
charges  de  lieutenant  particulier  et  civil  au  1  . 
liage  de  cette  ville,  d'assesseur  criminel  e  e 
commissaire   examinateur    du    même    co  >. 
Mais  il  était  souvent  obligé    de  venir  à  1  is 
pour  y  diriger  la  mise  en  scène  de  ses  pièce  !l 
se  trouvait  dans  la  capitale  au  mois  de  juin  1  j, 
lorsqu'une  maladie  épidémique  se  déclara  ». 
pinément  à   Dreux.  Une  sorte  de  fièvre  {  t- 
prée,  contre  laquelle   tous  les   efforts  de  rt 
étaient   impuissants,    y  emportait  chaque  ir 
plus  de  trente  habitants,  et  par  la  rapidité  d  îs 
progrès  menaçait  de  dépeupler  la  ville;  déjà  la  rt 
avait  atteint  le  maire  et  plusieurs  des  princi  \ 
citoyens  :  chacun  s'empressait  de  fuir  le  I  i 
Rotrou  est  informé  de  ce  désastre;  mais  il 
site  pas  un  instant.  C'est  en  vain  que  son 
le  conjure  de  ne  pas  courir  à  un  trépas  cer  ; 
il  quitte   Paris  et  le  théûtre  où  il  va  peul 
donner  un  chef  d'œuvre  et  vole  où  son  d 
l'appelle.  Son  frère   lui  écrit   pour  le   prii  ! 
mettre  sa  vie  en    sûreté,    et  de   séloign 
lieux  dont  les  habitants  paraissent  dévoué! 
mort,  il  lui  répond  qu'il  est  le  seul  qui  p 
veiller  aux  besoins  de  la  ville  et  y  maintei 
bon  ordre  (1),   et  que  sa  conscience  lui  di 
de  la  quitter.  «  Le  péril  où  je  me  trouve,  dit 
finissant  sa  lettre,  est  imminent.  Au  mo 
où  je  viyus  écris,  les  cloches  sonnent  po 
vingl-deuxième  personne  aujourd'hui  :   ce 
pour  moi  demain   peut-être;  mais  ma 
cience  a  marqué  mon  devoir.  Que  la  volor 
Dieu  s'accomplisse  !  »  Trois  jours  après  le 
bitants  de  Dreux  accompagnaient  à  l'églis 
roissiale  de  Saint-Pierre  le  cercueil  de  leur 
tueux  magistrat,  et  déposaient  le  corps  d 
trou  dans  le  cimetière  annexé  à  cette  égli:  jofi 
sur  une  pierre  (2)  à  moitié  effacée  par  le  f<  ^  • 
mon  père  a  pu  lire  le  nom  glorieux  du  fonc  ^ 
de  la  scène  française. 

L'Académie  française   proposa,   en  18 
Mort  de  Rotrou  pour  sujet  du  prix  de  p 
«  Presque  tous  les  hommes,  dit  M.  Picar 
se  sont  distingués  dans  les  lettres,  se  sor 
remarquer  en  même  temps  par  la  noble: 
leurs  sentiments,  l'élévation  de  leur  âme  e 
désintéressement;  mais  peu  ont  eu  l'occasi  j 
développer  ces  qualités  avec  le  môme  écla  ^ 
Rotrou.  Il  est  doux  d'avoir  à  célébrer  à  1 
de  beaux  ouvrages  et  de  belles  actions.  »  ' 
Millevoie  qui  fut  couronné;  il   mourut  p 
temps  après,  enlevé  comme  le  poète  qu'il 
chanté,  à  la  fleur  de  l'âge. 

La  ville  de  Dreux  va  bientôt  élever  un  i 


(1)  f^ov.  NIceron,   Mémoires,   t.  XVI,  p.  89. 

(2!  Celte  pierre  n'existe  plus;  celle  qui  sert  de 
l'une  des  portes  latérales  de  l'église  île  Dreux  et  i 
quelle  on  Ht  le  nom  de  RoTRoa  Iles  prénoms  so 
faces)  ne  saurait  être  la  même  qui  recouvrait  le 
du  poëte;  car  la  date  mortuaire  porte  1693.  Elle  n 
donc  se  rapporter  qu'à  l'un  des  descendants  de  R 
puisque  sur  les  registres  de  la  ville  de  Dreux  l'In 
lion  de  Butrou  est  Inscrite  à  la  date  du  mardi  s 
leso. 
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t  elle  eût  dû  peut-être  s'acquitter  plus  loi  ; 

on  avait  droit    de  s'étonner    que,  tandis 

toutes  les  villes  de  France   s'empressent 

i'illustrer,  en  honorant  la  mémoire  de  leurs 

lids  hommes,  par  des  marques  ostensibles 

'leur  reconnaissance,  Rotrou,  ce  fondateur 

la  scène  française,  ce  poëte  qui  mieux  qu'au- 

de  ses  contemporains   sut  apprécier  Cor- 

le  et  rivaliser  de  gloire  avec  lui ,  ce  ma- 

•at  enfin    qui  paya  de  sa  vie  l'accomplisse- 

t  de  ses  devoirs,  n'eût  pas  encore  obtenu  de 

ille  natale  un  hommage  qu'elle  lui  devait  à 

de  titres.  Amb.  Firmin  Didot. 

<(fTTBNHAMER  (Jean),  peintre  allemand, 

ï  Munich  en  1564,  mort  en  1623  à  Augs- 

•g.  Apiès  avoir  reçu  les  principes  de  son 

le  Donauer,  peintre  médiocre,  il  partit  pour 

^ie.  Il  commença  par  peindre  de  petits  sujets 

suivre  qu'il  vendit  avec  avantage;  mais  un 

d  tableau,  avec  une  multitude  de  figures, 

loire  des  saints ,  qu'il  exposa  à  Rome,  dé- 

de  sa  réputation,  li  se  rendit  ensuite  à 

se  où  il  prit  la  manière  du  Tintoret;  il  tra- 

1  beaucoup  dans  cette  ville  et  s'y  rparia. 

se  par  ses  créanciers,  il  repassa  en  Allemagne 

jrréta  à  Aiigsbourg  on  l'empereur  Rodolphe 

insionna, généreusement;  néanmoins  il  mou- 

si  pauvre  que  ses  amis  durent  se  cotiser 

le  faire  enterrer.  Ce  fut  à  Augsl)ourg  qu'il 

lit  pour  l'empereur  le  Banquet  des  Dieux 

s'est  plu  à  reproduire  plusieurs  fois,  et  la 

se  des  Nymphes  pour  Ferdinand,  duc  de 

oue  Quoique  Rottenhamer  eût  fait  un  long 

iren  Italie,  il  conserva  toujours  un  reste  du 

de  sa  nation.  Il  aimait  surtout  à  peindre  le 

t  y  réussissait  ;  son  dessin  est  exact  sans 

Bresse,  et  son  coloris  s'éloigne  des  tons  gris 

école  germanique.  Ses  petits  tableaux  sur 

■e  sont  des  plus  estimés  :  le  fini  en  est  très- 

irquable;  les    pers-onnages  sont  pleins  de 

rei  et  de  mouvement,  mais  les  fonds  et  les 

âges  sont  souvent  dus  à  ses  amis  Breughel 

dowrs et  Paul  Bril.  Ses  principaux  ouvrages 

:  à  Gand ,  Jésus  duns  le  jardin  des  Oli- 

:,•  à  Munich,  neuf  tableaux;  à  Paris,  le 

st  portant  sa  croix;  le  Christ  mort  sur 

genoux  de  la  Vie7-ge;  Danaë  (ces  trois 

[«ux  sur  cuivre);  le  Festin  des   dieux; 

!i'and  et  en  petit,  compositions  différentes; 

Bains  de  Diane;  à  Dusseldorf,  le  Ju- 

^nl  dernier,  la  Nativité,  les  Noces  de 

î,  le  Jugement  de  Paris;  à  Augsbourg, 

l'église  Sainte  Croix,  la  Gloire  des  saints, 

dçur  au  tableau  de  Rome  et  regardé  comme 

lef-d'œuvre  de  l'artiste;  à  Venise,  à  Vien- 

tc. 

i!(  'im  ,Kunst-Gesch.  von  Àugsburg.  —  Nagler,  AUg. 
iler-Lexicon. 

}V  {Jean),  écrivain  protestant,  né  le 
1*  jiillet  1638  à  Paris,  mort  le  3  décembre 
I*  là  La  Haye.  Quoique  d'une  santé  fort  dé- 
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licatc,  il  commença  de  bonne  heure  ses  études  : 
dès  l'âge  de  cinq  ans,  étant  encore  à  la  ba- 
vette, il  fut  conduit  aux  cours  du  collège.  £n 
mars  1647  son  père,  Jacques  Rou,  procureur 
au  parlement,  fut  assassiné  par  deux  de  ses 
clercs  qu'il  avait  fait  comiamner  à  la  potence 
pour  vol  commis  à  son  préjudice.  L'afiaire  ûl 
beaucoup  de  bruit.  Au  jour  du  jugement,  la 
veuve  se  rendit  au  Chàlelet,  environnée  de  ses 
six  enfants,*  et  se  plaça  avec  eux  sur  le  passage 
des  juges  pour  réclamer  justice.  Les  deux  cri- 
minels furent  rompus  vifs.  Cinq  ans  plus  tard 
le  jeune  Rou  perdit  sa  mère  (I652).  Envoyé  par 
un  de  ses  oncles  à  l'académie  de  Saumur,  il  y 
eut  quelques  succès,  puis  il  s'appliqua  au  droit 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  (1659). 
Mais,  ainsi  qu'il  l'avoue,  la  pratique  du  barreau 
n'était  pas  du  tout  son  fait.  Le  goût  des  romans 
et  des  œuvres  légère  s'était  emparé  de  lui,  et  il 
renonça  au  palais  pour  apprendre  l'italien  et 
l'espagnol,  et  pour  traduire  de  ces  langues  alors 
à  la  mode  quelques  livres  médiocres  qui  se  ven- 
dirent, par  exemple  Y  Histoire  de  Celimaure 
et  de  Teiismene  (Paris,  1665,  2  vol.  in-12)  de 
Brignole-Sale,  et  le  Prince  chrestien  et  poli- 
tique (ibid.,  1668,  2  vol.  in-12)  de  Diego 
Saavedra-Faxardo.  Bien  accueilli  à  la  cour  et 
présenté  au  dauphin,  il  prépara  pour  l'éducatioi» 
de  ce  prince  un  vaste  travail  historique  en  forme 
de  tables  chronologiques,  et  y  consacra  plusieurs 
années  et  des  sommes  considérables.  L'impres- 
sion en  était  terminée  (I)  lorsque  les  exemplaires 
furent  saisis  et  lui  même  conduit  à  la  Bastille 
(  novembre  1 675  ).  Sa  faute  était  de  s'être  exprimé 
avec  trop  de  liberté  sur  le  compte  de  certains 
papes.  En  vain  allégu;>-t-il  que  Baronius  avait 
pris  à  cet  égard  plus  de  licences  que  lui  :  «  Ba- 
ronius, lui  répondit  le  lieutenant  criminel  La 
Reynie,  est  comme  un  enfant  de  la  maison;  il 
peut  dire  hardiment  ce  qu'il  lui  plaît,  ne  pouvant 
être  suspect  ;  au  lieu  que  vous  êtes  un  étran- 
ger. »  Grâce  aux  sollicitations  du  duc  de  Mon- 
tausier,  sa  détention  ne  dura  que  quelques  mois  ; 
mais  la  confiscation  des  planches  qu'il  avait  fait 
graver  le  mit  à  bout  de  ressources.  Après  avoir 
donné  des  leçons,  il  partit  pour  l'Angleterre 
(1077)  et  y  (ut  gouverneur  de  lord  Spencer,  fils 
aîné  du  duc  de  Sunderland ,  puis  de  lord  Nor- 
thumberland,  un  des  (Ils  naturels  du  roi  Char- 
les II.  De  1680  à  1682  il  surveilla  l'éducation 
d'un  jeune  noble  hollandais.  Des  tracasseries  de 
toute  sorte  éloignèrent  Rou  d'un  métier  auquel 
il  répufçnait  déjà,  et  à  la  recoinm.mdation  de 
Jurieu,  il  obtint  du  prince  d'Orange  la  place  de 
clerc  dans  les  bureaux  du  greffe  (1682).  Ces 
modestes  fonctions,  où  il  sut  se  rendre  très-utile, 

(1)  Cet  ouvrage  porte  trois  titres  différents  :  1"  Hts- 
toire  universelle  aérienne;  2°  Tables  historiques,  çé- 
7iéalo(iiques  et  ckronoloqiques  ;  3°  Nouvelles  Tables  his- 
torlques;  l'iiris,  1K72-78,  gr  In-fol.  pi.;  l'idée  de  con- 
denser riilsloire  en  une  suite  de  tableaux  n'appartient 
pas  à  Rou,  mais  à  Ignace  Poindreux  qui,  en  1667,  avait 
publié  la  Chaîne  historique  (Paris,  in-fol.). 
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contribuèrent  à  le  fixer  dans  les  Pays-Bas ,  et 
en  février  1689  il  les  échangea  contre  celles  de 
secrétaire  interprète  des  états  généraux.  Ce  poste 
peu  assujettissant,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  lui  laissa  tout  le  tennps  de  cultiver  les 
lettres  et  de  fréquenter  les  réunions  de  ministres 
ou  de  savants;  il  fonda  même  dans  sa  maison 
une  sorte  d'académie  sous  le  nom  de  féaitté. 
Rou  déployait  au  travail  une  diligence  extraor- 
dinaire, mais  il  éparpillait  son  savoir  sur  trop 
de  sujets.  Rapin  de  Thoyras  déplorait  le  temps 
que  perdait  un  homme  aussi  capable  que  lui  de 
faire  de  bons  ouvrages;  et  Dayle,  son  ami,  lui 
reprochait  avec  raison  de  trop  fleurir  et  peindre 
son  style.  Outre  les  écrits  cités,  on  a  de  Rou  : 
Remarques  sur  l'Histoire  du  Calvinisme  de 
Malmbourg  ;  La  Haye,  1682,  in- 18;  —  La  Sé- 
duction éludée;  Berne  (La  Haye),  s.  d.  (1686), 
in- 18,  suite  de  lettres  échangées  entre  Bossuet 
et  M.  de  Vrillac  sur  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  ce  fut  Rou  qui,  sous  le  nom  de  M.  de 
Vrillac,  mit  la  main  à  cette  controverse;  — 
deux  dissertations  dans  la  Nouvelle  répitblique 
des  lettres; —  une  édit.  des  Psaumes  d'An- 
toine de  Portugal  (La  Haye,  1691,  in-12), 
précédée  d'une  dissertation  curieuse  sur  le  vous 
et  le  tu  en  parlant  à  Dieu.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  Rou  se  sont  perdus  ou  n'ont  pas  vu 
le  jour,  tels  que  Y  Histoire  de  V  Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  dont  on 
a  de  nos  jours  publié  des  fragments  ;  la  traduc- 
tion annotée  de  ^Histoire  d'Espagne  de  Ma- 
riana,  un  Abrégé  d'une  histoire  universelle, 
et  une  Histoire  diplomatique.  Un  des  plus 
intéressants,  le  recueil  de  ses  Mémoires,a  été 
tiré  des  archives  de  La  Haye  et  édité  par.M.  Fr. 
Waddington  (Paris,  1857,  2  vol.  in-8"). 

Waddington ,  Notice.  —  Haag  frères,  France  protest. 

ROUARIB  (Armand  Taffin,  marquis  de  la), 
gentilhomme  breton,  né  en  1756  au  château  de 
la  Rouarie,  près  de  Rennes,  mort  le  30  janvier 
1793  au  château  de  la  Guyomarais,  près  de  Lam- 
balle.  Il  vint  jeune  à  Paris  et  entra  dans  les 
gardes  du  corps.  La  violence  de  ses  passions  et 
ses  idées  romanesques  firent  bientôt  parler  de 
lui  :  épris  d'une  actrice,  M"e  Fleury,  il  voulut 
l'épouser,  et  ne  pouvant  la  résoudre  au  mariage, 
il  se  battit  en  duel  contre  son  rival,  le  comte  de 
Bourbon  Busset.  Renvoyé  des  gardes  à  la  suite 
de  cet  éclat,  il  tenta  de  s'empoisonner;  de 
prompts  secours  ayant  arrêté  l'effet  du  poison, 
il  alla  s'enfermer  pendant  quelques  mois  à  la 
Trappe,  et  partit  de  là  pour  l'Amérique,  où  il 
combattit,  dans  l'armée  de  Rochambeau,  sous 
le  nom  de  colonel  Armand.  De  refour  en 
France,  il  ne  prit  point  le  parti  de  la  liberté  pour 
laquelle  il  venait  de  combattre  au  Nouveau 
Monde.  La  Bretagne  ayant  envoyé  au  roi,  en 
1788,  douze  députés  pour  réclamer  la  conserva- 
tion des  privilèges  de  la  province,  le  marquis 
de  la  Rouane  fit  partie  de  la  députalion  et  mon- 
tra une  ardeur  si  turbulente,  qu'il  fut  mis  à  la 


Bastille.  Sorti  de  prison  après  une  courte  c 
tivité,  il  recommença  son  opposition  aux  id 
nouvelles  et  aux  concessions  que  leur  faisail 
gouvernement.  H  imagina  le  plan  d'une  v; 
confédération   qui  devait  comprendre  îa   î 
tagne,  l'Anjou  et  le  Poitou  ;  les  frères  de  Louis  X 
avec  lesquels  il  alla  conférer  à  Coblentz,   • 
prouvèrent  ses  plans,  le  5  décembre  1791,  el  i 
confièrent  le  commandement  des  royalistes  1  • 
tons.  Le  5  mars  1792,  il  assembla  dans  son  c  • 
teau  les  chefs  des  conjurés,  et  convint  avec  ; 
qu'il  donnerait  le  signal  de  l'insurrection   1  • 
que  les  troupes  coalisées  pénétreraient  en  Fra;  . 
Les  projets  du   marquis  de  la  Rouarie  lu  t 
trahis  et  révélés  au  comité  de  surveillancf  i 
l'Assemblée  législative,  qui  expédia  sur-le-cb  |) 
l'ordre  de  l'arrêter.  Il  échappa,  pendant  piusi  s 
mois,  à  toutes  les  recherches,  caché  tantôt  (  s 
les  châteaux  ou  dans  les  fermes,  tantôt  dan:  s 
grottes  et  les  ravins.  Ne  cessant  d'entretenir  s 
intelligences    avec  ses  principaux  lieutenô  , 
relevant  les  courages,  organisant  des  coni 
distribuant  les  commandements,  partageai 
pays  en   arrondissements  et  en  cantons    i 
taires^il  déployait  une  activité  infatigable  et  c- 
parait  tout  pour  une  prompte  révolte;  ma  le 
mauvais  succès  de  la  campagne  faite  pa  ^ 
alliés  contre  la  France  empêcha  Taccompl  i 
ment  de  ses  desseins.  Les  longues  fatigues  i  i 
rigueurs  de  l'hiver  altérèrent  sa  santé  ;  il 
malade,  chercher  un  refuge  au  château 
Guyomarais,  où  il  mourut  après  quatorze 
d'une  fièvre  violente.  Ses  papiers,   qu'il 
cachés  dans  un  bocal  et  enfouis  à  six  pie 
profondeur,  ayant  été  découverts,  le  3 
1793,  plusieurs  de  ses  affidés  et  tous  les  i 
bres  de  la  famille  La  Guyomarais  furent  an 
douze  d'entre  eux  périrent  sur  l'échafauci 
parti  des  chouans  s'organisa  peu  après  av' 
éléments  de  la  conjuration  La  Rouarie. 

Levot,  Biogr.  bretonne. 
RODACLT  DE  tiAMACHES  (JoacMm) 

réchal  de  France,  mort  le  7  août  1478.  I 
d'une  ancienne  famille  du  Poitou,  et  le  fils 
de  Jean  Rouault,  seigneur  de  Boismenard,  ' 
bellan  du  roi,  et  qui  fut  tué  en  1424  à  la  h 
de  Verneuil.  Placé  près  du  jeune  dauphii 
puis  Louis  XI),  il  devint  plus  tard  son  pr 
écuyer  et  le  suivit  en  1444  en  Allemagr 
1445  il  fut  laissé  dans  Montbéliard  pour  déi  | 
cette  ville  contre  l'ennemi.  Lorsque  la  guf 
ralluma  avec  les  Anglais  (1448),  il  se  dis 
dans  la  conquête  de  la  Normandie  et  dan 
de  la  Guienne,  qui  suivit  de  près,  et  obt 
1451  le  gouvernement  de  Blaye  et  de  Frp 
places  dont  il  s'était  emparé,  ainsi  que  la  <  m^. 
de  connétable  de  Bordeaux.  Après  avoir 
au  siège  de  Castillon  (1452),  il  contribua  ips" 
rer  le  succès  de  la  bataille  livrée  sous  les 
de  cette  ville,  et  qui  délivra  la  France 
plus  redoutable  ennemi,  le  fameux  Talbot  (  p3) 
Il  fut  aussi  employé  dans  la  conquête  d  [Ar 
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magnacen  1455.  Envoyé,  en  145C,  au  secours  du 
roi  (l'Ecosse  et  de  Marguerite  d'Anjou,  il  revint 
aussitôt  que  sa  présence  fut  jugée  inutile. 
Louis  XI  récompensa  ses  services  comme  capi- 
taine et  comme  diplomate  en  le  nommant  ma- 
réciial  de  France  (1461),  puis  gouverneur  de 
Paris  (1471).  L'année  suivante,  il  contribua  à  la 
défense  de  Beauvais  contre  les  bandes  du  duc 
de  Bourgogne.  Mais  il  linit  par  se  brouiller  avec 
son  ombrageux  maître  :  arrêté  en  1476,  il  fut 
condamné  par  une  commission  au  bannissement, 
à  une  amende  de  vingt  mille  livres  et  à  la  con- 
flscation  de  ses  biens.  Cependant  cette  inique 
sentence  ne  fut  pas  exécutée,  et  Gamacbes  mou- 
rut dans  ses  terres. 

Un  de  ses  descendants  en  ligne  directe,  Ni- 
colas RouAîJLT,  obtint  en  1620  l'érection  de  la 
terre  de  Gamacbes  en  marquisat. 

Pinard,  Chronol.  miUt.  —  Anselme,  Grand*  o/f.  de 
la  couronne. 

ROUBAUD  ( Pierre-Joseph- André) ,  littéra- 
teur français,  né  en  juin  1730  à  Avignon,  mort 
le  20  septembre  1791  à  Paris.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  vint  de  bonne  heure  à 
Paris  et  chercha  à  se  créer  à  l'aide  de  sa  plume 
des  moyens  d'existence.  Ses  premiers  travaux 
furent  accueillis  dans  le  Journal  du  Commerce^ 
et  Lecamus,  qui  rédigeait  cette  feuille,  le  choisit 
pour  principal  collaborateur.  Mais  l'ardeur  avec 
laquelle  il  signala  certains  abus  administratifs  le 
fit  exiler,  en  1775,  dans  la  basse  Normandie. 
Rappelé  en  1776,  il  abandonna  l'histoire  et  l'é- 
conomie  politique  pour  se  consacrer  à  l'étude 
3e  la  grammaire.  11  a  laissé  dans  cette  science 
an  livre  estimable  sur  les  Synonymes  français 
et  que  l'on  peut  consulter  avec  fruit  même  après 
celui  de  l'abbé  Girard.  «  On  lui  a  reproché,  dit 
lOesessarts,  d'avoir  souvent  mis  une  recherche  pé- 
inible  dans  son  travail  ;  mais  si  quelques-uns  de 
ses  articles  ont  ce  défaut,  ils  sont  rachetés  par 
les  rapprochements  les  plus  heureux  et  par  une 
t\  connaissanceapprofondiedeld  langue  française.  » 
1,1  Roubaud  avait  obtenu  une  pension  deS.OOO  francs 
il  sar  les  économats,  pension  qui  fut  supprimée  à  l'é- 
til,  ipoque  de  la  révolution.  Il  mourut  en  1791  dans  un 
Ijl  publi  si  profond  qu'il  fut  compris  pour  2,000  fr. 
\f.  dans  les  secours  que  la  Convention  accorda  à 
Bf  ilivers  gens  de  lettres  par  décret  du  3  janvier 
g  (1795,  On  a  de  lui  :  Le  Politique  indien;  Paris, 
(è  11768,  in  8°  ;    —   Récréations  économiques; 
Paris,  1775,  in -8°  :  c'est  une  réfutation  assez 
4  îrtve  des  Dialogues  de  l'abbé  Galiani;  il  avait 
oublié  l'année  précédente  sur  le  même  sujet  des 
Représentations  aux  magistrats  ;  Paris,  1769, 
jfi  in-8»;  —  Histoire  générale  de  l'Asie,  de  l'A- 
Tiq^ie  et  de  l'Amérique;  Paris,   1770-1775, 
■vol.  in-4''  ou  15  vol.  in-12;  —  Nouveaux 
iynonymes  français  ;  Paris,  1785,  4  vol.  in-8°; 
Wd.,  1796,  4  vol.  in-S"  avec  des  additions;  ils 
jji  mt  été  abrégés  et  réimpr.  avec  ceux  de  Girard 
•t  autres  dans  le  J>ict.  des  Synon.  fr.  (Paris, 
|«0I,  1810,  3  vol.  in-12).  Roubaud  a  travaillé 
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au  Journal  du  Commerce  (1759- 1762),  à  la 
Gazette  d'agriculture  (1770),  au  Journal  d'a- 
griculture (1772-1774  et  1779-1783),  aux  Nou- 
velles Éphémérides  du  citoyen,  etc. 

Roubaud  (Joseph-Marie) ,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1735  à  Avignon,  mort  le  26  sep- 
tembre 1797  à  Paris,  entra  chez  les  Jésuites,  et 
s'occupa,  après  la  suppression  de  sa  compagnie, 
de  travaux  littéraires.  Il  excellait,  dit-on,  dans 
la  poésie  latine  ;  mais  ses  vers  n'ont  pas  vu  le 
jour,  ainsi  que  ses  sermons  et  d'autres  écrits. 
Ou  n'a  de  lui  que  la  traduction  de  trois  ouvrages 
italiens  de  Marconi,  notamment  la  Vie  de  Lau- 
rent de  Brindes  (1784,  in-12)  et  la  Vie  de  Jo- 
seph Labre  (1785,  in-12).  Il  avait  rédigé  depuis 
1775  le  Courrier  d'Avignon. 

Roubaud  de  Tresséol  [Pierre-Ignace),  frère 
des  précédents,  né  en  1740  à  Avignon,  fut  d'a- 
bord avocat  et  s'établit  en  1765  à  Paris,  où  il  est 
mort  en  1788.  Nous  citerons  de  lui  -.  Discours 
sur  divers  sujets;  Pans,  1773,  1776,  in-S";  — 
Lettres  sur  l'éducation  des  militaires  ;  Pans, 
1777,  in  12;  —  Fables  imitées  de  l'anglais; 
Paris,  1777,  in-t2  ;  —  une  édit.  des  Œuvres 
de  Desmahis  ;  Paris,  1778,  2  vol.  in-12,  pré- 
cédées d'un  éloge  historique. 

Achard,  Dict.  de  la  Provence.  —  Dcsessarts,  Siècles 
littér.  —  Barjavel,  Biogr.  du  F'aucluse. 

ROUBILLAC  (Louis-François),  sculpteur 
français,  né  à  Lyon  en  1695,  mort  à  Londres  le 
11  janvier  1762.  Élève  de  Balthasar,  de  Dresde, 
sculpteur  de  l'électeur  de  Saxe,  et  de  Nicolas 
Coustou,  il  suivit  à  Paris  les  cours  de  l'Acadé- 
mie, et,  en  1730,  remporta  le  second  grand  prix 
de  sculpture.  Vers  1744,  on  le  retrouve  fixé  en 
Angleterre.  Protégé  par  la  famille  Walpole,  il  fut 
charge  de  travaux  considérables  et  exerça  une 
grande  influence  sur  les  artistes  anglais  ;  il  leur 
fit  rejeter  les  traditions  et  les  procédés  de  l'art 
gothique,  tourna  leurs  regards  vers  l'antiquité 
qu'il  connaissait  parfaitement ,  bien  qu'il  n'ait 
fait  le  voyage  de  Rome  qu'en  1745.  «  C'était, 
dit  M.  Dussieux,  un  homme  d'un  grand  senti- 
ment poétique,  d'un  enthousiasme  sans  limite, 
d'une  ardeur  incroyable  au  travail,  d'un  grand 
désintéressement,  ne  travaillant  que  pour  la 
gloire  et  sa  réputation.  »  Il  mourut  pauvre. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  :  la  Sta- 
tue de  Haendel  pour  le  jardin  du  Wauxhall, 
le  Monument  du  duc  John  d'Argyle,  à  West- 
minster, que  Canova  estimait  comme  le  plus 
beau  morceau  qu'il  eût  vu  en  Angleterre; 
Shakespeare ,  statue  achevée  en  1758  pour  Da- 
vid Garrick  et  placée  aujourd'hui  au  British  Mu- 
séum; les  Monuments  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Monlagu  à  Boughton;  la  Statue  de 
Newton,  au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge  » 
regardée  en  Angleterre  comme  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  moderne;  celle  de 
Georges  I",  au  Senate-House  de  Cambridge  ;  le 
Monument  de  Heendel  pour  Westminster,  qui 
fut  le  dernier  ouvrage  de  Roubillac. 
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L.  Dussieux,  Les  artistes  français  à  l'étranger.  — 
Walpole,  Anecdotes  of  painting.  —  AUan  Cuiiingliam, 
Lives  of  british  painters.  —  Dallaway,  Les  beaux  arts 
en  Angleterre. 

Rousîo  {André- Jacob),  habile  menuisier, 
né  le  8  juillet  1739  à  Paris,  où  il  est  mort  le  10 
janvier  1791.  Fils  d'un  pauvre  artisan  et  obligé 
à  lage  de  douze  ans  de  se  livrer  pour  vivre  à  un 
travail  pénible ,  il  fut  distingué  par  l'architecte 
Blondel,  et  devint,  sous  sa  direction,  mathéma- 
ticien, dessinateur,  mécanicien  ,  autant  que  le 
demandait  la  théorie  de  l'art  du  menuisier  qu'il 
avait  embrassé.  Grâce  à  la  protection  du  duc 
de  Chaulnes,  il  présenta  en  1769  à  l'Académie 
des  sciences  un  Traité  de  l'Art  du  menuisier, 
qui  fut  admis  dans  la  Description  des  Arts  et 
7?if?ier5.  En  même  temps  on  lui  accordala  maîtrise 
avec  l'exemption  des  droits  d'usage.  Lorsque 
Legrand  et  Molinos  se  proposèrent  d'employer 
pour  la  coupole  de  la  iialle  aux  blés  de  Paris 
les  procédés  dont  on  attribue  l'invention  à  Phili- 
bert Delorme,  ils  confièrent  à  Roubo  le  soin 
d'exécuter  le  modèle  de  ce  travail.  La  précision 
mathématique  et  la  délicatesse  de  cet  ouvrage 
engagèrent  les  mêmes  architectes  à  le  charger 
de  l'exécution  du  berceau  qui  servait  de  couver- 
ture et  de  décoration  intérieure  à  la  halle  aux 
oraps,  dans  les  mêmes  procédés,  et  dont  la  lar- 
geur surpassait  tout  ce  que  l'on  avait  pu  se  per- 
mettre en  ce  genre  jusqu'à  ce  jour.  Son  dernier 
ouvrage,  construit  en  bois  d'acajou,  fut  le  grand 
escalier  de  l'hôtel  de  Marbeuf.  Un  décret  de  la 
Convention  du  4  septembre  1795  accorda  à  sa 
veuve  un  secours  de  3,000  francs.  Outre  VArt 
du  menuisier  (Paris,  1709-1775,  4  vol.  in-fol., 
pi.) ,  précédé  d'Éléments  de  géométrie  mis  à  la 
portée  des  ouvriers,  on  a  de  lui  :  Traité  de  la 
construction  des  théâtres  et  des  machines 
théâtrales;  Paris,  1777,  in-fol.,  et  VArt  du 
layetier  ;  Paris,  1782,  in-fol.  avec  sept  pi.  des- 
sinées et  gravées  par  Roubo  (1).  H.  F. 

Journal  de  Paris,  février  1791.  —  Biogr.  univ.  et  port, 
des  coittemp.  —  Docum.  partie. 

RODCHER  {Jean-Antoi7ie  ) ,  poète  français  , 
né  à  Montpellier,  le  22  février  1745,  mort  à  Paris, 
le  25  juillet  1794.  Élevé  dans  un  collège  de  jé- 
suites, il  se  destina  d'abord  à  l'Église.  A  dix- 
huit  ans,  il  débuta  comme  prédicateur;  à  vingt, 
il  alla  à  Paris  étudier  en  Sorbonne.  Mais  son 
goût  naissant  pour  la  poésie  le  détermina  à  se 
vouerentièrementaux  lettres.  Quelques  pièces  fu- 
gitives, qui  le  firent  connaître,  parurent  dans  \'Al- 
manach  des  Muses  et  dans  d'autres  journaux 
du  temps.  Le  mariage  du  dauphin  avec  Marie- 
Antoinette,  célébré  dans  le  poème  intitulé  :  La 
France  et  VAutriche  au  temple  de  V Hymen, 
lui  concilia  la  faveur  de  Turgol,  qui  devenu  mi- 
nistredesfmanceSjle  nomma  receveur  des  gabelles 
à  Monfort-i'Amaury.  Aussi  Roucher  voua-t-il  à 
son  protecteur  une  reconnaissance  dont  l'ex- 

(l)  Son  père  a  signé  Robeau,  Boubeau.  ou  Roubo.  C'est 
avec  celte  dcmicre  ortliographe  que  le  nom  de  Roubo 
est  écrit  sur  son  acte  de  décès. 
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pression  se  trouve  dans  un  passage  du  poème 
des  Mois  publié  en  1779  quand  le  ministre 
était  tombé  en  disgrâce.  Cette  œuvre,  beaucoup 
trop  vantée  dans  les  cercles  littéraires  où  elle 
fut  lue  encore  inédite,  souleva  de  violentes  atta- 
ques, et  La  Harpe  l'a  critiquée  avec  un  singu- 
lier acharnement.  Ce  n'est  guère  qu'une  com- 
pilation de  descriptions  et  de  dissertations  sur 
les  phénomènes  de  la  nature  et  les  vicissitudes 
des  saisons.  On  y  rencontre  par  intervalle  d'heu- 
reux détails,  des  expressions  nouvelles  et  ingé- 
nieuses, un  coloris  qui  prouve  que  le  poète 
comprenait  son  sujet;  mais  la  monotonie  du 
plan,  l'absence  de  liaison  entre  les  divers  chants, 
les  digressions  trop  nombreuses  qui  dissimulent 
mal  le  vide  de  la  pensée,  tant  de  défauts  justifient 
l'oubli  où  sont  tombés  ces  deux  gros  volumes 
in-4°,  imprimés  d'ailleurs  avec  grand  luxe.  Il 
serait  injuste  aussi  de  ne  pas  tenir  compte  au 
poète  des  senliments  généreux  qu'il  exprime  au- 
tant qu'il  était  libre  de  le  faire  :  on  remarque, 
dans  un  éloge  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  la 
place  laissée  en  blanc  d'une  douzaine  de  vers 
qui  suivaient  cet  hémistiche  : 


,  l'hydre  du  fanatisme, 


suppression  exigée  par  la  censure.  On  peut 
dire  sans  épigramme,  que  le  ton  pliiloso- 
phiqufi  qui  règne  dans  cette  poésie  en  était  le 
principal  attrait,  et  ce  sont  les  notes  dont  chaque 
chant  est  accompagné  qui  contiennent  le  plus 
curieux  passage  du  livre,  les  quatre  lettres  en- 
core inédites  de  J.-J.  Rousseau  à  M.'de  Malesher- 
bes.  L'enthousiasme  de  Roucher  pour  les  idées 
nouvelles  s'accordait  avec  une  passion  pour  la 
poésie  qui  allait  jusqu'à  l'aveuglement,  s'il  faut 
en  juger  par  ce  mot  de  lui  que  <;  les  plus  belles 
pensées  de  l'esprit  humain  sont  en  vers  ».  Tou- 
tefois les  travaux  purement  littéiaires  n'absor-  ■ 
baient  pas  tout  son  temps  ;  il  en  consacrait  une 
partie  à  des  études  d'économie  politique.  C'est 
ainsi  qu'il  traduisit  l'ouvrage  d'Adam  Smith  ; 
De  la  richesse  des  nations. 

Quand  la  révolution  éclata,  il  en  embrassa  les 
principes;  mais  il  n'hésita  pas  à  en  combattre  les 
excès.  Son  attitude  énergique  dans  les  assem- 
blées primaires,  la  création  d'un  club  qui  avait 
choisi  la  Sainte-Chapelle  pour  lieu  de  ses  séances, 
le  désignaient  à  la  proscription.  Vainement  se 
renferma-t-il  dans  la  vie  privée,  quand  il  re- 
connut que  toute  résistance  au  torrent  était  inu- 
tile, résolu  à  se  consacrer  uniquement  à  l'édu- 
cation de  sa  fille  et  à  ses  éludes  de  botanique. 
Obligé,  pour  échapper  aux  poursuites,  de  de- 
mander asile  à  ses  amis,  puis  revenu  chez  lui  de 
guerre  lasse,  il  fut  arrêté  dans  la  nuit  du  11  oc- 
tobre 1793.  Détenu  sept  mois  à  Sainte  Pélagie, 
puis  à  Saint  Lazare,  il  n'interrompit  pas  ses  tra- 
vaux littéraires  :  il  entreprit  notamment  une 
traduction  du  poème  des  Saisons  de  Thompson. 
Sa  correspondance  avec  sa  famille  et  ses  amis, 
qui  fut  publiée  après  sa  mort,  le  montre  calme, 
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K'signé.  trouvant  un  courage  inespéré  dans  l'é- 
(iiilc,  cherchant  à  soutenir  la  constance  des  siens. 
S's  lettres  à  sa  fille,  Kulalie,  sont  pleines  de 
(  onseils  éclairés  sur  l'achèvement  de  son  édii- 
lation.  Il  avait  obtenu  de  garder  auprès  de  lui 
•Min  jeune  fils,  Emile;  mais  quand  il  apprit,  le 
5  thermidor,  que  son  nom  était  inscrit  sur  la 
liste  de  proscription,  il  dut  le  renvoyer  à  sa 
mère,  et  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  se  pré- 
[);irer  au  sort  inévitable  qui  l'attendait.  Il  brûla 
ses  papiers,  et,  la  veille  de  son  jugement,  il  fit 
faire  son  portrait  par  Leroy,  élève  de  Suvée. 
Ail  bas  de  ce  portrait,  il  écrivit  ces  quatre  vers 
pleins  d'une  mélancolique  résignation  : 

A  ma  femme,  à  mes  amis,  à  mes  enfants. 

Kc  vous  étonnez  pas,  objets  sucrés  et  doux, 
1  Si  quoique  air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage  ; 
Qu;inil  un  SMvaiit  crayon  dessinait  cette  image. 
J'attendais  l'échafauil  eljepensiis  à  vous. 

iLe  lendemain  7 ,  il  comparaissait  devant  le 
tribunal  révolutionnaii'e ,  et  s'entendait  con- 
damner à  mort  avec  trente-sept  compagnons 
de  captivité  accusés,  comme  lui,  d'avoir  cons- 
jpiré  pour  s'évader  de  Saint-Lazare.  L'exécution 
jeut  lieu  le  même  jour,  à  six  heures  du  soir. 
IRoucher,  comme  chef  du  prétendu  complot, 
put  exécuté  le  dernier.  L  accusation  est  com- 
plètement démentie  en  ce  qui  le  concerne  par 
ïdes  lettres  qui  attestent  un  superstitieux  respect 
(iour  la  loi.  Sur  la  frttale  charrette,  Roucher  ren- 
contra un  ami,  un  frère  en  poésie,  André  Ché- 
iiier.  S'il  faut  en  croire  une  tradition  recueillie 
par  H.  de  Latouche,  les  deux  poètes,  comme 
pour  dire  un  suprêiïie  adieu  à  la  muse,  récitè- 
rent le  dialogue  de  la  première  scène  d'Andro- 
inaqiie,  le  chet-d'œuvre  de  leur  maître  bien- 
aimé.  Roucher  avait  épousé  M'ii^  Hachette  qui 
prétendait  descendre  de  la  fameuse  héroïne  de 
Beauvais;  elle  ne  mourut  qu'en  1822.  Sa  fille 
Eulnlie  épousa  M.  Guillois,  éditeur  de  la  Cor- 
respondance posthume.  E.  C. 

Consnlaiions  de  ma  captivité,  ou  Correspondance  Ae 
nouclier;  1797,  2  part.  in-g". 

RorcHER  {Jean-Pierre),  médecin  français, 
frère  du  précédent,  né  en  1758  à  Montpellier, 
oii  il  est  mort  le  24  juin  1830.  Son  père  le  des- 
itinait  au  métier  de  tailleur  quand,  sur  les  obser- 
vations (l'un  professeur  de  l'université  de  mé- 
idecine,  il  lui  fit  faire  des  études.  Reçu  docteur 
«n  1781,  Roucher  fut  secrétaire  de  Petiot,  pra- 
ticien distingué,  et,  de  1792  à  1800,  médecin  en 
«hef  de  l'hôpital  de  Saint-Éloi.  Il  continua  de 
ipratiquer  jusqu'en  1828.  On  a  de  lui  :  Traité 
We  médecine  clinique;  Paris,  1798,  2  voL 
00-8";  —  Des  avantages  des  scarifications 
won  sanglantes  dans  quelques  espèces  d'hy- 
ydropisie;  Montpellier,  1804,  in-S";  —  Mé- 
moire sur  les  fièvres  nerveuses  et  malignes 
d'hôpital,  in-4°. 

Un  troisième  frère ,  Claude  Rodcher  -  De- 
RATTE,né  vers  1760  à  Montpellier,  où  il  est 
mort  vers  1853,  devint  officier  de  santé",  et  pu- 


blia un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  et  de 
poésies  médiocres,  dont  la  France  littéraire  a 
donné  le  catalogue.  Comme  médecin  on  lui  doit: 
Mélanges  de  physiologie,  de  physique  et  de 
chimie  ;  Montpellier,  1803,  2  vol.  in-8°. 
Chrcstien  ,  Mosaïque  du  Midi,  1844. 

ROUELLu  (  Guillaume- François  ),  chimiste 
français,  né  en  1703  au  village  de  Mathieu, 
près  Caen,  mort  à  Pas.sy,  près  Paris,  le  3  août 
1770.  Après  avoir  fait  ses  études  classiques 
au  collège  de  Caen ,  il  vint  à  Paris  se  livrer  as- 
sidûment à  ses  goûts  pour  la  chimie  et  la  phar- 
macie. En  1744,  il  entra  à  l'Académie  des  sciences 
comme  chimiste  adjoint,  et  dans  la  même  an- 
née il  lui  communiqua  un  mémoire  sur  les  sels 
neutres  :  on  y  trouve  une  classification  fort 
méthodique  des  sels  jusqu'alors  connus.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  attaché,  comme  démonstra- 
teur (  préparateur)  au  cours  de  chimie  que  Bour- 
delin  faisait  au  Jardin  du  roi.  La  leçon  du  pro- 
fesseur finissait  d'ordinaire  par  ces  mots  :  «  Tels 
sont,  Messieurs,  les  principes  et  la  théorie  de 
cette  opération,  ainsi  que  M.  le  démonstrateur  va 
nous  le  prouver  par  ses  expériences.  »  Mais,  le 
plus  souvent,  M.  le  démonstrateur  prouvait  tout 
le  contraire,  et  donnait  par  des  faits  un  éclatant 
démenti  à  la  théorie.  —  Rouelle  refusa  la  charge 
de  premier  apothicaire  du  roi ,  et  accepta  la 
place  d'inspecteur  de  la  pharmacie  de  l'hôtel- 
Dieu.  En  1754,  le  ministre  des  finances  lui  con- 
fia un  travail  sur  l'essai  des  monnaies  d'or. 
Rouelle  y  apporta  tant  de  zèle  et  de  talent,  qu'on 
lui  promit  en  récompense  la  place  d'essayeur 
en  chef  des  monnaies  ;  mais  cette  place  ne  fut . 
donnée  qu'après  sa  mort  à  J.  Darcet,  son 
gendre.  Sentant  ses  forces  s'affaiblir,  il  renonça, 
dès  1708,  à  ses  cours,  et  se  démit,  en  faveur  de 
son  frère,  de  la  chaire  de  chimie  du  Jardin  du  roi. 

Rouelle  fut  le  maître  de  Lavoisier.  A  raison 
des  nombreuses  anecdotes  débitées  sur  son 
compte,  on  pourrait  le  surnommer  l'Ampère  du 
dix-huitième  siècle.  Avec  sa  pétulance  et  sa 
distraction  ordinaire,  il  exprimait  souvent  des 
vues  neuves,  hardies,  profondes;  il  décrivait  des 
procédés  dont  il  eût  bien  voulu  dérober  le  se- 
cret à  ses  auditeurs,  mais  qui  lui  échappaient, 
à  son  insu,  dans  la  chaleur  du  discours;  puis  il 
ajoutait  :  «  Ceci  est  un  de  mes  arcanes  que  je 
ne  dis  à  personne  »  ;  et  c'était  précisément  ce 
qu'il  venait  de  dire  à  tout  le  monde.  —  Grimm 
raconte  que  le  lendemain  du  jour  où  parvint  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Rosbach,  il  le  rencon- 
tra tout  écloppé  et  marchant  à  peine.  «  Eh  mon 
Dieu,  monsieur  Rouelle,  lui  dit-il ,  que  vous  est- 
il  donc  arrivé? —  Je  suis  moulu,  répondit  le 
chimiste  :  toute  la  cavalerie  prussienne  m'a  mar- 
ché cette  nuit  sur  le  corps.  »  Le  même  jour,  il  se 
trouvait  chez  Buffon ,  et  la  conversation  ayant 
roulé  sur  le  même  sujet ,  il  ne  manqua  pas  de 
traiter  le  prince  de  Soubise  (  commandant  de  l'ar- 
mée française  à  Rosbach,  et  qui  reçut  quelque 
temps  après   le  bâton  de  maréchal)  d'ignare, 
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d'esprit  obfus,  de  criminel,  enfin  de  plagiaire.  Ce 
mot  était  le  uec  plus  ullra  de  son  indignation. 
«  Mais,  lui  dit  finement  Buffbn,  ce  n'est  point 
un  plagiat  que  de  s'ôlrelaissiî  battre  parles  Prus- 
siens, c'est  au  contraire  une  invention  toute  nou- 
velle de  M.  de  Soubise.  —  Ne  le  défendez  pas, 
s'écriait  Rouelle,  c'est  un  animal  infime,  un 
mulet  cornu,  un  double  cocbon  borgne  :  je  suis 
sûr  qu'il  a  quelque  diose  de  vicié  dans  la  con- 
formation. « 

Rouelle  a  exercé  une  grande  influence  sur  les 
progrès  de  la  chimie,  moins  par  ses  écrits  qui 
sont  peu  nombreux,  que  par  ses  cours  publics,  qui 
étaient  suivis  avec  un  empressement  extrême.  Les 
paroles  du  maître  étaient  recueillies  comme  des 
oracles  par  ses  élèves  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer encore  aujourd'hui  de  ces  cahiers  ma- 
nuscrits, rédigés  il  y  a  cent  ans,  avec  un  soin 
infini.  Rouelle  est,  sans  contredit,  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  populariser  la  chimie 
en  France,  et  il  faut  revendiquer  pour  lui  une 
part  glorieuse  dans  celle  grande  révolution  scien- 
tifique dont  Lavoisier  est  le  chef.  —  Ses  ti  a- 
vaux  imprimés  sont  :  Mémoire  sur  le.  sel  ma- 
rin, dans  les  Mém.  de  l'Acad.,  année  1745;  — 
Sur  V inflammation  des  huiles  essentielles  au 
moyen  de  l'esprit  de  nitre  ;  ibid.;  —  Sîir  les 
embaumements  ;  ibid.,  1750,  —  nouveau  mé- 
moire Sur  les  sels  neutres;  ibid  ,  1754;  —  di- 
vers articles  de  chimie ,  dans  le  Journal  de 
physique  de  Rozier  et  dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  Roux. 

RocELLE  jeune  {Hilaire-Marin),  frère  du 
précédent,  né  en  février  1718,  m.ort  le  7  avril 
1779  à  Paris,  était  un  savant  modeste,  plein  de 
candeur  et  de  droiture.  Il  succéda  dès  1708  à 
son  frère  comme  démonstrateur  au  Jardin  du  roi, 
eta  publié  :  Tableau  de  l'analyse  chimique  des 
procédés  du  cours  de  chimie ,  eic;  Paris,  1774, 
in-12; —  Observations  sur  V  air  fixe  dans 
certaines  eaux  minérales ,  â&ns,\ii&  Opuscules 
physiques  et  chimiques  de  Lavoisier  ;  —  Re- 
cherches chimiques  sur  l'étain;  Paris,  1781, 
in-8°.  F.  H. 

Correspondance  de  Grimra.—  Journal  de  Pharmacie 
et  de  chimie,  sepl.  1842  (notice  sur  Rouelle  par  M.  Cap). 
—  Hoefer,  Hist.  de  la  chimie,  t.  II,  p.  3S8  et  siiiv. 

*ROCGÉ  (  Olivier  -  Charl-s-Camille- Em- 
manuel, vicomte  de  ),  archéologue  français,  né 
à  Paris  le  H  avril  1811,  descend  d'une  an- 
cienne famille  de  Bretagne.  Fils  d'un  colonel , 
qui  se  retira  du  service  après  1830,  il  se  pas- 
sionna de  bonne  heure  pour  les  études  philolo- 
giques, s'attacha  à  la  connaissance  de  l'hébreu, 
de  l'arabe  et  du  copte,  et  appliqua  la  pénétra- 
lion  de  son  intelligence  à  la  lecture  des  hiéro- 
glyphes. Les  conquêtes  scientifiques  de  Charn- 
pollion  avaient  porté  d'abord  sur  les  caractères 
égyptiens  alphabétiques,  puis  sur  une  partie 
des  caractères  symboliques.  L'école,  qui  con- 
tinua son  œuvre  et  dont  M.  de  Rougé  a  été  l'un 
des   plus    honorables    représentants,  avait  à 
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donner  aux  diverses  formules  de  l'é-crilure  hié- 
roglyphique plus  de  précision,  aux  valeurs  pro- 
posé-es  une  démonstration  plus  rigoureuse. 
M.  de  Rougé  se  fit  connaître  par  des  articles 
très-étudiés  qu'il  publia  dans  la  Revue  archéo- 
logique, et,  en  1849,  il  fut  nommé  conservateur 
du  musée  égyptien  au  Louvre.  Deux  inscrip- 
tions funéraires  dont  il  donna  l'explication,  en 
apportant  à  la  nouvelle  méthode  des  égyptolo- 
gues  de  nombreux  éléments  de  progrès,  ache- 
vèrent d'établir  sa  réputation.  1!  exposa  la  pre- 
mière dans  un  Mémoire  qu'il  adressa,  en  1850, 
à  l'Institut  ;  il  publia  la  seconde,  en  1852,  dans 
VAthemeum  français,  sous  le  nom  de  V  His- 
toire des  deux  frères.  Il  fut  nommé,  en  1853, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  en  rem- 
piacement  de  Pardessus,  et,  en  1854,  conseiller 
d'État.  Depuis  le  8  février  1860,  il  occupe  au 
Collège  de  France  la  chaire  de  philologie  et 
d'aichéologie  égyptienne.  Outre  de  nombreux 
Mémoires  lus  à  l'Académie  des  inscriptions,  if 
a  publié  une  Notice  sur  le  Musée  égyptien  du 
Louvre. 

Vapereau,   Dict.   des  contemp.   —  Docum.  part. 

EOUGKMOKT  {  J OS cph- Claude),  médecin 
français,  né  le  10  décembre  1756  à  Saint-Do- 
mingue, mort  le  28  mars  1818  à  Cologne. 
Amené  de  bonne  heure  en  France,  il  étudia  la 
médecine  à  Dijon,  et  y  eut  Hugues  Marct  pour 
principal  maître.  En  1774  il  se  rendit  à  Paris,  et 
devint  l'un  des  démonstrateurs  de  Desault.  En 
1783  l'électeur  de  Cologne  l'appela  auprès  de 
lui  en  qualité  de  médecin  ,  et  lui  donna  une 
chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie  à  Bonn.  Rou- 
gemont  exerça  ensuite  sa  profession  à  Hildes- 
heim  et  à  Hambourg.  On  cite  de  lui  :  Biblio- 
thèque de  chirurgie  du  Nord  ;  Bonn,  178t8- 
1789,  in-8°  ;  —  Handbuch  der  chirurgischen 
Operationen  ;  ibid.,  1793,  in-8o,  réimp.  en 
1797;  —  une  traduction  du  Traité  des  hernies 
de  A. -G.  Richter  ;  ibid.,  1784,  in-4o,  et  Cologne, 
1799,  2  vol.  in-8°. 

Hiogr.  médicale. 

ROUGE.^EONT  (François  de),  missionnaire, 
né  en  lfi24,  à  Maestricht,  mort  en  1676  à  Taï- 
tsang-lcheou.  En  1641  il  entra  chez  les  Jésuites 
et  fut  employé  d'abord,  suivant  la  coutume,  à 
régenter  les  humanités.  Ayant  obtenu  ,  après 
beaucoup  de  difficultés,  la  permission  d'aller 
prêcher  l'Évangile  dans  l'extrême  Asie,  il  s'em- 
barqua pour  la  Chine  avec  le  P.  Intorcelta  et 
quelques  autres  religieux.  A  peine  arrivé  (1659), 
il  se  lia  à  sa  société  par  la  profession  des 
quatre  vœux.  Pendant  quelques  années  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  quatorze  églises  et 
de  vingt-deux  stations  ,  toutes  situées  dans  la 
province  de  Nankin.  Pendant  la  persécution  gé- 
nérale qui  s'éleva  en  1664  contre  les  chrétiens, 
il  fut  conduit  chargé  de  chaînes  à  Pékin,  et  de 
là  à  Canton,  avec  la  plupart  des  autres  mission- 
naires qui  y  restèrent  longtemps  prisonniers.  Un 
édit  de  l'empereur  Kang-hi  le  mit  en  liberté  à 
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la  fin  de  1671,  et  il  reprit  le  cours  de  ses  prôdi- 
calions.  On  a  de  lui  :  Hisloria  tartaro-sinica 
nova;  Louvain,  1673,  in-12  ;  trad.  en  portugais 
sîir  une  copie  manuscrite  par  le  P.  Seb.  de  Ma- 
galhaes;  Lisbonne,  1672,  in-4°  :  cette  relation, 
qui  va  jusqu'en  1668,  est  écrite  avec  sincérité; 
l'auteur  l'écrivit  dans  sa  prison  de  Canton;  — 
un  Abrégé  de  la  doctrine  chréiienne,  et  des 
Questions  siir  les  mœurs  du  siècle,  ouvrages 
inédits  en  chinois. 

Sotwel,  Bibl.  Scriptor.  Soc.  Jesii.  —  Paquot,  Mé- 
moires, VIII.  —  Couplet,  f-'ie  de  la  dame  Hiù. 

ROUGET  DE  LisLE  (  Claude-Josep/i) ,  lit- 
térateur français,  amateur  de  musique,  né  le 
10  mai  1760  à  Lons-le-Saulnier,  mort  le  26  juin 
1836  à  Choisy-le-Roi ,  près  Paris,  l'ils  d'un 
avocat,  il  fit  ses  études  littéraires  dans  sa 
ville  natale  et  se  destina  de  bonne  heure  à  la 
carrière  du  génie  militaire.  Il  était  officier  dans 
cette  arme  à  l'époque  de  la  révolution  de  1789 
et  devint  bientôt  capitaine.  Au  mois  d'avril 
1792,  lors  de  la  déclaration  de  guerre,  Piouget 
de  Liste  se  trouvant  à  Strasbourg,  fut  invité  à 
un  dîner  donné  par  le  maire  de  cette  ville,  M.  de 
Dietrich.  Pendant  le  repas,  la  conversation  roula 
sur  les  événements  politiques  qui  jetaient  alors 
une  grande  fermentation  dans  les  esprits  ;  on 
parla  surtout  de  la  guerre  qui  venait  d'ôtre  pro- 
clamée, et  on  émit  le  vœu  que  dans  cette  circons- 
tance solennelle  quelque  inspiration  poétique  ré- 
pondît au  sentiment  d'enthousiasme  de  la  nation. 
Rouget  de  Lisle ,  qui,  dans  ses  moments  <'e  loi- 
sirs cultivait  avec  succès  la  poésie  et  la  musique, 
sentit  son  imagination  s'enflammer  au  contact 
de  celte  noble  pensée.  En  quittant  les  personnes 
avec  lesquelles  il  avait  passé  la  soirée,  il  rentra 
chez  lui  en  proie  à  une  exaltation  fébrile,  et  sai- 
sissant son  violon,  il  improvisa  d'un  seul  jet  la 
première  stance  et  l'air  de  l'hymne  national 
qui  devait  faire  la  réputation  de  son  auteur.  11 
passa  la  nuit  à  compléter  son  œuvre  (I)  et  alla 
le  matin  la  remettre  au  maire.  Une  paiente  de 
celui-ci,  M-is  de  Dietrich ,  qu'on  a  souvent  dési- 
gnée par  erreur  comme  étant  la  femme  ou  la 
fille  de  ce  fonctionnaire,  se  mit  au  piano  et  dé- 
I  chiffra  le  morceau  qu'elle  avait  devant  les  yeux. 
Les  convives  de  la  veille  furent  réunis  à  la  hâte; 
ils  accueillirent  le  nouveau  chant  national  avec 
des  transports  d'admiration,  et  on  s'empressa  dé 
copier  l'air  et  de  le  distribuer  aux  musiciens 
qui  l'exécutèrent  sur  le  passage  des  troupes. 
L'hymne  civique  de  Rouget  de  Lisle  fut  publié 
là  Strasbourg  sous  le  titre  de  Chant  de  l'armée 
\du  Rhin.  Cet  hymme  ayant  paru  dans  un  jour- 
nal constitutionnel,  dont  M.  de  Dietrich  était  di- 

(1)  Cet  hymne,  tel  que  Rouget  de  Lisle  l'a  composé, 
ne  comprenait  que  six  stances;  la  septième,  celle  des 
lenfants  qui  fut  ajoutée  pour  la  fûte  civique  du  14  oc- 
(tobre  179Ï,  n'est  point  de  Rouget  de  I.lsie  ;  elle  est  de  Du- 
Ibolset  lui  fut  vraisemblablement  Inspirée  par  les  paroles 
d'une  danse  guerrière  exécutée  aux  fêtes  de  Lacédémone 
(et  divisée  en  trois  chœurs  (Voir  Plutarque,  Lycurgue, 
jtraductioQ  d'Arayot.  ) 
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recteur,  fut  connu  à  Marseille  par  cette  voie. 
L'un  des  bataillons  marseillais  s'en  empara  et  le 
fit  entendre  à  la  garde,  montante.  Plus  tard  ,  un 
peu  avant  le  10  août  179.>,  les  bandes  armées 
qui,  sous  la  conduite  de  Barbaroux,  vinrent 
tenter  là  destruction  de  la  monarchie,  le  chan- 
tèrent pour  la  pi-emière  fois  à  Paris,  et  c'est  de 
là  qu'il  fut  nommé  jiar  le  peuple  Hymne  des 
Marseillais,  puis  enfin  la  Marseillaise.  Quel- 
ques mois  après  avoir  composé  ce  célèbre  chant 
de  guerre,  Rouget  de  Lisle  élait  errant  en  Al- 
sace sous  le  poids  d'ime  destitution  encourue  à 
Huningue,  pour  avoir  refusé  d'adhérer  à  la  ca- 
tastrophe du  10  août  1792;  poursuivi  comme 
suspect,  il  fut,  dès  le  commencement  de  la 
Terreur,  jeté  dans  les  prisons  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  la  chute  de  Robespierre,  en  chantant 
YHymve  du  9  thermidor,  que  cette  circons- 
tance lui  avait  inspiré.  Ayant  suivi  Tallien  à 
l'armée  des  côtes  de  l'Ouest.,  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  mitraille,  à  Quiberon,  au  moment  du 
débarquement  des  émigrés  français  (1795).  La 
Convention  décréta,  dans  une  de  ses  séances, 
que  le  nom  de  Rouget  de  Lisle  serait  inscrit  au 
pi'ocès-verbal,  et  elle  s'occupa  des  moyens  de  le 
récompenser.  On  ignore  comment  ses  intentions 
turent  exécutées,  mais  il  est  certain  que  l'auteur 
de  la  Marseillaise  ne  vécut  jamais  dans  l'ai- 
sance. 

Revenu  dans  la  capitale  avec  Tallien,  il  s'y 
lia  de  plus  en  plus  avec  ce  député,  ne  s'occu- 
pant  que  de  littérature,  de  musique,  et  des  plai- 
sirs du  monde.  Il  paraissait  alors  avoir  renoncé 
à  la  carrière  des  armes ,  et  se  montrait  op- 
posé à  certains  résultats  de  la  Révolution;  il 
eut  même  à  ce  sujet  avec  un  journaliste  une 
affaire  qui  eut  quelque  retentissement.  Depuis 
lors  Rouget  de  Lisle  ne  cessa  d'habiter  Paris 
oii ,  n'ayant  ni  fortune  ni  traitement  de  re- 
traite, il  vécut  dans  un  état  voisin  de  la  gêne. 
11  se  vit  même  contraint,  en  I8i2  ,  de  vendre 
sa  part  d'héritage  du  domaine  de  Montaigu 
où  s'étaient  écoulées  les  heureuses  années  de 
son  enfance.  Cette  faible  ressource  pécu- 
niaire se  trouva  bientôt  épuisée.  Après  la  ré- 
volution de  1830,1e  roi  Louis-Philippe  lui  donna 
une  pension  de  1 ,500  francs  ;  et  un  peu  plus  tard 
deux  autres  allocations  annuelles  lui  furent  en 
outre  accordées,  l'une  de  1,000  francs  sur  les 
fonds  du  ministère  de  l'intérieur,  l'autre  égale- 
ment de  1,000  francs  sur  les  fonds  du  ministère 
du  commerce,  ce  qui  lui  formait  un  revenu  de 
3,500  francs.  Au  mois  de  décembre  1830,  il  avait 
été  décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  souvenir  d'une  femme  qu'il  avait  tendre- 
ment aimée  dans  sa  jeunesse,  l'avait  empêché  de 
se  marier.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  se  retira  à  Choisy-le-Roi,  près  Paris,  où  un 
de  ses  amis,  le  général  tîlein,  avait  une  propriété. 
Quelques  biographes  disent  qu'il  mourut  chez  le 
général  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité.  Il  y  a 
erreur  dans  cette  version.  L'acte  de  décès,  relevé 
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à  la  mairie  du  lieu,  porte  que  Rouget  de  Lisie 
est  décédé  le  26  juin  1836  (chez  lui)  à  Choisy- 
le-Koi,  rue  des  Vertus,  n°  6.  La  maison  qu'il 
habitait  appartenait  à  M.  Voïard,  l'un  des  signa- 
taires de  l'acte  de  décès.  Ses  obsèques  curent 
lieu  le  28,  à  midi,  et  son  corps  fut  inhume  au  ! 
cimetière  de  Choisy-le-Roi.  Ce  fut  le  général 
Elein  qui  fit  les  frais  des  funérailles.  l 

Poète  et  musicien  tout  à  la  fois,  Rouget  de 
Lisle  a  composé  dans  le  cours  de  sa  longue  car-  ; 
rière  un  grand  nom.bre  de  morceaux  historiques 
et  chevaleresques,  dont  on  pourrait  lui  tenir 
compte  ici  s'il  n'avait  fait  la  Marseillaise  à  la- 
quelle il  dut  sa  renommée.  Créé  comme  hymne 
de  guerre,  ce  chant  eut  pour  but,  dans  l'origine, 
d'exciter  les  Français  à  repousser  l'étranger  et 
non  de  les  armer  les  uns  contre  les  autj-es.  Ca- 
ractère probe  et  loyal,  Rouget  de  Lisle  ne  trempa 
jamais  dans  les  excès  de  la  révolution  qu'il  dé- 
plora plus  tard  assez  hautement,  et,  si  dans  l'ef- 
■  fervescence  des  passions,  les  partis  ont  souvent 
fait  du  Chant  de  l'armée  du  Rhin  un  instru- 
ment de  trouble  et  de  désordre,  on  ne  saurait 
s'en  prendre  au  noble  et  généreux  sentiment  qui 
inspira  son  auteur. 

On  connaît  de  lui  :  Cinquante  chants  fran- 
çais, paroles  de  divers  auteurs,  mis  en  mu- 
sique par  Rouget  de  iiiZe;  Paris,  1825,  gr.in-4°. 
Parmi  les  morceaux  contenus  dans  ce  recueil  et 
qui  rappellent  le  plus  la  manière  large  et  éner- 
gique de  l'auteur  delà  3far5eîZ;a?se,on  remarque 
le  Chant  de  Roland  à  Roncevaux ,  composé 
au  mois  de  mai  1792,  le  Chant  du  9  thermi- 
dor, \e.  Chant  de  guerre  de  l'armée  d''£gypte, 
le  Chant  du  combat,  demandé  par  le  premier 
consul,  quelques  jours  après  le  18  brumaire;  — 
Sssais  en  vers  et  en  prose;  Paris,  1"96,  in-S"; 
—  Adélaïde  et  Monville ,  anecdote  ;  Paris , 
1797;  in-S",  —  L'Ecole  des  Mères,  pièce 
jouée  au  Théâtre-Feydëau,  en  1798,  avec  quel- 
que succès;  —  Tom  et  Lucy,  romance  avec 
accompagnement  de  piano  et  violon  obligé; 
Paris,  1799;  —  Romances  avec  accompagne- 
ment de  piano  et  violon  obligé  ;  quatre  re- 
cueils renfermant  24  romances;  Paris,  1799  ;  — 
La  Matinée,  idylle;  Paris,  1811,  in-8";  — 
Traduction  en  vers  français  de  plusieurs  fables 
de  Kriloff ,  dans  le  recueil  de  ce  fabuliste,  im- 
primé en  1825;  —  Macbeth,  ixdigéàxe,  lyrique 
en  3  actes,  musique  de  Chelard,  jouée  en  1827 
à  l'Opéra,  et  imprimée  sous  le  pseudonyme 
d'Auguste  His  ;  —  Historique  et  souvenirs  de 
Quiberon,  dans  le  t.  II  des  Mémoires  de  Tous 
(1834);  cette  notice  tend  à  prouver  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  de  capitulation  en  1795,  entre  l'armée 
républicaine  et  les  émigré.s.  En  février  1838,  les 
journaux  annoncèrent  la  vente  aux  enchères  de 
147  poésies  autographes,  hynmes,  romances,  et 
16  pièces  de  théâtre  inédites.  On  ignore  en 
quelles  rrhains  ces  manuscrits  ont  passé. 

Le  général  Rouget,  qui  avait  été  aide  de  camp 
«lu  général  Dccaon  ,  et  qui  fut  mis  à  la  retraita, 
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en  1830,  avec  le  grade  de  maréchal  de  camp, 
était  frère  de  Rouget  de  Lisle.  Il  mourut  en  1833 
à  Dijon.  Dieudonné  Denne-Bauon. 

G.  Kastner,  Chants  de  l'armée.  —  Félis,  IJioriraphie 
ww.ei-selle  dis  Musiciens.  —  Documents  purttmUiers. 

KOiîGiiER   {Jean- Baptiste),  baron  de  La 
Beugehie,  agronome    français,  né  en  1757  à 
Beaulieu  (Haute-Vienne),  mort  le  13  septembre 
183G  à  Paris.  Sa  famille  était  riche   et  venait 
d'acquérir  la  seigneurie  de  Bléneau,  dans  les 
environs  de  Joigny.  Dès  sa  jeunesse  il  s'adonns 
à  l'étude  de  l'agriculture  et  surveilla  l'exploita- 
tion de  ses  domaines;  faisant  marcher  de  fron; 
la  théorie  et  la  pratique,  il  présenta  en  1788  î 
Louis  XVI  des  Recherches  sur  les  abus  qu. 
s'opposent  aux  progrès  de  l'agriculture,  e 
fut  admis  dans  plusieurs  sociétés  savantes.  Ei 
1789  il  adopta  les  principes  de  la  révolution,  e 
figura  parmi  les  membres  de  la  municipalité  di 
Paris.  Élu,  en  1791,  député  de  l'Yonne  à  l'As 
semblée  législative,   il  s'associa  activement  ; 
toutes  les  mesures  qui  transformèrent  à  cett 
époque  la  condition  du  régime  agricole,  et  dé 
ploya  un  zèle  assez  vif  contre  les  émigrés  e 
les  prêtres  insermentés.  Il  ne  mit  pas  beaucou 
fl'empressement  à  briguer  les  honneurs  de  I 
réélection,  et  profita  des  loisirs  qui  lui  étaler 
rendus  pour  reprendre  ses  études  favorites.  L 
régime  de  la  terreur  futsur  le  point  de  l'atteindre 
mais  Carnot  le  mit  à  l'abri  du  danger  en  li 
faisant  donner  la  mission  d'inspecter  sur  tout 
territoire  français  le  développement  du  dess< 
clienient  des  marais.  L'année  suivante,  il  fi 
chargé  de  constater  les  ravages  causés  par 
grêle  dans  le  département  de  la  Creuse  (1795 
Après  le  18  brumaire,  il  sollicita  une  positic 
administrative,  et  fut  placé  à  la  tête  de  la  pn 
fectiire  de  l'Yonne  (mars  1800)  ;  il  y  lit  le  pli 
grand  bien  en  appliquant  à  la  prospérité  de  i 
département  son  activité  et  ses  connaissanc 
variées ,  en  fondant  des  sociétés  et  en  encour. 
géant  l'agriculture  de  la  parole  et  de  l'exempl 
Aussi  son  départ  inspira-t-il  des  regrets  sincèr 
lorsqu'en  1811,  dégoûté  des  tendancds  de  pi  | 
en  plus  despotiques  du  gouvernement  impéri;  î 
il  donna  sa  démission  pour  aller  vivre  dans  s  i 
terres.  M.  de   La  Bergerie  était  corresponda 
de  l'Institut  (section  d'économie  rurale).  No  I 
citerons  de  lui  :  Recherches  sur  les  principal  j 
abus  qui  s'opposent  aux  progrès  de  l'agj  < 
culture;  Paris,    1788,  in-8°;  —    Traité  d' \ 
griculture  pratique,  ou  Annuaire  des  ciil\ 
valeurs  de  la  Creuse;  1795,  in -8"  ;  —  Rappo  j 
général  sur  les  étangs  de  la  Républiqu 
Paris,  1795,  in-8'' ;  —  Essai  sur  le  commer 
et  la  paix;  1797,  in-8";  —  Mémoire  sur  i 
I  chanvres  et  les  lins  de  France;  Paris,  175 
;   in-12  :  l'Institut  en  ordonna  l'impression; 
!    Géorgiques/yançaises,  poème  (  en  XII  chant 
I   suivi  d'un  Traité  de  poésie  géorgique;  Par 
I    1804,  1824,  2  vol.  in-8°  :  les  vers  sont  faibl( 
'   mais  il  y  a  dans  le  Traité  et  dans  les  notes 
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rériiditioD,  du  bon  sens  et  de  la  verve;  —  Sur 
l'abus  des  àcfricitements  et  de.  la  destruc- 
tion des  bois  et  forêts;  Auxorre,  1804,  in-4''; 

—  Histoire  de  Vagriculture  française  ;  Paris, 
1815,  in  8";  —  Les  Forêts  de  la  France,  leurs 
rapports  avec  les  climats,  la  tempéra- 
ture, etc.;  Paris,  1817,  in-S";  —  Almanach 
du  cultivateur,  ou  V Année  rurale,  par  un 
agronome;  Paris,  1819-1820,  2  vol.  in-l8;  — 
Cours  d'agriculture  pratique;  Paris,  janvier 
1819  à  décembre  1822,  8  vol.  in-8''  (ig.  :  recueil 
mensuel  qui  parut  sous  sa  direction  et  où  l'on 
trouve  beaucoup  d'articles  remarquables  ;  — 
Manuel  des  étangs;  Paris,  1819,  in-12,  pi.; 

—  Essai  sur  l'art  de  faire  le  vin  ;  Paris,  1821, 
in-S";  —  Trente  années  delà  vie  de  Henri  IV; 
Agen,  1826,  in-8°;  —  Considérations  générales 
sur  l'histoire,  servant  d'introduction  à  fhis- 
teire  de  Vugricîdture  ancienne  et  moderne 
en  Europe  ;  Paris,  1829,  in-S";  —  Histoire  de 
l'agriculture  ancienne  des  Grecs  ;  Paris,  1829, 
in-S»  ;  —  Histoire  de  l'agriculture  des  Gau- 
lois; Paris,  1829,  in-8°;  —  Sîémoire  sicr  la 
destruction  des  bois;  Paris,  1831,  in-4"  -.  La 
Bergerie  était  très-bostile  au  système  du  déboi- 
sement, et  il  est  enclin  à  l'exagération  sur  un 
sujet  qu'il  a  traité  à  différentes  reprises;  — 
Églogves  bucoliques  ;  Paris,  1833,  in-18  :  ce 
recueil  est  médiocre  et  ne  vaut  pas  même  celui 
des  Géorgiques ;  —  Histoire  de  l'agriculture 
ancienne  des  Romains;  Paris,  1834,  in-S"  : 
de  ses  divers  ouvrages  historiques,  celui-ci  est 
le  meilleur.  Rougier  de  La  Bergerie  a  fondé  en 
1797,  avec  Teissier,  les  Annales  de  Vagricul- 
ture française;  mais  il  n'y  travailla  que  deux 
ans.  Il  a  aussi  fourni  des  articles  au  t.  X  du 
Cours  d'agriculture  de  Rozier  (1803).  P,  L. 

Le  Moniteur  univ.,  1S36,  p.  1822. 

ROCGNON  (Nicolas  -  François),  médecin 
français,  né  à  Morleau  (Franche-Comté),  le 
19  avril  1727,  mort  à  Besançon  le  5  août  1799. 
Fils  et  neveu  de  bons  médecins,  il  suivit  la  car- 
rière de  ses  parents  et  se  fit  recevoir  docteur  à 
Besançon.  Il  pratiqua  quelque  temps  à  l'hôtel - 
Dieu  de  Paris,  puis  à  Noyon.  En  1759,  il  devint 
professeur  de  médecine  et  de  botanique  à  l'uni- 
versité de  Besançon,  et  médecin  en  chef  des  hô- 
pitaux de  cette  ville.  11  mourut  d'une  fièvre  con- 
tagieuse qu'il  gagna  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Rougnon  était,  depuis  1761,  membre  de 
l'Académie  de  Besançon.  Fort  hé  avec  Astruc, 
Hailer,  Lorry,  Macquer,  Richard  .  Tronchin  et 
autres  célébrités  médicales,  il  a  laissé  une  cor- 
respondance scientifique  fort  intéressante;  el.e 
a  été  en  partie  publiée  par  un  de  ses  élèves, 
Marchant,  (Besançon,  in-8°).  On  a  de  lui  :  Co- 
dex physiologicus  ;  Besançon,  1776,  in-8°;  — 
Considerationes  pathologico-semeioticse  de 
omnibus  corporis  functionibus ;  Besançon, 
1786-1788,  in-4''  :  bon  commentaire  des  princi- 
pales sentences  d'Hippocrate;  —  Sur  les  avan- 
tages que  l'on  peut  tirer  de  la  pomme  de 
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terre;  Besançon,  1794,  in-S";  —  Médecine 
préservatrice  et  curative  générale  et  parti- 
culière; Besançon  et  Paris,  1799,2  vol.  in-8". 

Marchant,  Notice  sur  Rougnon;  Besançon,  1799,  ln-8°. 

*  RUUHER  (  Eugène),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Riom,  le  30  novembre  1814.  Fils 
d'un  avoué,  il  se  destina  à  la  marine  et  fut,  en 
1828,  admis  à  l'école  navale  d'Angoulême;  mais 
à  la  suppression  de  cet  établissement,  il  revint 
au  collège  de  Riom  continuer  ses  études,  qu'il 
termina  à  celui  de  Clermont.  Pendant  qu'il  fai- 
sait son  droit  à  Paris ,  il  s'initia  à  la  pratique 
des  affaires  chez  un  avoué;  de  retour  à  Riom, 
protégé  par  la  réputation  d'un  frère  aîné,  que 
sa  frêle  santé  éloigna  bientôt  du  barreau ,  il  dé- 
buta en  1836,  comme  avocat  à  la  cour  royale 
de  cette  ville.  Devenu  gendre  de  M.  Conchon, 
adjoint,  puis  maire  de  Clermont,  il  se  fit  con- 
naître par  quelques  procès  de  presse,  dans  les- 
quels il  soutint  la  cause  libérale  démocratique. 
En  1846,  il  se  présenta  sous  les  auspices  de 
M.  Guizot,  comme  candidat  au  collège  électoral 
de  sa  ville  natale.  Les  électeurs  le  repoussèrent 
alors;  mais  après  la  révolution  de  février,  il 
réussit,  grâce  à  une  profession  de  foi  républi- 
caine, à  représenter  le  Puy-de-Dôme  à  l'Assem- 
blée constituante,  où  il  vota  constamment  avec 
le  parti  modéré.  Réélu  en  mai  1849,11  succéda, 
le  30  octobre  suivant,  à  M.  Odilon  Barrot,  comme 
ministre  de  la  justice.  Il  dessina  nettement  son 
attitude,  soit  dans  la  défense  de  la  loi  du  31  mai 
1850  qui  restreignait  le  suffrage  univer.'iel,  soit 
dans  la  discussion  de  la  loi  sur  la  presse  qu'il 
fit  voter,  malgré  la  violente  opposition  des  mon- 
tagnards auxquels  il  lança  cette  apostrophe  -. 
«  Votre  révolution  de  février  n'a  été  qu'une 
catastrophe!  n  Sorti  du  ministère  le  19  janvier 
1 85 1 ,  à  ia  suite  d'un  blâme  de  l'Assemblée  contre 
le  cabinet  tout  entier,  il  y  rentra  le  10  avril  avec 
MM.  Baroche,  Fould,  etc.,  pour  le  quitter  en- 
core une  fois,  le  26  octobre  de  la  même  année. 
Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  M.  Rouher 
n'hésita  pas  à  reprendre  le  portefeuille  de  la 
justice;  mais,  à  la  suite  du  décret  du  22  janvier 
1852  sur  les  biens  de  la  famille  d'Orléans,  il 
donna  sa  démission.  Le  25  de  ce  mois,  il  reçut 
la  vice-présidence  du  conseil  d'État  avec  la  di- 
rection du  département  de  législation,  justice  et 
affaires  extérieures.  Appelé,  le  3  février  J855, 
au  ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics ,  il  a  en  outre  pris  place 
au  sénat  par  décret  du  12  juin  1856.  Sous  son 
administration,  d'immenses  travaux  se  sont 
accomplis  dans  les  départements  et  surtout  à 
Paris.  Un  tr  aité  de  commerce  entre  la  France  et 
l'Angleterre  fut  préparé  par  M.  Rouher  et  signé 
le  23  janvier  1860.  Cet  acte,  qui  apporte  d'imr 
portantes  modifications  aux  relations  commer- 
ciales des  deux  États,  a  été  à  l'époque  de  sa  pro- 
mulgation l'objet  d'amères  critiques;  mais  on  ne 
saurait  nier  aujourd'hui  qu'il  ait  donné  des  résul- 
tats satisfaisants  pour  quelques-unes  des  branches 
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ROUHER.  — 


<3e  notre  industrie.  Remplacé  comme  ministre  le 
23  juin  1863  ,  M.  Rouher  a  été  nommé  le  même 
jour  président  du  conseil  d'État.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  le  11  août  1850,  il  a 
été  promu  grand'croix  le  25  janvier  1860. 

Le  Sénat  de  l'Empire  français.  -  Iliogr.  des  repré- 
se]il.  à  rassemblée  constit.  —  Docum.  pari. 

ROCILLÉ  {Jean-Baptiste),  comte  DE  Mes- 
LAY,  magistrat,  né  à  Paris  le  15  avril  1656, 
mort  au  château  de  Meslay-le-Vidame  (Eure  et- 
Loir),  le  13  mai  1715.  11  était  le  fils  aîné  de  Jean 
Rouillé,  1"  comte  de  Mesiay,  intendant  en 
Provence  et  conseiller  d'État ,  mort  le  30  jan- 
vier 1698,  à  Paris.  Conseiller  au  parlement  de 
Paris  (1679),  il  se  démit  de  cette  charge  pour  se 
consacrer  à  la  culture  des  sciences.  Par  son 
testament,  il  légua  à  l'Académie  royale  des 
sciences  une  somme  de  125,000  fr.,  dont  les 
intérêts  devaient  servir  à  fonder  des  prix  pour 
les  savants  qui  s'occuperaient  de  la  recherche 
de  la  quadrature  du  cercle,  ou  qui  feraient 
comportantes  découvertes  dans  les  mathéma- 
tiques. Se  fondant  sur  ce  que  la  quadrature  du 
cercle  n'est  qu'une  chimère,  le  fils  unique  de 
Rouillé  de  Mesiay  demanda  la  nullité  de  cette 
disposition  testamentaire  qui  renfermait  une 
dause  inexécutable.  Après  une  longue  procé- 
dure, l'Académie  fut,  en  1717,  mise  en  possession 
du  legs.  Toutefois,  comme  il  était  évident  que 
le  testateur  avait  eu  l'intention  de  favoriser  la 
cull\ire  des  sciences,  l'Académie  décida  qu'à 
partir  de  1720,  le  revenu  de  la  somme  qui  lui 
avait  été  léguée  serait  consacré  à  fonder  un  prix 
destiné  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  sur 
l'astronomie  physique,  ou  sur  des  questions  in- 
téressantes pour  le  commerce  et  la  navigation. 
Ce  prix  existe  encore  aujourd'hui. 

Avec  Anne-Jean  Rouillé,  lils  unique  du 
précédent,  mort  à  Paris,  le  10  avril  1725,  s'é- 
t'ignit  la  branche  des  comtes  de  Mesiay. 

armoriai  général  de  France.  -  Mercure  de  France. 
1715.-  DeCourcelles  IJisl.  généal.  des  pairs  de  France, 
III.  —  Docum.  partie. 

ROîJiLLÉ  wu  coiTDRAY  {Hilaire),  cousin 
du  précédent,  né  le  2  novembre  1651  à  Paris  , 
où  il  est  mort  lé  4  septembre  1729.  Fils  aîné  de 
Pierre  Rouillé,  intendant  en  Poitou,  mort  le 
125  septembre  1678  à  Paris,  il  devint,  en  1674, 
conseiller  au  grand  conseil  et  grand  rapporteur 
en  la  chancellerie,  puis,  en  1686,  procureur  gé- 
néral en  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  En 
1701,  il  résigna  ces  dernières  fonctions  à  Bou- 
vard de  Fourqueux,  son  beau-frère,  et  grâce  au 
crédit  du  maréchal  de  Noailles,  avec  lequel,  <lit 
Saint-Simon,  il  vivait  depuis  longtemps  en  liai- 
son intime  de  plaisirs ,  il  fut  nommé  directeur 
des  finances.  «  C'était,  ajoute  le  mordant  chro- 
niqueur, un  ruslre  brutal,  bourru,  plein  d'hu- 
meur, qui,  sans  vouloir  être  insolent,  en  usait 

(1)  L«  lamHle  Rouillé,  originaire  de  la  Bretagne,  se 
(llvlsj  en  trois  branclies  principale»  :  les  seigneurs, 
puis  comtes  de  Mesiay  ,  les  seigneur»,  puis  marquis  du 
Couûray,  les  sel^  leui's  Oit  Marijcuf  et  Salnl-Seine. 
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comme  font  les  insolents,  dur,  d'accès  insuppor-i 
table,  à  qui  les  plus  secs  refus  ne  coûtaient  rien' 
et  qu'on  ne  savait  comment  voir  ni  prendre  ;  au 
reste,  Iwn  esprit,  savant  et  capable,  mais  qui  ne' 
se  déridait  qu'avec  des  filles  et  entre  les  pots,' 
où  il  n'admettait  qu'un  petit  nombre  de  familiers 
obscurs.  »  Lorsqu'en  1715,  Adrien-Maurice,  duci 
de  Noailles,  fils  du  maréclial,  eut  été  noinmé' 
président  du  conseil  des  finances,  il  prit  pout 
son  mentor  Rouillé  du  Coudray  qui,  dès  1703,i 
avait  été  fait  conseiller  d'État.  Sa  débauche  ,' 
contrainte  et  cachée  jusqu'alors,  n'eut  plus  dd 
frein  ni  de  secret,  et  on  le  vit  faire  trophée  des 
écarts  d'une  vie  dont  la  licence  se  prolongeai 
beaucoup  au  delà  des  bornes  de  la  jeunesseï 
Jouissant  de  180,000  livi-es  d'appointements,  i 
régenta  ouvertement  les  finances;  mais  en  1718. 
après  le  renvoi  du  duc  de  Noailles,  il  ne  pu- 
être  lui-même  conservé  dans  le  conseil.  Il  achevi 
sa  vie  dans  les  vices  les  plus  honteux.  C'étai 
d'autant  plus  déplorable  que  Rouillé  du  Coudra; 
possédait  une  assez  vaste  érudition  historiqui 
et  littéraire,  et  diverses  connaissances  utiles  e 
agréables.  J.-B.  Rousseau,  dont  il  avait  encou 
ragé  les  débuts,  lui  a  adressé  une  de  ses  odes 

Salnt-Slmnn  ,  Mémoires,  édit.  <:héruel,  VIII  et  IX.  - 
De  CourccUes ,  Hist.  yénéal.  des  pairs  de  France,  III 

ROUFXLÉ  (Pierre),  seigneur  de  Marbed 
et  Saint-Seine,  diplomate,  frère  du  précédent 
né  le  5  août  1657  à  Paris,  où  il  est  mort  1 
30  mai  1712.  Pourvu,  en  1680,  d'une  charge  d 
conseiller  au  Châtelet,  il  devint  ensuite  lieute 
nant  général  des  eaux  et  forêts  (1683),  présiden 
au  grand  conseil  (1694),  et  ambassadeur  en  Por 
tugal  (1697).  Il  succéda  dans  ce  dernier  post 
à  l'abbé  d'Estrées,  et  les  événements  politique 
de  cette  époque  donnèrent  à  sa  mission  une  cer 
faine  importance.  C'était  un  homme  sage,  aviséi 
instruit  et  aussi  sobre  que  son  frère  était  gouri 
mand ,  ivrogne  et  débauché.  Après  la  signatun 
du  traité  de  partage  de  la  succession  d'Espagm 
(mars  1700),  il  fut  chargé  de  le  communiquer 
Pierre  II,  roi  de  Portugal  et  obtint  sa  complet 
adhésion.  Après  la  mort  de  Charles  II,  Rouill 
parvint  à  faire  conclure  au  même  prince  un  trait 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre  la  Franc 
et  le  Portugal  (18  juin  1701).  L'Angleterre  c 
la  Hollande  intriguèrent  vivement  pour  c: 
amener  la  rupture.  Dans  ces  circonstances 
Louis  XIV  jugea  prudent  d'accorder  à  Pierre  1 
un  traité  de  neutralité,  s'il  le  demandait;  mai? 
par  la  plus  étrange  des  méprises,  la  lettre  c 
les  pleins  pouvoirs  donnés  à  cet  effet  à  Rouillf 
le  22  avril  1703,  furent  adressés  au  cardinal  d'Es 
liées,  ambassadeur  à  Madrid,  qui,  ignorant  Vin 
portance  du  paquet  dans  lequel  ils  étaient  cod 
tenus,  eu  différa  l'envoi  à  Lisbonne,  et  par  un 
autre  maladresse  le  réexpédia  à  Paris,  d'où  enfi: 
on  l'adressa  directement  en  Portugal.  Ces  rt 
lards  placèrent  Rouillé  dans  une  très-fausse  po 
sition  à  la  cour  de  Portugal,  où  son  inaction  aval 
laissé  le  champ  libre  aux  ennemis  de  la  France 
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issi  demanda-t-il  son  rappel;  il  était  de  retour 
Versailles  le  17  novembre  1703.  En  octobre 
04,  Louis  XIV  l'envoya  sans  caractère  ofliciel 
ijider  à  Bruxelles  auprès  de  Maximilien-Emma- 
el,  électeur  de  Bavière,  à  qui  Philippe  V  avait 
ulié  le  gouvernemeut  des  l'ays-Bas,  pour  le 
jdomrnagerde  la  perte  de  ses  Étals.  Rouillé, 
(T  la  connaissance  qu'il  avait  des  affaires  d'Es- 
jjne  et  de  Portugal,  reudit  à  ce  prince  d'im- 
itants services,  et  fut  désigné,  en  mars  1709, 
I  ur  aller  en  Hollande  traiter  secrètement  de  la 
X  générale  avec  les  États  généraux.  Après 
longues  négociations  conduites  avec  sa  pru- 
ice  ordinaire,  il  ne  réussit  pas  à  triompher 
1  prétentions  des  Hollandais,  et  M.  de  Torcy, 
vint  lui-même  à  la  Haye  avec  l'espérance 
btenir  des  conditions  meilleures,  n'emporta  à 
is  que  des  articles  préliminaires  qui  n'étaient 
fond  qu'une  trêve  de  deux  mois.  Rouillé  con- 
(lait  de  les  admettre;  mais  Louis  XIV,  blessé 
lis  son  orgueil,  lui  adressa  aussitôt  des  lettres 
rappel.  Rouillé  revint  alors  à  Paris.  Il  fut 
(4ivé  mort  dans  son  lit  par  ses  valets  dans  la 
:inée  du  30  mai  1712  ;  la  veille,  il  avait  soupe 
z  la  princesse  d'Épinoy  et  s'était  couché  en 
faite  santé. 

on  fils,  Rouillé  (Pierre- Antoine),  mort  à 
is,  en  jtiin  1733,  était  depuis  1712  président 
grand  conseil. 

.e   dernier  descendant  de  cette  famille  est 

aire- Etienne-Octave  Rouillé,  marquis  de 

5sy,   né  à   Paris,  le  4  mars   1798,  pair  de 

pce,  aujourd'hui  sénateur. 

fnt-Siœon  ,  Torcy,  Mémoves.  —  Moréri,  Dict.  hist. 

JLOITJOUX  (Louis-Julien,  baron  de),  admi- 

Ijrateur,  né  le  20  mars  1753  à  Landerneau 

jjiistère),  mort  le  1^""  février  1819  à  Brest. 

jamille  était,  dit  on,  originaire  de  l'Ecosse, 

■vait  cherché  asile  en  Bretagne  api  es  la  con- 

ination  à  mort  d'un  de  ses  membres,  capi- 

e  des  gardes  de  Charles  1".  il  siégea,  comme 

re  de  sa  ville  natale,  aux  étals  de  Bretagne, 

réclama  contre  l'inégale  répartition  de  l'im- 

Élu,  en  1791,  député  du  Finistère  à  l'Assem- 

législative,  il  se  prononça  en  faveur  de  la 

(lération  et  de  la  tolérance ,  et  repoussa  la 

(damnation  absolue  des  émigrés  et  des  prêtres 

actaires.  En  1792,  il  refusa  d'entrer  à  la  Con- 

lion,  où  ses  compatriotes  l'avaient  envoyé, 

;  réunit,  en  1793,  aux  fédérés  qui  avaient  levé 

^en  le  drapeau  de  la  guerre  civile.  Mis  hors 

|ii  par  un  décret  spécial,  il  parvint  à  se  sous- 

e  aux  poursuites  jusqu'à  la  fin  de  la  tei- 

.  En  1796,  Roujoux  remplit  les  fonctions  de 

imissaire  près  le  tribunal  criminel  de  Quim- 

En  1797,  il  fut  député  au  conseil  des  An- 

fi,  et  bien  qu'il  eût  plus  d'une  fois  protesté 

tre  les  envahissements  du  pouvoir  militaire, 

libéra  au  coup  d'État  de  Bonaparte,  et  passa 

1  le  Iribunat.  Le  13  avril  1802,  il  fut  nommé 

^t  de  Saône-et-Loire,  et  administra  ce  dé- 

fcment  avec  autant  de  sagesse  que  de  droi- 
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lure;  en  1814,  il  fit  de  courageux  mais  inutiles 
efforts  pour  le  préserver  de  l'invasion  des  troupes 
étrangères.  Pendant  les  Cent-Jours  il  accepta  la 
préfecture  du  Pas-dc-Calais,  puis  cellf.  d'Eure-et- 
Loir.  La  seconde  restauration  lede.'^titiia,  et  il  se 
retira  à  Brest  avec  une  pcn.sion  que  Louis  XVIH 
lui  avait  accordée.  Doué  d'un  esprit  aimable, 
Roujoux  cultivait  avec  quelque  succès  la  poésie 
légère,  et  les  recueils  du  temps  contiennent  de 
lui  plusieurs  jolies  chansons,  entre  autres  celle 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Si  nous  vivions  comme  vivaient  nos  pères, 

et  que  l'on  a  attribuée  à  Duval.  Il  avait  reçu,  en 
1808,  le  litre  de  baron  de  l'Empire. 
Biogr.' bretonne.  —  Bioçir.  nouv.  drs  Contemp. 

ROUJOUX  {Prudence- Guillaume,  baron 
de),  administrateur  et  historien,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Landerneau,  le  6  juillet  1779,  mort  à 
Paris,  le  7  octobre  1836.  Après  d'excellentes 
éludes  qui  l'avaient  conduit  à  l'École  poly- 
technique, il  entra  en  1800  dans  la  marine  mi- 
litaire, et  fut  attaché  à  l'élat-major  du  contre- 
amiral  Lacrosse,  qui  venait  d'être  nommé  gou- 
verneur de  la  Guadeloupe.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  colonie,  il  dressa  une  carte  militaire 
de  l'île,  et  revint  en  France,  chargé  de  quelques 
dépêches  importantes.  En  1802  il  se  rendit  au- 
près de  son  père,  alors  préfet  de  Saône-et-Loire, 
et  rédigea  sous  ses  yeux  une  Statistique  com- 
plète de  ce  département  (Paris,  in-8°).  Le  mérite 
de  ce  travail  attira  sur  lui  l'attention  du  ministre 
de  l'intéi'ieur,  M.  de  Champagny ,  et  en  janvier 
1806,  il  devint  sous-préfet  de  Dôle.  En  1811,  il 
passa  à  la  sous-préfecture  de  Saint-Pol.  Bientôt 
il  publia  un  Essai  d'une  histoire  des  révolu- 
tions arrivées  dans  les  sciences  et  les  beaux- 
arts,  depuis  les  temps  héroïques  jusqu'à  nos 
jours  (Paris,  iSll,  3  vol.  in-8°),  ouvrage  qui  n'est 
guère  qu'une  médiocre  compilation  sous  le  rap- 
port du  savoir.  En  1812,  il  l"ut  nommé  préfet 
du  Ter,  dans  la  Catalogne,  province  qu'un  décret 
avait  réunie  à  la  France.  Il  y  déploya  une  grande 
activité  pour  assainir  la  ville  de  Girone,  qu'un 
siège  de  sept  mois  avait  frappée  de  toutes  les  ca- 
lamités. 11  y  fut  atteint  du  typhus,  et  n'échappa 
qu'avec  peine  à  la  violence  de  la  maladie.  Sa- 
tisfait de  son  zèle,  le  gouvernement  lui  confia, 
en  outre,,  l'administration  du  département  de 
la  Sègre,  dunt  le  chef-lieu  était  Puycerda  (1813). 
Lors  de  l'évacuation  de  la  Péninsule,  il  rentra 
en  France,  et  ne  fut  pas  employé  par  la  restaura- 
tion. Dans  les  Ccnt-Jours ,  l'empereur  lui  donna 
la  préfecture  des  Pyrénées-Orientales,  qu'il  per- 
dit au  retour  de  Louis  XVIII.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  il  s'occupa  exclusivement  de  littéra- 
ture et  de  journaux,  et,  nous  le  disons  à  regret, 
plus  en  spéculateur  qu'en  écrivain.  En  1816, 
il  était  propriétaire  et  directeur  du  Journal  gé- 
néral de  France,  auquel  il  donna  ensuite  le 
titre  d'Indépendant,  et  qui  fut  réuni  plus  tard 
au  Censeur,  à  la  Renommée,  et  définitivement 
au  Courrier  français.  Il  eût  été  facile  au  gou- 
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vernement  de  la  restauration  de  rattacher  Rou- 
joux  à  ses  intérêts  ;  mais  on  le  laissa  dans  les 
rangs  de  l'opposition,  où  l'avait  jeté  la  chute 
de  l'empire.  Après  la  révolution  «ie  Juillet,  il  fut 
nommé  préfet  du  Lot  (19  août  1830)  ;  mais  il  ne 
garda  pas  longtemps  cet  emploi,  et  acheva  ses 
jours  dans  la  retraite.  Outre  les  ouvrages  cités, 
on  lui  doit  :  Don  Manuel,  anecdote  espagnole; 
Paris,  1820,  2  vol.  iH-12;  —  Histoire  d'An- 
gleterre, depuis  la  première  invasion  des 
Romains,  traduite  de  l'anglais  de  Lingard; 
Paris,  1825-1831,  14  vol.  in-S";  1834-1835,  17 
vol.  in-8°,  et  1831-1845,  5  vol.  gr.  in-8°.  On  a  dit 
que  Roujoux  avait  traduit  les  douze  prejniers  vo- 
lumes de  cet  ouvrage,  et  M.  Amédée  Pichot  les 
suivants.  Beaucoup  de  volumes  de  cette  traduc- 
tion sont  écrits  d'un  style  pénible,  raboteux  et 
peu  élégant,  ce  qui  annonce  que  les  maîtres 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  corriger  l'œuvre  des 
jeunes  gens  qu'ils  avaient  employés.  Un  abrégé 
de  la  grande  histoire  a  été  publié  en  4  vol.  in-12, 
1827-1830.  On  l'attribue  à  plusieurs  mains;  — 
Histoire  des  rois  et  ducs  de  Bretagne;  Paris, 
182S-1820,  4  vol.  in-8o  :  peu  d'exactitude  his- 
torique et  scènes  de  roman  ;  —  Le  Monde  en 
estampes,  ou  Géographie  des  cinq  parties  du 
monde,  ouvrage  consacré  à  l'amusement  de  la 
jeunesse;  Paris,  1828,  in  8",  fig.  et  pi.;  —  Mai- 
son de  Polignac,  précis  historique,'  Paris, 
juillet  1830,  in-8°;  —  Histoire  pittoresque  de 
l'Angleterre  et  de  ses  possessions  dans  les 
Indes,  publiée  par  Alfred  Mainguet;  Paris,  1834- 
1836,  3  vol.  in-8°  à  deux  colonnes.  Ch.  Nodier 
a  déclaré  que  la  rédaction  était  de  Roujoux  seul; 
—  Histoire  d'Irlande,  par  Thomas  Moore,  tra- 
duite de  l'anglais:  Lyon,  1836,  in-8".  Roujoux  a 
édité  les  Poésies  (apocryphes)  de  Clotilde  de 
Surville  (1826,  in-8°),  et  VAbrégé  de  l'Histoire 
générale  des  voyages,  par  Laharpe  (1830-1835, 
21  vol.  in-8").  J.  C. 

Rabbe  ,  Biogr.  univ.  des  Contcmp.  —  Arnault,  Jay, 
Joiiy,  Biogr.  nouv.  des  Contemp.  —  Moniteur  univ.  du 
39  0CI.  1836. 

l  ROULAND  {Gustave),  homme  d'État,  né 
à  Yvelot,  le  2  février  1802,  fit  ses  études 
au  collège  de  Rouen  et  son  cours  de  droit  à 
Paris.  Il  débuta  dans  la  magistrature  comme 
juge-auditeur  au  tribunal  civil  des  Andelys,  et 
fut  successivement  substitut  près  le  tribunal 
civil  de  Louviers,  puis  près  le  tribunal  civil  d'É- 
vreux,  procureur  du  roi  à  Dieppe,  substitut  du 
procureur  général  près  la  Cour  royale  de  Rouen 
(17  février  1835),  avocat  général  à  la  même 
Cour  (  1«'' novembre  1838),  procureur  général 
près  la  Cour  royale  de  Douai  ('^8  avril  1843), 
avocat  général  à  la  Cour  de  cassation  (  23  mai 
1847).  11  était,  depuis  1846,  membre  de  la 
Chambre  des  députés,  où  il  représenta  le  pre- 
mier arrondissement  de  Dieppe  jusqu'à  la  révo- 
lution de  février.  Le  3  mars  1848,  il  se  démit 
des  fonctions  d'avocat  général  à  la  Cour  de  cas- 
sation, auxquelles  le  président  de  la  république 
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le  rappela,  le  10  juillet  1849,  et  il  fut  no  c 
procureur  général  près  la  Cour  impérial  ^ 
Paris,  le  10  février  1853.  Parmi  les  affaires  ^ 
lesquelles  il  prit  la  parole,  on  a  reinarqué  |( 
de  Douvrand,  devant  la  Cour  d'assises  de  R(  ^, 
celle  des  marais  de  Fampoux,  devant  la  ii 
de  Douai,  celles  des  complots  de  l'Opéra-Con  li( 
et  de  l'Hippodrome,  des  correspondants  é  1. 
gers,  de  Pianori,  devant  la  Cour  de  I  |s, 
M.  Rouland  a  succédé,  le  13  août  185  lî 
M.  Fortoul ,  comme  ministre  secrétaire  (  !a1 
au  département  de  l'instruction  publique  (  es 
cultes.  Des  innovations  graves  et  nombr  n 
venaient  d'être  essayées  dans  l'enseigni  inl 
public;  le  nouveau  ministre  sut  attendre  q  es 
conseils  de  l'expérience  apprissent  les  d^  its 
ou  les  qualités  des  différentes  parties  du  u 
veau  système,  avant  de  les  maintenir  ou  i  les 
modifier.  Sa  pensée  constante  a  été  de  re  er. 
sur  certains  points,  le  niveau  des  étudi  cl 
d'améliorer,  à  tous  les  degrés,  la  positic  b.> 
maîtres,  surtout  celle  des  instituteurs  prin  * 
Par  une  suite  de  sages  mesures,  il  a  j  u 
peu  à  peu  l'influence  morale  de  ces  préce  pi! 
du  peuple  et  assuré  leur  bien-être  matérii  |0t 
lui  doit  aussi  la  création  des  bibliothèquf  < 
laires,  qui  répondent  à  des  vœux  souvent  ^, 
mes.  En  1863,  M.  Rouland  a  été  remplac 
son  ministère  par  M.  Duruy  (23  juin),  et  n( 
le  26,  vice-président  du  sénat,  où  il  siège; 
puis  le  14  nov.  1859.  Il  est  grand-ofticier 
Légion  d'honneur  (15  août  1857). 

Son  fils,  Gustave  Roulakd,  a  rempli 
de  lui  les  fonctions  de  chef  du  cabinet,  de 
leur  du  personnel  et  de  secrétaire  généra 

Vapcreau,  Dicl.  des  Contemp.  —  Docum.  part 

ROULLET  {Jean-Louis),  graveur  fri 
né  à  Arles  en  1645,  mort  à  Paris  en  1699 
de  Lenfant  et  de  Fr.  de  Poilly ,  dont  il  fii 
des  meilleurs  élèves,  il  alla  se  perfeclioni 
Italie,  et  passa  dix  années  (1673  à  168," 
à  Naples  qu'à  Rome;  dans  cette  dernière 
il  travailla  d'après  les  dessins  et  les  cons 
Ciro  Ferri.  A  son  retour,  il  se  fixa  à  P; 
fut  agréé  par  l'Académie  en  1698.  On  p 
que  Roullet  mourut  du  chagrin  qu'il  épro 
se  voir  «  maltraité  de  paroles  et  mal  récoi 
d'un   portrait  qu'il  avait  gravé  pour  un 
seigneur,  M.  de  Villacerf,  pour  lors  disgi 
Cet  artiste  a  gravé  d'après  Mignard,  A.  Ca 
Ciro  Ferri,  et  sur  ses  propres  dessins, 
doit  quelques  portraits  de  ses  contemp» 
entre  autres  celui  de  son  maître  Fr.  de 
mais  cet  ouvrage,  laissé  inachevé,  fut  I 
par  P.  Drevet.  ! 

Fontenai ,  Dict.  des  Artistes.  —  Jbecdario 
riette.  —  U  Uussieux,  l^s  Artistes  française 
çer.  —  De  chcnnevières,  Hecherches  sur  1 
peintres  provinciaux.  —  Mémoires  ""dits  1 
cienne  Acad.  de  peinture. 

liOiTi.i.i.iiu)  {Sébastien),  savantlittd 
né  à  Melun,  mort  en  1639  à  Paris,  dans 
assez  avancé.  11  était  fils  d'un  avocat  et  eri' 
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nômc  profession.  Au  printemps  de  1588,  il 
endit  à  Paris,  fut  admis  au  barreau  du  par- 
ient et  se  distingua  dans  la  conduite  des  plus 
ides  affaires.  Ayant  parlé  un  jour  avec  trop 
bcrté,  le  premier  président  l'inlerroinpit  et 
;rlitde  corriger  son  style;  cette  réprimaiide 
»nt  de  peine  à  Ronlliard  qu'il  se  dégoûta  du 
eau  et  se  mit  à  écrire.  Telle  est  l'anecdote 
criée  par  le  P.  Liron.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
certain   que  RouUiard  donna  beaucoup  de 
is  à  la  composition  d'ouvrages  fort  différents 
it  au  sujet;  il  les  publiait  sous  des  titres 
res,  et  les  écrivait  avec  précipitation,  sans 
ne  critique,  et  dans  un  style  rude  et  entor- 
Nous  citerons  de  lui  :  Élégie  siir  la  mort 
iuc  de  Joyeuse;  Paris,    1588,   in-4°;  — 
irad.  de  la  Bible,  suivi  de  Météorique 
ïelief  de  discours  sur  Job;  Paris,  1599, 
t.  in-S*-"  ;  —  Capitulaire,  miquel  est  dé- 
'.ré  qu'un  homme  né  sans  testicules  ap- 
ns,  et  qui  a  néanmoins  toutes  les  autres 
ques  de  virilité,  est  capable  des  œuvres 
lariage  ;  Paris,  ICOO,  1603,  1604,  in-8°  : 
un  factum  rare  et  reclierché,  en  faveur  du 
,  I  d'Argcnton  que  sa  femme  prétendait  faire 
i  er  d'impuissance;  «  l'auteur,  dit  Niceron, 
lique  avec  bien  de  la  naïveté  sur  cette  ma- 
délicate,  et  quoiqu'il  ne  sorte  jamais  du 
IX,  ou  trouve  dans  sa  pièce  bien  des  traits 
rds  »  ;  la  question  a  été  traitée  avec  pius 
iition  par  BouhieretFroniageot;  — Syuop- 
;  aiias  Arclitude  de  la  femme;  Paris, 
ou   1602,  in-8",  très-rare;—   Traité  de 
iquité  et  privilèges  de  la  Sainte-Chapelle 
'arts;  Paris,  1C06,  in-S";  —  Le  grand 
vner  de  France;  Paris,  1607,  in-8";  — 
Reliefs  forenses;  Paris,  1C07,  in-8o,  et 
in-4''  :  on  y  trouve  reproduits  le  Synop- 
et  le  Capitulaire,  et  comme  appendice  à 
li(if  rnier,  un  procès-verbal  de  l'ouverture  du 
du  baron  d'Argenton,  d'après  lequel  on  voit 
loulliard  avait  été  bien  fondé  à  soutenir  la 
té  du  mariage;  —  Parthénie,  ou  His- 
de  l'église  de  Chartres;  Paris,  1609, 
:  elle  offre  beaucoup  de  détails  intéressants 
it  être  encore  consultée  avec  fruit;  —  La 
fifique  Doxologie  du  feslu;  Paris,  1610, 
c'est  un  badinage  assez  rcclicrclié;  — 
Ijf.  uUattones  variœ;  Paris,  1611,  in-4";  — 
ie  S.  Isabelle  de  France j  Paris,  1619, 
;  —  Dicseologie,  ou  Défense  justifica- 
Mur  G.  de  Moncony s  ;  Paris,  1620,  in-4" 
>yer  admirable,  au  jugement  de  Gui  Patin, 
e  Niceron  déclare  avec  raison  un  clief- 
rede  pédantisme;  —Les  Gymnopodes,  oti 
Nudité  des  pieds;  Paris,  1624,  in-4°, 
»yer  écrit  pour  et  contre  les  cordeliers,  à 
ae  ordonnance  de  leur  général  venait  d'im- 
l'obligation  d'aller  pieds  nus;  —  Le  The- 
\},  ou  Défense  pour  le  voile  du  visage  ; 
1626,  in-4°;  —  Li-Huns  en  Sangters; 
(IKif  ^627,  ijQ-4°,  discours  sur  les  privilèges 


du  monastère  de  Lions  on  Santerrc,  pr('s  Pioye, 
en  Picardie;  —  Histoire  de  Melun  ;  Paris, 
1628,  in-4°  :  l'ordre  et  la  netteté  tn.inquent  à 
cet  ouvrage  commencé  dès  1608,  et  l'on  y  trouve 
k  leur  place  une  érudition  mal  digérée  et  pé- 
danlesque;  —  Le  Lumbifrage  de  Aicodème 
Aubier,  scribe,  soi-disant  le  cinquième  évun- 
géliste;  Elcutercs  (Paris),  s.  d.,  in-8",  très- 
rare.  RouUiard  a  laissé  en  manuscrit  :  Historia 
primorum  prnsidum  parlamenti  Parisien- 
sis,  qui  se  trouve  à  la  Ribliolliêqiic  impériale. 
Leiong,  ISibl.  /list.  —  I.irnn,  riibl.  charlraine.  —  C.i- 
nius,  cd.  iJupin  ,  Ixttrcs  "pour  servir  à  la  profcasinn 
d'avocat.  —  Nicrron  ,  mémoires,  XXVll.  —  lirunet. 
Man.  du  Libraire. 

BOUQïTKT  (N...  ),  peintre  français,  né  à 
Genève  en  1702,  d'une  famille  de  protestant;, 
français  réfugiés,  mort  à  Cliarenton  en  1758. 
Étant  venu  se  fixer  à  Paris  vers  le  milieu  du 
siècle  après  un  long  séjour  en  Angleterre,  il  fut, 
bien  que  protestant,  reçu  membre  de  l'Académie 
de  peinture,  le  23  février  1754,  sur  un  ordre 
exprès  du  roi,  et  il  eut  la  jouissance  d'un  loge- 
ment au  Louvre.  Comme  peintre,  il  imita  la  ma- 
nière de  l'allemand  Zincke.  «  Il  possédait  par- 
faitement la  pratique  de  son  art,  dit  Mariette; 
l'étude  qu'il  avait  faite  de  la  chimie  lui  avait  fait 
faire  des  découvertes  qui  sont  demeurées  ense- 
velies avec  lui,  car  il  était  d'un  caractère  qui  ne  le 
rendait  pas  fort  aimable  dans  la  société.  Un  an 
avant  sa  mort,  il  était  devenu  fou  et  si  fort  qu'il 
fallut  l'enfermer.  Il  mourut  à  Cliarenton.  » 
Rouquet  a  écrit  plusieurs  ouvrages  :  Lettre  de 
M***àun  de  ses  amis  pour  lui  expliquer  le-; 
estampes  d'Hogarth;  LondxGs  {Paris) ,  1746, 
in-S";  —  État  des  arts  en  Angleterre;  Paris, 
1755,  in-12;  —  L'Art  nouveau  de  la  peinture 
en  fromage  ou  en  ramequin;  Paris,  1755, 
in-12  :  c'est  une  vive  critique  de  {'Histoire  de 
la  peinture  à  la  cire,  ouvrage  attribué  à  Di- 
derot. 

llaag  frères,  France  •protestante.  —  Walpole,  .4nec- 
dot.es  of  paintiag.  —  Abecdario  de  Mariette.  —  Rigauc!, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Genève,  1847. 

ROlTS  (Francis),  député  anglais,  né  en  1579 
à  Halton  (  Cornouailles),  mort  le  7  janvier  165'.) 
à  Acton,  près  Londres.  En  sortant  de  l'universile 
d'Oxford,  il  étudia  le  droit;  on  prétend  même 
qu'il  entra  dans  les  ordres  et  qu'il  prêcha  à  Sal- 
tosh  ;  mais  cette  assertion  n'est  pas  clairement 
établie.  Sous  Charles  r',  ses  compatriotes  l'en- 
voyèrent trois  fois  siéger  à  la  chambre  dor- 
communes  :  il  s'y  éleva  avec  force  contre  les 
empiétements  du  pouvoir,  et  surtout  contre  l'É- 
glise établie  et  l'arminianisme.  Dans  la  suite  il 
seconda  l'établissement  de  la  république  et  l'é- 
lévation de  Cromwell,  en  qui  il  se  plaisait  à 
reconnaître  certains  traits  de  Moïse  et  de  Josué. 
11  fit  partie  du  conseil  privé,  et,  en  1657,  il  entra 
dans  la  chambre  haute.  C'était  un  homme 
rude,  honnête,  enthousiaste,  très-versé  dans  la 
discussion  des  matières  religieuses  sur  les- 
I  quelles  il  a  beaucoup  écrit.  Ses  principaux  ou- 
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•vrages  en  ce  p;enre  ont  été  réunis  sous  le  litre  : 
The  Works  of  F.  Rous,  or  Treatises  and  mé- 
ditations dedicaicd  to  the  saints  (Londres, 
1G57,  in-fol.).  Citons  encore  de  lui  :  une  version 
des  jP^aif/nes  en  vers  anglais;  Londres,  1645, 
in-S",  impr.'par  ordre  du  parlement  ;  —  Mella 
Pairum;ih\d.,  ICjO,  in-4°  ;  —  Interiora  regni 
Dei;  ibid.,  1665,  in-12. 

Wood,  Atheiix  Oxon.,  II.  —  Lysons,  Environs,  II.  — 
Granger,  Bioijr.  Vict. 

ROUSSEAU  (Jacques),  \)emtre  et  graveur,  né 
à  Paris  et  baptisé  le  4  juin  1 030,  mort  à  Londres 
le  16  décembre  1693.  On  le  croit  fils  d'un 
maître  menuisier.  Il  alla  de  bonne  lieure  en  lia- 
lie  où  il  suivit  les  leçons  d'Hermann  Swane- 
velt,  dont  il  épousa  la  sœur.  Dès  cette  époque  il' 
s'adonna  entièrement  au  genre  (!u  paysage  orné 
d'architecture.  De  retour  en  France  vers  1660,  il 
fut  chargé  de  travaux  importants  pour  la  décora- 
tion des  châteaux  de  Saint-Germain  en  Laye,  de 
Versailles  et  de  Saint-Cloud.  En  1679,  il  orna  de 
fresques  l'hôtel  Dangeau  h  la  place  Royale,  puis 
l'hôtel  de  Lambert.  Le  2  septembre  1062,  il  avait 
été  reçu  membre  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  nommé  conseiller  en  1679.  A  la  suite  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  fut  exclu  de 
l'Académie  avec  huit  de  ses  coreh"gioimoires  : 
H.  ïestelin,  J.  Michelin,  Samuel  Bernard,~Louis- 
Ferdinand  Elle,  Nie.  Heu  de,  Jean  Forest,  Ma- 
thieu Les[)asnandel ,  et  Jacob  d'Agard.  Rous- 
seau se  rendit  en  Hollande  (l).En  1690,  il  fut 
appelé  à  Londres  pour  travailler  de  concert  avec 
La  Fosse  et  Monnoyer  à  !a  décoration  de  riiôlel 
Montagne  (aujourd'hui  Brïtish  muséum),  et  il 
donna  les  dessins  d'une  partie  de  l'architecture 
de  ce  bel  édifice.  Le  prix  de  ces  travaux  estimés 
15,000  liv.  fut  acquitté  par  la  constitution  d'une 
rente  viagère  que  lord  Montagne  eut  à  payer 
pendant  deux  ans  seulement.  Rousseau  fit  en 
outre  en  Angleterre  plusieurs  tableaux  de  déco- 
ration pour  la  résidence  royale  de  Hampton- 
Court.  Il  a  gravé  à  i'eau-forte  19  planches,  tant 
d'après  ses  propres  compositions  que  d'après  les 
tableaux  de  la  collection  du  célèbre  amateur 
Jabach  ;  ces  estampes  sont  eslirnées.    H.  H — iv. 

D'ArgenvUle, //i.'t.  des  p?i(s /'«weî'a;  peintres.  —  Fon- 
tenal, DJet.  des  artistes.  —  Hiiber  et  RoU, Manuel  de  l'a- 
mateur. —  Robert  Duinesnil,  Le  Peintre  (jravcur  Jran- 
fais.  —  llaag  frères,  France   prolestante.  —  ydbecdario 

(1)  Les  blofjrspliL's  ne  s'uccuident  pas  sur  les  événe- 
rocnls  qui  marquèrent  celle  époque  critique  de  sa  vie. 
Suivant  les  uns,  il  aur.iil  abjure  le  protestantisme  el  revu 
la  France;  réintègre  dans  ses  dignités  noailcmiques,  il 
aurait  repris  le  cours  de  ses  travaux  pour  le  compte  du 
roi.  Suivant  Walpolc  cl  la  Iruncc  protestante,  il  serait 
reste  pendant  toute  sa  vie  fidèle  à  sa  religion;  les 
sollicitations  de  l.ouvois  n'auraient  pu  le  déterminer  à 
repasser  la  frontière,  et  il  n'aurait  répondu  aux  ins- 
tances du  ministre  qu'en  lui  désignant  son  élève  l'hilippe 
Meusnier  eoiiimc  cipable  de  le  remplacer  au  service  du 
roi.  D'autre  part,  les  diverses  listes  des  académiciens 
qui  ont  été  publiées  ne  font  aucune  mention  de  la  réin- 
tégration de  cet  artiste,  et  une  anecdote  rapportée  par 
In  princisse  palaUue  dans  sa  Correspondance  pourrait 
Jusqu'à  un  certain  point  léuioipner  en  faveur  de  ratta- 
chement de  Kousscau  â  sa  religion. 
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de  Mariette.  —   I,.  Dussieni,   7^3  Artistes  fran  ;  a 
l'étranger.  —  II.  Walpolc,  Anecdotes  of  paintlng. 

ROCSSEAD  [Jean-Baptiste),  poète  fra  is, 
né  à  Paris  le  6  avril  1670,  mort  à  Bruxe    le 
17  mars  1741.11  était  fils  d'un  honnête  corde  ^er 
qui,  ayant  acquis  quelque  aisance  dans  l'ex  ïce 
de  sa  très-modeste  industrie,  lit  donner  à  s  sn- 
fanls  une  instruction  au-dessus  de  leur  con  :cd 
sociale.  Jean-Baptiste  et  son  frère  en  profité  it  ; 
celui-ci  devint,  sous  le  nom  de  père  Léo  un 
religieux  connu   par  son  talent  de  prédic;  ir; 
celui-là  devint  un  poêle  qu'on  a  longterai  re- 
gardé comme    le  plus  grand  de  nos  lyr  es. 
J.-R.  Rousseau  fit  d'excellentes  études  cl  les 
jésuites.  Talent  essentiellement  imitateur,   ir- 
dera  toute  sa  vie  et  dans  toutes  ses  œuv  ce 
caractère  d'élève  brillant  des  maîtres  ;  on  s  iri» 
toujours  en  lui,  même  alors  qu'il  croit  s'  jn- 
ciper,  le  disciple  qui  a  son  modèle  et  so  ype 
sous  les  yeux.  Après  ses  premiers  essais    se 
touiTia  vers  le  théâtre,  où  il  débuta  en  16  par 
le  Café,  comédie  en   un  acte,  en  pro5  c 
mourut  presque  à  sa  naissance.   Il  ne  l  | 
plus  heureux  à  l'Opéra  avec  Jason  ou  l  7 
son  d'or  (1696),  et    Vénus  et  Adonis  [J. 
deux  ouvrages  très-médiocres,  dont  le  p 
avait  été  mis  en  musique  par  Cotasse,  e' 
cond    par  Desmarets.   Vers  la  fin  de   1 
donna  au.^si  au  Théâtre-l'"rançais  le  Flatte. 
médie  en  prose,  qu'il  mit  par  la  suite  en 
elle  obtint  d'abord  un  demi-succès  qui  nei 
tint  pas.  C'est  à  la  première  représentation! 
pièce  que  se  rapporte  une  anecdote  dont  ( 
drait  fiouvoir  douter  :  on  raconte  qu'a 
chute  du  rideau  le  père  de  l'écrivain,  f 
joie,  alla  chercher  son  fils  jusqu'au  foyer 
féliciter  et  l'embrasser;  mais  que  celui-ci,!, 
de  voir  ainsi  dévoilé  publiquement  le  se 
son  humble  naissance,  le  repoussa  en  lui  : 
dant  qu'il  ne  le  connaissait  pas.  Rousse.r 
vait  pourtant  rien  fait  encore  dont  il  dû! 
fier,  et  un  bon  cordonnier  vaut  bien  un  n 
poète.  Le  récit  de  ce  fait,  si  écrasant  pou 
ractère  du  jeune  écrivain,  courut  alors  ti 
ris  ;  un  peu  plus  tard  Autreau  l'encadr 
une  complainte,  qui  acquit  une  véritabl«| 
larité  au  milieu  du  monde  littéraire,  et  Lj 
qui  était  lui-même  fils  d'un  chapelier,  en  p 
texte  pour  adresser  à  son  confrère  des  s 
d'un  sentiment  assez  beau,  sur  le  Mérii\ 
sonnet.  On  ne  voit  nulle  part  que  Rousf 
protesté,  et  directement  ou  indirectement! 
l'anecdote.  Il  est  remarquable,  d'ailleurs, 
se  rencontre  dans  ses  œuvres  aucun  ress 
de  son  enfance,  aucune  allusion  à  sa  fam 
à  la  maifon  paternelle,  ce  qui  est  contra 
habitudes  des  poètes  lyriques,  et  spéci 
de  ses  modèles  Horace  et   Boileau.  Il 
une  nouvelle  chute  avec  le  Capricieux 
Effrayé  de  tant  de  revers,  il  n'osa  expc 
sifflets   du  parterre   ses   autres  pièces 
trouve  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages 
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p  nidre,  où  en  queliiiu's  scènes  il  a  refuil  avec 
V,  0  L'I  esprit  la  dixième  satire  de  Boileau; 
li'iiipe  (le  lui-même,  la  Ceinlure  magi- 
n;  la  Mandragore,  imitation  de  ISlachiavei, 
et  s  Aiettx  ckinicrique^i  :  cette  dernière  co- 
in (•  est  l'une  de  ses  meilleures,  sans  doute 
p;  •  ijiril  trouva  en  lui-môme  l'original  de 
et  rointesse  de  Crilognac,  dont  il  se  moque 
a\  assez  d'incon<équence;  car  j'imagine  qu'il 
IV  volontiers  imitée,  s'il  eût  trouvé  comme  el^e 
i;  sorvice  un  forgcur  de  généalogies.  Toutes 
lèces  sont  versi(ié(>s  facilement  et  assez  bien 
;uées,  mais  froides,  sans  relief  et  sans 
•  ;  elles  ont  souvent  de  l'esprit,  et  n'at- 
mt  jamais  au  comique, 
môme  temps  qu'il  assiégeait  ainsi  le 
•e,  J.-i5.  Rousseau  s'était  fait  connaître 
un  autre  genre  où  il  devait  mieux  réussir, 
âge  de  vingt  ans,  on  avait  remarqué  de 
vers  petits  ouvrages,  pleins  d'élégance  et 
if.  Boileau,  devenu  vieux,  nedéiiaigna  pas 
onorer  de  son  amitié  et  de  ses  conseils.  11 
.  reclierclié  par  des  personnages  du  plus 
,rtng,  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire, 
■féclial  de  Tallard  à  Londres,  où  il  fit  con- 
gjce  avecSaint-Evremond,età  son  retour, 
en  M.  Rouillé  du  Coudray,  directeur 
ances,  unesortede  Mécène,  qui  l'accueillit 
ti  dans  son  opulente  maison.  Libre  ainsi 
l't  souci  matériel,  J.-B.  Rousseau  put  se 
en  liberté  à  son  goût  pour  la  poésie.  Il 
Mans  la  société  intime  de  La  Fare,  de 
lu  et  de  tous  les  hôtes  du  Temple,  où  il 
de  plus  en  plus,  avec  l'amour  des  vers, 
e  l'indépendance  et  de  l'épicuréisme  pra- 
aussi,  sur  le  conseil  de  ses  amis,  et  sur- 
Clinulieu,refusa-t-il,  en  1708,  une  direc- 
es  fermes  qu'on  lui  offrait  (1).  En  1701, 
jientréà  l'Académie  des  inscriptions,  où  il 
;laré  vétéran  en  1703.  Le  grand  siècle 
t.  De  tous  les  écrivains  qui  l'avaient  il- 
Boiieau  restait  presque  seul,  morose  et 
;é,  s'effrayant  de  l'invasion  croissante 
ais  goût,  et  regrettant  Pradon,  qu'il 
un  génie  en  comparaison  des  nouveaux 
Cette  sève  puissante  et  féconde,  qui  s'é- 
nouie  en  tant  de  productions  éclatantes, 
enfin  épuisée  :  elle  s'arrêtait  pour  re- 
Ic nouvelles  forces  et  réparer  ses  pertes, 
isseau,  nourri  à  l'école  de  Boileau ,  et 
igé  par  lui ,  se  crut  appelé  à  former  la 
entre  les  deux  époques,  à  recueillir 
du  dix-septième  siècle  expirant,  et  à 
iHT  les  saines  traditions  du  goût  au  mi- 
tâtonnements  iiasardeux  de  la  nouvelle 
re.  Il  n'était  pas  de  taille  à  remplir  ce 
'Ole;  mais  la  vanité  n'a  jamais  manqué 
6tes,  et,  en  particulier,  à  Rousseau.  Ses 
s  essais  furent  des  satires,  qui,  dès  les 
■s  pas,  lui  créèrent  beaucoup  d'ennemis  : 


|y.  sa  Réponse  à  des  vers  de  l'abbé  Cliaiilleii.qui 
lu  Â  ne  point  sacrifier  la  poésie  aux  finances. 


c'est,  du  reste,  un  talent  qu'il  eut  toute  sa 
vie.  l'ans  ces  dernières  années  du  règne  de 
LouisXIY,  l'exemple  du  roi  et  deM"'e  de  Main- 
lenon  avait  fait  régner  dans  les  mœurs  une 
piété  hypocrite,  une  austérité  étudiée.  Chaque 
courtisan  avait  mis  le  masque  de  Tartufe  sur 
son  visage.  Mais  sous  ces  apparences  se  cachait 
un  désordre ,  d'autant  plus  profond  qu'il  était 
obligé  de  se  contraindre  et  de  se  déguiser.  Une 
fois  hors  de  l'œil  du  maître,  on  se  dédomma- 
geait, avec  une  sorte  d'emportement,  de  l'ennui 
de  cette  dévotion  de  commande.  Les  œuvres  de 
J -B.  Rousseau  réfiètent  cette  duplicité  morale, 
à  laquelle  il  s'était  plié  dans  sa  vie,  comme  la 
société  qui  l'entourait.  D'ailleurs,  en  homme 
habile,  sinon  en  honnête  homme,  il  lui  parut 
qu'on  pouvait  tirer  adroitement  parti  de  la  si- 
tuation, et  tlatter  à  la  fois  le  camp  d'Israël  et 
celui  des  Philistins.  Il  se  fit  donc ,  comme 
on  l'a  dit,  Pétrone  à  la  ville  et  David  à  la  cour. 
Tandis  qu'il  composait  des  odes  religieuses  pour 
l'édification  du  duc  de  Bourgogne,  il  Mmait  dans 
l'ombre  des  épigrammes  obscènes,  destinées  à 
réchauffer  les  sens  usés  et  à  réveiller  la  gaieté 
cynique  du  grand  prieur  de  Vendôme  et  des 
libertins  lettrés  du  Temple  :  c'est  ce  qu'il  appe- 
lait, en  plaisantant,  les  Gloria  Patri  de  ses 
Psaumes.  Cette  double  face  du  talent  de  Rous- 
seau est  un  commentaire  expressif  à  l'histoire 
des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 

On  voit  déjà  la  distance  qui  le  sépare  de  la 
grande  école  des  écrivains  classiques  du  dix- 
septième  siècle,  ces  hommes  sincères  dont  une 
même  pensée  et  un  sentiment  invariable  ins- 
piraient les  fortes  œuvres.  Bien  qu'il  se  rattache 
à  cette  époque  glorieuse  par  la  date  de  sa  nais- 
sance ,  par  son  éducation  et  ses  tendances  lit- 
téraires, enfin  par  quelques-unes  de  ses  qua- 
lités extérieures  et  matérielles,  il  en  est,  au 
fond,  aussi  éloigné  que  possible.  En  faisant  ainsi 
de  la  poésie  une  forme  indifférente  et  banale, 
qui  se  soucie  peu  du  sentiment  vrai  et  de  la 
conviction,  il  s'est  condamné  à  cette  médiocrité 
foncière  et  à  cette  fragilité  de  réputation  des 
poètes  qui  ne  voient  dans  leur  art  que  le  métier 
de  l'arrangeur  de  mots.  On  s'aperçoit  bien  vite 
qu'il  a  plus  de  paroles  que  de  pensées,  plus  de 
faconde  que  d'éloquence  ;  sous  l'enthousiasme 
factice,  sous  le  mouvement  de  la  période  et  le  co- 
loris de  l'image,  on  sent  la  froideur  de  l'âme  et 
la  sécheresse  de  l'inspiration. 

A  l'âge  de  trente  ans,  Rousseau  s'était  déjà 
acquis  une  grande  réputation  littéraire.  Il  avait 
su  se  produire  habilement  près  des  grands;  il 
était  protégé,  fêté,  recherché.  Mais  il  s'était  fait 
un  grand  nombre  d'ennemis  par  son  caractère, 
ses  satires  et  ses  épigrammes,  et  Vaffaire  des 
couplets  allait  les  accroître  encore  et  lui  ravir 
le  repos  du  reste  de  sa  vie.  Il  venait  de  faire 
jouer /e  Capricieux  (  1700),  qui  n'eut  aucun  suc- 
cès. Il  en  éprouva  un  ressentiment  profond,  et 
après  l'avoir  exhalé  dans  sa  préface,  il  le  tourna- 
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contre  les  habitués  du  fameux  café  fie  la  veuve 
Laurent,  qu'il  accusait  d'avoir  cabale  contre  sa 
pièce,  et  qui  s'étaient  probablement  bornés  à 
applaudir  à  sa  chute.  Le  café  de  la  veuve  Lau- 
rent, situé  rue  Dauphine,  était  alors  ce  que  de- 
vint Procope  un  peu  plus  tard  :  un  rendez-vous 
où  se  réunissaient  journellement  beaucoup 
d'hommes  de  lettres,  pour  se  communiquer  les 
nouvelles,  juger  en  dernier  ressort  la  comédie 
du  jour,  confirmer  ou  casser  les  arrêts  du  pu- 
blic, réformer  l'État,  car  de  tout  temps  les  cafés 
en  ont  remontré  sur  ce  point  au\  assemblées 
législatives  ;  enfin  causer  de  tout ,  même  de 
«hoses  sérieuses.  Parmi  les  principaux  habi- 
tués, on  comptait  La  Motte,  Saurin,  Danchet, 
Crébillon,  Boindin,  La  Fay«,  Autreau,  etc., 
outre  Rousseau,  qui  avait  déjà  commencé  de- 
puis longtemps  à  s'y  aliéner  les  esprits  par  l'a- 
mertume de  son  caractère  et  la  malignité  de  ses 
satires.  Quatre  jours  après  la  représentation  du 
Capricieux,  le  succès  de  l'opéra  d'// é5io?îe  (21 
déc.  1700),  de  Danchet,  vint  accroître  encore  son 
aigreur.  Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  sur  l'air 
des  couplets  d'Hp.sione,  que  la  musique  de  Cam- 
pra  avait  popularisés,  il  lança  des  vers  pleins  de 
fiel  contre  Danchet  et  ses  collaborateurs.  A 
plusieurs  reprises  des  couplets  du  môme  genre 
furent  jetés  sons  les  tables  du  café  :  chacun  y 
reconnut  la  main  de  Rousseau,  non-seulement 
au  style,  mais  à  diverses  circonstances  maté- 
rielles qui  semblaient  le  trahir  de  la  façon  la 
plus  évidente.  Il  paraissait  plus  rarement  au 
café,  et  la  veuve  Laurent  finit  par  le  prier  de 
n'y  plus  revenir  :  dès  lors  on  cessa  de  l'y  voir 
et  dès  lors  aussi,  dit  Saurin  dans  son  Fac- 
ium,  «  on  ne  jela  plus  de  couplets  sous  les 
tables,  mais  on  en  adressa  à  M^e  Laurent 
par  la  poste  de  Versailles,  où  le  sieur  Rous- 
seau étoit  alors  employé  ».  Rousseau  essaya  de 
se  justifier  auprès  de  la  plupart  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  vivement  attaqués  dans  ces  cou- 
plets :  il  n'y  réussit  pas.  Cependant  il  en  arri- 
vait toujours  d'autres  par  la  poste,  ou  l'on  en 
déposait  des  paquets  sous  les  portes,  et  la  rage 
de  l'auteur  anonyme  croissait  à  chaque  nouvel 
envoi.  On  prit  le  parti  de  les  déposer  chez  le 
commissaire,  et  aussitôt  les  envois  cessèrent. 
Quelque  temps  après  La  Motte  ayant  publié  ses 
odes,  J.-B.  Rousseau  lança  une  épigramme  contre 
lui,  et  ce  fut  alors  que  La  Motte,  qui,  d'ail- 
leurs, avait  été  fort  maltraité  dans  les  couplets 
précédents,  irrité  d'un  tel  procédé  de  la  part 
d'un  homme  dont  il  avait  toujours  pris  la  dé- 
fense et  dont  il  était  l'ami,  répondit  par  son 
ode  sur  le  Mérite  personnel,  qui  ne  fut  toute- 
fois imprimée  que  plus  tard.  Boileau  les  ré- 
concilia. Les  choses  restèrent  en  cet  état  jus- 
qu'au moment  de  l'élection  de  La  Motte  à 
l'Académie  française.  Il  y  avait  deux  places 
vacantes,  et  Rousseau  désirait  vivement  en  ob- 
tenir une  :  il  ne  réussit  pas.  Peu  de  jours  après 
ia  réception  de  La  Motte,  de  nouveaux  couplets, 


I  plus  atroces  que  tous  les  autres,  furent  jeté 
!  l'escalier  de  plusieurs  des  habitués  du  caft 
s'étaient  vivement  prononcés  contre  lui,  lo 
sa  candidature  à  l'Académie.  On  les  crui 
turcllement  de  Rousseau  comme  les  précéd 
et  La  Paye,   capitaine  aux  gardes,  s'en 
assez  assuré   pour  administrer  une  corre 
publique  au  poète.  Rousseau  porta  plainte, 
vit  accusé  lui-même   en   calomnie  :  ce  i 
qu'en  retirant  sa  plainte  qu'il  obtint  le  dé 
ment  de  son  propre  accusateur,  et,  par  sui 
arrêt  de  décharge,  rendu  par  défaut,  sans  dé 
sans  dommages  et  intérêts.  Mais  il  ne  s'e 
pas  satisfait,  et  voulut  obtenir  une  solennel 
paration  juridique  :  ce  fut  ce  qui  le  perdit, 
mieux  prouver  qu'il  n'était  pas  l'auteur  de 
niers  couplets,  il  prétendit  qu'ils  étaient  de  S 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  l'un  ( 
ennemis  déclarés,  et  il  produisit  des  té 
à  l'appui  de  son  accusation.  Saurin  fut  an 
conduit   au  grand  Châtelet,   le  24   sept 
1710;  mais  il  se  défendit  et  prouva,  par  n 
quête  au  lieutenant  criminel ,  suivie  d'ui 
tum  contre  Rousseau,  que  les  témoins  a 
été  subornés  par  celui-ci  ou  en  son  noi 
démonstration   parut  si  concluante   aux 
que,  par  sentence  du  Cbâtelet  du  12  déc 
1710,  confirmée  par  un   arrêt  du  parlera 
27  mars  1711,  Saurin  obtint  un  arrêt  d 
de  décharge,  et  que  Rousseau  fut  conda 
lui  payer  quatre  mille  livres  de  domma 
intérêts.  Cet  arrêt   fut"  suivi,  le  7   aviil 
d'un   autre  du  môme  parlement,  portai 
J.-B.  Rousseau  «  a  été  déclaré  dûment 
et  convaincu  d'avoir   composé  et  distril 
vers  impurs,    satiriques   et   diffamatoir 
sont  au  procès,  et  fait  de  mauvaises  pr 
pour  faire  réussir  l'action  calomnieuse 
intentée  contre  Joseph  Saurin...  Pour  rép 
de  quoi,  le  dit  Rousseau  est  banni  à  par 
du  royaume,  etc.,  et  la  dite  condamnati 
écrite  dans  un  tableau  attaché  à  un  pote 
sera  planté  en  place  de  Grève.  «  Cet  ai 
prononcé  par  contumace,   l'accusé  l'aya 
venu  par  la  fuite  dès  l'année  précédente. 
J.-B.  Rousseau  était-il  réellement  l'au 
ces  derniers  couplets?  La  question  est 
fort  obscure  et  fort  embrouillée,  malgré 
tum  de  Saurin  et  l'arrêt  du  parlement, 
est  bien  et  dûment  prouvé,  c'est  qu'il  e 
des  moyens  illégitimes  pour  faire  retomt 
cusation  sur  la  tête  d'un  autre;  mai.s  st 
fût  de  bonne  foi  dans  cette  croyance ,  s 
son  accusation  ne  provînt  que  d'un  désii 
sidéré  de  vengeance,  cela  ne  prouve  pas 
ment  sa  culpabilité  personnelle.  C'était  le 
fois  contre  lui  une  présomption  fort  gra' 
quelle  s'en  joignaient  beaucoup  d'autres 
de  son  caractère,  de  ses  habitudes  d'espri' 
conduite  antérieure,  enfin  de  sa  fuite  a 
jugement.  Mais  il  eût  fallu  que  ia  haindi 
bien  oublier  la  plus  vulgaire  prudence  ' 


r  de  nouveau  dans  cette  guerre,  avec,  une 
ice  qui  devait  nécessairement  amener  un 
iléfinitif,  lorsqu'il  s'était  à  grand'pcine  tiré 
mbarras  de  ses  précédentes  imprudences, 
il  savait  parfaitement  que  les  soupçons 
avaient  manquer  de  se  porter  aussitôt  sur 
ous  les  habitués  du  café  étaient  affreuse- 
maltraités  dans  ces  vers,  sauf  Rousseau 

n'y  nommait  pas;  ce  silence  fut  regardé 
e  un  indice  qui  le  trahissait,  et  eût  dû,  au 
ire,  être  interprété  en  sa. faveur  :  il  est 
)le  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  dire  quelque 
;  lui-même,  pour  détourner  les  soupçons, 
qu'un  autre  devait  affecter  de  n'en  point 
,  pour  mieux  les  faire  tomber  sur  lui. 
n'oublions  pas  que  Rousseau  supporta 
il  avec  quelque  dignité,  malgré  les  plaintes 
écriminalions  qui  remplissent  ses  lettres; 
efusa  d'abord  obstinément  des  lettres  de 

pur  et  simple,  qui  le  graciaient  sans  le 
r,  et  qu'il  ne  varia  jamais  dans  ses  déné- 
,  même  à  son  lit  de  mort.  On  raconte  (1) 
ers  l'année  1746  ou  1747  il  mourut  à 
un  homme,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom, 
ui  avait  été  jadis  répandu  dans  le  monde 

avait  un  agréable  talent  pour  les  vers  : 
nme  fît  appeler  Languet,  le  curé  de  Saint- 
;,  et,  après  s'être  confessé  à  lui,  il  s'a- 
)ubliquement  l'auteur  des    couplets   qui 

fait  tant  de  bruit  et  avaient  valu  à  Rous- 
'  n  exil.  Ce  récit,  s'il  était  avéré,  justifierait 
lent  celui-ci;  il  est  fâcheux  qu'un  aveu 
telle  importance  pour  la  mémoire  du 
Vait  pas  été  recueilli  d'une  manière  plus 
tique,  et  plus  soigneusement  propagé  par 
is. 

qu'il  en  soit,  Rousseau  était  condamné 
l'opinion  publique.    Ses  ennemis  l'acca- 

à  son  tour  d'épigrammes  et  de  pam- 

et  le  vil  Gacon  eut  le  courage  de  lancer 

lui,  aussitôt  après  l'arrêt,  tout  un  vo- 
ile vers,  rondeaux  et  ballades,  entre- 
le  prose,  où  il  le  maltraite  avec  un  achar- 
t  effroyable,  et  l'accuse  formellement  et  à 
es  reprises  d'athéisme  déclaré.  Mais 
kau  trouva  du  moins  à  l'étranger  d'illus- 
persévérants  protecteurs.  Il  se  retira  d'a- 

Soleure  en  Suisse,  près  du  comte  du 
ambassadeur  de  France,  qui  lui  donna 
kalité  la  plus  généreuse;  le  poète  ne  fut 
agrat,  et  on  sait  qu'il  lui  a  adressé  une 

odes  les  plus  pompeuses.  En  1714,  le 
du  Luc,  nommé  plénipotentiaire  au  con- 

Bade,  emmena  Rousseau  avec  lui  :  ce 

fut  présenté  au  prince  Eugène,  qui  le 
ort,  et,  après  la  paix,  l'emmena  à  Vienne, 

emeura  environ  trois  ans.  11  se  rendit 

d  Bruxelles,  où  le  prince  lui  procura  une 
alion  sur  le  duché  de  Limbourg.  A  cette 
!{1717  ),  le  duc   d'Orléans   fit  écrire  à 

ly.  \'Él<uie  de  La  Motte  en  tête  de  VEsprif  de  Lu 
B67,  in-iî. 
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Rousseau  par  le  marquis  de  La  Fare  qu'il  pou- 

vaît  revenir  en  fonte  sûreté  :  les  amis  puissants 
qu'il  avait  gardés  à  Paris,  et  spécialement  le 
baron  de  lireteuil ,  s'étaient  activement  em- 
ployés pour  lui,  et  lui  avaient  obtenu  des  lettres 
de  rappel;  mais  le  poêle  ne  voulut  pas  de 
grâce,  et  protestant  toujours  de  l'injustice  de 
son  bannissement ,  il  ne  consentit  à  rentrer 
qu'autant  qu'on  lui  donnerait  de  nouveaux 
juges  ,  qui  prononceraient  son  innocence  après 
un  second  examen  de  l'affaire.  Le  régent  n'y 
put  consentir,  et  Rousseau  resta  en  exil.  Il 
continua  sa  vie  errante ,  d'Étals  en  États.  En 
1721,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  lit  im- 
primera Londres,  en  deux  volumes  in-4'',  un 
recueil  de  ses  œuvres,  qui  lui  rapporta  environ 
dix  mille  livres.  A  son  retour  à  Bruxelles,  il 
plaça  cette  somme  sur  la  compagnie  d'Oslende; 
mais  bientôt  la  suppression  de  celle  compagnie 
porta  un  rude  coup  à  sa  fortune,  et  il  se  fût 
trouvé  dans  le  plus  grand  embarras  sans  la  gé- 
néreuse intervention  de  ses  amis.  Le  ducd'A- 
remberg  lui  donna  un  logement  au  château 
d'Enghien  et  une  pension  de  1,500  livres.  Le 
comte  de  Lannoy  et  le  prince  de  la  Tour-Taxis 
lui  prodiguèrent  aussi  leurs  bienfaits.  Ce  fut  en 
1722  que  Voltaire,  encore  jeune  alors,  ren- 
contra Rousseau  à  Bruxelles.  Cette  entrevue 
entre  les  deux  poètes  ne  fut  pas  heureuse. 
Rousseau  était  orgueilleux  et  irascible  ;  on  con- 
naît le  tempérament  de  Voltaire,:  ils  étaient 
faits  pour  ne  pas  s'entendre.  Le  premier  se  para 
pour  la  religion  d'un  zèle  qu'on  voudrait  croire 
sincère  ;  le  second  se  moqua  de  la  cliente  et  de 
l'avocat.  Rousseau  se  brouilla  presque  avec  le 
duc  d'Aremberg,  à  cause  des  avances  qu'il  fai- 
sait à  Voltaire,  dont  la  gloire  naissante  l'impor- 
tunait. Il  traita  celui-ci  de  rimeur  de  deux 
jours  ;  Voltaire  répondit  en  comparant  sa  poé- 
sie, dans  le  Temple  du  Goût,  au  coassement 
d'une  grenouille,  et  ne  cessa  dès  lors,  suivant 
sa  coutume,  de  s'acharner  non-seulement  sur  ses 
écrits,  mais  sur  son  caractère  et  sa  vie.  On 
peut  juger  que  les  rieurs  ne  furent  pas  du  côté 
de  Rousseau. 

Le  poète  avait  refusé  en  1717  les  lettres  de 
rappel  qui  lui  étaient  offertes,  en  faisant  de 
la  constatation  juridique  de  son  innocence  la 
condition  de  sa  rentrée  en  France;  vingt  ans 
après,  vaincu  par  la  longueur  elles  souffrances 
de  son  exil,  il  sollicita  vainement  cette  faveur 
qu'il  avait  rejetée  avec  indignation.  Toute  sa 
vie  est  ainsi  pleine  de  beaux  mouvements  dont 
il  se  repent  ensuite,  de  démarches  à  contre- 
temps, d'imprudents  abandons  et  de  rétracta- 
tions maladroites.  Celle-là  du  moins  était  très- 
légitime  et  très-pardonnable.  Quelques-uns  de 
ses  plus  puissants  protecteurs,  entre  autres  le 
comte  du  Luc,  lui  écrivirent,  en  1738,  de  venir  à 
Paris,  où  ils  comptaient  mener  à  bien  l'affaire 
de  son  rappel.  Il  s'y  rendit  secrètement  vers 
la  tin  d'octobre,  et  y  resta  plusieurs  molsinco- 
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çnito,  sous  le  nom  de  M.  Riclier  ;  mais  les  es- 
pérances de  SCS  amis  et  les  siennes  ne  se  réa- 
lisèrent pas.  Le  3  février  1739,  il  dut  repartir 
pour  Bruxelles.  Frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, au  mois  d'octobre  1740,  en  revenant  de 
La  Haye,  où  il  avait  des  amis  opulents,  il  vécut 
encore  cinq  mois,  entouré  des  soins  de  ses  pro- 
tecteurs, et  il  mourut,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  17  mars  1741,  dans  de  grands  sentiments  de 
religion,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans.  On  l'en- 
terra le  lendemain  dans  l'église  des  Carmes  dé- 
chaussés. Le  Franc  de  Pompignan,  son  meilleur 
élève  dans  la  poésie  lyrique,  chanta  sa  mort 
dans  une  ode  dont  quelques  strophes  sont  de- 
venues classiques,  et  Piron  lui  fit  une  épitaphe 
restée  célèbre  : 

Ci-g!t  l'illustre  et  malheureux  Rousseau  : 
Le  Brabant  fut  sa  tombe,  et  Paris  son  berceau. 
Voici  l'abrégé  de  sa  vie, 
Qui  fut  trop  longue  de  moitié  : 
II  fut  trente  ans  digne  d'envie, 
Et  trente  ans  digne  de  pitié. 

Malgré  ses  malheuis,  la  vie  de  J.-B.  Rousseau 
n'est  pas  de  nature  à  inspirer  une  bien  grande 
sympathie  :  l'amitié  qu'eurent  pour  lui  dans  sa 
jeunesse,  et  que  lui  conservèrent  même  dans 
un  exil  qu'ils  croyaient  immérité ,  tant  d'hom- 
mes illustres  et  tant  d'hommes  de  bien,  parmi 
lesquels,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités, 
Fénelon,  Rollin,  Louis  Racine,  etc.,  ne  peut  pré- 
valoir contre  l'évidence  des  faits. 

Les  odes  de  Rousseau,  et  en  particulier  ses 
odes  sacrées,  forment  sou  titre  le  plus  incontes- 
table :  il  n'a  rien  laissé  de  plus  parfait  que  ces 
dernières  et  de  plus  travaillé  dans  la  forme.  Ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  traductions,  ou  du 
moins  des  imitations  assez  rigoureuses  des  psau- 
mes, où  l'on  retrouve  quelquefois  des  accent? 
dignes  de  ses  modèles,  où  il  y  a  surtout  de  l'élé- 
gance, de  la  noblesse,  de  l'harmonie,  de  la 
pompe,  avec  un  certain  éclat  de  figures  et  une 
grande  variété  de  mètres ,  mais  aussi  des  impro- 
priétés de  termes,  des  répétitions  fréquentes 
dans  les  images  et  dans  les  idées,  et  de  la  lan- 
gueur dans  le  style.  Ses  odes  profanes  ont  à  peu 
près  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités, 
mais  à  un  degré  inférieur  :  c'est  d'elles  surfont 
qu'on  peut  dire  que,  sous  le  cliquetis  des  mots 
et  des  métaphores,  elles  manquent,  pour  la 
plupart,  de  force,  d'inspiration  et  de  poésie.  Il  a 
rencontré  plus  d'une  fois  des  vers  énergiquement 
frappés,  des  images  vives  et  pittoresques;  mais 
il  ne  se  soutient  pas  :  ses  odes ,  habituellement 
trop  longues,  faiblissent  à  la  fin;  son  style,  froi- 
dement et  laborieusement  composé,  ne  forme  pas 
une  seule  et  même  trame  comme  celui  des  grands 
écrivains.  Il  manque  de  délicatesse  et  d'expres- 
sion pour  le  sentiment.  Lorsqu'il  a  écrit  :  «  L'ode 
est  le  véritable  champ  du  pathétique  » ,  il  s'est 
condamné  lui-même,  car  s'il  a  souvent  des 
images  fortes,  jamais  elles  n'émeuvent  le  lecteur. 
Rousseau  a,  en  quelque  sorte,  créé  ou  du  moins 
transplanté  en  France  une  nouvelle  variété    du 
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genre  lyrique  :  la  cantate.  Il  a  déployé  dan  e 
genre  un  talent  particulier  de  mise  en  scèn  t 
d'harmonie,  et  son  vers  atteint  parfois  à  des  e  s 
de  sonorité  musicale.  On  dirait  qu'il  y  a  ti'av  é 
surtout  pour  l'oreille,  en  se  préoccupant  pei  ] 
reste.  Quant  à  ses  Allégories,  ce  sont  gêné  ,. 
ment  de  froides  et  insipides  compositions  - 
riques,  que  ses  fureurs  mêmes  n'ont  pu  récliau  •. 
Mais,  comme  Lebrun,  un  autre  de  nos  prétei  s 
lyi'iques,  J.-B.  Rousseau  triomphe  dans  j  i- 
gramme.  C'est  là  qu'il  est  original,  malgré  1  i- 
tatiou  du  style  marotique;  il  a  parfois  pori  e 
genre  à  sa  perfection  par  la  franchise  et  la  i  - 
cité  du  trait,  la  concision  du  tour,  lajustess  e 
l'expression,  la  finesse  ou  la  naïveté  piquant  a 
langage.  Un  grand  nombre  de  ces  épigran  s 
sont  malheureusement  d'un  cynisme  révoll 
et  Rousseau  a  li'ouvé  moyen  d'y  dépasser  ( 
quefois  Martial  et  Catulle,  qui,  du  moins, 
valent  pas  fait  de  poésies  sacrées. 

J.-B.  Rousseau  est  un  versificateur  exlr 
ment  habile,  un  ti'ès-adroit  artisan  de  stro 
lyriques.  C'est  par  calcul  et  non  par  inspirr 
qu'il  est  entré  dans  la  poésie  lyrique  ,  où  i 
pérait  prendre  une  place  jusque-là  restée  1 
Il  a  doctement  et  heureusement  repi'odui 
formes  extérieures,  la  marche,  l'appareil  ( 
grande  poésie  classique  :  il  ne  lui  manque  q 
poésie  elle-même;  il  a  le  corps  et  n'a 
l'âme.  Le  dix-huitième  siècle  l'admira  ju; 
lui  donner  le  nom  de  grand,  «  distinction 
Palissot,  qui  n'est  pas  inutile  pour  le  distii 
d'auti'es  auteurs  qui  ont  porté  le  même  ne 
Cette  explication  n'est  qu'une  impertinei 
l'adresse  de  Jean-Jacques;  mais  sauf  la  sec 
ï Encyclopédie,  et  malgré  les  railleries  de  < 
taire,  le  siècle  eut  pour  Rousseau  les  yei 
Palissot.  Sabatier  (de  Castres) ,  dans  ses 
siècles,  va  ju.<5qu'à  l'appeler  «  le  génie  le 
étonnant  que  notre  nation  ait  produit,  » 
sait  à  quelle  hauteur,  malgré  toutes  ses  critii 
le  place  encore  La  Harpe.  Aujourd'hui ,  s 
putation  est  bien  déchue,  un  peu  trop  peut 
Nous  avons  tâché  de  nous  tenir  entre  ces 
excès,  et  de  le  remettre  à  sa  vraie  placi 
trop  haut,  ni  trop  bas. 

Les  œuvres  complètes  de  Rousseau  cora 
nent  des  pièces  de  théâtre,  des  satires,  des 
sacrées  et  profanes,  des  cantates,  des  a! 
des  épigrammes,  des  épîtres  et  des  poésii 
verses.  Les  éditions  des  œuvres  complet 
des  œuvres  choisies  sont  innombrables, 
publia  deux  lui-même,  d'abord  àSoleure, 
in-12  ;  puis  à  Londres,  1723,  2  vol.  in  4°, 
dernière  reproduite  à  Paris,  1743,  4  vol. 
Voici  quelques-unes  des  principales  pan 
autres  :  Œuvres  du  sieur  Rousseau;  R 
dam,  1712,  2  vol.  in-12,  en  y  comprenant  1' 
Rousseau  de  Gacon  ;  —  Œuvres  choisies; 
1716,  3  vol.  in-12;—  Œuvres  diverses ;B\ 
les,  1732,  2  vol.  pet.  in  12,  avec  un  Su 
}nen/ contenant  les  pièces  qu'il  avait  rejeté( 
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.,  Londres,  1734,  4  vol.  in-12,  et  6  vol.  in-12; 
Œuvres  posthumes,  données  au  public  par 
(le Bruxelles; Paris,  1741, in-12  ; —  Œuvres, 
l;hi.  (publit-es  par  Seguy)  ;  Bruxelles  (  Paris, 
lot),  1743,  3  vol.  grand  in-4"  ;  et  Paris,  Didot, 
i3,  4  vol.  in-12;  —  Id.,  Londres  (Paris), 
:>?,  5  vol.  in-12  ;  —  Œuvres  complètes;  Pa- 
,  1795,  4  vol.  in-S";  —  Jd.  avec  un  com- 
ntaire,  etc.,  par  M.  Amar,  Paris,  1820,  5  vol. 
S".  Citons  encore  l'édil.  des  Odes,  Cantates 
Poésies  diverses  (Paris,  1790,  in-4°).  Cha- 
le  de  ses  pièces  de  théâtre  a  été  publiée  sé- 
oinent;  on  en  a  réuni  cinq,  sous  le  titre  de 
'■ces  de  théâtre  de  M.  Rousseau  (Paris, 
lou,  1716,  in-12).  Ses  Lettres  sur  différents 
ets  de  littérature  ont  été  publiées  à  Genève 
iris),  1749-1750,  2  vol.  in-12,  et  à  Lyon, 
0,  3  vol.  in-12.  Sa  Correspondance  avec 
ibé  d'Olivet  a  paru  en  1818,  à  la  suite  des 
ivres  choisies,  imprim.  chez  P.  Didot.  On 
»ussi  le  Portefeuille  de  J.-B.  Rousseau 
51,  2  vol.  in-12),  mauvaise  compilation  où 
1  a  admis  plusieurs  pièces  qui  ne  sont  pas  de 

On  attribue  à  Rousseau  le  recueil  intitulé  : 
l<ces  dramatiques  choisies  et  restituées  par 
*  (Amsterdam,  1733  et  1734,  in-12).  Les 
ces  restituées  sont  le  Cid,  don  Japhet  d'Ar- 
me, la  Marianne  de  Tristan,  et  le  Florentin 
La  Fontaine  :  on  a  quelquefois  joué  le  Cid 
formément  à  cette  restitution.  V.  Focrnel. 
orrespondance  de  Jf-B.  Roii.iseau.  —  Saurin,  Fac- 

ou  Mémoire  contre  le  sieur  Rousseau,  et  sa  Re- 
.'«  à  m.  le  lietitenant  criminel.  —  Gacon,  r^n<i- 
'Sseau  (Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ces  deux  der- 
es  sources  sont  suspectes,  et  qu'il  ne  faut  y  puiser 
[?ec  circonspection).  —  Nécrologe,  t.  I.  —  Histoire 
Théâtre- Français,  des  frères  Parfaict ,  t.  XIV.— 
^•plément  au  Parnasse  français,  de  Titon  du  Tillet. 
Les  trois  iiécles,  de  Sabatier  de  Castres.  —  Lycée, 
fa  Harpe.  —Seguy,  Notice  sur  In  vie  et  les  œuvres  de 

Roitsseau,  en  tête  de  son  édition  inwj.  —  F'ie  de 

Rousseau,  dans  une  ëd:t  des  OEuvres  de  Voltaire 
I).—  Éloyede  J.-B.  Rousseau,  par  de  Maux  ;  Amiens, 

in-8».  —  Amar-Durivler,  Nouvel  essai  sur  la  vie 
iet  Écrits  de  J.-B.  Rousseau,  en  tête  de  l'édition  de 

-  Sainte-Beuve,  Portraits  littéraires. 

lOUSSEAr  (Jean-Jac^wi»*) ,  célèbre  philo- 
<ie  français  (1),  né  à  Genève,  le  28  juin  1712, 
ta  Ermenonville,  près  Paris,  le  2  juillet 
8.  Son  père,  Isaac  Rousseau,  était  horloger; 
irait  épousé  la  fille  du  ministre  Bernard,  jeune 
Isonne  douée  des  qualités  les  plus  aimables  et 

Ce  célèbre  écrivain  peut  être  revendiqué  deux  fols 
a  France,  et  par  ses  ouvrages  et  par  l'orii^'lne  de  sa 
llle.  Ainsi  que  l'ont  établi  des  recherches  authen- 
M,  cette  famille  était  française  et  parisienne;  elle 
endait  en  ligne  directe  dVntoin'-  Rousseau  ,  li- 
'eà  Paris  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
tlt  Didier,  lils  d'Antoine,  qui,  ayant  embrassé  la  re- 
n  nouvelle,  se  réfugia  en  1.^34,  a  Genève  et  y  exerça 
n'en  1870,  époque  probable  de  sa  mort,  la  profession 

Ko  père. /jaac,  le  père  de  notre  philosophe,  était 
ère-peUl-fils  de  Didier.  Né  le  58  décembre  1672,  11 
■t  l'état  d'horloger  et  y  de\iiit  si  habile  qu'il  fut  ap- 
à  ConstanUnople.  Le  4  juin  n04  il  avait  épousé  Su- 
e  Bernard   qui  lui  donna  en  1705  un  fils  aîné,  Fran- 

Kdonl  la  vie  s'écoula  obscurément  en  Allemagne. 
il»  cadet  reçut  les  prenons  de  Jean-Jacques  de  son 
in  Valençan,  fils  d'un  ministre  du  Dauphiné.  (P.) 
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dont  l'éducation  avait  été  très -soignée.  Elle 
mourut  neuf  mois  après  avoir  donné  le  jour  à 
Jean-Jacques,  son  second  lils,  qui  fut  élevé  par 
une  sœur  de  son  père,  nommée  Suzanne.  «  Le» 
enfants  des  rois,  dit  Rousseau,  ne  sauraient  être 
soignés  avec  plus  de  zèle  que  je  ne  le  fus  du- 
rant mes  premiers  ans;  idolâtré  de  tout  ce  qui 
m'entourait,  et  toujours,  ce  qui  est  bien  plus 
rare,  traité  en  enfant  chéri,  sans  l'être  en  enfant 
gûté.  »  Les  premiers  livres  que  Rousseau  eut 
entre  le-s  mains,  à  peine  âgé  de  sept  ans,  furent 
des  romans  de  la  fade  école  du  dix-septième 
siècle.  Il  dit  dans  ses  Confessions  que  ces  produc- 
tions ridicules  «  lui  donnèrent  de  la  vie  humaine 
des  notions  bizarres  dont  l'expérience  et  la  ré- 
flexiou  ne  purent  jamais  bien  le  guérir  ».  Aux 
romans  succédèrent  les  livres  sérieux  ;  l'enfant 
se  passionna  pour  Plutarque.  «  De  cette  intéres- 
sante lecture,  dit-il,  des  entreliens  qu'elles  occa- 
sionnaient entre  mon  père  et  moi ,  se  forma  cet 
esprit  libre  et  républicain,  ce  caractère  indomp- 
table et  fier,  impatient  de  joug  et  de  servitude , 
qui  m'a  tourmenté  tout  le  temps  de  ma  vie  dan» 
les  situations  les  moins  propres  à  lui  donner 
l'essor.  »  Cette  douce  vie  de  famille  fut  brusque- 
ment interrom|tue.  En  1722  Isaac  Rousseau  eut 
avec  un  officier  des  troupes  de  la  république  une 
querelle  violente  qui  le  força  de  s'expatrier;  il 
se  retira  à  Nyon  (1).  Jean-Jacques  fut  placé  avec 
son  cousin,  lils  de  l'ingénieur  Bernard,  chez  le 
mini3tre  Lambercier,  pasteur  de  Bossey  près  Ge- 
nève. Il  y  resta  deux  ans .  Une  punition  rigou- 
reuse et  non  méritée  fit  naître  dans  son  cœur  ar- 
dent et  sensible  la  première  idée  de  l'injustice , 
et  lui  donna,  en  quelque  sorte,  le  triste  pressen- 
timent des  épreuves  qui  l'attendaient  dans  l'ave- 
nir. On  le  renvoya  à  Genève  chez  son  oncle  Ber- 
nard ;  il  y  resta  trois  ans  avec  sou  cousin.  On  les 
abandonna  à  eux-mêmes  pendant  tout  ce  temps; 
puis,  l'oncle  Bernard  s'avisa  enfin  de  songer  à 
son  neveu  Jean-Jacques,  qui  approchait  alors  de 
sa  quinzième  année.  «  Ou  délibéra,  dit  Rousseau, 
si  on  me  ferait  horloger,  ministre  on  procu- 
reur. »  Ce  fut  la  dernière  idée  qui  prévalut,  et  le 
jeune  homme  fut  placé  chez  le  greffier  Masse- 
ron  qui,  rebuté  de  son  ineptie,  ne  tarda  pas  à  le 
renvoyer  ignominieusement  comme  un  sujet  jKi 
n'était  bon  qu'à  mener  la  lime.  Cet  arrêt 
ayant  été  pris  à  la  lettre,  Rousseau  fut  en 
1725,  mis  en  apprentissage  chez  un  graveur  de 
Genève,  nommé  Abel  Ducommun,  «  homme 
rustre  et  violent,  dit-il,  qui  vint  à  bout  de 
ternir  en  très  -  peu  de  temps  tout  l'éclat  de 
mon  enfance,  d'abrutir  mon  caractère  vif  et  ai- 
mant, et  de  me  réduire  par  l'esprit,  comme  je 
l'étais  par  la  fortune,  à  mon  véritable  état  d'ap- 
prenti ».  Cependant,  une  circonstance  qui  devait 
aggraver  cette  vie  de  souffrance  et  d'humiliation 
en  devint,  au  contraire,  l'heureux  correctif.  Rous- 
seau sentit  renaître  sa  passion  primitive  pour  la 


(1)  Il  7  mourut  en  1747. 
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lecture.  «  Je  louai,  dit-il,  des  livres  plats  et  fades, 
mais  qui  ramenaient  mon  cœur  à  des  sentiments 
plus  nobles  que  ceux  que  mon  état  m'avait  don- 
nés. »  Très-heureusement  pour  lui,  un  instinct 
pudique  qu'il  devait  à  la  pureté  de  sa  première 
éducation  lui  fit  repousser  constamment  les  su- 
jets obscènes.  Ce  retour  vers  l'étude,  empreint 
d'une  sorte  de  sagesse,  et  la  mélancolie  préma- 
turée qu'il  devait  à  ses  misères  d'apprenti ,  dé- 
veloppèrent en  lui  un  autre  penchant  qui  forme 
un  des  traits  saillants  de  son  caractère,  l'amour 
des  fictions  et  de  la  solitude.  Le  hasard  vint  enfin 
l'arracher  à  cette  indigne  existence.  Ayant  trouvé 
les  portes  de  la  ville  fermées ,  au  retour  d'une 
promenade,  il  prit  le  parti  de  se  soustraire  par 
la  fuite  aux  barbares  traitements  qui  l'attendaient 
lelendemain  chez  son  maître  (mars  1728). 

Après  avoir  erré  quelques  jours  aux  environs 
de  Genève,  il  arriva  à  Confignon,  village  de  Savoie, 
et  y  reçut  l'hospitalité  chez  le  curé  du  lieu,  prêtre 
borné  qui,  dans  un  but  de  prosélytisme,  l'adressa 
à  Mine  de  Warens,  protestante  du  pays  de  Vaud 
nouvellement  convertie  au  catholicisme.  11  arriva 
chez  cette  jeune  dame  le  jour  de  Pâques  fleuries 
de  l'année  1728.  Elle  le  reçut  avec  une  compas- 
sion bienveillante  dont  l'effet  fut  décisif.  Le  jeune 
aventurier  s'attacha  à  elle  dès  la  première  en- 
trevue, et  ce  sentiment,  que  tant  de  raisons  au- 
raient pu  altérer,  devait  le  suivre  dans  la  tombe. 
Sa  protectrice,  ne  croyant  pas  pouvoir  le  garder 
chez  elle,  essaya  inutilement  de  le  faire  retourner 
à  Genève.  Un  intrigant  mielleux,  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  chez  elle,  proposa  de  placer  Rous- 
seau à  Turin  d-ans  un  hospice  de  catéchumènes 
où  il  devait  abjurer  le  protestantisme  et  subsis- 
ter ensuite  par  la  charité  des  bonnes  âmes. 
Mme  de  Warens  n'osa  refuser  cette  offre  ;  Rous- 
seau partit  et  fut  admis,  ou  plutôt  écroué  à 
l'hospice  de  Turin,  après  avoir  été  débarrassé 
par  son  béat  conducteur  d'une  petite  somme  que 
sa  bienfaitrice  lui  avait  donnée.  Peu  de  jours 
après,  vaincu  par  l'horreur  de  la  réclusion,  et 
effrayé  de  l'absolutisme  farouche  des  convertis- 
seurs, il  abjura  solennellement  et  fut  mis  immé- 
diatement à  la  porte  avec  un  peu  plus  de  vingt 
francs  de  monnaie,  produit  d'une  quête  faite  pen- 
dant la  cérémonie  (27  avril  1728).  Enchanté  d'être 
libre,  le  néophyte  de  seize  ans  alla  se  loger  «  chez 
une  femme  de  soldat  qui  retirait  à  un  sou  par  nuit 
des  domestiques  sans  place  »  ;  puis,  sans  souci  de 
l'avenir,  il  se  mit  à  visiter  Turin  avec  toute  l'ar- 
deur d'un  touriste  opulent.  Quand  les  vingt  francs 
de  l'hospice  furent  dépensés,  il  imagina  d'aller  de 
porte  en  porte,  offrant  de  graver  des  chiffres  sur 
de  la  vaisselle  d'argent;  expédient  «  qui  lui  fit 
gagner  à  peine  quelques  repas  ».  Une  jeune  et 
jolie  bijoutière,  émue  de  pitié,  le  fil  travailler  chez 
elle  en  l'absence  de  son  mari.  Rousseau  ne  tarda 
pas  à  ressentir  pour  cette  aimable  personne  une 
sympathie  exaltée  dont  elle  s'aperçut  et  qu'elle 
partagea;  mais,  aussi  timide  que  son  jeune  amant, 


elle  ne  put  que  lui  faire  deviner  sa  faiblesse  dans 
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une  scène  muette  pleine  de  passion  et  d'innc 
ceuce  admirablement  décrite  dans  les  Confei 
sions.  Le  mari,  prévenu  par  un  commis  jalou: 
revint  à  l'iinproviste,  et  Rousseau  fut  congéd. 
assez  brutalement.  Son  hôtesse  lui  apprit  qû'ur 
dame  de  condition,  la  comtesse  de  Yercellis,  di 
mandait  à  le  voir.  Là-dessus,  se  croyant  «  toi 
de  bon  lancé  dans  les  hautes  aventures  »,  il  al 
se  présenter  et  fut  agréé,  «  non  pas  tout  à  fait  < 
qualité  de  favori,  mais  en  qualité  de  laquais 
Quelque  temps  après  madame  de  Vercellis  moi 
rut.  C'est  à  l'occasion  de  son  séjour  chez  cet 
dame  que  Rousseau,  sans  autre  impulsion  qi 
celle  de  ses  remords,  fait  un  aveu  dont  bien  pi 
d'hommes  seraient  capables.  Pendant  l'invei 
taire,  un  vieux  ruban  le  tenta;  il  le  prit.  On 
trouva  dans  son  bagage,  et  pour  se  disculper, 
déclara  faussement  l'avoir  reçu  d'une  jeune 
jolie  servante  de  la  maison.  La  servante  ni. 
Rousseau  persista  à  la  charger  et  le  fait  n'aya 
pu  être  éclairci,  on  les  renvoya  tous  les  deui 
On  a  repoussé  comme  sophistique  l'explicatidi 
que  Rousseau  a  donnée  de  son  indigne  conduit 
comme  si  on  ignorait  à  quel  point  la  mauvaLi 
honte,  dans  le  jeune  âge  surtout,  peut  quelqui 
fois  violenter  la  conscience.  D'ailleurs,  n'est 
pas  évident  que  l'homme  capable  de  pallier  V 
dieux  d'un  fait  semblable  n'eût  jamais  eu  le  ra 
courage  de  l'avouer  spontanément  ? 

Sorti  de  chez  M™e  de  Vercellis,  Rousse^ 
retourna  chez  son  hôtesse  et  y  resta  envir 
un  mois.  Dans  cet  intervalle,  il  fit  la  conna; 
sance  d'un  jeune  prêtre  savoyard  dont  les  coi 
seils  affectueux  lui  furent  très- utiles.  Un  pann 
de  Mme  de  Vercellis  lui  proposa  d'entrer  au  S' 
vice  du  comte  de  Gouvon,  premier  écuyer  deir 
reine  de  Sardaigne.  Toujours  laquais ,  se  dili 
tristement;  pressé  par  la  nécessité,  il  acceje 
pourtant.  Grâce  aux  leçons  de  l'abbé  Gaime,, 
se  conduisit  bien  et  ne  tarda  pas  à  être  distingi 
des  autres  domestiques.  L'abbé  de  Gouvon, 
du  comte,  l'attacha  à  sa  personne;  son  pro^ 
était  de  le  former  à  l'emploi  de  secrétaire.  < 
avenir  séduisant  s'évanouit  devant  un  capr» 
dont  l'extravagance  est  à  peine  concevable, 
jeune   vaurien  genevois  nommé  Bâcle  arrive» 
Turin  et  va  voir  son  compatriote  Rousseau  ( 
s'engoue  de  lui,  néglige  ses  devoirs  et  se  I 
renvoyer.  L'abbé  de  Gouvon  lui  avait  donné  i 
fontaine  intermittente  ;  Bâcle  lui  proposa  de  pi 
mener  ce  joujou  de  village  en  village,  moy<v 
nant  rctribulion  el  de  voyagerainsi  agréablemo 
sans  bourse  délier;  Rousseau  accepta;  la  f(i 
taine  fut  cassée  à  la  première  étape,  et  les  dcl 
vagabonds  gagnèrent  Annecy  comme  ils  pure 
Là  ,  Bâcle  prit  congé  de  sou  camarade  qui 
tourna  immédiatement  chez  sa  protectrice.! 
le  reçut  toujours  avec  la  même  bienveillance,i 
ne  pouvant  se  résoudre  à  le  livrer  de  nouvc 
aux  dangers  d'une  vie  errante,  elle  se  décidw 
l'installer  chez  elle.  Un  de  ses  parents  étant  v( 


la   voir,  elle   le  chargea  d'examiner  le  jei  ■ 
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[  omme  afin  de  savoir  définitivement  ce  qu'on 

I  ourrait  faire  de  lui.  Le  résultat  de  l'enquête  fut 

lue  l'fiotnieur  d'être  un  jour  curé  de  village 

'(ait  la  plus  haute  fortune  à  laquelle  il  pût 

I  spirer,  et  Rousseau  fut  mis  au  séminaire  d'An- 

[ecy.  Il  eut  encore  le  bonheur  d'y  rencontrer  un 

(une  prêtre  nommé  Gatier  qui  se  chargea  de  son 

istruclion,  et  dont  l'aimable  caractère  ainsi  que 

ï  is  infortunes  lui  laissèrent  de  profonds  souve- 

irs.  Il  les  mit  à  profit  dans  la  composition  de 

m  Emile.  «  En  réunissant,  dit-il,  M.  Gatier  avec 

:.  Gaime,  je  fis  de  ces  deux  dignes  prêtres  l'o- 

^inal  du  vicaire  savoyard.  «  A  part  cette  ren- 

)ntre  salutaire,  Rousseau  ne  retira  guère  d'autre 

iiil  de  son  séjour  au  séminaire  d'Annecy  qu'un 

lût  très-vif  pour  la  musique.  Le  supérieur,  dé- 

>uragé  de  sa  nullité,  le  rendit  à  M""^  de  Wa- 

ns  «  comme   un  sujet  qui   n'était  pas  même 

m  pour  être  prêtre  » . 

Rousseau,  revenu  chez  sa  bienfaitrice,  s'engoua 
un  aventurier,  bon  musicien,  spirituel,  cra- 
lieux  surtout,  et  par  conséquent  bien  plus  dan- 
reux  pour  lui  que  le  vulgaire  Bâcle.  Mn^e  de 
arens  le  sentit  et  chercha  à  rompre  cette  liai- 
in.  Le  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  d'An- 
!cy  ayant  eu  à  se  plaindre  d'un  chanoine,  ré- 
ilut  de  s'enfuir  en  emportant  sa  musique, 
ijusseau  fut  chargé  de  l'accompagner  jusqu'à 
yon.  Arrivé  dans  cette  ville,  le  pauvre  musicien 
t  pris  en  pleine  rue  d'une  attaque  d'épilepsie, 
>nt  Rousseau  fut  tellement  effrayé  qu'il  l'aban- 
mnaetretourna  immédiatement  à  Annecy.  Pou- 
lîit  ensevelir  cette  lâcheté  dans  l'oubli,  il  l'a 
ijvélée  sans  détour,  sans  atténuation,  et  sans 
l'Ofit  pour  lui  ;  car,  ici  encore,  l'opinion  n'a  vu 
ne  l'acte  coupable,  sans  tenir  compte  de  la 
(fficile  abnégation  qui  le  rachète  en  partie. 
llWne  de  Warens  n'était  plus  à  Annecy;  mais 
I  mauvais  sujet  dont  il  a  été  parlé  plus  haut 
tétait  encore.  Son  influence  ne  pouvait  man- 
aer  d'inspirer  bien  des  sottises  au  pauvre 
lousseau.  Il  négligea  ses  connaissances  et  ses 
cotecteiirs  pour  se  livrer  à  une  vie,  non  pas 
k;encieuse  comme  celle  de  son  modèle,  mais 
ésœuvrée,  vagabonde,  nécessiteuse  et  semée 
(incidents  bizarres  ou  ridicules.  Elle  dura  peu 
pureusement  pour  lui.  Ayant  appris  que 
Kme  de  Warens  était  revenue  à  Annecy,  il  se 
Ata  de  l'aller  rejoindre.  Elle  s'était  occupée  de 
on  sort  et  lui  avait  procuré  une  place  dans  les 
sureaux  du  cadastre.  Entraîné  par  sa  passion 
Our  la  musique,  Rousseau  renonça  bientôt  à 
Dn  emploi  pour  se  livrer  entièrement  à  l'en- 
Ëignement  de  cet  art  dont  il  possédait  à  peine 
ks  éléments.  Ce  coup  de  tête  lui  réussit;  il  eut 
0  assez  grand  nombre  d'élèves.  En  outre,  ses 
f'ipports  avec  les  personnes  distinguées  qui  for- 
uaient  la  société  de  Mme  de  Warens  modifièrent 
i;lit  à  petit  les  allures  vulgaires  et  les  goûts 
luvages  qu'il  devait  à  sa  vie  errante.  11  avait 
ors  près  de  vingt  et  un  ans;  malgré  tant  de 
icissitudes  bizarres  et  tant  de  contacts  dan- 


gereux, ses  mœurs  étaient  resiée*  pures.  Mme  de 
Warens  prévit  que  cette  innocence  exception- 
nelle touchait  à  son  terme  et  imagina  de  s'at- 
tacher son  protégé  par  des  liens  plus  intimes 
que  ceux  qui,  jusque-là,  avaient  captivé  son 
cœur.  Rousseau  assure  que  la  sensualité  ne  fat 
pour  rien  dans  celte  démarche  plus  que  singu- 
lière, et  que  M^ie  de  Warens,  douée  d'un  tem- 
pérament très- froid,  uni  à  un  cœur  très-ten- 
dre, ne  voyait  dans  le  rapprochement  des  sexes 
qu'un  acte  absolument  indifférent.  Tout  ce  qu'il 
a  dit  à  ce  sujet  a  été  regardé  comme  sciem- 
ment paradoxal  ;  cependant,  la  réalité  du  fait 
physiologique  constatée  dans  un  grand  nombre 
de  personnes,  peut  faire  admettre  aussi  la  possi- 
bilité de  l'erreur  morale  qui  en  fut  le  résultat 
chez  Mme  de  Warens.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rous- 
seau devint  l'amant  heureux  d'une  femme  à  la- 
quelle il  donnait  le  nom  respectable  de  MO' 
man.  Ce  contraste  choquant  ne  pouvait  man- 
quer de  blesser  sa  délicatesse  naturelle;  et 
ainsi  s'expliquent  la  tristesse  invincible  qu'il 
ressentit  dans  l'attente  d'un  bonheur  tout  nou- 
veau pour  lui,  et  les  larmes  involontaires  qu'il 
versa  sur  le  sein  de  cette  femme  adorée  qui  s'a- 
vilissait froidement  pour  le  sauver  du  désordre. 
■(  J'étais,  dit-il,  comme  si  j'eusse  commis  ud 
inceste.  « 

Mme  de  Warens  avait  un  domestique  dévoué 
et  intime  à  la  manière  de  Rousseau  ;  les  sages 
avis  de  cet  homme,  très-supérieur  à  sa  condi- 
tion, modéraient  un  peu  les  prodigalités  exces- 
sives de  sa  maîtresse.  11  mourut,  et  Rousseau 
se  trouva  chargé  de  remplir  cette  tâche  difficile. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  du  triste  état 
des  affaires  de  sa  bienfaitrice.  Le  chagrin  que 
lui  causa  cette  découverte  et  l'inutilité  de  ses 
remontrances  lui  firent  chercher  les  moyens  de 
prévenir  une  ruine  imminente.  Ce  fut  encore 
sur  la  musique  qu'il  fonda  ses  espérances  de 
succès.  Il  fit  quelques  tentatives  qui  échouèrent 
et  s'en  revint  tristement  partager  le  sort  d'une 
femme  pour  laquelle  il  ne  pouvait  plus  rien  que 
de  l'aimer  jusqu'à  la  fin.  Miné  par  l'inquiétude, 
par  l'opiniâtreté  de  ses  études  musicales,  par 
l'ardeur  de  ses  désirs  en  toutes  choses,  il  tomba 
dangereusement  malade.  Les  soins  de  son  amie 
le  sauvèrent  et  donnèrent  à  son  attachement 
pour  elle  un  degré  d'exaltation  vertueuse  qui 
ne  peut  être  bien  senti  que  par  la  lecture  du 
simpleet  touchant  récit  des  Confessions.  Mme  de 
Warens  occupait  à  Chanibéry  une  vieille  et 
sombre  maison  ;  Rousseau  convalescent  lui  pro- 
posa de  se  retirer  à  la  campagne  :  elle  y  con- 
sentit et  vers  la  fin  de  l'été  de  1736,  ils  s'éta- 
blirent aux  Charmetles,  à  peu  de  distance  de 
Chambéry.  «  Ici,  dit  Rousseau,  commence  le 
court  bonheur  de  ma  vie;  rien  de  ce  que  j'ai 
fait,  dit  ou  pensé  pendant  tout  le  tem|)S  qu'elle 
a  duré  n'est  sorti  de  ma  mémoire...  Mon  ima- 
gination qui,  dans  ma  jeunesse,  allait  toujours 
en  avant  et  maintenant  rétrograde,  compense 

24. 
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par  ces  doux  souvenirs  l'espoir  que  j'ai  perdu 
pour  jamais.  Je  ne  vois  plus  rien  dans  l'avenir 
qui  me  tente  ;  les  seuls  retours  du  passé  peu- 
vent me  flatter,  et  les  retours  si  vifs,  si  vrais 
dans  l'époque  dont  je  parle,  me  font  souvent  vivre 
heureux  malgré  mes  malheurs.  » 

Les  détails  de  celte  douce  existence,  qui  dura 
un  peu  moins  de  trois  ans,  sont  délicieusement 
racontés  dans  les  Confessions  :  les  abréger  se- 
rait détruire  tout  leur  charme. 

Cependant  Rousseau  était  toujours  languis- 
sant. Une  hypocondrie  profonde  avait  succédé 
à  la  maladie  qui  avait  mis  ses  jours  en  danger  ; 
il  devint  d'une  dévotion  excessive.  En  outre,  il 
lui  prit  fantaisie  de  lire  des  livres  de  médecine. 
Après  s'être  approprié  successivement  toutes  les 
maladies  du  cadre  nosologique,  il  s'arrêta  enfin 
à  l'idée  d'un  polype  au  cœur.  Cette  chimère 
le  frappa  si  profondément  qu'il  prit  le  parti 
d'aller  se  faire  traiter  à  Montpellier.  Le  remède 
l'attendait  en  chemin.  Il  le  trouva  dans  la  per- 
sonne d'une  dame,  jeune  encore,  dont  les  bontés 
ingénieuses  dissipèrent,  en  un  instant,  le  fu- 
nèbre cortège  de  symptômes  qui  obsédait  son 
imagination.  La  guérison-  était  complète  lors- 
qu'il arriva  à  Montpellier.  Il  y  resta  pourtant 
deux  mois,  soumis  à  un  traitement  absurde 
dont  il  se  lassa,  et  retourna  directement  aux 
Charmettes,  au  lieu  de  passer  par  la  ville  qu'ha- 
bitait la  dame  qui  lui  avait  rendu  la  santé  et 
qui  l'y  attendait-  Revenu  près  de  sa  chère  bien- 
faitrice, il  trouva  sa  place  prise  par  un  intri- 
gant de  la  plus  vile  espèce,  et  celle  dont  il  avait 
cru  l'attachement  inaltérable,  visiblement  re- 
froidie. Ce  coup  imprévu  l'accabla  ;  il  refusa 
généreusement  l'indigne  partage  que  Mme  (je 
Warens  ne  rougit  pas  de  lui  offrir,  et  poussa 
même  l'abnégation  jusqu'à  essayer  de  former  le 
méprisable  sujet  qui  l'avait  supplanté  ;  mais  ce 
fut  en  vain.  Après  avoir  supporté  quelque  temps 
cette  vie  désolante,  il  quitta  brusquement  les 
Charmettes,  se  rendit  à  Lyon  et  y  trouva  une 
place  de  précepteur  chez  M.  de  Mably  (1).  Bien- 
tôt dégoûté  de  ce  pénible  métier  auquel  il 
n'entendait  rien,  et  vaincu  par  la  force  des  ses 
souvenirs,  il  revint  aux  Charmettes  (1741).  «  Au 
bout  d'une  demi-heure,  dit-il,  je  sentis  que  mon 
ancien  bonheur  était  mort  pour  toujours.  »  La 
position  de  M™^  de  Warens  s'aggravait  de  plus 
en  plus;  Rousseau,  prévoyant  une  catastrophe 
prochaine,  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de 
la  conjurer.  Il  avait  inventé  un  système  de  no- 
tation par  chiffres,  et  il  le  croyait  destiné  à  faire 
une  révolution  en  musique.  Ce  fut  avec  cette 
chétive  trouvaille  et  quinze  louis  d'argent  comp- 
tant qu'il  partit  pour  Paris ,  où  il  arriva  dans 
l'automne  de  1741.  Son  premier  soin  fut  d'aller 
voir  les  personnes  auxquelles  ses  amis  de  Lyon 
l'avaient  adressé.  Il  fut  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  par  Réaumur,  et  y  lut,  dans  la 

(1)  Frère  de  l'écrivain  du  même  nom  et  de  l'abbé  de 
GondlUac. 


séance  du  22  août  1742,  un  mémoire  sur  sa  d( 
couverte.  La  docte  assemblée  décida  que  se 
système,  bien  qu'ingénieux,  n'était  ai  neuf  r 
praticable,  et  voilà,  dit  Rousseau,  i  commet 
ma  fontaine  de  Héron  fut  encore  une  fois  cas 
sée  (1)  ».  Après  avoir  végété  pendant  quelqu 
temps,  il  fut  introduit  chez  M'"e  Dupin,  femm 
du  fermier  général,  et  tomba  malade  avant  d'; 
voir  pu  trouver  un  emploi.   Pendant  sa  conv. 
lescence,  il  composa  l'opéra  des  Muses   gat 
lanles.  Lorsqu'il  fut  rétabli,  on  lui  procura  udi 
place  de  secrétaire  auprès  de  M.  de  Montaigm 
qui  venait  d'être  nommé  ambassadeur  de  Frana 
à   Venise    (1743).   C'était  un   homme   brutait 
avare ,  sans  dignité,  sans  délicatesse,  et  d-'uM 
incapacité  ridicule.  Rousseau,  malgré  son  zèii 
et   l'habileté  réelle  dont  il   fit  preuve,  ne  pip 
éviter  d'intolérables  avanies.  Il  revint  en  Fran(ii 
au  bout   de    dix-huit  mois  (1745),  et  fit,  poi' 
obtenir  justice  de  son  indigne  patron,  des  dd 
marches   qui   n'eurent  pas   de  résultats.    R« 
tombé  dans  l'indigence,  il  songea  à  tirer  paru 
de  son   opéra  des  Muses   galantes.  M.  de 
Popelinière,  fermier  général,  le   fit  représenti 
chez  lui  devant  le  duc  de  Richelieu  qui  en  f( 
enchanté  et  parla  de  le  faire  jouer  à  Versailh 
(1755);  mais  le  mauvais  vouloir  de  M'"*  de 
Popelinière  et  de  Rameau  dont  elle  était  engoué 
fit  que  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  A  cette  ép« 
que,  Rousseau  se  lia  intimement  avec  Didero 
Grimm,  d'Holbach  et  M^e  d'Épinay.  11  fit  aus 
la  connaissance  d'une  jeune  ouvrière  nomm» 
Thérèse  Le  Vasseur,  avec  laquelle  il  vécut,  < 
qu'il  finit  par  épouser  en  1768.  Cette  femme 
été  accusée  d'avoir  exercé  une  grande  et  fi 
cheuse  influence  sur  sa  destinée.  C'est  une  asi 
sertion    gratuite  et  servilement   répétée,  qui 
l'examen  des  faits  réfute  complètement.  Thérè*' 
était,  du  reste,  commune  et  bornée,  mais  d'ui. 
fidélité  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Rousseaii 
eut  d'elle  cinq  enfants  qu'il  mit  tous  aux  enfanu 
trouvés.  L'erreur  de  raisonnement  et  l'influemi 
du  mauvais  exemple  qui   lui   avaient   inspin 
cette  conduite  coupable  abusèrent  un  momeift 
son  âme  honnête  :  il  se  regarda  comme  «t 
membre  de  la  république  de  Platon.  Son  iilu 
sion  fut  telle  qu'il  confia  sans  difficulté  son  S(< 
cret  à  ses  faux  amis  Grimm  et  Diderot  qui,  tov 
les  deux,  trahirent  lâchement  sa  confiance.  Pli 
tard,  Rousseau  exprima  son  repentir  dans  ui 
trait  de  VÉmile,  en  termes  qui  auraient  di 
adoucir  un  peu  la  rigidité  de  ses  censeurs  (2! 
surtout  à  une  époque  où  l'on  ne  se  faisait  guèn 
scrupule  d'avoir  des  enfants  naturels  et  de  l«l 
mettre  à  l'hôpital.  Nos  mœurs,  quoi  qu'on  e 
dise,  ne  sont  pas  devenues  tellement  pures  qm 

(1)  Ce  système  a  été  appliqué  avec  succès,  depu* 
quelques  années,  à  l'enseignement  de  la  musique. 

(2)  «  Rien,  dlt-il,  ne  dispense  un  père  de  nourrir  s(i 
enfants.  Lecteurs,  vous  pouvez  m'en  croire,  je  prédis  i 
quironque  a  des  entrailles  et  néglige  de  si  saints  de 
voirs  qu'il  versera  longtemps  sur  sa  faute  des  larmii 
amères  et  n'en  sera  jamais  consolé.  » 
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ce  contraste  de  moralité  apparente  et  de  corrup- 
tion socrète  soit  absolument  introuvable  parmi 
ceux  qui  jugent  encore  si  sévèrement  la  faute 
de  Rousseau.  Enfin,  ne  peut  on  pas  dire  de  cette 
faute,  comme  de  toutes  celles  qu'il  a  eu  la  force 
d'avouer  publiquement  :  Qui  la  saurait  s'il  ne 
l'eût  révélée  ? 

Depuis  son  retour  de  Venise,  Rousseau  B'a- 

fâit  eu  pour  toute  ressource  qu'un  petit  emploi 

le  secrétaire  chez  M""e  Dupin,  et  la  mince  suc- 

«ssion  de  son  père,  dont  il  avait  môme  envoyé 

inc  partie  à  M">e  de  Warcns  tombée  dans  l"a- 

'il'ssement  et  la  misère.  Le  receveur   général 

les  finances,  Francueil,  fils  de  M.  Dupin,  lui 

irocura  un  emploi  de  caissier.  En   1749,  Di- 

llerot  fut  mis  à  la  Bastille  pour  sa  Lettre  sur 

'w  aveugles.  Rousseau,  qui  avait  conçu  pour 

ni  une  vive  amitié,  osa  écrire  en  sa  faveur  à 

l{ine  de  Pompadour,  dont  il  ne  reçut  pas  de  ré- 

»nse.  Il  allait  tous  les  jours  à  Vincennes  vi- 

Iter  et  consoler  son  ami  captif.  Ce  fut  dans  une 

c^s  courses,  qu'après  avoir  lu  dans  le  Mer- 

tre  de  France  l'annonce  d'une  question  mise 

1  concours  par  l'académie  de  Dijon  sur  les  ef- 

Is  moraux  des  sciences  et  des  arts  (1749) ,  il 

iprovisa,  sous  un  arbre  de  la  route,  la  proso- 

)pée  de  Fabricius,  idée  mère  de  son  premier 

scours  qui  remporta  le  prix.  Les  soucis  que 

i  donnèrent  son  emploi  de  caissier  altérèrent 

santé  à  tel  point  que  le  célèbre  chirurgien 

orand  décida  qu'il  n'avait  pas  trois  mois  à 

vre.  Cet  arrêt  de  mort,  un  peu  légèrement 

adu ,  lui  fit   prendre  le  part'    singulier   de 

itter  sa  place  et  de  copier  delà  musique  à  tant 

page. 

"Son  premier  discours,  qui  avait  fait  sensa- 
»n,  l'avait  engagé  dans  une  polémique  assez 
|re,  dont  les  sujets  sérieux,  joints  à  la  certi- 
Ide  d'une  fin  prochaine,  produisirent  dans  ses 
ées  et  ses  sentiments  une  exaltation  extraordi- 

f^re.  Il  simplifia  son  co.stume,  renonça  aux  di- 
s,  aux  visites,  et  prit  un  ton  bourru,  senten- 
IX,  caustique,  qui  n'était  certainement  pas 
as  son  caractère,  car  au  fort  de  cette  fièvre 
lustérité,  il  composa  le  Devin  du  village  que 
»clos  fit  représenter  à  Fontainebleau  (1752),  et 
i  eut  un  succès  prodigieux.  On  voulut   le 
feenter  au  roi  ;  il  refusa  cet  honneur  par  ti- 
yité  plutôt  que  par  modestie.  Ces  succès  le 
tint  à  la  mode  et  les  singularités  de  sa  vie 
-vée,  ridiculisées  en  secret  par  ses  faux  amis 
s|i  ilribuèrent  à  fonder,  dès  cet  instant,  lesimpu- 
i  ions  tant  ressassées  par  la  suite,  d'orgueil,  de 
el  irlatanisme  et  d'insociabilité.  La  Lettre  stir 
iJnusique  française,  qui  parut  quelque  temps 
;;  '  es  le  Devin,  excita  parmi  les  musiciens  de 
'  fieille  école  une  fermentation  telle,  que  la 
'  rîé  de  l'auteur  et  sa  vie  môme  furent  en 
^  ger.  Rousseau  donna  ensuite  la  comédie  de 
hcisse,  pièce  insipide  qui  tomba  et  dont  il 
',  8  oua  ingénument  l'auteur.  En  17.53,  l'aca- 
•3  lie  de  Dijon  mit  au  concours  la  question  de 
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l'Origine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes; 
Rousseau  traita  ce  sujet,  mais  cène  fut  pas  lui 
qui  rcnipoita  le  prix.  En  1754,  il  fit  un  voyage 
à  Genève  et  rentra  solennellement  dans  la  com- 
munion protestante.  L'accueil  hienveillant  qu'il 
reçut  dans  sa  patrie  le  toucha  si  profondément, 
qu'il  prit  le  parti  de  s'y  fixer  pour  toujours. 
II  revit  aussi  la  pauvre  Warens,  misérable  et 
abrutie.  H  lui  avait  proposé  à  plusieurs  reprises 
de  venir  vivre  avec  lui;  elle  avait  constamment 
refus(<.  11  se  reproche  amèrement  dans  ses  Con- 
fessions de  n'avoir  pas  insisté  davantage  lors 
de  celte  entrevue  qui  fut  la  dernière. 

Revenu  à  Paris,  il  s'occupait  sérieusement 
de  réaliser  son  projet  de  retraite  à  Genève, 
quand  une  promenade  à  l'Ermitage  faite  avec 
son  amie,  M^e  d'Épinay,  vint  lui  imposer  une 
destinée  toute  différente  Cette  solitude,  si  sé- 
duisante alors  et  si  profanée  aujourd'hui,  fit 
sur  lui  une  impression  profonde.  «  AhlMadame, 
s'écria-t-il,  voilà  un  asile  fait  pour  moi!  «  Une 
seconde  promenade  eut  lieu,  et  celte  fois,  la 
petite  loge  délabrée  qui  existait  auparavant  se 
trouvait  transformée  en  habitation  charmante. 
Mme  d'Épinay,  alors  sincèrement  bienveillante, 
l'offril  à  son  ami  qui,  après  une  longue  résis- 
tance, bien  constatée  par  ses  lettres,  se  laissa 
vaincre  (9  avril  1756).  L'établissement  de  Vol- 
taire auprès  de  Genève  aida  beaucoup  à  sa  dé- 
termination; il  redoutait  l'influence  de  cet  écri- 
vain sur  les  mœurs  et  les  idées  de  sa  patrie,  et 
cette  crainte  ne  fut  que  trop  justifiée  par  la  suite. 
Ici  commence  une  période  de  la  vie  du  pau- 
vre philosophe  dans  laquelle  .s'accumulent  les 
éléments  de  celte  longue  suite  d'infortunes  qui 
ont  trouvé  alors  et  qui  trouvent  encore  dans 
l'opinion  publique  une  incrédulité  si  irréfléchie. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris,  Rous- 
seau s'était  lié  étroitement  avec  le  bavarois 
Grimm,  qui  n'avait  alors  que  l'emploi  insigni- 
fiant et  très  peu  lucratif  de  lecteur  chez  le  jeune 
prince  de  Saxe-Gotha.  Doué  d'un  tout  autre  ca- 
ractère que  celui  de  son  ami,  cet  homme  par- 
vint à  se  faufiler  dans  la  hante  société  et  à  s'y 
faire  des  protecteurs.  Aussi  insolent  dans  ses 
succès  qu'il  avait  été  souple  dans  ses  humbles 
débuts,  dévoré  de  jalousie  et  d'ambition ,  Grimm 
fut  instinctivement  l'ennemi  secret  de  Rousseau, 
bien  avant  le  temps  où  ce  dernier  devint  une 
des  gloires  littéraires  de  l'époque  (1).  Introduit 
par  lui  chez  Mme  d'Épinay,  et  devenu  bientôt  le 
confident  et  l'amant  de  cette  dame,  il  parvint  à 
la  détacher  du  faible  et  confiant  Rousseau,  elè  . 
l'associer  aux  lâches  intrigues  dont  il  avait 
conçu  le  plan.  Ce  rôle  odieux  se  révèle  à  chaque 
page  dans  les  Mémoires  de  Mme  d'Épinay, 
dont  Grimm  fut  probablement  le  principal  et 

(1)  Voyez  la  Correspondance  de  Grimm,  août  175ï.  On  j 
trouve  cette  plirase  venimeuse  :  «  Le  seul  citoyen  de  Ge- 
nève, avec  sa  probité  à  toute  épreuve,  était  résolu  de 
faire  le  rôle  d'honnête  homme  »  Or,  en  1755,  Roussran 
n'avait  encore  publié  que  ses  deux  premiers  discours  et 
le  Devin  du  village  ,11  était  connu  mais  non  célèbre. 
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peut-être  l'unique  rédacteur.  Un  autre  homme 
naturellement  bou,  mais  faible,  irritable,  vani- 
teux, passionné,  ultrà-philosophe,  Diderot,  jaloux 
aussi  de  la  réputation  naissante  de  Rousseau, 
avait  été  deviné  par  Grimm.  Sous  les  auspices 
de  ce  fourbe,  une  haine  couverte,  mais  ardente, 
remplaça  bientôt  dans  son  cœur  une  amitié 
assez  équivoque.  L'opulent  d'Holbach,  publicain 
anobli,  matérialiste  forcené  comme  Grimm  et 
Diderot,  avait  longtemps  et  inutilement  recher- 
ché Rousseau  qui  le  trouvait  trop  riche.  Il 
subit  aussi  l'influence  de  Grimm  ;  et  ainsi  se 
forma  dans  l'ombre,  contre  le  penseur  religieux, 
contre  l'écrivain  pauvre  et  indépendant,  une 
coterie  malfaisante  à  laquelle  se  rallièrent  plus 
tard  d'autres  personnages,  soit  spontanément, 
soit  par  suite  de  leurs  rapports  avec  Grimm  qui, 
plus  pervers  que  ses  associés,  affectait  une  neu- 
tralité dédaigneuse.  On  débuta  par  tracasser 
Rousseau  sur  sa  retraite  à  l'Ermitage  ;  on  lui  fit 
un  cas  de  conscience  de  l'isolement  où  vivait 
chez  lui  la  mère  de  sa  compagne  ;  on  intrigua 
même  auprès  de  ces  deux  femmes  pour  les  dé- 
tacher de  lui.  Diderot  était  surtout  l'instrument 
de  ces  sottes  et  basses  manœuvres  que  Rous- 
seau eut  la  faiblesse  de  prendre  au  sérieux.  A 
ces  ennuis  se  joignirent  des  chagrins  de  mé- 
nage. Thérèse,  droite  et  fidèle,  mais  timide  et 
bornée,  était  subjuguée  par  sa  mère,  femme  ab- 
jecte qui,  dit  Rousseau,  s'était  jetée  du  côté 
où  il  y  avait  quelque  chose  à  gagner.  Plus 
tard,  un  trait  de  perfidie  le  força  à  éloigner  cette 
TÏle  créature.  Pour  comble  de  malheur,  il  de- 
vint amoureux  de  Mme  d'Houdetot,  faiblesse  in- 
nocente mais  fatale,  qui  acheva  de  mettre  la 
rage  dans  le  cœur  jaloux  et  déjà  perverti  de 
M""*  d'Épinay.  Aux  tracasseries  et  aux  persi- 
flages succédèrent  les  combinaisons  perfides. 
M"""  d'Épinay  qui,  séparée  de  son  mari,  vivait 
notoirement  avec  Grimm,  devint  enceinte.  Pour 
sauver  le  scandale,  elle  résolut  d'aller  faire  ses 
couches  à  Genève.  Diderot  fut  chargé  par  elle 
et  par  son  amant  de  proposer  à  Rousseau  de 
l'y  accompagner.  Celui-ci  s'excusa  sur  sa  santé 
et  sa  pauvreté.  Son  refus,  sur  lequel  on  comp- 
tait, fut  proclamé  un  acte  de  noire  ingratitude  ; 
et  Grimm,  qui  avait  tout  dirigé,  Grimm,  père  de 
l'enfant  adultérin,  Grimm,  qui  se  dispensait  du 
devoir  qu'il  imposait  à  Rousseau ,  fulmina 
contre  lui  une  rupture  solennelle.  Pour  isoler 
tout  à  fait  l'infortuné,  il  ne  s'agi.ssait  plus  que 
de  lui  enlever  Saint-Lambert  et  Mme  d'Hou- 
detot ,  restés  fidèles ,  en  apparence  du  moins. 
Grimm  excita  par  ses  calomnies  la  jalousie  de 
Saint-Lambert  (1);  de  son  côté,  Diderot  di- 
vulgua, à  dessein  probablement,  des  confidences 
sur  M>ne  d'Houdetot  que  Rousseau  n'avait 
faites  qu'à  lui  seul  {Confessions,  livre  10  ). 
Rousseau,  instruit  de  cette  indiscrétion  par 
Saint-Lambert  lui -môme,  rompit  publiquement 

(1)  Voir  pour  les  preuves  les  Mémoires  de  M"»»  d'É- 
pinay, t.  m,  pages  8  et  68. 
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avec  son  faux  ami.  Cette  rupture  servit  de  p 
texte  à  celle  de  Saint-Lambert,  déjà  rallié  à 
coterie  de  Grimm  ;  Mn^e  d'Houdetot,  entrali 
par  son  amant,  suivit  tacitement  son  exemf 
et  Rousseau,  chassé  poliment  de  l'Ermitage  | 
Mmecl'Épinay,setrouvalibre(15  décembre  175 
mais  chargé  d'accusations  déshonorantes -qut 
public  avait  admises  sans  examen.  Grimm  et 
amis  avaient  fait  de  lui  un  père  dénaturé, 
tyran  domestique ,  un  ingrat,  un  faux  ami, 
amant  sans  délicatesse,  un  misanthrope,  un  cl 
latan  et  un  plagiaire  (1). 

Au  milieu  de  toutes  ces  tribulations.  Ko 
seau  avait  trouvé   le  temps  de  composer 
Julie  et  la  Lettre  stir  les  spectacles,  un  de 
plus  solides  ouvrages.  Il   était  décidé  à  se 
tirer  en  province  après  la  publication  d'En 
et  du  Contrat  social  qu'il  travaillait  à  achei  , 
il  rassemblait  aussi,  dès  ce  temps-là,  les    • 
tériaux   de  ses  Confessions.   Les  avances  ; 
M.   et  de  M^e  de  Luxembourg,  auxquelle  I 
n'eut  pas  la  force  de  résister,  ne  lui  permi  t 
pas  de  réaliser  ses  projets  de  retraite   II  re(  - 
tait  ces  nouvelles  liaisons  si  difticiles  à  ce 
lier  avec  ses  habitudes  de  solitaire  et  ses  g 
d'indépendance.   La  maison  qu'il  habitait 
naçait  ruine  ;  on  le  pressa  d'aller  loger  au  | 
château  de  Montmorency  en  attendant  qu 
fût  réparée;  il  accepta  non  sans  peine  (mai  17 
Malgré   sa  répugnance  pour  l'ordre  de  ch 
presque  royal  dans  lequel  une  sorte  de  fat 
Pavait   jeté ,  il    s'attacha    sincèrement    à 
nobles  hôtes,  au  bon  maréchal  surtout,   do 
devint  bientôt  l'ami  ;  mais,  incapable  de  rést 
et  sujet  aux  plus  incroyables  gaucheries, 
donna  à  l'égard  de  la  maréchale  et  de  son 
Mme  de  Boufders  des  torts  qui,  bien  que  fit 
et  involontaires,  ne  lui  furent  jamais  pardotj 
Mme  de  Luxembourg  s'était  engouée  de  làji 
V Emile  lui  plut  moins,  et  cependant  il  luipri 
taisie  de  le  faire  imprimer  en  France,  demi 
hasardeuse  à  laquelle  Rousseau  ne  voulut  pa.si 
sentir.  La  maréchale,  qui  avait  ses  vues,  ev 
cours  à  M.  de  Malesherbes ,  alors  chargé  de 
faires  de  la   librairie.   Ce  magistrat   coml 
chaudement  les  scrupules  de  Rousseau  qui  e 
toujours  que  son  livre  fût  imprimé  en  Holl; 
consentant,  du  reste,  à  ce  que  l'édition  se 
bénéfice  d'un  libraire  de  Paris.  Quelque  t 
après  la  conclusion  du  traité,  il  découvrit 
l'impre.ssion   à'Êmile  se  faisait  à   la  foi 
France  et  à  l'étranger;  et,  diose  bien  cssenti 
noter,  c'était  M.  de  Malesherbes  lui-même 
dirigeait  l'édition  française.  Cette  fraude, 
les  auteurs   n'ont  jamais  été  parfaitemen 
masqués,  rendait  inutiles  toutes  les  précao 
de  Rousseau  et  le  mettait  précisément  da 
position  dangereuse  qu'il   avait   voulu  é' 


(1)  Grimm  et  d'Holbach  avalent  répandu  le  brnl 
Roiisseaii  avait  pille  la  musique  du  Devin  ;  fable  o 
reproduite  après  sa  mort  et  que  Grétry  a  parfait 
r(i(ul(Je  dans  ses  Mémoires. 
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Cependant,  le  concours  de  M.  de  MalesherI)eR 
lui  inspirait  une  sécurité  bien  naturelle,  et  iui 
faisait  dédaigner  les  avis  sinistres  que  des  ano- 
nymes lui  adressaient  de  temps  en  temps.  L'im- 
pression fut  suspendue  pendant  six  mois,  sans 
<jue  Rousseau  ait  jamais  pu  en  pénétrer  la  cause. 
VÈrniU'  parut  enfin  et  fit  beaucoup  de  sensa- 
tion. Un  peu  auparavant,  Mi'ie  de  Luxembourg 
avait  fait  redemander  à  Rousseau  le  double  de 
son  traité  avec  le  libraire  de  Paris,  et  totUes 
les  lettres  de  M.  de  Malesherbes,  c'est-à-dire 
les  seules   pièces  qui  eussent  pu  le  mettre  à 
convert  en  cas  de  poursuites  légales.  Dans  la 
nuit  du  8  juin  1762,  Rousseau  fut  éveillé  par  un 
ralet  de  chambre  du  château,  porteur  d'une 
ettre  de  la  maréchale,  qui  en  contenait  une 
jutre  du  prince  de  Conti  dans  laquelle  ce  haut 
personnage  annonçait  que  le  Parlement  avait 
ancé  contre  l'auteur  d'Emile   un   décret  de 
)rise  de  corps  auquel  il  ne  pouvait  échapper 
jue   par   la  fuite.  Rousseau   se  rendit  sur-le- 
hamp  chez  la  maréchale,  qu'il  trouva  fort  agitée 
le  la  crainte  évidemment  factice  d'être   com- 
tromise  dans  cette  affaire.  La  reconnaissance 
ui  imposait  l'exil  ;  il  se  résigna  et  dans  la  ma- 
incc  il  était  en  route  pour  la  Suisse.  L'analyse 
crupuleuse  de  ce  ténébreux  épisode  démontre 
u'il    n'était  qu'une    intrigue   privée  et  non, 
omine  on  l'a  dit,  un  résultat  forcé  des  circons- 
inces  publiques.  Les  preuves  de  cette  assertion 
ont  trop  nombreuses  et  demandent  trop  de  dé- 
eloppements  pour  tiouver  place  dans  cet  ar- 
de  ;  elles  sont  rassemblées  dans  un  écrit  dont 
'  sera  parlé  ailleurs. 
V Emile  fut  brûlé  à  Genève  et  son  auteur  dé- 
rété  de  prise  de  corps  dans  cette  ville,  neuf  jours 
près  l'avoir  été  à  Paris.  Il  importe  beaucoup  de 
lemarquer  que  cette  violente  procédure  eut  lieu 
i'vant  qu'un  seul  exemplaire  du  livre  Jût  ar- 
iivé  à  Genève.  Rousseau  voulait  d'abord  se  fixer  à 
l'verdun,  chez  un  ancien  ami  ;  mais  ayant  appris 
ue  le  sénat  ie  Berne  manifestait  l'intention  de 
icxpulser  de  cet  asile,  il  se  retira  à  Motiers- 
/ravers,  dans  le  comté  de  Neufchâtel.  Le  maré- 
bal  George  Keith,  gouverneur  delà  province,  le 
leçut  avec  bonté.  Une  douce  intimité  ne  tarda 
as  à  s'établir  entre  eux.  «   Je  l'appelais  mon 
ère,  dit  Rousseau,  il   m'appelait  son  fils.  » 
)a  Peyrou,  riche  propriétaire  du  pays,  devint 
ussi  son  ami,  et  lui  rendit  plus  tard  d'impor- 
fints  services.  Malgré  la  protection  de  milord 
naréchal,  et  celle  plus  imposante  encore  du  roi 
e  Prusse,  le  parti  dévot  de  Neufchâtel  com- 
lençait  à  s'émouvoir;  de  sourdes  intrigues, 
ont  le  point  de  départ  était  en  France  et  à  Ge- 
(ève,  menaçaient  le  repos  de  l'exilé.  Il  désira  par- 
piper  à  la  cène  (29  août  1762) ,  et  y  fut  admis 
ïïec  empressement  par  le  pasteur  de  Motiers,alors 
dlérant  et  plus  tard  persécuteur.  L'archevêque 
(î  Paris  avait  lancé  un  plat  et  injurieux  mande- 

«înt  contre  l'Emile  et  son  auteur.  Celui-ci  re- 
ndit par  une  lettre  au  prélat,  chef-d'œuvre 
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de  logique  et  d'ironie  décente.  Il  avait  espéré 
que  les  représentants  de  Genève  protesteraient 
contre  un  décret  qui  violait  effrontément  les  lois 
du  pays;  malgré  le  mécontentement  général,  pas 
une  voix  ne  s'éleva  contre  les  magistrats  prévari- 
cateurs. Rousseau,  navré  de  cette  indifférence,  ab- 
diqua son  droit  de  bourgeoisie  (12  mai  1763).  Cette  «.' " 
démarche  occasionna  quelques  représentations 
que  le  conseil  de  Genève,  inspiré  et  dominé  par 
la  France,  repoussa  dédaigneusement.  Plus  tard, 
ce  même  conseil  fit  paraître  les  Lettres  écrites 
de  la  campagne,  apologie  sophistique  du  dé- 
cret. Rousseau  répliqua  par  les  Lettres  de  la 
Montagne,  réfutation  énergique  et  pourtant 
modérée  qui  fut  le  signal  d'un  soulèvement  gé- 
néral contre  son  auteur.  Le  bon  milord  venait 
de  quitter  Neufchâtel;  Rousseau,  resté  seul  à  la 
merci  des  cafards  et  des  intrigants  que  la  France 
faisait  agir,  fut  d'abord  excommunié  par  son 
pasteur,  assimilé  bêtement  à  l'Antéchrist ,  puis 
injurié  dans  les  rues,  et  enfin  assailli  la  nuit  à 
coups  de  pierres  par  la  populace  de  Motiers. 
Faiblement  protégé  par  les  autorités  locales  et 
prévoyant  de  plus  grands  excès,  il  se  décida  à 
fuir  ce  pays  inhospitalier.  Toutefois,  ne  pouvant 
renoncer  encore  à  l'ingrate  patrie  oîf  il  avait  tant 
de  fois  rêvé  de  finir  ses  jours,  il  fit  demander 
au  sénat  de  Berne  la  permission  de  se  fixer  dans 
l'île  de  Saint-Pierre,  au  milieu  du  lac  de  Bienne. 
Le  sénat  accorda  l'autorisation,  et  Rousseau 
s'installa  dans  cet  asile,  où  il  espérait  être  enfin 
oublié  de  ses  persécuteurs.  Au  bout  de  deux 
mois  de  séjour,  il  reçut,  à  l'entrée  de  l'hiver, 
l'ordre  officiel  de  sortir  de  l'île  et  du  territoire 
de  Berne.  Il  demanda  un  délai  qui  lui  fut  re- 
fusé; alors  le  désespoir  lui  inspira  l'idée  de  sol- 
liciter du  sénat  \a  faveur  de  transformer  son 
séjour  dans  l'île  en  captivité  perpétuelle.  La 
réponse  du  sénat  fut  un  ordre  conçu  dans  les 
termes  les  plus  durs,  de  sortir  du  territoire 
bernois,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  ; 
et  de  n'y  rentrer  jamais  sous  les  plus  grièves  -^ 
peines.  Tel  est  l'ensemble  de  traitements  igno- 
minieux et  barbares  dans  lequel  on  n'a  voulu 
voir  que  At^^vialheurs  imaginaires! 

Pendant  le  séjour  de  Rousseau  à  Motiers, 
Paoli,  chef  corse,  lui  proposa  de  rédiger  une 
constitution  pour  sa  patrie;  il  accepta,  et  eut 
même  un  instant  l'idée  de  se  rendre  en  Corse; 
mais  les  diflicuités  de  l'entreprise  l'effrayèrent, 
et,  en  quittant  l'île  de  Saint- Pierre,  il  se  mit  im- 
médiatement en  route  pour  Berlin,  où  l'attendait 
rnilord  maréchal.  L'historien  David  Hume,  ami 
intime  de  W^^  de  Boufflers,  et  lié  encore  plus 
étroitement  avec  les  encyclopédistes,  lui  avait 
offert  plusieurs  fois  un  asile  en  Angleterre.  Pen- 
dant le  séjour  de  Rousseau  à  Strasbourg,  il  re- 
nouvela ses  instances  en  termes  si  affectueux 
qu'il  parvint  à  vaincre  ses  répugnances.  Arrivé  à 
Paris  (déc.  1765), Rousseau,  logé  auTemple,chez 
le  prince  de  Conti,  amant  de  M*^^  de  Boufflers, 
fut  comblé,  comme  à  Strasbourg,  d'honneurs  qui 
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paraissent  flérisoires,  tant  ils  contrastent  avec  les 
avanies  de  la  Suisse,  auxquelles  l'influence  fran- 
çaise avait  eu  tant  de  part.  Rousseau  a  toujours 
cru  que  M.  de  Choiseul,  alors  tout-puissant, 
présidait  en  secret  à  celte  abjecte  persécution, 
pour  se  venger  d'un  trait  du  Contrat  social, 
auquel  son  auteur  avait  cru  donner  le  caractère 
d'un  brillant  éloge,  et  que  le  premier  ministre 
avait  considéré  comme  un  outrage.  Des  faits,  peu 
nombreux  à  la  véiité,  mais  frappants,  rendent 
cette  opinion  plus  que  vraisemblable.  Quant  à  la 
participation  de  Voltaire  aux  intrigues  de  Suisse, 
sa  correspondance  en  offre  des  preuves  sura- 
bondantes. Celle  de  Grimm,  rédigée  en  grande 
partie  par  Diderot,  renferme  également  des  traits 
empreints  d'une  véritable  rage  contre  l'infortuné 
dont  le  seul  tort  était  de  les  avoir  trop  aim'5s 
tous  les  deux,  et  de  s'être  placé  au  premier  rang 
des  écrivains  de  son  temps. 
Au  mois    de  janvier  1766,  Rousseau,  dont 

^  un  ordre  de  M.  de  Choiseul  avait  pressé  le  dé- 
part, arrivait  à  Londres,  conduit  par  David  Hume 
en  qui  il  avait  encore  une  confiance  entière.  Il 
n'y  resta  que  quelques  jours,  et  partit  pour 
Wootton,  village  du  Staffordshire,  situé  à  cin- 
quante lieues  de  la  capitale.  Ce  fut  dans  cette 
retraite  qu'il  écrivit  la  première  partie  de  ses 
Confessions  déjà  ébauchée  en  Suisse.  On  ne  l'y 
laissa  pas  longtemps  tranquille  ;  trois  mois  après 
son  arrivée  en  Angleterre,  les  journaux  de 
Londres  publièrent  une  prétendue  lettre  du  roi 
de  Prusse,  à  lui  adressée,  et  dans  laquelle  on 
ridiculisait  cruellement  sa  personne  et  ses  mal- 
heurs. Elle  avait  été  composée  et  répandue  à 
Paris  par  le  caustique  Walpole,  au  moment 
même  où  Rousseau  recevait  la  pompeuse  hos- 
pitalité du  prince  de  Conti.  Indépendamment  de 
cette  lettre,  d'autres  écrits  encore  plus  virulents 
parurent  à  diverses  reprises  dans  les  journaux 
de  Londres,  et  le  mépris  succéda  bientôt  à  l'in- 
térêt qui  avait  d'abord  accueilli  le  philosophe 
étranger.  Rousseau ,  frappé  depuis  longtemps 
des  allures  suspectes  de  son  protecteur,  soup- 
çonna qu'il  n'était  pas  étranger  à  la  publication 
de  ces  libelles,  et  cessa  de  correspondre  avec  lui. 
Hume,  sûr  d'être  à  couvert,  exigea  une  explica- 
tion. Rousseau  la  lui  donna  avec  cette  franchise 
imprudente  qui  lui  avait  déjà  attiré  tant  de  mal- 
heurs, et  le  conjura  de  se  justifier  s'il  était 
innocent.  Hume  répondit  par  une  lettre  am- 
biguë, oii  il  affectait  la  plus  stoïque  modération; 
un  peu  auparavant,  il  en  avait  adressé  une  à  d'Hol- 
bach, son  ami,  qui  commençait  ainsi  :  «  Mon 

v'  cher  baron,  Roussrau  est  un  scélérat»,  et  le 
reste  sur  le  même  ton.  Il  publia  ensuite  une 
apologie  adressée,  non  pas  à  Rousseau,  mais  au 
public  de  Paris.  Cette  pièce,  remplie  de  men- 
songes évidents  et  d'insinuations  perfides,  fut 
éditée  par  Suard  et  d'Alcmbert,  tous  deux  ar- 
dents ennemis  de  Roussi  au,  qui ,  attéré  de  la 
perversité  de  son  adversaire  et  de  l'inconcevable 
crédulité  du  public,  préféra  le  silence  à  une  dis- 


cussion  désormais  inutile   (1).   Plus  tard,  < 
nouvelles  manœuvres  de  Hume  le  déterminère 
à  retourner  précipiîanmient  en  France  (mai  176 
Le  prince  de  Conti  l'installa  au  château  de  Tr 
près  Gisors  ;  il  y  acheva  la  première  partie  de  s 
Confessions.  On  trouva  encore  le  moyen  de 
chasser  de  cet  asile;  le  prince,  protecteur  équ 
voque,  pouvait  l'y  retenir  en  châtiant  deux  i 
trois  valets  pervers  qui  bravaient  ses  ordres,  i 
apparence  du  moins;  il  préféra  laisser  pari 
fîousseau  qui  se  retira  à  Bourgoin,  petite  ville  ( 
Daufihiné,  puisa  Monquin,  villagesitué  à  quelq 
distance  de  Grenoble.  A  peine  était-il  insta 
dans  la  première  de  ces  deux  résidences,  qu' 
galérien  prétendit  lui  avoir  prêté  neuf  frani 
dans  un  cabaret,  à  l'époque  où  il  habitait 
Suisse.  Ce  misérable,  visiblement  aposté,  arc 
sa  fourberie  devant  le  gouverneur  de  la  provim 
et  ne  fut  pas  puni.  On  alla  jusqu'à  faire  c 
culer  dans  le  pays  des  accusations  d'empoisc 
neraent  et  de  viol  qui ,  tout  absunles  qu'el 
étaient,  firent  un  assez  grand  nombre  de  dupes  ( 
Excédé  de  ces  basses  persécutions  dirigées  i 
des  volontés  puissantes  et  invisibles,  Rousst 
prit  le  parti  courageux  de  reprendre  son  ni 
que  le  prince  de  Conti  lui  avait  fait  quitter  et 
retourner  à  Paris,  décidé  à  subir  lesconséquen 
du  décret,  plutôt  que  d'errer  à  grands  frais 
retraite   en  retraite,  poursuivi  par  des  hai 
qu'aucune  infortune  ne  pouvait  fléchir.  Il  re  j 
à  Paris  depuis   1770  jusqu'à   1778,  oublié 
apparence,  mais  o!:sédé  sans  relâche  par  i 
fourbes,  tantôt  doucereux,  tantôt  insolents, 
tous  émissaires  secrets  ou  amis  de  ses  per 
cuteurs.  Sa  raison  n'avait  pu  résister  à  tant  d 
preuves  successives;  depuis  son  retour  d'^ 
gleterre,  elle  s'était  altérée  graduellement.  I 
Dialogues  et  les  Rêveries,  écrits  qui  dati 
des  dernières  années  de  la  vie  de  Rousseau,  { 
sentent  de  nombreuses  traces  d'une  monoma 
profonde.  Elle  ne  consistait  pas,  comme  ori 
répète   traditionnellement,  à  voir  partout 
ennemis  imaginaires,  mais  à  exagérer  la  poi 
des  maux  que    ses  ennemis  réels  lui  aval 
faits.  Au  commencement  de   1778,  Rouss 
accepta  l'asile  que  M.  de  Girardin  lui  offrit  d 
sa  terre  d'Ermenonville,  et  y  mourut  le  2  jui 
de  la  même  année  (3).  Son  corps  fut  inhumé  d 

11)  En  1820  on  publia  à  Londres  une  correspond; 
Inédite  de  D^ivid  Hume.Tvec  son  intime  amie  M""  de  Bi 
fiers,  et  d'.iutrcs  personnes  de  distinction.  Dans  uni 
ses  lettres  adressée  à  M"'"'  de  Barbantane.  le  prête 
protecteur  de  Rousseau  avoue  formelleinent  gtt'i 
coopéré  à  la  réduction  de  la  fausse  lettre  du  ro 
Prufsc.  Celte  particularité,  si  authentique  et  .si  décl: 
a  é!é  divulguée  pour  la  première  fois  en  France 
Mussot-Pathay ,  sans  que  personne  ait  paru  y  fair 
moindre  attention. 

(2)  Voir  pour  les  preuves  Musset-Palhay,  OEiivres' 
dites  (le  Rousseau,  tom.  \",  (lagc  *9*. 

(3)  Pernunlin  de  Saint-Pierre,  qui  visita,  au  moi! 
juin  1772,  l'illustre  philosophe  dans  sa  mans;irde  d 
rue  PUïtricre,  a  tracé  ce  portrait  de  son  intérieur  e.' 
sa  personne  :  «  Nous  trouvâmes  une  fort  petite  s 
chaïubre,  où  des  ustens-les  de  ménage  étalent  proi 
meut  arrangés;  de  là  nous  entrâmes  dans  une  chan 
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le  lie  (lu  parc,  et  y  resfa  jusqu'à  l'c^poque  de 

translation  au  Pantliéon,  qui  eut  lieu  le  11 
tobre  179'»,  vingt  jours  après  celle  des  restes 
:  Marat.  On  a  prétendu  que  Rousseau  s'était 
icidé  après  avoir  découvert  les  liaisous  cou- 
blos  de  sa  femme  avec  un  valet  de  chambre 

M.  de  Girardin;  mais  l'ouverture  de  son 
ips,  et  d'autres  particularités  décisives  per- 
ellent  d'attribuer  encore  cette  opinion  à  la 
ine  de  ses  persécuteurs.  Il  est  également  faux 
e  sa  femme  ait  épousé  le  valet  de  chambre 

M.  de  Girardin;  des  témoignages  contempo- 
ins  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  (1). 
Après  la  mort  de  Rousseau,  un  débordement 
Dui  (le  calomuies  et  d'outrages  vint  fondre  sur 

mémoire.  Grimm,  Diderot,  d'Alembert,  Mar- 
Mitel  et  une  foule  d'autres,  se  signalèrent 
ns  cette  lâche  croisade  contre  un  infortuné 
nt  ils  avaient  empoisonné  la  vie.  Deux  amis 
aéreux  auxquels  Rousseau ,  dominé  par  ses 
enations  mentales,  n'a  pas  rendu  toute  la 
tice  qu'ils  méritaient,  du  Peyrou  et  M^'^  de 
Tour-Franqueville,  luttèrent  courageusement, 
lis  en  vain,  contre  les  calomniateurs.  La  diffa- 
ition  de  Rousseau  était  irrévocablement  ac- 
nplie.  Il  est  impossible  de  regarder  comme 

retour  de  l'opinion  l'engouement  exclusive- 
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iJ.-J.  Rousseau  était  assis  en  redingote  et  en  bonnet 
ne,  oociipé  à  copier  de  la  musique.  II  se  leva  d'un 
riant,  nous  présenta  des  chaises  et  se  remit  à  son 
vail,  en  se  livrant  touterois  i  la  conversaUon.  Il 
it  maigre  et  de  taille  moyenne.  Une  de  ses  épaules 
•aissait  un  peu  plus  élevée  que  l'autre,  soit  que 
fût  l'effet  de  l'attitude  qiill  prenait  dans  son  tra- 
I  ou  de  l'âge  qui  l'avait  voûté,  car  il  avait  alors 
lanle  ans.  D'ailleurs  il  était  fort  bien  proportionné.  Il 
lit  le  teint  brun,  quelques  couleurs  aux  pommettes 
Joues,  la  bouche  belle,  le  nez  très-bien  fait,  le  front 
d  et  élevé,  les  yeux  pleins  de  feu.  Les  traits  obliques 
tombent  des  narines  vers  les  extrémités  de  la  bouche 
!Ul  caractérisent  la  physionomie,  exprimaient  dans  la 
ine  une  grande  sensibilité  et  quelque  chose  même 
Idouloureux.  On  remarquait  dans  son  visage  trois  ou 
itre  caractères  de  la  mélancolie,  par  l'enfoncement 
yeux  et  par  l'affaissement  des  sourcils  ;  de  la  tristesse 
tonde,  par  les  rides  du  front;  une  gaieté  très-vive  et 
e  un  peu  caustique,  par  mille  petits  plis  aux  anglei 
rieurs  des  yeux,  dont  les  orbites  disparaissaient 
|nd  il  rinit.  Toutes  les  pa.ssions  se  peignaient  sur  son 
ige,  suivant  que  les  sujets  de  la  conversation  affec- 
iOt  son  âme  ;  mais  dans  une  situation  calme,  sa  ligure 
servait  une  empreinte  de  toutes  ces  affections,  et 
[ait  à  la  fois  Je  ne  sais  quoi  d'aimable,  de  Un,  de  tou- 
int,  de  digne  de  pitié  et  de  respect.  Près  de  lui  était 
épinette  sur  laquelle  il  essayait  de  temps  en  temps 
lalrs.  Deux  petits  lits  de  cotonnade  rayée  de  bleu  et 
ne,  comme  la  tenture  de  sa  chambre,  une  com- 
|de,  une  table  et  quelques  chaises  faisaient  tout  son 
ibiller.  Aux  murs  étalent  attachés  un  plan  de  la  foret 
|lu  parc  de  Montmorency,  où  il  avait  demeuré,  et  une 
tmpe  du  roi  d'Angleterre,  son  ancien  bienfaiteur.  Sa 
une  était  assise,  occupée  à  coudre  du  linge  ;  un  serio 
ntait  dans  sa  cage  suspendue  au  plafond;  des  moi- 
lux  venaient  manger  du  pain  sur  ses  fenêtres  ouvertes 
fcôté  de  la  rue,  et  sur  celle  de  l'antichambre  on  vnyait 
caisses  et  des  potf  remplis  de  plantes  telles  qu'il 
ta  la  nature  de  les  semer.  II  y  avait  dans  l'ensemble 
flon  petit  ménage  un  air  de  propreté,  de  paix  et  de 
ipllcité,  qui  faisait  plaisir.  » 

)  Voyez  le  discours  de  Barrèrc,  Moniteur  du  Ï3  dé- 
fbre  1790  ;  Glnguené ,  Lettres  siir  les  Confessions, 
e  IST;  Lettre  de  Mirabeati  à  Mme  Rousseau,  du 
luU  1790  I  Musset-Pathay,  I,  ssv  ). 


ment  politique  qui  eut  lieu  pour  les  idées  de 
Rousseau  en  1789,  et  surtout  en  1793.  Ce  faux 
et  funeste  enthousiasme  qui  s'adressait  à  l'écri- 
vain et  au  penseur,  bien  plus  qu'à  l'homme  mo- 
ral ,  est  pcut-élre  le  plus  terrible  outrage  qui 
ait  frappé  la  mémoire  de  l'infortuné  philo.sophe, 
puisque,  aux  yeux  du  parti  rétrograde,  et  même 
d'un  a.sscz  grand  nombre  d'hommes  éclairés,  il 
a  placé  le  plus  paisible,  le  plus  anti-révolution- 
naire des  hommes,  presque  au  niveau  des  scé- 
lérats qui  ont  souillé  son  nom  et  ses  principes. 
Ce  tableau  exli  ornement  abrégé  de  la  destinée 
de  Rousseau  offre  le  sommaire  des  imputations 
flétrissantes  que  ses  contemporains  ont  mises  à 
sa  charge,  soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  mort. 
De  nos  jours,  elles  sont  reproduites,  presque 
mot  pour  mot,  dans  la  plupart  des  biographies, 
dans  les  journaux,  dans  les  cours  ofticiels,  dans 
les  conversations  particulières,  et  leur  ensemble 
est  considéré  maintenant  comme  une  donnée 
historique  d'une  authenticité  inattaquable.  Les 
préventions  publiques  sont,  à  cet  égard,  si  pro- 
fondément enracinées  que  le  présent  article  dans 
lequel,  pour  la  première  fois  peut  être,  Rousseau 
ne  figure  pas  comme  un  criminel  au  pilori,  sera 
considéré,  pour  le  moins,  comme  un  paradoxe. 
On  conçoit,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'une 
œuvre  d'iniquité,  entreprise  et  réalisée  par  des 
fourbes  habiles  que  Le  pouvoir  favorisait  en  se- 
cret, ait  séduit  d'emblée  le  public  léger  et  dé- 
daigneux de  l'ancien  ordi'e  de  choses;  il  est 
moins  facile  d'expliquer  pourquoi  elle  n'a  pas 
encore  été  l'objet  d'une  étude  plus  sérieuse,  à 
une  époque  où  l'analyse   critique  a  fait,   sous 
quelques  rapports,  de  si  incontestables  progrès. 
La  plupart  des  éciivains  qui  ont  parlé  en  faveur 
deRous.seau,  sont,  ou  des  enthousiastes  dont 
le  zèle  n'a  servi  qu'à  ridiculiser  davantage  l'ob- 
jet de  leur  culte,  ou  des  apologistes  timorés, 
distraits,  superficiels,  parfois  prévenus,  qui  n'ont 
réfuté  que  des  calomnies  brutales  et  des  juge- 
ments d'une  absurdité  par  trop  révoltanle  (1). 
La  faible  lumière  que  ces  derniers  ont  répandue 
sur  la  question  biographique  n'a  pas  modifié 
sensiblement  les  traditions  que  nous  a  léguées 
la  génération  contemporaine,  et  le  bien  partiel 
qu'on  doit  à  leurs  recherches  est  loin  de  com- 
penser les  erreurs  nombreuses   auxquelles  ils 
ont  donné  une  sanction  nouvelle,  en   raisoo 
même  de  leur  sincérité  et  de  leurs  intentions 
bienveillantes.   L'art    perfide  des  détracteurs, 
l'insouciance,  la  crédulité  du  public,  les  haines 
instinctives  des  littérateurs  et  des  hommes  de 
parti,  plutôt  accrues  que  diminuées  par  le  cours 
du  temps,  les  préjugés  de  position  et  d'éduca- 
tion, enfin  les  bévues  et  le  respect  humain  des 
apologistes  se  réunissent  donc  pour  faire  de  la 
réhabilitation  complète  de  Rousseau  une  lâche 
extrêmement  difficile,  sinon  chimérique.  L'aa- 

(1)  Il  est  juste  d'excepter  du  Peyrou,  M»"  de  la  Tour, 
Glnguené  et  Eoniardln  de  Snint-l'ierrc;  mais  aucun  d'eux 
n'a  entrepris  une  justilicalion  complète. 
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teiir  d'un  ouvrage  publié,  il  y  a  quelques  années, 
a  tenté  un  dernier  effort  en  faveur  d'une  vérité 
si  opiniâtrement  méconnue.  Il  a  eu  la  patience 
d'analyser,  une  à  une,  toutes  les  calomnies, 
toutes  les  erreurs  de  fait,  toutes  les  apprécia- 
tions méticuleuses  ou  inconsidérées  qui  ont  été 
entassées  depuis  près  d'un  siècle  sur  la  vie  et 
le  caractère  de  Rousseau.  Ce  travail,  d'une  lon- 
gueur rebutante,  eiM  été  bien  plus  volumineux 
encore,  et  bien  plus  probant,  si  celui  qui  s'y 
voua  etit  pu  consulter  tous  les  documents  égarés, 
tous  ceux  qui  sont  éparpillés  dans  le>  biblio- 
thèques publiques  ou  privées,  et  surtout  le  pré- 
cieux dépôt  qui  existe  dans  celle  de  Neufchâtel 
«n  Suisse.  Une  telle  surabondance  de  faits  et  le 
dédale  d'argumentations  qui  en  est  la  conséquence 
inévitable,  constituent,  en  matière  de  biogra- 
phie, une  singularité  frappante.  On  se  demande 
comment  tout  cet  appareil  peut  s'appliquer  à 
l'existence  humble  et  solitaire  d'un  homme 
faible,  inoffensif,  sans  fortune,  sans  ambition, 
€t  dont  les  relations  sociales  se  bornèrent  à 
■quelques  contacts  superficiels,  à  quelques  affec- 
tions mal  placées.  L'auteur  de  l'ouvrage  dont  il 
vient  d'être  parlé  croit  avoir  résolu  ce  problème 
original ,  aussi  rigoureusement  que  pouvait  le 
permettre  l'obscurité  qui  enveloppe  presque 
toutes  les  questions  dont  il  a  eu  à  faire  le  pé-* 
nible  examen.  Il  ne  serait  pas  possible  de  pré- 
senter ici  l'analyse  abrégée  d'une  discussion 
dans  laquelle  les  faits  et  les  raisonnements  s'en- 
chaînent à  tel  point,  qu'elle  se  refuse  tout  à  fait 
à  la  réduction  et  au  morcellement.  D'ailleurs, 
«omme  la  plupart  des  juges  de  Rousseau  se 
sont  contentés  d'affirmer  les  faits  plus  ou  moins 
faux  qui  ont  motivé  leurs  arrêts,  une  protesta- 
■tion  également  affirmative,  mais  accompagnée 
de  l'indication  des  sources  qui  en  contiennent  la 
démonstration  minutieuse,  suffira  peut-être  pour 
concilier  l'intérêt  de  la  vérité,  et  les  conditions 
nécessairement  restreintes  d'un  article  biogra- 
phique (1). 

Rousseau  a  dit  dans  ses  Dialogues  que  pour 
avoir  une  idée  juste  de  son  caractère,  il  ne  s'a- 
:gissait  que  de  prendre  en  tout  le  con trépied 
du  Jean-Jacques  imaginé  par  ses  calom- 
niateurs. C'est,  en  effet,  à  ce  résultat  que  con- 
duit l'étude  impartiale  de  sa  destinée  et  de  ses 
•écrits.  Parmi  les  tiaits  nombreux  où  il  s'est  1 
peint  avec  une  sincérité  qui  défie  la  critique  la 
plus  impitoyable,  il  en  est  un  qui  exprime  par- 
faitement la  différence  du  Rousseau  réel  au 
Rousseau  de  l'opinion.  «  Les  hommes,  dit-il,  le 
figurant  toujours  à  leur  mode,  en  ont  fait,  tantôt 
•un  profond  génie,  tantôt  un  petit  charlatan; 
d'abord  un  prodige  de  vertu,  puis  un  monstre 
de  scélératesse;  toujours  l'être  du  monde  le  plus 
étrange  et  le  plus  bizarre.  La  nature  n'en  a  fait 
qu'un  bon  artisan,  sensible,  il  est  vrai,  jusqu'au 
-transport ,  idolâtre  du  beau,  passionné  pour  la 

(1)  Voyez  VF.ssalsurlavieetlecaructéredcJ.-J.Rous- 
teau,  parG.-H.  Morln,  1851,  In-S". 


justice  ;  dans  de  courts  moments  d'effervescei 
capable  de  vigueur  et  d'élévation ,  mais  c 
l'état  habituel  fut  et  sera  toujours  l'inertie  d 
prit  et  l'activité  machinale;  et,  pour  tout  dir« 
un  moi,  gui  n'est  rare  que  parce  qu'il t 
simple.  »  {i^''  dialogue.) 

Le^  lecteurs  sérieux  qui   voudront   vérii 
l'exactitude  du  portrait  devront  d'abord  n 
attentivement  et  complètement  les  écrits  deRI 
seau  ;  puis,  consulter  l'ouvrage  utile,  mais  > 
vent  peu  judicieux,  de  Musset-Pathay,  et  € 
hasarder  la  lecture  de  celui  qui  a  été  ind  'i 
ci-dessus.  Il  n'est  pas  inutile  de  les  prév  r 
que  cette  étude  u'est  ni  facile,  ni  attrayant*  t 
qu'il  leur  faudra  un  certain  courage  pour  la  . 
ner  jusqu'à  son  terme. 

Les  écrits  de  Rousseau  ayant  été  traités  a 
général,  presque  aussi  injustement  que  sa 
sonne ,  il  n'est  pas  possible  de  terminer  ce' 
ticlesans  examiner  très-brièvement  ceux  qu 
le  plus  contribué  à  sa  célébrité  et  à  ses  malhe 
Dans  un  ordre  de  choses  aussi  anti-nal 
que  celui  qu'ont  créé  les  excès  de  la  civi' 
f  ion ,  une  foule  d'esprits  ordinaires  et  ni 
d'esprits  distingués,  dominés  parles  inr 
brables  préjugés  qui  obcurcissent  les  vé 
primitives,  ont  dû  nécessairement  rega 
comme  des  erreurs  les  conceptions  qui  heu 
plus  ou  moins  ce  qu'on  nomme  les  idées 
blies.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  Rousi 
qui  les  a  attaquées  à  peu  près  toutes,  ait  éti 
cusé  d'un  penchant  systématique  pour  le  f 
doxe.  Cette  imputation,  reproduite  presque 
chinalement  dans  toutes  les  critiques  des  i 
de  Rousseau,  n'en  est  pas  pour  cela  plus  j 
cieuse,  et,  si  l'on  veut  seulement  prendi^ 
peine  d'analyser  l'état  moral  et  politiqu 
l'époque  actuelle,  on  conviendra  peut-être  çjill 
assez  bon  nombre  de  ces  paradoxes,  répufc 
absurdes,  sont  devenus  aujourd'hui  de  gra 
et  terribles  vérités.  Cependant,  on  ne  peut 
que  Rousseau  n'ait  été  souvent  entraîné, 
bizarrerie,  par  irréllexion,  ou  même  par  i 
fisance  intsUectiieile  à  de  véritables  parade 
tous  bien  innocents,  bien  sincères,  bien 
parfois,  et  qui  certainement  sont  loin  de  jus 
l'insultante  qualification  de  sophiste,  ini 
rabie  maintenant  du  nom  de  leur  auteur. 

N'est-il  pas  aussi  très-remarquable  que  1 
nion  ait  jugé  si  sévèrement  les  sophismes 
ou  supposés  de  Rousseau ,  et  qu'elle  ait  ( 
indulgente  pour  ceux  des  philosophes  mat 
listes  qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  la  sul 
sion  totale  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  s 
terre?  Ainsi,  Rousaeau,  apôtre  de  la  religioi 
turelle  était  persécuté  et  traîné  dans  la  fai 
au  mêmemomentoù  Helvétius,  apôtre  du  m 
recevait  les  hommages  de  toute  l'Europe,' 
contraste,  aussi  frappant  que  possible,  s'expli 
sans  peine.  Rousseau,  pauvre,  sans  appui 
butte  à  des  haines  ardentes,  luttait  see^^  c(pr 
les  tendances  impies  et  déréglées  de  son  épo 
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[Helvélins,  riche  et  considcré,  o mi  de  tous  les 
\  ennemis  de  Rousseau,  glorifiait  ces  tendances, 
let  leur  consacrait  toutes  les  ressources  de  sa 
[métaphysique  captieuse;  il  est  évident  que  les 
I  destinées  de  ces  deux  hommes  devaient  être 
i  aussi  opposées  que  leurs  caractères  et  leurs 
I  doctrines. 

Le  premier  écrit  de  Rousseau  suscita,  lors 
le  son  apparition,  des  controverses  nombreuses 
it  passionnées.  Les  littérateurs,  juges  et  parties, 
'  crurent  et  croient  encore  résoudre  la  question 
ivec  des  hymnes  en  l'honneur  de  leur  métier  et 
les  personnalités  plus  ou  moins  amères.  Au 
ond,  tout  se  réduit  à  rechercher  si  une  société 
«ut  être,  à  la  fois,  très-lettrée  et  très-morale; 
)r  l'histoire  a  plus  d'une  fois,  jusqu'à  pré- 
sent, proclamé  le  contraire.  Les  lettres  et  les 
sciences  ne  sont  pas  corruptrices  par  elles- 
«nêmes  ;  elles  ne  le  deviennent  que  quand  on  en 
*buse,  et  l'histoire  prouve  encore  qu'on  en  a 
toujours  abusé  :  Rousseau  n'a  rien  dit  de  plus. 
Oiderot  prétendait  lui  avoir  conseillé  de  traiter 
a  thèse  en  sens  contraire  du  préjugé  général; 
\\\  l'a  cru  sur  parole.  M.  Genin  (1)  a  cité  les 
émoignages  de  d'Holbach ,  Marmontel  et  Mo- 
ellet,  tous  trois  ennemis  déclarés  de  Rousseau , 
itqui,  du  reste,  ne  faisaient  que  répéter  l'asser- 
ion  de  Diderot  ;  ces  témoignages  ne  prouvent 
lonc  rien.  Celui  de  Mme  Je  Vandeul,  fille  de  Di- 
lerot,  a  encore  moins  de  valeur.  «  Diderot 
l'était  pas  menteur,  »  ajoute  M.  Genin;  il  est 
)rouvé  que  dans  ses  Notes  sur  les  règnes  de 
Zlaude  et  de  Néron,  où  se  trouve  l'anecdote 
iont  il  s'agit,  Diderot  a  menti  plusieurs  fois, 
it  toujours  dans  la  lâche  intention  de  déshono- 
er  la  mémoire  de  son  ancien  ami.  En  outre, 
l'autres  faits  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici , 
kchèvent  de  réfuter  le  conte  haineux  si  chaude- 
inent  appuyé  par  M.  Genin. 

Le  discours  sur  les  cav,ses  de  l'inégalité 
oarmi  les  hommes  est  le  plus  faible  de  tous 
es  ouvrages  de  Rousseau,  sous  le  lapport  phi- 
osophique.  L'hypothèse  de  l'isolement  primitif 
jes  individus  humains,  qui  est  le  fondement  de 
coûte  son  argumentation,  est  réfutée  par  une 
observation  vulgaire.  L'homme,  considéré  zoolo- 
^iquement,  appartient  évidemment  à  la  classe 
les  animaux  qui,  en  vertu  de  l'instinct  de  so- 
àabiUté ,  se  réunissent  en  troupes.  Or,  l'action 
Se  l'instinct  étant  toujours  immédiate  et  irrésis- 
tible, l'homme,  dès  le  principe,  a  dû  obéir  à  la 
Sociabilité  comme  tous  les  animaux  qui  en  sont 
loués.  En  effet,  à  moins  de  causes  accidentelles 
^-t  toujours  très-rares ,  on  ne  l'a  jamais  rencon- 
Té  à  l'état  isolé.  Autre  erreur  :  après  avoir 
admis  dans  l'homme  des  facultés  qu'il  avait 
feçues  en  puissance,  c'est-à-dire  en  germe, 
Rousseau  affirme  que  ces  facultés  ne  se  seraient 
iamais  développées  d'elles-mêmes,  et  qu'elles 
avaient  besoin  pour  cela  du  concours  fortuit 

I  (1)  Fie  de  Diderot  en  tête  de  ses  OEuvres  inédites. 


de  plusieurs  causes  qui  pouvaient  ne  jamais 
naître.  Ces  facultés  sont  ta  moralité  ou  cons- 
cience, la  pitié  et  la  perfeclibilité.  N'a-t-on 
pas  le  droit  de  demander  pourqiielle  fin  l'homme 
a  été  doué  de  ces  facultés,  si  elles  ne  devaient  se 
développer  que  fortuitement  et  si  même  elles 
pouvaient  ne  pas  se  développer  du  tout?  La 
perfectibilité  principalement,  accordée  à  un  être 
qui  n'était  pas  nécessairement  destiné  à  .se  per- 
fectionner, serait  un  véritable  contre-sens  dans 
le  plan  du  Créateur.  Les  causes  fortuites  ont 
sans  doute  influé  puissamment  sur  la  marche 
de  la  perfectibilité;  mais  elles  ne  peuvent  en  être 
les  conditions  essentielles.  Ces  conditions 
existent  dans  l'organisation  primitive  de  l'homme, 
dans  ses  rapports  avec  les  dioses  extérieures  et 
surtout  avec  les  êtres  de  son  espèce.  Loin  d'être 
fortuites  et  accidentelles,  elles  ont  été  instituées 
d'avance  par  la  cause  suprême ,  et  leur  action  a 
dû  commencer  dès  le  moment  où  l'homme 
a  paru  sur  la  terre. 

Rousseau  n'a  vu  de  bonheur  réel  pour  l'huma- 
nité que  dans  la  vie  sauvage ,  et  il  a  cité  en 
preuve  les  excès  de  la  civilisation.  Cet  argu- 
ment, accablant  en  apparence,  est  facile  à  ré- 
futer. On  ne  saurait  admettre  que  l'homme  n'ait 
pu  s'arrêter  dans  la  marche  funeste  qui,  de  faux 
progrès  en  faux  progrès ,  l'a  conduit  si  près  de 
la  limite  extrême  des  misères  sociales.  La  li- 
berté morale,  qui  a  créé  tant  de  types  individuels 
dignes  de  l'éternelle  vénération  des  hommes, 
n'aurait-elle  pu  créer  aussi  une  civilisation 
moyenne  dans  laquelle  le  bien  aurait  dominé  le 
mal,  au  lieu  d'être,  comme  à  présent,  une 
exception  presque  insignifiante?  Est-il  logique 
de  refuser  aux  masses  la  puissance  morale  qu'on 
accorde  aux  individus  ?  Il  y  avait  donc  au  delà 
de  la  vie  sauvage  une  forme  possible  de  l'hu- 
manité ,  caractérisée  par  le  développement  pro- 
gressif de  l'intelligence,  et  de  ces  nobles  facul- 
tés de  l'âme  qui  ont  fait  dire  qu'elle  est  créée  à 
l'image  de  Dieu.  Cette  forme  sociale  représente 
la  jeunesse  de  l'espèce  humaine,  dont  l'état  sau- 
vage est  l'enfance  et  non  l'état  de  nature  qui 
n'a  jamais  existé.  Ainsi,  en  proscrivant  comme 
anti-naturelles  et  corruptrices  toutes  les  impul- 
sions qui  ont  jeté  l'homme  hors  de  la  vie  sauvage, 
Rousseau  n'a  pas  vu  qu'il  proclamait  l'insuffi- 
sance sinon  l'impuissance  absolue  du  libre  ar- 
bitre, après  avoir  reconnu  tant  de  fois  que  cette 
magnifique  faculté  était  assez  forte  pour  régir 
toute  la  destinée  de  l'espèce  humaine. 

C'est  surtout  à  l'occasion  de  ce  discours  que 
Rousseau  a  encouru  le  reproche  de  misanthropie. 
«  On  pourrrait  croire ,  dit  M.  Villemain ,  qu'il 
fut  tenté,  sans  le  savoir,  par  le  plaisir  amer  de 
dire  à  cette  société  élégante  et  raisonneuse  :  un 
sauvage,  un  homme  à  demi-brute  est  plus  sage 
et  plus  heureux  que  vous.  «  Il  est  facile  d'expli- 
quer plus  simplement  pourquoi  Rousseau  a  mu- 
tilé la  destinée  providentielle  de  l'homme,  en 
considérant  la  vie  sauvage  comme  son  terme  lé- 
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gitime.  Bon  et  sensible  à  l'excès ,  il  avait  déjà 
trop  souffert  des  abus  de  la  vie  sociale  pour  ne 
pas  tomber  dans  l'exagération  lorsqu'il  en  écrivit 
i'bistoire.  Il  aima  mieux  renoncer  anx  chances 
les  plus  heureuses  de  la  perfectibilité  que  de 
lancer  l'humanité  dans  cette  voie  redoutable.  Son 
horreur  pour  les  maux  d'unecivilisation  extrême 
lui  fit  méconnaître  les  bienfaits  d'ime  civilisation 
modérée.  Trop  préoccupé  des  tristes  réalités  qui 
frappaient  ses  yeux,  il  négligea  l'étude  du  pos- 
sible; il  enferma  l'homme  dans  la  vie  sauvage, 
pour  le  sauver  de  la  vie  sociale,  erreur  grave 
sans  doute,  mais  dont  la  cause  est  la  même  que 
celle  qui  lui  a  dicté  tous  ses  écrits  :  la  haine 
ardente  du  mal. 

Les  psychologistes  modernes  n'ont  voulu  voir 
dan.s  VÉînile  qu'un  rêve  sentimental  sans  valeur 
scientifique.  Ce  jugement  méprisant  ne  peut 
surprendre  que  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  qu'il 
y  a  d'indigence  réelle  et  de  fatuité  dans  les 
conceptions  des  néo- métaphysiciens.  Considéré 
comme  œuvre  i^hilosophique,  V Emile  est  in- 
contestablement une  production  du  premier 
ordre;  sous  le  rapport  pratique,  c'est  une  utopie 
pure,  et  Rousseau  lui-même  l'a  avoué  sans  dé- 
tour au  début  de  son  livre.  Bien  plus,  après 
avoir  annoncé,  un  peu  emphatiquement,  que 
son  élève  serait  propre  à  tout,  il  a  fini  par 
convenir  que,  par  une  suite  nécessaire  de  son 
éducation,  il  se  trouvait  exclus  de  presque  toutes 
les  positions  sociales,  et  réduit  à  un  rôle  pure- 
ment passif.  Emile  ne  pourrait  trouver  sa  place 
que  dans  un  ordre  de  choses  qui  réunirait  la  pu- 
reté des  moeurs  à  d'excellentes  institutions  poli- 
tiques. C'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire 
du  système  de  Rousseau;  mais  cet  éloge  est  en 
même  temps  sa  condamnation.  On  ne  peut  nier 
que.  dans  l'état  actuel  des  idées  et  des  mœurs , 
V Emile  ne  soit  un  livre,  non  seulement  inutile, 
mais  dangereux,  à  cause  des  applications  ou- 
trées qu'il  peut  suggérer  aux  têtes  ardentes.  Il 
n'est  pas  moins  certain  pour  ceux  qui  jugent  de 
la  valeur  des  idées  par  leurs  résultats,  que  tout 
ce  qu'on  a  dit  et  fait,  en  matière  d'éducation, 
depuis  Rousseau,  est,  en  théorie,  au  moins  aussi 
chimérique  que  son  système,  et  peut-être  encore 
plus  .stérile  en  pratique.  Le  génie  du  progrès  peut 
donc  prodiguer  à  plaisir  les  programmes  ambi- 
tieux, les  méthodes  transcendantes;  héris.S(T  les 
études  de  difficultés  ridicules  qui  fatiguent  en 
pure  perte  l'organisation  délicate  des  enfants;  de 
son  côté,  l'obscurantisme,  redevenu  audacieux 
sinon  puissant,  est  libre  de  tenter,  per/aset  ne- 
fas,  l'application  de  ses  procédés  d'abrutissement 
intellectuel  et  moral  :  une  longue  et  désolante 
expérience  démontre  irrévocablement  que,  chez 
les  peuples  corrompus,  la  bonne  éducation  est 
aussi  impossible  que  le  véritable  esprit  religieux 
et  la  vraie  liberté. 

Le  Contrat  social  a  été  l'objet  d'une  foule  de 
critiques  dont  un  très-petit  nombre  sont  justes. 
Quant  aux  plates  et  gothiques  déclamations  des 


î  absolutistes  contre  la  souveraineté  de  la  volon 
générale,  que  Rousseau  et  tous  les  publicist 
sensés  regardent  comme  la  base  naturelle  ( 
pacte  social,  elles  ne  méritent  certainement  p 
llionneur  qu'on  leur  a  fait  de  les  réfuter  si  so 
vent.  On  ne  conçoit  guère,  non  plus,  que  d 
écrivains  séiieux  aient  pu  donner  à  l'auteur  ( 
Contrat  social  le  titre  de  philosophe  dém 
crate  si  clairement  démenti  par  le  trait  suiva 
tiré  du  livre  même  :  «  S'il  y  avait  un  peuple  ( 
dieux,  il  se  gouvernerait  démocratiquement;  i 
gouvernement  si  parfait  ne  convient  pas  à  d 
hommes.  » 

Il  y  a  dans  la  Julie  beaucoup  plus  de  sensit 
lité  que  de  talent;  c'est,  du  reste,  le  trait  carai 
téristique  de  toutes  les  productions  de  Rousseai. 
et  il  importe  d'ajouter  qu'il  a  eu  la  sagacité,  trè' 
rare  dans  un  écrivain,  de  sentir  et  d'avouer  i 
défaut ,  si  toutefois  c'en  est  un.  A  part  quelqui 
boursouflures  de  langage  particulières  à  S( 
temps,  Rousseau  est  admirable  quand  il  par' 
lo  langage  du  cosur,  quand  il  traite  les  grand 
questions  morales  et  religieuses  ;  hors  de  là , 
est  verbeux,  guindé,  artificiel,  et  souvent  plai 
on  voit  qu'il  est  sorti  de  sa  sphère  et  qu'il  ne  s'< 
aperçoit  pas.  Ces  Téritables  ridicules  abonde 
dans  sa  Julie,  dans  ses  comédies,  dans  ses  pi 
tites  pièces  de  vers,  dans  ses  contes,  dans  i 
grand  nombre  de  ses  lettres,  dans  tous  les  mo 
ceaux  où  il  a  voulu  faire  de  la  grâce  et  de 
plaisanterie  fine,  et  il  l'a  voulu  souvent.  On  I 
trouve  pourtant  quelques  saillies  tellement  hei 
reuses  qu'elles  semblent  être  sorties  de  laplun 
de  Voltaire;  mais  c'est  toujours  dans  les  pol' 
miques  dont  le  sujet  est  sérieux.  Les  Confession 
seules  offrent  un  charme  de  narration  parfaiti 
ment  pur,  parce  qu'elles  sont  en  totalité  un  oi 
vrage  de  sentiment  et  de  conscience.  Toutefois 
la  Julie  a  un  mérite  spécial  auquel  il  ne  faut  p; 
oublier  de  rendre  justice;  les  personnages  y  so: 
peu  nombreux,  peu  saillants,  les  aventures  con 
munes,  l'mtrigue  nulle;  on  n'y  voit  ni  scélérat 
ni  fourbes,  ni  même  aucune  trace  d'un  vice  que 
conque,  et  cependant  l'intérêt  et  l'émotion  s 
soutiennent  sans  le  secours  de  ces  hideuses  rai 
chin&5  si  indispensables  aux  romanciers  de  touti 
les  époques.  Il  n'y  a  guère  que  Paul  et  Vii 
ginie  qui  soit,  comme  la  Julie  de  Rousseau,  er 
tièrement  pur  de  toute  monstruosité  morale.  Ci 
fictions  vertueuses  paraissent  bien  fades  aujou 
d'hui  à  côté  de  nos  innombrables  et  gigantesqui 
romans,  tout  étincelants  d'esprit,  d'imaginaUoi 
de  faux  sentiment,  de  scepticisme  moral  et  rel 
gieux,  et  qui  doivent  surtout  leur  incroyable  p( 
pularité  aux  vices  dont  ils  ont  célébré  les  tristi 
charmes. 

Rousseau  avait  de  ses  talents  en  musique  ur 
idée  très-avantageuse  que  ses  compositions  cor 
nues  sont  loin  de  justifier.  Là  encore,  c'est 
sensibilité  qui  fait  passer  l'extrême  faiblesse  d( 
chants.  Grétry,  en  réfutant  l'opinion  absurde  qi 
accusait  Rousseau  d'avoir  pillé  la  musique  d 
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vin  du  village,  écrivait  ce  Irait  fin  et  judi- 
jx  :  «  J'ai  examine,  riit-il,  le  Devin  avec  la 
s  scrupuleuse  attention  ;  partout  j'ai  vu  i'ar- 
e  peu  expérimenté  auquel  le  sentiment  révèle 
règles  de  l'art  (1)'.  » 

,es  Confessions  exceptées,  tous  les  écrits 
logéliques  de  Rousseau  rebutent  l'attention 
lecteurs  par  leur  exaltation  maladive  et  leur 
lixité.  C'est  un  amalgame  de  vérité  et  d'cr- 
-,  dans  lequel  la  part  de  l'une  et  de  l'aulre 
t  pas  totijours  facile  à  faire.  Cependant,  il  ne 
pas  oublier  que  les  faits  qui  y  sont  nettement 
mes  ont  été  presque  tous  garantis  par  des 
oignages  contemporains,  et  que  ceux  qui 
quent  de  preuves  n'ont  jamais  été  démentis 
des  faits  contraires  et  bien  avérés,  tandis  que 
mpostures  évidentes,  les  contradictions  les 
grossières  fourmillent  dans  les  venimeuses 
l<ations  de  Griram,  Diderot,  d'tlolbach,  d'A- 
•lert.  Hume,  et  autres  calomniateurs.  Les  lé- 
i  inexactitudes  de  Rousseau  sont  en  très- 
nombre  et  proviennent  toutes  de  juge- 
as précipités  ou  d'un  défaut  de  mémoire  ;  il 
fflûéme  bien  remarquable  que,  presque  tou- 
,  il  se  trompe  à  son  préjudice.  Mais  ces 
^vatiuns  si  décisives  et  si  tacites  ont  été  faites 
)ien  peu  de  lecteurs.  Analysés  ou  plutôt  dé- 
.és   par  des  critiques  malveillants,  inter- 
s  à  contre- sens  par  les  esprits  superficiels, 
lématisés  par  les  dévots  et  les  faux  mora- 
,  \ei  écrits  dans  lesquels  Rousseau  s'est  ef- 
de  rébabiliter  sa  mémoire  ont  produit  des 
>  précisément  opposés  à  ceux  qu'il  en  atten- 
moins  encore  par  les  exagérations  qui  les 
rent,  que  par  la  ténacité  des  baines  indivi- 
es,  et  des  préventions  du  public.  Ou  s'est 
Qé  à  transformer  sa  sincérité  en  cynisme  ;  i 


f^incère,  la  plus  inoffensif,'  le  plus  aimant  et  le 
plus  religieux  des  hommes.  Enfin,  on  a  demandé 
s'il  avait  le  droit  d'écrire  les  Confessions  des 
antres  en  écrivant  les  siennes  :  c'est  une  question 
que  l'étude  sérieuse  de  sa  destinée  peut  seule 
résoudre,  et  qui,  par  conséquent,  ne  peut  être 
examinée  ici.  Ceux  qui  l'ont  tranchée  négative- 
ment n'ont  prouvé  autre  chose  que  leur  com- 
plète ignorance  des  faits,  et  souvent  aussi  l'ani- 
mosilé  assez  mal  déguisée  qui  présidait  en  secret 
à  leurs  jugements.  G.- H.  Morin. 

J.-J.  Rousseau  eoinraença  tard  à  écrire,  etcepen- 
da-nt,  malgré  les  tribulations  de  sa  vie,  malgré  le 
soin  qu'il  apportait  à  se»  ouvrage»  et  la  difficulté 
qu'il  éprouvait  à  les  composer,  la  liste  en  est  consi- 
dérable. Nous  la  donnerons  aussi  exacte  et  complète 
que  possible,  mais  en  nous  bornant  à  citer  les  pre- 
mières et  les  principales  éditions  de  chaque  ou- 
vrage. On  trouvera  du  reste  pour  de  plus  amples 
renseignements  des  travaux  bibliographiques  fort 
détailles  dans  la  France  littéraire  de  Quérard.  — 
Le  premier  écrit  connu  de  Rousseau  fut  rédigé  par 
lui  à  l'âge  de  viri^t-six  ans ,  et  fut  inséré  dans  le 
Mercure  de  1738  sous  ce  titre  :  Réponse  à  un  mé- 
moire intitulé  :  Si  le  monde  que  nous  habitons  est 
rnte sphère  ou  un  sphéroïde.  Nous  adopterons  l'ordre 
chronologique  pour  les  ouvrages  qui  suivent  :  Le 
P'erger  de  Mme  de  iVan-ns;  Londres,  «739,  in-S"; 
—  Dissertation  sur  la  musique  moderne;  Paris, 
<743,  iu-8°  :  c'est  le  mémoire  qu'il  avait  lu  en  1742 
devant  l'Académ  e  des  sciences  et  où  il  présente  un 
système  de  notation  musicale  en  chiffres  ;  —  Dis- 
cours qui  a  remporté  le  prix  à  l'Jcademie  de 
Dijon  en  1730  sur  cette  question  :  Si  le  rétablisse- 
ment dus  sciences  et  des  arts  a  contribué  à  épurer 
les  mœurs;  Paris,  1730,  in-4°  ;  Genève,  1731,  in-S"; 
une  foule  d'écrivains  essayèrent  de  combattre  les 
opinions  émises  dans  cet  éloquent  discours,  et  on 
fit  de  toutes  les  pièces  qui  ont  paru  à  cette  occasion 
an  Recueil  publié  à  Gotha,  1733,  2  vol.  in  8°;  Rous- 
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I  .  ,  ,  ,  .  .     .  I  seau  prit  en  1731  et  en  1732  cinq  fois  la  plume  pour 

iamtes  contre  ses  faux  amis,  en  noire  mgra-  I  répondre  à  ses  antagonistes,  dont  le  premier  et  le 

j  plus  illustre  fut  Stanislas,  l'ancien  roi  de  Pologne  ; 
—  Lettre  à  M.  Grimm  au  sujet  des  remarques 
ajoutées  à  sa  Lettre  sur  Omphale  ;  s.  1.  (Paris), 

1732,  in-8°;  —  Le  Devin  du  village;  Paris,  (733, 
in-8*  ;  la  partition  de  cet  opéra  a  été  gravée  deux 
fois  à  Paris  dans  le  format  in-*",  ainsi  que  pour  l'é- 
dit.  de  Dalibon;  —  IS'arctsse,  ou  l'Amant  de  lui- 
mime;  s.  I.,  1733,  in-8°,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose;  —  Lettre  sur  la  musique  française;  s.  1., 

1733,  in-8»,  où  il  déclara  que  les  Français  n'avaient 
pas  de  musique  et  ne  pouvaient  en  avoir.  «  L'effet 
que  produisit  ce  pamphlet  ne  saurait  se  décrire,  dit 
Fetis;  les  acteurs  et  musiciens  de  l'Opéra  brûlèrent 
Rousseau  en  efhgie  dans  la  cour  de  l'Académie 
royale  de  musique,  et  malgré  le  succès  du  Devin 
du  village,  alors  dans  tout  son  éclat,  on  lui  ôta  ses 
entrées  qui  ne  lui  .furent  rendues  que  plus  de  vingt 
ans  après,  sur  les  réclamations  de  Gluck  ;  «  —  Lettre 
d'un  symphoniste  de  VJcad.  roy.  de  musique  à 
ses  camarades  de  l'orcftesire;  s.  1.  n.  d.  (  Paris, 
1733),  in-S";  Anist.,  1733,  in-12;  —  Discours  sur 
Vorigine  et  les  fondements  de  Vinégalilé  paimi  les 
hommes;  Amst..  4733,  in-8»,  et  1762,  in-12;  ré- 
ponse fort  spirituelle  aux  traits  lancés  contre  lui  à 
cause  de  la  broi  hure  précédente  ;  il  y  a,  d'après  ie  té- 
moignage de  Rousseau ,  des  parties  qui  appartien- 
nent à  Diderot,  notamment  le  morceau  du  pbilo- 


:  ;  ses  faiblesses,  en  vices  hideux  ;  son  amour 
ien ,  sa  bonté  naturelle ,  en  hypocrisie.  Ses 
jBurs  mèmesont  été  niés  et  ridiculisés  comme 
isions  d'un  fou.  Un  tel  procé'ié  est  d'au- 
plus  déplorable  que,  pour  arriver  à  un  ju- 
flt  équitable,  il  ne  s'agirait  que  de  s'aban- 
er  à  sa  conscience  et  de  savoir  endurer  un 
li'ennui . 

a  encore  une  remarque  importante  à  faire 

[jet  de  ces  écrits  si  dédaignés,  c'est  que, 

ré  la  teinte  de  déraison  dont  ils  sont  cons- 

sent  empreints,  ils  définissent  admirable- 

4e  caractère  de  Rousseau  et  donnent  surtout 

sure  exacte  de  cette  profonde  sensibifité 

lui  a  si  rarement  accordée.  Composés  sous 

eiice  continuelle  d'un  sentiment  douloureux 

ftclut  toute  préoccupation  de  gloriole  lillé- 

ils  peuvent  être  pris  à  la  lettre  en  tout  ce 

i  touche  pas  à  l'idée  fixe  de  l'auteur.  C'est 

lement  que  Rousseau  est  éloquent  sans  re- 

^,j.|    ne,  sublime  sans  effort,  et  qu'il  se  montre 

^^  inent  ce  que  la  nature  l'avait  fait,  le  plus 

Woi  sttr  la  musique,  page  8î6,  édition  de  1  iSS. 
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sopUe  qui  s'argumente  en  enfonçant  son  bonnet  sur 
ses  oreilles  ;  ce  Discours  fut,  comme  le  premier, 
l'objet  de  critiques  passionnées,  au  moins  une  dou- 
zaine, mais  l'auteur  garda  sagement  le  silence  ;  — 
Discours  sur  f économie  po'itique;  Genève,  1738; 
in-8°;  Lausanne,  1764,  in-12  :  extr.  de  la  grande 
Encyclopédie  ;  —  J.-J.  Rousseau  à  d' Alemb'ert  sur 
son  article  Genève  dans  le  t.  P'II  de  i'Encyclopé- 
die;  Amst.,  t738,  in-8°  et  1763,  in-12;  —  Lettres 
à  Voltaire;  Leipzig,  1739,  176'i,  in-S» ,  écrites  au 
sujet  du  poëme  de  la  Loi  naturelle  et  du  Désastre  de 
Lisbonne;  — Julie,  ou  la  Nouvelle  Héloïse  ;  Amst., 

1760,  6  vol.  in.12,  et  1761,  7  vol.  in-12,  fig.  ;  Paris, 

1761,  1764,  4  vol.  in-12;  réimpressions  fréquentes 
jusqu'à  nos  jours,  parmi  lesquelles  on  remarque 
celles  de  Pans.  1807,  7  vol.  in-18,  format  Cazin; 
1823,  3  vol.  in-8°  de  Didot  aîné;  1844,  2  vol.  gr. 
in-S",  avec  fig.  de  T.  Johannot  et  auti-es.  Lai  liste 
des  écrits  suggérés  par  ce  roman  s'élève  à  plus  de 
vingt,  et  on  a  essayé  d'y  adapter  une  suite  dans 
Henriette  de  Wolmar  (Paris,  1768,  in-12),  les 
Aventures  d'Edouard  Bomston  (Lausanne,  1789, 
in-8»),  trad.  de  l'allemand,  etc.;  —  Extraii  du 
Projet  de  paix  perpétuelle  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre;  Amst,,  1761,  in-12;  —  Du  Contrat  social, 
ou  Principes  du  droit  politique  ;  Amst.,  1762,  in-12  ; 
réimpr.  un  grand  nombre  de  fois,  entre  autres  par 
Didot  l'aîné,  1796,  iu-4°  et  in-12;  par  J.  Mourer, 
Lausanne,  1797,  in-12  (1).  Cet  ouvrage  a  été  réfuté, 
dans  des  écrits  séparés,  par  Roustan,  Luzac,  le 
P.  Bertbier,  B.  Constant,  Lanjuinais,  Aimé  de  Vi- 
rieu.  Rousseau  s'était  proposé  d'éclaircir  quelques 
chapitres  du  Contrat  social  et  de  montrer  par 
quels  moyens  de  petits  États  libres  pouvaient  exister 
à  côté  de  grandes  puissances  en  formant  des  con- 
fédérations. Il  ne  termina  pas  cet  ouvrage;  mais  il 
en  avait  tracé  le  plan,  posé  les  bases ,  et  placé  à 
côté  des  seize  chapitres  de  ses  écrits  quelques-unes 
de  ses  idées;  le  tout  était  contenu  dans  un  manus- 
crit de  32  pages  entièrement  écrit  de  sa  main ,  et 
qu'il  remit  au  comte  d'Entraigues.  Celui-ci  raconte  à 
ia  lind'une brochure  intitulée  :  Quelle  est  la  situa- 
iion  de  P Assemblée  nationale?  (1790,  in-S°)  qu'il 
eut  l'intention  de  publier  ce  manuscrit  en  1789 , 
qu'il  en  fut  détourné  par  un  de  ses  amis,  et  qu'il 
ne  le  fera  jamais.  On  ignore  s'il  existe  encore  ou 
s'il  a  été  détruit;  —  Emile,  ou  de  l'Éducation; 
Amst.,  1762,  4  vol.  in.l2;  La  Haye,  1762,  4  vol. 
in-12;  Paris,  1762,  4  vol.  iu-S"  et  in-12;  une  tren- 
taine d'édit.  et  plusieurs  traduct.  à  l'étranger  ;  on 
a  imprimé  à  part  la  Profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard,  et  en  dernier  lieu  dans  les  Fragments  et 
souvenirs  de  Cousin  (1837,  in-S").  C'est  celui  des 
ouvrages  de  Rousseau  contre  lequel  la  critique 
s'est  le  plus  acharnée  et  qui  lui  suscita  le  plus  de 
tribulations;  nous  citerons  au  nombre  de  ses  ad- 
versaires le  pasteur  Verncs,  Bitaubé,  dom  Gerdii, 
Formey  [VAnti-Émile;  Berlin,  1763,  in-12,  et 
Emile  chrétien  ;  Amst.,  1764,  4  vol.  in-18),  l'abbé 
Aiberti,  dom  Cajot,  Sérane,  Fiévée,  Moreau  (  de  la 
Sarthe),  Mme  de  GenUs,  qui  tous  ont  pris  la  plume 
contre  lui,  —  J.-J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève, 
à  Christophe  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris  ; 

(1)  La  dédicace,  adressée  au  général  Bonaparte,  est 
ainsi  conçue  :  «  CUoyon  Rénéral,  «  J'ai  quelque  pressen- 
timent, dit  .l.-.f.  Rousseau  dans  son  douzième  livre  du 
Contrat  social,  qu'un  jour  la  petite  île  de  Corse  éton- 
nera l'Kuroije.  »  L'Europe  demande  aujourd'luii,  citoyen 
général,  quel  est  le  lieu  de  voire  naissance.  I,a  renouimée 
répond  a  l'Europe  :  c'est  l'Ile  de  Corse.  »  J.  Mourer,  li- 
braire. 
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s.  1.,  1763,  in-S»;  —L'Allée  de  Silvie;  Geni 
1763,  in-12;  —  Lettres  écrites  de  la  montag 
Amst.,  1764,  2  part,  in-12  :  au  sujet  de  cette  pu 
cation  une   polémique  s'engagea  où  prirent  | 
Voltaire  (  Sentiments  des  citoyens;».  1.  n.  d.,  in- 
Tronchin  {Lettres  écrites  de  la  campagne  ;  1' 
in-8°,  et  Lettres  populaires;  s.  1.  n.  d.,  in-i 
Sigorne  [Lettres  écrites  de  la  plaine;  Paris,  1' 
in-12),  Claparède  et  Vernes;  —  De  l'Imita, 
théâtrale;  Amst.,  1764,   in-12;  —   PygmuU 
mélodrame  ;  s.  I.  u.  d.,  in-S"  ;  mis  en  vers  par  1 
quin  ,  Paris,  1773,  in- 4°  ;  —  Dictionnaire  de  -, 
siquej^  Genève,  1767,  in-*"  ;  Amst.,  1768,  2 
in*1 2;  Paris,  1821-22,  2  vol.  in-S»;  trad.  en  an;  t 
et  en  hollandais,  et  abrégé  par  Turbri  (  Toulo 
1821,  in-12).  Après  avoir  obtenu  un  grand  suc  , 
cet  ouvrage  fut  l'objet  de  critiques  sévères  et  m  ; 
injustes;  les  moins  raisonnables  furent  celles  s 
rédacteurs  de  l'Encyclopédie  méthodique.  Qvu  i 
Castil  Blaze,  il  encliérit  sur  ses  devanciers  en  - 
clarant  le  Dictionnaire  rempli  de  déclamât!  , 
la  partie  didactique  vicieuse,  et  l'auteur  ignc  t 
de  ce  qu'il  prétend  expliquer,  ce  qui  ne  l'emp  a 
point  d'emprunter  à  Rousseau  trois  cent  quar;  ;• 
deux  articles  pour  son  propre  Dictionnaire  de 
signe  moderne,  a  Nonobstant  la  réalité  des  in  • 
fections  du  livre  de  Rousseau,  dit  Fétis,  il  ne 
pas  oublier  que  la  rareté  des  livres  spéciaux  e 
autres  matériaux  en  France  rendait  un  semb 
travail  fort  difficile;  qu'il  fut  terminé  dans  un 
litude  où  l'auteur  était  dépourvu  de  tout  sec 
et  qu'enfin  une  partie  des  erreurs  de  Rousseau 
celles  de  son  temps  ;  dans  toute  la  partie  esthél 
il  montre  d'ailleurs  un  rare  instinct  de  l'art  e 
vues  fort  élevées.  »  —  Quelle  est  la  vertu  la 
nécessaire  aux  héros,  et  quels  sont  les  héros  i 
cette  vertu  a  manqué?  Amst.,  1769,  in-8°;  — 
très  de  J.-J.  Rousseau  sur  son  exil  du  cantt 
Berne;  Paris,  1770,  in- S''. 

Les  ouvrages  suivants  ont  été  publiés  api 
mort  de  Rousseau  :  Quatre  lettres  à  M.  de 
lesherbes,  impr.  en  1 779  à  la  fin  du  poëme  des  - 
de  Roucher;  —  Fragments  de  Daphnis  et  Ci 
Paris,  1779,  in-fol.  ;  —  Six  airs  nouveaux  du  1 
du  village;  Paris,  1779,  in-fol.  ;  — Emile  et  Si 
suite  d'Emile;  s.  l.,  1780,  in-8°;  —  Le  Lévite 
phraim;  dern.  édit.,  Genève,  1828,  in-fol.,  pi 
en  prose  en  quatre  chants;  —  Les  Consolation 
misères  de  ma  vie  ;  Paris,  1781,  in-fol.,  reçu 
plus  de  cent  romances  dont  la  plupart  offret 
mélodies  touchantes  ;  —  Considérations  sur  h 
vernemeni  de  Pologne  ;  nouv.  édit.,  Londres 
ris),  1782,  in-18;  —  Les  Confessions,  suivi 
Rêveries  d'un  promeneur  solitaire  ;  Genève, 
4  vol.  in-8°  ;  Paris,  1790,  7  vol.  in-8°  et  i 
1798,  4  vol.  in-12;  1818,  2  vol.  in-lS  fig.; 
in-18  (Charpentier)  ;  1814, in-12  (Didot);  1841 
in-8'>,  avec  de  nombreux  dessins  ;  trad.  en  ang! 
en  allemand.  En  octobre  1830,  Félix  Bovet  a 
dans  la  Revue  suisse  des  fragments  inédits  des 
fessions,  extraits  de  la  bibliothèque  de  Neufc 
Des  écrits  séparés  ont  été  publiés  sur  cet  ou 
célèbre  par  Delon,  Servan,  Cenitti,  du  Pe 
Ginguené,  La  Harpe,  Musset- Pathay,  et(i 
Œuvres  posthumes;  Genève  et  Paris,  ITî 
12  vol.  in-8°  ou  in-12;  —  Nouvelles  Lettres; 
1789,  in-8°  ;  —  Lettres  originales  à  Mme  de  L\ 
bourg,  à  M.  de  Malesherbes,  à  d'Atembert, 
Paris,  1798,  in-18;  —  Le  Nouveau  Dédale; 
1801,  in-8°; —  Correspondance  originale  et  i 
de  J.-J.  Rousseau  avec  Mme  de  Franqnevi 
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du  Peyrou;  Paris,  4805,  2  vol.  in  8°  et  1820, 
ol.  ln-12  ;  —  La  Botanique  de  J .-J.  Rousseau; 

l-is,  1805,  in-*"  et  gr.  in-fol.  avec  63  planches  de 
louté;  1"  édit.,  1823,  in-12;  trad.  en  allemand; 
Testament  de  J.J.  Rousseau;  Paris,  1820,  in-S", 

'  (lié  par  l'avocat  Métrai  ;  —  Pensées  d'un  esprit 

fit  et  sentiments  d'un  cœur  vertueux,  ouvrage 
lit,  suivi  d'un  autre  opuscule,  intitulé  Mœurs- 
(  ictères;  Paris,  1856,  in-S",  publ.  par  Villenave; 
-  .eltres  de  Voltaire  et  de  Rousseau  à  C.-J,  Panc- 
/  cke;  Paris,  1828,  in-8'';  —Fragments ;  Genève, 
1  »,  in-8°; —  Discours  sur  les  richesses;  Paris, 
«  ;,  gr.  in-g"  de  24  p.,  publ.  par  M.  Bov^t;  — 
J  "i'iit  Savoyard,  nouvelle  impr.  dans  le  Livre  des 
i  il  lus  de  1856  :  —  Lettres  inédites  à  MM.  Rey; 
/.  t.  et  Paris,  1858,  gr.  in-S"  de  320  p.  ;  —  Cor- 
j  ondance  inédite  ;  Paris,  1862,  in-S",  publ.  par 
JL  Uoclchausen-Moultou  ;  —  enfin  différents  raor- 
iX,  lettres  ou  fragments,  impr.  séparément  dan» 
ournaux  ou  recueils  périodiques. 
-S  Œtivres  complètes  de  Rousseau  ont  été  l'ob- 
e  plusieurs  publications  avec  des  additions  suc- 
ves  pour  chacune  ;  pendant  sa  vie  on  a  donné 
s  de  Neufchâtel,  1764,  6  vol.  in-8°  fig.;  de  Paris 
s  la  rubrique  de  iVeufchâtel ) ,    1764,  10  vol. 
!  ou  in-12;  d'Amsterdam,  1769,  11  vol.  in-S"  ou 
!,  et  de  Bruxelles  (Londres),  1774,  9  vol.  in-*"". 
s  la  mort  de  Rousseau,  nous  signalerons  parmi 
olIectioDS  qui  ont  été  faites  de  ses  écrits  celles 
jndres  (Paris,  chez  Cazin),  1781,  38  vol.  in- 18, 
I  fig.  de  Moreau;  —de  Genève,  1782 et  suiv., 
ol.  in^o  fig.  ;  1782-90,  35  vol.  in-8°;  et  1782 
liv.,  35  vol.  in-12  fig.  ;  toutes  les  trois  ont  été 
allées  par  du  Peyrou,  qui  y  a  ajouté  en  «783- 
s  Œuvres  posthumes  en  12  vol.  in-8o  et  in-12; 
e  Berne,  1783, 37  vol.  in-12;  —  de  Kehl,  1783- 
\  vol.  in-18,  jolie  mais  incorrecte;  —  de  Paris, 
93,  58  vol.  in-8»  fig.,  avec  des  notes  de  Mer- 
Brizard  et  de  l'Aulnaye;  —  ibid.,  1793-1800, 
)1.  gr.  in-4''  fig,,  édit.  de  Didot  jeune,  peu  re- 
^hée  et  d'un  usage  peu  commode  ;  —  de  Lyon, 
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sur  les  principaux  écrits  relatifs  à  ta  personne  et  aux 
ouvrages  do  J.-J.  Rousseau;  Paris,  182*,  In-s».  —  Ilevue 
des  Ueux-Mond/is,  1831  (art.  de  Lermlaler),  et  186S  4 
1856, 18  n<"  (art.  de  Saint-Marc  Glrardin).  —  Lord  llrou- 
gliam,  yottaire  and  Rousseau;  Paris,  1S45,  1q-8<>.  — 
Portr.  des  ijr,  liommes  de  la  Suisse,  1. 1".  —  Haller,  Hibl. 
der  Schweizergescliichte.  —  Senebler,  Hist.  littér.  de 
Genève.  —  Galerie  française.  -  Notices  particulières, 
placées  à  la  tête  de  chaque  édit.  des  OEuires  complètes. 
—  Mémoires  contemp.  -  Vlllenialn,  La  Littéral,  fran- 
çaise au  dix-huitième  siècle.  —  Sainte-Beuve,  Cause- 
ries du  lundi.  -  G.-H.  Morln,  Essai  sur  la  vie  et  le  ca- 
ractère de  J.-J.  Rousseau;  Paris,  1H5I,  In -8».  -  Brocke- 
rhoff,  J,-J  Rousseau  (en  allem.)  ;  Leipzig,  1863,  S  vol.  ln-8». 

ROcissEAU  (Pierre),  littérateur  français, 
né  le  19  août  1716,  à  Toulouse,  mort  le  10  no- 
vembre 1785,  à  Paris  (1).  Après  aroir  com- 
mencé l'étude  de  la  chirurgie,  il  y  renonça 
pour  prendre  le  petit  collet,  et  il  obtint  même 
un  petit  bénéfice  dans  les  environs  de  Tou- 
louse. Au  lieu  de  s'engager  plus  avant  dans  les 
ordres ,  il  vint  à  Paris,  quitta  la  soutane  et 
chercha  à  se  faire  un  nom  dans  la  littérature 
dramatique.  Il  eut  à  son  début  la  bonne  for- 
tune de  travailler  à  une  petite  pièce  de  Favart, 
la  Coquette  sans  le  savoir,  qui  fut  jouée 
avec  queique  succès,  en  1744,  à  la  foire  de  Saint- 
Germain.  Il  écrivit  seul  ensuite  des  comédies  en 
vers,  telles  que  la  Rivale  suivante  et  l'Année 
merveilleuse  (  1747  ) ,  V Étourdi  corrigé 
(1750),  et  l'Esprit  du  jour  (1754),  pour  la 
Comédie  italienne;  la  Ruse  inutile  (1749)  et  les 
Méprises  (1754),  pour  le  Théâtre-Français.  De 
toutes  ces  œuvres  hâtives  et  sans  consistance , 
l'Esprit  du  jour  (1754)  est  la  seule  qui  valut  à 
l'auteur  un  peu  de  célébrité  :  elle  offre  une  satire 
assez  mordante  des  mœurs  relâchées  de  l'épo- 
que. Ce  fut  à  l'occasion  des  Méprises,  dont  le 
plan  est  emprunté  à  celui  des  Quiproquo  de 


33  vol.  in-8»  et  in-12  fig.;  —  de  Paris  (Didot  I  Brueys  et  Palaprat,  que  Rousseau  ajouta  à  son 

iTOA-ianl     os   vnJ      on.    î.,    le.  ;u:.]        m^.        11.,  ...  ,     .  «  .•"  .... 


I,  1796-1801,  25  vol.  gr.  in-18;  —  ibid.,  1801, 
>1.  in-8»,  par  les  soins  de  Naigeon;  —  ibid., 
8  vol.  in-8°  et  pi.  de  musique;  cette  édit  , 
par  Villenave  et  Depping,  était  alors  la  plus 
)lète;— ibid,  (Lefèvre),  1817-18,  18  vol.  in-8» 

—  ibid.,  1819-20,  22  vol.  in-8»  fig.  donnée  par 
,ain  ; —ibid.  (Desoer),  1822  et  suiv.,  2»  vol.  in-18, 
par  Aignan;  —  ibid.,  1823-26,  23  vol.  in-8», 
Uusset-Pathay;  édit.  estimée  et  contrefaite  à 
elles,  sous  la  rubrique  de  Genève,  41  voL  in-18; 
id.  (Dalibon),  1824-28,  27  vol.  in-8»,  éditée 
A^uguis  dont  les  remarques  sont  un  plagiat 
ituel  du  travail  de  ses  devanciers  (  voy.  Journ. 

librairie,  1825);  —  ibid.,  1825,  gr.  in -8°  à 
.;  —  ibid.,  1837-38,  4  vol.  gr.  in-8»  fig.,  etc. 
ifessions,  et  autres  ouvrages  de  Rousseau.  —  La- 
(de).  Éloge  de  J.-J.  R.  ;  Paris;  1778,  in-8°.  —  Jfé- 
des  hommes  célèbres,  1779  (art.  de  PaUssot)..  — 
iner,  Fragmente  ûber  J.-J.  R.'s  Leben  ;  vienne , 
in-S".   -  Barére,  Éloge  de  J.-J.  R.,-  Paris,  1787^ 

—  Chas,  Idem;  Paris,  1787,  In-S».  —  Bilhon, /dewi; 
'  1788,  1799,  ln-8°.  —  Barruel-Beauvert  (de),  f'ée  de 

î.;  Londres  et  Paris,  1789,  in-S».  —  Meude-Mon- 
iiloge,'  Paris,  1790,  ln-8'.  —  Thiery,  Jdem;  Paris, 

iD-S».  —  M.-E.  Petit,  Idem;  Paris,  1792,  in-8°.  — 
're.  Idem;  Paris,  1798,  in-8o.  -  Hennings,  Rous- 
'  Berlin  ,  1797,  in-S».  —  Forest,   .abrégé  de  la  vie 

;  Paris,  isos,  in-s».  —  Musset-Pathay,  Hist.  de  lu 

des  ouvrages  de  J.-J.  R.;  Paris,  1321,  s  vol.  in-8°, 
,8,  in-8°.  —  Keratry,  Additions  à  l'Hist.  de  J  -J.  r". 
f/ies  notes;  Paris.  1822,  In-s».  -  A,  Barbier,  Notice 


nom  celui  de  sa  ville  natale,  afin  de  se  distin- 
guer, disait-il,  de  Rousseau  de  Genève.  Cet  accès 
de  vanité  gasconne  lui  attira  une  verte  épi- 
gramme  qui  commence  par  ces  vers  : 

Trois  auteurs  que  Rousseau  l'on  nomme, 

Connus  de  Paris  jusqu'à  Rome,  etc. 

Rousseau  rédigeait  alors  en  même  temps 
les  Affiches  de  Paris  et  une  correspondance 
littéraire  pour  l'électeur  palatin.  Il  avait  em- 
brassé les  opinions  philosophiques,  et,  soutenu 
par  le  crédit  de  son  protecteur,  il  se  mit  en  tête 
de  fonder  un  journal  qu'il  décora  du  titre  de 
Journal  encyclopédique.  Cette  entreprise 
réussit,  malgré  les  critiques  amères  de  Fréron, 
et  lui  procura  une  fortune  considérable.  On  a 
encore  de  Rousseau  :  Le  Faux  pas,  roman; 
1755,  2  part,  in-12;  —  Histoire  des  Grecs  ou 
de  ceux  qui  corrigent  la  foi-tune  au  jeu; 
1758,  3  vol.  in.l2;  cette  histoire,  où  le  sobri- 
quet de  grecs  a  été,  croyons-nous,  employé  pour 
la  première  fois,  a  été  réimprimée  sous  le  titre 
d'Histoire  des  fripons,  1773,  in-12;  _  Jour- 
nal  de  jurisprudence  ;  Bouillon,  janvier  à  dé- 

(1)  Dates  vérifiées  sur  les  registres  de  l'état  civil  à 
Paris  et  à  Toulouse. 
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cembre  1763,  12  cah.  in-So.  Quant  au  Journal 
encyclopédique ,  il  fut  commencé  en  janvier 
1756  et  publié  successivement  à  Liège,  à 
Bruxelles  et  à  Bouillon,  avec  le  concours  d'une 
société  de  gens  de  lettres,  où  l'on  remarque  les 
noms  de  Voltaire ,  l'abbé  Prévost,  Chamfort, 
Méhégan,  Castilhon,  etc.  Cet  ouvrage  pério- 
dique donna  lieu  à  plusieurs  attaques  de  la  part 
du  clergé  et  à  deux  libelles  diffamatoires,  inti- 
tulés :  Éloge  historique  du  Journal  encyclopé- 
dique et  de  P.  Rousseau  (1760,  in-8")  de 
Garrigues  de  Froment,  et  Microscope  biblio- 
graphique (Amsterdam,  1771,  in-18). 

Biogr.  Toulousaine  —  Dachsnniont,  JUémoires  secrets. 

BOVSSE4U  (Thomas),  littérateur,  mort  en 
1800,  à  Paris.  Avant  la  révolution,  il  se  fit  con- 
naître par  la  traduction  de  l' Utopie  de  Thomas 
Morus,  par  des  dissertations  et  des  pièces  de 
vers;  aussitôt  qu'elle  eut  éclaté,  il  en  embrassa 
ies  principes  avec  chaleur  et  fut  l'un  des  pre- 
miers membres  de  la  société  des  Jacobins.  Ce 
fut  en  qualité  d'archiviste  de  ce  dub  que,  dans 
la  séance  du  11  prairial  an  ii  (  3i  mai  1794),  il 
présenta  à  ses  collègues  un  discours  de  sa  com- 
position sur  Les  Crimes  de  la  monarchie  et 
les  Vertus  des  républiques,  discours  qui  lui 
valut  une  mention  civique.  Sur  ses  derniers 
ouvrages  il  se  qualifiait  membre  de  la  société 
du  Portique  républicain.  Il  mourut  dans  l'ob- 
scurité. Nous  citerons  de  lui  :  la  traduction 
de  l'Utopie;  Paris,  1780,  1789,  in- 12;  ~ 
Lettres  sur  les  spectacles  des  boulevards  ; 
Paris,  1781,  in-12;  —  Les  Tragédies  de  Vol- 
taire, ode;  Ferney,  1781,  in-8";  —  Discours 
au  roi  sur  la  protection  qu'il  accorde  au 
commerce;  Paris,  1787,  in-8'';  —  Précis  sur 
redit  de  Nantes  et  sa  révocation;  Paris, 
1788,  in-8"  ;  —  les  Fastes  du  commerce  , 
poëme  en  xn  chants;  Paris,  1788,  in-8°;  — 
Les  Chants  du  patriotisme  ;  Paris,  1792,  1798, 
in-12;  —  Censure  de  la  Convention  natio- 
nale, en  vers;  Paris,  1797, in-S";  —  Le  Livre 
utile  et  agréable;  Paris,  1799,  in-12. 

Quérard,  France  litter. 

ROUSSEAU  (  Georges- Louis-Claude),  chi- 
miste allemand,  né  le  24  septembre  1724  ,  à 
Kœnigshofen,  près  Wurzbourg,  mort  le  24  jan- 
vier 1794,  à  Ingolstadt.  Sa  famille,  issue  du 
duché  de  Luxembourg,  était  alliée,  dit-on,  à 
celle  du  poëte  J.-B.  Rousseau.  Mis  en  appren- 
tissage chez  un  pharmacien  de  Kitzingen,  qui 
lui  inspira  le  goût  de  l'étude,  il  résida  successi- 
vement à  Wurzbourg,  à  Augsbourg,  à  Munich 
et  à  Passau.  En  1751,  il  acheta  une  officine  à 
Ingolstadl,  et  s'appliqua  avec  ardeur  à  la  chimie. 
L'électeur  palatin  ,  qui  faisait  de  lui  une  es- 
time particulière,  lui  donna, en  1760,  la  chaire  de 
chimie  dans  l'université,  et,  en  1776,  celle  de 
médecine;  comme  il  n'élait  pas  docteur,  le  titre 
lui  en  fut  conféré  sur  l'ordre  exprès  du  prince. 
Un  des  premiers  en  Allemagne,  il  abjura  la 
théorie  chimique  de  Stahl  qu'il  avait  toujours 


professée,  pour  adopter  celle  de  Lavoisi( 
Ses  ouvrages,  quoique  écrits  dans  un  esp 
d'observation,  ne  sont  pas  assez  remarquabi 
pour  faire  époque  dans  la  science;  nous  i 
terons  :  De  Marte;  Ingolstadt,  17C6,  in-4o; 
De  usu  calcis  ;  ibid.,  1767,  in-4°;  — Rc 
von  dem  wechselweisen  Einjluss  der  ^ 
turkunde  und  Chemie  axtj  die  Wohlfar 
eines  Staats  (De  l'influence  réciproque  de 
physique  et  de  la  chimie  sur  la  prospérité  d 
État);  Burghausen,  1770,  in-4";  Nurembe 
1771,  in-8°; — Wertheidigungsrede  der  C 
7nie  wider  die  Vorurtheile  unserer  Zeit 
(Défense  de  la  chimie  contre  les  préjugés 
notre  temps);  Ingolstadt,  1774,  in-8";  —  j 
handlung  von  den  Salzen  (Traité  des  seli 
Eichstœdt,  1781,  in-8°  ;  —  In  die  Nat\ 
lehre ,  Arzneicameral  und  PoliceiwJsse 
chaft,  etc.  (  Souvenirs  relatifs  à  la  physique 
médecine  et  la  police,  pour  ses  auditeurs  )  ; 
golstadt,  1789,  in-8';  —  plusieurs  dissertatiii 
insérées  dans  les  recueils  périodiques. 
Biogr.  méd. 

ROUSSEAU  ( Jean- François- Xavier  ) , 
plomale  français,  né  à  Ispahan  (Perse), 
10  octobre  1738,   mort  à  Alcp  (Syrie),  le 
mai  1808.  Son  père,  Jacques  Rousseau,  Gt 
vois  et  cousin  germain  du  célèbre  philosof 
était  passé  en  Perse,  en  1705,  s'y  était  mari 
le  chah  Houceïn  l'avait  fait  joaillier  de  la  < 
ronne.  Quoique  protestant,  il  lit  élever  son 
par  les  jésuites  dans  les  principes  du  catl 
cisme,  et  à  sa  mort  (1753),  celui-ci  qui  avai 
disparaître  une  partie  de  sa  fortuiie  au  milieu 
troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Nadir,  se  n 
pendant  quelque  temps  à  Bender-Abbassi  ; 
opérations  commerciales  lucratives  lui  permi 
de  s'associer  avec  un  riche  Géorgien,  et  c 
rendre,  en  1756,  à  Bassorah,  pour  se  mettr 
service  de  la  France.  D'abord  simple  emploj 
devint,  en  1 7  6 1 ,  sous-chef  d  u  comptoir  de  la  C 
pagnie  des  Indes  en  cette  ville,  tout  en  contini 
son  commerce  de  joaillerie.  Son  crédit  et  la 
naissance  parfaite  des  langues  de  l'Orieni 
fournirent  les  moyens  de  rendre  plusieurs 
vices  à  Balljet  de  Saint-Albert,  évoque  de 
bylone  et  consul  de  France  à  Bagdad,  qui. 
1762,  le   chargea,   au   nom  du  gouvernei 
français,   de  correspondre  avec  Mascate 
Perse  et  l'Inde,  et,  en  1766,  d'ouvrir  des 
tion">  commerciales  avec  Kerim-Khan,  rége> 
Perse.  Rousseau  fit  à  cet  effet  deux  voyages 
cour  de  ScViiraz,  en  1768  et  1770,  et  parv 
conclure  une  alliance  avec  ce  prince  dont 
tint,  malgré  l'opposition  et  les  intrigues  des 
glais ,  la  cession  de  l'île  de    Karak ,   dai 
golfe  Persique.  L'acte  de  cession  fut  envc 
Versailles  ;  mais  la  dissolution  de  la  Comp. 
des  Indes,  la  décadence  du  commerce  fra  fis 
en  Orient,  et  surtout  l'apathie  des  rainistnpfi 
Louis  XV,  empêchèrent  de  prendre  posse 
d'une  île  dont  l'utilité  n'avait  point  échappé 
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Anglais  et  aux  Hollandais,  En  1772,  il  se 
trouva  chargé  provisoirement  des  deux  consu- 
lats français  de  Bagdad  et  de  Bassorah.  Après 
la  prise  de  Bassorali  par  les  troupes  persanes,  à 
la  fureur  desquelles  il  arracha  le  gouverneur 
I  turc  (  1776  ),  il  partit  pour  la  France  et  arriva 
à  Paris  en  décembre  1780.  Louis  XVI,  recon- 
naissant l'utilité  des  services  de  Rousseau,  lui 
accorda  une  gratification  de  cent  mille  francs  et 
Je  nomma  consul  titulaire  de  Bassorah.  Rous- 
seau était  de  retour  en  Perse,  le  21  novembre 
1782,  accompagné  du  naturaliste  André  Mi- 
chaux. Soliman,  l'ancien  gouverneur  qu'il  avait 
sauvé,  était  alors  pacha  de  Bagdad,  et  cette  cir- 
constance ne  fut  pas  un  médiocre  avantage  pour 
lies  intérêts  de  la  France.  La  ville  de  Bagdad  ayant 
^té  réunie  au  consu'at  de  Bassorah,  Rousseau 
56  rendit  dans  cette  dernière,  le  9  février  1784 
ît  y  résida  jusqu'à  ce  qu'en  1788  il  se  fixât  dé- 
'initivement  à  Bagdad  ;  il  continua  une  corres- 
londance  très-active  avec  les  chefs  turcs  et  per- 
sans, avec  l'iman  de  Mascate,  avec  les  chefs 
Jes  établissements  français  dans  l'Inde,  avec  les 
Mahrattes  et  le  sultan  de  Maïssour.  Les  événe- 
anents  de  la  révolution  l'empêchèrent  de  re- 
fenir  en  France,  et,  malgré  l'état  d'abandon  où 

B)  laissèrent  les  gouvernements  qui  se  succé- 
èrent  à  celte  époque,  Rousseau  remplit  avec 
èle  ses  fonctions  ;  aussi,  en  1796,  le  Directoire 
rigea  en  sa  faveur  Bagdad  en  consulat  général, 
l'invasion  des  Français  en  Egypte  rendit,  deux 
ns  après,  sa  position  très-difficile,  et  malgré 
amitié  du  pacha,  il  se  vit  arrêté,  spolié,  chargé 
e  fers  et  conduit  en  exil  à  Mardin,  car  il  re- 
asa  de  désavouer  sa  patrie  d'adoption  et  d'a- 
heter  sa  liberté  en  se  déclarant  persan.  L'in- 
Ijrvention    de    Soliman    le  rendit  onze  mois 

tjrès  à  la  liberté,  malgré  les  menées  des  An- 
ais,  et  il  se  trouvait  en  1803  à  Alep,  lorsqu'il 
^ut  sa  nomination  d'agent  général   diploma- 
ique  et  commercial  à  Bagdad.  Ce  fut  lui  qui 
lannée  suivante  fut  chargé  d'ouvrir  des  com- 
li  iiunications  avec  la  Perse,  d'y  rétablir  les  an- 
(1  iennes  relations ,  et  qui  prépara  à  la  cour  de 
B  éhéran  la  mission  de  M.  Jaubert  et  du  général 
ili  omieu.  Rousseau  parlait  très-bien  le  turc,  le 
]i«  «rsan,  l'arménien,  l'arabe,  l'italien  et  le  portu- 
u  aïs.  Son  expérience  des  usages  orientaux  le  mit 
ili  'même  de  rendre  d'utiles  services  aux  voya- 
s  eurs  Niebuhr,  Pages,   Michaux,  Beauchamp, 
(livier,  etc.,  aiusi  qu'aux  missionnaires  fran- 
»is.  Outre  une  intéressante  correspondance  qui 
trouve  aux  archives  du   ministère   des  af- 
tires  étrangères,  il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
lie  roductions  manuscrites,  en  arménien,  en  fran- 

His,  en  persan  et  en  arabe. 
iif  IRocssEAu  (Jean- Baptiste- Louis- Jacques), 
(f|  iientaliste,  fils  du  précèdent,  né  en  décembre 
fSO,  sur  le  coche  d'Auxerre,  mort  à  Tripoli 
Barbarie),  en  183J.  Après  avoir  partagé  Ie3 
i*  wrs  de  .son  père  en  1798,  il  fut  nommé  con- 
[fi|l  de  France  à  Bassorah  (27  février  1805), 
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second  secrétaire  de  l'ambassade  française  h  Té- 
héran (1807),  consul  général  à  Alep  (29  oc- 
tobre 1808).  à  Bagdad  (12  septembre  1814)  et 
près  la  régence  de  Tripoli  de  Barbarie  (  15  dé- 
cembre 1814).  Deux  ans  après,  il  eut  avec  le 
bey  une  discussion  très-vive,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  fil  amener  le  pavillon  français  et  se 
retira  .sur  un  navire  qui  .se  trouvait  en  rade; 
le  bey,  effrayé  d'un  tel  acte  de  fermeté,  jugea 
prudent  de  reconnaître  ses  torts  et  rappela  ho- 
norablement Rousseau  ;  mais,  dans  l'intervalle, 
le  bruit  de  la  mort  de  ce  dernier  s'était  si  bien 
répandu  en  France,  que  l'on  nomma  pour  lui 
.succéder  M  Méchia ,  consul  de  Chypre,  et  que 
l'on  chargea  M.  Vattierde  Bouville,  vice-consul,, 
d'aller  gérer  provisoirement  le  consulat  général. 
Ce  dernier  prétendit  même  exercer  les  droits 
consulaires,  et  s'installa  de  vive  force  au  con- 
sulat de  France,  d'où  il  ne  déguerpit  que  snr 
l'ordre  formel  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères (1).  Rousseau  était  membre  de  la  société 
de  géographie,  de  la  .société  asiatique,  et  corres- 
pondant de  l'Institut  (acad.  inscr.).  On  a  de  lui  : 
Description  du  pachalik  de  Bagdad;  Paris, 
1809,  in-8";  —  Éloge  historique  de  J.-F-X. 
Rousseau  (son  père);  Paris,  1810,  in-8°;  — 
Extrait  d'un  itinéraire  de  Hhaleb  (Alep)  à 
Moussél  (Mossoul  )  par  la  voie  du  Djézire  (  la 
Mésopotamie);  Paris,  1819,  in-8"  ;  —  Extrait 
d^un  itinéraire  en  Perseparla  voie  de  Bagdad; 
Paris,  1813,  in  8°;  — Mélanges  d'histoire  et 
de  littérature  orientale  ;  Paris,  1817,  in-8"; 
—  Mémoire  sur  les  Wahabis  ,  les  Nosaïris 
et  les  Ismaëlis ;  Paris  et  Marseille,  ISIS, 
in-S"  ;  —  Notice  historique  sur  la  Perse  an' 
cienne  et  moderne  et  sur  ses  peuples  en  gé- 
néral-jUarseMe,  1818,  in-S".  Rousseau  a  laissé 
inachevée  une  Encyclopédie  orientale.  M.  Ou- 
varof  avait  acheté  de  lui ,  au  nom  de  l'em- 
pereur de  Russie,  cinq  cents  manuscrits  orien- 
taux dont  le  catalogue  raisonné  fut  imprimé  en 
1818,  in-8».  H.  FisguET. 

liiogr.  uni»,  et  portât,  des  Contemp.  —  Notices  citées 
dans  les  deux  articles.  —  moniteur  universel,  1808- 

ROUSSEAC  (  i'amucZ  ),  orientaliste  anglais, 
né  en  1765,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le  4  dé- 
cembre 1820.  Il  appartenait  à  une  famille  de 
protestants  français,  réfugiée  d'abord  à  Ge- 
nève; mais  nous  ne  savons  sur  quelles  preuves 
on  s'est  fondé  pour  en  faire  un  neveu  de  J.-J. 
Rous.scau,  dont  l'unique  frère  mourut,  à  ce 
qu'on  présume,  en  Allemagne.  Obligé  de  se 
créer  des  ressources  avec  sa  plume,  il  travailla 
pour  le  libraire  Nichols,  qui  le  chargea  de  faire 
des  recherches  pour  le  Gentleman's  Maga- 
zine  et  pour  les  compilations  historiques  qu'if 
éditait.  Ay;uit  voulu  établir  une  imprimerie 
pour  son  compte,  il  essuya  des  pertes  consi- 

(1)  On  avaU  tellement  cru  en  France  i  la  mort  de 
Rnusseaii,  qu'en  i8ï8,  \e  Journal  des  ^oya<7M  avait 
publié  sur  lui  une  nolice  nécrologique  lue  à  la  Société  de 
géographie  par  Barbli  du  Bocage  fila. 
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dérables  et  letourna  à  ses  ingrates  occupations. 
Attaqué  d'une  maladie  qui,  vers  la  lin  de  sa 
■vie,  l'avait  condamné  à  une  inaction  absolue,  il 
serait  tombé  dans  le  dénûment,  si  la  société 
charitable  connue  sous  le  nom  de  Lilerary 
fund  n'était  venue  à  son  aide.  Rousseau  était 
très-instruit  et  il  possédait  des  connaissances 
étendues  sur  les  principales  langues  de  l'Orient, 
qu'il  avait  apprises  sans  maître.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  The  Flowers  of  Persian  li- 
terature,  in  prose  and  verse;  Londres,  1801, 
in-4°,  précédé  d'un  Essai  sur  la  langue  et  la 
littérature  persanes  ;  —  A  Dictionary  oj  Mo- 
hammedan  law;  ibid.,  1802,  in-S";  —  Per- 
sian and  English  vocabulartj;  ihii.,  1802, 
iQ-8°  ;  —  The  Book  of  knowledge ,  grammaire 
persane;  ibid.,  1805,  in-S";  —  Punctuation  ; 
ibid.,  1813,  1818,  in-12  :  petit  traité  extrait  d'un 
ouvrage  de  Robertson  sor  le  même  sujet. 

MahuI,  Annuaire  nécrolog.,  1824. 
'ROUSSEAU  (TAeWore),  peintre  français, 
né  à  Paris  en  1812,  se  fit  connaître,  aux  Salons 
de  1834  et  de  1835,  par  des  paysages  d'un  co- 
loris très-vigoureux.  Sa  manière  heurtait  les 
idées  du  jury,  qui  prit  prétexte  de  son  exécution 
encore  bien  imparfaite  pour  le  refuser  pendant 
douze  ans  de  suite.  Rien  ne  fait  mieux  juger  de 
ses  tâtonnements  et  de  ses  aspirations  à  son 
début  que  les  Côtes  de  Granville  (1833),  ta- 
bleau où  il  y  a  un  vif  sentiment  de  la  lumière, 
la  recherche  et  l'entente  de  la  couleur,  une  fan- 
taisie déjà  puissante.  La  Lisière  de  bois  (1834) 
feit  pressentir  les  admirables  résultats  que  le 
jeune  peintre  devait  bientôt  atteindre.  Renon- 
çant aux  expositions ,  il  fortifia  son  talent  par 
l'étude  solitaire,  par  les  voyages,  par  une  con- 
templation incessante  de  la  nature.  Sa  réputation 
grandit  sourdement  dans  le  cercle  étroit  d'un 
petit  groupe  d'amateurs ,  et  il  était  déjà  célèbre 
lorsqu'il  reparut  au  Salon,  en  1849.  C'est  alors 
que  le  public  put  commencer  à  l'apprécier.  Son 
point  de  départ  est  la  vérité  dans  les  aspects, 
dans  les  formes,  dans  la  couleur,  dans  la  lumière, 
mais  une  vérité  pleine  de  sentiment,  de  sérénité 
et  de  mélancolie.  Sa  gamme  est  très-étendue  : 
il  fait  des  crépuscules  et  des  aurores;  il  peint  le 
printemps  et  ses  verdures  tendres,  l'automne  et 
ses  feuillages  roux.  Nul  n'a  mieux  compris  Fon- 
tainebleau et  ses  vieux  chênes,  les  Landes  et 
leurs  perspectives  infinies,  Apremont  et  ses  ter- 
rains déchirés.  S'il  s'est  trompé  quelquefois, 
c'est  par  excès  de  zèle,  c'est  parce  qu'il  a  voulu 
trop  dire,  trop  souligner  le  détail.  Par  l'har- 
lïionieux  éclat  de  la  couleur,  par  la  transpa- 
rence de  ses  ciels,  par  la  profondeur  de  ses  ho- 
rizons, par  le  sentiment  intime  et  pénétrant  qu'il 
répand  sur  ses  œuvres,  enfin  par  la  merveilleuse 
unité  à  laquelle  il  est  parvenu,  dans  ces  dernières 
années,  en  simplifiant  sa  manière,  M.  Théodore 
Rousseau  mérite  sans  contredit  d'être  placé  au 
premier  rang  parmi  les  maîtres  modernes.  Nous 
citerons,  parmi  les  tableaux  qu'il  a  exposés,  en 
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1849  :  Usière  de  foret.  Une  Avenue,  Terrains 
vus  en  Automne;  —  en  1852  :  EJ/et  de  soleil. 
Après  la  pluie;  —  en  1853  :  Marais  dans  les 
Landes;  —  en  1855  :  Sortie  de  forêt,  Groupe 
de  chênes,  la  Plaine  de  Barbison,  le  petit  Ma- 
rais, le  Coteau  cultivé,  le  Coteau  près  de  Me- 
lun;  —  en  1857  :  Bords  de  la  Loire  au  prin- 
temps,  Blatlnée  orageuse.  Effet  de  crépus- 
cule. Prairie  boisée,  Au  couchant  ;  —  en  1859: 
les  Gorges  d'Apremont.  Il  avait  reçu,  en  1834, 
une  troisième  médaille;  en  1849,  il  en  obtint  une 
première,  qui  fut  rappelée  en  1855.  Il  estcbcva-, 
lier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1852.    J.  M.,, 

Théophile  Gautier,  dans  les  Beaux -m-ts  en  Europe; 
1853,  t.  H,  p.  131.  —  Paul  Mant/.,  dans  la  Ilevuc  Jran- 
çaise;  20  août  1855.  —  Vapercau,   DicL  des  Contemp. 

liOVSSEL (Gérard),  en  \a\in Rufus  ou  Ruffi, 
un  des  premiers  propagateurs  des  principes  de 
la  réforme  en  France,  né  à  Vaquerie  près  d'A- 
miens, vers  la  fin  du  quinzième  siècle,   mort 
dans  le  Béarn  en  1550.  Il  étudia  à  Paris,  où  il 
fut  à  la  fois  le  disciple  et  l'ami  de  Le  Fèvre  d'É- 
taples.  Celui-ci  le  mit  en  rapport  avec  la  sœur 
de  François  T""  et  avec  Briçonnet,  évêque  de 
Meaux.  Quand,  en  1521,  Le  Fèvre,  accusé  d'hé- 
résie,  chercha  un  asile  auprès  de  Briçonnet, 
Roussel  le  suivit,  avec  quelques  autres  de  ses 
élèves.  Nommé  chanoine  et  trésorier  de  la  ca- 
thédrale de  Meaux,  il  obtint  la  permission  de 
prêcher  dans  tout  le  diocèse.  Bientôt  après,  Farel 
et  Œcolampade    l'engagèrent  à  composer  des 
traités  en  français  pour  répandre  les  doctrines 
nouvelles,  et  en  même  temps  à  provoquer  pai 
des  thèses  laSorbonneà  une  discussion  publique 
Roussel  recula  devant  cette  entreprise  ;  mais  i 
conçut  le    dessein   d'établir  une  imprimerie  i 
Meaux,  et  il  demanda  à  Farel  de  lui  envoyer  de 
caractères  de  Frobenius.  L'ordre  étant  venu,  suii 
ces  entrefaites,  de  Paris,  de  se  saisir  des  héréi 
tiques,  Le  Fèvre  et  Roussel  se  réfugièrent 
Strasbourg,  dans  la  maison  de  Capiton.  Sur  le 
instances  de  Marguerite ,  sa  sœur,  François  V 
les  rappela  en  1526.  Marguerite  prit  Roussel  pou 
chapelain.  Après  le  mariage  de  cette  princess 
avec  le  roi  de  Navarre  (1527),  il  resta  auprè 
d'elle  ,  en  qualité  de  confesseur,  et  en  1530,  ell 
lui  donna  la  riche  abbaye  de  Clairac.  En  153i: 
le  moment  semblant  opportun  pour  tenter  U' 
essai  de  prédication  évangélique ,  Marguerite 
lit  prêcher  au  Louvre,  pendant  le  carême,  ( 
présence  d'un  nombreux  auditoire.  Les  prêtres 
les  moines  répondirent  du  haut  de  la  chaire  aii 
prédications  de  Roussel  et  tonnèrent  contre  I 
fauteurs  d'hérésie.  Une  agitation  menaçante  i 
tarda  pas  à  éclater.  La  fermeté  des  mesures  q 
furent  prises  aussitôt  la  calma;  quelques-uns  d 
meneurs  furent  arrêtés;   le  fougueux  Beda  f 
condamné  au  bannissement,  et  Roussel  put  co 
tinuer  ses  prédications.  Mais,  après  l'entrevue  ( 
François  I^r  avec  Clément  VII  et  surtout  apr 
l'inqualifîabfe  folie   des  placards  affichés  dai 
Paris,  les  choses  changèrent  de  face.  Roussel  l! 
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arrêté  avec  Courault  et  Berlault,  fleiix  autres 
prédicateurs  évangéliques.  La  protection  de  Mar- 
guerite les  fit  mettre  en  liberté;  mais  il  leur  fut 
interdit  de  prêctjer.  Bientôt  après ,  Roussel  re- 
tourna dans  le  Bcarn. 

En  1536,  la  reine  de  Navarre  lui  fit  donner 
l'évêchéd'Oiéron,  et  en  1537  LeFèvre  lui  laissa, 
en  mourant,  sa  bibliotiièque.  Roussel  travailla  à 
répandre  les  doctrines  nouvelles,  sans  se  séparer 
cependant  de  l'Église  catholique,  dont  il  ne  voyait 
pas  la  nécessité  de  réformer  profondément  les  cé- 
rémonies. Comme  l'ont  fait  remarquer  MM.  Haag, 
il  était  un  de  ces  hommes  pieux  dont  le  spiri- 
tualisme mystique,  vague  et  obscur,  s'accommode 
volontiers  des  formes  extérieures  du  culte  quelles 
qu'elles  soient,  parce  qu'ils  n'y  voient  que  des 
signes  matériels  et  visibles  des  choses  immaté- 
rielles et  invisibles.  Calvin,  qui  l'avait  connu  à 
Paris  en  1533,  lui  écrivit  pour  lui  faire  com- 
prendre combien  il  était  inconséquent;  il  le  blâ- 
mait surtout  d'avoir  accepté  la  dignité  d'évôque 
qui  le  forçait  à  soutenir  des  abus  qu'il  aurait  dû 
au  contraire,  d'après  ses  principes,  s'efforcer  de 
faire  disparaître.  Roussel  ne  paraît  pas  avoir 
goûté  toutes  les  raisons  du  réformateur  gene- 
vois ;  les  mesures  radicales  répugnaient  à  son 
esprit  doux  et  conciliant;  il  se  contenta,  en  ré- 
pandant les  doctrines  fondamentales  de  la  ré- 
forme ,  c'est-à-dire  en  enseignant  l'autorité  ab- 
solue de  l'Écriture  sainte  en  matière  de  foi ,  le 
Chri.st  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes 
et  seul  chef  de  l'Église,  la  justiticalion  par  la 
foi,  etc.,  de  trouver  une  sorte  de  terme  moyen 
entre  les  deux  communions.  C'est  dans  ce  des- 
sein qu'il  donna  à  la  lecture  de  la  Bible  une 
plus  grande  place  dans  le  culte,  qu'il  célébra  la 
messe  en  langue  française  et  qu'il  distribua  la 
sainte  cène  sous  les  deux  espèces.  Persuadé  que 
le  moyen  le  plus  efficace  d'arriver  à  la  suppres- 
sion des  abus  était  d'éclairer  le  peuple,  il  s'ap- 
ipliqua  à  établir  des  écoles  pour  la  jeunesse;  il 
iprêchait  lui-même  très-souvent,  et  en  même 
temps  il  travaillait  à  donner  à  son  clergé  une  ins- 
truction plus  solide.  Il  composa  dans  ce  but  une 
Familière  exposition  du  symbole,  de  la  loi 
(des  dix  commandements)  et  de  l'oraison 
dominicale,  traité  suivi  d'une  Forme  de  visite 
dti  diocèse.  La  censure  de  la  Sorbonne  ernpôcha 
la  publication  de  cet  ouvrage,  dont  le  manuscrit 
est  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  (  anc. 
Ibnds,  n"  7021");  mais  quand  elle  parut  (15  oc- 
jlobre  1550),  Roussel  était  mort  depuis  plusieurs 
mois.  Au  printemps  de  1550,  il  s'était  rendu  à 
Mauléon  pour  assister  à  un  synode  convoqué 
dans  cette  ville.  Il  voulut  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  prêcher  sur  les  inconvénients  du  trop 
grand  nombre  de  jours  fériés.  Son  sermon  mit 
pu  fureur  quelques  fervents  catholiques  ;  l'un 
J'entre  eux,  nommé  Pierre  Arnauld  de  Maytie , 
se  jeta  sur  lui  et  le  précipita  du  haut  de  la  chaire. 
Roussel  fut  relevé  à  demi-mort.  On  le  trans- 
wrta  à  Oléron.  Les  médecins  lui  prescrivirent 
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de  |)rendre  les  eaux  ;  mais  il  mourut  en  route. 
On  n'a  de  lui  que  deux  ouvrages  imprimés  : 
lioetii  Arithmctica  11  iib.;  paris,  1521,  in-fol., 
avec  un  commentaire  de  la  valeur  my.stique  des 
nombres  ;  —  Aristotelis  Moralia  magna;  Paris, 
1522,  in-fol.  M.  Nicolas.  > 

Ch.  Schmldt,  Gérard  Roussel,  prédicateur  de  la  reine 
Marguerite  de  Navarre;  Hlnsb,,  13*5,10-8°.  —  llaag, 
France  protest. 

ROUSSEL,  (Adrien),  savant  religieux,  né  à 
Ornans,mortle26juillet  1659,  àThonon  (Savoie). 
Il  embrassa  la  vie  monastique  chez  les  Minimes. 
Appelé  à  Munich  par  le  P.  Lallemandet,  son 
confrère,  il  y  professa  avec  honneur  la  théologie 
et  les  mathématiques  à  la  fois.  En  quittant  l'Alle- 
magne, il  fut  nommé  provincial  de  son  ordre  en 
Savoie.  On  a  de  lui  :  Oplica  christiana;  Mu- 
nich, 1640,  in-4"  :  ouvrage  bizarre  dans  lequel 
l'auteur  prétend  éclaircir  différents  passages  de 
!a  vie  du  Christ  par  les  règles  de  l'optique;  — 
Théologie  mystique  de  saint  François  de 
Pnule ; '^lamch,  1653,  in-16  :  ce  livre,  devenu 
fort  rare,  est  divisé  en  deux  parties  :  l'une  ren- 
ferme une  suite  d'odes  françaises  à  la  louange 
du  fondateur  des  Minimes;  l'autre  se  compose 
de  stances  destinées  à  démontrer  que  le  P. 
Balthasar  d'Avila  a  pris  pour  modèle  François 
de  Paule  dans  toutes  les  actions  qui  ont  fait 
ranger  celui-ci  au  nombre  des  saints;  —  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits,  entre  autres  unft 
défense  de  l'immaculée  conception  sous  le  titre 
de  Miisurgia  sacra,  un  Traifé  de  perspective 
et  un  Art  dejorti/ier  les  places. 

Grappin,  IJist.  du  comté  de  bourgogne. 

ROUSSFX  {Guillaume),  helléniste  français, 
né  en  165S,  à  Couches  (basse  Normandie), 
mort  le  5  octobre  1717,  à  Argenteuil,  près  Paris. 
Après  avoir  fait  profession,  le  23  septembre  1680, 
dans  la  congrégation  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur  à  Évreux,  il  se  livra  à  la  prédication;  mais 
bien  qu'il  se  fût  montré  bon  orateur,  il  se  retira 
bientôt  à  Pontoise,  et  de  là  à  Reims  pour  s'oc- 
cuper d'une  traduction  des  épîtres  de  saint  Jé- 
rôme, qu'il  avait  entreprise.  Pendant  plusieurs 
années  ii  travailla  à  une  Histoire  littéraire  de 
la  France,  et  il  avait  déjà  disposé  des  maté- 
riaux considérables  lorsque  ses  supérieurs  l'ap- 
pelèrent dans  le  monastère  d'Argenteuil,  pour 
mettre  la  main  à  Y  Histoire  de  la  congrégation. 
Une  mort  prématurée  fit  échouer  ce  projet  dont 
il  avait  à  peine  esquissé  le  plan.  On  a  de  dom 
Roussel  :  Lettres  de  S.  Jérôme,  avec  des 
notes  exactes  et  beaucoup  de  remarques; 
Paris,  1704-1707,  3  vol.  in-8°  ;  ibid.,  1713,  3  vol. 
in-8°,  et  1743,  4  vol.  in-12  :  cette  version,  qui 
a  passé  autrefois  pour  un  chef-d'œuvre  d'éru- 
dition, est  fidèle  à  la  manière  du  temps,  en  ce 
sens  que  le  traducteur  paraphrase,  supprime  et 
ajoute  parfois  au  texte,  et  qu'il  est  bien  loin 
d'en  rendre  la  chaleur  et  l'éloquence;  les  re- 
marques sont  en  général  utiles  et  savantes  ;  — 
Memorix  J.  MabïUonii  epitaphium;  Reims, 

25. 


775  ROUSSEL 

1708,  in-4°;  morceau  d'excellente  latinité;  — 
une  nouvelle  édit.  des  Avis  et  Réflexions  sur 
les  devoirs  de  l'état  religieux  de  dorn  du 
Sault;  Paris,  1714,  3  vol.  in-12.  Les  matériaux 
qu'il  avait  amassés  sur  VHistoire  littéraire 
de  la  France  ont  été,  après  sa  mort,  remis  à 
dom  Jlivet,  qui  avait  conçu  un  semblable  des- 
sein sans  savoir  que  son  confrère  l'eût  aussi 
projeté.  «  Dom  Roussel,  dit  ce  dernier,  n'avait 
encore  travaillé  que  sur  les  derniers  siècles.... 
Jl  avait  toutefois  dessein  de  reprendre  les  choses 
de  source  et  de  remonter  au  moins  jusqu'à 
saint  Irénée,  dont  nous  avons  trouvé  l'iiistoire 
ébauchée  parmi  ses  papiers.  « 


rr, 


Le  Cerf,  Bibl.  de  la  congrég.  de  S.-Maur.  —  Tassln  , 
Hist.  littér.  de  la  congreç.  de  S.-Maur.  —  Préface  de 
YHist.  littér.  de  la  France. 

ROUSSEL  [Pierre],  médecin  français,  né  le 
29  septembre  1742,  à  Aqs,  près  de  Foix,  mort 
le  19  septembre  1802,  à  Châteaudun  (Eure-et- 
Loir).  Après  avoir  achevé  ses  humanitéà  à  Tou- 
louse, il  alla  étudier  la  médecine  à  Montpellier 
et  suivit  les  cours  de  Lamure,  de  Venel  et  sur- 
tout de  Barthez,  qui  à  cette  époque  jetaient  un 
vif  éclat  sur  l'enseignement  de  cette  école.  Dès 
qu'il  eut  pris  le  bonnet  de  docteur,  il  se  rendit 
à  Paris  pour  y  étendre  ses  connaissances;  il  eut 
bientôt  l'occasion  de  se  lier  étroitement  avec 
Bordeu,  qui  alors,  selon  l'expression  d'Alibert, 
était  trop  illustre  pour  être  heureux.  Leur  amitié 
ne  fut  pas  de  longue  durée;  Bordeu  mourut  au 
milieu  de  ses  succès  (1776),  et  Roussel  lui  ren- 
dit un  touchant  hommage  en  prononçant  son 
éloge  avec  une  éloquence  entraînante.  Passionné 
pour  les  femmes,  il  les  étudia  en  observateur 
habile  et  les  peignit  dans  un  ouvrage  rempli  de 
finesse  et  d'agrément,  qui  obtint  l'accueil  le  plus 
empressé.  La  Harpe  parle  ainsi  de  son  Système 
physique  et  moral  de  la  femme  :  «  Roussel 
écrit  avec  élégance  et  intérêt,  sans  déclamation 
et  sans  fausse  chaleur.  Ses  observations  sont 
d'un  vrai  philosophe,  et  son  style  est  à  la  fois 
d'un  écrivain  sage  et  d'un  homme  sensible. 
Quoique  le  fond  de  son  ouvrage  soit  naturel- 
lement un  peu  scientifique,  il  se  fait  lire  partout 
avec  agrément.  »  Dans  cet  ouvrage,  ajoute 
Rabbe,  «  Roussel  a  retracé,  avec  un  charme 
inexprimable,  les  grâces  et  l'empire  de  la  beauté, 
et  a  dévoilé  l'organisation  des  femmes  avec  une 
finesse  exquise  et  une  grande  pénétration  »  ;  il 
trouve  dans  leur  constitution  physique  beaucoup 
de  ressemblance  avec  celle  des  enfants  et  attribue 
à  cette  organisation  leur  mobilité  et  leur  incons- 
tance. Il  avait  formé  le  projet  de  compléter  ce 
travail  par  une  peinture  physique  et  morale  de 
l'homme  ;  mais  il  n'en  a  publié  que  des  frag- 
ments sans  suite.  Insensible  aux  honneurs  comme 
à  la  fortune,  il  refusa  les  offres  avantageuses 
que  lui  fit  le  roi  de  Prusse,  et  renonça  à  l'exer- 
cice de  son  art  à  cause  de  son  extrême  sensibi- 
lité; il  vécut  pauvre  et  fut  obligé  d'écrire  dans 
ie8  journaux  pour  se  créer  des  ressources.  Il  fut 


'  compris,  en  1795,  au  nombre  des  savants  qui  re- 
çurent des  secours  de  la  Convention.  Il  aimait  la 
retraite  et  les  mœurs  simples  ;  il  avait  la  grâci,  ta 
bonhomie,  les  distractions  de  La  Fontaine,  sa 
paresse,  sa  galanterie  et  son  innocente  malice; 
comme  lui  il  oubliait  sans  cesse  les  convenances 
de  la  société  et  négligeait  le  soin  de  ses  affaires. 
Pendant  la  révolution,  il  connut  Cabanis,  pour 
lequel  il  conçut  une  estime  particulière.  Roussel 
était  entré  à  l'Institut  comme  membre  associé  dès 
la  création.  On  a  de  lui  :  Système  physique  et 
moral  de  la  femme  ;  Paris,  1775,  in-12  :  panni 
les  nombreuses  édit.  de  ce  livre,  nous  ne  rap- 
pellerons que  celles  d'Alibert  (1814,  in-8°),  et  de 
Cerise  (  1845,  in-18),  l'une  et  l'autre  augmentées 
de  remarques;  —  Éloge  historique  de  Bor- 
deu; Paris,  1778,  in-8";  —  Médecine  dômes-- 
tique;  Paris,  1805,  3  vol.  in-18,  faisant  partie 
de  la  Bibl.  univ.  des  dames.  H  a  édité  les  Re- 
cherches sur  les  maladies  chroniques  de 
Bordeu  (1801,  in  8°),  et  il  a  été  l'un  des  rédac^ 
teurs  du  Journal  des  beaux-arts  {ill&),  d'e 
la  Clef  du  cabinet  des  souverains,  du  Mer- 
cure, du  .Journal  des  savants,  etc.      P.  L. 

M\beTl,  Éloges  de  Spallanzani,  Calvani,  Roussel  et 
Bichat;  Paris,  1806,  in-S».  —  L  Esprit  der.  journaux, 
Jiiillel  1805.  —  Rabbe,  Viellh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve, 
Bioar.  univ.  et  portât,  des  Contcmp.  —  Btogr.  nie'd. 

itoussEL  (Pierre-Joseph- Alexis),  littéra- 
teur français,  né  en  1759,  à  Épinal,  mort  le 
10  juin  1815,  à  Paris.  D'abord  avocat  à  Épina), 
il  vint  s'établir  à  Paris  sous  la  révolution,  pu- 
blia quelques  ouvrages,  sans  se  mêler  du  resté 
au  mouvement  politique,  et  devint  commiî 
principal  dans  la  grande  chancellerie  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Cette  situation  ne  le  mit  pa« 
à  l'abri  d'une  détention  arbitraire  qu'il  subit 
sous  l'Empire,  pour  avoir  annoncé  des  Mémoires 
de  Louis  XVI,  livre  qui  déplaisait  à  la  polio 
ou  à  ses  chefs.  «  Dès  le  matin,  dit  Saint-Edmfï 
il  fut  enlevé  du  sein  de  sa  famille,  ainsi  qu'uni 
certaine  malle  remplie  de  lettres  des  principaux 
personnages  de  la  cour  de  LouisXVI;  ces  lettres 
trouvées  dans  l'armoire  de  fer,  dédaignées  par  I 
commission  de  la  Convention  nationale,  avaien 
été  recueillies  et  conservées  par  Roussel ,  qu- 
êtait alors  secrétaire  de  cette  commissioDi 
On  mit  à  la  fin  Roussel  en  liberté;  mais  on  b  , 
lui  rendit  pas  ses  papiers.  Il  a  publié  :  Politiqu 
de  tous  les  cabinets  de  VEurope  pendant  U 
règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI;  Pari.- 
1793,  2  vol.  in-8";  l'édit.  de  1802  a  été  donné 
par  M.  de  Ségur;  —  Correspondance  amot 
reusede  Fabred'Eglantine;Pàr\s,  1796,  3  vo 
in-12;  —  Correspondance  de  L.-P.-J.  d'O) 
léans;  Paris,  1800,  in-8°  ou  2  vol.  in-18; 
(avec  Plancher- Valcour)  Les  Deux  croisées 
vaudeville;  Paris,  1801,  in-8°;—  Le  Châtea 
des  Tuileries,  ou  Récit  de  ce  qui  s'est  pasis\ 
dans  l'intérieur  de  ce  palais  depuis  sa  con, 
triiction  jusqu'au  18  brumaire;  Paris,  tSCÎ"! 
2  vol.  in-8°;  —  Correspondance  secrète  c 
plusieurs  grands  personnages  illustres  à  i 
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fin  du  dix-huitième  siècle;  Paris,  180?.,  iii-S"  : 
les  noms  propres  sont  déguisés  ;  ainsi  Louis  XVI 
s'appelle  Elos,  la  reine  Martinore,  Monsieur 
Sirmen,  etc.  ;  —  (avec  Planclier-Valcour)  An- 
nales du  crime  et  de  Vmnocence,  ou  Choix 
des  causes  célèbres;  Paris,  1813,  20  vol.  in-12; 

—  Histoire  secrète  du  tribunal  révolution- 
naire; Paris,  1815,  1830,2  vol.  in-8";  la  se- 
coniie  édit.  porte  le  nom  de  l'auteur. 

Qucrard,  France  Htt.  —  Saint-Edmc,  Biogr.  de  la 
police. 

ROCSSEii  {Henri- Pierre- Anselme),  méde- 
cin français,  né  le  11  juillet  1748,  à  Saint-Bo- 
m«r-les  Forges,  près  Domfront,  mort  à  Caen, 
le  17  février  1812.  11  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine à  Caen,  et  devint  professeur  royal  de 
chimie  et  de  physique  expérimentale.  On  cite  de 
;  lui  :  Mémoire  sur  les  dartres  (en  latin),  cou- 
ronné en  1775  par  la  société  de  médecine  de 
Lyon;  Caen,  177(3,  1810,  in-4'';  —  Réflexions 
sur  la  nutrition  des  corps  organiques  ;  Caen, 
177G,  in-S";  —  Tableau  des  maladies  épidé- 
miques  qui  ont  régné  en  France  depuis  plu- 
sieurs siècles;  Caen,  1776,  in-S";  —  Disserta- 
tion sur  la  nature  du  gaz  inflammable  ;  Caen, 
1778,  in-S";  —  Dissertation  sur  le  scorbut, 
couronnée  en  1781  par  la  soc  roy.  de  médecine 
de  Paris;  Caen,  1781,  in-4°;  —  Recherches  sur 
la  petite  vérole ;CaLta,  M 8\,  in-8o;  —Tableau 
des  plantes  usuelles  ;  Caen,  1792, 1796,  in-80; 

—  Flore  du  Ca/vados;  Caen,  1795, 1806,  in-8°; 

—  Éléments  de  chimie  et  de  physique  expé- 
rimentale; Caen,  1797,  in-s";  —  Observations 
sur  les  maladies  qui  résultent  de  la  tempé- 
rature des  saisons;  Caen,  1803,  in-8°,  etc. 

Lange  et  RjUin,  JVUice  hist.  sur  Boussel;  Caen.  1812, 
ln-8°.  —  Caillebotte,  Essai  sur  l'Aist.  de  Domfront; 
1840,  in-12. 

i,   ROIÎS.SEII..  VOXJ.  ROUXEL. 

socssELET  (Gilles  (1)  ),  gi-aveur  français,  né 
vers  1610,  à  Paris,  où  il  est  rnoit,  le  25  ou  le 
26  juillet  1086  Étroile.ment  lié  avec  Le  Brun,  il 
reçut  de  lui  des  conseils  et  un  appui  qui  eurent 
aulant  d'influence  sur  son  goût  que  sur  sa  for- 
tune. Il  a  gravé  un  certain  nombre  de  planches 
d'après  les  maîtres  italiens;  mais  c'est  surtout  à 
la  reproduction  des  tableaux  de  Le  Biun  que 
son  talent  fut  employé.  Ses  gravures  ont  un 
taspect  moiré,  monotone  et  lourd  qui  n'est  rien 
imoins  que  séduisant;  quanta  son  dessin  fort 
Wanté  par  ses  contemporains,  il  procède  entière- 
ment de  la  manière  de  Le  Brun.  Rousselet  fut 
,Teçu  membre  de  l'Académie  royale  de  peinture, 
ile  14  avril  1663.  11  obtint  un  logement  aux  Go- 
JMlins  et  fut  chargé  de  reproduire  plusieurs  des 
jprincipaux  tableaux  du  cabinet  du  roi;  mais  at- 
JLeint  de  cécité,  il  ne  put  mener  à  fin  ce  travail. 

Des  six  (ils  de  Rousselet,  l'un,  Jean,  né  à  Paris, 
Wers  16G0,  fut  reçu  à  l'Acadéniie  comme  sculp- 
Heur,  le  28  juin  1686,  sur  un  marbre  représen- 
|tant  La  Poésie  et  la  Musique  qui  appartient  au 

(1|  Rousselet  a  signé  presque  toujours  /Hgidim.       s^ 
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musée  du  Louvre;  logé  aux  Gobelins  comme  son 
père,  il  mourut  le  13  juin  1693.  —  Un  autre  fils, 
Charles,  exerça  la  peinture. 

On  cite  encore  plusieurs  artistes  français  du 
nom  de  Rousselet. 

archives  de  l'Art  français,  documents <'tAbr.cdario 
de  Mariette.  —  Wuber  et  Rust,  Manuel  de  l'Amateur. 
—  Dandré-Bardon ,  Traité  de  la  peinture.  —  G.  Uuples- 
sl.s,  Hist.  de  la  gravure.  —  M.  de  Marolles,  £e  iirr» 
des  peijHres  et  des  graveurs. 

ROVSSELET  { François- Louis),  marquis  dp. 
Chateaure>ault  ou  Chateauregnaud,  vice- 
amiral  et  maréchal  de  France,  né  le  22  septembre 
1637,  mort  le  15  novembre  1716.  Il  était  d'une 
famille  originaire  du  Dauphiné,  mais  qui  s'était 
transplantée  en  Touraine  dans  le  seizième  siècle, 
et  son  père,  François  Rousselet,  gouverneur  de 
Machecoul  et  de  Belle-lsle,  avait  été  créé  mar- 
quis de  Châteaurenault  par  Louis  XIII.  Il  ser- 
vit, dès  1658,  sous  Turenne  et  assista  à  la  ba- 
taille des  Dunes  ainsi  qu'aux  sièges  de  Dunkerque 
et  de  Bergues-Saint-Winock.  Passé  comme  en 
seigne  de  vaisseau  dans  la  marine  (  1661  ),  il 
fit  partie,  en  1604,  de  l'armée  navale  qui,  sous 
les  ordres  de  Beaufort,  s'empara  de  Djigelii,  et 
il  fut  grièvement  blessé  dans  un  des  combats 
livrés  aux  Maures.  Capitaine  de  vaisseau  en 
1672,  il  purgea  les  mers  du  Levant  des  cor- 
saires qui  les  infestaient,  bloqua  étroitement 
Salé,  et  détiuisit  les  forls  qui  défendaient  cette 
ville.  Promu  chef  d'escadre  en  1673,  il  engagea 
avec  le  fils  de  Ruiter  un  combat  qui  eut  pour 
résultat  la  dispersion  d'un  convoi  de  trente  bâ- 
timents hollandais.  En  1677,  il  fit  rencontre, 
sur  les  côtes  d'Espagne,  de  onze  vaisseaux  hol- 
landais, aux  ordres  du  vice-amiral  Evertzen , 
en  coula  quatre  à  fond  et  força  le  reste  à  se  re- 
tirer en  désordre  à  Cadix.  Nous  le  retrouvons, 
en  1688,  commandant  un  vaisseau  de  quarante 
canons  dans  l'escadre  de  Tourville,  qui  allait 
faire  le  bombardement  d'Alger.  Promu  lieute- 
nant général  en  1689,  il  vint  prendre  à  Brest, 
au  mois  de  mai  de  cette  année,  le  comman- 
dement d'une  flotte  de  trente-deux  bâtiments, 
destinés  à  porter  en  Irlande  le.s  troupes  que 
Louis  XIV  y  envoyait  pour  aider  à  rétablir  Jac- 
ques II  sur  le  trône.  Pendant  le  débarque- 
ment dans  la  baie  de  Bantry,  on  signala  une 
nombreuse  flotte  anglaise  commandée  par  l'a- 
miral Herbert;  le  13  mai,  Châteaurenault  livra 
bataille,  la  gagna  et  retourna  à  Brest.  L'année 
suivante,  à  la  t^te  de  l'avantgarde  de  l'armée 
navale,  il  participa,  le  10  juillet,  au  combat 
de  Beveziers.  Par  une  série  de  manœuvres  bien 
combinée.^,  il  parvint  à  mettre  entre  deux  feux 
une  quinzaine  de  vaisseaux  hollandais  qui 
furent  si  maltraités,  que  les  ennemis  furent  ré- 
duits à  en  brûler  cinq  et  à  en  faire  échouer  sept 
ou  huit.  Après  avoir  pris  part  au  combat  de  La- 
gos  (juin  1693)  et  concouru,  en  novembre  sui- 
vant, à  la  défense  de  Saint-Malo,  bombardé  par 
les  Anglais,  Châteaurenault,  nommé  au  com- 
mandement d'une  escadre  (mai  1694),  prit  ou 
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coula  quelques  bâtiments  anglais  ou  espagaols, 
et  opéra  sa  jonction  avec  Tourville  à  Toulon  ;  les 
deux  escadres,  en  favorisant  l'arrivée  des  convois, 
renforts  et  munitions  de  toute  espèce,  assurèrent 
au  maréchal  de  Noailles  les  moyens  de  s'empa- 
rer de  Roses,  Palamos,  Girone,  et  Castel-Follit. 
Lorsqu'éclata  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  Châteaurenault,  qui  se  trouvait  dans 
le  Tage  (octobre  1701),  reçut  l'ordre  de  se 
porter  immédiatement  sur  les  colonies  espa- 
gnoles, et  pour  qu'il  concentrât  dans  ses  mains 
l'autorité  supérieure,  Philippe  V  lui  conféra  le 
grade  de  capitaine  général.  A  son  arrivée  devant 
la  Martinique  (  2  janvier  1702),  n'y  trouvant  pas 
les  ennemis,  il  lit  voile  pour  la  Havane  et  la 
Vera-Cruz,  dans  le  but  de  se  réunir  à  Velasco 
qui  ramenait  en  Europe  les  galions  du  Mexi- 
que. Ayant  atteint  ce  but,  il  appareilla  de  la 
Vera-Cruz  (  août  1702  ),  et,  conformément  aux 
ordres  de  la  cour  d'Espagne,  il  escorta  les  ga- 
lions jusqu'à  Vigo,  en  Galice,  petit  port  ouvert 
et  sans  défense-  Ayant  appris  que  quatre  es- 
cadres ennemies  épiaient  sa  marche,  il  voulut 
faire  route  vers  un  port  de  France;  mais  Ve- 
lasco objecta  les  ordres  spéciaux  de  sa  cour  et 
Châteaurenault  dut  s'y  soumettre.  Aussitôt 
mouillé  à  Vigo,  il  construisit  une  estacade,  dis- 
tribua une  partie  de  ses  équipages  à  terre,  dans 
la  ville,  le  château  et  les  forts  qu'il  arma  tant 
bien  que  mal,  et  invita  le  capitaine  général  de 
la  Galice  à  réunir  les  milices  du  pays.  Lorsque 
l'amiral  Rooke  parut  devant  Vigo,  le  22  octobre 
1702,  les  préparatifs  de  défense  n'étaient  pas 
terminés;  il  s'empara  d'un  fort,  franchit  l'esta- 
cade  et  fut  en  peu  de  temps  maître  des  posi- 
tions par  terre  et  par  mer.  Châteaurenault,  afin 
de  donner  le  temps  d'enlever  des  galions  le 
plus  de  richesses  possible,  soutint,  pendant  deux 
heures,  un  combat  désespéré  contre  les  forces 
ennemies  plus  que  quadruples  des  siennes.  Enfin 
canonné  et  par  la  flotte  combinée  et  par  les 
forts  tombés  en  son  pouvoir,  il  vit  bien  que 
c'en  était  fait  de  l'escadre  française,  et  plutôt 
que  de  la  laisser  devenir  toute  entière  la  proie 
des  flammes,  il  se  décida  à  brûler  sept  de  ses 
vaisseaux  et  à  en  faire  échouer  c\w\  ;  les  six 
autres  furent  pris  avec  neuf  des  galions,  sur 
lesquels  il  était  resté  une  valeur  de  plus  de  huit 
millions  Les  soldats  et  les  matelots  qui  purent 
être  réunis  se  jetèrent  dans  les  défilés  entre 
Vigo  et  Lugo,  d'où  l'on  transporta  à  Madrid  les 
trésors  qu'on  était  parvenu  à  sauver  et  qui  s'é- 
levaient à  plus  de  cent  millions.  Louis  XIV 
comprit  que  la  responsabilité  de  ce  désastre  ne 
devait  aucunement  peser  sur  Châteaurenault; 
aussi  l'éleva-t-il,  le  14  janvier  1703,  à  la  di- 
gnité de  maréchal  de  France  ;  il  le  nomma,  en 

1704,  aux  fonctions  de  commandant  de  la  haute 
Bretagne  qu'il  exerça  jusqu'à   sa   mort,   et  en 

1705,  chevalier  de  ses  ordres.        P.  Levot. 

yirc/iives  de  la  3larine.  —  De  Courcellcs,  Dict.  hist. 
des  Cànéraui français. 


—  ROUSSET 


780 


ROUSSELET  (Claude),  historien  français, 
né  à  Pesmes  (Franche-Comté)  en  1725,  mort  à 
Besançon,  le  20  août  1807.  Sous  le  nom  de 
Père  Pacifique,  il  fut  chargé  d'enseigner  la 
théologie  dans  plusieurs  maisons  de  l'ordre  des 
Augustins  réformés  dont  il  avait  pris  l'habit,  et 
se  livra  ensuite  avec  succès  à  la  prédication 
dans  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne.  Pen- 
dant la  révolution,  il  vécut  à  Bourg  où  il  fut 
un  des  fondateurs  de  la  société  d'émulation.  On 
a  de  lui  :  Histoire  et  description  de  l'église 
royale  de  Brou;  Paris,  17G7;  Lyon,  1788, 
in-12;  b"  édit..  Bourg,  1840,  in-12  avec  un  sap» 
plément  augmenté  de  pièces  justificatives  par 
Puvis.  Cet  ouvrage  est  fort  intéressant  et  rempli 
de  recherches  curieuses. 

Journal  des  Savants,  ùéc.  l'CS.  —  fiiô/.  ujîiy.,  avril  et 
mai  1823. 

KOUSSELIN.  Voy.  Saint -Albin. 

KOUSSELOT  DE  SuRGY  { Jacques-PhUl- 
bert  ) ,  publiciste  et  littérateur,  né  le  26  juin 
J737,  à  Dijon;  l'époque  de  sa  mort  n'est  pas 
connue.  11  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  de- 
vint premier  commis  des  finances,  puis  censeur 
royal.  On  a  de  lui  :  L'Agronomie  et  l'indus- 
trie, ou  les  Principes  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  arts  ;  Paris,  1761  et  suiv., 
7  vol.  in- 8°  :  l'ouvrage,  entrepris  en  société 
avec  plusieurs  écrivains,  n'a  pas  été  achevé;  — 
Mélanges  intéressants  et  curieux;  Paris, 
1703,  1765,  10  vol.  in-12  ;  Yverdun ,  1764, 
12  vol.  in-8°  :  ils  sont  relatifs  à  l'histoire  na- 
turelle,  civile  et  politique  de  l'Asie,  de  l'A- 
frique et  de  l'Amérique;  —  Éloge  historique 
de  M.  de  Montmii-ail  ;  Paris,  1766,  in-8°;  — 
Mémoires  géographiques,  physiques  et  his- 
toriques sur  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique  ; 
Paris,  1767,4  vol.  in-12; — Les  Vicissitudess 
de  Infortune;  Paris,  17C9,  2  voL  in-12;  — 
Dictionnaire  des  finances  ;  Paris,  1784,  3  vol. 
in-4°,  faisant  partie  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique; —  Du  domaine  et  de  l'utilité  de  som 
aliénation  à  perpétuité;  Paris,  1787,  in-8o. 
Cet  auteur  a  rédigé,  avec  Meusnier  de  Querlon, 
les  derniers  volumes  deV Histoire  générale  dex 
voyages  de  l'abbé  Prévost;  comme  éditeur,  il  a. 
publié  le  Recueil  de  pièces  intéressantes  de 
l'abbé  de  Longuerue  (  1766,  2  vol.  in-12),  et  il 
a  trad.  de  l'allemand  la  Description  de  l'Is- 
lande de  Horrebov  (1764,  2  vol.  iR-12  ),  aveC' 
Meslin;  et  seul,  V Histoire  de  la  Pensylvanid 
de  Kalmset  Mittelberger  (1768,  in-12). 

Quérard.  France  litt.  —  Desessarts,  Siècles  litte'r. 

ROtTSSET  DE  MissY  (  Jea7i  ),  littérateur  fran^ 
çais,  né  le  26  août  1686,  à  Laon,  mort  en  1762 
à  Amsterdam.  Ses  parents  étaient  protestants  e 
fort  attachés  à  leur  religion  ;  la  révocation  d( 
redit  de  Nantes  entraîna  leur  ruine.  Ils  refu- 
sèrent de  reconnaître  leurs  erreurs  :  la  mèn 
mourut  et  son  cadavre  fut,  selon  les  lois  di 
temps,  traîné  sur  la  claie;  le  père,  en  cherchan 
à  s'échapper,  fut  arrêté  et  aurait   encouru  li 
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peine  capitale  sans  l'intervention  opportune  de 
la  chanceiière  Voysin.  Quant  à  leur  lîls,  il  fut 
conduit  à  Paris  par  lettre  de  cachet,  et  élevé 
au  collège  du  Plessis.  Les  noaiheurs  immérités 
de  sa  famille  lui  inspirèrent,  ainsi  qu'on  l'a  fait 
remarquer,  une  haine  ardente  contre  ses  persé- 
cuteurs et  plus  tard  contre  le  gouvernement  de 
Louis  XIV.  Il  avait  dix-huit  ans  lorsqu'il  parvint 
à  s'enfuir  en  Hollande  ;  accueilli  parmi  les  ca- 
iets  français  du  régiment  des  gardes  des  États 
généraux,  il  servit  jusqu'en  1709,  et  quitta  l'é- 
pée,  après  la  bataille  de  Mal plaquet,  pour  s'éta- 
blir à  La  Haye,  où  il  ouvrit,  pour  les  jeunes 
lobles,  une  école  qui  acquit  bientôt  une  répu- 
fation  méritée.  Le  succès  de  V Histoire  d'Aï- 
oeroni,  qu'il  avait  présentée  comme  traduite  de 
'espagnol,  lui  donna  de  l'ambition  :  il  renonça 
i  l'enseignement  (  1724  )  et  se  mit  à  écrire. 
Ooué  d'une  grande  facilité,  il  composa,  avec 
me  précipitation  regrettable,  une  vingtaine  d'ou- 
'rages  d'histoire  ou  de  droit  public,  favorable- 
laent  reçus  et  souvent  réimprimés,  mais  qui  au- 
iourd'hui  sont  tombés  dans  un  oubli  complet. 
n  lui  a  reproché  la  médiocrité  de  son  instruc- 
fon  et  de  la  prétention  à  l'esprit,  surtout  une 
laine  aveugle  contre  la  France  et  le  catholi- 
:8me;  il  se  croyait  pourtant  exempt  de  pas- 
Son  et  de  préjugés,  au  point,  disait-il,  que  la 
écture  de  ses  écrits  ne  pouvait  faire  connaître 
i  son  pays  ni  sa  religion.  Après  avoir  prétendu 
la  renommée  littéraire,  Roussel,  qui  régentait 
opinion  à  l'étranger  dans  son  journal,  le  Mer- 
aire  historique,  eut  l'ambition  de  jouer  un 
I61e  politique  ;  il  prêta  sa  plume  au  parti  du  sta- 
aouderat,  et  le  fit  avec  assez  d'éclat  pour  porter 
mbrage  aux  magistrats  d'Amsterdam;  arrêté 
ar  leur  ordre  et  conduit  à  La  Haye,  il  y  de- 
leura  emprisonné  quelques  mois.  Peu  après,  le 
■irince  d'Orange  fut  élu  stathouder  { 1747),  et 
récompensa  le  dévouement  du  publiciste  par 
,is  titres  de  conseiller  extraordinaire  et  d'his- 
oriographe.  La  faveur  de  Rousset  ne  fut  pas  de 
ongue  durée.  Les  libres  discours  qu'il  tenait 
lans  la  société  patriotique  des  Dœlisten,  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  demandait  la  réforme  des 
|bus  irritèrent  le  stathouder  ••  non-seulement  il 
erdit  ses  emplois,  mais  il  vit  sa  liberté  me- 
acée,  et  il  fut  forcé  de  se  réfugier  à  Bruxelles. 
i»e  là,  selon  Devisme,  il  passa  en  Russie,  où 
tsarine  Elisabeth  le  nomma  conseiller  de  la 
ihancellerie ,  et  il  vint  finir  ses  jours  à  Ams- 
erdam.  Il  était  associé  aux  académies  de  Berlin 
t  de  Pétersbourg.  On  a  de  Rousset  :  Descrip- 
ion  géographique,  historique  et  politique 
ku  royaume  de  Sar daigne;  Cologne  (  Hol- 
inde),  1718,  in-12;  —  Histoire  publique  et 
icrète  de  la  cour  de  Madrid  depuis  Phi- 
\ppe  V;  Ma.,  1719,  in-12;  —  Histoire  du 
ZJirdinal  Alberoni  ;  La  Haye,  1719,  in-12; 
1720,  2  vol.  in-12;  traduite  en  italien;  ibid., 
1720,  in-4°;  — Mémoires  du  règne  de  Pierre 
5  Grand  ;  ibid.,   1725-1726,  4  vol.  in-12;  l'é- 
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dition  d'Amsterdam,  1740,  5  vol.  in  12  est  aug- 
roentée  des  Mémoires  de  Catherine,  imprimés 
séparément  ;  —  Mémoires  sur  le  rang  et  la 
préséance  des  souverains  de  l'Europe  et  de 
leurs  ministres  ;  Amsterdam,  1727,  in-4°;  — 
Mémoires  du  règne  de  Catherine  ;  La  Haye, 
1728,  in-12;  — Recueil  historique  d'actes,  né- 
gociations ,  mémoires  et  traités  depuis  la 
paix  d'Utrecht  jusqu'au  second  congrès  de 
Cambrai;  La  Haye,  1728-1755,  23  vol.  in-12  : 
compilation  assez  estimée;  —  Observations 
sur  les  vers  de  mer  qui  percent  les  vais- 
seaux ;  La  Haye,  1733,  in-8°,  fig. ;  —  Les  In- 
térêts présents  et  les  prétentions  des  puis- 
sances de  l'Europe;  La  Haye,  1733-1735, 
4  vol.  in-4°,  et  1736,  in-fol.;  dans  l'édition  faite 
à  Trévoux  sous  la  rubrique  de  La  Haye,  on  a 
retranché  tous  les  passages  hostiles  à  la  France; 
—  Histoire  de  la  succession  aux  duchés  de 
Clèves,  Berg  et  Juliers;  Amsterdam,  1738, 
2  vol.  in-18;  — Supplément  au  Corps  diplo- 
matique (  de  Jean  Dumont),  avec  le  cérémo- 
nial des  cours  de  l'Europe;  Amsterdam, 
1739,  3  vol.  in-fol.;  —  Le  Procès  entre  la 
Grande-Bretagne  et  l'Espagne,  ou  Recueil 
des  traités  touchant  les  démêlés  entre  ces 
deux  couronnes;  La  Haye,  1740,  in-12  ;  —  Mé- 
moires instructifs  szir  la  vacance  du  trône 
impérial;  Amsterdam,  1741,  in-8",  et  1745, 
2  vol.  in-8°;  —  Histoire  des  guerres  entre 
les  maisons  de  Fi-o.nce  et  d'Autriche  ;   s.  1., 


1742;  nouvelle  édition,  1748,  4  vol.  in-12,  et 
Amsterdam,  1749,  6  vol.  in-12.  Rousset  donne 
cet  ouvrage  comme  étant  d'un  moine  défroqué 
nommé  Saumery,  qui,  après  avoir  vécu  plusieurs 
années  en  Angleterre,  aurait  été  pendu  à  Liège, 
où  l'avaient  attiré  les  promesses  d'un  espion; 
—  Déduction  des  droits  de  la  maison  élec- 
torale de  Bavière  aux  royaumes  de  Hon- 
grie et  de  Bohême;  La  Haye,  1743,  2  vol. 
in-12;  —  Le  Chevalier  de  Saint-Georges 
réhabilité  dans  la  qualité  de  Jacques  III; 
Whitehall  (  Amsterdam  ),  1745,  in-8°  :  c'est  un 
pamphlet;  —  Recherches  sur  les  alliances  et 
les  intérêts  entre  la  France  et  la  Suède; 
Amsterdam,  1745,  in-12;—  Relation  histori- 
que de  la  révolution  de  1747  dans  les  Pro- 
vinces-Unies; Amsterdam,  s.  d.,  in-4°  ;  —  jRe- 
ctieil  des  pièces  concernant  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle;  Londres,  1753,  in-12.  Comme  jour- 
naliste, Rousset  a  continué  le  Mercure  his- 
torique et  politique  (La  Haye,  août  1724  à 
juillet  1749,  15  vol.  in-8°),  commencé  par  Ca- 
tien de  Courtilz,  et  il  a  fondé  le  Magasin  des 
événements  (Amsterdam,  1741-1742,  4  vol. 
in-8°),dont  il  poursuivit  la  publication  sous  les 
titres  deVEpilogueur  (1742,  juin  1745,  13  vol. 
in-8°),  du  Démosthène  moderne  (  i746),  et  de 
V Avocat  pour  et  contre  (1747).  Comme  édi- 
teur, il  a  publié  avec  des  remarques  ou  des  ad- 
ditions les  Batailles  du  prince  Eugène,  du 
duc  de  Marlborough  et  du  prince  de  JSas- 
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sau  de  Dumont  (La  Haye,  1725-1729,  3  vol.  i 
iu-fol.).  le  Paradis  perdu  de  Milton  (1730, 
3  vol.  in-12),  traduit  par  Dupré  de  Saint-  i 
Maur;  le  Droit  public  de  V Europe  de  Mably  ! 
(1748,  2  vol.),  et  V Histoire  du  slathouderat  i 
de  Raynal  (1750,  iii-12).  Quelque.s  auteurs  | 
donnent  encore  à  Rous.set  de  Missy  d'autres  ou- 
vrages d'histoire;  mais  cette  attribution  paraît  i 
douteuse.  P.  L — y.         i 

Lengici-Dufresnoy,  Méthode  pour  étudier  l'histoire. 
—  Devisme,  fJist.  de  [Mon.  -  Karbier,  Dict.  des  Ano- 
nymes. —  Haag  frères,  France  protestante. 

iioiTSSiER  (  Pierre-Joseph  ),  littérateur  mu- 
sicien, né  en  1716,  à  Marseille,  mort  vers  1790, 
à  Ecouis,  près  des  Andelys.  Après  avoir  occupé 
une  cure  dans  sa  ville  natale,  il  obtint,  en  1754, 
un  canonicat  à  Écouis  en  Normandie,  et  ce  fut 
dans  ce  village  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie. 
Ses  ouvrages  sur  la  musique  lui  ont  valu  parmi 
ses  contemporains  une  sorte  de  réputation,  qu'il 
était  loin  de  mériter.  La  Borde  le  porte  aux 
nues  :  «  Dans  Athènes,  s'écrie-t  il,  on  lui  eut 
élevé  des  statues  !  »  De  leur  côté,  Choron  et 
FayoUe  le  représentent  comme  un  cuistre  et  un 
ignorant,  dont  les  écrits  révoltent  autant  par 
l'esprit  de  système  que  par  le  ton  de  morgue  et 
la  platitude  du  style.  A  trente  ans,  l'abbé  Rous- 
sier  ne  connaissait  pas  une  note  de  musique.  Le 
Traité  d'harmonie  de  Rameau  lui  tomba  un 
jour  sous  la  main  ;  aussitôt  il  se  passionna 
pour  la  basse  fondamentale,  et  entreprit  d'en 
donner  lui  même  une  théorie  complète.  Son 
premier  ouvrage,  intitulé  Traité  des  accords  et 
de  leur  succession  (Paris,  17G4,  in-8°)  et  qui 
a  pour  complément  VBarmonie  pratique 
(  ibid.,  1775,  in-8"),  est  ce  qu'il  a  fait  de  plus 
remarquable  et  de  plus  sensé.  Non-seulement  il 
a  été  le  premier  en  France  qui  ait  parlé  de  la 
succession  des  harmonies,  mais  il  a  proposé,  dit 
M.  Fétis,  «  d'admettre  dans  la  musiqueun certain 
nombre  d'accords  alors  inconnus,  et  qui  sont  le 
produit  des  combinaisons  delà  prolongation  de  la 
substitution  et  de  l'altération  des  intervalles  na- 
turels des  accords  primitifs  ».  Bientôt,  abandon- 
nant le  système  de  Rameau  qui  lui  avait  servi  de 
base,  il  se  livra  à  des  spéculations  hasardées  sur  la 
musique  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Chinois, 
et  remplit  de  rêveries  ses  autres  ouvrages.  Nous 
ne  citerons  encore  de  lui  que  le  Mémoire  sur 
la  musique  des  anciens  (Paris,  1770,  in-4°), 
et  Notes  et  observations  sur  la  musique  des 
Chinois  (  ibid.,  1779,  in-4''). 

La  Borde,  Esmi  svr  la  iVusiqiie,  III,  C79.  —  Choron  et 
Fa.volle,  Dict.  des  Music.  —  Fctis,  Uiogr.  univ.  des  Mu- 
siciens. 

Roussix  {Albin-Reine,  baron),  amiral  et 
pair  de  France,  né  à  Dijon,  le  21  avril  1781,  mort 
le  21  février  1854,  à  Paris.  Il  entra  dans  la  ma- 
rine à  douze  ans,  et  (it,  comme  simple  mousse, 
la  périlleuse  expédition  d'Irlande.  Aspirant  de 
1'^  classe  à  vingt  an.=,  il  acquit  en  peu  de  temps, 
dans  les  mers  de  l'Inde,  des  droits  à  un  avan- 
cement rapide.  En  1807,  il  fut  nommé  lieutenant 
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de  vaisseau,  et  embarqué  en  qualité  de  second 
à  bord  de  l'iéna,  coivelte  destinée  à  croiser 
dans  les  golfes  Persique  et  du  Bengale.  Fait  pri- 
sonnier, le  28  octobre  1808,  à  la  suite  d'un  fu- 
rieux combat  contre  la  frégate  anglaise  la  Mo- 
deste, il  ne  tarda  pas  à  être  échangé,  et,  re- 
prenant au.ssitôt  du  service,  il  prit  parla  plusieurs 
autres  actions  dans  les  parages  de  l'ile  de  France, 
notamment  à  la  lutte  acharnée  que  la  Minerve 
et  la  Bellone  soutinrent,  les  20,  22  et  23  aoûl 
1810,  contre  une  division  de  quatre  frégates  an- 
glaises. Après  huit  ans  d'absence,  le  jeune  offi- 
cier revit  enfin  son  pays  ;  mais  ce  fut  la  Restau- 
ration qui  se  chargea  d'acquitter  envers  lui  la 
dette  de  l'empire.  Capitaine  de  vais.seau  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  en  1814,  il  faillit  être  rayt 
des  cadres  lors  du  second  retour  des  Bourbons: 
une  courte  entrevue  avec  le  ministre  lui  rendii 
sa  faveur.  Au  mois  de  décembre  1816,  à  la  suit( 
du  naufrage  de  la  Méduse,  il  fut  choisi  poui 
accomplir  une  exploration  hydrographique  dei 
côtes  occidentales  de  l'Afrique,  sur  lesquelles  s( 
trouve  le  banc  d'Arguin,  et  concourut,  avec  zèli 
et  habileté,  à  la  fixation  des  cartes  de  cette  partii 
du  globe,  qui,  jusque-là,  étaient  si  imparfaites' 
En  1819,  il  fut  chargé  de  l'hydrographie  du  Bré 
sil,  et  détermina,  en  moins  de  dix-huit  mois,  1 
position  de  neuf  cents  lieues  de  côtes  dans  l'Ame 
rique  orientale.  Louis  XVIIl,  à  qui  il  présent 
le  résultat  de  ses  travaux,  lui  accorda  le  titr 
de  baron  (octobre  1820).  En  1821,  il  reçut  I 
commandement  des  forces  réunies  dans  la  parti  i 
opposée  de  l'Amérique.  A  la  suite  de  cette  expé 
dition,  il  fut  fait  contre-amiral  (17  août  1822)' 
dans  le  même  mois,  il  entra  dans  la  premier 
composition  du  conseil  d'amirauté,  nouvellemen 
créé.  Entre  autres  services  qu'il  rendit  à  la  mai 
rine  dans  ce  haut  emploi,  on  cite  la  création  d 
vaisseau-école  de  Brest,  qui  fut  adopté,  d'aprè 
ses  conclusions,  en  1826,  pour  favoriser  l'éduca 
tion  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  marine 
En  1828,  Roussin  fut  chargé  d'aller,  à  la  tôt 
d'une  escadre,  demander  au  gouvernement  bré 
silien  réparation  des  dommages  causés  à  notr 
commerce  par  le  blocus  de  Buenos- Ayres; 
force  de  fermeté  et  de  prudence,  il  obtint  d 
l'empereur  don  Pedro  l"  toutes  les  indemnité 
qu'il  avait  ordre  d'exiger.  Le  25  janvier  1830, 
fut  appelé  à  l'Académie  des  sciences  (  section  d 
géographie  et  de  navigation),  en  remplacemer 
du  contre-amiral  de  Rossel. 

La  révolution  de  Juillet  fit  confier  au  baro 
Roussin  d'abord  la  direction  du  personnel  a 
ministère  de  la  marine  (31  août).  Chargé  d'ob-| 
tenir  des  réparations  de  don  Miguel,  qui  régna 
alors  en  Portugal,  il  partit  à  la  tête  d'une  escadr«i| 
él,  le  14  juillet  1831,  après  des  sommations  inm 
tilcs ,  il  força  l'entrée  du  Tage ,  réputée  infrai 
chissable;  amarré  sur  les  quais  de  Lisbonne, 
obtint  ce  qu'il  avait  ordre  d'exiger  pour  la  satii 
faction  du  commerce  français.  Cette  action  hardi 
lui  valut,  le  26  juillet,  le  grade  de  vice-amiral 
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ii  il  rentra,  le  4  septembre,  avec  ses  trophées 
à  Brest,  où  il  prit  bientôt  le  corninandement  de 
la  préfecture  maritime.  Le  Bureau  «les  longi- 
tudes l'accueillit  duns  son  sein  comme  ancien 
navigateur.  Le  II  octobre  1832,  il  fut  nommé 
pair  de  France,  et  le  l4  du  même  mois,  il  reçut 
le  titre  d'ambassadeur  de  France  à  Constanti- 
Mople.  Un  an  s'était  à  peine  écoulé  que  le  roi  lui 
offrit  (4  avril  IS34)  le  portefeuille  de  la  marine; 
mais  Roussin  préféra  demeurer  à  son  poste.  Pen- 
dant quelques  années,  la  question  d'Orient,  assez 
stationnaire,  lui  permit  de  s'occuper  spéciale- 
ment des  intérêts  de  notre  commerce,  et  il  jeta, 
3vec  le  divan,  les  bases  d'un  nouveau  tarif  des 
iouanes.  Nommé,  le  19  janvier  1836,  grand' 
;roix  de  la  Légion  d'honneur,  il  eut  assez  de 
oisir,  à  la  fin  de  cette  année,  pour  faire  en  France 
in  voyage  de  plusieurs  mois.  Mais  la  rivalité  de 
Heliémet-Ali  et  du  sultan  ne  tarda  pas  à  le  rap- 
)eler  à  Constantinople,  où  il  arriva  au  mois  de 
uillet  1837.  Nous  avons  raconté  ailleurs  {voy. 
iI.\^HM0UD  II  et  Méhémet-Ali)  les  phases  di- 
erses  de  cette  lutte  dans  laquelle  le  sultan  faillit 
leidre  sa  couronne,  et  où  l'intervention  des  cinq 
;randes  puissances  de  l'Europe  devint  nécessaire 
lonr  arrêter  la  marche  d'Ibrahim  Pacha  jus- 
[u'au  Bosphore.  En  dépit  d'une  certaine  tendance 
ie  l'opinion  nationale,  qui  voulait  taire  pencher 
a  balance  en  faveur  de  l'Egypte,  le  représentant 
le  la  France  ne  cessa  de  prêter  son  concours 
ux  autres  puissances  européennes,  et  il  fut  le 
iremier  à  reconnaître  le  nouveau  sultan  Abdul- 
ledjid,  et  à  lui  promettre  son  appui.  Le  18  sept. 
839,  M.  Roussin  fut  rappelé  en  France.  A  l'ou- 
erture  de  la  session,  il  fut  nommé  secrétaire  de 
ii  Chambre  des  pairs,  et,  le  r""  mars  1840,  il 
ccepta  le  portefeuille  de  la  marine  dans  le  mi- 
kistère  Thiers.  Au  milieu  des  dilTicultés  soûle- 
fées  par  l'imminence  d'une  guerre  avec  l'An- 
ileterre,  et  spécialement  par  la  double  question 
tes  sucres  et  de  l'esclavage  dans  les  colonies, 
ioussin  rendit  d'utiles  services  à  la  marine  en 
iréant  des  paquebots  à  vapeur  pour  les  com- 
nunications  transatlantiques ,  à  l'exemple  des 
Hats-Unis  et  de  l'Angleterre.  Le  29  octobre,  il 
luitta  le  ministère  avec  M.  Thiers,  et  reçut,  en 
change  de  son  portefeuille  qu'il  céda  à  Duperré, 
!s  titre  d'amiral  (30  cet  ).  Il  avait  repris  une  part 
ictive  aux  travaux  de  la  Chambre  des  pairs, 
Ursque,  le  7  février  1843,  il  accepta  le  même 
(Ortefeuille  dans  le  cabinet  Guizot  ;  mais  sa  santé 
i  força,  le  24  juillet  suivant,  à  se  retirer  pour 
jller  respirer,  dans  le  Midi ,  un  air  plus  doux, 
depuis  cette  époque,  il  ne  reparut  plus  sur  la 
cène  politique,  et  le  mauvais  état  de  sa  santé 
pmpêcha  même  d'assister  aux  débals  du  Luxem- 
ourg. 

,  L'amiral  Roussin  est  auteur  d'un  savant  ou- 
irage,  intitulé  le  Pilote  du  Brésil  (Paris,  1826, 
(-fol.  et  1827,  in-8°  pi.),  et  composé  sur  les 
pcuments  recueillis  dans  la  campagne  hydro- 
raphique  entreprise  en  1819  et  1820  sur  les  bâ- 
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timents  de  l'Etat,  la  Bayadère  et  le  Favori,  il 
a  aussi  publié  quelques  brochures,  notamment 
de.*»  RétU'xions  sur  l'éducalion  des  élèves  de 
la  marine  royale  (lrt2G,  in  8"),  ainsi  qu'un 
lixlrait  des  Mnnoires  inédits  d'un  vieux 
marin  (1848,  in-S"). 

Encycl.  des  Cens  du  Monile.  —  .Sarrut  et  Saint-Edme, 
Biogr.  des  hommes  du  Jour,  V,  !'•  partie.  —  Miniteur 
univ.,  1820  à  1813. 

uoussY  {Jean  de),  poëte  français,  né  le  11 
octobre  1705  au  Vigau,  mort  le  4  février  1777 
à  la  Rochelle.  Il  était  chanoine  de  la  caihédrale 
de  la  Rochelle,  et  membre  de  l'Académie  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  Aurélia,  ou  Orléans  dé- 
livré,  poëme  latin  irad.  en  français  par 
M.  A.  ;  Pari.%  1738,  in- 12  :  c'est  une  production 
en  prose  poétique;  quant  à  l'original  latin,  il  n'a 
jamais  existé  ;  cet  ouvrage  est  devenu  assez  rare 
à  cause  du  zèle  que  l'auteur,  devenu  fort  dévot 
dans  sa  vieillesse,  mit  à  détruire  tous  les  exem- 
plaires qu'il  put  se  procurer;  —  Le  Cantique 
des  cantiques,  idylle ;Lh  Rochelle,  1747,  in-8°, 
suivi  d'autres  morceaux  traduits  de  la  Bible. 

Qiiérarcl,  La  France  littéraire. 

ROUSTAiw-UAZA,  mameluck  de  Napoléon  I"", 
né  à  Tidis  (Géorgie)  en  1782,  mort  à  Dourdau 
(Seine-et-Oise),  le  7  décembre  1845.  Enlevé  dès 
son  enfance  à  ses  parents  dont  il  ignora  toujours 
le  nom,  il  fut  vendu  par  des  brigand.s  à  un  mar- 
chand d'esclaves  qui  le  conduisit  en  Egypte.  Le 
cheikh  Al-Bekri  l'acheta  et  le  fit  élever  pour 
servir  dans  la  milice  des  mamelucks.  Lors  de  la 
conquête  de  l'Egypte  par  les  Français,  Ronstam 
quoique  jeune  rendit  à  Bonaparte  des  services 
particuliers  fort  importants,  mais  dont  on  ne 
connaît  point  précisément  la  nature.  Ce  général 
se  le  fit  céder  par  Al-Bekri,  et  l'emmena  en  1799, 
avec  lui  en  France  où  il  le  confia  aux  soins  de 
M.  Yenard,  son  maître  d'hôtel,  pour  faire  son 
éducation.  Roustam  suivit  dès  lors  la  fortune  de 
Napoléon,  l'accomijagna  dans  tous  ses  voyages 
en  qualité  de  porte- arquebuse,  et  nul  n'approcha 
de  plus  près  la  personne  de  l'empereur.  Après 
l'abdication  de  1814,  il  eut  cependant  l'ingrati- 
tude de  refuser  de  suivre  son  bienfaiteur  à  l'île 
d'Elbe,  et  assura  dans  les  journaux  que  des  rai- 
sons particulières  devaient  le  retenir  en  France. 
Il  s'était  marié,  le  1 5  février  1800,  à  Alexandrine- 
Marie-Marguerite  Douville,  alors  âgée  de  seize 
ans.  Renfermé  à  Vincennes  pendant  les  Cent- 
Jours,  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  pour  être 
exilé  à  vingt  lieues  de  Paris,  passa  plusieurs  mois 
à  Dreux,  et,  malgré  la  fortune  qu'il  avait  amassée 
sous  l'Empire,  il  alla  à  Londres  et  s'y  prêta  coro- 
plaisamment  à  satisfaire  la  curiosité  de  la  haute 
noblesse,  en  se  donnant  eu  spectacle  et  vêtu  de 
somptueux  habits  orientaux.  Louis-Philippe,  à  la 
fin  de  1831,  lui  donna,  sous  le  nom  de  sa  femme, 
la  direction  du  bureau  de  la  poste  aux  lettres 
de  Dourdan,  où  il  vécut  à  peu  près  ignoré. 

Biogr.  univ.  et  port,  des  Contemp.  —  Docum.  partie 

ROUSTAN  (Antoine-  Jacques),  littérateur 
suisse,  né  en  1734  à  Genève,  où  il  est  mort,  le 
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18  juin  1808.  Sa  famille,  française  d'origine,  avait  ! 
trouvé  un  asile  à  Genève  contre  les  persécutions 
religieuses;  son  père  était  un  humble  artisan, 
trop  pauvre  pour  lui  venir  en  aide.  Son  éduca- 
tion fut  son  propre  ouvrage,  et  il  dut  aux  insti- 
tutions libérales  de  sa  patrie  le  moyen  de  la  per- 
fectionner. Par  l'instinct  d'une  vocation  natu- 
relle, il  se  voua  au  ministère  évangélique,  et  se 
lit  remarquer  de  bonne  heure  par  la  force  et 
l'originalité  de  ses  compositions.  Après  avoir 
régenté  depuis  1761  une  des  classes  du  collège 
de  Genève,  il  se  rendit  en  1764  à  Londres,  et  y 
desservit  pendant  vingt- six  ans  l'église  helvé- 
tique. Les  ouvrages  qu'il  avait  publiés,  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  sa  réputation  de  prédicateur  lui 
auraient  assuré  dans  l'Église  anglicane  une  pers- 
pective plus  brillante,  si  certains  scrupules  reli- 
gieux ne  l'avaient  einpêché  de  donner  aux  trente- 
neuf  articles  de  cette  église  une  adhésion  sincère. 
De  retour  à  Genève  (1790),  il  assista  aux  troubles 
qui  l'agitèrent  à  cette  époque  et  eut  même  à  en 
souffrir,  bien  qu'il  eût  par  ses  écrits  et  ses  opi- 
nions donné  des  gages  à  la  liberté;  jeté  en  pri- 
son, il  n'en  sortit  que  pour  être  témoin  en  1798 
de  la  réunion  de  sa  patiie  à  la  France.  Sa  santé, 
déjà  alfaiblie,  s'altéra,  et  il  tomba  dans  un  état 
de  dépérissement  graduel,  auquel  il  ne  succomba 
qu'en  1808,  ayant  eu  le  temps,  comme  il  l'avait 
souhaité,  de  savourer  la  mort.  Rouslan  joignait 
à  de  fortes  convictions  religieuses  l'indépendance 
du  caractère  et  la  passion  de  la  vérité;  il  s'attira 
l'estime  de  Rousseau,  dont  il  avait  pourtant  at- 
taqué les  doctrines,  et  lui  fit,  en  compagnie  de 
Mouchon,  une  visite  à  Motiers-Travers.  On  a 
de  lui  :  Offrande  aux  autels  de  la  patrie; 
Amst.,  1764,  in-8"  :  recueil  de  quatre  opuscules, 
dont  le  plus  considérable  est  une  Défense  du 
christianisme  contre  quelques  assertions  du 
Contrat  social;  avant  de  réfuter  son  illustre 
compatriote,  Roustan  lui  avait  communiqué  son 
dessein  :  «  Mon  ami ,  répondit  Rousseau,  quand 
nous  ne  voyons  pas  la  vérité  au  même  lieu,  c'est 
nous  accorder  que  nous  combattre.  »  Voltaire 
montra  moins  de  patience  à  l'égard  de  Roustan, 
et  le  critiqua  amèrement  dans  la  Remontrance 
des  pasteurs  du  Gévaudan  ;  —  Discours  sur 
cette  question  :  Quels  sont  les  moyens  de  tirer 
un  peuple  de  la  corruption .'  Amst.,  1765,  in-4o; 
—  Lettres  sur  l'état  présent  du  christia- 
nisme; Londres,  1768,  in-12,  avec  un  Supplé- 
ment; ibid.,  1771.  in-8°;  —L'Impie  démas- 
qué; Londres,  1773,  in-8°,  —  Examen  cri- 
tique de  la  seconde  partie  du  Vicaire  Savoyard  ; 
Londres,  1776,  in-8'';  —  Catéchisme  raisonné 
de  la  religion  chrétienne;  Londres,  1783, 
in-8°;  —  Abrégé  de  l'histoire  universelle; 
Paris,  1789-1790,  9  vol.  in-12  :  les  trois  périodes 
de  cet  ouvrage  avaient  paru  à  Londres,  1776, 
3  vol.  in-S"  {Hist.  ancienne)  et  1784,  6  vol. 
in-12  {IJist.  moyenne  et  moderne).  Roustan 
avait  travaillé  avec  Vernes  à  une  Histoire  de 
Genève;  mais  leur  travail  n'a  pas  vu  le  jour. 
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Senebler,  Uist,  littér.  de  Genève.  —  Jay,   Jouy,  etc. 
Bioyr.  nouv.  des  Contemp. 

ROUTH  (Bernard),  jésuite  irlandais,  né  1( 
11  février  1695,  mort  le  18  janvier  1768,  à  Mons. 
Envoyé  jeune  en  France,  il  fut  élevé  dans  un  des 
collèges  de  sa  nation;  après  être  entré  dans  1; 
compagnie  de  Jésus,  il  s'adonna  à  la  carrièn 
de  l'enseignement,  et  lit  un  assez  long  séjour i 
Poitiers,  où  il  composa  quelques  ouvrages,  qu 
se  distinguent  par  l'érudition  et  par  une  critiqu 
judicieuse.  Ses  supérieurs  le  mandèrent  à  Pari 
pour  l'attacher  à  la  rédaction  du  Journal  d 
Trévoux  (1739-1743).  Lors  de  la  suppressio: 
de  son  ordre,  il  passa  en  Belgique  et  y  devint  I 
confesseur  de  la  princesse  Charlotte  de  Lorraine 
Ce  fut  le  P.  Routh  qui,  assisté  du  P.  Caste!,  u 
de  ses  confrères,  porta  à  iVIontesquieu  les  con 
solations  de  la  religion  ;  mais  il  n'est  pas  vrai 
ainsi  qu'on  l'a  souvent  répété,  qu'il  aittenté,  aprè 
la  mort  de  ce  grand  homme,  de  mettre  la  mai 
sur  ses  manu.scrits;  Suard,  qui  était  présent  dar 
cette  circonstance ,  a  démenti  cette  fable.  On 
de  Routh  :  Lettres  critiques  sur  les  Voyagw 
de  Cyrus  (deRamsay);  Paris,  1728,  in-12 ;- 
Suite  de  la  nouvelle  Cyropédie,ou  Réfiexioi 
de  Cyrus  sur  ses  voyages  ;  Ams,l.,  1728,  in-S" 
c'est  peut-être  le  même  ouvrage  que  le  prcci 
dent;  —  Lettres  critiques  sur  le  Paradis  perc 
de  Milton;  Paris,  1731,  in-12;  —  Recherch 
sur  la  manière  d'inhumer  des  anciens  à  l'o 
casion  des  tombeaux  de  Civaux  en  Poitoi 
Poitiers,  1738,  in-12  :  mémoire  rare  et  intére 
sant;  —  quelques  opuscule?  littéraires.  Chari 
de  continuer  \' Histoire  romaine  de  Catrou, 
n'en  a  donné  que  le  t.  XXI  (Paris,  1748,  in-4' 

Dreux  du  Radier,  Biblioth.  du  Poitou. 

uorx  (Augustin),  savant  médecin  françai: 
né  le  20  janvier  1726  à  Bordeaux,  mort  le  ! 
juin  1776,à  Paris.  Ses  parents,  qui  étaient  pauvr 
et  chargés  d'enfants,  le  destinèrent  à  TÉgli 
dans  l'espérance  que  plus  tard  il  pourrait  vet 
en  aide  à  sa  famille.  Le  jeune  Roux  fit  ses  class 
de  la  manière  la  plus  brillante;  mais,  son  éduc 
tion  achevée,  il  refusa  de  s'engager  dans  un  él 
qui  lui  inspirait  de  l'éloignement  et  déclara  qu 
voulait  étudier  la  médecine.  Les  prières  ni  j 
menaces  n'eurent  point  d'effet  sur  la  résolut! 
qu'il  avait  prise,  et  ce  fut  en  s'imposant  les  pi 
grands  sacrifices  qu'il  put  donner  suite  à  s 
projet.  A  peine  reçu  docteur  (1750),  il  partit  po 
Paris,  où,  grâce  à  ses  talents  et  aux  recomim 
dations  de  Montesquieu ,  il  parvint  à  se  cr( 
des  ressources.  Après  avoir  pris  ses  grades  à 
faculté  (1760),  il  succéda,  en  1762,  à  Vandermom 
dans  la  rédaction  du  Journal  de  médecine,  i 
quel  il  sut  donner  de  l'importance  par  la  justes 
et  la  sévérité  de  ses  jugements.  La  protection  i 
baron  d'Holbach  le  fit  attacher  à  la  manufactn 
des  glaces  de  Saint-Gobain;  il  y  rendit  des  si' 
vices  soit  en  rectifiant  les  procédés  de  fabri( 
tion,  soit  en  les  perfectionnant,  et  pourtant 
fut  forcé,  au  bout  de  quelques  années,  de  quit 
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établissement  pour  so  soustraire  à  des  cuii- 
iétés  suscitées  par  rinlérét  et  la  routine.  Lors 
a  création  de  la  chaire  de  cliiinie  dans  la  fa- 
(i  é  de  médecine  (1770),  Roux  fut  désigné  pour 
I;  emplir;  il  ouvrit  son  cours  le  14  lévrier  177 1 
t;  i'  continua  avec  succès  jusqu'à  sa  mort.  On 
;i  '  lui  :  Recherches  sur  les  moyens  que  l'on 

0  mployés  pour  rejroidir  les  liqueurs; 
lis,  1768,  in-12;   —    Encyclopédie  porta- 

1  ;  Berlin,  1758,  inl2;  Paris,  1766,  2  vol. 
j)  10-8"  :  ce  travail ,  destiné  d'abord  à  une 
é  ation  particulière,  n'a  pas  clé  achevé;  — 
A  aies  typographiques,  ou  Notice  du  pro- 
g  des  connaissances  humaines  ;  Paris, 
1  M  762,  10  vol.  in-8°  :  la  première  année 
s  e  a  été  rédigée  en  commun  par  Roux  et  Morin 
(irou ville;  c'est  un  recueil  bien  fait,  rempli 
<i  niyses  savantes  et  instructives,  mais  auquel 
ili  lanque  une  table  générale  pour  faciliter  les 

erclies;  —  Journal  de  médecine,  juillet 
i!,  juin  1776,  continué  par  Bâcher;  —  Bic- 
naire  domestique  portatif;  Paris,  1762- 
I,  3  vol.  in-8°,  en  société  avec  Goulin  et  La 
«naye-Desbois  ;  —  Dissertation  sur  la  na- 
■  de  l'esprit  de  nitre  dulcifié;  Paris,  1770, 
\  On  doit  aussi  à  Roux,  seul  ou  en  société, 
iiieurs  traductions  de  l'anglais  etde  l'allemand, 
'îdilion  des  Œuvres  deHenkel  (1760,  2  part. 
')y  à  laquelle  il  a  joint  un  Tableau  de  l'a- 
'se  végétale. 

eyre,  Élof/e  de  Ilouj;  ,■  Amst.,  n7T,  ln-12.  —  Darccl, 
■«  dans  le  Journal  de  Médecine,  Janv,  1777. 

aux  (Jacques),  révolutionnaire  français, 
;  à  Bicêtre,  près  Paris,  le  20  janvier  1794.  A 
que  de  la  révolution,  il  était  vicaire  de 
:  des  paroisses  de  Paris.  Démagogue  fou- 
X,  il  se  nommait  lui-mèm«  le  prédicateur 
Sans-Culottes.  Il  devint  officier  municipal 

11^  it  l'un  des  commissaires  chargés  de  la  police 
'emple  pendant  la  détention  de  Louis  XVI 
î  sa  famille.  Il  traita  ses  prisonniers  avec 
grande  rigueur,  si  l'on  en  juge  par  les  traits 
iti  a  rapportés  de  lui.  Il  fut  un  des  commis- 

ui  !S  chargps  par  la  commune  d'assister  à 
cution  de  Louis  XVI,  Le  roi  l'ayant  prié  de 
^mettre  son    testament  à  la  reine  et  à  la 

iIjIj  imune ,  il  répondit  durement  :  «  Je  suis 
iiour  TOUS  conduire  à  la  guillotine  et  non 
faire  vos  commissions.  »  Le  26  juin  1793, 
présenta  à  la  barre  de  la  Convention,  au 
de  la  section  des  Gravilliers,  et  prononça 
Jscours  si  anarchique  que  Thuriot  et  Robes- 
e  le  firent  expulser  de  la  salle.  Le  9  sep- 
re,  il  fut  chassé  de  la  Commune  pour  cause 
liriponnerie.  Traduit  en  police  correction- 
i,  le  15  janvier  1794,  il  fut  renvoyé  devant 
ibunal  révolutionnaire;  en  entendant  cette 
(ion,  il  se  frappa  de  cinq  coups  de  couteau. 
ourut  dans  les  prisons  de  Bicêtre  où  on  l'a- 

f  qonduit. 

iXoniteiir  vniversel. 

(juin  !»0S  DE  Fazillac  (Pierre),  conventionnel. 
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né  à  Excideuil  en  1 743,  mort  à  Nanterre(  Seine), 
le  22  février  1833.  11  entra  fort  jeune  au  service, 
fit  les  campagnes  d'Amérique,  mérita  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  se  retira  avec  le  grade  de  capi- 
taine. Partisan  des  idées  nouvelles,  il  fut  en- 
voyé par  les  électeurs  de  la  Dordogne  à  l'As- 
semblée législative,  puis  à  la  Convention,  où  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  se  montra  l'un 
des  adversaires  les  plus  passionnés  des  Giron- 
dins. Après  la  session  conventionnelle ,  il  fut 
nommé  administrateur  de  son  département,  mais 
le  Directoire  le  destitua  en  l'an  vi,dans  la  crainte 
qu'il  ne  rentrât  au  corps  législatif.  Lorsque  Qui- 
nelte  fut  appelé  au  ministère  de  l'intérieur  (juil- 
let 1799),  il  choisit  Roux  pour  chef  de  division; 
mais  ils  se  retirèrent  tous  deux  après  le  18  bru- 
maire. Roux  vivait  obscurément  à  Périgueux 
lorsque  la  loi  du  12  février  18i6  le  força  de  se 
réfugier  en  Suisse  ;  il  ne  revit  sa  patrie  qu'a- 
près la  révolution  de  1830.  On  a  de  lui  :  Re- 
cherches historiques  et  critiques  sur  l'Homme 
au  Masque  de  fer;  Paris,  1801,  in-8°  :  il  pré- 
tend prouver  que  ce  personnage  était  Mattioli, 
ingénieur  du  duc  de  Mantoue;  —  Histoire  de 
la  guerre  d'Allemagne  en  1756;  Paris,  1803, 
2  vol.  in-8°. 

I/;  Moniteur  universel.—  Arnault,  Jay,  etc.  ,mogr. 
noiiv.  des  contemp. 

ROÏ3X  (Louis),  dit  de  la  Haute-Marne,  con- 
ventionnel, né  en  Champagne  en  1759,  mort  le  22 
septembre  1817,  à  Huy  (  prov.  de  Liège).  Il  était 
prêtre  lorsqu'éclata  la  révolution,  mais  il  quitta  le 
sacerdoce  et  se  maria.  Député  de  la  Haute-Marne 
à  la  Convention  ,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  appel  ni  sursis.  Il  travailla  beaucoup  dans 
les  comités  et  prit  part  à  la  rédaction  de  la  cons- 
titution. Au  31  mai  il  prit  parti  contre  les  Giron- 
dins et  fit  décréter  les  articles  constitutionnels 
comme  le  seul  moyen  de  salut  public.  Envoyé  en 
mission  dans  l'Oise,  la  Marne  et  les  Ardennes, 
il  fut  dénoncé  par  son  collègue  Massieu  pour 
ses  mesures  arbitraires;  devenu  membre  des 
comités  de  gouvernement,  il  se  vengea  de  son 
accusateur  qu'il  fit  décréter  d'arrestation  au 
1"'  prairial  an  in.  Après  le  13  vendémiaire,  il  fût 
l'un  des  cinq  membres  de  la  commission  qui  fut 
chargée  de  présenter  dt's  mesures  de  salut  public 
et  qui  n'exista  que  quelques  jours.  11  passa  en- 
suite au  Conseildes  Cinq-Cents,  et  s'y  montra  dé- 
voué au  Directoire.  En  1 797  il  devint  sous-chef  au 
ministère  de  l'intérieur,  puis  archiviste  au  minis- 
tère de  la  police.  Destitué  après  la  démission  de 
Fouché,  il  ne  reparut  qu'en  1815  comme  député 
de  Laon  au  Champ  de  mai.  Atteint  par  la  loi  de 
1816,  il  se  réfugia  dans  les  Pays-Bas.  On  a  de 
lui  :  Relation  des  journées  des  8,  9  et  10 
thermidor  ;  Paris,  1795,  in-8°,réimpr.  la  même 
année  sous  le  titre  de  Liste  de  proscription 
des  patriotes. 

te  Moniteur  universel.  —  Arnault,  Jay,  etc.,  Biogr^ 
,  nouv.  des  contemp. 

j       Boux  (Le).  Voy.  LeRodx. 
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Rous.  Foy.Rosso. 

ROUX  {Joseph-Philibert) t  chirurgien  fran- 
çais, né  à  Auxerre,  le  26  avril  17S0,  mort  à  Pa- 
ris, le  24  mars  1854.  Il  avait  à  peine  quinze  ans 
et  venait  de  terminer  ses  humanités  au  collège 
d'Auxerre,  lorsqu'il  partit  avec  une  commission 
de  sous-aide  pour  l'armée  deSambre-el-Meuse; 
il  y  resta  dix-huit  mois,  puis  son  père,  chirur- 
gien distingué,  l'envoya  étudier  la  médecine  à 
Paris  (1796).  Il  devint  ainsi  l'un  des  meilleurs 
élèves  de  l'École  de  santé  et  remporta  un  prix  en 
i'an  Ti.  Bichat,  dont  il  suivait  les  cours,  le  prit 
en  affection  et  l'associa  bientôt  à  ses  travaux. 
Ce  fut  sans  doute  dans  cette  amitié  d'un  homme 
de  génie  que  Roux  puisa  l'ardent  amour  de  la 
science  dont  il  se  montra  toujours  animé.  Après 
la  mort  de  son  maître  (1S02),  il  termina  la  publi- 
cation de  VAnatomie  descriptive  dont  il  rédigea 
seul  le  cinquième  volume;  il  osa  même  entre- 
prendre la  continuation  de  ces  cours  si  célèbres 
d'anatomie  et  de  médecine  opératoire,  où  se 
pressait  l'élite  de  la  jeunesse,  et  le  succès  dé- 
passa ses  espérances.  Roux  fut  reçu  docteur  le 
20  avril  1803.  A  cette  époque  une  place  de  chi- 
rurgien en  second  à  l'hôtelDieu  fut  mise  au 
concours;  Roux  entra  dans  la  lice;  «  mais  là, 
dit  M.  Dubois,  il  se  trouva  en  face  d'un  jeune 
homme  que  dévorait  une  vaste  ambition,  de  ce- 
lui qui  devait  être  le  plus  redoutable  et  le  plus 
constant  de  ses  adversaires,  qui  partout  et  tou- 
jours serait  là  pour  lui  barrer  le  passage,  et  pè- 
serait ainsi  sur  toute  sa  destinée,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  lui  laisserait  comme  un  lourd  fardeau 
sa  propre  et  écrasante  succession.  «  Dupuylren 
triompha  Telles  avaient  été,  cependant,  les  bril- 
lantes qualités  déployées  par  Roux  dans  cette 
lutte  qu'il  fut,  en  1806,  nommé  chirurgien  de 
l'hôpital  Beaujon.  Dès  lors  ses  travaux  chan- 
gèrent de  direction;  la  chirurgie  en  devint  l'ob- 
jet unique,  soit  qu'il  traitât  d'une  maladie  en 
particulier,  soit  qu'il  tentât  d'établir  la  classifica- 
tion nosologique  sur  ses  véritables  bases,  à  pro- 
pos des  luxations,  des  fractures  et  des  hernies. 
En  1812,  la  mort  de  Sabatier  rendit  vacante  la 
chaire  de  médecine  opératoire  :  nouveau  con- 
cours, nouvelle  victoire  de  Dupuytren.  Il  est 
resté  pourtant  de  ce  concours  un  excellent  tra- 
vail de  Roux,  sur  ia  Résc^ction  (Paris,  1812, 
in-4°),  sujet  alors  entièrement  neuf  et  difficile, 
[/année  suivante  parut  le  tome  V  des  Éléments 
de  médecine  opératoire  (Paris,  1813,  2  part. 
vn-8°) ,  ouvrage  didactique,  c'est-à-dire  d'un 
genre  presque  incompatible  avec  l'esprit  abon- 
dant et  orné,  mais  diffus  et  peu  méthodique  de 
Roux  ;  ce  volume  n'eut  pas  de  suite,  bien  que 
le  second  fût  entièrement  composé,  et  Roux  ne 
tarda  pas  à  revenir  à  des  travaux  qui  mettaient 
mieux  en  relief  son  originalité.  De  ce  nombre 
fut  un  Mémoire  sur  les  avantages  de  la  réu- 
nion immédiate  après  les  amputations  (Pa- 
ris, 1814,  in-S"  ),  mémoire  sur  lequel  Percy  fit 
à  l'Institut  un  rapport  très  favorable.  Au  retour 


d'un  voyage  fait  à  Londres  en  1814,  il  pub 
sous  le  litre  de  Relation  (Paris,  1816,  in-; 
un  exposé  des  pratiques  et  des  découvertes 
la  chirurgie  anglaise;  cet  ouvrage  eut  un  gr; 
retentissement  en  France  où  il  provoqua 
réformes  et  des  innovations. 

En  1819,  Roux  institua  une  opération  qui 
assure  une  place  parmi  les  hommes  qui 
bien  mérité  de  l'humanité  :  je  veux  parler  d 
5^ap/î2//orapA2e,  c'est-à-dire  de  la  réunion 
voile  du  palais  divisé,  soit  par  accident,  soit 
vice  de  conformation.  On  a  voulu  faire  honr 
à  de  Grœfe  de  cette  belle  invention  ;  mais  d 
polémique  qui  s'éleva  à  ce  sujet  après  le 
ces  de  Roux,  il  résulte  que  si  le  chirurgiei 
Berlin  avait  fait  une  opération  de  ce  genre, 
était  complètement  ignorée  en  France.  La  de 
rure  du  périnée  passait  encore  pour  une  i 
mité  au-dessus  des  ressources  de  l'art,  lorsq 
1831  Roux  imagina  de  la  guérir  par  l'app 
tion  simultanée  de  la  suture  enchevillée  et  < 
suture  à  points  séparés.  L'autoplastie  et  les 
sections  lui  durent  d'importants  progrès.  C( 
lui  qui  dans  le  traitement  des  anévrisme 
abandonner  la  méthode  dite  ancienne  pour 
d'Anel.  Peu  de  chirurgiens  ont  pratiqué  ai 
d'opérations  de  cataracte  avec  plus  d'adres 
de  bonheur.  Adoptant  volontiers  les  innova! 
utiles ,  il  encouragea  les  premiers  essais  < 
lithotritie,  et  défendit  contre  leurs  détracl 
la  ténotomie  et  l'anesthésie  chirurgicale. 

Dès  1810,  Roux  était  à  l'hôpital  de  la  Chi 
adjoint  à  Boyer  qui  lui  avait  donné  sa  fill 
mariage.  En  1 820,  il  succéda  à  Percy  dai 
chaire  de  pathologie  externe  à  l'École  de  n: 
cine,  et  professa  en  outre  la  clinique  à  la 
rite.  Il  avait  été  compris  dans  les  première» 
minations  de  l'Académie  de  médecine  (182 
fut  élu,   en  1834,  membre  de  l'Académi*" 
sciences.  L'année  suivante,  Dupuytren  moi 
Roux  surmontant  une  première  liésitation,  a 
remplacer    à  la  clinique  de  l'hôtel-Dieu. 
position  était  pleine  de  périls;  son  caractè 
différent   de   celui  de   Dupuytren    n'étail 
propre  à  l'y  faire  échapper  ;  il  y  resta  néanr 
jusqu'à  sa  mort.    Ce   qui    caractérisa   su 
son  enseignement,  ce   fut  la  loyauté   se 
tique,  une  merveilleuse  adresse  dans  la  pra 
des  opérations,  une  hardiesse  qu'on  a  pu  pi 
condamner  avec  raison.  A  soixante-quatorzi 
encore  plein  de  la  môme  ardeur  juvénile,  il 
mença  un  ouvrage  de   longue  haleine  soi 
titre  :  Quarante  années  de  pratique  chi 
gicale  (Paris,    1854,  in-S").   A  peine  le 
mier  volume  était-il  terminé  qu'une  congé 
cérébrale   vint  mettre  un  terme  à  cette 
rieuse  carrière,  au  moment  où  Roux  se  n 
à  l'Institut  pour  y  remercier  ses  collègue 
l'avaient  élu  président.  La  Société  de  chii 
recueillit  ses  nombreux  manuscrits;   mai: 
dut  se  borner  à  la  publication,  en  1855,  d'i 
cond  volume  mis  en  ordre  par  Broca. 
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'  putre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  ce 
èbre  praticien  :  Mélanges   de  chirurgie  et 

i  physiologie  ;  Paris,  t80!),  in-8";  —  Stirun 
abisme  divergent  de  l'œil  droit;  Paris, 
li,  in-8°;  —  Cours  complet  des  maladies 
;  yeux;  Paris,  1820,  in-8"  ;  —  Mémoire  sur 
slaphyloraphie;  Paris,  1825,  in-8°;  —  Con- 
érations  sur  les  blessés  reçus  à  la  Charité 
niant  les  journées  de  juillet;  Paris,  1830, 
i°;-~  Sur  l'anévrisme  arlérioso-Jierveux  du 
dît  coude;  Paris,  1 850.  Roux  a  publié  la  3*  édit. 
;  Œuvres  chirurgicales  de  Desault  (  1813, 
ol.  in-S"),  qu'il  a  enrichies  d'un  Supplé- 
>U,  et  il  a  fourni  un  grand  noml)re  de  mé- 
ires  ou  articles  dans  le  Dict.  des  sciences 
dicales  en  30  vol.,  les  Mémoires  de  l'Aca- 
nie  de  médecine,  les  Archives  générales  de 
d.,  la  Gazette  média.,  le  Bulletin  de  Ihéra- 

;  itique,  la  Lancette,  etc.    D'  Duchalssoy. 

ogr.  mëd.  —  Sachaile ,  Les  médecins  de  Paris.  — 
'ois.  Éloge  prononcé  à  l'Aoad.  de  méd.  en  déc.  18S6. 
l<algaigne,£/0(7e  prononcé  A  la  rentrée  de  la  Kaculié, 

.  —  Marjoltn,  Notice  lue   à  la  Société   de  chirurgie 

r  juiniSûS. 

touxEL  ou  ROUSSEL  (Jean),  humaniste 
içais,  né  en  1530,  à  Bretteville,  près  Caen, 
rt  le  5  septembre  1586,  à  Caen.  Il  était  fils 
a  riche  marchand  de  cette  ville.  Après  avoir 
•niné  ses  études  à  Paris,  où  il  mérita  par  ses 
s  l'estime  du  savant  Muret,  il  s'appliqua  à  la 
sprudence,  passa  trois  années  à  Bourges,  et 
n  1556,  en  compagnie  de  Baudouin,  l'un  de 
professeurs,  un  voyage  en  Allemagne  et  en 
[Sse.  Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris ,  il 
Itiqua  quelque  temps  le  barreau,  et  revint  en- 
e  à  Caen ,  où  il  s'adonna  tout  à  fait  à  la  cui- 
î  des  lettres.  Malgré  son  goût  pour  l'étude 
a  retraite,  il  ne  put  se  soustraire  aux  hon- 
rs  qu'il  fuyait,  ni  empêcher  qu'on  ne  l'élût 
uté  aux  Ëlats  de  Normandie  et  deux  fois 
mier  échevin  de  sa  ville  natale.  Lors  du  ré- 
issement  de  l'université  de  Caen ,  il  fut  fait 
fesseur  royal  en  éloquence ,  puis  en  droit. 
)n  Huet,  personne  n'était  orné  de  tant  de 
es  connaissances  que  Rouxel ,  et  on  aper- 
_.  clairement  dans  ses  écrits  le  caractère  de 
jtiquité.  On  les  a  réunis  sous  le  titre  de 
imata  (Rouen,  1600,  in-S»);  la  réimpression 
«recueil  (Caen,  1636,  in-8°)  est  plus  com- 
e  en  ce  que  l'éditeur,  Ant.  Halley,  y  a 
ité  trois  harangues  latines  en  prose. 

lef,  De  origin.  Cadom.  —  J.  de  Cahaignes.  Elogium 
^m  Cadnmensium.  —  NIccron,  Jl/èmoirc»,  XXI V. - 
e,  SJanuetdu  bibliogr.  normand. 

lOVERB  (délia),  en  français  de  la  Rovère, 
1  d'une  famille  italienne  qui,  selon  Novaes,  ' 
tari,  Sansovino  et  autres,  serait  une  branche  ! 
a  puissante  maison  délia  Rovere  de  Turin,  j 
ée  au  huitième   siècle;  mais  les  preuves, 
nies  à  l'appui  de  cette  assertion,  ne  méritent 
«le  créance.  11  est  au  contraire  établi  que  le 
!  Sixte  IV,  qui  fonda  la  grandeur  de  celte 
ille,  était  fils  d'un  pêcheur  de  Savone,  et  qu'il 


ROVERE 


79 1 


prit  le  nom  et  h^s  armes  des  Rovère  de  Turin, 
parce  qu'il  avait  été  élevé  par  leurs  soins. 
Outre  les  papes  Sixte  IV  et  Jules  M,  les  mem- 
bres les  plus  marquants  de  cette  maisoo  furent 
les  trois  derniers  ducs  d'Urbin,  qui  suivent. 

ROVERE  {Franccsco-Maria  I  delta),  duc 
d'Urbin,  né  à  Sinigaglia,  le  22  mars  1490,  mort 
le  20  octobre  1538,  à  Pesaro.  Fils  du  neveu  de 
Sixte  IV,  Jean  de  la  Rovère,  seigneur  de  Sini- 
gaglia,  et  de  Jeanne,  sœur  de  Guid'  Ubaido  I"", 
duc  d'Urbin,  il  fut  élevé,  à  la  cour  de  ce  prince 
auquel  il  succéda,  en  1508  [voy.  Montefeltro). 
Chargé  en  1509  par  le  pape  Jules  II,  son  cnr.le, 
du  commandement  des  troupes  pontificales  dan* 
les  Romagnes ,  il  enleva  en  un  mois  aux  Véni- 
tiens Rimini,  Faenza  et  les  autres  places  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Lorsque  le  pape  eut  déclaré 
laguerreà  Louis  Xil,  le  duc  occupa  Modène;  en 
151 1,  il  entreprenait  des  opérations  importantes  et 
marchait  sur  Ferrare,  lorsqu'il  apprit  que  les  Fran- 
çais menaçaient  Bologne.  Arrivé  dans  cette  ville, 
'  il  insista  vainement  auprès  du  légat  Alidosio  pour 
j  que  la  garnison  fût  renforcée  ;  le  légat  s'y  refusa 
j  et  favorisa,  le  même  jour,  l'entrée  des  ennemis  ; 
i  puis  sans  perdre  de  temps,  il  courut  à  Ravenne 
auprès  de  Jules  II,  et  accusa  le  duc  de  trahison. 
I  Celui-ci  tira  de  l'insidieux  prélat  une  terrible 
I  vengeance  :  l'ayant  rencontré  dans  une  rue,  H 
j  se  précipita  sur  lui  et  le  poignarda  (1).  Le  sacré 
collège  s'assembla  aussitôt  pour  le  juger;  mais 
les  intrigues  d'Alidosio  ayant  été  clairement  éta- 
blies, l'accusé  fut  renvoyé  absous  d'une  voix  una- 
nime. Après  avoir,  en  1512,  repris  aux  Français^ 
les  principales  villes  des  Romagnes,  et  avoir  oc- 
cupé Parme  et  Plai-;ance,  il  reçut  du  pape  en 
1513,  en  récompense  de  ses  services,  Pesaro  et 
son  territoire .  Dépouillé,  la  même  année,  parle 
nouveau  pape  Léon  X  de  son  office  de  capitaine 
général  de  l'Église,  il  fut  trois  ans  après  excom- 
munié et  ses  États  furent  donnés  à  Laurent  de 
Médicis.  C'était  un  acte  d'autant  plus  inique  que 
François-Marie  avait  rendu  aux  Médicis  des  ser- 
vices importants;  aussi  le  pape  en  donna-t-il 
pour  prétextes  le  meurtre  d'Alidosio  et  le  refus 
des  troupes  du  duc  d'obéir  à  un  autre  chef  que 
lui.  Le  duc,  n'étant  pas  en  état  de  résister  ouver- 
tement, se  retira  auprès  de  son  beau- père,  le 
marquis  de  Mantoue.  En  1517,  ayant  pris  à  sar 
solde  plusieurs  compagnies  espagnoles,  il  rentra 
dans  ses  États,  où  il  fut  reçu  avec  enthousia.ime 
par  le  peuple.  Il  s'ensuivit  entre  lui  et  le  pape, 
une  guerre  où  il  eut  d'abord  nn  avantage  mar- 
qué; mais  les  Espagnols  et  les  Gascons,   qui 
formaient  la  majeure  partie  de  son  armée,  re- 
çurent de  leurs  souverains  l'ordre  de  quitter  sor> 
service;  les  rois  de  France  et  d'Espagne  s'é- 
taient accordés  pour  faire  cesser  une  lutte  qui 
donnait  au  saint-siége  le  prétexte  de  tenir  en 
armes  un  grand  nombre  de  soldats.  La  trahisoo 

11)  néjà,  en  1507,  il  avait  prouvé  combien  sa  colère  élalt 
violeole ,  en  assas<:inant  un  gentilhomme  qui  était  l'a- 
mant de  sa  sœar  Marie,  veuve  de  Venaaziu  de  Varauo. 
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obligea  François-Marie  à  demander  .a  paix  : 
après  avoir  été  relevé  de  l'excommunication,  il 
reçut  l'autorisation  de  garder  ses  meubles,  armes 
et  autres  cboses  précieuses  ;  en  revanche,  il  aban- 
donna tout  droit  sur  ses  Élats,  qui  Curent  in- 
corporés à  ceux  de  l'Église.  Après  la  mort  de 
Léon  X  (1521),  il  rentra  en  possession  de  son 
duché.  Dans  la  guerre  que  les  princes  italiens 
entreprirent,  en  1526,  contre  Charles-Quint, 
François-Marie,  mis  à  la  tète  des  troupes  véni- 
tiennes, continua  de  montrer  de  grands  talents 
militaires.  Par  sa  bravoure  et  son  habileié,  il 
maintint,  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
<lifticiles,  la  ville  de  Florence  sous  la  domination 
des  Médicis.  S'il  n'empêcha  pas  le  sac  de  Rome 
par  les  bandes  du  connétable  de  Bourbon,  ce 
fut  parce  que  les  autres  généraux  de  l'armée  de 
la  ligue,  aussi  bien  que  le  pape,  crurent  la  ville 
entièrement  en  sûreté  et  n'ordonnèrent  aucune 
mesure  pour  la  défendre.  C'est  à  tort  que  plu- 
sieurs historiens  l'ont  accusé  de  s'être  en  cette 
occasion  rendu  coupable  de  trahison.  Les  insi- 
nuations de  Guichardin  à  ce  sujet  s'expliquent 
par  les  mésintelligences  qui  avaient  souvent  ré- 
gné entre  lui  et  le  duc  dans  le  cours  de  la 
guerre;  elles  sont  du  reste  démenties  parla  fa- 
veur que  Clément  Vil  ne  cessa  jamais  de  té- 
moigner à  François-Marie,  qu'il  maintint  dans 
l'office  de  préfet  de  Rome.  Pendant  les  trois  an- 
nées suivantes,  François-Marie  défendit  avec 
succès  contre  des  forces  bien  supérieures  le  ter- 
ritoire des  Vénitiens,  qui  lui  conservèrent  le 
titre  de  capitaine  général  après  la  conclusion  de 
la  paix  (1530).  Nommé,  en  1537,  commandant 
en  chef  de  l'armée  alliée,  que  le  pape,  l'empe- 
reur et  la  république  de  Venise  avaient  l'inten- 
tion de  diriger  contre  les  Turcs,  il  mourut  subi- 
tement au  milieu  des  préparatifs  de  la  campagne. 
11  avait  fait  une  étude  approfondie  de  l'art  de  la 
guerre;  et  il  avait  introduit  plusieurs  améliora- 
tions importantes  dans  l'organisation  de  l'in- 
fanterie et  dans  l'art  de  la  fortification.  L'admi- 
nistration de  ses  États,  qu'il  confiait  pendant  ses 
longues  absences  à  sa  femme  Éléonore  de  Gon- 
zague,  fut  conduite  avec  douceur  et  Justice. 
Bien  qu'il  aimât  les  lettres  et  les  arts,  il  fut  em- 
pêché par  les  circonstances  de  conserver  à  la 
cour  d'Urbin  la  brillante  renommée  qu'elle  avait 
ocquise  sous  ses  prédécesseurs.  E.  G. 

Guicciardini,  Storia.  —  heoni,  f-'ila  di  Francesco- 
Maria  I  ;  Venise,  1603.  —  Dennistoiin,  Ulemoirs  of  thc 
duRes  ofUrbino;  Londres,  )8S1,  3  vol.  —  Vgolini,  Storia 
dei  conti  e  duchi  d'Urbino  ;  Florence,  1859,  2  vol. 

novEîiE  {Guid'  Vbaldo  II  délia),  duc 
d'Urbin,  (ils  du  précédent,  né  le  2  avril  1513, 
mort  le  28  septembre  1574.  Instruit  par  son 
père  dans  le  métier  des  armes,  il  servit  dès  1629 
dans  l'armée  vénitienne,  dont  il  devint  en  1538 
gouverneur  général ,  lorsqu'il  eut  succédé  à 
François-Marie  dans  le  dnché  d'Urbin.  En  1539, 
il  se  vit  obligé  de  céder  pour  soixante  mille  écus 
au  pape  Paul  III  le  duché  de  Camerino,  qui 
aripartenait  à  sa  femme  Julie  de  Varano.  En 
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1550,  il  fut  nommé  capitaine  général  do 


vh 


et  préfet  de  P.ome,  charges  auxquelles  iijoigi 
en  1558,  celle  de  capitaine  général  des  trou. 
espagnoles  en  Italie.  En  1572,  ses  finances 
puis  longtemps  en  mauvais  état,  par  suite  de  = 
goûts  dispendieux,  se  trouvèrent  compléten 
embarrassées  ;  il  voulut  les  relever  en  asigri 
tant  les  iuipôts;  les  habitants  d'Urbin  se  soi: 
vèrcnt    et    invoquèrent    l'assistance   de  C 
goire  Xm.  Leur  requête  lut  repoussée  el.^ 
furent  obligés  de  se  mettre  à  la  merci  du^ 
qui  les  punit  cruellement  d'avoir  revendiqué 
franchises  qu'il  avait  juré  de  maintenir.  Ei 

!  az/.arl ,  Relazione  di  F.  ISailoer  delta  sua  legazt 
a  Gitidubaldo  II;  Venise,  1856.  —  Ugolini,  siori' 
Dcnnistoun,  Memoirs. 

ROVERE  {Francesco-Maria  II  délia),, 
nier  duc  d'Urbin,  fils  du  précédent,  né  le2(i 
vrier  1548,  mort  le  20  avril  1631.  Après  a^ 
passé  deux  ans  à  la  cour  de  Madrid,  il  ép^ 
en. 1570  Lucrèce  d'Esté  (voy.  ce  nom),  qui( 
apporta  une  riche  dot  ;  mais  cette  union  ne  • 
pas  heureuse.   Ayant  succédé  à    son  père 
s'empressa  de  révoquer  les  mesures  oppresi 
ordonnées  par  celui-ci  dans  les  deux  dern 
années  de  sa  vie.  Il  vit  alors  ses  sujets,  tou 
de  sa  bonté,  lui  otfru*  spontanément  de  lu 
nir  en  aide  pour  le  payement  des  150,000 
de  dettes  laissées  par  son  père  et  qu'il  acq 
en  restreignant  les  dépenses  de  sa  cour.  C< 
(lant,  en  1582,  ses  finances  se  relevèrent,  : 
à  une  pension  de  12,000  écus  d'or  qu'il 
de  l'Espagne  pour  l'entretien  d'un  millic 
soldats  dans  les  Pays-Bas.  Après  la  mort  ( 
première  femme,  il  épousa,  en  1599,  IJvie 
Piovère,  qui  en  1605  lui  donna  un  fils,  no 
Frédéric- Ubalde.  En  1606,  il  résigna  le 
vernement  entre  les  mains  d'un  conseil  de 
personnes,  élues  par  les  villes  du  duché, 
retira    à  Castel-Durante ,  où  il  se  livra  i 
tude  des  sciences  naturelles.  En  1613,  il  i 
les  rênes  de  l'administration,  pour  les  t 
mettre  en  1621  à  son  fils,  qui  venait  d  épi 
Claude  de  Médicis.   Mais  ce  jeune  princ 
montra  indigne  de  cette  confiance;  il  passi 
vie  dans  les  débauches  au  milieu  d'une  tr 
d'histrions.  Le  23  juin  1623,  il  fut  trouvé 
dans  son  appartement  ;  on  a  avec  assez  de 
semblance  attribué  cet  événement  à  la  veng 
des  Médicis,  irrités  de  ce  que  Frédéric 
publiquement  maltraité  sa  femme,  leur  pai 
Le  vieux  duc  confia  de  nouveau  la  dirf 
des  affaires  au  conseil  des  huit,  qui  devail 
tard  remettre  le  duché  à  Victoire ,  fille  u 
de  Frédéric-Ubalde,  et  qui  avait  été  fian 
Ferdinand  II  de  Toscane.  Cependant,  press> 
les  iniîtances d'Urbain VIII,  François-Marie  ■ 
en  1624,  ses  États  àlÉglise.  Il  laissa  à  sap 
fille  ses  biens  allodiaux  et  deux  millier 
deniers  d'or.  Cet  excellent  prince,  dont  la 
moire  vécut  longtemps  dans  le  duché  d'U 
fut  un  protecteur  zélé  des  sciences  et  des  ^ 
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e  montra  toujours  plein  de  bienveillance  poiir 
!  Tasse,  qui  avait  été  élevé  avec  lui,  et  auquel 
pardonna  sa  trop  vive  affection  pour  la  du- 
;sse  d'Urbin.  Il  a  laissé  des  Mémoires  sur 
vie,  insérés  dans  le  t.  XXIX  de  la  Niiova 
' icolta  de  Calogerà;  son  Diurio  (Journal) 
conservé  en  imanuscrit  à  la  bibliothèque  Ma- 
ihechienne  à  Florence,  où  se  trouve  aussi  un 
ueil  de  ses  lettres.  E.  G. 

.  Mozio ,  niscorso  sut  ducato  d'Urbino;  Ronie,  1838. 
Uberi,  Relazione  deijli  ambascUitori  f-'cneti  (  série  II, 
).  -  rasscri-Ciacca,  71/emorie  s«//arifa  di  Federiyo- 
ildo.  —  OgoUni,  Storia  dei  conti  e  duc/ii  d'Vvbino. 
iiOVÈRE  (de  la).  Voy.  Jules  II  el  Sixte  IV. 
ROVÈRE  (  Joseph-Stanislus- François- Xa- 
r),  conventionnel,  né  à  Bonnieux.  (  Corn  ta  t 
naissin)  en  1748,  mort  à  Sinamari  (Gu}ane),  le 
septembre  1798.  Il  était  fils  d'un  riche  au- 
;giste  qui  le  fit  élever  avec  soin.   Un  esprit 
iple,  adroit  et  ambitieux,  le  rendait  propre  à 
itrigue;  mais  son  origine  roturière  l'empêchant 
parvenir  dans  le  monde  aristocratique,  il  se 
composer  à  Avignon  une  généalogie  au  moyen 
laquelle  il  se  trouva  descendre  de  la  famille 
iiienne  de.lla  Rovere.  En  même  temps  il  prit 
titres  de  marquis  de  Fonlvielle,'  et  de  sei- 
eur  de  La  Ramide  el  du  Villars-lès-Gap. 
servit  quelque  temps  dans  les  mousquetaires 
roi  et  épousa  !VI"e  de  Claret ,  riche  héritière, 
ni  il  dissipa  bientôt  la  fortune.  Vers  la  même 
3qiie,  il  acheta  la  charge  de  capitaine-cominan- 
at  des  gardes  suisses  du  légat  du  pape  à  Avi- 
mais  il  fut  obligé  de  la  revendre  pour 
l'iapper  aux  poursuites  de  ses  créanciers.  En 
89,  il  càbala  pour  être  député  aux  états  gé- 
raux  par  la  noblesse  de  Provence.  Mais  n'aj  ant 
y  réussir,  il  se  jeta  dans  le  parti  opposé.  Il 
igea  ensuite  avecPatrix  et  Jourdan  les  bandes 
i  dévastèrent  le  Comtat.  Il  osa  paraître  avec 
aprat  jeune,  le  28  août  179) ,  à  la  barre  de  l'As- 
^rnblée  nationale  pour  y  faire  l'apologie  du 
assacre  de  la  Glacière,  et  ce  fut  à  ses  démar- 
es que  les  assassins  durent  l'amnistie  qui  leur 
t  accordée,  le  8  novembre.  En  1 792,  il  fut  en- 
yé  parles  Bouches-du-Rhône  à  la  Convention, 
l'un  de  ses  premiers  actes  fut  de  demander 
mise  en  accusation  du  général  Montesquiou. 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
1  février  1793,  il  fut  envoyé  à  Lyon  avec  Ba- 
re  et  Legendre,  et  y  prit  des  mesures  révolu- 
jnnaires  qui  contribuèrent  à  soulever  la  popu- 
,tion  de  cette  ville.  A  son  retour,  il  siégea  au 
mité  de  sûreté  générale.  Le  14  mai,  Barbaroux 
manda  pourquoi  Rovère,  qui  n'avait  jamais 
rvi  que  dans  l'armée  du  pape,  venait  d'être  fait 
aréchal  de  camp.  Le  31,  il  se  vengea  de  cette 
taque  en  prenant  une  part  active  à  la  proscrip- 
m  des  Girondins.  Il  reçut  ensuite  avec  Poul- 
r  une  mission  dans  le  Midi  :  il  en  profita  pour 
lisfaire  ses  anciennes  rancunes  et  refaire  sa 
rtune.  Ses  excès  furent  dénoncés  à  la  Con- 
Bntion.  Craignant  la  sévérité  de  Robespierre,  il 
déclara  contre  lui,  et,  le  9  thermidor,  fut  ad- 
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]  joint  à  Barras  pour  commander  la  force  arm?e. 
I    Successivement  secrélaire    et  président  de    la 
j    Convention,  il  se  montra  l'ennemi  acharné  des 
1   Jacobins;  il  lit  décréter  d'arrestation  ïhnriot, 
I   Ruamps,    Hcntz,    Levasseur,   Moïse  Bayle  et 
j   Maigoet,  et   proposa  l'accusation  de  Laignelot 
et  de  Voulland.  Son  zèle  réactionnaire  le  rendit 
suspect  :  Tallien,  Legendre,  Dubois-Crancé  et 
surtout  Louvet  l'accusèrent  avec  chaleur  d'être 
vendu  aux  étrangers  et  de  les  avoir  servis,  tantôt 
comme  terroriste  à  la  Glacière  d'Avignon,  tantôt 
comme  modéré  à  la  lêfe  des  sections  de  Paris. 
Le  15  octobre  1795,  il  fut  arrêté  comme  complice, 
des  royalistes  et  l'un  des  chefs  de  l'insurrection 
du  13  vendémiaire.  Élargi  par  décret  peu   de 
jours  après,  il  passa  au  Conseil  des  anciens  et 
favorisa  le  parti  clic/iien  contre  le  Directoire.  Il 
fut  compris  dans  la  proscription  du  18  fructidor 
et  déporté,  le  22  septembre  1797,  à  la  Guyane. 
11  avait  épousé  en  secondes  noces  M<"e  d'Agoult 
femme  divorcée  d'un  émigré  :  elle  eut  le  cou- 
rage de  traverser  les  mers  pour  se  réunir  à  lui; 
mais  il  venait   d'expirer  lorsqu'elle  arriva  à 
Cayenne. 

Son  frère,  Rovère  {Siméon-StyiUe-Fran- 
cois- Régis),  né  en  1756,  à  Bonnieux,  où  il  mou- 
rut en  1820,  était  en  1789  docteur  en  théologie 
et  grand-vicaire  d'Apt.  11  adopta  la  constitution 
civile  du  clergé,  et,  aprèsêtre  resté  quelquetemps 
vicaire  épiscopal  du  Gard,  fut  élu,  le  29  août  1793, 
évêque  du  Vaucluse.  Il  se  démit,  le  26  pluviôse 
an  II,  et  obtint  le  consulat  de  Livourne.  De  re- 
tour en  1801,  dans  sa  ville  nalale,  il  y  fut  atteint 
de  folie  et  sucomba  à  cette  maladie. 

Moniteur  universel.  — Thiers,  Hist.  de  la  révolution. 
—  Le  Bas,  Pict.  enci/cl.  de  la  France.  —  Le  Mercure 
aptésien,  12  janvier  18W.  —  Barjavel,  Dict.  hist.  du  f'au- 
ctuse. 

ROVERio  (Bartolommeo) ,  à\t  Genovesïnî, 
peintre,  né  à  Milan,  florissait  dans  le  dix-sep- 
tième siècle.  Oretti  a  découvert,  dans  la  Char- 
treuse de  Garignano  près  Milan,  un  de  ses  ou- 
vrages signé  Bartolommeo  Roverio  detlo  Ge- 
novesini  et  portant  la  date  de  1626.  Dans  le 
réfectoire,  un  autre  tableau  du  même  maître 
porte  celle  de  1614. 

Oretti ,  Memorie. 

ROVEZZANO  {B.  da).  Voy.  Benedetto. 

ROVIER  {Pierre),  en  latin  Roveriiis  (1), 
historien,  né  en  1573,  à  Avignon,  mort  le  28 
juillet  1649,  à  Paris.  En  1592,  il  entra  au  no- 
viciat des  Jésuites,  et  se  voua  dans  la  suite  à  la 
carrière  de  l'enseignement.  Après  avoir  professé 
la  grammaire,  les  humanités  et  la  rhétorique  à 
Dijon,  il  occupa  à  Avignon  la  chaire  de  théo- 
logie, et  fut  en  1604  appelé  à  Paris,  dans  le 
collège  de  son  ordre;  ce  fut  sous  sa  direction 
que  les  belles-lettres  commencèrent  à  jeter  un 
éclat  qui  dura  pendant  plus  d'un  siècle.  On  a 

(l|  C'est  par  erreur  que  ce  jésuite  a  été  tour  à  tour 
appelé  Rovère,  Routier,  Rouviére,  Royer  et  Rouyer. 
Nous  avons  suivi  l'orthograplie  adoptée  par  MM,  de 
Baecker. 


799  ROVIER 

de  lui  î  Henrico  IV  Francise  régi  panegy- 
ricus  diciiis;  Paris,  1604,  in-4o;  réimprimé  à 
Anvers  sous  le  titre  à'Elogium  historicum 
Henrici  IV,  1610,  in-8°;  —  Reomaus  seu  Bis- 
toria  monasterii  S.  Joannis  Reomaensis  in 
tractu  Lingonensi;  Paris,  1637,  in-4°;  —  De 
vita  et  rébus  gestis  card.  Francisci  de  la 
Rochejoxicauld  ;  Paris,  1645,  in-8°;  —  De 
vita  P.  Pétri  Cotloni  ;  Lyon,  1660,  in-S».  Il 
a  laissé  en  manuscrit  :  Historia  ordinum  reli- 
giosorum,  en  5  vol.  in-fol,  ;  Reipublicx  V.  T. 
sacrée  leges,  3  vol.  in-fol.;  des  Disserta- 
tions, etc. 

Sntwel ,  Bibl.  scriptor.  Soc.  Jesu.  —  Achard ,  Dict. 
hist.  de  la  Provence.  —  Barjavel,  Biogr.  du  rau- 
cluse.  —    De  Baecker,  Bibl.  de  la  Camp,  de  Jésus. 

ROVIL.LE  (Guillaume  oe)  ,  et  non  Rouillé, 
imprimeur  français,  né  en  1618,  à  Tours,  mort  en 
1589,  à  Lyon.  Il  apprit  son  art  à  Paris,  et  vint 
s'établir  vers  1546  à  Lyon.  L'imprimerie  et  la  li- 
brairie qu'il  y  fonda  devinrent  très-llorissantes, 
et  il  rivalisa  avec  Jean  de  Tournes  pour  la 
beauté  de  ses  éditions  à  figures  ;  nous  citerons 
dans  le  nombre  celles  de  Clément  Marot  (  1546, 
in-16),  des  Emblèmes  d'Alciat  (  154»,  in-8°), 
du  Décameron  (1552,  in-16),  traduit  par 
Le  Maçon,  du  Promptuarium  icomim  (1553, 
in-i'),  àe  là  Castramétation  et  Religion  des 
Romains  (1555-1556,  2  vol.  in-fol),  de  la 
Bible  en  latin  (1565  1570,  2  vol.  in-8°),  etc. 
La  plupart  de  ces  ouvrages,  dont  l'exécution  est 
très-soignée,  ont  été  l'objet  de  réimpressions 
multipliées;  les  gravures  en  bois,  qu'on  y  trouve 
à  profusion,  sont  en  général  correctes  et  d'un 
bon  style.  Roville  «  avait  de  la  science  »,  selon 
l'expression  de  Baillet  ;  il  possédait  à  fond  les 
langues  latine  et  italienne,  et  écrivait  bien  en 
français.  Il  fut  élu  trois  fois  échevin  de  Lyon.  Ses 
descendants  continuèrent  d'exercer  son  art 
jusque  dans  le  siècle  suivant. 

Balllnt,  Jugements  des  .Savants,  I.  174.  —  Pernclll, 
Lyonnais  dignes  de  mémoire.  —  A. -F.  Didot,  Essai 
sur  la  gravure  en  bois  ;  Paris,  1863,  ln-8°. 

ROWE  { Nicholas),  poète  anglais,  né  en 
1673,  à  LittleBeckford  (comté  de  Bedford  ), 
mort  le  6  décembre  1718,  à  Londres.  Il  descen- 
dait d'une  ancienne  famille  du  Devonshire,  et 
son  père,  John  Rowe,  avait  été  un  des  avocats 
les  plus  employés  de  son  temps  au  barreau  de 
Londres.  Ayant  été  placé  comme  écolier  du  roi 
dans  le  collège  de  Westminster,  il  y  fit  de 
bonnes  éludes  classiques  et  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  goût  dominant  pour  la  poé- 
sie; il  composa  sur  les  bancs  même  de  l'école 
diverses  pièces  en  vers  grecs,  latins  et  anglais, 
qu'on  admira  d'autant  plus  qu'elles  semblaient 
ne  lui  coûter  aucune  peine.  Par  obéissance  aux 
vœux  de  son  père,  il  commença  à  seize  ans  l'é- 
tude du  droit,  et,  comme  il  était  propre  à  réussir 
en  tout  ce  qu'il  entreprenait,  il  y  fit  de  grands 
progrès  et  fut  admis  avec  honneur  au  barreau 
du  Middle-Temple.  Mais  au  lieu  de  s'avancer 
dans  une  carrière  où  ses  heureux  débuts  et  de 
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puissantes  amitiés  auraient  aplani  devant  lui 
obstacles,  Rowe  se  laissa  entraînera  l'amour  c 
lettres,  et  sa  première  tragédie,  the  Ambitio 
step-mother  (1698),  ayant  été  jouée  avec  bec 
coup  d'applaudissement,  il  renonça  pour  jam 
aux  espérances  que  le  barreau  lui  offrait.  Da 
l'espace  de  quelques  années  il  conquit  la  pi 
mière  place  au  IhéAtre.  La  douceur  de  son  can 
tère,  sa  conversation  savante  et  spirito^ 
sans  la  moindre  teinture  d'affectation  ni  de  j 
danterie,  ses  manières  polies  et  réservées  lui  | 
gnèrentles  bonnes  grâces  du  duc  deQueensbui 
ce  seigneur,  qui  ne  se  plaisait  nulle  part  aut< 
que  dans  la  compagnie  du  poète,  lui  donna  dsi 
son  ministère  la  place  de  sous-secrétaire  d'Ét 
Mais  après  la  mort  de  son  protecteur,  il  trou' 
toutes  les  voies  de  s'avancer  fermées,  et  retoui 
sans  regret  à  ses  livres  et  à  ses  amis.  Il 
laissa  pourtant  aller  à  un  retour  d'ambition 
sujet  d'un  propos  que  lui  tint  le  comte  d'C 
ford,  grand-trésorier  de  la  reine  Anne.  Ce  s 
gneur  lui  avait  demandé  s'il  savait  l'espagn 
Rowe,  s'imaginant  qu'on  voulait  le  charger  d'i 
mission  politique  à  la  cour  de  Madrid,  s'e 
pressa  d'apprendre  en  quelques  mois  une  lanj 
qu'il  ignorait  entièrement.  Puis  s'étant  prése 
à  lord  Oxford  pour  lui  rendre  compte  du  fi 
de  ses  peines  :  «  Vous  êtes  bien  sûr,  lui  dit 
dernier,  d'entendre  l'espagnol?  —  Oui,  milo 
—  Alors  vous  êtes  bien  heureux,  M.  Rowe, 
pouvoir  jouir  du  plaisir  de  lire  Don  Q 
chotte  dans  l'original  !  »  A  l'avéneraent 
Georges  l"  (1714),  Rowe  fut  nommé  poi 
lauréat  et  inspecteur  de  la  douane  à  Londn 
il  devint  aussi  clerc  du  conseil  du  piince* 
Galles  et  l'un  des  secrétaires  du  chance 
Parker.  Il  mourut  à  quarante-cinq  ans,  et  I 
voit  sa  tombe  dans  l'abbaye  de  Westminsl 
mais  sans  l'épitaphe  que  Pope,  un  de  ses  mn 
leurs  amis ,  avait  composée  pour  lui.  Com 
auteur  tragique,  il  a  joui  d'une  réputation  q'i 
mérite  par  la  grâce  et  i'harmonie  du  style  et 
!  l'élévation  des  sentiments  ;  toutefois  Johnsi 
lui  reproche  de  la  monotonie  dans  l'action,  peu 
relief  dans  les  caractères,  de  l'insuftisance  d; 
la  peinture  des  passions.  Ses  pièces ,  sauf  i 
comédie  tout  à  fait  médiocre,  tàe  Biter,  s 
toutes  imprimées  ;  en  voici  les  titres  :  The  A 
bitious  stfp-mother  (POO),  Tamerlu 
(1702),  Fair  pénitent  (1703),  Ulysses  (ili 
The  Royal  convert  (1708),  Jane  Shore  (171 
et  Jane  Graj/ (  1715).  Deux  d'entre  elles, 
Belle  pénitente  et  Jane  Shore,  ont  été  imit 
ou  traduites  plusieurs  fois  en  français  :  nous 
rappellerons  que  le  double  travail  d'Andriei 
qui  a  rendu  l'une  sous  le  litre  de  Lénore  (  t. 
de  ses  Œuvres),  et  l'autre  en  1822  dans 
recueil  des  Théâtres  étrangers.  Cette  dernii 
s'est  conservée  sur  la  scène  anglaise,  et  a 
représentée  à  Paris  par  miss  Smithson  en  18' 
On  a  encore  de  Rowe  :  Miscellaneous  Worh 
Londres,  3'  édit,  1733,  in- 12  :  on  y  a  ajo 


801  ROWE  - 

a  traduction  de  la  Callipédie  de  Quillet  ;  — 
Lucan's  Pharsalia;  ibid.,  1728,  in-fol.  :  la 

!  liction  en  est  pure  et  la  versification  élégante. 
,1  and  admirateur  de  Shakespeare,  il  a  publié 
■Il  1709  la  b^  édition  désœuvrés  de  ce  poêle,  en 

I  accompagnant  d'un  abrégé  de  sa  vie  et  de  quel- 
ques remarques.  P .  L — y. 
Welwood,  Préface  de  la  Pharsale.  éd.  ni8.  —  G.  Se- 

f  well,  Notice  ti  la  lête  des  AUscell.  ff  orks  rie  Rowe.  — 

I  lohnson,  /.n'es  of  poets.  —  Baker,  Uiniir.  dramatica. 

ROWB  (Elizabeth  Singer,  dame),  femme 
auteur  anglaise,  née  le  11  septembre  1674,  à 
•  llcliester  (  c.  de  Somerset  ) ,  morte  le  20  février 
[1737,  à  Frome(môme  comté).  Elle  était  fille 
l'un  pasteur  qui  était  rentré  dans  le  monde 
ipi  es  s'être  refusé  à  prêter  le  serment  de  confor- 
i  nité.  Ses  dispositions  pour  le  dessin  et  la  mu- 
i  iique  se  manifestèrent  de  bonne  heure,  et  elle 
le  cessa  de  les  cultiver  jusqu'à  sa  mort;  mais 
.  a  poésie  était  sa  passion  favorite.  A  douze  ans 
^lle  commença  de  faire  des  vers.  Elleavait  l'ima- 
gination si  vive  et  si  riche  qu'à  peine,  dit-on, 
!  ioi!vait-elle  écrire  une  simple  lettre  sans  y 
nôler  quelques  traits  poétiques.  Son  premier 
recueil  (  Poems  on  several  occasions  ;  Lon- 
[Ires,  1696,  in-12)  parut  sous  le  surnom  de 
Philomèle,  que  ses  amis  lui  avaient  probable- 
ment donné  ;  il  eut  du  succès  et  fit  concevoir 
d'elle  beaucoup  d'espérances.  Les  charmes  de 
sa  personne  et  les  agréments  de  sa  conversation 
attirèrent  autour  d'elle  un  grand  nombre  de 
soupirants,  du  nombre  desquels  fut  le  poète 
Prior.  Elle  se  décida  assez  tard  au  mariage,  et 
celui  qu'elle  distingua  fut  un  jeune  homme, 
Thomas  Rowe,  aussi  distingué  par  les  qualités 
du  cœur  que  par  celles  de  l'esprit  (  1710  ).  Leur 
union  fui  courte.  Au  bout  de  quelques  années 
elle  vit  son  mari  succomber  à  une  affection  de 
(poitrine  (1),  déplora  sa  mort  dans  une  touchante 

gie,  et  se  retira  dans  une  maison  de  cam- 
jpagne  qu'elle  possédait  à  Frome.  Ce  fut  là 
[qu'elle  passa  le  reste  de  sa  vie,  et  qu'elle  com- 
posa les  plus  célèbres  de  ses  ouvrage-s,  à  sa- 
voir Friendship  in  death  (Londres,  1728, 
in-8°  ),  et  Letters  moral  and  entertaining 
(  ibid.,  1729-1733,  3  part.  in-S"  )  ;  elle  y  avait 
jpour  but,  selon  Chaufepié,  «  de  mettre  devant 
les  yeux  des  lecteurs  des  exemples  de  la  bien- 
veillance la  plus  généreuse  et  de  la  vertu  la  plus 
héroïque,  afin  de  les  porter  par  là  à  la  pratique 
de  tout  ce  qui  est  digne  de  l'honneur  et  de  tout 
ce  qui  tend  au  bien  du  genre  humain  ».  Chacun 
de  ces  ouvrages  a  eu  plusieurs  éditions,  et  le 
premier  a  été  traduit  en  français  (Amsterdam, 
1740,  2  vol.  in-12).  En  1736,  elle  acheva  et  pu- 

!l|  Thomas  Rowe,  né  le  25  avril  1687,  à  Londres,  avait 
'  tait  d«  (orles  études  à  l'universilé  de  Leyde;  il  possé- 
dait bien  les  langues  anciennes,  et  s'était  formé  une  bi- 
bliothèque nombreuse  des  meilleurs  auteurs.  H  avait 
conçu  le  projet  d'écrire  les  vies  des  homnaes  illustres 
de  l'antiquité  que  Plutarque  avait  négligés  ;  il  en  acheva 
huit  qui  furent  publiées  à  Londres,  1728,  in-8°,  et  tra- 
duites par  Bellanger  (Paris,  1734,  in-*»  et  î  vol.  in-12  ). 
Bowe  tnour  it  le  IS  mai  171S,  à  Hampstead. 
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blia  un  poëme  commencé  dans  sa  jeunesse 
(  The  History  of  Joseph  ),  et  peu  de  semaines 
après  elle  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  Ce  fut  à  sa  prière 
qu'Isaac  Watts  revit  et  mit  au  jour  .ses  médita- 
tions religieuses,  sous  le  titre  de  Devout  exer- 
cises of  the  heart  in  méditation  and  soli- 
loqtiy,  praise  and  prayer  (Londres,  1737, 
1739,  in-8°);  il  se  chargea  aussi  de  réunir  ses 
écrits  (  Miscellaneous  WorAs  ;  ibid.,  1739, 
2  vol.  in-S"  )  et  les  accompagna  d'une  notice  fort 
détaillée.  P.  L— T. 

lYoticek  la  tête  des  Htlscell.  fForhs  (on  en  trouvera 
«le  longs  extraits  dans  l'article  étendu  que  Chaurrplé  a 
consacré  à  M"'"  Rowe  dans  son  DicU  /tilt.).  -  Biblio- 
theca  britannica,  Vlll. 

ROWLEY  (William),  auteur  dramatique 
anglais,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Ce  que  l'on  sait  de  sa  vie  se 
réduit  à  peu  de  chose.  Il  fut  un  des  contem- 
porains de  Shakespeare,  appartint  à  la  troupe  des 
comédiens  du  roi  Jacques  I^i',  et  excella  surtout 
dans  la  comédie.  11  a  écrit  beaucoup  de  pièces, 
dont  les  suivantes  sont  les  plus  connues  :  A  new 
Wonder,  a  -wornan  never  vexed  (1632),  A 
Match  at  midnight  (  1633),  A  Shoemaker  a 
gentleman  (163S),  comédies;  —  All's  lost  for 
/W4<  (1633),  tragédie;  —  The  Witchof  Edmon- 
ton  (1 658),  tragi-comédie  i—r/ze^ir^A  of  Merlin 
(1662).  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été  réim- 
primées dans  la  collection  de  Dodsley.  Rowleyest 
un  écrivain  assez  vulgaire,  qui  n'a  guère  mérité 
d'être  tiré  de  l'oubli  où  il  est  tombé.  Il  a  encore 
publié  un  livre  d'une  gaîté  triviale  intitulé  :  A 
Searchjor  money,  or  the  Lamentable  com- 
plaint  for  the  loss  of  the  wandering  Knight 
Monsieur  V Argent  (  Londres,  1609,  in-4°). 

Watt,  Bibliot.  britannica.—  Langbaine ,  £)r«77iafiff 
poe£s.— Collier,  /iramatic  /listory.  —  Lamb,  Spécimens 
of  engtish  dramaticpoets. 

ROWLEY  (  William),  médecin  anglais,  né 
le  18  novembre  1743,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
le  17  mars  1806.  Après  avoir  fait  comme  chirur- 
gien deux  campagnes  dans  la  marine  royale,  il 
fut  chargé  d'une  mission  politique  dans  le.s  An- 
tilles et  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de  l'a- 
mirauté. En  1788,  il  prit  à  Oxford  ses  premiers 
degrés  en  médecine  ;  mais  ce  fut  de  l'univer- 
sité écossaise  de  Saint-André  qu'il  tint  le  di- 
plôme de  docteur.  Sa  clientèle  fut  nombreuse 
et  lucrative.  On  a  de  lui  :  Sckola  medicinx 
universalis  nova;  Londres,  1793,  2  vol.  in-4* 
fig.  ;  il  abrégea  plus  tard  cet  ouvrage  et  le  tra- 
duisit en  anglais;  —  The  Rational  practlce 
of  physic  of  W.  Rowley  ;  ibid.,  1794,  4  vol. 
in-8o  :  dans  ce  recueil  de  ses  précédents  arti- 
cles il  ne  ménage  pas  les  attaques  aux  plus  émi- 
nents  praticiens  de  son  temps. 
Gentleman'!  Magazine,  LXX\l. 

ROXANE  (  'Pw?àvri  ),  femme  d'Alexandre  le 
Grand,  mise  à  mort  en  311  avant  J.-C.  Elle 
était  fille  d'Oxyarte,  satrape  bactrien.  Suivant  le 
récit  d'Arrien,  elle  tomba   au    pouvoir   d'A- 
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lexandre  lors  de  la  prisa  iie  la  forteresse  de  Sog- 
diaae  appelée  «  le  rocher  >.  (TtÉTpa).  Le  con- 
qiiérant,  frappé  de  sa  beauté  qui  n'avait  d'égale 
que  celle  de  la  femme  de  Darius,  l'épousa  en 
327.  A  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre,  en  323, 
Roxane  était  dans  un  état  de  grossesse  avancée; 
elle  accoucha  peu  après  d'un  fils,  Alexandre  iËgus, 
qui  partagea  avec  Arrhidée  la  souveraineté  no- 
minale sous  la  régence  de  Perdiccas.  Déjà,  à 
l'instigation  de  celui-ci,  elle  avait  fait  mettre  à 
mort  une  autre  femme  d'Alexandre,  Statira,  fille 
de  Darius.  Ce  crime,  qui  la  délivrait  d'une  ri- 
vale, fut  inutile  :  elle  partagea  la  chute  du  régent 
en  321.  Dès  lors  elle  mena  une  vie  d'exilée  et 
de  captive:  prisonnière  en  Macédoine  (320-318), 
fugitive  en  Épire,  ramenée  en  Macédoine  avec 
Olympias,  assiégée  dans  Pydna,  elle  finit  par 
tomber  en  316  au  pouvoir  de  Cassandre,  qui  la 
fit  enfermer  dans  Amphipolis,  et  mettre  à  mort 
avec  son  fils  en  311.  Y. 

Plutarque,  Alex..  77  ;  De  Alex. .fort.,  \\,  6.  —  Arrien, 
Anab.;\\,  19,  20;  VI,  !o:  VU,  4.  —  Ouinte  Cuicc,  X,  3, 
e.  —  Diodore  de  Sicile.  XVIII,  3,  39  ;  XIX,  11,  52,  105.  — 

Strabon,  XI,  XVil.  —Justin,  XII,  15  ;  XIII,  2;  XI V,  S,  6; 

XV,  2.  —  Pausanlas,   I,  6,  il  ;  IX,  7. 

ROXBCRGHE  {John,  duc  de),  fameux  bi- 
bliophile, né  le  5  avril  1740,  mort  le  19  mars 
1804.  Ce  descendant  d'une  race  batailleuse  du 
border  écossais,  ce  noble  rejeton  des  Ker  et 
des  Drummond,  serait  tout  à  fait  inconnu  hors 
de  son  pays  natal  s'il  s'était  borné  à  mener  la 
vie  de  grand  seigneur,  à  être  lord  lieutenant  de 
son  comté,  gentilhomme  de  la  chambre  et  ami 
de  Georges  III,  ou  même  à  augmenter  sa  fortune 
patrimoniale  par  une  heureuse  exploitation  dans 
ses  terres  de  la  culture  du  turneps.  Heureuse- 
ment pour  sa  mémoire,  il  s'avisa  d'un  goût  qui 
touche  aux  choses  de  l'intelligence,  et  le  nom  de 
Roxburghe,  the  Book-Duke,  comme  on  l'ap- 
pelait, vivra  toujours  dans  le  souvenir  de  ceux 
qui  ne  séparent  pas  l'amour  des  livres  de  la 
passion  des  lettres.  De  bonne  heure,  il  consacra 
à  l'augmentation  de  la  bibliothèque  que  lui  avaient 
léguée  ses  pères  une  fortune  considéiable  et  une 
ardeur  qui  se  soutint  jusqu'au  dernier  jour.  Il 
ne  reculait  ni  devant  les  enchères  les  plus  éle- 
vées, ni  devant  les  pérégrinations  à  travers  les 
échoppes  des  bouquinistes  de  Londres,  il  n'a- 
vait pas  de  bibliothécaire,  mais  il  avait  dressé  à 
la  partie  mécanique  de  ces  fonctions  un  vieux 
domestique  favori ,  Arctiie,  dont  VV.  Scott  a  es- 
quissé la  touchante  physionomie,  et  qui,  insé- 
parable de  son  maître,  mourut  seulement  quel- 
ques jours  après  lui.  Du  reste,  le  duc  de  Rox- 
burghe n'était  pas  de  ces  amateurs  qui  ne  con- 
naissent pas  leurs  trésors,  et  il  avait  dressé  lui- 
même  le  catalogue  de  sa  magnifique  collection, 
en  2  vol.  in-fol.,  écrits  de  sa  propre  main.  Riche 
surtout  en  romans  de  chevalerie,  en  ouvrages  sur 
l'ancienne  littérature  franco-normande  et  anglaise, 
sur  Shakespeare  et  Cervantes,  auteurs  favoris 
du  duc,  elle  comprenait  environ  30,000  volumes, 
formant  10,120  articles  qui  furent  vendus  ain: 
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enchèrcsenmai,juineljuillel  1812.  Cettevente(i 
qui  dura  quarante-deux  jours  et  fut  surnomm 
la  bataille  de  Roxburghe,  excita,  parmi  l 
amateurs  accourus  de  tous  les  points  de  l'E 
rope,  une  émotion  palpitante  encore  dans  le  fi 
bleau  qu'en  a  tracé  l'enthousiaste  Dibdin  (2 
C'est  celle,  dit  M.  Brunet,  où  le  thermomètre  < 
la  bibliomanie  atteignit  son  maximum  en  Angl 
terre.  L'épisode  le  plus  saillant  de  cette  batâil 
fut  l'adjudication  au  marquis  de  Blandfort,  ddi 
puis  duc  de  Marlborough,  du  fameux  Becamin 
ron,  Valdarfer,  1471,  moyennant  la  sommet 
2,260  I.  st.  (56,500  fr.),  le  prix  le  plus  élei 
auquel  un  volume  imprimé  soit  arrivé  dans  ui 
vente  publique. 

C'est  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  S( 
lennité  bibliographique,  en  même  temps  que 
nom  du  noble  collecteur,  que  se  forma  (17  juin 
1812)  le  Club  de  Roxburghe,  composé  d'aboi 
de  31,  puis  de  40  membres,  parmi  lesquels 
fleur  de  l'aristocratie  et  de  la  littérature  tint 
honneur  de  figurer.  Chaque  membre  dut  faii 
imprimer  à  ses  frais  un  livre  rare  tii'é  à  pel 
nombre.  C'est  ainsi  qu'il  a  paru  jusqu'à  ce  joi 
environ  70  ouvrages  dont  quelques-uns  inti 
ressent  l'histoire  et  la  httérature  de  la  Franc 
E.-J.-B.  Rathery. 
national  portrait  nallery.  -  a  Catalogue  oj  ihe  1 
brary  of  the   late  duke  of  Roxburvhe,  arrangea,  l 
G.  and  W.  Nicol ;  Londres,  1812,  in-B".  -  Martin    Ci 
tmloyue  of  privaîely  prinird  books;  Londres,  i&st  în-f 
p.  459  et  siiiv.  ' 

Î40Y  {Henri  de),  en  latin  Eegius,  physici( 
hollandais,  né  le  8  août  1598,  à  Utrecht,  où 
est  mort,  le  19  février  1679.  Après  avoir  achei 
ses  études  à  Franeker,  il  pratiqua  la  médech 
dans  la  Frise  orientale,  àNaerden,  puis  à  Utrech 
Nommé  en  1638  professeur  adjoint  de  médecii 
et  de  botanique  dans  sa  ville  natale,  il  devint  c 
1639  titulaire  de  cette  chaire,  et  obtint  en  mên 
temps  la  faculté  d'expliquer  des  problèmes  < 
physique  durant  les  intervalles  de  ses  cours.  ( 
fut  pour  Regius  l'occasion  de  faire  valoir  en  pi 
blic  la  philosophie  nouvelle  dont  Descartes  vena 
d'établir  les  principes  ;  mais  il  s'en  acquitta  c 
façon  à  s'attirer  la  haine  des  partisans  d'Aristoti 
A  la  suite  d'une  violente  controverse,  à  laqueli 
les  thèses  et  les  harangues  académiques  foui 
nirentde  nombreux  aliments,  il  lui  fut  interd 
en  1642,  par  résolution  des  magistrats,  de  fair 
aucunes  leçons  publiques  ou  particulières,  siao 
sur  la  médecine.  Regius  informa  Descartes  d 


(I)  Il  écrivait  à  son  libraire  Nico!,  à  la  veille  d'ut 
vente  importante  :  «  Levons-nous  demain  de  bonu 
heure;  la  vente  de  Ueed  linlra  à  deux  heures.  J'ai  vu  I< 
Shakespeares. 

«  Debout,  MacduU! 

«  Et  damné  soit  celui  qui  criera  le  premier  :  Arréti' 
c'est  asseî!  »  lit  le  lendemain  matin  -. 

«  J'ai  dormi  sur  Shakespeare.  Je  suis  plus  que  jamal' 
déterminé  à  avoir  les  deux  éditions.  SI  Je  ne  suis  pas  M 
je  vous  adjure  d'être  excessivement  hardi.  Si  Je  suis  pr^ 
sent,  ayez  bon  courage,  jusqu'à  ce  que  vous  me  voyic 
tourner  le  dos  et  quitter  la  salle.  » 

(2)  ni'ilioyrap/lical  Dccameron,  t.  Itl,  p.  49  et  suiv. 
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ce  qui  s'était  passé  et  lui  envoya  toutes  les  pièces 
du  procès;  Descartes  répoudit,  comme  il  l'avait 
jéjà  fait  plusieurs  fois,  eu  l'invitant  à  la  modéra- 
tion et  à  la  patience.  A  peu  de  temps  de  là  ils  s^ 
orouillèrent  à  propos  d'un  ouvrage  intitulé  Fun- 
\iamen(a  physices  (1648),  où  le  disciple,  soit 
k)Our  se  rapprocher  de  ses  anciens  adversaires, 
suit  par  indépendance  d'humeur,  se  sépara  en 
ipiDsieurs  points  des  sentiments  du  maître.  Là- 
'dessus  Baillet  ne  manque  pas  de  lui  adresser  de 
grands  reproches,  celui  de  plagiarisme  entre 
autres.  «  U  perdit  par  son  schisme,  ajoute-t-il, 
ta  gloire  que  lui  avaient  acquise  les  dangers  et 
lies  persécutions  qui  l'avaient  pensé  rendre  le 
wetnier  martyr  de  la  secte  cartésienne.  »  A  la 
lîn  de  1661,  Regius  fut  honoré  du  titre  de  pre- 
mier professeur  en  médecine.  Ses  principaux 
^écrits  sont  :  Physiologia,  sive  cognitio  sani- 
latis;  Utrecht,  1641,  in-4'';  —  Spongia  pro 
duendis  sordibus  animadversionum  J.  Pri- 
merosi  de  circulatione  sanguinis  ;  ibid.,  1641, 
'in-4°  :  il  y  soutenait  la  théorie  d'Harvey;  — 
t©e  hydrophobia;  \hid.,  1644,  in-4°;  —  Fun- 
'iamenta  physices;  Amst.,  1646,  in-4'';  Leyde, 
1647,  1661,  in-4°  :  Descartes  accusa  Regius  d'y 
ivoir  inséré  une  copie  entière  et  presque  litté- 
l'aie  de  son  traité  des  animaux;  —  Funda- 
menta  medtcinéB;  Utrecht,  1648,  in-4°,  réimpr. 
trois  fois  sous  le  titre  De  arte  medica;  —  Hor- 
his  academicus  Ultrajectinus  ;  Utrecht,  1650, 
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j'aie  connu.  »  Mais,  rentré  dans  le  silence  du 
cabinet,  il  lançait  de  tous  côtés  de  sanglantes 
épigranimes.  Plus  d'une  fois  elles  lui  valurent 
des  répliques,  des  injures  et  même  des  coups  de 
bâton,  qu'il  reçut  en  courbant  le  dos,  et  qui  le 
rendirent  ridicule.  La  vengeance  de  l'Académie 
française  lui  fut  plus  sensible.  Il  l'avait  attaquée 
dans  une  allégorie  satirique,  intitulée  le  Coche; 
l'Académie  refusa  de  l'admettre  parmi  ses  mem- 
bres, bien  qu'il  persistât  constamment  à  se  mettre 
sur  les  rangs.  Il  ne  lui  servit  à  rien  d'avoir  rem- 
porté neuf  prix  à  l'Académie  des  jeux  floraux, 
et  trois  à  l'Académie  française  elle-même.  Sa 
bile  s'exhala  dans  une  épigramme  sur  l'élection 
du  comte  de  Clermont  : 

Trente-neuf  Joints  à  zéro, 

Si  J'entends  bien  mon  numéro, 

N'ont  Jamais  pu  faire  quarante; 

D'où  je  conclus,  troupe  savante, 

Qu'ayant  à  vos  côtés  adnals 

Clermont,  cette  masse  pesante, 

Ce  digne  cousin  de  Louis, 

La  place  est  encore  vacante. 

«  Un  nègre,  dit  Palissot,  chargé  de  la  vengeance 
du  comte,  en  abusa.  Roy,  brisé  de  coups,  ne  se 
releva  qu'à  peine  pour  aller  mourir  chez  lui, 
après  quelques  jours  de  souffrances.  »  Palissot 
a  sans  doute  exagéré  les  suites  de  cette  brutale 
réplique,  puisque  le  poète  ne  mourut  que  dix 
ans  après  l'admission  du  comte  de  Clermont  à 
l'Académie,  qui  eut  lieu  en  1754.  Roy  a  fait 
représenter  dix- neuf  opéras,  ballets  et  inter- 


in-40; —  Explicatio  mentis  hwnanas;  Utrecht, 
1659,  in-4''. 

Cliaufepié,  Nouveau  Dict.  hist.,  III.  —  Burmann,  2Va- 
iectum  erud.  —  Baillet,  ^ie  de  Descartes. 

ROY  [Pierre- Charles),  poète  dramatique 
français,  né  en  1683,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
I23  octobre  1764.  Fils  d'un  procureur  au  Châte- 
llet ,  il  acheta  une  charge  de  conseiller  au  même 
isiége;  mais  il  n'en  remplit  pas  les  fonctions,  et 
tee  livra  tout  entier  à  son  goftt  pour  la  'littéra- 
ture. L'Opéra  n'avait,  depuis  Quinault,  que  des 
poètes  fort  médiocres  ;  La  Motte  et  Danchet  n'é- 
taient pas  des  concurrents  redoutables;  Roy, 
malgré  sa  versification  prosaïque  et  sèche,  réussit 
mieux  que  ses  rivaux.  Ses  plus  grands  succès 
furent  les  opéras  de  Philomèle  (1705)  et  de  Cal- 
lirhoé  (1712),  et\eshai\\eU  des  Éléments  (1725) 
et  des  Sens  (1732).  Souvent  appelé  à  concou- 
rir aux  fêtes  de  la  cour,  il  reçut  en  récom- 
pense le  cordon  de  Saint-Michel.  Cette  distinc- 
tion ,  son  titre  de  conseiller,  celui  d'élève  de 
l'Académie  des  inscriptions ,  et  la  charge  de  tré- 
sorier de  la  chancellerie  de  la  cour  des  aides  de 
IClermont,  lui  auraient  donné  un  rang  dans  le 
imonde,  si  sa  méchanceté,  son  penchant  à  la  sa- 
Itire  et  la  bassesse  de  ses  mœurs  ne  l'eussent 
avili  et  rendu  odieux.  En  société,  il  manquait 
d'à-propos  et  restait  presque  muet.  «  C'est,  dit 
jFonteQelle ,  l'homme  d'esprit  le  plus  bête  que 


Anonymes,  comédie  en  un  acte,  en  prose.  Ses 
églogues,  ses  odes  et  d'autres  poèmes  ont  paru 
sous  le  titre  d' Œuvres  diverses  (Paris,  1727, 
2  vol.  in-S").  Ses  pièces  satiriques  se  trouvent 
dans  les  recueils  de  pièces  de  ce  genre.  U  a  aussi 
composé  des  Brevets  de  Calotte,  qui  font  partie 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
Calotte  (Moropohs,  1739).        J.  M— R— l. 

Nëcrologe  ponr  1766.  —  Palissot,  Mémoires  de  littér. 
—  La  Harpe,  Cours  de  littér.,  t.  XII. 

ROY  (Antoine,  comte),  ministre  et  pair  de 
France,  né  le  5  mars  1764,  au  village  de  Savigny 
(Haute-Marne),  mort  le  4  avril  1847,  à  Paris.  Il 
était  le  fils  d'un  fermier,  qut  l'envoya  faire  ses 
études  classiques  au  collège  de  Langres  ;  puis  il 
vint  à  Paris  suivre  les  cours  de  droit,  et  fut  reçu 
avocat  en  1785.  Attaché  à  la  royauté,  il  défen- 
dit en  1792  le  journaliste  de  Rozoi ,  et  en  1795 
plusieurs  des  accusés  de  vendémiaire.  A  cette 
époque,  il  fonda  dans  le  département  de  l'Eure 
un  établissement  industriel,  qui  prit  dans  la  suite 
un  développement  considérable.  En  1798,  il  ob- 
tint du  duc  de  Bouillon  la  jouissance  de  la  terre 
de  Navarre  et  l'administration  des  forêts  qui  en  dé- 
pendaient. En  même  temps  il  se  livra  sur  les  biens 
nationaux  à  des  spéculations  habilement  con- 
duites, qui  le  rendirent,  dans  l'espace  de  quelques 
années,  maître  d'une  des  plus  grandes  ïbiiunes 
foncières  de  la  France.  Napoléon,  qui  n'aimait 
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pas  les  gens  de  finance,  l'écarta  constamment  des 
fonctions  publiques;  il  parlait  de  lui  avec  dé- 
dain, et  s'opposa,  dit-on,  à  ce  que  le  duc  de 
Massa  mariât  son  fils  à  une  des  filles  de  M.Roy. 
On  trouverait  peut-être  la  cause  de  cette  irrita- 
tion excessive  dans  l'obstination  de  M.  Roy  à 
prolonger  la  lutte  qu'il  avait  engagée  avec  le  gou- 
vernement de  ce  temps.  Après  la  mort  du  duc 
de  Bouillon  (1801),  ses  magnifiques  domaines 
furent  déclarés  propriétés  nationales,  et  bientôt 
le  conseil  d'État  fut  appelé  à  réviser  la  gestion 
du  dernier  administrateur;  le  résultat  de  celte 
mesure  fut  un  rapport  de  Defermon,  par  lequel  il 
futenjoint  à  M.  Roy  de  verser  au  trésor  une  somme 
d'environ  deux  millions  de  francs,  qui  aurait  été 
illégalement  acquise.  M.  Roy  ne  voulut  point  cé- 
der la  forêt  de  Navarre  dont  il  avait  acquis  la 
jouissance,  et  en  appela  à  la  justice  du  soin  de  tran- 
cher le  différend  (1).  La  justice  lui  donna  tort, 
et  le  domaine  de  Navarre  avec  les  terres  qui  en 
dépendaient,  donné  d'abord  au  prince  des  Astu- 
ries,  passa  ensuite  à  l'impératrice  Joséphine  avec 
réversibilité  au  profit  du  prince  Eugène  et  de 
ses  fils.  Un  second  procès,  plaidé  vers  la  fin  de 
1813  devant  la  cour  de  Rouen,  ne  fut  pas  plus 
favorable  à  M.  Roy.  Malgré  ses  sentiments 
royalistes ,  il  resta  à  l'écart  pendant  la  pre- 
mière restauration.  Sa  carrière  politique  date 
des  Cent-Jours.  Élu  le  premier  des  représen- 
tants de  la  Seine  (avril  1815),  il  s'opposa,  le 
6  juin,  à  la  prestation  du  serment  de  fidélité,  et 
réclama,  le  16,  la  formation  d'un  comité  spécial 
pour  examiner  si  la  guerre  était  nécessaire;  il 
prit  aussi  la  parole  sur  des  questions  de  finan- 
ces. Louis  XVIII  étant  remonté  sur  le  trône, 
M.  Roy  parut  à  la  cour,  où  il  fut  accueilli 
comme  unedes  victimes  du  despolisnie impérial. 
Le  25  août  1815,  les  mêmes  électeurs  lui  renou- 
velèrent son  mandat;  mais,  dans  cette  chambre 
flétrie  du  nom  d'introuvable,  il  se  montra 
l'adversaire  d'une  politique  de  violence  et  de 
réaction,  et  vota  souvent  avec  la  minorité.  Dans 
les  législatures  suivantes,  il  manifesta  le  même 
esprit  de  modération,  et  s'attacha  surtout  à 
traiter  les  matières  d'économie  politique  et  de 
finances.  Les  rapports  qu'il  présenta  sur  les 
budgets  de  1817  et  de  1818  établirent  sa  réputa- 
tion comme  administrateur;  on  y  distingua  une 
rare  justesse  de  vues ,  des  réformes  sagement 
comprises  et  des  principes  vraiment  constitu- 
tionnels. Le  21  mars  1818,  il  proposa,  dans  le 
rapport  sur  la  loi  des  finances,  une  réduction  de 
21  millions  et  demi  de  francs  sur  les  Repenses; 
pendant  les  longs  débats  qui  s'engagèrent  à  ce 
sujet,  il  insista  particulièrement  sur  la  néces- 
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(1)  <«  Un  monarqne,  écrliait-ll  dans  un  des  Mémoires 
qu'il  rédlfîca  pour  celte  afiaire,  un  monarque  auquel  ses 
contemporains  et  la  postérité  ont  accordé  le  titre  de 
Crand,  avait  aussi  pensé  que  le  moulin  de  Sans-Souci , 
placé  au  milieu  de  son  parc,  était  à  sa  convenance;  et 
»e«  flatteurs  le  lui  avalent  répété.  Mais  sa  puissance 
fléchit  derant  ce  mot  sublime  :  Il  y  a  des  juges  à  Ber- 
lin. ■ 


site  de  l'économie  et  sur  la  convenance  que  1 
ministres  présentassent,  à  l'ouverture  de  chaq 
session,  les  comptes  de  l'année  précédente, 
termina  son  discours  par  ces  mots  caractéri 
tiques  :  «  Quand,  à  la  suite  de  tant  de  calamit 
diverses,  les  ressources  de  la  France  sont  épi 
sées,  il  n'est  peut-être  pas  convenable  de  r 
péter  toujours  que  la  France  est  inépuisablet 

Le  7  décembre  1818,  M.  Roy  remplaça  Ce 
vetto  au  département  des  finances  ;  mais  le 
du  même  mois,  il  suivit  dans  sa  retraite  M. 
Richelieu ,  chef  du  cabinet ,  et  reçut  les  titrt 
de  ministre  d'État  et  de  membre   du  consfl 
privé.  11  fut  dans  cette  session  chargé  d'examini 
les  comptes  arriérés  de  1815,  1816  et  1817, 
parvint,  à  la  suite  de  son  rapport  sur  le  budgl 
de  1819,  à  faire  adopter  un  dégrèvement  < 
plus  de  vingt  millions  sur  la  contribution  mi 
bilière  et  immobilière.  Appelé  pour  la  seconde  fc 
au  ministère  des  finances  (19  nov.    1819),  il 
succéda  au  baron  Louis.  Sous  son  administi 
tion,  les  finances    acquirent   un    degré  rema 
quable  de  prospérité  ;  s'il  faut  attribuer  surto 
ce  résultat  au  bienfait  de  l'évacuation  étranger 
on  ne  doit  pas  oublier  que  l'intelligence  et  l'a 
tivité  du  ministre  y  contribuèrent  pour  bea 
coup.   Parmi  les   projets  de  loi  qu'il  présen 
aux  chambres,  nous  citerons  celui  du  4  jai 
vier  1820  pour  la  libération  définitive   des  i 
quéreurs  de  biens  nationaux,  et  celui  du  16  jai 
vier  1821,  dans  lequel  un  dégrèvement  de  vin 
millions  était  proposé  sur  la  contribution  foi 
cière.  Le  13  décembre  suivant,  M.  Roy  partag 
la  disgrâce  de  ses  collègues  ;  il  céda  son  port 
feuille  à  M.  de  Villèle,  et,  en  récompense  de  & 
services,  il  fut  nommé  pair  de  France  avec 
titre  de  comte.  A  la  tribune  du  Luxembourg:; 
prit  souvent  la  parole  pour  combattre  les  actt 
financiers  de  son  successeur,  principalement 
loi  sur  la  conversion  des  rentes,  à  laquelle 
proposa  un  amendement  qui  ne  fut  pas  adopt 
Le  triomphe  du  parti  modéré  le  ramena  au  pou 
voir  avec  M.  de  Martignaç,  et  il  rentra  pour 
troisième  fois  aux  finances  (4  janvier  1828—9  aoi 
1829).  Lorsque  Charles  X  eut  résolu  de  former 
cabinet  Polignac,  il  essaya  d'y  conserver  M.  Ro; 
qui  refusa  avec  fermeté,  et  qui,  malgré  ce  refui 
n'en  reçut  pas  moins  les  insignes  des  ordres  d 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit (21  lévrier  1830 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  prêta  serment 
la  royauté  nouvelle ,  et  continua  de  porter  dan 
les   questions    financières  les  lumières  de 
longue  expérience  ;  il  fit  partie  d'un  grand  nombn 
de  commissions,  et  rédigea,  jusqu'à  l'époque  ài 
.sa  mort,  plus  de  cinquante  rapports  sur  des  mi 
tières  spéciales  d'impôt,  de  crédit  et  de  budge! 

M.  Roy  n'avait  que  deux  filles ,  mariées  l'uni 
au  général  de  Lariboisière,  et  l'autre  au  géuérif 
marquis  de  Talhouet.  P-  L. 

Biogr.  des  vivants^  1816.  —  Biopr.  des  pairs.  -  G.  San 
rat  et  Saint-Edme,  Hommes  du  jour  ,  1,  1"  p.,  p.  196 
Capefigue,  ^ii«.  de  la  Restauration. 
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ROY  (Le).  Voy.  Le  Roy. 
*Koy-Pie.RnEvmE{Jean-Baptis(e-Louis), 
chéologue  français,  né  le  29  août  1819,  àFel- 
,i\a  (Creuse).  Ordonné  prêtre  en  1843,  il  pre- 
ssa d'abord  la  grammaire  au  collège  de  Felle- 
I.  Nommé  en  I84G  vicaire  à  Bellac,  il  fut 
laclié  en  1849  à  l'église  Saint-Pierre  de  Li- 
oges,  et  obtint  en  1862  la  cure  de  Bellegarde, 
ns  les  environs  d'Aubusson.  Voué  à  l'étude 

I s  annales  de  sa  province ,  il  a  publié  différents 
ivaux  qui  se  rccoinmandent  par  une  critique 
lairée  et  des  recherches  consciencieuses; 
lus  citerons  dans  le  nombre  :  Histoire  de 
tllac;  Limoges,  1851,  in-S";  —  Nobiliaire 
i  diocèse  et  de  la  généralité  de  Limoges, 

l'abbé  J.  Nadaud  ;  Limoges,  1856  etsuiv., 
.  in-8°  :  cet  ouvrage,  entrepris  à  la  de- 
rinde  de  la  société  archéologique  du  Limousin, 
ftaetà  plusieurs  volumes  ;  —  Études  histo- 
\iues  sur  les  monastères  du  Limousin  et  de 

Marche;  Limoges,  Guéret  et  Tulle,  1857-63, 
'ol.  gr.  in-8°  -f-^Notes  sur  le  culte  de  la  Vierge 
tns  le  diocèse  de  Limoges;  Limoges,  1858, 
^8";  —  Histoire  de  Felletin  ;  L\moges,i8b9, 
•8"  fig.  M.  Roy-Pierreûtte  a  fourni  quelques 
;ic!es  au  Correspondant,  à  VUnivers  et  à  la 
ouvelle  Biographie  générale. 
Oocuments  particuliers. 
^BOYACMONT.  VOIJ.   FONTAINE  (^NiC.) 

ROTE  {Gui  de),  prélat  français,  né  à  Muret, 
es  Soissons,  vers  1345,  mort  à  Voltri,  entre 
vone  et  Gônes,  le  8  juin  1409.  Fils  de  Ma- 
fieu,  seigneur  de  Roye,  grand-maître  des  ar- 
ilétriers  de  France ,  il  fut  dès  son  en- 
ice  chanoine  de  Noyon,  devint  ensuite  doyen 
Saint-Quentin,  auditeur  de  rote  à  la  cour 
ntificale  à  Avignon,  et  fut  en  1376  nommé 
êqne  de  Verdun.  Gui  ne  vint  jamais  dans  ce 
jcèse,  et  resta  auprès  du  pape  Grégoire  X[ 
l'il  accompagna  à  Rome  ;  puis  il  s'attacha  au 
rti  de  Clément  Vif,  le  suivit  à  Avignon,  et  fut 
cré  de  ses  mains.  Démissionnaire  de  son  siège 
i  1379,  il  devint  en  1381  administrateur  de 
iVêché  de  Dol,  évêque  de  Castres  (1383),  ar- 
»evêque  de  Tours  la  même  année,  archevêque 
s  Sens  (16  août  1385),  et  archevêque  de  Reims, 
i  22  juin  1390,  après  s'être  démis  de  tous  les 
fêchés  qu'il  avait,  par  dispense,  possédés  si- 
loltanément.  Gui  embrassa  le  parti  de  Be- 
^t  XIII,  et,  bien  qu'il  eût  assisté  au  concile 
nu  à  Paris  (  21  octobre  1404)  pour  la  conser- 
ition  des  privilèges  pendant  le  schisme,  il  re- 
«a  de  se  trouver  au  concile  national  de  France 
invoqué  en  novembre  1406,  pour  arriver  à  son 
^tinction.  Le  23  avril  1408,  il  présida  à  Reims 
1  concile  provincial,  et  partit  en  mai  1409 
fm  l'Italie,  en  compagnie  de  Gerson  et  de 
jelques  autres  prélats,  afin  de  presser  la 
invocation  d'un  concile  général  à  Pise.  Arrivé 
.  village  de  Voltri,  un  homme  de  sa  suite  tua 
;i  paysan  avec  lequel  il  s'était  pris  de  querelle , 
ce  meurtre  suscita  une  émeute,  au  milieu  de 


j  laquelle  Gui  de  Rqye  fut  atteint  d'un  trait  d'ar- 
!  halète,  dont  il  mourut  le  lendemain.  Ce  prélat 
I   se  rendit   rerommandable  par  son  amour  pour 
i  les  lettres  et  par  ses  vertus  épiscopales;  il  fonda 
i  en  1399,  à  Paris,  le  collège  de  Reims  en  faveur 
;  des  enfants  nés  sur  les  terres  de  Royc,  de  Mu- 
!  ret  et  de  sa  mense  archiépiscopale.  11  est  auteur 
i  d'un  Doctrinale  sapientix,    qui  n'a  pas  été 
j  imprimé,  et  dont  on  ne  connaît  aucun  manus- 
crit, mais  publié  en  français  sous  ce  titre  :  Doc~ 
trinal  de  la  Sapience,  traduit  par  un  religieux. 
I  de   Cluny;  Genève,  1478;  Promentour,   1482; 
i  Lyon,  1485,  in-fol.  goth.;  il  y  en  a  une  édition,. 
I  Paris,  s.  d.,   in-4° ,  une  autre,  1488,  in-4°,  et 
une  de  Genève,  1493,   in-fol.,  que   Lake   et 
Panzeront  donnée,  mal  à  propos,  comme  un  ou- 
vrage de  Gui  de  Montrocher.  L'ouvrage  de  Gui 
de  Roye  a  été  traduit  en  anglais  par  W.  Caxton ,. 
"Westminster,  1489,  in-fol.;  cette  édition  est  ra- 
rissime. H.  F. 

GalUa  christiana,  t.  IX.  —  Marlot,  Metropolis  Retnen- 
sis.  —  Bninet,  Manuel  du  libraire.  —  France  pontifi- 
cale (  inédite  ). 

ROTE  {François  de),  jurisconsulte  français,, 
né  à  Angers,  où  il  est  mort,  en  1686.  Fils 
d'un  conseiller  au  présidial  d'Angers,  il  s'appli- 
qua de  bonne  heure  à  la  jurisprudence  et  dis- 
puta des  chaires  à  Bourges  et  à  Orléans  ;  il  en  ob- 
tint une  dans  sa  ville  natale,  et  l'occupa  pendant 
plus  de  quarante  ans  sinon  avec  éclat,  du  moins 
avec  un  zèle  que  n'affaiblirent  jamais  les  infirmité* 
précoces  dont  il  fut  accablé.  Il  forma  un  grand 
nombre  de  savants  juristes  et  d'intègres  magis- 
trats. Sa  modestie  égalait  son  savoir,  et  il  refusa 
de  quitter  ses  élèves  pour  aller  prendre  posses- 
sion d'une  chaire  qui  lui  avait  été  donnée,  lor» 
du  renouvellement  de  la  faculté  de  Paris.  Il  eut 
quelque  part  à  la  fondation  de  l'Académie  litté- 
raire établie  en  1685  à  Angers,  et  il  en  fut  un 
des  premiers  membres.  On  a  de  lui  :  De  vita, 
hœresi  et  pœnitentia  Berengarii,  archid. 
Andegavensis  ;  Anger» ,  1656,  in-4°  :  à  la  suite 
de  cette  vie  est  inséré  un  petit  traité  du  même 
auteur  pour  prouver  l'authenticité  du  passage 
de  l'historien  Josèphe  en  faveur  de  Jésus  ;  — 
Apologeticus  pro  omnibus  Galliarum  axite- 
cessoribus  contra  Parisiensis  canonici  juris 
prof  essores;  ibid.,  1065,  in^';  —  Be  jure 
patronatus  et  dejuribus  honorificis  in  Ec- 
clesia ;  ibid.,  1667,  in-4°;  Nantes,  1743,  in-4'; 
—  De  Missis  dominicis,  eorum  o/ficio  et  po- 
testate;  Angers,  1672,  in-4'';  Veni.se,  1772,. 
in-4°  :  le  plus  savant  ouvrage  de  Roye;  —  Ca- 
nonici juris  institutiones  ;  Paris,  1681,  in-12. 
Lelong,  liibl.  bist.  de  la  France.  —  Moréri,  Dict.  hitt.. 

ROYER  {Joseph-Nicolas- Pancrace),  com- 
positeur français,  né  en  1705,  en  Savoie,  mort 
le  11  janvier  1755,  à  Paris.  Sa  famille  était 
noble  et  originaire  de  la  Bourgogne.  La  mort  de 
son  père,  qui  tenait  à  la  cour  de  Savoie  la  charge 
d'intendant  des  jardins,  le  laissa  sans  fortune, 
et  il  dut  recourir  à  ses  talents  personnels  pour 
se  créer  des  ressources.  La  musique  qu'il  avait , 
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apprise  dans  son  enfance  lui  fournit  un  moyen 
assuré  d'existence.  Il  vint  en  1725  à  Paris,  où 
son  caractère  aimable  et  ses  manières  polies  lui 
acquirent  des  protecteurs.  L'opéra  de  Pyrrhus, 
joué  eu  1730,  le  fit  connaître  avantageusement. 
Royer  fut  comblé  de  faveurs  :  à  la  cour,  on  le  vil 
paraître  à  la  fois  comme  maître  de  clavecin  de 
la  dauphine,  comme  compositeur  de  la  chambre 
du  roi,  et  comme  maître  de  musique  des  enfants 
de  France,  après  la  mort  de  Matheau  (1746);  à 
l'Opéra,  il  dirigea  l'orchestre  (1730-33),  et  en 
1753  il  y  obtint  la  charge  d'inspecteur  général  ; 
enfin  il  y  eut  depuis  1741  le  privilège  du  concert 
spirituel.  Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux;  outre 
Pyri'hus ,  il  est  auteur  des  opéras  de  Zaïde 
(1739),  du  Pouvoir  de  Vamour  (1743),  de  l'acte 
A'Almasis  dans  les  Fragments  (1750),  et  de 
Pandore,  opéra  de  Voltaire  répété  en  1752, 
mais  non  joué.  Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup 
de  musique  de  chambre. 
Fétis,  Biogr.  univ.  des  musiciens. 
KOYER  {Jean-Baptiste),  prélat  et  conven- 
tionnel, néàCuiseaux  (Saône-et-Loire),!e  8  oc- 
tobre 1733,  mort  à  Bepançon,  le  11  avril  1807. 
Fils  d'un  médecin  ,  il  était  curé  de  Chavannes , 
près  Lure,  lorsqu'il  fut  élu  député  suppléant  du 
clergé  aux  états  généraux,  où  il  remplaça  l'abbé 
Bruet,  curé  d'Arbois.  Comme  il  n'hésita  pas  à 
prêter  le  serment  civique,  il  fut,  après  la  ses- 
sion, élu  évêque  constitutionnel  de  l'Ain  et  sacré 
à  Paris,  le  3  avril  1791.  Ce  même  département 
l'ayant  député  à  la  Convention,  Royer,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  vota  la  détention  et  le 
bannissement  à  la  paix.  Ennemi  de  tout  genre 
d'excès,  il  signa,  le  6  juin  1793,  la  protestation 
contre  les  événements  du  31  mai.  Aussi  fut-il  au 
nombre  des  soixante-treize  députés  proscrits  par 
la  Montagne.  Arrêté,  il  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  le  9  thermidor,  et  rentra  à  It  Conven- 
tion. Devenu  membre  des  Cinq-Cents,  il  conti- 
nua de  se  montrer  modéré,  dénonça  un  mouve- 
ment royaliste  dans  la  Haute-Loire,  et  invoqua 
la  liberté  des  cultes.  Sorti  du  Conseil  le  21  mai 
1798,  il  fut  élu  évêque  de  Paris  par  ses  con- 
frères avec  lesquels  il  avait  travaillé  par  des 
écrits  et  des  prédications  à  ressusciter  l'Église 
constitutionnelle,  et  fut  installé  à  Notre-Dame, 
le  15  août  1798.  L'année  précédente,  il  avait 
assisté  au  concile  réuni  à  Paris,  mais  il  s'opposa 
à  celui  de  1801.  Le  18  janvier  de  cette  der- 
nière année,  il  avait  écrit  au  premier  consul 
pour  l'inviter  à  rappeler  en  France  M.  de  Juigné, 
archevêque  de  Paris.  Démissionnaire  au  mois 
de  septembre,  il  se  retira  à  Besançon  auprès  de 
l'archevêque  Lecoz,  qui  le  nomma  chanoine  de 
sa  métropole.  Royer  adressa  au  pape  la  rétrac- 
tation de  son  serment,  et  se  voua  presque  exclu- 
sivement au  service  des  hôpitaux.  On  a  de  lui: 
Discours  sur  les  Mens  du  clergé  (Paris, 
1790,  in-8°),  et  quelques  autres  écrits. 


si: 


Tableau  des  évêques  constitut.  de  France,-  1827,  ln-8° 
—  Fisquet,  Hlst.  du  diocèse  de  Paris;  18&3,  in-8». 


EoyËa-coLL\aD  {Pierre-Paul) ,  hommi 
d'État  français,  né  le  21  juin  1763,  à  Sompuii 
(Marne),  mort  le  4  septembre  1845,  à  Châl 
teauvieux,    près  Saint-Aignan  (Loir-et-Cher )i 
Son  père,  qui  suivant  l'habitude  du  pays  avai" 
joint  à  son  nom  celui  de  sa  femme,  M'^e  Coll 
lard,  habitait  Sompuis,  bourg  voisin  de  Vitry-le 
François;  fils  d'un  notaire,  il  faisait  valoir  loi 
même  ses  propriétés ,  abandonnant  à  sa  femin 
l'administration  intérieure  de  la  maison  et  1 
direction  de  l'éducation  de  ses  enfants,  au  nombri 
de  cinq,  dont  trois  fils  :  l'ataé  mourut  au  bék 
ceau;  le  second  est  celui  dont  je  vais  retrace) 
la    vie;  le   dernier  fut    un  médecin  célébra 
homme  spirituel  et  savant,  étroitement  lié  avti 
son  frère,  mais  qui  devait  le  précéder  de  vinjti 
ans  dans  la  tombe.  L'enfance  de  Royer-Collan 
se  passa  au  village,  dans  la  maison  patcrnellei» 
sous  la  surveillance  sévère  de  sa  mère  qui  a\<\ 
partenait  à  une  famille  ardemment  dévouée  s 
jansénisme  et  qui  en  soutenait  chalcureusemei* 
les  doctrines.  Il  fut  placé  au  collège  de  Chat* 
mont  et  ensuite  envoyé  à  celui  de  Saint-Omei* 
dirigé  par  un  de  ses  oncles ,  l'abbé  Collard , 
où  il  dut  recommencer  ses  études  depuis  le  n' 
diment.  Reçu  avocat  d'assez  bonne  heure,  il  pi 
plaider  plusieurs  fois  devant  le  parlement;  pur 
dès  les  premiers  jours  de  la  révolution,  il  se  trou^ 
mêlé  aux  événements,  ayant  été  élu  l'un  à\ 
représentants  de  la  comm.une  de  Paris  par 
quartier  de  l'Ile- Saint-Louis.  De  1790  à  1792, 
exerça  les  fonctions  de  secrétaire  greffier  adjof ■ 
de  la  municipalité.  C'est  alors  qu'il  fut  en  rel 
tions  avec  Petion  et  Danton.  La  municipalité  f 
renouvelée  le  10  août,  et  quelques  mois  après 
fut  élu  membre  du  conseil  général  de  la  cori 
mune,  qui  devait  remplacer  celle  du  10  août;  mai 
il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  siégé.  Très-considél 
dans  sa  section,  il  y  fit  entendre  de  sages  conseil 
et  fut  l'organe  d'une  pétition  modérée,  présent 
en  son  nom  peu  de  temps  avant  le  31  mai.  Cet 
journée  l'obligea  de  s'éloigner  de  Paris.  Il  revi 
alors  à  Sompuis  et  y  demeura  obscurément  ta 
le  temps  que  dura  la  Terreur,  étudiant  et  pom 
sant  souvent  la  charrue  lui-même  pour  rnieii- 
détourner  les  soupçons  des  jacobins ,  hetireusii 
ment  peu  nombreux  dans  la  Marne.  Trois  a 
plus  tard,  en  1797,  les  électeurs  de  ce  départ 
ment ,  rendant  hommage  à  son  talent  et  à  si 
caractère,  le  choisirent  pour  les  représenter  i 
conseil  des  Cinq-Cents. 

Royer-CoUard  prit  une  part  active  aux  tr 
vaux  de  cette  assemblée,  qui  paraissait  avoir  ra 
la  mission  de  fermer  les  plaies  du  pays.  Il  éti 
de  ces  hommes  honnêtes  qui ,  préférant  la  m' 
narchie,  mais  redoutant  une  contre-révolutid 
violente,  consentirent  à  essayer  de  la  républiqi 
avecun  gouvernement  modéré,  maisavec  quelqi 
arrière  -  pensée  d'une  restauration  ultérieu 
ajournée  à  plus  ou  moins  long  terme.  Le  18  fru 
tidor  ouvrit  complètement  ses  yeux  et  lui 
abandonner  ses  illusions  :  son  élection  fut  ann' 
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;»•  [!av  ce  coup  d'État.  C'est  alors  qu'il  se  tourna 
ers  Id  pensée  li'une  restauration  bourbonienne, 
,imine  étiint  seule  de  nature  à  pourvoir  à  un 
ou\ erneinent  rationnel  pour  la  France,  et  qu'il 
iitinia  avec  Louis  X  VIII  une  correspondance  qui 
l's.^a  entièrement  vers  l'époque  de  l'établisse- 
lent  de  l'Empire.  Il  resta  donc  plusieurs  années 
tranger  à  la  politique  active;  mais  il  entra 
ientôt  dans  une  autre  carrière.  Lors  de  la  créa- 
on  de  l'Université  de  France,  iSapoléon  avait 
onfié  la  chaire  de  philosopbie  à  M.  de  Pas- 
)ret;  mais  presque  aussitôt  celui-ci,  ayant  été 
ppelé  au  sénat  (décembre  1809),  la  fit  donner 

lîoyer-Collard  qui  ne  l'accepta  qu'après  de 
tn^ues  hésitations  et  sur  les  pressantes  ins- 
nccs  de  son  ami.  Ce  fut  alors  la  période  la 
us  laborieuse  de  sa  vie;  jusque-là  il  n'avait 
udié  que  pour  lui  et  ne  se  croyait  pas  capable 
instruire  les  autres  sur  des  sujets  qu'il  lui 
;mblait  si  imparfaitement  connaître.  Du  mo- 
ent  où  il  consentit  à  professer,  il  s'appliqua 
rec  une  prodigieuse  ardeur  au  travail  et  se 
ouva  rapidement  en  état  de  remplir  brillam- 
tiît  sa  tâche.  Il  n'hésita  pas  à  répudier  hau- 
ment  la  philosophie  du  dix -huitième  siècle 
)iir  se  ranger  du  côté  de  celle  du  dix-septième. 
Ht  en  conservant  ses  idées  particulières,  se 
'sant   un   système  soigneusement  éclectique, 

en  constituant  la  véritable  école  à  laquelle  il 

attaché  son  nom  :  l'école  doctrinane.  Pen- 
liit  plusieurs  années,  Royer-Collard  occupa  la 
laire  de  philosophie  et  il  aborda  successive- 
ent  dans  son  cours,  avec  un  succès  constant, 
s  diverses  branches  de  la  philosophie.  Ses  le- 
)ns  étaient  suivies  avec  un  rare  empressement, 

l'on  voyait  la  sombre  salle  où  il  se  tenait, 
mplie  d'une  foule  nombreuse  et  choisie.  Il  con- 
irva  de  cette  époque  le  meilleur  souvenir  : 
I  J'ai  été  enlevé  trop  tôt  à  la  philosophie,  écri- 
l^iit-il  ;  non  pas  pour  elle,  qui  n'avait  pas  besoin 

moi,  mais  pour  moi-même.  »  Il  aimait  aussi 
^s  jeunes  gens  qui  suivaient  si  assidûment  son 
i<)urs  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  presque 
pus  ceux  dont  la  France  peut  s'honorer  aujour- 
,hui. 

(Les  événements  de  1814  enlevèrent  Royer- 
ollard  à  l'enseignement.  Il  était  juste  que  les 
fourbons ,  en  rentrant  en  France,  fissent  preuve 
lî  reconnaissance  à  l'égard  de  l'homme  qui, 
i^puis  1798,  n'avait  cessé  de  soutenir  leur  cause, 
j!  correspondre  avec  le  roi  et  qui  s'était  con- 
^nté  du  simple  titre  de  professeur  doyen  de  la 
fculté  des  lettres,  quand  il  pouvait  facilement 
félendre  à  la  plus  brillante  carrière.  Nommé 
jâbord  directeur  de  la  librairie  et  de  î'impri- 
|Brie  (22  avril  1814),  Royer-Coilard  profita  de 
i  considération  qui  s'attachait  à  son  nom  dans 
^  inonde  politique,  pour  conseiller  les  ministres 
^cs  empêcher  de  trop  se  laisser  aller  au  parti  des 
ligrés,  dans  la  crainte  d'une  trop  vive  réac- 
.1  (>n.  Les  Cent-Jours  le  rejetèrent  à  l'écart,  et  la 

conde  restauration  le  trouva  singulièrement  in- 
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quiet  d(î  l'avenir  et  des  chances  de  durée  du  gou- 
vernement monarchiqufien  France.  Tout  royaliste 
qu'il  était,  Royer-Collard  rêvait  cependant  l'union 
de  la  royauté  et  de  la  liberté.  Il  pensait,  comme 
l'a  dit  un  de  ses  biographes,  qu'une  royauté 
héréditaire,  tempérée  par  des  conseils  où  vien- 
drait siéger  l'élite  de  la  nation,  était  la  forme  la 
plus  propre  à  protéger  tous  les  intérêts  du  pays. 
Mais  la  forme  ne  lui  fit  jamais  oublier  le  fond. 
On  le  voitjdans  les  divers  temps  de  sa  vie,  es- 
sayer d'abord  de  (aire  prévaloir  les  prérogatives 
du  roi  sur  celles  de  l'assemblée,  et  ensuite  les 
prérogatives  de  l'assemblée  sur  celles  du  roi. 
En  cela  il  n'a  eu  à  subir  aucune  contradic- 
tion :  il  a  été  en  effet  du  côté  du  roi  tant  qu'il 
l'a  vu  plus  libéral  que  l'assemblée,  et  il  s'est 
rangé  du  côté  de  l'assemblée,  quand  il  l'a  trouvée 
plus  libérale  que  le  roi.  L'organisation  du  gou- 
vernement n'était  pour  lui  qu'un  moyen  :  le  but 
était  l'abolition  de  tout  privilège,  le  progrès  des 
sciences  et  des  lumières,  l'unité  de  l'État  fondée 
non  sur  le  culte,  qui  était  divers,  mais  sur  la 
justice  qui  devait  être  uniforme.  Royer-Collard 
fut  nommé  président  de  la  commission  de  l'ins- 
truction publique  (15  août  1815),  fonctions  qu'il 
conserva  avec  le  titre  de  conseiller  d'État  jus- 
qu'au mois  de  juillet  1820;  à  cette  époque  il 
donna  sa  démission  pour  ne  point  s'associer  à  la 
politique  du  ministère,  et  ne  garda  que  le  titre 
de  conseiller  d'État  honoraire.  En  1815,  les  élec- 
teurs de  la  Marne  l'envoyèrent  siéger  à  la  fameuse 
chambre  dite  introuvable.  Dès  le  premier  jour 
il  s'y  posa  d'une  manière  remarquable,  et  obtint 
par  l'autorité  de  sa  parole  l'adoption  de  la  loi 
d'amnistie  qui  semblait  tout  d'abord  devoir  être 
repoussée.  Il  prit  part  ensuite  à  tous  les  travaux 
de  la  chanibre,  demeurant  fidèlement  attaché 
au  roi,  mais  combattant  énergiquement  le  parti 
tiltrà,  dont  l'ardeur  nuisait  réellement  à  la  cause 
que  ses  partisans  voulaient  faire  triompher. 
Royer-Collard  accueillit  avec  satisfaction  la  dis- 
solution de  cette  chambre  et  revint  avec  celle 
qui  Uii  succéda,  et  dont  l'esprit  général  était  d'un 
libéralisme  fort  goûté  alors,  mais  dont  les  adhé- 
rents eux-mêmes  ont  eu  à  répudier  lés  doctrines. 
Dans  cette  nouvelle  assemblée  il  eut  à  remplir  un 
rôle  encore  plus  actif  :  il  lui  fallut  défendre  les 
prérogatives  du  prince  à  la  fois  contre  les  ultrà- 
royalistes  qui  siégeaient  à  droite,  et  contre  les 
fauteurs  de  la  révolution  et  de  l'empire  qui  oc- 
cupaient la  gauche.  C'est  à  es  double  point  de  vue 
qu'il  se  montra  dans  les  débats  sur  la  liberté  in- 
dividuelle, sur  l'égalité  des  cultes;  à  l'occasion 
de  cette  dernière  discussion,  il  se  prononça  hau- 
tement contre  une  Église  dominante,  et  repoussa 
avec  une  excessive  énergie  la  pensée  de  confier 
l'instruction  publique  au  clergé  :  «  L'Université, 
s'écria-t-il,  a  le  monopole  de  l'éducation,  à  peu 
près  comme  les  tribunaux  ont  celui  de  la  justice, 
et  l'armée,  celui  de  la  force  publique.  » 

C'est  à  la  fin  de   la  session  de   1817  que 
Royer-Collard  se  sépara  pour  la  première  fois 
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du  gouvernement  et  du  moins  de  la  marche 
suivie  par  le  ministère-  Rallié  à  M.  de  Serre, 
il  le  soutint  encore  une  fois  dans  une  nouvelle 
discussion  contre  la  prédominance  de  l'Église 
catholique;  mais  à  dater  de  1819,  la  scission  fut 
complète  de  sa  part,  quand,  à  l'occasion  de  la 
modification  ministérielle  qui  suivit  l'assassinat 
du  duc  de  Berri,  le  duc  de  Richelieu  reprit 
les  rênes  des  affaires,  en  montrant  une  sévérité 
au  pioins  bien  motivée  contre  le  parti  libéral. 
La  cause  de  cette  scission  fut  la  pro[X)sition  du 
ministère  pour  changer  le  régime  électoral. 
Royer-Collard  parla  avec  une  certaine  violence 
contre  ce  projet;  il  continua  avec  encore  plus 
d'énergie  son  opposition  contre  la  loi  sur  la  presse, 
se  prononça  contre  la  guerre  d'Espagne ,  et  s'é- 
leva hautement  contre  la  loi  qui  punissait  de 
mort  le  profanateur  des  saintes  hosties.  Il  don- 
nait alors  le  singulier  spectacle  d'un  royaliste 
dévoué,  secondant  les  efforts  des  libéraux.  Il  se 
nionti-a  encore  plus  vivement  en  1827,  dans  le 
discours  qu'il  prononça  contre  las  mesures  pro- 
posées pour  mettre  un  frein  à  l'extrême  licence 
de  la  presse  :  il  parla  longuement  pour  lutter 
contre  ce  qu'il  appelait  le  fanatisme,  les  privi- 
lèges et  l'ignorance,  sans  trop  se  rendre  compte 
des  coups  qu'il  portait  en  même  temps  à  la 
cause  qu'il  aimait.  Après  la  dissolution  de  celte 
même  année  il  fut  élu  dans  sept  déparlements. 
L'Académie  française  lui  ouvrit  ses  portes  peu 
de  semaines  après,  et  en  1828,  il  fut  nommé 
président  de  la  chambre.  A  ce  moment  le  minis- 
tère faisait  de  louables  efîorts  pour  rétablir  l'u- 
nion entre  les  deux  partis  qui  défendaient  les  pré- 
rogatives de  la  royauté  et  celles  de  la  liberté  : 
Royer-Collard  y  prêta  généreusement  son  con- 
cours; mais  il  était  trop  tard,  et  il  ne  pouvait 
plus  arrêter  la  marche  des  événements  auxquels 
son  attitude  avait  assurément  prêté  un  bien 
involontaire  appui.  Comme  président.  Royer- 
Collard  dut  présenter  lui-même  à  Charles  X 
(mars  1830)  l'adresse  des  221,  par  laquelle  la 
chambre  refusait  son  concours  au  gouvernement 
et  dont  le  roi  ne  voulut  pas  entendre  la  lecture  ;  il 
.s'acquitta  de  cette  pénible  tâche  avec  dignité, 
mais  avec  un  profond  chagrin.  Le  lendemain , 
la  chambre  était  prorogée;  Royer-Collard  par- 
tait pour  Châteauvieux  et  allait  y  cacher  des 
craintes  et  des  regrets  que  la  révolution  de  Juillet 
devait  si  promptement  motiver.  Il  fut  encore 
réélu  en  juin  1830,  et  il  accepta  ce  mandat  non 
pour  soutenir  un  gouvernement  que  ses  «  mains 
n'avaient  pas  élevé,  mais  qui  restait  la  seule  bar- 
rière contre  d'odieuses  entreprises  »  ;  il  voulait 
demeurer  sur  la  brèche  et  contribuer  de  toote.s 
.ses  forces  à  arrêter  les  menées  du  parti  qui  ne 
rêvait  déjà  que  là  destruction  de  la  société.  En 
1842,  Royer-Collard  se  retira  de  la  vie  parle- 
mentaire, et  il  demeura  dès  lors  dans  la  plus 
complète  retraite. 

Je  quitte  maintenant  le  philosophe  et  l'homme 
d'État  pour  ne  plus  m'occuper  que  du  simple 
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citoyen  et  de  l'austère  père  de  famille.  Bea.Jcoup 
d'écrivains,  sinon  tous,  ont  représenté  Royer- 
Collard  comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  la 
majesté  du  père  de  famille  :  ce  jugement  est 
trop  solennel.  Chez  Royer-Collard,  le  père  de 
famille  ne  pouvait  se  dépouiller  du  ton  doc- 
toral du  professeur.  Il  avait  adopté  on  système 
d'éducation  pour  ses  deux  lilles,  qu'il  résumait  lui- 
même  par  ce  singulier  aphorisme  •-  «  Je  ne  veux 
pas  que  vous  soyez  des  dames  ;  je  saurai  bien 
vous  en  empêcher.  »  Et  il  avait  effectivement 
placé  près  d'elles  une  vieille  domestique  de  sa 
mère ,  une  fille  des  champs  d'une  religion  ar- 
dente, d'un  caractère  austère  et  qui  devait  sup- 
pléer  M™e  Royer-Collard ,  à  laquelle  une  santé 
délicate  ne  permettait  pas  d'entreprendre  une 
tâche  aussi  difficile  qu'une  éducation.  Cette  ser- 
vante, Marie-Jeanne  (il  faut  la  nommer,  car  elle 
a  occupé  une  place  importante  dans  cette  fa- 
mille), éleva  rudement  M^es  Royer-Collard,  sans 
que  leur  père  cependant  trouvât  jamais  qu'il  y  eût 
de  l'excès  ;  elle  brisait  leurs  volontés ,  les  sou- 
mettait aux  travaux  les  plus  durs,  aux  épreuves 
les  plus  pénibles.  Jamais  du  reste  Royer- 
Collard  ne  se  laissa  aller  au  plus  léger  mouve- 
ment de  faiblesse  pour  ses  filles.  Tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  raconter  sa  vie  nous  le 
représentent  avec  un  front  sévère,  une  voix 
lente  et  grave,  un  pas  majestueux,  un  geste 
impérieux;  il  apportait  la  même  fermeté  dans 
ses  divers  sentiments  et  suivait  obstinément  le 
système  qu'il  s'était  tracé.  Rude  envers  lui- 
même,  il  s'astreignait  à  la  vie  la  plus  simple;  il 
haïssait  la  mollesse  et  recherchait  les  privations; 
il  dormait  peu  et  si ,  accablé  quelquefois  par  la 
chaleur  du  jour,  il  se  sentait  obligé  de  prendre 
du  repos,  il  allait  le  chercher  non  sur  un  lit, 
mais  sur  le  sol.  11  repoussait  également  toute 
apparence  de  luxe,  et,  malgré  une  fortune  con- 
sidérable ,  il  ne  se  départit  jamais  de  la  plus 
grande  simplicité,  excepté  pour  trois  choses  : 
l'achat  des  livres,  les  aumônes  et  les  réceptions 
que  lui  imposèrent  ses  hautes  fonctions. 

M.  Royer-Collard  recevait  avec  politesse,  mais 
avec  une  certaine  roideur  qu'il  ne  pouvait  ja- 
mais abandonner.  Son  salon  était  très-suivi  par 
le  monde  politique;  tous  les  dimanches  on  y 
voyait  se  réunir  les  principaux  chefs  de  l'opposi- 
tion modérée;  c'était  une  vaste  pièce,  servant 
de  cabinet  de  travail,  dont  les  murs  étaient  ca- 
chés de  haut  en  bas  par  de  nombreux  rayons 
chargés  de  livres  :  pas  d'ornement ,  pas  de 
meubles  recherchés,  le  strict  nécessaire  et  rien 
de  plus.  C'est  là  que  venaient  MM.  de  Serre, 
de  la  Boulaye,  ses  satellites;  Cousin,  le  plus 
éminent  de  ses  élèves;  Guizot,  le  duc  de  Broglie, 
Casimir  Périer,  de  Barante,  Villemain,  Humblot- 
Conté,  Ampère,  le  comte  de  Montlosier,  An- 
dral,  de  Rémusat,  M.  Genty  de  Bussy,  qui  de- 
vait devenir  .son  neveu;  M.  de  Barthélémy, 
M.  Gabriel,  et  bien  d'autres  encore.  On  cau- 
sait peu.   La  voix  lente  et  sonore  de  Royer- 
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ard  dominait  dans  le  salon  et  se  faisait  con- 
ti  ('llcmeut  entendre  à  son  auditoire  qui  lui 
niait  l'oreille  la  plus  attentive.  La  conversa- 
ti|'  roulait  presque  uniquement  sur  les  nou- 
v|  3S  du  jour,  sur  les  événements  politiques  et 
U  lébats  parlementaires  ;  on  y  ménageait  peu 
l^ictes  du  gouvernement.  Ce  salon  était  l'éclio 
di  nonde  libéral  ;  on  ne  s'y  occupait  ni  de 
si  aces,  ni  de  littérature,  ni  des  arts,  pour  les- 
q  s  d'ailleurs  Royer-Collard  avait  une  mé- 
(1  re  estime. 

iepiiisl842,  Royer-Collard  s'était  compléte- 

n  it  éloigné  des  affaires  ;  sa  santé  du  reste  ne 

1^  Dermetlait  guère  de  s'en  mêler.  Atteint  de- 

pl'.  longtemps  d'une  grave  maladie  organique, 

il  I  avait  ressenti,  en  1835,  une  attaque  qui  avait 

r,   alors  ses  jours  en  danger.  Retiré  dans  sa 

il  e  de  Châteauvieux,  il  ne  passait  plus  que  les 

h  rsà  Paris.Commeil  rentrait  dans  son  domaine 

f;  iri  au  printemps  de  1845,  il  s'écria  en  arrivant 

(  s  la  cour  du  château,  où,  selon  l'habitude, 

lient  réunis  les  métayers  et  un  grand  nombre 

habitants  du  village  :  «    Mes  enfants,  je 

is  mourir  au  milieu  de  vous  ;  j'ai  voulu  vous 

Mr  encore  une  fois,  m'occuper  de  pourvoir  à 

besoins  de  cet  hiver,  et  vous  faire  profiler 

dépenses    et  des   libéralités    inséparables 

ne  des  plus  simples  funérailles.  »  Ces  sinis- 

.  paroles  n'étaient  que  trop  vraies  :  Royer- 

lard  expira  le  4  septembre,  entouré  de  sa 

.ille  et  soutenu    par  les  secours  de  la  reli- 

1  ;   ses  dernières  paroles  furent  :   «  Il  n'y  a 

is  ce  monde  de  solide  que  les  idées  religieuses  ; 

les  abandonnez  jamais,  et, si  vous  en  sortez, 

trez  -  y  !  »  —  Pendant  longtemps ,  comme 

fait  remarquer  M.  de  Barante,  la  religion 

vait  pris  aucune  place  ni  dans  les  lettres,  ni 

jsla  conversation  de  Royer-Collard.  .<  Il  était 

ict  aux  offices  de  l'Église,  mais  il  semblait 

sa  religion  consistât  seulement  dans  l'ac- 

nplissement  des  devoirs  moraux,  dans  la  rec- 

ide  de  ses  intentions,  dans  l'instinct  d'une 

ine  conscience.  Une  parlait  de  ce  qui  se  passait 

is  Son  âme  à  aucun  de  ses  amis;  ce  n'était 

int  pour  lui  un  sujet  de  conversation,  mais 

méditations  intérieures.  Seulement  il  échan- 

lit  quelques  paroles  avec  le  plus  ancien  com- 

?non  de  sa  vie,  qui,  avec  un  autre  caractère,  une 

tre  disposition  d'esprit,  se  sentait  aussi  disposé 

passer  ses  dernières  années  dans  le  calme  et 

résignation  qui  rassurent  contre  l'approche 

la  mort.   Ils  se  confièrent  mutuellement  la 

solution  qu'ils  avaient  prise,  et  ils  allèrent  à 

ir  paroisse  de  Saint-Sulpice  se  présenter  au 

nfessionnal.  » 

J'emprunterai  également  à  M.  de  Barante  le 
sumé  rapide  qu'il  trace  de  la  vie  politique  de 
•yer- CoUard.  «  Il  avait  aimé  la  première 
volution,  l'égalité  devant  la  loi  et  l'interven- 
n  des  représentants  de  la  nation  dans  la  ges- 
n  des  affaires  publiques.  —  Il  eut  en  aversion 
en  répugnance  la  révolution  démocratique  et 


vit  qu'elle  aboutissait  au  despotisme.  —  Per- 
suadé qu'une  restauration  pourrait  réaliser  les 
premiers  vœux  de  la  France,  il  l'avait  patiem- 
ment attendue.  Son  espérance  fut  réalisée  ;  ce 
fut  alors  qu'il  entra  dans  la  vie  politique,  non 
point  avec  ambition,  mais  avec  le  désir  .sincère 
de  servir  un  gouvernement  qui  lui  semblait  des- 
tiné à  honorer  la  France  et  à  lui  garantir  la  li- 
berté nécessaire  pour  que  le  pouvoir  fût  exercé 
avec  justice  et  discernement.  Il  se  montra  ac- 
tif,  courageux,  dévoué  à  la  cause  qu'il  avait 
épou.sée,  fidèle  à  ses  principes,  sans  être  aveugle 
aux  nécessités  du  moment;  trop  indépendant 
pour  se  donner  sans  réserve  à  un  ministère  on 
à  un  parti;  sachant  tran.siger  quand  il  le  fallait, 
mais  point  sur  le  fond  des  choses  ;  jamais  plus 
attaché  à  la  monarchie  légitime    que   lorsqu'il 
luttait  contre  le  roi  pour  l'arrêter  au  bord  de  l'a- 
bîme. La  révolution  de  Juillet  mit  un  terme  à  la 
vie  active  de  M.  Royer-Collard.  Reconnaissant 
la  nécessité  de   cette  grande  mutation ,   con- 
vaincu que   Charles  X   s'était  perdu  par   sa 
propre  volonté,  avouant  que  l'avènement  du  roi 
Louis-Philippe  était  la  seule  chance  de  salut,  il 
ne  blâmait  personne  d'y  avoir  coopéré.  Il  prêta 
un  serment  sincère  ;  il  ne  résigna  point  la  fonc- 
tion de  député  qui  lui  avait  été  conférée  par  ses 
concitoyens.  Mais  il  n'avait  plus  de  rôle  dans 
le  drame  parlementaire.  Spectateur  attentif  et 
clairvoyant,  il  n'avait  aucun  rapport  avec  les 
partis  qui  divisaient  l'assemblée  et  restait  pres- 
que toujours  indifférent  aux  cabales  et  aux  luttes 
qui  s'agitaient  sous  ses  yeux.  La  Restauration 
avait  été  pour  lui  une  patrie;  maintenant  il  ne 
lui  semblait  pas  qu'il  eût  à  remplir  des  devoirs 
de  citoyen;    il   était  sujet   d'un   pouvoir   nou- 
veau, auquel,  dans  l'intérêt   du  pays,  il  souhai- 
tait bonne  chance,  sans  l'espérer  beaucoup.  Il 
avait  conservé  de  bienveillantes  relations  avec 
ses  amis,  qui,  pour  la  plupart,  étaient  attachés 
au  gouvernement  par  leurs  opinions  et  leurs  po- 
sitions; mais  il  n'avait  pas  de  conseils  à  leur 
donner  et  ne  s'intéressait  pas  beaucoup  à  leur 
succès.  Son  impartialité,  sa  contenance  grave, 
la  rareté  de  ses  paroles,  toujours  spirituelles  et 
pénétrantes,  contribuaient  à  lui  faire  une  place  à 
part  et  à  l'entourer  d'une  grande  considération.  « 
Comme  philosophe ,  M.  Royer-Collard  occupe 
avec  justice  un  rang  éminent;  je  ne  crois  pas 
pouvoir  donner  une  idée  plus  nette  de  sa  doc- 
trine qu'en  reproduisant  l'exposition  de  sa  mé- 
thode donnée  par  Jouffroy,  l'un  de  ses  élèves 
préférés,  telle  qu'il  l'a  écrite  en  publiant,  avec 
les  Œuvres  complètes  de  Thomas  Reid,  d'im- 
portants fragments  dus  à  son  maître  :   «  Il  y 
a  deux  recherches  à  faire  dans  l'étude  du  fait 
de  la  perception  ;  celle  des  notions  qui  nous 
sont  données  dans  ce  fait,  et  celle  des  facultés 
et   des  procédés  intérieurs  par  lesquels  elles 
nous  sont  données.  La  connaissance  du  monde 
extérieur  est  un  fait  qui  se  produit  en  nous  : 
ce  fait  s'y   reproduit  toutes  les  fois  que  nos 
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sens  nous  mettent  en  communication  avec  le 
dehors;  il  demeure  en  dépôt  dans  notre  mé- 
înoire,  alors  même  que  cette  communication 
est  en  partie  suspendue,  car  elle  ne  peut  jamais 
l'être  entièrement.  Or,  nous  avons  le  pouvoir 
d'observer  ce  qui  est  dans  notre  esprit;  la  con- 
naissance du  monde  extérieur  est  donc  un  fait 
observable.  Pour  savoir  ce  qu'il  contient,  il 
faut  y  appliquer  notre  réflexion  et  l'analyser, 
c'est-à-dire  démêler  toutes  les  notions  particu- 
iières  qui  le  composent,  et  non-seulement  les  sé- 
parer, mais  constater  le  caractère  propre  de 
chacune  de  ces  notions  et  les  rapports  qu'elle 
contient  avec  toutes  les  autres.  Cette  analyse 
sera  parfaite  si  elle  ne  laisse  échapper  aucuns  des 
éléments  réels  du  fait  total,  et  si  elle  n'en  intro- 
duit aucun  qui  n'y  soit  pas  renfermé.  Cette 
analyse  faite,  il  reste  à  rechercher  par  quels  dif- 
férents pouvoirs  de  l'esprit  ces  notions  nous 
sont  données.  Comment  y  parvenir.^  Encore  par 
l'analyse  et  l'observation.  Si  elles  nous  sont 
données,  elles  nous  sont  données  par  certains 
procédés  et  selon  certaines  lois.  Ces  procédés 
doivent  se  répéter  et  ces  lois  s'appliquer  toutes 
les  fois  qu'elles  nous  sont  données.  Ces  pro- 
cédés et  ces  lois  sont  donc  des  faits.  Ces  faits 
se  passent  nécessairement  en  nous,  on  dans  nos 
organes,  ou  dans  nos  organes  et  dans  les  corps 
qui  nous  sont  révélés.  Les  premiers  sont  du  res- 
sort de  l'observation  intérieure  ;  les  seconds,  de 
l'observation  physiologique;  les  troisièmes,  de 
l'observation  extérieure  proprement  dite.  C'est 
donc  encore  à  l'observation  à  les  chercher,  à  les 
analyser,  à  les  démêler  en  nous,  hors  de  nous  et 
sur  le  chemin  du  dedans  au  dehors  ;  car  on  ne 
devine  pas  les  procédés  de  la  nature,  on  les  ob- 
serve. Aussi  loin  que  l'analyse  et  l'observation 
pourront  reconnaître  ces  procédés,  aussi  loin 
seront  reconnues  les  lois  psychologiques,  physio- 
logiques et  physiques  de  la  perception,  et  aussi 
loin,  en  même  temps,  nous  aurons  pénétré  dans  la 
recherche  de  l'origine  de  ces  notions.  Tout  ce  que 
l'analyse  et  l'observation  n'auront  pu  découvrir, 
ou  qui  n'aura  pu  être  rigoureusement  induit  de 
ce  qu'elles  auront  découvert  demeurera  un  mys- 
tère, un  mystère  comme  en  rencontrent,  aux 
limites  de  toutes  leurs  recherches,  toutes  les 
sciences  d'observation.  On  voit  que  la  méthode 
a  ici  une  double  application,  parce  qu'il  y  a 
deux  faits  dans  le  fait  de  la  perception,  la  con- 
naissance et  la  manière  dont  elle  nous  est  donnée. 
Elle  est  la  même  dans  cette  double  application: 
observation  - tidèle ,  analyse  exacte,  voilà  ce 
qui  la  constitue.  Elle  n'a  rien  de  spécial  au  fait 
de  la  perception,  elle  s'appliquerait  de  la  même 
manière  à  tout  autre  fait  de  l'esprit  humain.  Elle 
est  donc  un  instrument  propre  à  toute  recherche 
psychologique.  Voici  maintenant  la  consé- 
quence de-  cette  méthode  dans  la  critique  his- 
torique. L'idée  qu'un  philosophe  s'est  formée 
du  fait  de  la  perception  est  vraie,  si  elle  repré- 
«entc  exactement  les  éléments  réels  de  ce  fait; 
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fausse,  si  elle  ne  la  représente  pas  eNacterae 
Comment  juger   si   une  théorie  philosophie 
de  la  perception  est  vraie  ou  fausse,  en  quoi( 
est  vraie  ou  elle  est  fausse?  En  la  confront 
avec    le    fait    lui-même  exactement   analy 
Ainsi,  la  critique  des  théories  sur  la  percept 
présuppose  la  connaissance  et  l'analyse  pn 
lable  du  fait  de  la  perception  ,  et  il  en  sera 
même  de  toute  critique,  de  toute  théorie  phi 
sophique ,  puisque  toute  théorie  philosophie 
se  rapporte  à  un  fait  de  la  nature  morale 
intellectuelle.   Il  s'ensuit  que   l'histoire   de 
philosophie    a  pour   base  et  pour  antécédi 
nécessaire  la  psychologie.  Mais  de  combien 
manières  une  théorie  philosophique  de  la  p^ 
ception  peut-elle  être  fausse  ?  D'autant  de  i 
nières  qu'elle  peut  être  inexacte,  et  elle  ne  pi 
l'être  que  de  deux  :  ou  elle  a  omis  quelques-i 
des  éléments  réels  du  fait,  ou  elle  a  introd 
dans  ce  fait  un  élément  qui  n'y  est  pas.  Dans 
premier  cas,  le  fait  est  altéré  par  soiistractic" 
dans  le  second,  par  addition  ;  dans  l'un  et  dv 
l'autre  la  science  est  infidèle,  et  les  conséquent 
de  cette  infidélité  doivent  apparaître  dans 
opinions  professées    par  cette  théorie    sur 
chose  elle-même  qu'elle  a  prétendu  expliqu 
car   le  nombre   des  éléments  ayant  augmei 
ou  diminué,  il  est  impossible  que  le  fait  se 
trouve  dans  la  théorie  tel  qu'il  est  dans  la  i 
ture.  Telle  est  la  méthode  que  M.  Royer-O 
lard  appliqua  à  la  méthode  historique  du  s; 
tème  sur  la  perception,  et  i'on  voit  qu'elle 
générale  comme  sa    méthode   scientifique, 
qu'elle  s'étend  à  toute  critique  comme  celle-l.i 
toute   recherche    philosophique.   » 

C'est  avec  cette  double  méthode  en  effet  q 
Royer-Collard  entreprit  l'observation  de  l'origi; 
des  idées,  et  la  confrontation  des  théories  de- 
philosophie  moderne  avec  les  résultats  de  ce- 
analyse  sévèrement  pratiquée;  il  l'entreprit  sa 
prétendre  tout  expliquer  :  il  a  su  au  contrai 
reconnaître  que  la  science  se  heurtait  néct^ 
sairement  à  un  inconnu  infranchissable.  C'est 
qui  donne  à  la  philosophie  par  lui  professée  i 
caractère  profondément  chrétien,  puisqu'il  n'h 
site  pas  à  admettre  des  vérités  essentielles,  qu'i 
doit  croire  sans  pouvoir  les  expliquer.  «  La 
de  la  pensée,  dit-il,  qui  fait  sortir  le  moi  de 
conscience  de  mes  acies,  est  la  même  qui,  p 
le  ministère  et  l'artifice  de  l'induction,  fi 
sortir  la  substance  matérielle  de  la  perceptic 
de  ses  qualités.  Aucune  loi  ne  lui  est  ai- 
térieure  ;  elle  agit  dans  la  première  opératid 
de  l'entendement  :  par  elle  seule  naissent  touM 
les  existences.  L'analyse  s'y  arrête  comme  à  un 
loi  primitive  de  la  croyance  humaine.  Si  noi 
étions  capables  de  remonter  plus  haut,  noi 
verrions  les  choses  en  elles-mêmes,  nous  sai 
rions  tout.  Quand  on  se  révolte  contre  le  fa 
primitif,  on  méconnaît  également  la  constiti 
tion  de  notre  intelligence  et  le  but  de  la  philosc 
phie.  Expliquer  un  fait,  est-ce  donc  autre  chos; 
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ue  le  dériver  d'un  autre  fait  ?  Et  ce  genre  d'ex- 

lication,  s'il   doit  s'arrêter  quelque  part,  ne 

iippose-t-il  pas  des  faits  inexplicables?  N'y  as- 

iiet-ii  pas  nécessairement?  La  science  de  l'es- 

rit  iiiiinaia  aura  été  portée  au  plus  liant  degré 

u'elle  puisse    atteindre,  elle   sera  complète, 

uand  elle  saura  dériver  l'ignorance  de  sa  source 

1  plus  élevée.  »    Royer-Collard  soutint  cons- 

miment  cette  opinion,  et  ne  cessa  jamais  de 

imibaltre  les  systèmes  philosophiques  rigou- 

Hi\   :  "  Yoilà  où  conduit  l'esprit  de  système, 

isait-il  1  Que  l'histoire  des   opinions   philoso- 

hiques  est  fatigante  et  que  ce  tableau  de  l'es- 

rit  humain  est  humiliant!  » 

Royer-Collard    prétendait  donc  avec  raison 

e  pas  se  heurter  contre  des  difficultés  inexpli- 

i«bles,  et  il  préférait  s'appuyer  sur  deux  alliés 

mp  méconnus  alors,  le  sentiment, de  la  fai- 

Hesse  humaine  et  le  sens  commun.  11  combat- 

(lit  de  toutes  ses  forces  le  scepticisme  en  pro- 

^amant  «  les  mystères  de  l'esprit  humain  w; 

repoussait  le  matérialisme  et  tendait  au  con- 

fâire  à  un  spiritualisme  rationaliste,  basé  sur 

«s  deux  éléments  qu'il  rappelait  sans  cesse  :  il 

^échappa  point   malheureusement  à  tous  les 

îueils,  car,  par  exemple,  il  se  trompait  étran- 

lement  en  admettant  que  l'homme,  isolé  de 

mt  secours,  pourrait  tirer  par  sa  seule  force 

^)utes  ses  idées  de  l'exercice  de  ses  facultés  ; 

lais  enfin  son   système  établissait  des  bases 

iue  les  esprits  chercheurs  pouvaient  accepter, 

ntraînailceux  qui  n'avaient  pu  suivre  deMaistre 

u  Bonald,  et  proclamait  la  philosophie  du  sens 

ommun.    «  Quand  on  compare  cette  philoso- 

hie,  comme  l'a  dit  M.  Nettement,  au  sensua- 

sme  de  Condillac,  il  est  impossible  de  ne  pas 

econnattre  que  M.   Royer-Collard  faisait  faire 

n  grand  pas  aux  intelligences,  et  qu'il  rendait  un 

ervice  signalé  à  la  société  française  en  relevant 

e  niveau  des  âmes.  » 

Tel  fut  M.  Royer-Ci.  iard,  l'un  des  hommes 
jui  marquera  le  plus  dans  notre  dix-neuvième 
iècle.  Il  a  laissé  une  mémoire  justement  ho- 
lorée  ;  il  a  exercé  sur  l'esprit  de  ses  contem- 
(lorains  un  incontestable  empire  qu'il  devait  à 
a  fermeté  de  son  caractère,  à  la  droiture  de 
les  sentiments,  à  l'élévation  de  ses  doctrines  ;  le 
falent  de  l'orateur  politique  et  la  profondeur  du 
«hilosophe  s'unissaient  en  lui  aux  plus  belles 
ipalités  de  l'âme.  Royer-Collard  n'a  laissé, 
l)utro  ses  discours  politiques  insérés  dans  le  Mo- 
nteur, que  peu  de  travaux  imprimés  :  quel- 
ques discours  académiques,  et  des  fragments 
Philosophiques  joints  à  l'édition  de  Reid,  donnée 
par  Jouffroy. 

La  ville  de  Vitry-le-François  lui  a  élevé  une 
statue  en  1855  (1).     Edouard  de  Barthélémy. 
Barante,    yie  politique  de  M'.  Royer-Collard,    ses 
iUcours  et  ses  Écrits;  Paris,  1861,  2  vol.  In-S».  —  Phl- 

(1)  De  son  mariage  avec  M"«  de  Forge»  de  Cliâteau- 
Heux,  M.  Royer-Collard  eut  doux  filles  :  une  seule 
l'est  mariée;  elle  a  épousé  le  docteur  Andral.  I 


lippe,  Jiotier-ColUirUi  Paris,  1861,  ln-8».  —Éd.  de  Bar- 
tliéleiny,  dans  les  Travaux  de  C Académie  de  Reims, 
1856.  —  Éloge  de  Royer-Collard,  discours  de  M.  de  Ré- 
niiisat  à  l'Académie  française.  —  Revue  des  Deux- 
Mondes,  1852.  —  Revue  contemporaine  ,  mal  1862.  — 
Genly  de  Russy,  Mémoires  sur  UoyerCollard,  ln-8<>.  — 
A'f'e  de  Royer-Collard ,  par  M.  de  Lacombe,  In-S»; 
Paris,  1863. 

ROYBR - COLLAKD  {Antoine - Athanase) , 
médecin  français,  frère  du  précédent,  né  le  7  fé- 
vrier 1768,  à  Sompuis,  mort  le  27  novembre 
1825,  à  Paris.  Doué  d'un  esprit  vif  et  d'une  in- 
telligence précoce,  il  déploya  beaucoup  de  zèle 
et  de  suite  dans  ses  premières  études  et  obtint 
de  nombreux  succès  au  collège  de  Vitry-le-Fraa- 
çois  et  à  celui  de  Lyon ,  d'où  il  passa  ohez  les 
Pères  de  l'Oratoire,  Dans  cette  congrégation  sa- 
vante, il  fit  preuve  de  talents  au-dessus  de  son 
âge,  puisque,  sans  avoir  pris  aucun  degré,  il  fut 
chargé  à  dix^huit  ans  de  la  chaire  d'humanités. 
Lors  de  la  suppression  des  ordres  religieux,  il 
publia  à  Lyon  un  journal  politique,  intitulé  le 
Surveillant,  et  principalement  destiné  à  contre- 
balancer l'induence  du  club  des  Jacobins.  Après 
les  massacres  de  septembre,  il  chercha  un  refuge 
à  l'armée  des  Alpes  et  y  resta  quelque  temps 
caché  dans  l'administration  des  vivres.  De  sem- 
blables fonctions,  incompatibles  avec  ses  goûts, 
ne  pouvaient  être  que  transitoires;  il  les  aban- 
donna en  1 793,  et, bien  que  marié  et  père  de  deux 
enfants,  il  résolut  de  s'ouvrir  une  nouvelle  car- 
rière en  s'appliquant  à  la  médecine,  il  vint  ter- 
miner, en  1797,  à  Paris  l'étude  de  cette  science 
qu'il  avait  commencée  à  Chambéry,  et  fut  reçu 
docteur,  en  1802,  avec  une  thèse  remarquable 
Sur  Vaménorrhée  (Paris,  in-8o),  qui  lui  assigna, 
dès  son  début,  une  réputation  distinguée.  En 
même  temps  il  jeta  les  fondements  d'une  société 
particulière,  qui  prit  successivement  les  noms 
de  Société  académique ,  à' Institut  et  à' Athé- 
née de  médecine ,  et  il  créa ,  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  médicale  (1803),  un  recueil  qu'il 
dirigea  pendant  plus  de  vingt  ans  et  qu'il  enri- 
chit de  morceaux  d'une  excellente  critique.  Au 
mois  de  janvier  1806,  Boyer-Collard  fut  placé  à 
la  tête  de  la  maison  d'aliénés  de  Charenton; 
après  plusieurs  années  d'une  lutte  pénible,  il  par- 
vint à  y  renouveler  l'administration  entière,  et 
à  en  faire  un  des  plus  beaux  établissements  de 
ce  genre  en  Europe.  En  1808,  il  fut  compris  au 
nombre  des  inspecteurs  généraux  de  la  nouvelle 
université,  et  remplit  ses  fonctions  jusqu'en  1823 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  dignité.  Sur  le  vœu 
unanime  de  l'École  de  médecine,  il  fut  nommé, 
en  1816,  professeur  de  médecine  légale.  En  1819, 
il  suspendit  ses  leçons  pour  s'occuper  d'un  cour.<; 
de  pathologie  mentale,  considérée  principalement 
dans  ses  rapports  avec  les  établissements  pu- 
blics consacrés  à  l'aliénation  ;  il  s'y  prépara  par 
deux  années  d'études  assidues ,  et  déploya  une 
touchante  éloquence  à  exposer  les  principes  de 
la  philosophie  spiritualiste.  Ce  cours,  fréquenté 
par  un  grand  nombre  d'auditeurs,  fut  interrompu 
par  le  bouleversement  de  la  Faculté  de  médecine 
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(noveriibre  1822),  et,  dans  la  réorganisation  de 
cette  institution,  Royer-Collard  dut  reprendre  sa 
chaire  de  médecine  légale  (février  1823).  Il  était 
médecin  ordinaire  de  Louis  XVIII,  et  membre, 
depuis  la  fondation,  de  l'Académie  royale  de  mé- 
decine. «  Il  y  avait  en  lui,  rapportait  le  Journal 
des  Débats,  une  profondeur  de  jugement,  une 
précision  de  coup  d'œil,  une  force  de  raisonne- 
ment qui  s'unissaient  à  une  vigueur  de  caractère 
bien  remarquable.  Peu  d'hommes  de  notre  temps 
ont  écrit  d'une  manière  plus  ferme,  avec  un 
goût  plus  pur,  avec  un  ton  plus  convenable. 
Comme  médecin  il  a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices, particulièrement  à  l'étude  de  l'aliénation 
mentale,  sur  laquelle  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'observations  et  de  notes  du  plus  grand  prix.  » 
On  a  encore  de  lui  :  Rapport  au  ministre  de 
l'intérieur  sur  les  ouvrages  envoyés  au  con- 
cours sur  le  croup;  Paris,  1812,  in-4°;  réimpr. 
à  la  tête  du  Précis  du  croup  de  Bricheteau  ; 
Paris,  182G,  in-S".  En  1807,  le  fils  aîné  de  Louis 
Bonaparte  étant  mort  du  croup,  le  gouvernement 
français  institua  une  commission  chargée  de  dé- 
cerner un  prix  de  12,000  fr.  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  cette  maladie.  Royer-Collard 
fut  chargé  de  rédiger  le  rapport  au  nom  de  la 
commission;  c'est  un  des  meilleurs  écrits  de 
cette  époque;  —  des  articles  dans  le  Bulletin  de 
l'Athénée  de  médecine,  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  de  1812,  et  le  Journal  des 
Débats.  P.  L. 

Bioçr.  méd.  —  Journal  des  Débat»,  6  déc.  1825.  — 
Monit.  univ.,  1825,  p.  1623.  —  Mahu!,  Annuaire  né- 
crolog.,  1823.  —  Philippe,  Royer  Collard;  1861,  iii-8°. 

ROYER-COLLAKD  (  Hippolyte-Louis),  mé- 
decin français,  fils  du  précédent,  né  le  28  avril 
1802,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  16  décembre  1850. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  lycée  Napoléon, 
il  fut  admis  à  l'École  normale,  en  1818;  mais 
cette  école  ayant  été  supprimée,  il  se  tourna  vers 
la  médecine.  Reçu,  en  1822,  à  l'École  pratique, 
il  fut,  en  1825,  élève  interne  des  hôpitaux.  Il 
ouvrit  aussitôt  un  cours  particulier  de  physio- 
logie, et  écrivit,  de  1826  à  1830,  dans  plusieurs 
publicalions.  En  même  temps,  il  achevait  de  re- 
cevoir ses  grades,  et  était  nommé  docteur,  en 
1828,  avec  une  thèse  sur  un  Système  général 
de  zoonomie,  et  agrégé,  en  1829.  Ami  d'Armand 
Carrel  et  des  autres  célébrités  du  parti  révolu- 
tionnaire, il  ne  resta  cependant  pas  insensible 
aux  faveurs  du  gouvernement  de  Juillet,  et  ac- 
cepta de  M.  Guizot,  en  1830,  la  direction  des 
sciences  et  des  lettres  qui  faisait  partie  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  et  qui  pa.ssa  en  1832 
au  ministère  de  l'instruction  publique.  11  se  fit 
alors  à  POpéra,  au  boulevard  des  Italiens  et  au 
café  de  Paris,  une  réputation  d'esprit  et  d'excen- 
tricité qui  le  mit  à  la  mode,  mais  qui  nuisit  à 
sa  gravité  de  savant  et  à  la  considération  de  son 
caractère.  On  prit  l'habitude  à  l'école  de  le  re- 
garder comme  un  homme  léger,  et  trop  disposé  à 


résulta  contre  lui  des  dispositions  hostiles,  qui 
eurent  bientôt  lieu  de  se  manifester.  Choisi  pour 
suppléer  dans  la  chaire  d'hygiène  le  baron  Des- 
genettes  malade,  il  ne  put  achever  sa  leçon  d'ou- 
verture, tellement  furent  violents  les  cris  et  les 
sifflets  (9  avril  1835).  Quelques  jours  après,  il 
reparut  à  l'am  phi  théâtre,  mais  le  tumulte  re- 
commença et  il  fut  forcé  de  renoncer  à  faire  son 
cours.  Cependant,  Desgenetles  étant  mort,  le 
Moniteur  annonça,  le  5  février  1838,  «  qu'IIip- 
polyte  Royer-Collard  avait  été  proclamé,  la  veille, 
professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  à  la  suite  d'un  long  et  brillant  con- 
cours, et  au  milieu  d'applaudissements  qui  n'a- 
vaient rencontré  qu'une  faible  opposition  ». 
Royer-Collard  donna  sa  démission  de  chef  de  di-  • 
vision  au  ministère  de  l'instruction  publique  et  se 
présenta  résolument  devant  son  auditoire;  il  le 
gagna  peu  à  peu  par  l'éclat  de  sa  parole,  la  vi- 
vacité de  son  esprit  et  le  mouvement  poétique 
qu'il  donnait  à  ses  leçons.  Le  8  février  1842,  il 
fut  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine.  On 
n'a  pas  réuni  ses  écrits,  qui  se  trouvent  dans  le 
Recueil  de  médecine  vétérinaire  (1826),  le 
Journal  de  médecine  vétérinaire  et  compa- 
rée (1828),  le  Journal  hebdomadaire  de  mé- 
decine, qu'il  avait  fondé  et  où  il  collabora  acti- 
vement (1828-1830),  dans  la  Revue  française 
(1828-1830).  H  a  aussi  coopéré  au  Dictionnaire 
de  médecine  usuelle. 

1  RoYER  -  Collard  { Albert- Paul) ,  frère 
atné  du  précédent,  né  le  13  avril  1797,  à  Paris, 
étudia  le  droit,  et  reçut  en  1823,  sans  examen, 
le  diplôme  de  docteur.  Après  avoir  subi  l'épreuve 
de  quatre  concours,  il  devint  en  1829  profes- 
seur de  droit  des  gens ,  chaire  récemment  créée 
et  qu'il  a  conservée  depuis.  Nommé  en  1846 
doyen  de  la  faculté  de  droit,  il  fut  chargé  en  1847 
d'une  mission  scientifique  en  Sardaigne.  Outre 
des  articles  insérés  dans  la  Revue  de  droit  fran- 
çais et  étranger,  VEncycl.  des  gens  du  monde 
et  VEncycl.  du  dix-neuvième  siècle,  il  a  revu 
et  publié  le  Droit  des  gens  de  Vatel  (1836-1838, 
3  vol.  in-S"),  les  Codes  français  de  Bourgui- 
gnon, etc. 

Germain  Sarrut  et  Salnt-Edme,  Biogr.  des  hommes  dn  i 
jour,  t.   IV.    —  Moniteur  universel,  1838,  1842.   —  Le 
Constitutionnel,  18  déc.  1860.  —  Vapereau,  Dict.  univ. 
des  Contemp. 

BOYOU  (  Thomas-Maurice),  publiciste  fran- 
çais, né  à  Quimper,  vers  1741,  mort  le  21  juin  i 
1792,  à  Paris.  11  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  d'abord  chapelain  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  * 
puis  docteur  de  la  maison  de  Navarre,  et  profes- 
seur au  collège  Louis  le  Grand,  où  il  enseigna  la  i 
philosophie  pendant  vingt  ans.  La  tournure  de  > 
son  esprit  le  portait  au  journalisme,  et,  comme  > 
il  était  beau -frère  de  Fréron,  il  collabora  d'abord  i 
à  l'Année  littéraire.   En   1778,   il  fonda  avec  < 
Geoffroy  le  Journal  de  Monsieur  qui  cessa  de  ( 
paraître  en  1783.  «  Le  Journal  de  Monsieur, 
dit  La  Harpe,  fait  par  un  abbé  Geoffroy  et  un  < 


mettre  a  profit  la  bienveillance  du  pouvoir.  Il  en  i  abbé  Royou,  s'est  arrêté  faute  de  souscripteurs, 
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[malgré  sa  méchanceté.  »  Ennemi  violent  des 

f  dées  nouvelles  que  proclamait  la  révolution , 

î  Royou  fut  accusé  d'avoir,  quelques  jours  avant 

j  e  14  juillet  1789,  excité,  au  champ  de  Mars,  les 

soldats  contre  le  peuple;  la  foule  ameutée  se 

lorta  devant  le  collège  Louis  le  Grand  et  voulut 

'  mettre  le  feu  ;  le  grand  maître  Berardier  eut 

leaucoup  de  peine  à  l'apaiser.  Royou  fonda  l'Ami 

(u  rui  qui  parut  le  l^juin  1790;  il  eut  d'abord 

[  lour  associé  Montjoie,  qui  se  retira  peu  de  temps 

1  près,  et  il  ne  garda  pour  collaborateurs  que  son 

,  rère  et  Geoffroy.  L'Assemblée  législative  ayant 

f  ésolu  de  frapper  en  même  temps  ceux  qui  atla- 

uaient  la  révolution  et  ceux  qui  la  compromet- 

aienten  exagérant  ses  principes,  rendit,  le  4  mai 

792,  un  décret  qui  supprimait  l'Ami  du  Roi, 

t  l'Ami  du  Peuple  de  Marat.  Les  rédacteurs 

[  talent  cités  à  comparaître  devant  la  haute  cour 

:  'Orléans.  Royou,  déjà  malade,  se  cacha  dans 

!  ne  maison  amie,  où  il  mourut  peu  de  jours  après. 

;  es  écrits  sont  élégants  et  corrects  ;  son  ironie 

•5t  fine,  sa  critique  spirituelle;  mais  il  n'a  qu'à 

n  degré  médiocre  deux  qualités  essentielles  au 

ûlémiste  :  la  fermeté  du  style  et  la  force  de  la 

ialectique.   Outre   le  Journal   de  Monsieur 

778-1783,  6  vol.  in-12),  et  rAm,i  du  Roi,  des 

rançais,  de  Vordre  et  surtout  de  la  vérité 

i790-1792,  in-4°),  on  a  de  l'abbé  Royou':  Le 

[onde  de  verre  réduit  en  poudre,  ou  Analyse 

',  réfutation  des  Époques  de  la  nature  par 

uffon;  Paris,  1780,  in-12;  —  Mémoire  pour 

[">e  de  Valory  (1);  Paris,  1783;  —  Étrennes 

ux  beaux-esprits  ;  Paris,  1786,  in-12. 

Biogr.  bretonne. 

ROYOO  ( Jacques- Corentin),  littérateur, 
ère  cadet  du  précédent ,  né  à  Quimper,  vers 
745,  mort  à  Paris,  le  1"  décembre  1828.  Il  était 
yocat,  lorsqu'il  fut  appelé  par  son  frère  à 
aris,  en  1791,  pour  travailler  à  l'Ami  du  Roi. 
piès  la  suppression  de  ce  journal  (4  mai  1792), 
fonda  le  Véridique ,  puis  V Invariable.  Dé- 
orté  à  l'île  de  Rhé.  après  le  18  fructidor,  il  fut 
ientôt  rendu  à  la  liberté,  revint  à  Paris  et  prit 
lace  au  barreau,  où  il  concourut  à  la  défense 
e  Biotier  et  de  La  Villeheurnois.  Jusqu'à  la  fin 
e  l'Empire,  il  partagea  son  temps  entre  ses  tra- 
aux  d'avocat  et  la  composition  de  plusieurs 
jbrégés  historiques.  Nommé  sous  la  Restaura- 
on  censeur  dramatique,  il  se  crut  par  là  même 
opelé  à  travailler  pour  le  théâtre.  Son  début 
it  Phocion,  tragédie  représentée  en  1817,  avec 
eu  de  succès,  sur  le  Théâtre-Français;  le  Fron- 
eitr,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  qu'il  donna 
X  môme  théâtre,  en  1819,  fut  mieux  accueilli; 
t  Mort  de  César,  tragédie  qu'il  fit  jouer  à  l'O- 
éoa,  en  1825,  tomba  dès  la  première  soirée  (2). 

(1)  Cette  dame  plaidait  contre  l'avocat  CourUn;  elle 
avait  pu  trouver  de  défenseur  qui  osât  combattre  un 
ilversalre  aussi  renommé;  l'abbé  Royou  embrassa  sa 
iiuse  avec  chaleur.  Son  Mémoire  contient  des  traits  pi- 
lants Contre  l'ordre  des  avocats. 
(»)  Vers  la  fin  dn  quatrième  acte,  le  public  manifesta 
luteœent  sa  désapprobation.  L'on  vit  alors  s'avancer 
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Royou  a  collaboré,  en  1819  et  1820,  à  l'Obser- 
vateur des  colonies.  On  a  encore  de  lui  :  Ifis- 
foire  ancienne  ;  Paris,  1802,  4  vol.  in-S";  — 
Histoire  romaine;  Paris,  1806,  4  vol.  in-8°; 
—  Histoire  des  empereurs  romains;  Paris, 
1808,  4  vol.  in-S";  —  Histoire  de  France; 
Paris,  1819,  6  vol.  in-8">,  où  il  s'élève  contre  les 
abus  du  clergé. 

niogr.  bretonne.  -  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Con- 
temporains. 

UOZE  {Nicolas),  compositeur  français,  né 
le  20  janvier  1745,  au  Bourg-Neuf  (diocèse  de 
Chalon-sur-Saône),  mort  le  30  septembre  1819, 
à  Saint-Mandé ,  près  Paris.  Ses  parents  étaient 
des  marchands  établis  à  Beaune.  Admis  à  sept 
ans,  comme  enfant  de  chœui-,  dans  la  collégiale 
de  celte  ville,  il  en  avait  dix  à  peine  lorsqu'il  y 
fit  exécuter  un  motet  de  sa  composition  avec 
orchestre  ;  mais  sa  famille  le  força  bientôt  de  re- 
noncer aux  espérances  qu'il  pouvait  concevoir 
d'un  si  brillant  début,  et  lui  fit  achever  ses  études 
au  collège  de  Beaune  et  au  séminaire  d'Autun. 
Il  s'engagea  ensuite  dans  les  ordres  et  reçut  la 
consécration  sacerdotale.  La  passion  de  la  mu- 
sique ne  l'avait  point  quitté  :  il  s'y  était  adonné 
avec  ardeur  au  séminaire,  et  avait  écrit  beaucoup 
de  morceaux  de  plain- chant,  longtemps  en  usage 
dans  le  diocèse.  En  1769  il  vint  à  Paris,  et  sou- 
mit au  jugement  de  Dauvergne,  alors  surinten- 
dant de  la  musique  du  roi,  une  messe  solennelle 
qu'il  venait  de  faire  exécuter  à  Beaune;  ce  maître 
lui  demanda,  afin  de  l'encourager,  d'écrire  pour 
le  concert  spirituel  im  motet,  qui  commença  sa 
réputation.  Cet  ouvrage  lui  valut  la  maîtrise  de 
la  cathédrale  d'Angers  (1770),  qu'il  échangea,  en 
1775,  contre  celle  de  l'église  des  Innocents,  à 
Paris  ;  mais  à  la  suite  de  discussions  avec  l'au- 
torité ecclésiastique,  il  donna  sa  démission  en 
1779,  et  embi-assa  la  carrière  de  l'enseignement 
particulier.  Ses  meilleurs  élèves  furent  Lesueur 
et  Choron ,  qui  reçurent  de  lui  des  leçons  d'har- 
monie. Désigné  à  deux  reprises  pour  occuper  le 
poste  de  maître  de  chapelle  du  premier  consul, 
il  le  refusa  par  égai-d  pour  son  caractère  d'ecclé- 
siastique, qui  ne  lui  aurait  pas  permis  de  travailler 
pour  les  concerts  profanes  et  le  théâtre.  En  1807, 
il  succéda  à   Langlé  comme  bibliothécaire  du 
Conservatoire  de  musique.  Il  fit  don  avant  sa 
mort  à  cet  établissement  des  manuscrits  de  ses 
principales  œuvres,  entre  autres  de  la  messe  de 
Sainte-Cécile  exécutée,  en  1802,  à  l'église  Saint - 
Gervais.  Outre  une  Méthode  de  plain-chant 
(Paris,  1814,  in-4°),  il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  morceaux   de  musique    religieuse, 
parmi  lesquels  le  plus  remarquable  est  un  motet, 
composé  pour  le  sacre  de  Napoléon  I"',  répété 
six  fois  durant  cette  cérémonie,  et  dont  le  finale 
{Vivat  in  œtermim)  a  été  chanté  dans  toutes 

sur  la  scène  un  vieillard  vêtu  de  noir,  qui  arracha  brus- 
quement le  manuscrit  des  mains  du  souffleur,  et  se  retira 
en  menaçant  le  parterre  :  c'était  l'auteur.  Il  sortit  au 
milieu  des  rires  du  public  stupéfait 
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les  circonstances  solennelles  du  premier  empire. 
La  Borde  a  donné  un  aperçu  du  système  d'har- 
monie de  l'abbé  Roze  dans  le  1. 111  de  son  Essai 
sur  la  vmsique. 

Fétis,  Bingr.  univ.  des  musiciens.  —  Docutn.  partie. 
Journis  par  C.-S.  lioze,  son  neveu  et  son  élève. 

ROZiER  (  François  ),  agronome  français,  né 
le  23  janvier  1734,  à  Lyon,  où  il  est  mort  dans  la 
nuit  du  28  au  29  septembre  1793.  Son  père  faisait 
le  commerce ,  alors  très-étendu,  des  galons  d'or 
et  d'argent  ;  dans  l'impossibilité  de  laisser  une 
aisance  suffisante  à  chacun  de  ses  neuf  enfants, 
il  leur  fit  donner  une  bonne  éducation,  appro- 
priée au  genre  de  vie  qu'il  voulait  leur  assigner 
plus  tard.  Le  jeune  François  fut  destiné  au  sa- 
cerdoce. Bien  que  d'une  pétulance  extrême,  il 
montra  de  bonne  heure  une  grande  aptitude  au 
travail  et  se  livra  plus  d'une  fois  à  des  ex- 
périences qui  accusaient  un  goût  singulier  pour 
les  sciences  d'observation.  En  sortant  du  col- 
lège de  Yillefranche,  il  alla  compléter  son  édu- 
cation au  séminaire  Saint- Irénée  de  Lyon.  Par 
déférence  pour  sa  famille,  il  reçut  les  ordres  sa- 
crés; mais  jaloux  de  conserver  sa  liberté,  il 
resta  insensible  aux  avances  des  jésuites  qui 
auraient  souhaité  de  l'attacher  définitivement  à 
leur  institut.  Après  la  mort  de  son  père  (  1757  ), 
il  accepta,  pour  le  compte  de  son  frère  atné,  la 
régie  d'un  domaine  assez  considérable  situé  au 
bourg  de  Sainte-Colombe ,  sur  les  bords  du 
Rhône.  L'agriculture  fut  dès  lors  son  occupa- 
tion de  tons  les  instants.  Il  étudia  l'influence  du 
climat,  des  engrais  et  des  labours  sur  les  végé- 
taux qui  croissaient  sous  ses  yeux  ;  sans  rejeter 
les  notions  de  la  pratique  ni  les  faits  consacrés 
par  le  temps  mais  dénaturés  par  la  routine, 
il  établit  ses  opérations  sur  l'examen  appro- 
fondi des  lois  de  la  nature  dans  la  production 
et  l'accroissement,  et  s'efforça,  par  l'alliance 
de  l'histoire  naturelle,  de  la  chimie  et  de  la 
physique,  d'augmenter  la  valeur  du  sol  qu'il 
exploitait  au  profit  d'un  autre.  Il  avait  à  peine 
ébauché  ce  qu'il  appelait  sa  vie  expérimentale 
qu'on  le  citait  déjà  comme  un  heureux  nova- 
teur. En  1761,  Bourgelat  jeta  à  Lyon  les  fonde- 
ments de  la  première  école  vétérinaire.  A  cette 
nouvelle  Rozier  accourut  prendre  place  parmi 
les  élèves  et  ne  tarda  pas  à  égaler  le  maître, 
qui  loi  accorda  son  amitié.  Deux  ans  après  il 
succéda  à  Bourgelat,  qui  était  appelé  à  la  direc- 
tion de  l'école  d'Alfort  (1763)  ;  mais  ce  dernier, 
offusqué  des  succès  éclatants  du  jeune  professeur, 
employa  son  crédit  auprès  du  minisire  Berlin 
pour  le  faire  révoquer  (  1765  ).  Rozier  revint  à 
Sainte-Colombe,  mit  la  dernière  main  à  ses  Dé- 
monstrations de  botanique,  ingénieuse  combi- 
naison des  méthodes  de  Tournefort  et  de  Linné, 
et  entreprit  sur  la  vigne  des  études  remarqua- 
bles, qui  ont  contribué  à  la  régénération  de  cette 
culture.  A  celle  époque  il  rencontra  J.-J.  Rous- 
seau :  ils  herborisèrent  ensemble  aux  environs 
de  Lyon,  et  se  traitèrent  dans  la  suite  avec  un 
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mutuel  sentiment  d'estime.  En  1771,  l'abbé  E 
zier  s'établit  à  Paris  ;  il  acheta  de  Gautier  d' 
goty  la  propriété  du  Journal  de  physique, 
|iarvint,  pendant  dix  années  qu'il  rédigea 
recueil,  à  en  faire  un  tableau  fidèle  et  impart 
des  découvertes  dans  les  scieoces  et  les  a 
économiques.  L'étendue  de  ses  connaissam 
et  le  genre  de  ses  travaux  attirèrent  sur  lui  1'; 
tention  de  Turgot,  qui  l'envoya,  en  1775,  dans 
midi  de  la  France  et  en  Corse  afin  d'y  obser> 
les  améliorations  que  réclamait  l'industrie  a| 
cole.  A  son  retour  (  juillet  1776  ),  il  ne  trou 
plus  Turgot  au  ministère;  les  mémoires  qi 
avait  rédigés ,  la  carte  qu'il  avait  dressée , 
journal  de  son  voyage  allèrent  se  perdre  dans 
archives  des  bureaux.  Dans  l'unique  but  de  s'il 
truire,  il  parcourut  en  1777  les  provinces 
nord  de  la  France,  les  Pays-Bas  et  la  Hollam 
A  la  fin  de  1779  il  fut  nommé  prieur  de  N; 
teuil-le-Haudoin.  Les  avantages  que  lui  procui 
ce  bénéfice  le  décidèrent  à  quitter  Paris  :  il 
tourna  dans  le  midi  et  acheta  près  de  Bézierf 
domaine  de  Beauséjour  (  1780  ).  Ce  fut  là  q 
composa  presque  entièrement  son  encyclopé  „ 
rurale  sous  le  titre  de  Cours  d'agricultu 
Cet  ouvrage  mit  le  sceau  à  sa  réputation  ;  il 
montra  écrivain  élégant  et  facile,  praticien  i 
périmenté,  patriote  éclairé.  Le  premier  il  p 
posa  de  diviser  la  France  en  bassins  et  dedél 
miner  par  zones  les  limites  naturelles  à  certa 
végétaux.  Il  y  a  dans  son  Cours  bien  des  i 
galilés  et  des  lacunes;  plusieurs  parties  m 
quent  de  précision  et  de  méthode;  mais  il  ii' 
a  pas  moins  rendu  de  grands  services  à  l'aj 
culture,  et  quand  on  se  reporte  à  l'époque  oi' 
a  été  publié,  on  est  surpris  d'y  rencontrer  tl 
de  vues  heureuses  et  de  règles  justes.  C'est  ■ 
pendant  l'auteur  de  ce  livre,  savant  plein  > 
zèle  et  de  modestie,  que  l'anglais  Young  tri 
avec  dédain,  qu'il  rejette  dans  la  foule  des  et) 
pilateurs  ,  et  à  qui  il  refuse  même  la  conna 
sance  d'une  charrue!  A  Beauséjour,  l'abbé  J 
zier  se  vit  bientôt  en  butte  à  la  malice  des 
vieux  et  des  ignorants;  ses  sentiments  philoi 
phiques,  la  franchise  de  son  caractère  le  d<i 
gnaient  par  avance  aux  persécutions.  Par  1 
dre  de  l'évèque  de  Béziers,  M.  de  Nicolaï,  i 
route  fut  ouverte,  aux  frais  de  la  province 
travers  sa  propriété  ;  il  appela  l'évèque  dev 
les  tribunaux  et  obtint  justice;  mais  il  perditi 
même  temps  la  pension   qu'il   touchait  sur 
trésor  elle  prieuré  de  Nanteuil.  En  1786,  il 
vint  à  Lyon  et  accepta  de  ses  concitoyens  ' 
direction  de  l'école  pratique  d'agriculture.  Il 
plaudit  avec  chaleur  à  la  révolution  de  17 
et  sollicita  auprès  des  deux  premières  ass( 
blées  la  créalion  d'une  école  nationale  d'agric 
ture   et   d'une  ferme  expérimentale   dans  e 
cune  des  quatre  grandes  régions  de  la  Fran 
Pendant  le  siège  de  Lyon,  il  demeura,  malgré 
instances  de  sa  famille,  à  la  tête  de  l'église 
Saint-Polycarpe ,  où  le  peuple  l'avait  placé, 
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n  pasteiir  devant ,  selon  ses  paroles,  «  payer 
•xrinple,  soutenir  le  courage,  assister  au  fier- 
ai- aiiieu  des  victimes  ».  Dans  la  nuit  du  28 
29  septembre  1793,  il  fut  écrase  dans  son  lit 
r  une  bombe  ;  son  corps  ne  fut  retiré  que  trois 
irs  après  de  dessous  les  décombres.  Depuis 
1  :',le  buste  de  Rozier  décore  la  porte  d'entrée 
jardin  botanique  de  Lyon. 
Les  ouvrages  de  Rozier  ont  pour  titres  :  Dé- 
>nsirations    élémentaires    de    botanique; 

\  on,  176G,  2  vol.  in-8°:il  désavoua  la  2pédit.  où 
n  annonçait  des  additions  faites  par  lui  et  A.-L. 

I  LaTourette,  son  collaborateur;  la  3®  { 1787, 

01.  )  et  la  4e  (  1796,  4  vol.  in-8°  et  2  voL  de 
nches  ),  sont  dues  à  Gilibert  ;  —  Delà  jter- 
ntation  des  vins  et  de  la  meilleure  ma- 
"re  défaire  l'eau-de-vie;  Lyon,  1770,  1777, 
S";  mémoire  couronné  en  1767  par  la  Société 
igriculture  de  Limoges  ;  —  Sur  la  meilleure 
.nière  de  faire  et  gouverner  les  vins  de 
oi?ence;  Marseille,  1771,  in-S"  :  ce  mémoire, 

eut  le  prix  de  l'Académie  de  Marseille,  fut 
nprimé  sous  la  rubrique  de  Lausanne  (Lyon, 

2,  in-s"  )  avec  trois  dissertations  particulières 
le  traitement  de  la  vigne  en  général  ;  —  Ob- 

vations  sur  la  physique,  sur  Vhistoire 
'.urelle  et  sur  les  arts,  ou  Journal  de 
pique;  Paris,  juillet  1771  à  décembre  1772, 
ol.  in-12,  et  1773-1787,  31  vol.  in-4''  :  jus- 
au  mois  de  décembre  1778,  Rozier  rédigea 
1  ce  recueil  ;  en  1779  il  s'associa  son  neveu 
\.  Mongez,  et,  de  1780  à  1785,  celui-ci  fut 
1  à  son  tour;  à  cette  dernière  date  le  Journal 
sa  entre  les  mains  de  La  Métherie,  qui  ie 
ilia  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1819.  Les  pre- 
Ts  volumes,  œuvre  de  Rozier,  ont  été  tra- 
is en  allemand  et  en  italien;  —  Traité  sur 
manière  de  cultiver  la  navette  et  le  col- 
,  et  d'en  extraire  une  huile  dépouillée  de 
mauvais  goût  et  de  son  odeur  désa- 
able;  Paris,  1774,  in-8''  :  l'avant-propos 
ne  séparément  un  Traité  sur  la  nature  de 
ùle  de  pavot  ;  en  démontrant  la  salubrité  de 

différentes  huiles,  il  demanda  et  obtint  pour 
ilernière  la  suppression  des  lois  qui  en  prohi- 
mt  l'usage;  —  Nouvelles  Tables  dos  ma- 
'esde  l'Académie  des  sciences  depuis  sa  fou- 
ion  jusqu'en  1770;  Paris,  1775-1776,  4  vol. 
i°  :  ces  tables  sont  commodément  disposées 
raprimées  d'un  seul  côté  des  pages  ;  —  Vues 
nomiques  sur  les  moulins  et  les  pres- 
•'s  d'huile  d'olive,  connus  en  France  ou 
Italie;  Paris,  1776,  in-4'',  pi.;  —  Cours 
fplet    d'agriculture     théorique,    prati- 

,  etc.  ;  Paris,  1781-1793,  9  vol.  in-8»  :  cet 
rage,  traduit  en  italien  et  en  espagnol ,  a 

étendu  avec  l'aide  de  plusieurs  écrivains 
ju'à  12  vol.  (1800-1805,1.  XàXlI),  et 
|nda  par  Sonnini  et  d'autres;  Paris,  1809, 
ol.  in-8°,  fig.  ;  il  en  existe  un  abrégé  qui  a 
iJ  à  Nîmes,  1805,  2  vol.  in-4°;  —  Recueil 
ifnémoires  sur  la  culture  et  le  rouissage 
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du  chanvre;  Lyon,  1787,  in- 8°.  C'est  à  tort 
qu'on  a  attribué  à  Rozier,  entre  antres  écrits,  l'Art 
du  maçon  piseur  qui  est  de  Goiffon,  et  le  Ma- 
nuel du  Jardinier  (  1795,  2  vol.  ),  compilation 
mal  faite  d'après  son  grand  ouvrage.      P.  L — y. 

Gillljert  et  Dugour,  Notice  dans  le  Cours  d'Agricul- 
ture. —  Cochard,  Notice  Mit.;  Lyon,  1832,  In-S".  — 
Alph.  de  Boissleii,  Éloge  de  F.  liozler;  Lyon,  1832,  ln-8°. 
—  Thiébaut  de  Berncaud,  Éloge  hist.  de  F.  Rozier; 
Paris,  1833,  in-8°.  —  Musset-Palhay,  Bibliogr.  agronotn. 

ROZiÈRE  (Louis-François  Carlet,  mar- 
quis DE  LA  ),  général  et  tacticien  français,  né  le 
10  octobre  1735,  au  Pont  d'Arche,  près  Charle- 
ville  en  Rhetelois,  mort  le  7  avril  1808,  à  Lis- 
bonne. Sa  famille,  originaire  du  Piémont,  s'était 
établie  en  France  vers  le  quinzième  siècle.  Fils 
de  Jean  Carlet,  mort  en  1780  avec  le  grade  de 
brigadier  des  armées  du  roi,  il  entra  au  service 
en  1745,  comme  volontaire  au  régiment  de  Conti 
infanterie,  et  fit  ses  premières  armes  en  Italie; 
il  passa  ensuite  en  Flandre,  et  se  trouva  aux  ba- 
tailles de  Raucoux  et  de  Lawfeld  ainsi  qu'aux 
sièges  de  Berg-op-Zoom  et  de  Maëstricht.  Après 
avoir  continué  ses  études  militaires  à  l'école  de 
Mézières,  il  suivit  aux  Indes  orientales  en  qi>a- 
lité  d'ingénieur  le  savantabbé  de  Lacaille  (1752), 
dont  il  devint  l'ami,  et  fut  employé  aux  fortifi- 
cations de  l'île  de  France.  A  son  retour  en  Eu- 
rope (  1756),  il  devint  aide  maréchal  des  logis 
de  l'armée  auxiliaire  destinée  pour  la  Bohême, 
entra  l'année  suivante  en  Westphalic,  et  con- 
duisit une  division  d'artillerie  à  la  bataille  de 
Rosbach,  après  laquelle  il  fut  attaché  au  duc  de 
Broglie;  il  fit,  avec  ce  général  et  les  maréchaux 
de  Soubise  et  d'Estrées,  toute  la  guerre  de  Sept 
ans.  Nommé  capitaine  de  dragons  à  Sonders- 
hausen,  il  commanda  un  détachement  à  la  re- 
traite de  Minden,  entra  le  premier  dans  Cassel 
(  1760),  et  devint  lieutenant-colonel  à  l'affaire  de 
Frawemberg  (1 76 1  )  où  il  faillit  s'emparer  de  la  per- 
sonne du  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  qui  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval.  Il  as- 
sista aux  combats  de  Grienberg,  deFillinghausen 
et  au  passage  du  Weser;  lors  de  l'assaut  donné 
à  la  cascade  de  Cassel,  il  réussit  à  faire  la  gar- 
nison prisonnière.  Peu  de  temps  après  ce  beau 
fait  d'armes,  il  tomba  dans  une  embuscade  et 
resta  trois  semaines  au  quartier-général  du  roi 
de  Prusse  avant  d'être  échangé  (1).  Lorsqu'il 
eut  repris  ses  fonctions,  il  déploya  de  nouveau 
son  habileté  à  Wilhenstadt,  à  Morchom  et  à  Ame- 
nebourg. 

La  paix  ayant  été  conclue  (  1763  ),  le  mar- 
quis de  La  Rozière  fut  employé  dans  le  minis- 
tère secret  de  M.  de  Broglie.  A  la  suite  d'une 
mission  particulière  du  roi  en  Angleterre,  il  fut 
chargé  en  1766  de  reconnaître,  sous  le  rapport 

(1)  c(  Lorsqu'on  a  pris  un  officier  aussi  distingué  que 
vous,  lui  dit  Frédéric,  on  le  garde  le  plus  longtemps 
possible  ;  ainsi  vous  resterez  avec  nous  sur  votre  pa- 
role. M  Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  «e  rappe- 
lant l'aventure  de  Frawemberg  .  dit  à  ceux  qui  l'en- 
touraient  :  «Voilà  le  Français  qui  m'a  fait  le  plus  de 
peur  de  ma  vie,  et  même  le  crois  la  lui  devoir.  » 
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topograph'ique  et  hydrographique,  toutes  les 
côles  et  tous  les  ports  de  France,  et  présenta, 
pour  la  défense  de  Rochefort,  de  Brest  et  du 
pays  d'Aunis,  des  projets  qui  furent  en  partie 
exécutés;  il  indiqua  également  les  travaux  né- 
cessaires à  la  sûreté  de  la  côte  de  Bretagne. 
Dans  l'imminence  d'une  guerre  avec  l'Angle- 
terre ,  il  rédigea  un  plan  général  de  campagne 
contre  ce  pays  (  1770  )  et  reçut  en  récompense 
le  commandement  de  la  place  de  Saint-Malo  ; 
ce  plan  de  descente  eut  l'approbation  du  roi,  et 
La  Rozière  fut  appelé,  comme  maréchal  général 
des  logis,  à  l'armée  rassemblée  sur  les  côtes  de 
la  Manche.  En  1780,  il  obtint  le  litre  de  mar- 
quis, et  eu  1781  le  rang  de  maréchal  de  camp. 
Après  avoir  dirigé  en  Bretagne  les  travaux  de 
navigation  entrepris  par  des  bataillons  d'infan- 
terie, il  émigra  en  1791  avec  son  fils  aîné,  rejoi- 
gnit les  princes  à  Coblentz,  et  fut  mis  à  la  tête 
des  bureaux  de  la  guerre  dont  le  maréchal  de 
Broglie  avait  la  surintendance  ;  puis  il  fit  la  cam- 
pagne de  1792  en  qualité  de  maréchal  général  des 
logis.  Appelé  à  Londres  en  1794  par  le  comte 
d'Artois,  il  prit  part  à  l'expédition  des  îles  Dieu 
et  Noirmoutiers  ;  en  1797,  il  passa  en  Portugal 
avec  le  grade  de  lieutenant  général  et  accepta, 
en  1801,  le  commandement  de  l'armée  destinée 
à  défendre  le  nord  de  ce  pays.  L'année  suivante 
il  fut  chargé  de  l'inspection  générale  des  fron- 
tières et  des  côtes;  pendant  plusieurs  années  il 
exerça  ces  fonctions,  «  dirigeant  tout  et  jetant 
les  premiers  fondements  d'un  nouveau  plan, 
dont  les  Anglais  ont  su  tirer  un  grand  parti  dans 
la  guerre  contre  les  Français  ». 

Les  principaux  ouvrages  du  marquis  de 
La  Rozière  sont  :  Les  Stratagèmes  de  guerre; 
Paris,  1756,  inl6;  —  Campagne  du  maré- 
chal de  Créqui  en  Lorraine  et  en  Alsace  en 
1677;  Paris,  1764,  inl2;  —  Traité  des  armes 
à  feu;  Paris,  1764,  in-t2;  —  Campagne  de 
Louis ,  prince  de  Condé ,  en  Flandre  en 
1C74;  Paris,  1765,  in-12;  —  Campagne  du 
maréchal  de  Villars  et  de  Vélecteur  de  Ba- 
vière en  Allemagne  en  1703;  Paris,  1766;  — 
Campagne  du  duc  de  Rohan  dans  la  Val- 
teline  en  1635,  précédée  d'un  discours  sicr 
la  guerre  des  montagnes;  Paris,  1767,  in-l'i; 
—  Carte  de  la  Hesse;  1761,  en  4  feuilles.  Il  a 
fourni  à  V Encyclopédie  beaucoup  d'articles  mi- 
litaires, signés  M.  D.  L.  R.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  manuscrits,  en  partie  conservés 
au  dépôt  de  la  guerre,  on  remarque  :  Histoire 
des  guerres  de  France  sous  les  règnes  de 
Louis  XITI,  Louis  XIV  et  Louis  XV ,  dont  le 
gouvernement  lui  avait  confié  la  rédaction  et 
qui  devait  former  12  vol.  in-4°;  la  révolution 
en  empêcha  la  publication  ;  —  Relation  de  la 
campagne  des  Prussiens  en  1792  et  de  celle 
de  1801  en  Portugal;  —  Des  Devoirs  du  ma- 
réchal général  des  logis  de  Vannée  et  de 
Vofficier  d'étal-major  ;  --  De  V Art  d'asseoir 
des  camps,  etc. 
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De  Courcelles,  Dict.  des  généraux  français,  III.  - 
biliaire  univ.  de  france,  II,  187  et  suiv.  —  Gulbert,  ; 
dans  les  diverses  parties  de  la  France.  —  Boui 
Biogr.  ardennaise.  II.  357-3fi2. 

ROZOI  (Barnabe  Farmain  de),  et  non  Dt 
SOI,  littérateur  français,  né  en  1743,  à  Pa 
où  il  a  été  exécuté  le  25  août  1792.  Il  ava 
peine  dix-neuf  ans,   qu'il  publia  un   pren 
recueil  de  pièces  de  vers ,  et ,  à  vingt-tn  , 
il  avait  ftiit  imprimer  en  outre  une  tragé( 
deux  romans  et  trois  poèmes.  Une  déplor;  ; 
facilité  de  production,  un  manque  absolu  ; 
goftt  et  d'esprit  critique,  l'aveuglaient  sut  -, 
défauts  de  ses  écrits.  Il  entassa  jusqu'à  la  fii 
sa  vie  volume  sur  volume,  s'attaquant  à  I 
les  genres  :  dans  aucun  de  ces  ouvrages  i 
s'élève  au  dessus  du  médiocre,  et  le  plus  soui 
il  tombe  dans  le  mauvais.  Enfermé  à  la  I 
tille,  du  12  mai  au  21  juillet  1770,  pour  un 
ticle  inséré  dans  Le  nouvel  Ami  des  homt 
il  n'en  fut  pas  moins  dévoué  à  la  monarchie 
de  la  révolution,  et  il  défendit  vivement  le 
comme  rédacteur  de  la  Gazette  de  Paris.  ( 
lui  qui,  après  le  retour  de  Varennes,  pro 
aux  royalistes  de  s'offrir  en  otages,  afin  d'o 
nir  la  liberté  de  Louis  XVI ,  que  l'on  ret 
enfermé  aux  Tuileries.  Il  commença  à  do: 
les   noms   des  personnes   qui   osèrent  exp 
leur  vie  et  leurs  biens  pour  cautionner  le 
mais   bientôt,  craignant  de  les  comprom 
inutilement,  il  ne  continua  pas  cette  liste, 
suite  du  10  aoiU  1792,  deRozoi  fut  arrêté  co 
coupable  de  haute  trahison  et  de  conspir 
en  faveur  de  Louis  XVI,  et  condamné   à 
dans  la  première  séance  du  tribunal  révolu 
naire  qui  se   tint    le  25   août.  «  En  sortar 
tribunal,  dit  Clément,  présent  à  l'audien 
remit  au  président    une  lettre  dont  ce  de 
fit  lecture  après  que  le  condamné  fut  sorti 
ne  contenait  que   ces  mots     :    Un   roijo 
comme  moi  devait  mourir  un  jour  de  S 
Louis.  »  Il  monta,  le  soir  même,  à   l'éch; 
avec   beaucoup   de  courage  et  de  dignit 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  :   Mes 
neuf  ans,  ouvrage  de  mon  cœur,  recuf 
pièces  en  vers;  Paris,  1762,  in-12;  —  Le 
de  Cécile  à  Julie,  ou  les  Combats  de  U 
tvre;  Amst.  (Paris),  1704,  in-12;  1709, 
in-12;    —    Clairval    philosophe;    Mém 
d'une  femme  retirée  du   monde;  La 
(Paris),  1765,  2  vol.  in-12;  —  Les  Sens,'p 
en  six  chants;  ibid.,  1766,  in-8°  ;  —  Le  C 
le  Goût  et  V Esprit,  poëme  en  quatre  ch 
ibid.,    1766,    in-8%  —   Essai  philosop. 
sur  l'établissement  des  écoles  gratuite 
dessin;  ibid.,  i769,  in-8°;  —  Les  Jours 
riste,   réponse   aux   Nuits  d'Young;  1 
1771  ,  in-12;—  Annales  de  la  ville  de 
louse;   ibid.,  1771  et  suiv,,  5  vol.  in  4" 
vrage  fautif  qui  valut  cependant  à  l'autei 

(1)  C'était  le  troisième  journaliste  qui  périssa 
lime  de  la  révolution  ;  le  premier  avait  été  l'abb 
}on,  le  second,  Suleau. 
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eltics  de  ciloyen  de  Toulouse;  il  a  été  com- 
Kisé  à  l'aide  des  renseignements  fournis  par 
l,necli  de  Toulouse,  et  de  deux  ouvrages  de 
;  -G.  de  Bousquet,  que  de  Rozoi  a  copiés 
-xtiiellement,  mais  dont  il  ne  cite  pas  Tauteur; 
.  les  tragédies  les  Décius  français  (1765), 
\tor,  et  P/iilotas  (1770),  et  Richard  III 
1731);  —  les  opéras  de  Henri  IV,  ou  la 
lataille  d'ivry  (illi);  les  Mariages  sam- 
!to(1776),  Pygmalion  (1780),  l'Amour  filial 
,,785)j  —  et  la  comédie  héroïque  de  Bayard, 
•X  le  Siège  de  Mézières  (1788). 

(Saballer,  Les  trois  Siècles.  —   Clément,  Bulletin    du 
libunal  rëvot.,  1«  part.,  n.  2.   p.  8.  -  Granler  de  Cas- 
IfgniC,  Hist.  des  Girondins,  t  II,  p   17. 
RtTÂR  (  Martin  ) ,  controversiste  allemand , 
S  en  1588,  à  Krempe  (  Holstein  ),  mort  en  1657, 
Us  de  Dantzig.  11  était  fils  d'un  ministre  !u- 
l»érien,  et  embrassa  la  même  profession.  Il  con- 
tera de  longues  années  à  perfectionner  son  édu- 
|llion  classique,  et  fit  sous  Tarnov  et  Erpen  une 
jde  particulière  de  l'hébreu  et  de  l'arabe;  puis 
jparcourut,  toujours  dans  le  but  de  s'instruire, 
^sque  toute  l'Allemagne,  la  France,  l'Italie,  les 
ys-Bas  et  l'Angleterre,  et  apprit  par  manière 
passe-temps  les  langues  vulgaires  en  usage 
ns  ces  pays,  excepté  pourtant  l'anglais;  ce  fut 
5me  pour  se  punir  de  cette  négligence,  dit-il, 
l'il  voulut  plus  tard  savoir  le  polonais.  A  la 
onaissance  de  la  philosophie,  qu'il  approfondit 
ns  tous  ses  systèmes,  il  joignit  celle  du  droit 
blic  et  des  croyances  religieuses  tant  chez  les 
ciens  que  chez  les  modernes.  De  notions  si 
rerses  il  n'adoptait  rien  entièrement,"  se  con- 
itant  de    prendre  la    vérité   partout  où   il 
;)yait  la  rencontrer.  Cette  méthode  éclectique 
donna  une  grande  réputation  de  savoir,  mais 
i  lui  attira  aussi  des  persécutions  au  sujet  de 
Vthodoxie  de  ses    sentiments  religieux.    En 
"  '^"''  ît  Ruar  avait  renié  la  communion  de  Lutlicr 
ar  passer  aux  Sociniens,  et  le  fameux  Calixte 
(ploya  en  vain   son  éloquence  pour  le  con- 
•tir.  Après  avoir  été  recteur  du  collège  de  Ci.  - 
fie,  il  devint  ministre  du  bourg  de  Straszyn, 
"fi""'  |ts  les  environs   de  Dantzig.    Ses  écrits  ne 
12'''  jent  publiés  qu'après  sa  mort  :  l'un  consiste 
''*'  jdes  Notes  sur  le  Catéchisme  des  églises  so- 
f;  îennes  de  Pologne   (édit.    de  1665    et   de 
iO),  l'autre  est  un  recueil  de  Lettres  en  latin 
nsterdam,  1677-81,  2  vol.  in-t2),  mis  au  jour 
son  frère  Joachim  et  par  son  fils  David ,  et 
mprimé  à  la  suite  de  VHist.  crypto-socinia- 
imi  de  Zeltner.  K. 

«lier,   Isagoge    in  hist.     Chersonensis    Cimbricx, 
lart.  —  Sandi  Bibl.  antitrinit.    -    Bayle,    Dictionn. 
mr.  et  critique.  —  Walch,  Religions-Streitigkeiten 
ferder  Lutherischen  Kirehe.  t.  IV. 
lOACLT  (Jean),  érudit  français,  né   vers 
10,  à  Coutances,  mort  en  1636,  à  Paris.  S'é- 
[.  appliqué  aux  langues  anciennes,  il  en  fit 
étude  favorite  et  les  enseigna  avec  succès 
ijii  if  «les  collèges  deRouen  et  de  Paris.  Deux  fois 
'     "'*  it  revêtu  de  la  dignité  de  recteur  de  l'uni- 
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versité,  et  en  1029  il  remplaça  Frédéric  More! 
comme  professeur  de  belles-lettres  au  Collège 
royal.  On  a  de  lui    :  Carmina;  Paris,   1610, 
in-12;  —  Oratio  funebris  Achillis  de  Har- 
lay  ;  Paris,   1616,  in-4°;  —  une  Vie  de  Plu- 
targue,  à  la  tête  de  l'édition  de  Paris ,  1624  ;  — 
Deduellis;  Paris,  1625,  in-8°;  —  Preuves  de 
l'histoire  du  royaume  d'Yvetot  ;  Paris,  1631, 
in-4°  :  c'est  un  recueil,  devenu  rare,  de  titres  et 
d'actes  à  l'aide  desquels  l'auteur  prétend  prouver 
que  cette  terre  aurait  été  érigée  en  royaume  pa 
Clotaire. 
Gouiet,  Hist.  du  Collège  royal. 
RVBBi  (Andréa),  littérateur  italien,  né  le 
2  novembre  1738,  à  Venise,  mort  le  3  mars  1817 
dans  la  même  ville.  Ayant  perdu  son   père  en 
bas  âge,  il  n'en  reçut  pas  moins,  par  les  soins 
de  sa  mère ,  une  éducation  vraiment  libérale  ; 
ainsi  à  quatorze  ans  il  possédait ,  outre  l'instruc- 
tion classique,  les  langues  française,  espagnole 
et  anglaise.  A  seize  ans  il  entra  chez  les  jésuites 
à  Bologne ,  et ,  son  noviciat  terminé,  il  professa 
les  belles-lettres  à  Ravenne  et  à  Rimini.  Il  ve- 
nait d'être  ordonné  prêtre  et  de  s'engager  plus 
étroitement  par  les  quatre  vœux,  lorsque  sa  so- 
ciété fut  dissoute  par  le  pape  ClémentXIV  (1773); 
il  retourna  dans  sa  patrie ,  et  partagea  d'abord 
son  temps  entre  la  publication  de  nombreux  ou- 
vrages et  l'éducation  des  frères  Gritti.  La  mort 
de  sa  mère  l'ayant  mis  en  possession  d'une  mo- 
dique aisance,  il  se  voua  tout  entier  aux  labo- 
rieuses recherches  qu'il  avait  entreprises  sur  la 
plupart  des  connaissances  littéraires.  Jusqu'à 
l'époque  des  troubles  politiques  que  l'invasion 
étrangère  fit  éclater  en  Italie,  il  entretint  un  com- 
merce de  lettres  avec  quelques-uns  de  ses  il- 
lustres contemporains,    tels    que  Tiraboschi, 
Roncalli,  Mazza  et  Bettinelli.  L'académie  des  Ar- 
cades le  compta  parmi  ses  membres.  Rubbi  a 
travaillé  sur  trop  de  sujets  différents  et  il  a  sur- 
tout trop  produit  pour  avoir  marqué  par  l'origi- 
nalité ou  la  profondeur  de  son  esprit.  Sa  critique 
n'est  pas  toujours  raisonnée  ;  c'est  un  poète  assez 
médiocre,  et  son  style  ne  le  place  qu'au  second 
rang  des  écrivains  de  son  temps.  Il  avait  beau- 
coup d'érudition  et  une  immense  lecture;  ses 
travaux  d'archéologie  ne  sont  pas  à  dédaigner, 
et  ses  recueils  littéraires  ont  été  des  compilations 
utiles.  Nous  citerons  de  lui'  :  les  tragédies  de  la 
Presa  di  Rodi  (1773)  et  de  Ugolino  (1779)  ; 

Diss.  sopra  il  sepolcro  d'Isaacio,  esarca 

di  Ravenna;  Venise,  1781,  in-4'';  —  La  Vai- 
niglia  (la  Vanille)  ;  ibid.,  1781  :  petit  poème  latin 
trad.  en  vers  italiens  en  1811  et  en  1815;  — 
Elogi  italiani  ;  ibid.,  1782,  12  vol.  in-12  :  choix 
de  36  éloges  écrits  par  des  auteurs  modernes; 
six  seulement  appartiennent  à  Rubbi ,  à  savoir 
ceux  de  Pétrarque,  Léonard  de  Vinci,  Galilée, 
B.  Castiglione,  Métastase  et  Ginanni  ;  —  Par- 
naso  italiano,  ovvero  Raccoltade'  poeti  clas- 
sici  italiani  di  ogni  génère,  età  e  métro; 
ibid.,  1784-1791,  56  vol.  in-8»,  et  1811,  37  vol. 
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pet.  in-8°  ;  —  Dialoghi  in  difesa  dslla  lette- 
raiura  itaUana;  ibid.,  1786-1787,  in-8°;  —  Il 
Bello  letterario,  poëme;  ibid.,  1787,  in-8°;  — 
Giornale  poetico ,  o  sia  poésie  inédite  d'I- 
iaiiani  vivenii;  Ibid.,  1789,  4  vol.  in-S"  :  les 
poètes  alors  vivants,  dont  il  a  donné  des  extraits, 
sont  au  nombre  de  cent  soixante-quatre;  — 
Italiani  illustri,  con  ritratti;  ibid.,  1791;  — 
i  366  giorni  consacrati  alla  passionedi  Gesic 
Cristo;  ibid.,  1791,  2  vol.  in-12,  réimpr.  à 
Parme,  in-8°;  —  //  Gcnio  nautico,  otlave; 
ibid.,  1792,  in-8°;  —  Parnaso  de'  poeti  clas- 
sici  di  ogni  nazione,  tradotti  in  italiano; 
ibid.,  1793  et  suiv.,  43  vol.  in-S"  :  recueil  qui 
est,  comme  le  Parnaso  italiano,  accompagné 
de  notices ,  écrites  dans  un  style  coupé  au  point 
d'en  rendre  la  lecture  des  plus  fatigantes  ;  — 
Ânno  poetico;  ibid.,  1793  et  suiv.,  8  vol.  in-16  : 
la  collaboration  personnelle  de  l'éditeur  à  cet  an- 
nuaire se  borne  à  cinq  ou  six  petites  pièces  lé- 
gères; —  Dizionario  di  antichità  sacre  e 
profane,  comtini  ai  Greci  ed  ai  Romani; 
ibid.,  1793  1805,  16  vol.  in-S"  :  cet  ouvrage,  un 
des  meilleurs  de  Rubbi,  est  conçu  d'après  le  plan 
de  Samuel  Pitiscus;  —  V Epistolario;  ibid., 
1795-1796,2  vol.  in-4°  :  c'est  un  recueil  de  lettres 
inédites  de  personnages  célèbres  dans  le  siècle 
dernier;  —  Mercurio  d'italia,  journal  poli- 
tique et  littéraire;  ibid.,  1796-1797,4  vol.  in-S»; 

—  Il  Buffier  organizzato  alla  moderna  ed 
accresciuto  di  nuove  notizie;  ibid.,  isil  et 
suiv.,  31  vol.  in-8°;  —  Apologhi  ;  ibid.,  1816, 
in-12.  Rubbi  a  surveillé  les  éditions  de  ÏVIaffei 
(Venise,  1790,  21  vol.)  et  de  Muratori  (ibid., 
1790-1810,  48  vol.  in-8°),  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  sermons  et  des  poésies.  P. 

Caballero,  Suppl.  à  Bibl.  script,  soc.  Jesu.  —  Moschini, 
Letteratura  veneziana  del  secolo  XP'III.  —  Tipaldo, 
Biogr.  degli  Italiani  illustri,  VI. 

RVBEIS.  Voy.  Rossi. 

ïUTBEKS  {Philippe),  philologue  belge,  né  en 
1574,,à  Cologne,  mort  le  28  août  1611,  à  Anvers. 
Il  était  le  frère  aîné  du  célèbre  peintre  de  ce  nom 
{voyé  ci-après).  En  sortant  du  gymnase  d'An- 
vers, il  fut  chargé  de  surveiller  l'éducation  des 
enfants  du  président  Richardot,  et  accompagna 
l'un  d'eux  dans  son  voyage  en  Italie,  où  il  reçut 
le  diplôme  de  docteur  en  droit.  Malgré  les  pres- 
santes instances  de  Juste  Lipse  qui  voulait  le  re- 
tenir auprès  de  lui,  il  retourna  à  Rome,  et  y 
remplit  pendant  trois  ou  quatre  ans  les  fonctions 
de  bibliothécaire  du  cardinal  Ascanio  Colonna. 
En  1609,  le  sénat  d'Anvers  le  rappela  pour  le 
nommer  secrétaire  d'État  à  la  place  de  Boschius. 
Une  mort  prématurée  l'enleva  à  l'âge  detrenle- 
sept  ans.  On  a  de  lui  :  Electorum  lib.  II ;  An- 
vers, 1608,  pet.  in-fol.  :   opuscule  très-rare; 

—  S.  Asterii  episcopi  Amasex  homilix  gr.  et 
lat.  nunc  primum  éditas;  accedunt  carmina 
Ph.  Rubenii,  narrationes  et  epistolx  selec- 
iiores;  ibid.,  1615,  in-4°  :  cette  version,  faite 
par  Rubens  d'après  un  manuscrit  de  S .  Astère, 


RUBENS  83Ô 

I  qu'il  avait  découvert  à  Rome,  a  été  publiée  par 
Jean  Brants  et  accompagnée  d'une  vie  du  tra- 
ducteur. 
Foppen,s,  Bibl.  belgica." 

RUBEPi'S  (Pierre-Paul),  célèbre  peintre  fla- 
mand, né  à  Siegendans  le  courant  du  mois  de  mai 
1577,  mort  à  Anvers,  le  30  mai  1640.  Il  nous  a 
fallu  choisir,  faute  d'un  document  officiel,  au 
milieu  des  opinions  les  plus  diverses, les  plus  con- 
tradictoires, et,  au  premier  abord  les  mieux  auto- 
risées, celle  qui  nous  paraissait  se  rapprocher  le 
plus  de  la  vérité,  relativement  au  lieu  de  nais- 
sance de  Rubens.  Quelques  Anversois  ne  sont 
nullement  disposés  à  supporter  paisiblement  les 
prétentions  étrangères,  et  l'un  d'eux,  M.  B.-C.  du 
Mortier,  s'est  fait  récemment  l'organe  d'Anvers 
outragée,  en  publiant  deux  mémoires  dans  les- 
quels ne  sont  pas  épargnés  les  gens  qui  ne  par- 
tagent pas  sa  manière  de  voir.  Chose  étrange! 
les  Belges  qui  se  plaignent  aujourd'hui  d'être* 
aussi  cruellement  spoliés,  n'osaient  graver  en 
1840,  sur  le  piédestal  qui  supportait  la  statue  de 
R'.ibens,  que  ce  grand  peintre  avait  vu  le  jour  à 
Anvers.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  de  la  première  im-' 
portance  de  savoir  exactement  si  Rubens  naquit 
à  Anvers  ou  à  Cologne,  à  Siegen  ou  à  Hasselt; 
nous  avons  cependant  lu  avec  attention  les  nom- 
breux écrits  que  cette  question  a  fait  naître ,  e 
nous  avouons,  dût  le  courroux  patriotique  d< 
M.  B.-C.  du  Mortier  nous  accabler,  que  le 
preuves  en  faveur  de  Siegen  nous  paraissent  le 
mieux  établies.  Que  les  Anversois  se  consolen 
cependant;  P.-P.  Rubens  ne  fùt-il  pas  né 
Anvers  même,  le  long  séjour  qu'il  fit  dans  cett 
ville,  les  dignités  qu'il  y  reçut,  l'honneur  mém 
qu'elle  relira  de  sa  présence,  suffisent  pour  éff 
blir  une  nationalité;  c'est  à  Anvers  d'ailleurs  qu 
Rubens  apprit  tout  ce  que  son  génie  ne  lui  insi 
pira  pas,  et  la  véritable  pairie  d'un  grand  hommei 
c'est  la  cité  dans  laquelle  il  a  créé  ses  cbefsf 
d'œuvre. 

Pierre-Paul  Rubens  naquit  à  une  époque  d 
trouble  pour  sa  famille  :  son  père,  Jean  Ruben; 
que  la  femme  de  Guillaume  le  Taciturne,  Ani 
de  Saxe,  avait  choisi  pour  secrétaire,  après  avo 
été  emprisonné  dans  la  citadelle  de  Dillenbour 
à  cause  de  ses  relations  intimes  avec  la  princess 
vivait  interné  dans  la  petite  ville  de  Siegen,  lo 
du  monde  et  fort  délaissé.  Cette  faveur,  c 
c'était  une  faveur  pour  Jean  Rubens  de  ne  pli 
vivre  en  prison,  lui  avait  été  accordée,  grâce  ai 
instantes  supplications  de  sa  femme,  Marie  P 
peling  qui,  oubliant  généreusement  les  torts  ( 
son  mari  vis-à-vis  d'elle,  avait  demandé  qu' 
subit  sa  peiné  avec  elle  et  en  liberté.  Mais  cet 
captivité  publique  qui  à  l'origine  avait  paru  dou 
au  prisonnier,  lui  sembla  bientôt  insupportabl 
il  avait  toutes  les  apparences  d'un  homme  libr 
et  trouvait  à  chaque  moment  sa  volonté  e 
travée;  il  demanda  à  quitter  Siegen  et  à  ail 
s'établir  plus  près  des  Pays-Bas  ;  cette  permi 
sion  qu'il  souhaitait  ardemment  d'obtenir  lui  I 
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accordée  en  1578,  et  bien  que  les  conditions  qui 
y  furent  mises  aient  été  assez  dures,  Jean  Hu- 
bens  préféra  encore  les  subir  pour  reconciuérir 
sa  liberté.  Il  se  fixa  à  Cologne  et  mourut  dans 
celte  ville  en  1587. 

Marie  Pypeling  quitta  Cologne  pour  venir  ha- 
biler  Anvers,  l'année  qui  suivit  la  mort  de  son 
mari.  Pierre-Paul  Rubens  avait  alors  dix  ans  et 
quelques  mois;  les  premiers  soins  de  sa  mère 
rendirent  à  lui  faire  donner  une  éducation  solide 
qui  devait  dans  l'avenir  assurer  au  jeune  homme 
une  renommée  certaine;  elle  n'épargna  aucuns 
soins  à  cet  effet,  et  dès  qu'il  eut  tesminé  ses 
études ,  elle  le  fit  entrer  comme  page  chez  la 
veuve  du  comte  de  Lalaing,  Marguerite  de  Ligne. 
Cette  situation  ne  convenait  nullement  à  Rubens 
<iui  se  sentait  né  pour  de  plus  liantes  destinées; 
il  s'efforça  de  persuader  à  sa  mère  qu'il  ne 
pouvait  demeurer  plus  longtemps  dans  cette  po- 
sition, et  il  la  supplia  de  lui  laisser  prendre  la 
carrière  vers  laquelle  un  secret  instinct  le  pous- 
.«sait.  Marie  Pypeling  communiqua  aux  tuteurs 
de  Hubens  le  désir  ardent  que  son  fils  avait  de 
suivre  la  carrière  des  arts ,  et  ceux-ci ,  d'accord 
avec  la  mère  du  jeune  homme ,  eurent  le  bon 
vSens  de  décider  qu'il  serait  dangereux  de  con- 
trarier une  vocation  qui  semblait  dès  l'origine 
s'annoncer  d'une  façon  sérieuse. 

Rubens  fut  tout  d'abord  placé  chez  un  peintre 
nommé  Tobie  Verhaegt  qui  lui  enseigna  les  élé- 
ments du  dessin,  mais  chez  lequel,  pour  un  motif 
qui  nous  est  inconnu,  il  ne  resta  que  peu  de 
temps.  5în  sortant  de  l'atelier  de  ce  paysagiste, 
il  entra  chez  Adam  van  Noort,  peintre  d'histoire, 
dont  il  ne  put  supporter  la  manière  de  vivre 
commune  et  grossière,  et  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  aller  se  ranger  au  nombre  des  élèves  d'Otfo 
Venius,  le  peintre  le  plus  en  vogue  à  cette  époque 
à  Anvers.  Rubens  demeura  quatre  ans  dans 
l'atelier  d'Otto  Venius ,  et  il  fit  de  si  rapides 
progrès  que  dans  ce  court  espace  de  temps  il 
était  devenu  aussi  habile  que  son  maître.  Sa 
mère  jugea  qu'il  était  inutile  de  le  faire  rester 
\  plus  longtemps  chez  un  artiste  qui  ne  pouvait 
plus  rien  lui  enseigner,  et  elle  consentit  à  le 
'laisser  partir  pour  l'Italie,  but  auquel  tendent 
tous  les  cœurs  des  véritables  artistes.  Rubens 
quitta  Anvers  le  9  mai  16.60.  M.  Michiels,  dans 
son  ouvrage  sur  Rubens  et  VÉcole  d'Anvers, 
cite  deux  tableaux  qui  auraient  été ,  selon  lui , 
exécutés  avant  le  départ  de  Rubens  pour  l'Italie, 
la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  au  milieu  d^un 
parc  (collection  de  M.  Wuyts  à  Anvers)  et  le 
Christ  mort  sur  les  genoux  de  Dieu  le  Père, 
(musée  d'Anvers).  Ce  second  tableau,  le  seul 
des  deux  que  nous  connaissions  de  la  toute  jeu- 
nesse de  Rubens,  ne  nous  semble  pas  différer 
notablement  des  œuvres  postérieures  de  ce  grand 
artiste, 

Venise  attira  tout  d'abord  les  pas  de  Rubens; 
jVenise  était  en  effet  la  ville  qui  devait  le  mieux 
^convenir  à  ses  goûts,  et  répondre  le  plus  com- 
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plélement  à  ses  instincts  ;  il  y  séjourna  quelque 
temps,  et  passa  la  plus  grande  partie  du  jour 
à  copier  les  peintures  de  Paul  Véronèse,  de  Ti- 
tien et  du  Tinloret;  le  temps  qu'il  n'occupait 
pas  ainsi,  il  l'employait  <lans  les  rues  ou  dans 
les  musées,  admirant  tour  à  tour  les  merveilles 
de  la  nature  et  les  beautés  de  l'art.  Dans  la 
même  maison  que  lui  demeurait  un  jeune  homme 
qui  prenait  plaisir  à  le  voir  peindre  et  à  l'en- 
tendre causer;  ils  se  lièrent  bientôt  assez  intime- 
ment pour  que  ce  jeune  homme,  officier  de  la 
cour  du  duc  de  Mantoue,  parlât  de  lui  à  Vincent 
de  Gonzague  avec  de  tels  éloges  que  le  duc  vou- 
lut attirer  Rubens  à  sa  cour,  et  fit  à  l'artiste 
des  offres  fort  avantageuses  que  celui-ci  regarda 
de  refuser,  Rubens  se  rendit  donc  à  Mantoue  et 
fut  nommé  tout  de  suite  gentilhomme  et  peintre 
de  la  cour;  le  duc,  passant  de  longues  heures 
avec  lui,  fut  bientôt  à  même  d'apprécier  la 
haute  intelligence  de  l'homme  et  le  talent  hors 
ligne  de  l'artiste.  Il  voulut  mettre  à  profit 
ces  éminentes  qualités,  et  l'occasion  lui  en  fut 
bientôt  offerte.  Sur  le  point  d'envoyer  des  pré- 
sents magnifiques  à  Philippe  III,  roi  d'Es- 
pagne et  au  duc  de  Lerma,  Vincent  de  Gonzague 
songea  à  confier  cette  mission  à  Rubens  qui  ac- 
cepta, et  qui  s'acquitta  de  cette  négociation  avec 
une  habileté  telle  que  le  duc  de  Mantoue,  pour 
le  récompenser,  kii  donna  l'autorisation  d'aller 
à  Rome  étudier  les  chefs-d'œuvre  qui  y  sont 
renfermés,  à  la  condition  toutefois  de  lui  rap- 
porter des  copies  fidèles  des  plus  beaux  tableaux 
de  l'école  romaine.  Tout  le  temps  que  Rubeos 
fut  à  Rome,  il  le  passa  à  étudier  les  maîtres  de 
la  Renaissance,  et,  malgré  l'attrait  singulier  que 
la  ville  par  excellence  avait  pour  lui,  il  fut  forcé 
de  n'y  séjourner  que  peu  de  temps.  Il  se  di- 
rigea alors  vers  Florence,  et  fit  pour  le  grand 
duc  quelques  peintures  qui  lui  furent  demandées, 
alla  à  Bologne,  où  il  put  tout  à  l'aise  étudier  les 
œuvres  des  Carraches,  et  termina  son  excur- 
sion en  retournant  à  Venise  où  il  séjourna  plus 
longtemps  qu'il  ne  l'avait  fait  précédemaient.  II 
y  demeura  plusieurs  mois ,  étudia  avec  le  plus 
grand  soin  les  maîtres  de  la  couleur,  et  ne  quitta 
Venise  que  pour  aller  revoir  à  Rome  les  œuvres 
de  Raphaël ,  qui  l'avaient  impressionné  d'une 
façon  toute  particulière.  Le  pape,  instruit  du  mé- 
rite du  grand  artiste  flamand,  exprima  le  désir 
de  posséder  une  toile  de  sa  main  ;  Rubens  se  mit 
immédiatement  à  l'œuvre,  et  exécuta,  avec  une 
promptitude  surprenante,  la  Vierge  et  sainte 
Anne  adorant  l'enfant  Jésus  ,  tableau  destiné 
à  l'oratoire  du  Quirinal.  Les  cardinaux  Chigi  et 
Uospigliosi  demandèrent  également  à  Rubens 
plusieurs  toiles  que  celui-ci  s'empressa  de  leur 
faire.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  com- 
ment on  trouve  aujourd'hui  encore  à  Rome  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux  de  Rubens. 

Pour  bien  connaître  toute  l'Italie,  Rubens  avait 
encore  à  visiter  Gênes  et  Milan;  il  se  rendit 
d'abord  à  Milan,  et  c'est  là  qu'il  vit,  exempte 

27. 
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de  toutes  les  retouches  successives  qui  la  dégra- 
dèrent, dans  l'état  même  où  le  maître  l'avait 
laissée,  la  Cène,  de  Léonard  de  Vinci,  chef- 
d'œuvre  au-dessus  de  l'éloge,  qu'il  voulut  copier 
pour  en  mieux  conserver  le  souvenir,  et  pour 
en  apprécier  plus  complètement  toutes  les  beau- 
tés. Le  dessin  que  Rubens  exécuta  d'après  cette 
peinture  est  aujourd'hui  conservé  au  musée  du 
Louvre,  et  Witdoock  le  reproduisit  d'une  ma- 
nière habile  par  la  gravure;  mais  à  ces  interpré- 
tations l'œuvre  originale  perdit  tout  son  carac- 
tère et  devint  presque  méconnaissable.  Rubens 
n'avait  pu  s'astreindre  à  copier  servilement  le 
style  de  la  peinture  originale;  il  avait  fait,  à 
son  insu ,  devant  la  muraille  vénérable  de 
Sainte-Marie  des  Grâces,  une  œuvre  person- 
nelle que  Léonard  de  Vinci  eût  reniée;  en  ef- 
fet, les  qualités  qui  faisaient  de  Léonard  un 
maître  incomparable  étaient  remplacées  ici  par 
des  qualités  fort  louables  sans  doute,  mais  abso- 
lument opposées,  et  d'un  ordre  moins  élevé. 

Tandis  que  Rubens  voyageait  ainsi  dans  le 
nord  de  l'Italie,  une  terrible  nouvelle  vint  lui 
faire  interrompre  ses  études  ;  il  apprit  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  novertibre  1608  que 
sa  mère,  fort  dangereusement  malade,  avait  ex- 
primé le  désir  bien  nature!  de  l'embrasser  avant 
de  mourir.  Rubens  se  mit  immédiatement  en 
route;  mais  il  avait  à  peine  voyagé  quelques  jours 
qu'un  nouveau  courrier  vint  lui  apprendre  que 
sa  mère  avait  cessé  de  vivre.  Il  n'en  continua 
pas  moins  son  chemin ,  et  alla  quelque  temps 
s'enfermer  dans  le  couvent  de  Saint-Michel  à 
Anvers,  dans  lequel  sa  mère  avait  été  enterrée  ;  il 
y  fit  construire  un  tombeau  dont  il  donna  lui- 
même  le  dessin ,  plaça  au  milieu  un  tableau 
qu'il  avait  exécuté  précédemment  pour  une  église 
de  Rome,  la  Chiesa  Nuova,  Saint  Grégoire  le 
Grand,  saint  Maurice,  saint  Jean-Baptiste 
et  autres  saints,  et  composa  lui-même  une  épi- 
taphe  latine  qui  fut  gravée  sur  le  marbre. 

Lorsque  les  premiers  moments  de  la  plus  vive 
douleur  furent  passés,  Rubens  rentra  dans  la 
vie  commune  à  Anvers,  et  se  fixa  pour  long- 
temps dans  cette  ville;  malgré  la  réputation  qui 
l'y  avait  précédé  et  malgré  le  bon  accueil  qui  lui 
fut  fait,  il  eut  de  la  peine  à  prendre  la  détermi- 
nation d'y  demeurer  à  jamais.  Lorsqu'un  artiste 
a  vécu  plusieurs  années  en  Italie,  il  éprouve  tou- 
jours quelque  difficulté  à  vivre  ailleurs.  Rubens, 
il  est  vrai,  retrouvait  à  Anvers  sa  famille,  mais 
la  personne  qui  lui  était  la  plus  chère  n'existait 
plus,  et  le  soleil,  cette  admirable  chose  à  laquelle 
on  s'habitue  si  vite,  venait  rarement  égayer  le 
cœur  triste  du  grand  peintre;  il  fallut  l'insis- 
tance toute  particulière  que  mirent  à  le  retenir 
les  archiducs  Albert  et  Isabelle  pour  décider 
Rubens  à  se  fixer  dans  les  Pays-Bas  :  il  accepta 
le  titre  de  peintre  officiel  et  les  appointements 
de  cinq  cents  florins  attachés  à  cette  position , 
qui  lui  furent  attribués  par  lettres  patentes  du 
23  septembre  leo::. 
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En  même  temps  que  cette  haute  position  lui 
avait  été  donnée,  Rubens  avait  reçu  la  commande 
des  portraits  de  l'archiduc  et  de  l'archiduchesse; 
il  exécuta  promptement  ces  deux  portraits,  et 
le  choix  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  des 
souverains  contribua  singulièrement-  à  le  faire 
bien  voir  des  grands  personnages  qui  lui  ren- 
daient souvent  visite  et  qui  le  comblaient  d'é- 
loges ;  malgré  la  considération  qui  l'entourait  de 
toutes  parts  dans  la  capitale,  il  demanda  aux 
archiducs  la  permission  de  résider  à  Anvers,  où 
l'attirait,  outre  le  désir  de  se  livrer  tranquille- 
ment à  ses  travaux  favoris,  le  désir  non  moins 
ardent  d'épouser  la  belle-soeur  de  son  frère  Phi- 
lippe, Isabelle  Brandt.  Il  se  maria  avec  elle 
le  13  octobre  1609. 

Rubens  passa  les  premières  années  de  son 
mariage  dans  la  maison  de  son  beau-père,  et 
c'est  là  qu'il  exécuta  la  Descente  de  Croix,  une 
des  œuvres  les  plus  complètement  belles  qu'il 
ait  produites;  ce  triptyque  était  destiné  à  l'église 
aujourd'hui  détruite  de  Saint- Walbruge;  il  se 
trouve  maintenant  dans  la  cathédrale  d'Anvers 
sur  le  pilier  de  droite  à  l'entrée  du  chœur.  La 
composition  de  cet  admirable  tableau,  que  les 
graveurs  se  sont  bien  des  fois  exercés  à  repro- 

'  duire,  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  utile  de  la 
décrire;  mais*  ce  que  l'on  ne  saurait  trop  répé- 

'  ter,  c'est  qu'il  serait  difficile  de  citer  un  grand 
nombre  dœuvres  composées  avec  une  science < 
plus  consommée  et  une  entente  plus  complète > 
de    l'effet.    Quoiqu'aucun    sentiment     chrétien 
n'ait  présidé  à  la  conception  de  cette  scène  essen- 
tiellement chrétienne,  nous  dirons  plus,  malgré 
l'aspect  absolument  païen  de  cette  composition , 
païenne  par  l'aspect  de  chacun  des  personnages 
qui  y  prennent  part,  depuis  le  Christ  lui-mêmC' 
qui  semble  un  cadavre  vulgaire,  déjà  rongé  par' 
la  mort,  jusqu'à  la  tête  avinée  du  porteur  qui 
tient  entre  ses  dents  le  linceul  divin,  si  l'œuvre 
de  Rubens   n'inspire  aucun  recueillement,  elle 
commande  le   respect   et  impose  l'admiration. 
C'est  que  l'artiste  qui  inventa  cette  composition, 
s'il  n'avait  pas  une  foi  bien  fervente,  avait  reçu  du 
ciel  un  don  précieux  ,  au  moyen  duquel ,  malgré 
sa  façon  d'envisager  au  point  de  vue  purement 
dramatique  les  événements  divins,  il  tenait  l'es- 
prit dans  des  régions  difficilement  abordables. 
Rubens  obtint,  uniquement  au  moyen  delacom 
position  et  de  la  couleur,  ce  que  les  primitifs  Ita- 
liens auraient  obtenu  à  l'aide  d'un  dessin  précis 
tracé  par  une  main  pieuse;  cette  seule  fois  peut 
être,  Rubens  a  fait  un  tableau  vraiment  reli 
gieux. 

Deux  ans  après  son  mariage,  Rubens,  voulant 
vivre  chez  lui,  acheta  une  maison  dans  laquelle! 
il  avait  le  désir  de  s'installer;  mais  ladistributioDi 
ne  lui  convint  pas,  et  il  décida  qu'elle  sérail 
abattue  ;  sur  l'emplacement  qu'elle  occupait,  il  en 
fit  construire  une  autred'après  ses  dessins  ;  c'étail 
un  véritable  palais,  tant  le  luxe  y  avait  été  dé* 
ployé;  le  graveur  Harrevyn  nous  en  a  conserva 
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la  représentation  et  la  distribution  intérieure,  et 
il  est  encore  possible  aujourd'hui,  en  voyant  ce 
qui  en  a  été  conservé  ,  de  se  rendre  parfaite- 
ment compte  de  ce  que  devait  être  autrefois  la 
demeure  du  grand  peintre.  Rubens  remplit  son 
habitation  d'objets  d'art  de  toutes  sortes  qu'il 
avait  rapportés  d'Italie,  et  la  liste  des  peintures 
trouvées  lors  de  son  décès,  publiée  en  1794,  au 
commencement  du  catalogue  de  messire  del  Mar- 
mol,  ne  donnerait,  si  l'on  en  croit  quelques  his- 
toriens, qu'une  idée  très-imparfaite  des  trésors 
qui  y  étaient  renfermés.  Un  procès  Pdillit  s'élever 
pendant  que  Rubens  faisait  construire  son  pa- 
lais ;  en  creusant  les  fondations  d'un  mur,  oq 
aurait  empiété,  disaient  les  opposants,  sur  la 
propriété  du  voisin,  et  lésé  ainsi  le  bien  d'au- 
trui;  or,  ce  terrain  limitrophe  appartenait  k  la 
confrérie  des  arquebusiers ,  et  il  fallut  que  le 
bourgmestre  d'Anvers,  Nicolas  Rockox,  inter- 
vînt pour  terminer  le  différend.  Il  fut  convenu 
que  Rubens  ferait  un  tableau  pour  la  confrérie, 
et  la  querelle  cessa  ;  la  Descente  de  Croix,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  fut  exécutée  à  cette 
occasion. 

Lorsque  Rubens  se  fut  installé  dans  sa  nou- 
velle maison,  et  lorsque  l'on  vit  qu'il  se  fixait 
définitivement  à  Anvers,  plusieurs  peintres  en 
vogue  à  cette  époque ,  désagréablement  surpris 
de  voir  que  le  nouveau  venu,  dès  son  arrivée, 
enlevait  tous  les  suffrages-,  cherchèrent  à  lui 
causer  quelques  tracas.  Parmi  ces  jaloux  on 
s'étonne  de  trouver  des  artistes  tels  que  Abraiiam 
Janssens  et  Venccslas  Kœberger  dont  on  a  peine 
à  s'expliquer  la  réputation,  même  passagère. 
Mais  le  talent  hors  ligne  de  Rubens,  et  mieux 
que  cela,  les  œuvres  qu'il  exposait  tous  les 
jours  sous  les  yeux  des  envieux,  lit  tomber  d'elle 
même  celte  rivalité  qui  n'avait  véritablement  pas 
un  mobile  sérieux.  A  celte  époque,  en  effet ,  se 
rapportent  les  travaux  les  plus  importants  de 
Rubens.  A  peine  avait-il  terminé  la  Sainte  Fa- 
mille, que  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  lui 
avaient  demandée,  qu'il  fit  pour  la  confrérie  de 
Saint-Ildefonse  un  grand  triptyque  au  centre 
duquel  la  Vierge  est  représentée  donnant  une 
chasuble  au  saint  agenouillé.  Presque  en  même 
temps,  Rubens  exécutait  pour  le  tombeau  de 
M.  d'Amant,  vicomte  de  Bruxelles,  le  Christ 
remettant  les  clefs  à  saint  Pierre,  tableau 
qui,  selon  Smith  (tome  II,  p.  51,  n°  145),  se- 
rait aujourd'hui  dans  la  collection  du  prince  d'O- 
range. Il  peignait  encore  à  la  même  époque , 
c'est-à-dire  en  1610,  V Érection  de  Croix,  ta- 
bleau admirable,  digne  de  la  place  qu'il  occupe 
actuellement  dans  la  cathédrale  d'Anvers,  en  re- 
gard de  la  Descente  de  Croix.  Nous  mention- 
nerons encore  un  tableau  exécuté  vers  la  même 
année,  qui  se  voit  au  musée  d'Anvers,  Sainte 
Thérèse,  délivrant  des  flammes  du  Purga- 
toire Bernardin  de  Mendoza,  fondateur  d'un 
couvent  de  Thérésiennes  à  Valladolid;  cette 
oeuvre ,  que  nous  ne  craignons  pas  de  classer 


parmi  les  meilleures  productions  de  l'illustre 
inatire,  a  été  peinte  pour  l'église  des  Carmes  dé- 
chaussés d'Anvers.  Ces  quelques  toiles,  choisies 
entre  un  grand  nombre  d'autres  que  nous  croyons 
supcrllues  de  citer,  suffisent  à  montrer  tout  ce 
que  présentaient  de  ridicule  les  réclamations 
d'artistes  tels  que  Janssens  et  Kœberger. 
I  Rubens,  au  reste,  ne  se  préoccupait  pas  au- 
j  trement  des  jalousies  qu'il  pouvait  exciter;  il 
j  .s'était  créé  un  genre  de  vie  simple  que  l'envie 
ne  pouvait  déranger.  «  Après  qu'il  s'était  levé, 
nous  dit  M.  van  Hasselt  {Histoire  de  Rubens, 
p.  46),  et  c'était  toujours  de  bonne  heiire  (l'été 
à  quatre  heures  du  matin),  son  premier  soin 
était  d'aller  à  l'église  et  d'entendre  la  messe. 
Après  cela,  H  se  mettait  à  l'ouvrage.  11  travaillait 
avec  le  plus  de  plaisir  en  entendant  la  lecture 
qu'il  se  faisait  faire  de  quelque  classique  ancien, 
le  plus  souvent  de  Tite-Live,  de  Cicéron,  de 
Plutarque,  de  Sénèque,  ou  de  quelqu'un  des 
grands  poètes  latins.  Sans  quitter  sa  toile  ou  son 
panneau,  il  recevait  de  nombreuses  visites,  et 
s'entretenait  avec  les  visiteurs  des  sujets  les 
plus  divers  avec  une  vivacité  d'esprit  qui  ne 
languissait  jamais.  Une  heure  avant  le  dîner,  il 
déposait  la  palette  et  se  récréait,  soit  en  se  pro- 
menant dans  son  jardin,  soit  en  visitant  son 
cabinet,  soit  en  s'occnpant  de  sujets  scienti- 
fiques ou  de  la  politique  qui  l'intéressait  au  plus 
haut  degré.  Ses  repas  étaient  toujours  d'une  so- 
briété extrême,  car  il  craignait  que  l'abus  de  la 
table  et  du  vin  n'influât  désavantageusement  sur 
la  vivacité  de  son  imagination.  Le  dîner  fini,  il 
se  remettait  à  l'ouvrage  jusqu'à  la  fin  du  jour. 
Le  soir,  à  moins  qu'il  ne  se  trouvât  empêché  par 
quelque  autre  occupation,  il  montait  un  cheval 
andalous ,  et  faisait  une  longue  promenade  dans 
les  faubourgs  ou  sur  les  remparts  de  la  ville. 
Cet  exercice  lui  plaisait  extraordinairement; 
aussi,  il  avait  toujours  dans  ses  écuries  plusieurs 
chevaux  d'une  beauté  rare.  De  retour  à  la  mai- 
son, il  y  trouvait  ordinairement  quelques  amis, 
la  plupart  savants  ou  artistes,  avec  lesquels  il 
faisait  un  repas  fort  simple,  et  passait  le  reste  de 
la  soirée  dans  une  conversation  toujours  instruc- 
tive, cordiale  et  pleine  de  laisser-aller  et  de 
franchise.  Ordinairement  c'était  son  frère  Phi- 
lippe et  ses  amis,  le  bourgmestre  Nicolas  Rockox 
et  le  philologue  Jean-Gaspard  Gevaerts,  qui  fai- 
saient les  frais   de  ces  soirées  savantes;  c'était 

la  seule   société  que  Rubens  se   permît ». 

Parmi  les  amis  intimes  de  Rubens,  et  parmi  les 
visiteurs  les  plus  habituels ,  se  trouvait  encore 
Jean  Breughel  de  Velours ,  peintre  habile  dont 
les  œuvres  sont  encore  recherchées  ;  celui-ci , 
étant  venu  à  mourir,  Rubens  voulut  consacrer 
le  souvenir  de  l'amitié  qui  les  avait  unis;  il 
fit  le  portrait  du  peintre,  et  ordonna  qu'il  fût 
placé  sur  le  tombeau  au-dessus  d'une  épitaphe 
qu'il  avait  composée  lui-même.  Ce  témoignage 
public  ne  lui  suffit  pas  encore;  il  se  chargea  de 
l'éducation  des  deux  filles  de  son  ami,  et  fit  re- 


843  RUBENS 

tomber  sur  elles  l'amitié  qu'il  avait  pour  le  père. 

La  vie  régulière  que  menait  habituellement 
Rubens  variait  quelque  peu  pemiant  l'été  ;  aussitôt 
que  venaient  les  ra  res  chaleurs  que  voit  la  Flandre, 
Rubens  se  rendait  dans  le  château  qu'il  possé- 
dait près  de  Malines  ;  il  y  travaillait  encore  avec 
suite,  mais  il  donnait  plus  de  temps  à  la  prome- 
nade et  au  repos,  et  c'était  là  qu'il  retrouvait 
les  forces  qu'un  travail  trop  assidu  aurait  promp- 
tement  épuisées.  De  son  mariage  avec  Isabelle 
Brandt,  Rubens  eut  deux  fils;  le  premier  na- 
quit le  6  juin  1614,  et  eut  pour  parrain  l'arc'ni- 
duc  Albert,  le  second  fut  baptisé  le  23  mars  1618; 
plusieurs  fois,  le  peintre  les  représenta, dans  ses 
tableaux.  Un  des  plus  jolis  portraits  que  Ru- 
bens fit  de  ses  deux  enfants  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  la  galerie  de  Dresde  :  l'aîné,  Albert 
Rubens,  est  représenté  debout,  le  bras  droit 
appuyé  sur  l'épaule  de  son  plus  jeune  frère  ; 
celui-ci  tient  captif  un  oiseau  qui  cherche  à 
s'envoler;  une  bonne  gravure  de  Jean  DauUé 
permet  d'affirmer  que  l'œuvre  originale  est 
excellente. 

Marie  de  Médicis,  réconciliée  avec  son  fils 
Louis  XIlI,  songea,  vers  1620,  à  décorer  splen- 
didement le  palais  du  Luxemboui^  qu'elle  ha- 
bitait; elle  alla  même  jusqu'à  vouloir  faire 
peindre  allégoriquement  sur  les  murailles  d'une 
grande  galerie  les  principaux  événements  de  sa 
vie.  Ne  voyant  en  France  aucun  artiste  ca- 
pable d'exécuter  complètement  ce  qu'elle  souhai- 
tait, elle  songea  à  Rubens  dont  un  certain  baron 
de  Vicq,  ambassadeur  de  Flandre  à  Paris,  lui 
avait  vanté  le  savoir  exceptionnel.  Marie  de 
Médicis  fit  venir  Rubens  à  Paris  en  1621,  et  lui 
expliqua  ce  qu'elle  désirait;  Rubens  accepta  les 
conditions  qui  lui  furent  faites,  et  se  mit  tout  de 
suite  à  l'œuvre.  Après  avoir  présenté  à  la  reine 
dix-neuf  esquisses  en  firi^ailles  qui  lui  plurent 
tout  à  fait,  Rubens  demanda  l'autorisation  d'al- 
ler à  Anvers  exécuter  les  œuvres  mêmes  dans 
son  atelier  et  avec  l'aide  de  ses  élèves  ;  il  partit 
donc,  mais  avant  de  commencer  ce  travail,  il  fit 
une  Sainte  Famille  qu'il  envoya  au  baron  de 
Vicq  comme  remerciement  pour  les  services 
qu'il  lui  avait  rendus  pendant  la  négociation  de 
cette  affaire. 

Rubens  confia  immédiatement  à  ses  élèves  les 
esquisses  qu'il  avait  faites  à  Paris;  ceux-ci 
transportaient  sur  toile  les  compositions  du 
maître  et  avançaient  l'œuvre  de  façon  que  Ru- 
bens n'eut  plus  qu'à  revoir  le  tout,  à  y  donner 
la  dernière  main ,  et  à  y  mettre  le  cachet  de  son 
génie.  Les  noms  des  artistes  qui  vinrent  en  aide 
à  Rubens  dans  cette  gigantesque  entreprise  ont 
été  conservés,  au  moins  en  partie,  et  nous 
croyons  intéressant  de  les  rappeler  ici  ;  Antoine 
van  Dyck,  le  plus  célèbre  des  élèves  de  Rubens, 
y  travailla  peu ,  puisqu'il  partit  pour  l'Italie,  le 
3  octobre  1G21;  mais  plusieurs  autres  artistes 
fort  habiles  s'en  occupèrent  activement ,  tels  que 
Juste  vanEgmont,  Jacques  Jordaens,  Pierre  van 
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Mol,  Corneille  Schut,  Jean  van  Hoeck,  Simon  de 
Vos,  Déodat  Delmont,  Nie.  vau  der  Horst, 
François  Snyders,  Lucas  vanUden,  Mompers  et 
Wildens.  Rubens  eùt-il  encore  employé  un  plus 
grand  nombre  d'auxiliaires ,  l'œuvre  n'en  serait  il 
pas  moins  sienne,  car  si  l'on  compare  même  len 
meilleur  tableau  que  chacun  de  ces  artistes 
exécuta  seul,  ou  sera  surpris  de  la  supériorité 
incontestable  de  chacune  des  toiles  de  la  gale- 
rie de  Médicis. 

Lorsque  Rubens  eut  terminé  à  Anvers  les  dix- 
neuf  tableaux  dont  les  esquisses  avaient  été 
agréées  par  la  reine,  il  les  apporta  à  Paris,  et 
exécuta  sur  place  les  deux  allégories  qui  de-  • 
valent  terminer  la  décoration  de  la  galerie ,  lei 
Couronnement  de  Marie  de  Médicis,  et  VA- 
potfiéose  de  fleuri  IV,  Régence  de  Marie  de 
Médicis.  Rubens  avait  à  peine  mis  la  dernièrei 
main  à  ces  deux  immenses  compositions  que  la. 
reine  lui  demanda  de  ne  pas  quitter  la  France, 
avant  de  faire  encore  pour  cette  galerie  quatre 
tableaux  dont  elle  lui  désigna  elle-même  les  su- 
jets ;  elle  souhaitait  de  posséder  son  propre  por- 
trait à  cheval  sous  les  traits  de  Pallas ,  les  por- 
traits du  grand  duc  et  de  la  grande  duches.se  de 
Toscane;  enfin  le  portrait  du  peintre  lui-môme, 
Rubens  ne  sut  refuser,  et  termina  ainsi  l'œuvrt 
grandiose  qu'il  avait  commencée  ;  il  avait  mis 
quatre  ans  à  mener  à  bonne  fin  ce  superbe  tra- 
vail, comme  nous»  l'apprend  une  lettre  datéf 
d'Anvers,  le  13  mai  1625,  dans  laquelle  il  se  plain 
à  Peiresc  du  retard  que  l'on  met  dans  lepaiemen 
de  la  galerie  :  «  En  somme,  dit-il,  je  m'ennui( 
de  cette  coar,  et,  si  l'on  ne  satisfait  pas  auss 
ponctuellement  que  je  l'ai  fait  pour  le  servie 
de  la  reine  mère,  il  pourrait  bien  arriver  que  ji 
n'y  revinsse  pas  facilement.  » 

Avant  de  quitter  définitivement  Paris,  Rubenii 
avait  encore  voulu  laisser  à  ses  protecteurs  ui, 
témoignage  pulilicde  sa  reconnaissance;  il  avai 
fait  les  poilraits  du  baron  et  de  la  baronne  dii 
Vicq.  La  France  a  eu  la  bonne  fortune  d'ac 
quérir  en  1850  à  la  vente  du  roi  de  Hollande 
pour  la  somme  de  15,934  fr.,  le  portrait  du  ba 
ron  de  Vicq,  qui  orne  aujourd'iuii  la  grand( 
galerie  du  Louvre. 

Rubens  lit  à  Paris  la  connaissance  du  duc  di 
Buckingham  ;  il  avait  eu  l'occasion  d'aller  lu 
rendre  visite,  et  le  duc,  sachant  la  confianc 
qu'avait-  en  Rubens  l'archiduchesse  Isabelle 
avait  fait  en  sorte  d'amener  la  conversation  su 
la  politique;  il  confia  au  peintre  diplomate  tou 
le  déplaisir  qu'éprouvait  l'Angleterre  à  être  toui 
jours  en  guerre  avec  l'Espagne,  et  alla  môm 
jusqu'à  dire  à  Rubens  qu'il  ne  serait  nullemen 
contrarié  que  la  conversation  qu'ils  avaient  en 
semble  ne  restât  pas  ignorée  de  l'archiduchessf 
Rubens  s'empressa  de  rendre  compte  à  sa  sot 
veraine  de  tout  ce  que  le  duc  de  Buckinghai. 
lui  avait  dit,  et  il  reçut  le  conseil  de  ménager  1 
duc  dont  on  pourrait,  à  uu  moment  donné,  avoi| 
besoin.  A  quelque  temps  de  là  le  duc  de  Bu( 
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kingham  vint  à  Anvers;  il  alla  faire  visite  à  Ru-  | 
bens,  et  se  laissa  tenter  par  les  objets  d'art  | 
qu'il  vit  dans  la  maison  de  l'illustre  peintre,  j 
Dès  qu'il  fut  de  retour  en  Angleterre,  il  envoya  j 
un  iiomme,  nomnné  Michel  Leblond,  chargé  de  [ 
lui  faire  ses  acquisitions  d'œuvres  d'art,  deman- 
d(>r  à  Rubens  s'il  consentirait  à  se  défaire  de 
ses  collections,  Rubens  refusa  à  plusieurs  re-   [ 
prises,  et  il  ne  céda  que  lorsqu'il  fut  bien  con-   j 
venu  qu'il  pourrait  faire  mouler  toutes  les  sta-  ! 
lues  et  bas-reliefs  dont  il  désirerait  conserver  une  | 
reproduction.  Michel  dit  que  cette  collection  fut  : 
vendue   cent  raille   florins  de   Brabant;  Hou- 
braken  parle  de   60,000  florins  de  Hollande, 
et  Walpole  de  10,000  livres  sterling.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  comprend  aisément  que  Rubens  ne 
s'en  soit  dessaisi  que  pour  un  grand  prix.  Van 
Hasselt  nous  apprend  ce  que  devint  cette  col- 
lection ;  elle  fut  tout  de  suite  portée  en  Angleterre  ; 
mais  avant  même  que  les  biens  du  duc  eussent  été 
confisqués,  en  1649,  plusieurs  tableaux  avaient 
été  vendus  à  Anvers,  et  achetés  par  l'archiduc 
Léopold  qui  les  plaça  dans  sa  galerie  de  Prague; 
ils  se  trouvent  aujourd'hui,  avec  la  galerie  en- 
tière de  l'archiduc,  dans  le  palais  du  Belvédère 
à  Vienne. 

Lorsque  Rubens  était  revenu  à  Anvers,  il  avait 
exécuté  une  quantité  énorme  de  tableaux  qui 
n'avaient  fait  qu'accroître  son  immense  réputa- 
tion; il  avait  peint  sur  les  riiurs  de  l'église  des 
pésuites  d'Anvers  trente-quatre  compositions 
qui  furent  détruites  par  un  incendie,  le  18  juillet 
1718;  Malines  avait  reçu  de  lui  plusieurs  toiles 
qui  étaient  universellement  admirées.  C'est 
au  milieu  du  succès  le  plus  général,  dans  la 
force  de  son  talent,  au  moment  où  toutes  les 
circonstances  semblaient  devoir  l'engager  à  ne 
pas  s'écarter  un  instant  de  la  voie  qu'il  s'était 
tracée ,  que  l'on  vit  Rubens  changer  tout  à  coup 
|de  direction.  C'est  qu'un  triste  événement  le 
plongeait  dans  la  douleur;  il  venait  de  perdre 
sa  femme,  Isabelle  Brandt. 
'  Cette  perte  cruelle  avait  laissé  à  Rubens  une 
impression  de  tristesse  qu'il  eut  graud'peine  à 
surmonter;  il  écrivait  à  Dupuy,  le  15  juillet 
1626  :  «  Vous  avez  raison  de  me  rappeler  la 
'  iiécessité  du  destin  qui  ne  se  plie  pas  aux  ca 
''  priées  de  nos  passions,  et  qui,  comme  un  effet 

*  ie  la  volonté  suprême,  ne  doit  pas  nous  rendre 
'iompte  de  ses  décrets.  C'est  à  lui  d'ordonner 
'in  maître  absolu;  c'est  à  nous  d'obéir  en  es- 

îiif;5laves,  et  nous  n'avons  rien  d'autre  à  faire,  à 
mon  avis ,  que  de  rendre  cet  asservissement  le 
hnoins  dur  et  le  plus  honorable  possible,  en  nous 
iiôumettant  volontairement En  vérité,  j'ai 

*  iierdu  une  excellente  compagne;  on  pouvait,  que 
îîis-je,  on  devait  même  la  chérir  par  raison,  car 
îlle  n'avait  aucun  des  défauts  de  son  sexe; 
joint  d'humeur  chagrine,  point  de  ces  faiblesses 
le  femme ,  mais  rien  que  de  la  bonté  et  de  la 
lélicatesse;  ses  vertus  la  faisaient  chérir  de  tout 

ne  monde  pendant  sa  vie;  depuis  sa  mort  elles 


causent  des  regrets  universels.  Une  semblable 
perle  me  paraît  bien  sensible,  et  puisque  le  seul 
remède  à  tous  les  maux,  c'est  l'oubli  qu'en- 
gendre le  temps,  il  faudra  sans  doute  espérer  de 
lui  seul  mon  secours  ;  mais  (ju'il  me  sera  difficile 
de  séparer  la  douleur  que  me  fait  éprouver  sa 
perte,  du  souvenir  que  je  dois  garder  toute  ma 
vie  à  cette  femme  chérie  et  vénérée!  Un  voyage 
me  conviendrait  peut-être  pour  me  soustraire 
à  tant  d'objets  qui  renouvellent  sans  cesse  ma 

douleur »  L'idée  de  voyage  qui  traverse 

le  cerveau  de  Rubens  semble  donner  la  clef 
de  la  vie  nouvelle  que  va  se  créer  le  grand  ar- 
tiste, vie  nouvelle  dont  les  arls  n'ont  pas  trop 
le  droit  de  se  plaindre,  tant  la  première  partie 
de  l'existence  de  Rubens  a  été  bien  remplie. 

Le  palais  que  Rubens  habitait  à  Anvers  lui 
devint  insupportable;  tout  ce  qui  lui  rappelait 
l'existence  heureuse  qu'il  y  avait  menée  avec 
Isabelle  Brandt  lui  était  à  charge;  il  résolut  de 
voyager  et  de  changer  d'air,  cherchant  ainsi  à 
tromper  sa  douleur,  à  se  distraire  tout  au  moins 
en  forçant  son  esprit  à  s'occuper  de  choses  nou- 
velles ou  inconnues.  S'il  songea  à  se  rendre  en 
Hollande,  ce  ne  fut  pas  uniquement  de  sa  part 
affaire  dégoût;  une  question  politique  se  ratta- 
chait à  ce  voyage  qui,  en  apparence,  semblait 
n'avoir  rien  d'ofliciel;  uu  rapport  de  Gerbier, 
cité  en  partie  par  M.  van  Hasselt,  ne  permet 
pas  de  douter  que  Rubens  partit  avec  une  mis- 
sion diplomatique  Le  peintre  que  le  duc  de 
Mantoue  avait  jadis  envoyé  à  la  cour  d'Espagne 
était  chargé  de  s'informer  auprès  de  l'agent  an- 
glais résidant  en  Hollande,  si  un  accommode- 
ment serait  possible  entre  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre depuis  longtemps  en  guerre. 

La  première  ville  dans  laquelle  Rubens  sé- 
journa fut  Gouda,  il  y  îit  la  rencontre  de  Joa- 
chim  Sandrart,  qui  lui  offrit  de  l'accompagner 
dans  l'excursion  qu'il  allait  faire.  Rubens  ac- 
cepta ,  et  c'est  de  cette  époque  que  date  l'amitié 
qui  unit  ces  deux  artistes.  Ils  visitèrent  en- 
semble, à  Gouda,  l'atelier  de  Jacques  Bloek  qui 
jouissait  alors  d'une  grande  réputation,  puis  ils 
se  dirigèrent  sur  Utrecht  où  ils  trouvèrent  des 
peintres  moins  oubliés.  Gérard  Honthorst,  le 
maître  de  J.  Sandrart,  y  habitait  ;  après  lui  avoir 
rendu  visite,  ils  allèrent  chez  Abraham  Bloemaert 
et  chez  Corneille  Poelembourg ,  qui  tous  deux 
résidaient  dans  cette  ville;  de  là  Rubens  alla 
passer  quelque  temps  à  Amsterdam,  s'arrêta 
plusieurs  jours  à  La  Haye  et  revint  bientôt  à 
Bruxelles.  Son  compagnon  de  route  l'avait 
quitté  à  La  Haye  et  était  retourné  à  Utrecht 
où  il  vivait  habituellement. 

En  visitant  ainsi  les  ateliers,  Rubens  avait 
cherché  à  enlever  à  sa  mission  tout  caractère 
politique;  mais  il  avait  obtenu  les  audiences 
qu'il  avait  demandées,  et  avait  fait,  ea  somme, 
tout  ce  qu'il  souhaitait  de  faire.  Aussitôt  de  re- 
tour, il  se  rendit  près  de  l'archiduchesse,  et  lui 
rendit  compte  de  ce  qu'il  avait  appris  et  de  ce 
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qu'il  avait  vu;  celle-ci  en  instruisit  le  roi  d'Es- 
pagne qui  voulut  savoir  par  lui-même  tout  ce 
qui  s'était  passé.  La  paix  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre  n'était  pas  chose  facile  à  obtenir  ; 
et  l'archiduchesse  Isabelle,  pleine  de  confiance 
dans  les  lumières  et  dans  1  habileté  de  Rubens, 
envoya  le  grand  artiste  en  Espagne,  pour  faire 
connaître  au  roi  de  vive  voix  tout  ce  qu'il  avait 
fait  pour  amener  cette  paix. 

Rubens  partit  à  la  fin  du  mois  d'août  1628 
pour  Madrid.  A  son  arrivée,  il  fut  reçu  avec  une 
distinction  toute  particulière  par  le  roi  qui,  à  ce 
moment ,  accueillait ,  en  môme  temps  que  le 
grand  artiste,  un  diplomate  dont  les  services 
pouvaient  lui  être  singulièrement  utiles.  Rubens 
eut  avec  le  roi  de  fréquents  entretiens  qui  n'a- 
menèrent aucune  détermination  ;  les  correspon- 
dances diplomatiques  n'avançaient  en  rien  la 
question,  et  Rubens  voyant  que  tout  cela  traî- 
nait en  longueur,  et  craignant  que  son  voyage 
ne  fût  d'aucune  ulililé ,  reprit  sa  palette  et  lit 
plusieurs  portraits  du  roi  Philippe  IV,  et  de  la 
reine  Elisabeth  de  Bourbon,  et  copia  deux  .su- 
perbes tableaux  du  Titien,  le  Bain  de  Diane 
et  VEnlèvement  de  Déjanire.  Il  ne  s'en  tint 
pas  là  probablement,  car  le  musée  de  Madrid 
possède  aujourd'hui  soixante-deux  tableaux  de 
Rubens,  dont  la  plus  grande  partie  fut,  sans 
doute,  exécutée  en  Espagne  lors  de  ce  voyage. 

Mais  Rubens  n'était  pas  venu  à  Madrid  pour 
y  faire  de  la  peinture,  et  le  roi  voyant  qu'il 
n'obtenait  rien  par  correspondance,  donna  à 
Rubens  l'ordre  de  se  rendre  en  Angleterre  et  de 
tenter  de  terminer  sur  place  cette  difficile  af- 
faire. Rubens  quitta  l'Espagne  le  27  avril  1629, 
passa  par  Paris,  puis  se  rendit  à  Bruxelles. 
Après  être  resté  quelques  jours  dans  cette  ville 
et  après  avoir  reçu  les  instrutions  de  l'archidu- 
chesse, il  alla  s'embarquer  à  Dunkerqiie.  Quel- 
ques jours  après,  Rubens  entrait  en  rapport 
direct  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  Charles  1er  dé- 
sirant causer  longuement  des  affaires  d'Espagne 
avec  Rubens,  sans  être  contraint  de  donner 
continuellement  des  audiences  qui  pourraient 
éveiller  l'attention,  demanda  au  peintre  de  faire 
son  portrait.  Dès  les  premières  entrevues,  Ru- 
bens avait  exposé  avec  une  telle  clarté  l'objet 
de  sa  mission  que  Charles  l"  comprit  tout  do 
suite  que  la  paix  pourrait  être  conclue.  Au  bout 
de  quelque  temps,  les  deux  puissances  tom- 
bèrent d'accord  ;  l'on  convint  alors  qu'un  am- 
bassadeur serait  envoyé  de  part  et  d'autre. 
L'Angleterre  désigna  pour  cette  mission  le  grand 
trésorier  Cottington,  et  l'Espagne,  don  Carlos 
Colonna.  Le  17  décembre  1629,  grâce  à  l'habi- 
leté de  Rubens,  la  paix  fut  signée  entre  l'Angle- 
terre et  l'Espagne,  au  grand  déplaisir  du  car- 
dinal de  Richelieu  dont  la  jiolitique  avait  échoué. 
Une  fols  sa  mission  remplie,  Rubens  était  re- 
venu à  Anvers  avec  le  désir  de  s'y  fixer  de  nou- 
veau ;  mais  l'archiduchesse  Isabelle  en  décida 
autrement;  elle  jugea  à  propos  de  renvoyer  de 


nouveau  Rubens  à  Madrid,  pour  expliquer  au 
les  moyens  qu'il  avait  employés  pour  amener 
résultat  aussi  satisfaisant  et  aussi  prompt.  E 
bens  fut  reçu  cette  fois  avec  les  plus  grar 
honneurs  :  le  roi  le  combla  de  cadeaux  et 
cour  l'accabla  de  félicitations  ;  malgré  l'accu 
exceptionnel  qui  lui  fut  fait  à  Madrid,  Rubens  i 
demeura  que  le  temps  nécessaire  et  revint 
plus  tôt  possible  à  Anvers. 

L'amour  fut  un  des  mobiles  qui  accélérèn 
le  retour  aussi  prompt  de  Rubens  ;  il  était  fc 
tement  épris  d'une  de  ses  nièces,  nommée  H 
lène  Fourment ,  qu'il  épousa  au  mois  de  n 
vembre  1630.  Rubens  avait  alors  cinquante-tn 
ans;  Hélène  Fourment  en  avait  à  peine  sei2 
Ayant  retrouvé  un  intérieur,  Rubens  ne  songn 
plus  à  voyager,  et  il  reprit  à  Anvers  la  vie  calf 
et  laborieuse  qu'il  avait  menée  autrefois;  il 
remit  au  travail  avec  ardeur,  et  M.  van  liasse 
fort  au  courant  de  l'œuvre  du  maître,  nous  a 
prend  que  c'est  vers  1630  que  Rubens  exéci 
le  Christ  montant  au  Calvaire,  aujourd'h 
au  musée  de  Bruxelles;  Saint  Roch  interc 
dant  pour  les  pestiférés,  Saint  Bavon  di 
tribiiant  des  aumônes  aux  pauvres,  le  Ma 
tyre  de  saint  Liévin,  et  tant  d'autres  tableai 
qu'il  est  impossible  de  citer  ici.  Mais  sou  rep 
se  trouva  momentanément  interrompu  :  l'arcli 
duchesse  eut  encore  besoin  des  services  de  R 
bens.  La  guerre  avec  la  Hollande  durait  to 
jours;  le  roi  d'Espagne,  se  voyant  sur  le  poi 
de  ne  plus  la  pouvoir  soutenir,  chargea  l'a 
chiduchesse  Isabelle  d'envoyer  Rubens  à  La  Ha' 
demander  une  suspension  d'armes.  Rube» 
l'obtint;  mais  ce  moment  d'arrêt  dans  les  hO" 
tilités  n'amena  point  les  résultats  qu'on  peuvii 
en  attendre. 

Le  1er  décembre  1633 ,  l'infante  Isabel" 
mourut;  le  gouvernement  passa  aux  mains  t 
marquis  d'Aytona,  en  attendant  que  le  frère  ( 
roi  d'Espagne  ai  rivât  ;  celui-ci,  en  venant  prend» 
possession  de  ses  États,  remporta,  le  17  ao» 

1634,  avec  l'aide  des  Hongrois,  la  célèbre  vi 
toire  de  Nordlingen  dans  laquelle  les  Suéde 
furent  complètement  battus.  Il  se  rendit  ininn 
diatement  après  à  Bruxelles. 

Au  commencement  de  l'année  1635,  l'infaii 
don  Ferdinand  témoigna  l'intention  d'aller  v 
siter  Anvers.  Rubens  fut  chargé  de  présidu 
aux  fêtes  qui  allaient  lui  être  offertes,  et  don» 
les  dessins  de  tous  les  arcs  de  triomphe  qi 
devaient  être  élevés  sur  le  passage  du, sou 
verain.  L'illustre  artiste  s'acquitta  de  ce.  soi 
(  avec  un  talent  exceptionnel,  et,  au  mois  de  m 

1635,  l'infant  Ferdinand  fit  solennellement  so 
entrée  dans  la  ville  d'Anvers.  Le  souvenir  d< 
fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  nous  a  cl 
conservé  par  van  Thulden,qui  grava  tous  If 
dessins  que  Rubens  avait  faits,  et  par  Gevacrl 
qui  en  publia  la  relation  en  1641.  Les  fêtes  d'Ar 
vers  avaient  duré  trois  jours. 

Rubens  ne  put  y  assister  ;  il  était  retenu  a 
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lit  par  (inc  attaque  de  goutte  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  bouger;  l'infaDt,  qui  avait  connu 
Rubens  à  Madrid,  s'aperçut  de  son  absence,  et 
en  demanda  la  cause;  lorsqu'il  eut  appris  que 
la  maladie  le  retenait  chez  lui ,  il  alla  lui  rendre 
visite  et  voulut  ainsi  témoigner  à  l'artiste  l'es- 
time qu'il  taisait  de  son  haut<mérite.  A  dater  de 
celte  époque,  les  accès  de  goutte  devinrent  de 
plus  en  plus  fréquents  ;  Rubens  était  souvent 
contraint  d'interrompre  ses  travaux  plusieurs 
semaines,  et  occupait  ces  loisirs  forcés  à  re- 
garder ses  collections  et  à  les  augmenter.  11 
put  encore  toutefois,  pendant  les  rares  instants 
de  repos  que  lui  laissait  la  maladie  qui  devait 
l'emporter,  faire  pour  l'église  Saint«Pierre  de 
Cologne  im  tableau  que  lui  avait  commandé  la 
famille  du  fameux  banquier  Evrard  Jabach  ;  puis 
il  travaillait  de  temps  en  temps  à  un  certain 
nombre  de  petites  toiles  qu'il  pouvait  plus  aisé- 
ment exécuter,  et  parmi  celles-ci,  on  voit  au- 
jourd'hui, à  la  galerie  de  Dresde ,  une  Vice  de 
l'EscurJal  que  Rubens  avait  peinte  originaire- 
ment pour  le  roi  d'Angleterre  Charles  l*"". 

Le  30  mai  1640,  Rubens  mourait  à  Anvers  à 
la  suite  d'un  accès  de  goutte;  il  était  âgé  de 
soixante-deux  ans  et  onze  mois.  11  laissait  de  sa 
seconde  femme,  Hélène  Fourment,  cinq  enfants: 
Claire- Jeanne,  François,    Isabelle- Hélène, 
Pierre-Paul  et  Constance-Albertine,  Ses  fu- 
nérailles eurent  lieu  le  2  juin  avec  une  pompe 
extraordinaire;  tous  les  notables  de  la  ville  y 
I  assistaient;  son  corps  fut  déposé  dans  l'église 
.  Saint-Jacques.  Deux  ans  après  l'inhumation  du 
\  plus   grand  peintre   flamand ,  la  famille  obtint 
l'autorisation  de  faire  construire  la  chapelle  dans 
■  laquelle  sont  conservés  aujourd'hui  encore  les 
dépouilles  mortelles  de  Rubens  et  de  ses  deux 
femmes.  Georges  Duplessis. 

mc\\e\.  Histoire  de  Rubens,  1771.— Smith,   Catalogue 

I  raisonné  ot  Vie  works  of  P.-P.  Rubens.  1830.  —  Relf/cn- 
lierg,  Ifouvelles  recherches  sur  Rubens,  1835.  —  Le 
même,  Recherches  sur  la  famille  de  P.-P.  Rubens, 
1S38.  —  Lettres  inédites  de  Rubens,  publiées  par  E.  Ga- 
j chef,  1840.  —  A.  van  Hasselt,  Hist.  de  Rubens,  1840. 
—  Verachter,  Généalogie  de  Rubens,  1840.  — '\Vicrt7, 
P.-P.  Rubens.—  G.  Alvin,  ^ie  de  Rubens,  1840.  —  Wa- 
agen,  P.-P.  Ri^ens,  1840.  —  Gachard,  Particularités 
et  documents  inédits  sur  Rubens,  I84î.  — a.  Sirct.  fla- 
phael  et  Rubens,  1849.  —A.  Mlchiels,  Rubens  et  l'Ecole 
d^Anvers,  185*.  —  G.  Planche,  Rubens,  sa  vie  et  ses 
[œuvres,  1854.  —  Ennen,  der  Geburtsort  von  Rubens; 
ColoRne.  1860.  —  B.-C.  Du  Mortier,  Recherches  sur  le 
[lieu  de  naissance  de  iiuftifns,  1861  et  1862.  —  Les  Ru- 
'ibens  àSiegen,  par  M  Bakkulsen  van  den  Brink,  1861.  — 
;  Salnsbury,  flriginal  papers  unpubtished  illustrative 
iOfthe  lifeofsir  P.-P.  Rubens  as  an  artist  and  a  di- 
plomatist;  Londres,  1868,  in  8». 

RUBENS  (AZ&er/), antiquaire,  fils  du  précédent, 
né  le  5  juin  1614,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  le 
1"  octobre  1657.  Il  fut  tenu  sur  les  fonts  bap- 
itismaux  par  l'archiduc  Albert,  gouverneur  des 
i  Pays-Bas.  Nommé  secrétaire  d'État  à  Bruxelles, 
■il  refusa  tout  autre  emploi  afin  de  se  livrer  plus 
!  tranquillement  à  l'étude  des  antiquités  et  de  la 
numismatique.  Un  événement  déplorable  hâta  sa 
fin.  Ayant  vu  mourir  son  fils  unique  dans  un 


—  RUBINI  850 

accès  d'hydrophobic  et  à  quelque  temps  de  là  sa 
femme,  il  fut  pris  d'une  fièvre  lente  et  suivit  de 
près  dans  la  tombe  les  deux  êtres  qui  lui  étaient 
si  chers.  Gevaerts,  son  ami  intime,  à  qui  il  avait 
confié  ses  manuscrits  pour  les  mettre  en  ordre, 
les  communiqua  à  Gronovius  et  à  Grœvius.  Ce 
fut  ce  dernier  qui  s'en  fit  l'éditeur  sous  le  titre 
De  re  vestiaria  veterum  (Anvers,  1665, 
in-4°).  Le  même  savant  a  recueilli  d'autres  dis- 
sertations de  Rubens  dans  le  t.  XI  du  Thé- 
saurus antiq.  roman.  Dans  sa  jeunesse  Ru- 
bens avait  composé  un  Commentaire  sur  les 
médailles  des  empereurs  romains  tirées  du  ca- 
binet du  duc  de  Croy-Arschot  ;  ce  Commen- 
taire vit  le  jour  par  les  soins  de  Gevaerts  (An- 
vers, 1654,  in-fol.),  et  fut  réimprimé  par  Lau- 
rent Berger  avec  des  additions  (  Berlin,  1700, 
in-fol.  ). 

Foppens,  Bibl.  belgica. 

RUBINI  (Pietro),  médecin  italien,  né  le  24 
août  1760,  à  Parme,  où  il  est  mort,  le  15  mai 
1819.  Il  était  fils  d'un  maréchal  ferrant.  Ses 
commencements  furent  pénibles;  mais  son  in- 
telligence et  ses  efforts  lui  en  firent  surmonter 
les  difficultés.  S'étant  appliqué  à  l'étude  de  la 
médecine,  il  fut  reçu  docteur  en  1782,  et,  dans 
le  but  d'améliorer  son  instruction,  il  fréquenta, 
aux  frais  du  duc  de  Parme,  les  écoles  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  A  peine  de  retour 
dans  sa  patrie  (  1792),  il  prit  possession  delà 
chaire  de  clinique  médicale  créée  exprès  pour 
lui,  et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  devint  en 
outre  principal  médecin  du  duché  et  de  la  cour 
ducale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Gior- 
nale  délia  Società  medico-chirurgica  in 
Parma;  Parme,  1806-1816,  15  vol.  in-8°  :  Am- 
bri  et  Tommasini  eurent  part  à  la  rédaction  de 
ce  recueil  ;  —  Riflessioni  sulla  malattia  chia- 
mata  il  Crup;  ibid.,  1813,  in  8°;  —  quelques 
mémoires  dans  la  Biblioteca  italiana. 

Tlpaido,  Biogr.  degli  Italiani  illustri ,  VI. 

RUBIM  {Jean- Baptiste),  chanteur  italien, 
né,  le  7  avril  1795,  à  Romano  près  de  Bergame, 
mort  à  Bergame,  le  3  mars  1854.  Son  père,  pro- 
fesseur de  musique,  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  l'art  musical,  et  lui  donna  ensuite, 
pour  maître  de  chant,  l'organiste  Santo  qui  le 
renvoya,  le  jugeant  incapable  de  réussir.  Malgré 
ce  triste  présage,  Rubini  débuta  à  Bergame, 
dans  un  rôle  de  femme;  il  n'avait  que  douze  ans, 
et  obtint  un  engagement  pour  chanter  dans  les 
chœurs,  et  pour  jouer  des  soios  de  violon  dans 
les  entr'actes.  Quelques  années  après,  l'entre- 
preneur du  tiiéàtre  de  Milan  ayant  retusé  de  le 
recevoir  parmi  les  choristes,  parce  qu'il  n'avait 
pas  assez  de  voix,  Rubini  partit  avec  une  troupe 
ambulante  qui  allait  en  Piémont  et  commença  à 
chanter  les  rôles  de  ténor;  mais  la  troupe  ne 
réussit  pas,  et  Rubini  donna  à  Alexandrie,  à 
Novi,  à  Valenza,  des  concerts  qui  ne  furent  pas 
plus  heureux.  Sa  misère  était  complète,  lorsqu'il 
parvint  à  se  faire  engager  à  Brescia,  en  1815,  au 
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prix  de  mille  francs  pour  trois  mois.  L'année  sui- 
-vante  il  ciianta  sur  la  scène  de  San-Mosé  à  Ve- 
nise; c'est  là  que  Barbaja  l'entendit  et  qu'il  l'at- 
tacha au  théâtre  des  FiorentiniàNaples.  Guidé  par 
les  excellents  conseils  de  Nozzari ,  il  chanta  la 
Gazza  Ladra,  la  Cenerentola,  la  Donna  dcl 
Lago  et  Otello  avec  une  méthode  si  pure  qu'il 
surpassa  tous  ses  rivaux.  Il  parut  à  Paris  pour 
la  première  fois,  en  1825,  dans  le  rôle  de  Ra- 
miro  de  la  Cenerentola,  mais  il  n'y  resta  que 
six  mois.  Eu  1831,  il  y  revint.  Son  nouveau  ré- 
pertoire, qui  se  composait  des  opéras  de  Beliini 
et  de  Donizetti ,  convenait  mieux  à  sa  voix  que 
la  musique  de  Rossini;  aussi  les  représentations 
du  Pirate,  de  la  Sonnanbula  et  à' Anna  Bo- 
lena  furent-elles  pour  lui  de  vrais  triomphes. 
Pendant  dix  ans,  il  passa  six  mois  à  Paris  et  six 
mois  à  Londres  ;  ses^bénéfices  annuels  s'élevaient 
à  200,000  fr.  ;  son  succès  ne  faisait  que  grandir. 
A  la  fiu  de  1 84 1 ,  il  alla  en  Espagne ,  où  il  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  de  Madrid,  dans  la 
section  de  musique.  En  1842  et  1843,  il  parut 
sur  les  principaux  théâtres  d'Allemagne,  et  reçut 
la  croix  de  l'ordre  d'Ernest  de  Sa%e ,  ainsi  que 
la  médaille  d'or  du  Mérite  civil  de  Saxe-Wei- 
mar.  En  i844,  il  fut  appelé  à  Saint-Pétersbourg, 
nommé  chef  de  la  musique  impériale,  avec  le 
titre  de  colonel,  et  décoré  de  l'ordre  de  Saint- 
André.  Il  quitta  la  Russie  en  1852,  et  se  re- 
tira à  Bergame  où  il  mourut;  on  l'inhuma  an 
bourg  de  Romano,  lieu  de  sa  naissance.  Sur  le 
portail  de  l'église  était  placée  cette  inscription  : 
«  Les  pauvres  bénissent  ta  mémoire  parce  que, 
enrichi  honorablement,  tu  leur  vins  en  aide  dans 
ta  sollicitude  paternelle  et  tu  soulageas  sans 
faste  leurs  souffrances.  »  Rubini  avait  épousé 
àNaples,  en  1819,  Adélaïde  Chomel  (la  Co- 
melli),  jeune  Française  élève  du  Conserva- 
toire de  Paris ,  qui  chanta  avec  lui  jusqu'en 
1831. 

L'art  des  chanteurs  a,  comme  celui  des  co- 
médiens, des  nuances  fugitives ,  qu'il  est  im- 
possible de  ressaisir  à  distance,  et  il  faut  les 
avoir  entendus  pour  juger  de  l'impression 
qu'ils  ont  produite;  on  peut  donc  seulement  rap- 
peler les  traits  généraux  du  talent  qui  ont  fait  de 
Rubini  le  premier  ténor  italien.  Il  avait  une  voix 
flexible,  agile  et  bien  timbrée,  une  vocalisation 
pure,  et  une  rare  intelligence  de  la  phrase  mu- 
sicale. La  critique  lui  reprocha,  au  commence- 
jpent,  l'abus  de  fioritures,  prises  toujours  dans 
l'ordre  diatonique  et  par  là  même  monotones;  il 
profita  de  ces  observations ,  rejeta  les  ornements 
faux  el  s'appliqua  à  devenir  plus  simple  et  plus 
Trai.  A  la  pureté  du  chant  il  allia  l'expression 
dramatique,  et  la  porta  au  plus  haut  degré,  sur 
tout  dans  la  Sonnanbula.  L'effet  des  vibrations 
sympathiques  de  son  organe  augmentait  encore 
par  une  savante  opposition  du  piano  et  du  forte  ; 
cette  opposition  faisait  le  caractère  dislinctif  de 
sa  manière;  peut-être  l'employait-il  trop  fré- 
quemment, mais  elle  produisait  les  plus  vives 
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émotions,  et  l'on  peut  dire  que  l'art  du  chai 
expressif  ne  fut  jamais  poussé  plus  loin. 

VfXis , -/liogr.  univ.  des  Musiciens.  —  Rabbe,  Viei 
de  Boisjolln  et  Sainte-Preuve,  liiogr.  univ.  et  portât,  d 
Contemp,  —  Escudier,  Études  biogr.  sur  les  chanteu 
contemp. 

iiPBïs  ou  RUBYS  {Claude  de),   hibtori( 
français,  né  en  1533  à  Lyon,  où  il  est  mort,  vc 
la  lin  de  septembre  1613,  était  fils  de  Geoffr 
de  Rubis,  conseiller  au  présidial  de  Lyon, 
petit-fils  de  François  de  Rubis  qui  avait  été  coi 
seiller  échevin,  en  1504.  D'abord  avocat,  pu 
conseiller  au  présidial,  il  fut  élu,  le  31  jaill 
15G5,  procureur  général  de  la  communauté 
Lyon,  et  exerça  cette  magistrature  pendant  pr 
de  trente  ans.  L'ardeur  avec  laquelle  il  embras- 
le  parti  de  la  Ligue,  la  violence  qu'il  mit  à 
soutenir  contre  le  roi,  troublèrent  la  fin  de 
vie.  Ce  fut  lui  qui  dressa  les  articles  de  l'uni» 
jurée  par  les  échevins  et  les  habitants,  le  2  ma  i 
1589.  «  On  peut,  dit  L'Estoile,  l'appeler  le  fiai' 
beau  de  Lyon;  il  a  tant  blasphémé  contre  le  r(i 
qu'il  ne  peut  plus  vivre  au  monde  qu'à  la  honte 
tous  les  Français.  »  Lyon  ayant  reconnu  Henri  I 
Rubis,  pour  se  mettre  en  sûreté,  se  retira  à  A" 
gnon  (1.594);  il  y  resta  jusqu'à  ce  que  le  cha 
celier  Pomponne  de  Bellièvre  eûtobtenu  sa  grà 
(1600).  C'est  dans  son  exil  d'Avignon  qu'il  écri' 
son  principal  ouvrage,  Y  Histoire  véritable 
Lyon  (Lyon,    1604,  in-fol.),  où  les  historié 
modernes  ont  largement  puisé.  Le  libelle  qi 
avait  publié,  en  1590  (Réponse  à  Vantl-esp 
çnol),  est  une  suite  d'injures  aujourd'hui  .sa 
aucun  intérêt.  Il  a  laissé  aussi  l'Histoire  c 
princes  des  deux  maisons  royales  de  Ve 
dôme  et  d'Albret,  et  V Histoire  des  Dauphi 
et  Vicomtes  de  Fiennois,  toutes  deux  imp 
mées,  en  1614,  après  sa  mort. 

Pernetti,  Les  Lyonnais  dignes  de  mémoire.  —  iRei 
du  Lyonnais,  IV,  177. 

RUBRUQUIS.    Voy.    RUYSEROEK. 

RUCELL&i  (Bernardo),  en  latin  Oricell 
nM5 ,  historien  italien,  né  en  1449,  à  Floreiid 
OÙ  il  est  mort,  le  7  octobre  1514.  Sa  famille 
était  l'une  des  plus  riches,  des  plus  nobles  et  c 
plus   anciennes   de  Florence  ;  elle  avait   fou 
quatre-vingt-cinq  prieurs  à  la  république,  etdoi 
gonfalonicrs.  Sa  mère  était  fille  de  Pallas  Stroz 
et  lui-même  entra  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  de 
la  maison  de  Médicis  par  son  mariage  avec  V' 
sœur  de  Laurent  le  Magnifique  (1466).  Son  gc 
pour  l'étude  ne  l'empêcha  point  de  se  livrer  a 
affaires  publiques  :  élu  en  1480  gonfalonier 
justice,  il  fut  envoyé  en  1484  à  Gênes,  et  remj 

(1)  Voici  comme  on  rapporte  l'origine  du  nom  de  I 
cellai.  Quelqu'un  de  celte  famille  revint  vers  1300 
Levant,  d'où  il  avait  app.orié  cette  façon  de  teindre 
draps  en  violet  qu'on  appelle  a  oricelto.  Au  momentl 
s'embarquer,  postosi  a  orinare  sopra  cerf  erbe,  osseit 
che  alcunc  di  quelle,  tocchc  appena  daW  orina,  di' 
nivano  pavonazze,  di  verdi  che  prima  erano.  Ce  fut 
mémoire  de  cette  découverte  que  ses  descendants  prln 
le  nom  à'Oricellarii,  que ,  pour  abréger,  on  prouqi 
Itucellari,  puis  Ritcellai  {Giomalc  de'  leUerati,  XXXÎi 
1"  partie,  p.  231). 
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eore  trois  ambassades.  Tune  auprès  du  roi  de 
l  )les,  les  deux  autres  auprès  de  Ciiiuies  VIII, 

de  France.  S'il  eut  dans  l'exeicice  de  ses 
ctions  une  conduite  ambiguë  et  partiale,  sa 
priviîene  mérite  que  des  éloges.  Après  la  mort 
Laurent  de  Médicis,  il  prit  sous  son  {généreux 
ronage  l'académie  pialonicieiiuc,  et  afiecta  à 

conférences  un  palais  magnifique,  avec  des 
lins  ornés  de  statues  et  d'antiques,  et  qui  sont 
;és  célèbres  sous  le  nom  d'Orli  Oricellarii. 
it  aussi  terminer  avec  une  magnificence  ex- 
>rdinaire  la  façade  de  Sainte-Maric-Nouvelle, 

avait  été  commencée  aux  frais  de  son  père. 
principal  ouvrage  de  Rucellai,  De  tirbe  Ronia, 

rempli  d'érudition  et  de  critique,  et  écrit 
ï  une  élégance  et  une  précision  peu  com- 
,ies;  il  a  étéimpr.  pour  la  première  fois  dans 

Rerum  ilal.  scvipt.,  fl,  755.  On  a  encore 

ui  :  De  bello  italico ;  Londres,  1724,  in-4% 
cire  de  l'invasion  de  Charles  VIII  en  Italie  ; 
De  magistratïbus  romanis;  Leipzig,  1752, 
"',  —  et  une  pièce  de  vers  italiens.        P. 

-aboscb),  Storia  délia  letter.  ital.,  VI,  2"  partie. 

(JCELLAi  (Giovanni),  poète,  quatrième  fils 
a'écédent,  né  en  1475,  à  Florence,  mort  en 
5  à  Rome.  Il  était  encore  enfant  lorsqu'il  fut 
eloppé,  en  1494,  dans  le  bannissement  des 
licis,  dont  il  était  un  des  proches  alliés.  Ce 
à  Rome  qu'il  acheva  son  éducation,  et  qu'il 
iposa  la  plupart  de  ses  ouvrages  poétiques, 
rente-sept  ans  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie 
|:2),  et  investi  de  quelques-unes  de  ces  charges 
orabies  qu'on  n'accordait  qu'aux  premiers 
yens.  Il  est  probable  qu'il  concourut  avec  un 
id  nombredejeunesnoblesflorentins  à  larévo- 
on  qui  rendit  dans  la  même  année  aux  Médicis 
•s  biens  et  leurs  honneurs.  Aussitôt  qu'il  con- 
l'élévalion  de  son  cousin  germain ,  Léon  X, 
pontificat,  il  résigna  ses  emplois,  revêtit  l'ha- 
ecclésiastique,  et  se  rendit  auprès  du  pape, 
j  lui  conféra  dans  sa  maison  une  place  érai- 
te.  En  allant  à  Bologne,  où  il  devait  conclure 
oncordat  avec  François  I""^,  Léon  X  passa  par 
rence  et  s'y  arrêta  quelques  jours  (déc.  1515)  ; 
îeliai  lui  offrit  une  brillante  fête  dans  les  jar- 
5  de  sa  famille  et  fit  à  cette  occasion  repré- 
ter  sa  tragédie  de  Rosviunda  ainsi  que  celle 
Sofonisbe,  de  Trissino,  son  ami  intime.  Peu 
temps  après  ,  il  fut  nommé  nonce  en  France  ; 
s  l'humeur  versatile  du  pape  et  sa  politique 
ngeante  abrégèrent  le  séjour  de  Rucellai  à  la 
;r  de  François  P"^.  En  revenant  à  Rome ,  il 
rit  la  mort  de  Léon  X  (déc.  1521).  L'exalta- 
I  d'Adrien  VI  lui  ôta  toute  espérance  d'arriver 
cardinalat  ;  il  n'en  porta  pas  moins  au  nou- 
u  pape  les  compUments  de  la  république,  qui 
ait  député  avec  cinq  autres  citoyens.  Bientôt 
iare  rentra ,  par  l'élection  de  Clément  VII, 
is  la  famille  des  Médicis  (1523).  Rucellai  fut 
iQmé  gouverneur  du  château  Saint- Ange ,  et 
urut  dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  avant 
roir  obtenu  la  pourpre,  qui  faisait  toute  son 


envie.  Un  seul  je  ses  ouvrages  fut  imprimé  de 
son  visant  :  c'est  la  Rosrminda  (Sienne,  1525, 
in-80),  ()ièce  qui  a  partagé,  avec  la  Sofonisbe 
de  Trissino,  la  gloire  d'avoir  restauré  la  tragédie 
ancienne  en  Itnlic.  Il  y  a  de  l'art  dans  l'exposi- 
tion ,  l'enchaînement  des  scènes  est  remarquable; 
mais  le  style  est  trop  surchargé  d'ornemenis  et 
de  figures.  La  seconde  pièce  de  Rucellai,  Orcste, 
ne  parut  qu'en  1723  dans  le  Teatro  italiano 
de  Maffei.  C'est  une  paraphrase  souvent  languis- 
sante et  décolorée  de  Viphigénie  en  Tauride. 
Son  plus  beau  titre  littéraire  est  le  joli  poème  des 
Abeilles  {le  Api),  imitation  libre  du  quatrième 
chant  des  Géorgiques.  «  Il  ne  s'attache  pas  ser- 
vilement, dit  Ginguené,  à  son  modèle;  il  ajoute 
des  détails  intéressants,  qui  donnent  à  ce  qu'il 
emprunte  une  couleur  qui  lui  est  propre.  Sans 
introduire  de  véritables  épisodes,  il  insère  tantôt 
une  comparaison  nouvelle,  tantôt  une  courte/ies- 
cription.  »  L'ouvrage  est  écrit  en  vers  non  rimes; 
il  contient  un  peu  plus  d'un  millier  de  vei's.  C'est 
à  Trissino  qu'il  est  dédié,  avec  les  expressions 
de  l'admiration  la  plus  sincère.  Ce  dernier  paya 
cette  dédicace  flatteuse  par  les  soins  qu'il  prit 
pour  la  perfection  et  la  publication  du  poëme  de 
son  ami ,  enlevé  par  une  mort  imprévue  avant 
d'y  avoir  pu  mettre  la  dernière  main.  Le  Api, 
imprimées  d'abord  en  1539  (s.  l.,  in-8°),  puis 
à  Venise  (1539,  1541,  in-8°),  furent  l'objet  de 
savantes  annotations  de  la  part  de  Titi  (Florence, 
1590,  in-8°);  la  plus  belle  édit.  et  aussi  la  plus 
chère  est  celle  qui  est  sortie  des  presses  de  Bo- 
doni  (Parme,  s.  d.,  in-4'').  P. 

Picrio  Valeriano,  De  titterat.  infet.  —  Negri,  Scrittori 
fiorentini.  —  Zeno,  JVote  al  Fontanini.  —  Tiraboschi, 
Sloria  délia  letter.  ital.  —  Ginguené,  Hist.  liitér.  de 
l'Italie,  VI  et  IX.—  Kiceron,  Mémoires,  yillU  —  Gamba, 
Testi  di  lingua. 

RUCHAT  {Abraham),  littérateur  suisse,  né 
vers  1680,  mort  à  Lausanne,  le  29  septembre 
1750.  Après  avoir  été  pasteur  à  Aubonne,  il 
enseigna  depuis  1721  les  belles-leîtres  et  ensuite 
la  théologie  à  l'académie  de  Lausanne.  On  a  de 
lui  :  Grammatlca  hebraica;  Leyde,  1707, 
in-8°;  —  Abrégé  de  l^ histoire  ecclésiastique 
du  pays  de  Vaud  ;  Berne,  1707,  in-8°;  nouvelle 
édit.  annotée  par  M.  Dumont;  Lausanne,  1842, 
in-8";  —  Les  Délices  de  la  Suisse;  Leyde, 
1714,  4  vol.  in-l2,  pi.;  sous  le  pseudonyme  de 
Gottlieb  Kypseler;  Amsterdam,  1730,4  vol. 
(avec  des  additions);  les  édit.  de  Bàle,  1765, 
4  vol.  in-12,etde  Neufchatel,  1778,  2  vol.  in^", 
contiennent  moins  d'inexactitudes  et  de  fables 
que  les  précédentes;  —  Histoire  de  la  réfor- 
maiion  de  la  Suisse,  1516-1556;  Genève,  1727- 
1740,  6  vol.  in-12  :  cet  ouvrage,  rédigé  avec  soin 
et  d'après  des  documents  alors  inédits,  est  em- 
preint d'une  grande  partialité  à  l'égard  du  ca- 
tholicisme; l'auteur  l'avait  continué  jusqu'eo 
15GC;  le  manuscrit  de  cette  partie  ne  fut  pas 
publié;  il  est  à  la  bibliothèque  de  Berne;  — 
Traité  des  poids ,  des  viesures  et  des  mon- 
naies dont  il  est  parlé  dans  la  Sainte-Écri- 
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tzire;  Lausanne,  1743,  in-S".  Riichat  a  traduit 
en  français  les  Lettres  de  saint  Clément, 
Ignace  et  Poly carpe  (Leyde,  1738,  2  vol. 
in- 12),  et  il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire 
générale  de  la  Suisse  jusqu'en  1516,  à  la  bi- 
bliothèque de  Berne,  et  un  Essai  sur  les  mon- 
naies du  canton  de  Berne  et  sur  celles  des 
évêques  de  Lausanne;  une  analyse  de  cet  opus- 
cule se  trouve  dans  le  t.  IV  de  la  Bibliothèque 
de  Haller.  On  trouve  aussi  de  lui  beaucoup  de 
mémoires  et  d'articles  dans  la  Bibliothèque 
italique  et  le  Journal  helvétique. 

Rousset,  Éloge  de  Ruchal,  dans  le  Journal  helvé- 
tique, mal  1751.  —  Bridel,  f^ie  de  Ruchat.  dans  le  Con- 
servateur suisse. 

RCCUEL  {Ernest  -  Frédéric  -  Guillaume- 
Philippe  de),  général  prussien,  né  en  1704,  à 
Zi/enow  en  Poméranie,  mort  le  14  janvier  1823 
dans  sa  terre  d'Haseley  (même  province).  Élevé 
à  l'école  des  cadets  à  Berlin ,  il  alla  compléter 
ses  connaissances  militaires  à  Magdebourg  sous 
le  général  Saldern ,  et  devint  ensuite  adjudant 
dans  un  régiment  d'infanterie.  S'étant  signalé 
dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière ,  il 
fut,  en  1781,  attaché  à  l'état-major  par  Frédéric 
le  Grand,  dont  le  successeur  lui  confia  la  réforme 
des  écoles  militaires.  En  1792  il  prit  part  à  la 
campagne  contre  la  France,  et  (ut  employé  sur- 
tout dans  le  corps  hessois  conduit  par  le  prince 
de  Hohenlohe,  dont  l'incapacité  inspira  à  Riichel 
une  vive  antipathie.  Nommé  alors  major,  il  fut 
ensuite  chargéd'arrêterCustine  qui  s'avançait  sur 
Coblentz;  il  y  réussit  entièrement  et  la  prise  de 
Francfort  sur  les  Français  lui  fut  due  en  grande 
partie.  Élevé  au  grade  de  colonel  (1793),  il  se 
distingua  notamment  au  combat  de  Russelheim, 
où  il  sauva  un  parc  d'artillerie,  et  ensuite  dans  la 
défense  du  fortde  Gustavsbourg  devant  Mayence. 
Au  blocus  de  Landau,  il  commanda  l'aile  droite 
des  Prussiens,  dont  il  couvrit  ensuite  heureu- 
sement la  retraite.  Nommé  général  peu  de  teinps 
auparavant,  il  se  signala  par  son  intrépide  va- 
leur aux  affaires  de  Kreutznach,  de  Kaiserslau- 
tern  et  de  Martinshoehe.  Récompensé  après  la 
paix  de  Bàle  par  un  don  royal  de  grands  do- 
maines en  Silésie,  il  les  aliéna  pour  acheter  une 
terre  en  Poméranie.  Dans  les  années  suivantes, 
il  ne  cessa  de  conseiller  au  nouveau  roi  Frédéric- 
Guillaume  m  d'entrer  dans  les  diverses  coali- 
tions formées  contre  la  France.  Voyant  ses  avis 
repoussés,  il  reprocha  publiquement  à  son  sou- 
verain cette  politique  de  neutralité,  qui  laissait 
perdre  l'occasion  de  relever  la  gloire  militaire 
de  la  Prusse.  11  en  fut  quitte  pour  une  répri- 
mande; ce  qui  l'encouragea  à  continuer  son  op- 
position contre  Haugwitz  et  Massenbach,  les 
principaux  partisans  de  la  paix.  Lorsqu'enfin  à 
sa  grande  joie  la  guerre  eût  été  déclarée  à  la 
France,  il  fut  placé  dans  le  corps  du  prince  de 
Hohenlohe,  le  môme  dont  il  avait  appris  à  con- 
naître l'insuffisance  militaire.  Irrité  d'avoir  à 
servir  sous  un  tel  chef,  il  mit  beaucoup  de  né- 
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gligence  dans  ses  mouvements  lors  de  la  bâtai 
d'Iéna  et  n'entra  en  ligne  que  lorsque  les  Pri 
siens  étaient  déjà  en  déroute.  Pour  effacer  ce 
faute,  il  fit  contre  l'ennemi  charge  sur  char 
ce  qui  ne  produisit  que  la  perte  inutile  de 
plus  grande  partie  de  sa  division,  lîlessé  et  1 
prisonnier,  il  fut  échangé  quelques  jours  apr 
et  s'établit  à  Kœnigsberg,  oîi  il  dirigea  l'orga. 
sation  des  nouvelles  levées.  11  rédigeait  en  mê 
temps  dans  la  gazette  de  cette  ville  des  artic 
sur  les  événements  militaires,  où  il  traitait 
Français  et  leur  empereur,  qu'il  détestait  m 
tellement,  d'une  façon  outrageante;  dans 
réponses  du  Moniteur,  il  fut  en  revanche  tn 
et  assez  justement  d'arrogant  et  de  fanfaron 
la  paix  de  Tilsitt,  il  fut,  sur  la  demande  form 
de  Napoléon  ,  mis  à  la  retraite  ;  il  se  fixa  d 
ses  terres  et  resta  depuis  étranger  aux  afiai 
politiques  et  militaires.  Plein  de  bravoure  el 
franchise,  et  d'un  rare  désintéressement ,  il 
la  faiblesse  de  ne  jamais  vouloir  reconnaltn 
génie  militaire  de  Napoléon. 

Jay,  Joiiy,  Norvins,  Biographie  des  Contemporain 
Preussens  Hetden  ;  Leipzig,  1862. 

EUnBECK.  (Olaus),  naturaliste  suédois, 
en  1630,  à  Arosen,  mort  le  7  septembre  17 
à  Upsal.  Son  père,  Jean  Rudbeck,  évêque 
Vesteras,  mort  en  1646,  fut  aumônier  de  C 
tave-Adolphe  qui  l'estimait  particulièrement 
a  écrit  une  quinzaine  d'ouvrages  théologique 
philosophiques  ainsi  qu'un  traité  De  privile. 
doclorum  et  studiosorum,  qui  fut  défendu' 
le  gouvernement  suédois.  Dès  l'enfance.  Oh 
s'appliqua  avec  la  plus  grande  ardeur  à  l'étu 
ses  dispositions  étaient  des  plus  heureusef 
se  délassait  en  apprenant  la  musique  et  le  < 
sin;  il  devint  aussi  très-habile  dans  la  mr 
nique.  Après  avoir  de  bonne  heure  terminé! 
humanités,  il  étudia  la  médecine  et  s'occi 
surtout  d'anatomie;  en  1650,  il  découvrit! 
vaisseaux  lymphatiques,  en  recherchant  l'im 
tion  des  chylifères;  mais  il  leur  donna  à  for 
nom  de  conduits  hépato- aqueux,  paree  c 
croyait  que  la  liqueur  qu'ils  contiennent  pro 
nait  du  foie.  Bartholin  lui  contesta,  mais  toi 
fait  injustement,  l'honneur  de  cette  import 
découverte.  La  reine  Christine,  devant  laqu 
il  exposa  la  structure  du  corps  humain,  lui 
corda  une  pension,  qui  lui  permit  d'aller  ci 
pléter  ses  connaissances  dans  les  universités 
la  Hollande.  De  retour  en  Suède,  il  se  fix 
Upsal,  où  il  établit  en  1657  le  premier  jar 
botanique;  les  frais  lui  en  furent  remboui 
bientôt  après  par  le  comte  de  La  Gardie,  qi: 
fit  nommer  aux  chaires  de  botanique  et  d'auci 
mie  à  l'université,  dont  il  devint  ensuite  ci! 
feur  perpétuel.  Rudbeck,  qui  possédait  une  p 
digieuse  activité  d'esprit,  fit  aussi  des  recherc 
approfondies  sur  l'histoire  de  la  Suède  et 
autres  pays  du  nord;  comme  dans  sa  jeunes 
la  culture  des  beaux-arts  fut  presque  sa  se 
dtstractiun.  Il  avait   établi  chez  lui    une  : 
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|)  lor.e  pour  la   publication  de   son   fameux 
0  rage  VAtlantica;  elle  fut  détruite,  au  mois 
d  ril    1702  par  un  incendie  qui  dévora  aussi 
u   partie  de  ses  manuscrits.  Ce  désastre  lui 
Ci  a  un  tel  chagrin  qu'il  en  mourut  peu  de 
U  »s  après.  On  a  de  lui  :  De  circulatione  san- 
y  iis;  Ari/Sen,  1652,  in-4°;  —  Exercitatio 
B  tomica  exhibens  ductus  novos  hepaticos 
a  osos  et  vasa  glandularum  serosa;Aro- 
n  1653,  in-4°;  Leyde,  ,1654,  in-l2;  et  dans 
\iUbl.  anatomica  de  Manget;  cet  opuscule 
Kuivi  de  trois  autres,  où  Rudbeck  réfuta  les 
ations  de  Bogdan,  qui  revendiquait   pour 
holin,  son  maître,  la  découverte  des  vais- 
X  lymphatiques;  —  Caialogus  planCarum 
i  academici    Upsaliensis ;  Upsai,    1658, 
,  in-8°  ;  —  De  sero  ejusqxie  vasis ;  ibid., 
,  in-4°;  —  Delicix  vallis  Jacobneee-,  ibid., 
,  in-12;  description  d'un  jardin  du  comte 
.a  Gardie;  —  De  principiis  rencm  natu- 
um;  ibid.,  1668,  in-4°;  —  Ailantica,  sive 
heim  vera  Japheti  posterum  sedes  ac 
ia;  Upsal,  1675-98,  4  vol.  in-fol.,  avec  un 
;  le  t.  I"  a  été  réimpr.  en  1679  et  1684; 
III  est  devenu  très-rare,  l'édition  presque 
re  ayant  péri  dans  l'incendie  de  1702;  il 
ste  que  quelques  exemplaires  du  tome  IV 
tait  alors  sous  presse  ;  ils  n'ont  pas  de  fron- 
:e  {voy.  Fortia  de  Piles,  Voyage  de  deux 
içais  dans  le  nord,  t.  II).  Dans  cet  ou- 
3  écrit  en  suédois  et  en  latin  Rudbeck  a  dé- 
é  la  plus  vaste  érudition  pour  chercher  à 
ver  que  l'Atlantide  de*  Platon  n'était  autre 
la  Suède,  que  c'est  de  ce  pays  que  toutes 
kations  tirent  leur  origine,  et  que  les  Grecs 
is  Romains  ont  pris  leur  mythologie  dans  les 
nions  religieuses  des  Scandinaves;  —  Campi 
H  lib.  11;  Upsal,  1701,  2  vol.  in-fol.  avec 
icet  ouvrage,  que  Rudbeck  fit  avec  la  colla- 
tion de  son  fils  Olaûs,  devait  contenir  en 
'e  volumes  les  figures  de  douze  à  treize  mille 
ces,  classées  d'après  la  méthode  de  Bauhin  ; 
il  n'en  fut  publié  que  deux  volumes  à  cause 
incendie  de  1702,  qui  détruisit  aussi  presque 
les  exemplaires  du  livre  premier.  Les  figures 
sont  gravées  sur  bois  sont  très-bien  exécu- 
mais  elles  sont  pour  la  plupart  empruntées 
kutres  ouvrages.  On  doit  encore  à  Rudbeck 
édition  du  Lexicon  linguee  scytho-scan- 
,  de  Verelius. 

moria  virorum  in  Suecia  eruditissimorum  ;  Ros  - 
1730,  In  8».  —  Riceron,  Mémoires,  t.  XXXI.  — 
■,  Vniversal-Lexicon.  —  Saxe,  Onomasiicon, 
p.  560.  —  Biographisk-Lexiknn. 

tJDBECK  (  Olaus  ),  naturaliste  et  philologue, 
iu  précédent,  né  le  15  mars  1660,  à  Upsal,  où 
'  mort  en  1740.  Reçu  docteur  en  médecine,  il 
en  1695  la  mission  d'explorer  la  Laponie, 
découvrit  une  cinquantaine  de  nouvelles 
€8,  décrites  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
e  de  Stockholm,  années  1720  et  1722. 
s  avoir  ensuite  visité  l'Allemagne,  la  Hol- 
'  et  l'Angleterre,  il  revint  à  Upsal  ;  associé 
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aux  savants  travaux  de  son  père,  Il  lui  succéda 
dans  les  chaires  d'anatomie  et  de  botanique.  Il 
était  également  versé  dans  l'histoire  naturelle 
et  dans  la  connaissance  des  langues  ;  il  fut  en 
botanique  un  des  principaux  adversaires  de  Ri- 
vinus.  En  1720,  il  fonda  avec  BerzOlius  l'Aca- 
démie des  sciences  d'Upsal,  Le  musée  de  l'aca- 
démie de  Stockholm  possède  douze  volumes 
in-fol.,  contenant  des  dessins  de  plantes  exécutés 
par  lui  avec  beaucoup  d'habileté.  On  a  de  lui  ; 
De  propagatione  planlarum;  Upsal,  1685, 
in-8o;  —  Nova  Samoland,  sive  Laponia  illus- 
trata;  ibid.,  1701,  1  vol.  in-4'';  les  manuscrits- 
des  six  volumes  qui  devaient  suivre  celui-ci 
furent  brûlés  en  1702;  —  De  mandragora; 
ibid.,  1702,  in-8'';  —  De  ichlyologia  biblica; 
ibid.,  1705-1722,  2  parties ,  in-4° ;  — Spécimen 
usus  linguBe  gothïcx  in  eruendis  Scripturx 
quibusvis  locis ;  ibid.,  1717,  in-4^,  rare;  — 
Dudaim  Rubenis  fraga  rubi  idsei  fuisse; 
ibid.,  1733,  iu  4°; —  Thesauri  linguarum  Asiae 
et  Etiropse  harmonici  prodromus  ;  Upsal,  sans 
date,  in-40,  et  dans  le  t.  II  de  la  Bibl.  hebraica 
deWolf  ;  —  plusieurs  dissertations  de  botanique» 
Il  a  collaboré  aux  Campi  Elysii  de  son  père. 

Ihre,  Oratio /unehris  in  O.  Rudbeckium ;  Upsal,  174), 
in-*".  —  jécta  societalis scientiarum  Upsaliensis,  année 
1720.  —  Biographisk  Lexikon. 

RCDDi.MAiv  (  Thomas),  critique  et  grammai- 
rien anglais,  né  en  octobre  1674,  à  Raggel  (comté 
de  Banff,  en  Ecosse),  mort  le  19  janvier  1757, 
à  Edimbourg.  Au  sortir  de  l'université  d'Aber- 
deen  (1694),  il  fut  précepteur,  puis  maître  d'é- 
cole à  Laurence-Kirk.  Attiré  à  Edimbourg  par 
le  Ravant  Pitcairne,  que  le  hasard  avait  mis  à 
même  d'apprécier  ses  mérites,  Il  dut  à  sa  pro- 
tection d'être  choisi  pour  conservateur  adjoint 
de  la  bibliotlièqae  des  avocats  (1700)  ;  il  occupa 
cette  place  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  et 
lorsqu'en  1752  il  la  résigna  au  célèbre  David 
Hume,  il  en  était  titulaire  depuis  une  quinzaine 
d'années.  Ces  fonctions  assez  pénibles  et  mal  ré- 
tribuées lui  auraient  à  peine  fourni  de  quoi  vivre 
s'il  n'y  avait  ajouté  le  produit  de  quelques  le- 
çons particulières  et  du  loyer  de  sa  plume  aux 
auteurs  dans  l'embarras.  Après  avoir  fait  office 
(l'expert  dans  les  ventes  publiques  de  livres,  il 
ouvrit  en  1715  une  imprimerie,  en  société  avec 
son  frère,  et  devint  par  la  suite  libraire  de  l'uni- 
versité. En  1718,  il  contribua  à  la  fondation  de 
la  plus  ancienne  société  littéraire  de  l'Ecosse. 
Ruddiman  était  un  des  meilleurs  humanistes  de 
son  temps,  laborieux,  exact,  instruit.  Chalmers, 
qui  a  écrit  sa  vie,  ne  lui  trouve  pas  d'égal  en 
Ecosse  depuis  Buchanan.  Nous  citerons  de  lui  : 
Rudiments  of  the  latin  tongue;  Edimbourg > 
1714,  in-12  :  ce  livre  est  resté  longtemps  clas- 
sique dans  les  écoles  écossaises  ;  —  Gramma- 
ticselatinse  institutiones ;ibid.,  1725-32,  2  vol. 
Parmi  les  éditions  qu'il  a  soignées  et  enrichies 
de  notes,  on  remarque  :  Cantici  Salomonis  pa- 
raphrasis  et    Canlica  de  Johnstoa  (1709); 
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l'Enéide,  trad.  de  Douglas  (  1710,  in-fol.),  avec 
un  excellent  glossaire;  les  Œîivi'es  (i&  Buchanan 
<1715,2  vol.  in-lbl.),  publication  qui  l'entraîna 
<lans  une  polémique  sur  divers  points  de  l'his- 
toire d'Ecosse;  Diplomata  Scotigs  d'Anrkrson 
(1739),  et  un  Tite  Live  (1751,  4  vol.  in-12), 
que  Harwood  déclare  le  plus  correct  de  tous 
ceux  qui  eussent  paru  jusque  alors.  Ce  savant 
rédigea  aussi  un  journal,  the  Caledonian  Mer- 
cury, dont  il  tira  plus  de  profit  que  de  gloire. 
G.  Chalmers,  [Afe  of  Th.  Huddinicui;  1794,  in-a». 

nvîDU  (François),  statuaire  français,  né  à 
Dijon  le  4  janvier  1784,  mort  à  Paris,  le  3  no- 
novembre  1855.  Fils  d'un  fabricant  de  poêles,  il 
n'eut  jusqu'à  seize  ans  d'autre  état  que  celui  de 
son  père;  tout  en  se  livrant  à  ce  travail  ma- 
nuel ,  il  s'amusait  à  modeler  en  terre  de  petites 
iigures  qui  révélèrent  sa  vocation.  De  l'école  des 
beaux-arts  de  Dijon,  il  fut  envoyé  à  Paris  en 
1809,  et  y  devint  élève  de  Devosge  et  de  Car- 
tellier.  En  1812,  il  remporta  le  grand  prix  de 
sculpture  et  partit  pour  Rome.  La  chute  de 
l'empire  l'y  trouva.  Rude,  au  lieu  de  rentrer  en 
France,  suivit  en  Relgique  son  bienfaiteur,  Denon, 
dont  plus  tard  il  épousa  la  fille.  Louis  David, 
exilé  à  Bruxelles,  prit  en  affection  le  jeune 
sculpteur,  l'aida  de  ses  conseils  et  lui  fit  obtenir 
des  travaux  importants,  tels  que  le  fronton  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  le  buste  du  roi  Guil- 
laume I^"",  et  huit  bas-reliefs  pour  le  palais  de 
Terivaneck.  De  retour  à  Paris,  Rude  y  débuta  en 
exposant  au  salon  ^e  1827  une  statue  en  marbre 
de  la  Vierge  immaculée,  destinée  à  l'église 
Saint- Gervais,  et  un  Mercure  rattachant  ses 
îalonnières  ailées  (au  musée  du  Luxembourg). 
En  1833,  il  exposa  un  Jeune  pêcheur  napoli- 
tain jouant  avec  une  tortue,  délicieuse  figure 
qui  lui  valut,  outre  la  croix  d'honneur,  la  com- 
mande de  l'un  des  groupes  de  l'arc  de  l'Étoile , 
le  Départ,  composition  pleine  de  feu  et  d'é- 
nergie ,  dont  tous  les  personnages  semblent  en- 
tonner le  chant  de  la  Marseillaise.  En  1838, 
il  exposa  le  buste  de  M.  Dupin  aîné;  en  1848,  la 
statue  en  bronze  de  Monge  (à  Beaune)  ;  en  1852, 
une  Jeanne  Darc  en  marbre  (jardin  du  Luxem- 
bourg), et  un  Calvaire  en  bronze,  qui  sur- 
monte le  maître-autél  de  Saint-Vincent  de  Paul. 
A  l'exposition  universelle  de  1855,  Rude  reçut 
la  grande  médaille  d'honneur.  Enfin,  au  salon  de 
1857,  après  sa  mort,  il  fut  eiîcore  représenté 
par  trois  œuvres  importantes,  Hébé  et  fainle 
de  Jupiter,  gi'oupe  en  marbre,  f  Amour  domi- 
nateur et  un  Christ  en  croix,  également  en 
marbre. 

Citons  encore  parmi  les  ouvrages  de  Rude  qui 
n'ont  pas  figuré  aux  expositions,  un  Baptême 
du  Christ,  groupe  en  marbre  (église  de  la  Ma- 
deleine); Louis  XIII,  statue  en  argent  com- 
mandée parle  duc  de  Luynes;  le  Tombeau  de 
Godefroy  Cavaignac  (au  cimetière  Montmartre), 
le  buste  de  L.  David  (au  Louvre),  celui  de  La 
Pérouse  (Musée  de  marine),  les  bvMes.  du  Ma- 


réchal  de  Saxe,  de  Poussin  etdeHoudon; 
Monument  de  Napoléon  (à  Fixin,  près  Dijc 
la  statue  du  général  Bertrand  (à  Châleauroi 
et  celle  du  maréchal  Ney,  élevée  sur  le  I 
même  de  son  supplice,  dans  l'avenue  de  l'Obs 
vatoire.  Enfin  nous  indiquerons  au  jardin 
Tuileries,  Caton  d'Vtiqiie,  qui  avait  été  ce 
mencé  par  Roman,  son  condisciple.     E.  B— 
Vapereaii,  Dict.  des  Cojitemp.  —   Livrets  des  Sal 
RU5JEL  (Geoffroi).  Voy.  Geoefroi. 
a»8>OLF  B>'EMS,  minnesxnger,  né  ver- 
fin  du  douzième  siècle  à  Hohen-Ems,  enSui 
(canton  des  Grisons).  Les  détails  de  sa  vie 
sont  pas  connus.  H  accompagna  probablccc 
l'empereur  Conrad  IV  et  mourut  en  Italie 
eut ,   parmi  ses  contemporains,  le  renom  d 
poète  fécond  et  lettré  ;  il  savait,  chose  extra 
dinaire  à  cette  époque,  le  grec  et  le   latin  . 
écrivit  entre  1220  et  1254.  Bien  qu'apparter  t 
à  une  époque  où  la  chevalerie  et,  avec  elle,  • 
popée  penchait  vers  son  déclin,  il  rappelle,    ■ 
la  pureté  et  l'élévation  de  ses  sentiments  a  i 
que  par  un  style  recherché,  les  meilleurs  tei  3 
de  ce  genre  de  poésie.  Les  maîtres  de  l'épc  3 
allemande,  notamment  Gottfried  de  Strasboi  , 
sont  ses  modèles.  Il  est  cependant  à  remarc  r 
qu'il  imprime  à  ses  peintures  et  à  ses  caract  s 
plus  de  réalité;  il  fait  même  souvent  preuve  a 
préjudice  de  la  couleur  poétique,  d'un  cer  n 
Jugement  historique  et  s'efforce  d'être  comi  f, 
comme  dans  son  Alexandre,  dans  lequel  on 
connaît  l'imitation  des  écrivains  de  l'antiqi 
Les  critiques  ont  apprécié  à  des  points  de 
très-opposés  le  mérite  de  ce  poëte  :  tandis 
Docen  l'exalte  outre  mesure,  Lachmann  et  ! 
vinus   ne  lui  reconnaissent  qu'un  talent 
diocre.  On  a  de  Rudolf  d'Ems  :  1°  Barlaâr, 
Josaphat ,   épopée   chrétienne  qui  ne  cor 
pas  moins  de  16,000  vers  et  dont  le  fond 
emprunté  à  une  légende  grecque  de  Jeai 
Damas.    Le    grand    nombre    des    manus- 
qui  existent  de  cet  ouvrage  fait  supposer  qu 
été  beaucoup  lu  au  moyen  âge.  La  première 
tion,  donnée  par  F.-K.  Kœpke  (Kœnigsbij, 
1818,  in-8"),a  été  reproduite  avec  des  varia  s 
en  1838  et  en  1843  ;  —  2"  Chronique  du  Moi  L' 
suivant  la  Bible,  Godefroi  deViterbe  et  Pi^ 
Comestor;  commencée  entre  1250  et  1254  |ir 
l'ordre  du  roi  Henri  Raspe  et  dédiée  à  I  p 
pereur  Conrad  IV,  cette  Chronique  s'arrêt  uî 
rèsne  de  Salomon;  Henri  de  Munich  et  ci- 
tres  l'ont  continuée  jusqu'à  Charlemagne.  E  ja 
subi,  dans  sa  forme  actuelle ,  des  changem  ts 
et  des  intercalations  qui  sont  étrangères  au  t  p 
original.   Dans  cette   forme  vicieuse,  la  Ci  |'- 
nique  de  Rudolf  a  été  publiée  par  G.  Sch  ^-e 
sous  ce  titre  :   Die  historischen  Bûcher  ^s 
alten  Testaments  (Les  Livres  historique  Je 
l'Ancien  Testament)  ;  Hambourg,    1779-1' 
2    vol.  in-8".'  Il  y   a  cinq   manuscrits  de 
poëme ,  un  à  Paris ,  un  à  Strasbourg,  dei 
Stviflpiarî  et  un  à  Munich.  Des  fragments  en 


RUDOLF  D'EMS  —  RUDOLPHI 


862 


h  publitis  par  Graff  (^Diatiska,  I),  Docen 
j  liscell.)  et  Vilmar  :  Die  zwei  Recensioncn 
Ijrf  die  Handschriften-familien  der  ]Vclt- 
I  ronifc  des  lî.  v.  E.  mit  Anszugen  (Les  tleux 

I  iactions  et  les  familles  des  manuscrits  de  la 
ironique,    etc.,    avec    extraits);    Marbourg , 

39,  in-4'*  ;  —  3"  £e  bon  Gérard,  légende  en 
1^28  vers,  composée  vers  1229,  d'après  un  ori- 

II  latin,  et  publiée  par  Maurice  Haupt;  Leipzig, 
40;  —4°  Wilhelin  von  Orlienz  (Guillaume 

jDriéans),  d'après  mi  original  français  queRu- 

If  avait  reçu  par  l'entremise  de  Jean  de  Ra- 

ji  nsbcrg.  C'est  l'un  de  ses  premiers  travaux. 

sujet  de  ce  roman  chevaleresque  appartient 

temps   de   Philippe    ler  ;    dans   Guillaume 

I  Orléans  on  croit  cependant  reconnaître  le  per- 

nnage  historique  de  Guillaume  le  Conquérant. 

s  manuscrits  qui  se   trouvent  à  Cassel ,  à 

enne,  à  Heidelberg  et  à  et  Munich  sont  tous 

I  quinzième  siècle.  Un  extrait  poétique  de  ce 

ëme  a  paru  à  Augsbourg,  1491  ;  —  5°  Alexan- 

,  e  le  Grand,  épopée  en  six  chants.  Le  seul 

souscrit,  conservé  à  Vienne,  n'a  pas  encore 

i  publié  en  entier.  Le  plus  grand  fragment, 

innu  jusqu'ici,  se  trouve  dans  V.  de  Hagen, 

innesinger,    IV.    —  La  légende  de  Saint- 

ustache  et  l'épopée  de  la  Guerre  de  Troie  de 

jdolf  sont  perdues  ainsi  que  ses  chants  lyri- 

les.  Les  chansons  qui  existent  sous  le  nom 

:  Rudolf  sont  de  Rudolf  der  Schreiber  {VÉcii- 

in),  poète  de  la  même  époque  qu'il  ne  faut 

ts  confondre  avec  Rudolf  d'Ems.     J.  Matz. 

Pischon,  Monuments  de  la  langue  allemande.  —  Ger- 

nus,  Hist.  de  la  litt.   nat.   —  Lacbmann,  morceaux 

■oisis  des  poètes  de  l'idiome  haut  allemand  ;  Berlin, 

—   V.  de  Hagen,  Minnesinger.  —    TVacJcernagel, 

itehuch.  —   Genthe ,  Poésies   allemandes  du   moyen 

ïe;  Eisleben,  1841,  2  vol.   —    Doccn,  Miscellanea  zur 

schichte  der  deutschen  Litt.,  II.  —  Le  même,  dans  le 

ttseum  de  Buscbing  et  V.  de  Hagen, 

RUDOLPHI  (  Charles- Asmund  ),  naturaliste 
(lédois,  né  le  14juillet  1771,  à  Stockholm,  mort 
,!  29  novembre  1832,  à  Berlin.  Après  avoir 
îrmiué  son  éducation  classique  à  l'université 
«  Greifswald,  où  il  reçut  en  1793  le  grade  de 
octeur  en  philosophie,  il  s'appliqua  à  la  méde- 
foe  et  en  poursuivit  l'étude  à  léna,  à  Dresde,  à 
|irlangen  et  à  Gœttingue;  puis  il  retourna  à 
Ireifswald  et  soutint,  pour  obtenir  le  titre  dedoc- 
eùr,  une  thèse  remarquable  Sur  les  vers  intes- 
inaux  (  1795).  Comme  il  se  destinait  à  l'ensei- 
nement  en  faisant  des  cours  particuliers,  il  accepta 

s  doubles  fonctions  de  professeur  adjoint  et  de 
rosecteur  à  la  faculté  de  médecine  (1797),  fonc- 
jions  qui  ne  l'empêchèrent  point  de  cultiver  en 
Même  temps  l'anatomie,  l'histoire  naturelle  et 
j'art  vétérinaire.  Dans  l'été  de  1802  il  visita  la 
floUande,  la  France,  la  Suisse  et  l'Allemagne,  et 
loua  des  relations  avec  les  savants  les  plus  dis- 
jingués.  Après  avoir  occupé  à  Greifswald  la 
ihaire  d'hippiatrique  (  ISOi  ),  puis  celle  de  raé- 
lecine  (  1808  ),  Rudolphi,  dont  la  réputation 
commençait  à  s'étendre,  fut  appelé  en  1810  à 
3erlin  pour  y  professer  l'anatomie  et  la  physio- 


logie. Dans  la  môme  année,  il  devint  membre  de 
l'Académie  des  sciences  et  directeur  du  mu- 
séum et  de  l'amphithéâtre  d'anatomie.  Travail- 
leur infatigable ,  il  donna,  dans  l'université  de 
Berlin,  une  forte  impulsion  aux  études  de  l'a- 
natomie de  l'homme  et  des  animaux ,  soit  à 
l'état  sain,  soit  à  l'état  pathologique,  et  ne  ces.sa 
d'exciter  les  élèves  par  ses  encouragements  et 
ses  conseils.  11  rendit  de  grands  services  dans 
!e  comité  des  affaires  médicales,  où  il  exerçait 
une  légitime  influence.  Dans  les  discussions  aux- 
quelles il  fut  mêlé,  il  combattit  avec  énergie  les 
doctrines  de  Meckel,  de  Gall  et  ce  qu'on  appelait 
alors  le  système  de  la  philosophie  de  la  nature. 
Ses  talents  lui  méritèrent  des  distinctions  nom- 
breuses, et  il  fut  agrégé  à  plus  de  quarante  sociétés 
savantes,  entre  autres  aux  académies  de  Stock- 
holm, de  Pétersbourg  et  de  Naples.  Wildenow 
a  donné  le  nom  de  Rudolphia  à  une  plante  de 
la  famille  des  légumineuses.  Rudophi  mourut  à 
soixante  et  un  ans,  d'une  affection  du  foie  compli- 
quée d'hydropisie.  A  l'exception  d'un  recueil  de 
Poésies  en  allemand  (Greifswald,  1798,  in-8°), 
ses  ouvrages  ont  trait  à  l'histoire  naturelle,  à 
l'anatomie  comparée  ou  à  la  physiologie;  les  prin- 
cipaux sont  :  Observaiiones  circa  vernies  in- 
testinales; Greifswald,  1793-1795,  2  part. 
in-4°;  .—  Anatom.  phijsïol.  Abhandlungeti  (Mé- 
moires anatomico-physiologiques  )  ;  Berlin  , 
1802,  in-8°,  pi.;  —  Berner kungen  aus  dem 
Gebiete  der  Naturgeschichte,  Médecine  und 
Thierarzneikunde  (  Remarques  sur  l'histoire 
naturelle,  la  médecine  et  l'art  vétérinaire,  faites 
pendant  un  voyage  dans  une  partie  de  l'Alle- 
magne, de  la  Hollande  et  de  la  France  )  ;  Ber- 
lin, 1804-1805,  2  vol.gr.  ia-S' ;  —  Anatomie 
der  Pfianzen  (  Anatomie  des  plantes  )  ;  Berlin, 
1807,  gr.  in-8",  pi.;  —  Entozoorum  historia 
naturalis;  Amsterdam,  1808-1810,  2  vol.  en 
3  tom.  in-8°,  pi.;  —  Beitrssge  zur  Anthro- 
pologie and  allgemeine  iSaturgeschichte 
(Essais  sur  l'anthropologie  et  l'histoire  na- 
turelle); Berlin,  1812,  in-8°;  —Entozoorum 
synopsis  ;  Berlin,  1819,  gr.  in-8°,  fig.  :  ce  re- 
cueil ,  qui  complète  le  premier,  contient  neuf 
cent  quatre-vingt-treize  espèces  dont  cinq  cent 
cinquante-deux  bien  déterminées  ;  —  Gru7i- 
driss  der  Physiologie  (Principes  de  physio- 
logie );  Berlin ,  1821-1828,  3  vol.  gr.  in-8°  : 
l'ouvrage  n'est  pas  achevé  ;  il  a  été  réimprimé 
en  1830  et  traduit  en  anglais;  —  Index  nu- 
mismatumin  virorum  de  rébus  medicis  aut 
physicis  meritorum  memoriam  percus- 
sorum;  Berlin,  1823,  1825,  1829,  in-8°  :  la 
dernière  édition  est  la  plus  complète.  Rudolphi 
a  rédigé  en  allemand  les  Annales  suédoises  de 
médecine  et  d'histoire  naturelle  (Stralsund 
et  Berlin,  1799-1800,  in-8°  ),  les  Archives  du 
Nord  pour  l'histoire  naturelle,  la  médecine 
et  la  chirurgie  (Berlin,  1799  1801  ,  4  vol. 
in-8°),  etle  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales,  àepuis  1828. 
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Son  fils,  RuDOLPHi  (  Charles-Edouard),  né 
le  24  mars  1806,  à  Greifswald.mort  le  16  janvier 
1841 ,  à  Berlin,  a  aussi  pratiqué  la  médecine  et 
laissé  quelques  écrits.  K. 

.1.  Millier,  Cédœchtnissrede  auf  C  -A.  Rudolphi  ; 
Berlin,  1837,  ln-4°.  —  IVeue  NekroloQ  der  Deutsch,  X, 
1S6.  —  Callisen,  Médian,  ScfiriftstelUr-Lexicon,  suppl. 

RDE  (  Gervais  de  La  ),  antiquaire  français, 
né  le  7  septembre  1731,  à  Caen,  où  il  est  mort, 
le  24  septembre  1835.  Il  fit  ses  études  classiques 
à  Caen  ainsi  que  sa  théologie.  Ordonné  diacre 
en  1774,  il  devint  en  1780  sous-chapelain  du 
couvent  des  religieuses  de  la  Charité  de  Caen.  A 
la  recommandation  de  l'intendant  Esmangart, 
il  obtint,  en  1783,  la  chaire  de  troisième  au  collège 
des  arts.  Il  était  doyen  de  la  faculté  des  arts 
lorsqu'il  refusa,  ainsi  que  les  autres  professeurs 
de  l'université,  de  reconnaître  la  constitution 
civile  du  clergé.  Frappé  de  déportation,  il  s'em- 
barqua au  Havre,  le  7  septembre  1792,  avec 
une  centaine  d'ecclésiastiques,  pour  se  réfugier 
en  Angleterre.  Il  chercha  dans  l'étude  la  conso- 
lation de  son  exil,  et  ce  qui  n'eût  été  qu'un 
malheur  pour  un  autre,  devint  pour  lui  l'occa- 
sion de  travaux  considérables  sur  les  écrivains 
français  du  moyen  âge.  Il  fut,  en  effet,  l'un  des 
premiers  en  Europe,  depuis  l'époque  de  la  re- 
naissance, qui  aient  appelé  l'attention  sur  nos 
trouvères,  et  publié  les  textes  de  leurs  poésies. 
Membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
Londres,  et  lié  avec  lord  Leicesler,  sir  Joseph 
Banks  et  le  savant  Benjamin  Donne,  il  s'occupa  de 
rechercher  et  de  copier,  soit  à  la  Tour  de  Londres, 
soit  au  British  Muséum,  ces  poésies  romanes 
pour  lesquelles  il  s'était  épris  d'un  vif  enthou- 
siasme. Lorsqu'il  revint  en  France  (juillet  1797), 
il  s'empressa  de  compléter  ses  connaissances 
par  l'étude  des  manuscrits  conservés  dans  les 
bibliothèques  de  Paris.  Ce  ne  fut  qu'en  1808, 
lors  de  la  création  de  l'Université,  qu'il  rentra 
dans  l'enseignement  en  prenant  possession  de  la 
chaire  d'histoire  à  Caen.  Vers  1810,  l'abbé  de 
la  Rue  commença  à  attirer  sur  lui  l'attention  des 
érudits.  Il  écrivit  sous  le  titre  de  Lettres  Nor- 
mandes, au  Journal  de  V Empire  (12  et  21 
avril  et  4  mai  1810),  trois  piquants  articles  à 
propos  d'une  Dissertation  sur  les  Trouvères, 
par  Marie-Joseph  Chénier.  En  1815,  il  mit  au 
Jour  un  Mémoire  sur  les  Bardes  armori- 
cains (Caen,  in-S"),  prélude  d'un  ouvrage  plus 
considérable  auquel  il  travailla  vingt  ans  et  qui 
parut  en  1834,  sous  le  titre  d'£'s5aw  historiques 
sur  les  Bardes,  les  Jongleurs  et  les  Trou- 
vères normands  et  anglo-normands  (ibid., 
3  vol.  in-8°).  Ce  grand  travail  exposait,  sur  les 
origines  et  la  formation  de  la  langue  française, 
des  idées  justes  et  saines,  que  les  travaux  de 
la  philologie  moderne  n'ont  fait  que  confirmer. 
L'auteur  y  combattait  surtout  le  système  de 
Raynouard.  Une  vive  polémique  s'engagea  entre 
les  deux  savants.  Si  l'abbé  de  la  Rue  avait,  pour 
ce  qui  concerne  l'ensemble  de  son  système,  une 
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supériorité  incontestable  sur  son  adversaire, 
lui  était  inférieur  comme  écrivain.  De  plus  ayai 
composé  son  ouvrage  longtemps  après  l'époqu 
où  il  en  avait  recueilli  les  matériaux,  et  n'ayai 
plus  cette  vigueur  d'esprit  et  cette  ardeur  poi 
le  travail  qui  avaient  animé  ses  jeunes  année; 
il  commit  un  grand  nombre  d'inexactitudf 
qui  firent  douter  de  son  érudition  ou  de  s 
bonne  foi. 

Ses  Essais  sur  la  ville  de  Caen  (182( 
ln-8°)  et  ses  Recherches  sur  la  tapisserie  d 
la  reine  Mathilde  {lS2i,  1841,in-8°)  avaiei 
placé  le  nom  de  l'abbé  de  la  Rue  à  la  tête  de  -^ 
érudits  de  la  Normandie.  Un  des  promoteurs  àm 
la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  | 
fut  élu  en  1832  membre  libre  de  l'Académie  de 
inscriptions.  H  entretenait  avec  beaucoup  de  Sc 
vants  une  active  correspondance.  Il  avait  e 
l'intention  de  publier  le  Poëme  de  Rou,  d 
"Wace,  et  les  Poésies  de  Marie  de  France  ;  mai. 
il  en  remit  le  soin  à  Pluquet  pour  le  premie 
et  à  Roquefort  pour  le  second.  Outre  les  ou 
vrages  cités,  on  a  de  l'abbé  de  la  Rue  :  Lettre 
et  dissertations  sur  quelques  poètes  angh 
normands,  dans  YArchocologia,  revue  anglaise 
ann.  1796,  1797  et  1798;  —  Recherches  his 
toriques  sur  la  prairie  de  Caen;  Caen 
an XII  (1803),  in-4°;  —  des  Mémoires,  dans  1 
Bulletin  monumental,  1837  et  1840  ;  —  Sur  l 
Palinod;  Caen,  1841,  in-8°;  —  Nouveaux  Es 
sais  historiques  sur  la  ville  de  Caen  et  sa 
arrondissement,  contenant  des  mémoire 
d'antiquités  locales,  des  annales  militaires 
politiques  et  religieuses  de  la  ville  de  Cae. 
et  de  la  basse  Normandie;  Caen,  1842 
2  vol.  in-8°  :  ouvrage  posthume,  publié  pa 
M.  FréJ.  Yaultier.  C.  Hippeau. 

p.  David,  Notice  dans  le  Moniteur  universel,  6  dé(' 
1837.  —  Galeion,  Notice  sur  l'abbé  de  la  Hae.  —  I 
Yaultier,  Notice  à  la  tête  des  Nouveaux  Essais. 

RUE  (La).  Voy.  La  Rue. 

RUEDA  (Lope  de).  Voy.  Lope. 

RiîEL  (  Jean  ),  médecin  français,  né  en  147S 
à  Soissons,  mort  le  24  septembre  1537,  à  Paris 
Il  apprit  lui-même  les  langues  grecque  et  la 
tine,  s'appliqua  à  la  médecine ,  et  fut  agrégé  i 
la  faculté  de  Paris,  dont  il  devint  doyen  pou 
les  années  1508  et  1509.  Il  eut  le  titre  de  mé 
decin  de  François  1er  ;  mais  l'étude  étant  sa  pasi 
sion  dominante,  il  négligea  de  suivre  la  cour  e 
ne  fit  pas  fortune.  Après  la  mort  de  sa  femme 
il  entra  dans  les  ordres,  d'après  le  conseil  qa 
lui  donna  l'évêque  Poncher,  et  fut  pourvu  d'ui 
canonicat  à  Notre-Dame.  Ses  traductions,  au 
jourd'hui  oubliées ,  lui  valurent  une  grande  ré 
putation,  et  Budé  en  faisait  tant  de  cas  qu'i 
donna  à  l'auteur  le  surnom  d^Aigle  des  inier 
prêtes.  Les  principales  sont  celles  De  materic 
medica  de  Dioscoride  (Paris,  1516,  1543 
in-8°);  Veterinariœ  medicinge  lib.  //(1530 
in-fol.  );  i4na^o//n  de  mulo-medicina  (1530 
ia-fol.  ),  et  Àctuarii  de  medicamentis  (  1539 


Î65  RU  EL  - 

n-i2).  Un  seul  ouvrage  a  soutenu  ju&qw'aiiuus 

e  nom  de  Ruel   :  c'est  son  traité  De  natura 

\\Urpium  (Paris,  1536,  in-fol., réimprimé  quatre 

trois  tant  à  Bâle  qu'à  Venise),  traité  qui  n'est 

autre  chose,  d'après  ia  déclaration  même  de 

l'auteur,  que  la  réunion,  faite  arec  beaucoup  de 

',oât,  de  tout  ce  que  les  anciens  ont  laissé  sur 
les  plantes.  Le  P.  Plumier  a  consacré  à  la  mé- 

noire  de  ce  savant  le  genre  liueltia,  de  la  fa- 

nilie  des  acanthacées. 

Se.  de  Sainte-Marthe,  Elogia  Callorum.  —  Éloy,  Diet. 

iit.  de  la  Médecine. 

RUFFELET  (  Christophc-M'ichel  ),  historien 
rançais,  né  le  11  janvier  1725,  à  Saint-Brieuc, 
lù  il  est  mort,  le  2)  août  1806.  Après  avoir 
eçu  la  prêtrise  en  1749,  il  obtint  un  canonicat 
'abord  à  l'église  de  Saint-Guillaume,  puis  en 
789  à  la  cathédrale  de  sa  ville  natale.  L'étude 
■e  l'histoire  et  des  antiquités  de  son  pays  l'oc- 
upa  toute   sa  vie,  et  il  avait*. recueilli   d'im- 

«ses  matériauxsur  le  diocèse  de  Saint-Brieuc. 
I^ublia  un  ouvrage  intéressant  sous  le  titre  de  : 

Uales  briochmes ,  ou  Abrégé  de  Vhistoire 

lésiastiqtie,  civile  et  littéraire  du  diocèse 
'é-Sai^i^-^rieMC;  Saint-Brieuc,  1771,  in-24,  et 
850,  avec  un  Supplément  de  M.  Habasque. 
)n  a  encore  de  lui  :  un  Propre  du  diocèse  de 
aint-Brieuc ,  in  8°,  et  des  Réflexions  criti- 
ues  sur  ['Histoire  de  Carhaix  de  la  Tour 
l'Auvergne,  insérées  dans  le  t.  \"  du  Bict.  de  la 
Bretagne  d'Ogée. 

Habasque,  yolionshist.  etstat.  sur  les  Côtes-du-Nord. 
-  Mlorccc  de  Kerdanet,  Ecrivains  de  la  Bretagne.  — 
Hogr.  bretonne. 

RUFFiiw  {Pierre-Jean-Marie),  diplomate 
rançais,  né  à  Salonique,  le  17  août  1742,  mort 
i  Constantinople,  le  19  janvier  1824.  Son  père, 
ireraier  drogman  de  la  nation  française  à  Salo- 
lique,  l'envoya  de  bonne  heure  à  Marseille,  puis 
I  Paris  où,  après  avoir  fait  son  éducation  aux 
rais  de  l'État,  il  apprit  les  langues  orientales 
ious  Petis  de  la  Croix,  Cardonne  et  Legrand. 
W,  de  Massiàc,  ministre  de  la  marine,  le  fit  en 
jeptembre  1758  attacher  à  l'ambassade  deCons- 
(antinople.  En  1767  il  accompagna  comme  in- 
erprète  le  baron  de  Tott  en  Servie;  mais  il 
somba  entre  les  mains  des  Russes,  qui  le  con- 
duisirent dans  la  citadelle  de  Pétersbourg  et  l'y 
retinrent  quelque  temps  prisonnier.  Rendu  à  la 
liberté,  il  vintà  Paris  et  fut  renvové  en  1770  à 
Oonstantinople,  en  qualité  d'interprète  du  roi  ; 
inais  en  1774,  on  le  rappela  pour  remplir  dans 
,es  bureaux  des  affaires  étrangères  les  fonctions 
lie  secrétaire  interprète  du  roi  pour  les  langues 
orientales,  et  c'est  lui  qui,  jusqu'en  1779,  fut 
spécialement  chargé  de  toute  la  correspondance 
nvec  la  Turquie,  les  régences  barbaresques  etJes 
puissances  de  l'Inde.  Nommé,  en  1784,  profes- 
seur de  turc  et  de  persan  au  Collège  de  France, 
1  reçut,  eu  1787,  des  lettres  de  noblesse,  et  fut 
fchargé  l'année  suivante  de  négocier  avec  les 
Bnabassadeurs  de  Tippo-Saïb.  Le  gouvernement 
Républicain  le  renvoya,  en  1794,  à  Constantinople 
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comme  premier  .secrétaire  interprète;  mais  il  se 
trouvait  chargé  d'affaires  lorsque  l'invasion  de 
l'Egypte  vint  compliquer  sa  situation.  Enfermé 
au  château  des  Sept-Tours,  le  2  septembre  1798, 
il  y  tomba  malade  et  ne  dut  la  vie  qu'aux  bons 
soins  de  sa  femme  et  de  M.  de  Lesseps,  son 
gendre,  qui  avaient  obtenu  d'être  renfermés 
avec  lui.  Il  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  1801, 
et,  quoique  sans  caractère  public,  il  rendit  de 
très-grands  services  aux  Français,  et  seconda 
Sebastiani  et  Brune  dans  leurs  négociations 
pour  ramener  ta  paix  entre  la  Porte  et  la  France. 
Nommé  conseiller  d'ambassade  (1804)  et  pre- 
mier secrétaire  de  légation  (  1805),  il  parvint  à 
triompher  du  mauvais  vouloir  du  divan  qui  dans 
les  communications  officielles  persistait  à  re- 
fuser à  Napoléon  les  titres  de  Padischah  et 
à'Imperator.  En  l'absence  de  l'ambassadeur,  il 
était  en  lftl5  chargé  d'affaires  quand,  après  le 
refour  de  l'île  d'Elbe,  il  fit  arborer  le  drapeau 
tricolore  sur  le  palais  de  l'ambassade.  On  lui 
tint  rancune  de  ce  fait,  et  il  fut  disgracié  par 
les  Bourlwns.  Toutefois  en  1818,  malgré  son 
âge  et  ses  infirmités,  on  le  rappela  aux  affaires, 
et  à  sa  mort,  il  comptait  soixante-six  années  de 
services  diplomatiques.  On  ne  connaît  de  lui 
qu'une  traduction  en  arabe  d'une  Adresse  de  la 
Convention  au  peuple  français  du  18  ven- 
démiaire an  m  (  Paris,  1795,  in-fol.  )  ;  mais  il 
existe  de  Ruffin,  au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères, plusieurs  J/dmoires  sur  des  sujets  impor- 
tants, 
nianclil ,  Notice  hist.  sur  Ruffin;  Paris,  1888,  In-S». 
RUFFiNi  (Paolo),  médecin  et  mathémati- 
cien italien,  né  le  23  septembre  1765,  à  Valen- 
tano  (  États  de  l'Église),  mort  le  10  mai  1822, 
à  Modène.  A  la  suite  d'une  maladie  grave,  ayant 
à  onze  ans  perdu  la  mémoire ,  il  fut  obligé  de 
recommencer  à  Modène  les  premières  études 
qu'il  avait  faites  à  Reggio.  A  cette  époque  il  vou- 
lait entrer  dans  les  ordres  et  il  reçut  la  ton- 
sure ;  mais  cet  accès  de  ferveur  religieuse  se 
calma,  et  il  céda  aux  vœux  de  son  père,  qui, 
médecin  lui-même,  l'avait  destiné  à  suivre  la 
même  carrière.  En  même  temps  il  s'appliqua 
aux  sciences  exactes,  et  y  fit  des  progrès  si  ra- 
pides qu'en  1788  on  le  jugea  capable  de  suc- 
céder à  Cassiani,  son  maître,  dans  la  chaire 
d'analyse;  il  la  cumula,  depuis  1791,  avec  celle 
des  mathématiques  élémentaires.  Le  9  juin  1788, 
il  avait  reçu  le  diplôme  de  docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie.  Lors  de  l'invasion  des  Français 
en  Italie  (  1796  ),  Ruftini  refusa  de  siéger  au 
conseil  des  Juniori  du  corps  législatif  réuni  à 
Milan,  et  déclina  même  la  prestation  de  serment 
(1798),  exigée  alors  de  tous  les  fonction- 
naires; cet  acte  de  courage  lui  fit  perdre  ses 
places  dans  l'université  de  Modène,  et  il  ne  les 
reprit  qu'en  1799,  à  l'époque  du  retour  des  Au- 
trichiens. Le  nouveau  gouvernement  italien , 
pardonnant  à  ses  opinions  politiques  en  faveur 
de  son  mérite,  n'exigea  rien  de  lui,  et  lui  confia^ 
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en  1806,  dans  l'école  militaire  de  Modène,  l'en- 
seignement des  mathémaliques  appliquées.  Toute- 
fois Ruffmi  ne  voulut  pas  accepter  la  chaire  de 
calcul  sublime  à  l'université  de  Pavie,  où  le 
■vice-roi  l'avait  engagé  de  se  rendre,  et  il  se 
trouvait  à  Modène  lorsque  les  événements  de 
1814  y  rétablirent  l'ancienne  dynastie.  Le  duc 
François  IV  le  nomma  successivement  profes- 
seur de  clinique  médicale,  de  médecine  théori- 
que, de  mathématiques  appliquées,  et  recteur  à 
Tiède  l'université.  Au  moment  où  le  typhus  qui 
désola  l'Italie  en  1817  faisait  le  plus  de  ravages 
à  Modène,  on  vit  ce  savant  braver  les  plus 
grands  dangers  pour  prodiguer  ses  secours  aux 
malades.  «  Comme  mathématicien,  dit  un  au- 
teur, il  a  le  mérite  d'avoir  prouvé  d'une  ma- 
nière irrécusable  l'impossibilité  de  résoudre  les 
équations  algébriques  d'un  degré  au-dessus  du 
quatrième;  d'avoir  composé  l'ouvrage  le  plus 
étendu,  et  peut-être  le  mieux  combiné,  sur  la 
théorie  générale  des  équations  ;  d'avoir  imaginé 
ime  nouvelle  méthode  pour  résoudre  approxi- 
mativement les  équations  numériques:  deu 
avoir  indiqué  plusieurs  pour  l'extraction  des 
racines  numériques  d'un  degré  quelconque;  d'a- 
voir donné  une  démonstration  rigoureuse  de 
l'impossibilité  de  la  quadrature  du  cercle;  de 
s'être  enlin  livré  à  de  savantes  et  profondes  re- 
cherches sur  la  classification  des  courbes  sim- 
ples de  tous  les  ordres.  »  Ces  travaux  jus- 
tifient la  réputation  qu'il  avait  méritée  de  son 
vivant.  Mais  comme  médecin  il  n'a  pas  montré 
la  même  supériorité  ;  les  opinions  qu'il  a  émises 
sur  la  nature  du  typhus  sont  contradictoires;  il 
n'avait  pas  d'idées  arrêtées  sur  la  façon  d'agir 
des  médicaments,  et  chaque  année  il  changeait 
de  système.  Ruffmi  poussa  jusqu'à  l'excès  le  sen- 
timent religieux.  Effrayé  de  l'influence  des  phi- 
losophes français,  il  s'efforça  de  les  combattre 
avec  leurs  propres  armes  ,  et  ce  fut  dans  une 
intention  plus  louable  qu'heureuse  qu'il  préten- 
dit donner  une  'démonstration  géométrique  de 
l'immatérialité  de  l'âme.  Ses  ouvrages  sont  : 
Teoria  générale  délie  equazioni;  Bologne, 
1798,  2  vol.  in-8°;  —  Délia  soluzione  délie 
equaztoni  algebraiche  determinate,  dans  le 
t.  IX  des  Mémoires  de  la  Société  italienne  ; 
mémoire  couronné  par  l'Institut  national  de  Mi- 
lan ;  —  Sopra  la  detenninazione  délie  ra- 
dicl  neir  equazioni  numerïche  di  qualunque 
gTftrfo;  Modène,  1804,  in-4°;  —  Délia  imma- 
terïalita  delt'  anima;  Modène,  180G,  in-8°  : 
l'ouvrage  est  dédié  au  pape  Pie  YIî,  qui  en- 
voya une  médaille  d'or  à  l  auteur  ;  —  Algebra 
e  sua  appendice  ;  Modène,  1807-1808,  2  vol. 
in.-?°;  —  Rijlessioni  intorno  alla  soluzione 
deil  equazioni  algebraiche  generali;  Mo- 
dène, 1813,  in-4°;  —  Jiiflessioni  criticke  so- 
pra il  Saggio  filosotico  intorno  aile  probabi- 
lità  del  conle  La  Place;  Modène,  1821,  in-8o; 
-  plnsieurs  mémoires  dans  le  recueil  de  la  So- 
ciété ftalienne,  dont  il  était  président. 
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Giornale  diftsica  de  Pavie,  isîî.  —  Biogr.  nouv.  di 
Coîlfe/jfp.  —  Tipaltlo,  Biogr.  fieçili  Italiàni  illnstri,  l\ 
—  Lombard! ,  Nolizie  sulla  viia  di  P.  livffini  ;  l'ic 
rence,  1S24,  in-i".  —  MemoHe  di  rcligione,  VII,  1S2S. 
RVPi'O  (Fabrice-Denis) ,  cardinal  et  génén 
napolitain,  né  le  16  septembre  1744,  à  San-Lu 
cido  (Calabre),  mort  le  13  décembre  1827, 
Naples.  Sa  famille,  l'une  des  plus. anciennes  d 
royaume  des  Deux-Siciles,  possédait  le  duché  à 
Baranello;  mais,  comme  cadet,  il  ne  pouva 
aspirer  qu'à  la  carrière  des  prélatures.  Il  ail 
donc  à  Rome.  Ordonné  diacre,  il  sut  plaire  a 
pape  Pie  VI  qui  le  nomma  trésorier  général  d 
la  chambre  pontificale.  Dans  cette  charge,  véri 
table  ministère  des  finances,  il  montra  l'agitatio 
d'esprit ,  le  désir  de  se  distinguer,  l'envie  d 
faire  fortune,  qui  plus  tard,  dans  les  événemeni 
auxquels  s'attache  à  jamais  son  nom ,  l'empoi 
tèrent  si  loin  des  principes  de  la  charité  cbrf 
tienne  et  même  des  simples'  convenances  eccl( 
siastiques.  Le  pape,  lassé  d'une  activité  dont  : 
but  ne  paraissait  pas  être  toujours  le  bien  publii 
et  de  projets  sans  cesse  renaissants  que  le  peup 
attribuait  à  la  cupidité,  lui  retira,  avec  sa  fï 
veur,  l'emploi  dont  il  l'avait  gratifié.  Ruffo,  t 
retour  à  Naples,  sollicita  l'intendance  de  la  maiso 
royale  de  Caserta  et  l'obtint.  Cependant,  h 
amis  puissants  qu'il  s'était  faits  à  Rome  ne  m 
gligèrent  pas  ses  intérêts,  et  déclaré  cardin 
diacre,  le  21  février  1794,  il  revint  près  du  pap 
où  il  demeura  jusqu'en  1798.  Forcé  à  cette  époqi 
de  fuir,  avec  le  sacré  collège,  devant  les  triomph( 
des  armées  de  la  république  française,  il  regagr 
sa  patrie ,  et  Ferdinand  IV  se  voyant  lui-mên 
contraint  de  passer  en  Sicile,  Ruffo  le  suivit' 
Palerme.  Admis  dans  les  conseils  de  la  cour, 
fut  d'avis ,  comme  le  roi ,  la  reine  Caroline  et 
ministre  Acton,  qu'il  fallait  sans  tarder  cont 
battre  les  Français  par  le  soulèvement  de  la  Go 
labre,  de  la  Pouille  et  des  Abruzzes.  Les  bien 
de  sa  famille  étant  dans  la  Calabre,  il  offrit  d'aile 
à  la  tête  des  milices  de  ses  domaines,  commencii 
le  mouvement  et  de  diriger  la  suite  de  la  guerr 
Sa  proposition  fut  acceptée;  il  partit  avec  c 
pleins  pouvoirs.  Il  débarqua,  en  février  1799, 
Bagnara,  décoré  du  signe  de  la  croix  et  vêtu  c 
son  costume  de  cardinal.  En  peu  de  jours  il  v 
se  ranger  autour  de  lui  une  armée  nombreuse 
conduite  par  des  gentilshommes ,  des  prêtres- 
des  moines,  et  composée  surtout  d'un  ramas  c 
gens  sans  aveu,  soldats  licenciés,  déserteurii 
brigands,  forçats  échappés  du  bagne.  Après  avo 
publié  le  décret  qui  le  nommait  lieutenant' o 
vicaire  général  du  royaume,  Ruffo  arriva  saiîi 
obstacle  à  Mileto.  «Dans  cette  ville,  dit  Collettil 
il  assembla  une  réunion  d'évêques,  de  curés,  d 
clercs  d'un  rang  moins  élevé,  d'anciens  magis 
trats,  de  militaires  et  de  citoyens  influents  p£|i 
leur  nom  ou  par  leur  fortune.  Il  leur  montra  l 
sainteté  de  la  cause  royale ,  liée  à  celle  de  la  rei 
ligion ,  et  leur  fit  connaître  la  mission  dont  I 
était  chargé;  il  ordonna  de  porter,  pour  enoi 
blèrae  et  pour  signe  de  ralliement,  la  croix  blancli 
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I  et  la  cocarde  rouge  des  Bourbons;  il  promit  d(!s 
récompenses  célestes  et  l'cxeniption  des  contri- 
butions pendant  six  ans,  outre  le  bénéfice  à  faire 
'sur  les  biens  des  rebelles,  que  le  trésor  royal 
avait  confisqués  ;  il  parla  des  arbres  infâmes  de 
la  liberté  qui  seraient  abattus  et  des  croix  que 
'  Ifon  élèverait  à  leur  place  ;  il  décida  que  l'armée 
'«s'appellerait  l'armée  de  la  sainte  Foi,  nom  qui 
idésignerait  le  but  sacré  de  la  guerre.  »  Ayant 
4ainsi  organisé  et  excité  ses  troupes,  il  s'avança 
■jusqu'à  Cotrone.  Cette  place,  défendue  par  trente- 
li  deux  Français,  demanda  à  capituler;  le  cardinal 
refusa  et  fit  donner  l'assaut.  En  quelques  heures 
la  nombreuse  armée  de  la  sainte  Foi  eut  franchi 
les  obstacles ,  et  taillé  en  pièces  la  petite  garni- 
son ,  et  avec  elle  tous  les  habitants  sans  distinc- 
tion. Le  pillage  dura  deux  jours  ;  le  matin  du 
jour  suivant ,  un  autel  s'éleva  dans  le  camp ,  la 
messe  y  fut  célébrée,  et  Ruffo  vêtu  de  la  pourpre 
loua  la  conduite  de  ses  soldats ,  leur  donna  l'ab- 
'Solution  pour  les  fautes  .commises  par  suite  de 
sla  chaleur  du  combat,  et,  élevant  la  main ,  les 
toénit  du  signe  de  la  croix. 

Après  la  soumission  de  Catanzaro  et  de  Co- 
ienza,  Ruffo,  maître  de  la  Caiabre,  résolut  d'en- 
trer dans  la  Fouille,  ce  qu'il  exécuta  lorsque 
Macdonald  eût  été  forcé  de  retirer  de  cette  pro- 
vince les  troupes  françaises.  Bientôt  toutes  les 
villes  du  royaume  tombèrent  au  pouvoir  du  car- 
dinal ou  de  ses  lieutenants ,  le  brigand  frà  Dia- 
voio,  le  menuisier  Mammone,  le  domestique 
iCesare,  etc.  Les  atrocités  commises  par  ces  chefs 
de  bandes  dépassent  l'imagination,  et  Ruffo  même 
ne  sut  pas  ou  ne  voulut  pas  interdire  le  pillage 
et  le  meurtre  à  ses  propres  troupes ,  qui  plus 
id'une  fois  renouvelèrent  les  scènes  de  Cotrone. 
iiL'armée  de  la  sainte  Foi  parut  devant  Naples  le 
ils  juin  1799  (1).  La  république  ne  possédait  plus 
(que  cette  ville,  et  elle  était  attaquée  de  tous  les 
icôtés  à  la  fois.  Après  quelques  jours  d'une  cou- 
rageuse résistance,  le  général  français  Méjean 
accepta ,  pour  ses  troupes  et  pour  le  directoire 
(napolitain ,  la  proposition  que  le  cardinal  Ruffo 
lui  fit  d'une  capitulation  honorable.  Le  traité 
iportait  que  les  garnisons  républicaines  des  deux 
ichâteaux  sortiraient  avec  les  honneurs  de  la 
jguerre,  et  seraient  respectées  dans  leurs  vies 
içt  dans  leurs  biens  meubles  et  immeubles; 
Iqu'elles  pourraient  choisir  de  s'embarquer  sur 
Ides  vaisseau  V  parlementaires  pour  être  trans- 
iportées  à  Toulon,  ou  de  rester  dans  le  royaume, 
isans  avoir  rien  à  craindre,  ni  pour  elles,  ni  pour 
fleurs  familles  ;  que  ces  conditions  et  ces  clauses 
(seraientcommunes  aux  personnes  des  deux  sexes 
(renfermées  dans  les  forts,  aux  républicains  faits 
([jrisonniers  dans  le  cours  de  la  guerre,  etc.  Ruffo 
et  Micheroux  avaient  signé  pour  le  roi  de  Na  pies, 

(1)  Le  cardinal  Zarlo,  alors  archevêque  de  Maples,  et 
depuis  longtemps  ennemi  du  cardinal  Ruffo.  l'excom- 
munia comme  auteur  des  malbeurs  de  l'Etat;  Ruffo,  à 
son  tour,  excommunia  Zurlo,  comme  ennemi  de  Dieu, 
«le  l'Église  et  du  roi. 
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Ballie  pour  la 
Russie,  Massa  et  Méjean  pour  le  parti  républi- 
cain. En  conséquence  (le  ce  traité,  les  forts  furent 
remis  aux  troupes  royales,  et  les  plus  compro- 
mis entre  les  vaincus  s'embarquèrent  sur  les  na- 
vires destinés  à  les  conduire  en  France.  L'ar- 
rivée de  Nelson  apporta  la  mort  à  ceux  qui  se 
croyaient  justement  sauvés  ;  il  publia  un  édit  de 
l'^erdiiiand  IV  qui  annulait  la  capitulation,  décla- 
rant que  les  rois  ne  traitaient  point  avec  leurs 
sujets,  et  que  les  actes  de  son  lieutenant  étaient 
des  abus  de  pouvoir.  Les  républicains  déjà  em- 
barqués furent  enchaînés  et  conduits  dans  les 
forts,  tandis  qu'on  formait  une  junte  criminelle 
composée  de  bourreaux  plutôt  que  de  juges.  En 
même  temps  les  lazzaroni  et  les  soldats  de  la 
sainte  Foi,  ne  mettant  plus  de  frein  à  leur  rage 
brutale ,  se  livrèrent  au  meurtre  et  au  pillage , 
sans  que  l'autorité  fît  rien  pour  les  contenir.  Les 
plus'illustres  et  les  plus  innocentes  victimes  pé- 
rirent sous  les  coups  de  la  populace  ou  sous  les 
sentences  de  la  junte.  La  mémoire  du  cardinal 
Ruffo,  toujours  vicaire  généial  et  par  conséquent 
chef  du  gouvernement,  ne  peut  échapper  à  la 
honte  de  la  foi  trahie  et  à  la  responsabilité  du 
sang  injustement  répandu.  On  a  parlé  de  ses 
bonnes  intentions,  de  son  impuissance  à  calmer 
l'irritation  du  roi  et  les  fureurs  de  la  multitude: 
les  meilleures  intentions  ne  sauraient  excuser 
une  lâche  déférence  pour  des  actes  que  la  cons- 
cience réprouve  ;  l'homme  qui  avait  proposé  et 
signé  la  capitulation ,  qu'une  volonté  supérieure 
mettait  à  néant ,  n'avait  besoin  que  d'un  mince 
courage  pour  donner  sa  démission,  et  ne  pas 
laisser  souiller  par  de  nouveaux  crimes  sa  pourpre 
sacerdotale  déjà  souillée  par  les  excès  de  la 
guerre  civile.  Son  avidité  du  pouvoir  fut  récom- 
pensée :  lorsque  le  roi  supprima  la  charge  de  vi- 
caire général  (1800),  il  donna  à  Ruffo  l'abbaye 
de  Santa-Sofia  avec  le  revenu  de  9,000  ducats, 
transmissible  à  perpétuité  dans  sa  famille,  et  la 
possession  pleine  et  entière  d'autres  terres  qui 
rapportaient  15,000  ducats.  En  même  temps, 
frà  Diavolo,  Mammone  et  tous  les  chefs  de 
bandes  recevaient  aussi  leur  récompense,  le 
grade  de  colonel,  des  pensions  et  des  terres. 

Après  avoir  assisté  au  conclave  qui  se  tint  à 
Venise  pour  l'élection  d'un  nouveau  pape,  Ruffo 
vint  à  Rome  (1801),  où  il  eut  la  charge  de  su- 
rintendant général  des  subsistances;  il  la  garda 
peu  de  temps  et  retourna  à  Naples.  Lorsque 
Pie  Vif  fut  emmené  de  Rome  en  France,  Ruffo 
se  rendit  à  Paris  sur  la  demande  de  Napoléon,  et 
reçut  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur; 
mais  bientôt ,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  il  fut 
disgracié  et  exilé  à  Bagneux,  près  de  Sceaux.  En 
1814,  il  retourna  en  Italie,  et  rentra  dans  le  conseil 
du  roi  en  18^1.  Il  assista  au  conclave  de  1823  qui 
élut  Léon  XII ,  et  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  Naples  ,  ne  s'occupant  plus  des  affaires 
de  l'État,  et  mettant  en  pratique  ses  connaissan- 
ces en  agriculture  et  en  économie  domestique. 
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Le  général  Colletta  n'a  pu  se  garantir  de 
quelque  exagération  en  parlant  du  cardinal  Ruffo, 
«on  ennemi  politique,  et  il  le  représente  comme 
un  intrigant,  sans  aucune  teinture  des  sciences 
et  des  lettres,  débauché  dès  ses  premières  an- 
nées et  jusque  dans  sa  vieillesse.  Cependant  il 
ne  cherche  pas  à  rabaisser  cette  entreprise  de 
1799,  qui  rendit  une  couronne  au  roi  de  Naples; 
il  reconnaît  une  sorte  de  grandeur  dans  le  zèle 
et  le  courage  de  ce  prélat  qui,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans  et  infirme ,  affronta  les  fatigues 
et  les  périls  d'une  pareille  expédition,  et  qui, 
étranger  à  l'art  militaire,  sut  habilement  tirer 
parti  (les  hommes  et  des  événements.  Pour  nous, 
celte  physionomie,  mélange  d'intrépidité  et  de 
faiblesse,  de  foi  et  de  duplicité ,  rappelle  les 
temps  troublés  qui  séparent  le  moyen  âge  des 
temps  modernes,  et  dont  la  cour  des  Deux-Siciles 
gardait  les  mœurs  et  les  principes.  Jean  Morel. 

CoUctta,  Hlst.  de  Naples.  —  Coco,  Saggio  sulla  rivo- 
luzione  di  JV'tpoU.  —  Mémoires  d'un  homme  d'État, 
t.  VII.  —  Rabbe,  Vlellh  de  Rolsjolln  et  Sainte-Preuve, 
Biogr.  tiniv.  et  portât,  des  Contemp.  —  Sacclilnellt, 
Memorie  suila  vita  di  F.-D.  Ruffo;  Naples,  1836,  in-S". 
RlTFFO  (  Louis  ) ,  cardinal  et  archevêque  de 
Naples,  parent  éloigné  du  précédent,  né  le  25  août 
1760  à  San-Onofrio  (Calabre),  mort  le  17  no- 
vembre 1832  à  Rome.  Il  appartenait  à  la  fa- 
mille des  princes  de  Scilla ,  comtes  de  Sinopoii. 
Nommé  cardinal  prêtre,  le  25  février  1801,  il 
fut  fait  archevêque  de  Naples,  en  remplacement 
du  cardinal  Zurlo  (9  août  1802).  Le  jour  où 
Joseph  Bonaparte  vint  prendre  possession  de  la 
capitale  de  son  royaume,  il  le  suivit  à  pied  depuis 
l'église  du  Saint-Esprit  jusqu'au  palais.  On  avait 
donc  lieu  de  penser  qu'il  ne  ferait  aucune  oppo- 
sition à  la  nouvelle  dynastie;  mais  il  refusa  de 
prêter  serment  à  moins  que  Joseph  ne  se  recon- 
nût le  vassal  du  saint-siége.  Le  roi  répondit  par 
un  ordre  d'exil,  et  le  cardinal  se  rendit  auprès 
du  pape.  En  1815,  il  reprit  possession  de  son  ar- 
chevêché. En  1820,  il  se  prononça  d'abord  en 
faveur  de  la  constitution  que  le  parti  libéral  ve- 
nait de  faire  adopter  par  le  roi;  mais,  peu  de 
temps  après,  il  adressa  au  parlement  deux  re- 
montrances, l'une  parce  qu'il  accordait  aux  in- 
dividus non  catholiques  l'exercice  privé  de  leur 
religion,  l'autre  parce  qu'il  supprimait  la  cen- 
sure ecclésiastique,  seul  remède,  disait  il,  qu'on 
puisse  opposer  aux  maux  dont  la  liberté  de  la 
presse  est  la  source  inépuisable.  Les  troupes 
autrichiennes  ayant  rétabli  Ferdinand  IV  comme 
roi  absolu  ,  ce  monarque  nomma  Ruffo  chef  de 
l'université;  celui-ci  garda  cette  charge  peu  de 
temps  et  fut  remplacé  par  Rosini,  évêque  de 
Pouzzoles.  On  vit  avec  plaisir  la  direction  de 
l'instruction  publique  échapper  au  versatile  et 
intolérant  cardinal  Ruffo.  J.  M. 

Rabbe,  viciih  de  Boinjolln  et  Sainte-Preuve,  Biogr. 
iiniv.  et  portât,  des  Contemporains.  —  Arnault,  Jay, 
Jouy  et  Norvlnr!,  Ilingr.  nouv.  des  Contemporains. 

RrFFO  (  Fabrice),  prince  de  Castelcicala, 
diplomate  napolitain,  né  à  Naples  vers  1755, 
mort  à  Paris,  le  16  avril  1832.  Il  était  ambassa- 


deur à  Londres,  lorsqu'il  fut  rappelé  dans  sa 
patrie  pour  faire  partie  de  la  junte  d'État  chargé! 
d'instruire  le  procès  des  républicains  détenui 
par  suite  de  la  violation  du  traité  de  capitula 
tion  (1799).  Il  accepta  avec  joie,  et  dit  qu'il  était 
heureux  de  prouver  sa  haine  contre  les  ennemis 
de  son  roi  et  de  son  Dieu.  La  reine  lui  fit  un  pom 
peux  accueil  ;  la  présence  d'un  prince  au  nombre* 
des  inquisiteurs  d'État  fortifiait  sa  maxime  fa- 
vorite :  «  Qu'il  fallait  détruire  le  vieux  préjugéi 
qui  flétrissait  l'espionnage  comme  une  infamie, 
tandis  que  les  espions  étaient  vraiment  des  ci- 
toyens fidèles  au  trône  et  gardiens  zélés  des 
lois.  »  Le  prince  de  Castelcicala  se  montra  plus 
cruel  que  tous  les  autres  membres  de  la  junte 
et  lorsque  le  procureur  fiscal  proposa  de  fairei 
subir  la  torture  au  chevalier  de  Medici,  il  appuyai 
seul  cette  proposition  et  accusa  ses  collègues  de* 
faiblesse.  11  accompagna  Ferdinand  IV  en  Sicile, 
lors  de  la  nouvelle  conquête  de  Naples  par  les 
armées  françaises.  En  l SI 5,  il  fut  nommé  am- 
bassadeur à  Paris,  et  ne  voulut  pas  quitter  son 
titre,  en  1820,  quoiqu'il  eût  refusé  de  reconnaître 
la  constitution  proclamée  à  Naples  et  qu'il  eût 
été  remplacé  par  le  prince  Cariati.  Le  peu  de 
durée  de  la  constitution  justifia  son  opiniâtreté, 
et  il  reprit  ses  fonctions.  Plusieurs  journaux  de 
Paris  l'attaquèrent  violemment,  en  1829,  parce 
qu'il  avait  obtenu  du  gouvernement  français 
l'extradition  du  réfugié  politique  Galotti.  Il  in- 
tenta un  procès  en  diffamation  à  ces  journaux 
qui,  défendus  par  Barthe  et  Mérilhou,  furent  ac- 
quittés (2  déc.  1829).  Le  prince  de  Castelcicala 
conserva  son  poste  d'ambassadeur  après  la  ré- 
volution de  1830,  et  succomba  à  une  attaque  dei 
choléra.  J.  M. 

Colletta,  Hist.  de  Naples. 

RCFFO  (le  commandeur,  puis  prince  i4/yar),) 
diplomate  napolitain,  parent  du  précédent,  mort 
à  Vienne,  le  1*' août  1825.  Ministre  du  roi  dé 
Naples  à  Paris  en  1797  et  1798,  il  quitta  lali 
France  lorsque  la  guerre  eût  éclaté  contre  Fer- 
dinand IV  (1).  Il  suivit  son  souverain  en  Sicile, 
où  il  fut  dans  l'intimité  de  la  reine  Caroline. 
Après  avoir  rempli  une  mission  en  Portugal,  il 
alla,  comme  ambassadeur,  à  Vienne,  et  prit 
part  au  congrès  de  1815.  Appelé,  en  1820,  ài 
Laybach  par  le  roi  Ferdinand,  il  concourut^ 
en  qualité  de  secrétaire,  aux  actes  qui  rendirenji 
à  ce  souverain  le  pouvoir  absolu,  à  l'aide  des' 
baïonnettes  autrichiennes.  Après  un  voyage  po-i 
litique  à  Naples,  il  retourna  mourir  à  Vienne 
dans  son  poste  d'ambassadeur.  J.  M. 

Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État,  t.  Vf. 

RtiFFT  ou  RîTFFi  {Antoine  de),  historien 
français,  né  en  1607,  à  Marseille,  où  il  est  mort, 

(1)  On  prétend  qu'il  nYchappa  que  par  la  ruse  aux  en- 
voyt's  du  Direcinire  qui  avalent  ordre  de  s'emparer  de 
sa  personne,  et  qu'à  Rome  nnêrne  il  trompa  la  vigilance 
de  Cliamplonnet  en  se  déguisant  en  courrier*  Le  gou 
veinement  français  pouvait  avoir  en  effet  le  dessein  de 
le  garder  en  otage  jusqu'au  retour  de  ses  agents  qui 
étalent  à  Naples. 
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le  3  avril  1689.  Pourvu  en  1630  d'une  charge 
de  conseiller  en  la  sénéchaussée  de  Marseille, 
[  ii  s'en  acquitta  pendant  vingt-qualre  ans  avec 
une  intégrité  singulière.  On  cite  de  la  délicatesse 
de  sa  conscience  un  trait  remarquable,  qui  se 
retrouve  également  dans  la  vie  de  quelques  autres 
I   magistrats  :  croyant  n'avoir  pas  donné  assez  de 
I  temps  à  l'examen  d'un  procès  dont  il  était  rap- 
I   porteur,  il  dédommagea  entièrement,  par  l'in- 
i   lermédiaire  d'un  prêtre  de  l'Oratoire,  la  partie 
qui  avait  succombi^  Cet  acte  de  probité  fut  du 
reste  authentiquement  reconnu  par  un  arrêt  que 
le  parlement  de  Provence  rendit,  en  1655,  à  la 
requête  du  procureur  général.   L'année  précé- 
dente, Louis  XIV  avait  accordé  à  Ruffy  un  bre- 
vet de  conseiller  d'État  comme  un  témoignage 
particulier  de  son  estime  pour  lui.  On  a  de  ce 
magistrat  :  Histoire  de   Marseille  depuis  sa 
fondation;  Marseille,  1642,  in-fol.  :  cet  ouvrage 
estimé,  et  qui  offre,  selon  Papon,   un  fonds 
excellent  pour  quiconque  voudra  remanier  le 
même  sujet,  a  été  revu  et  augmenté  par  le  fils 
de  l'auteur;  ibid.,  1696,  2  vol.  in-fol.;  —  His- 
toire des   comtes  de  Provence,  depuis  934 
jusqu'en  1480;  Aix,  1655,  in-fol.; —  Vie  de 
ifraspard  de  Simiane,  chevalier  de  La  Coste; 
lAix,  1655,  in-12;  —   Histoire  des  généraux 
\ies  galères,  insérée  en  partie  dans  VHist.  des 
\grands-officiers  de  la  couronne  du  P.  An- 
selme. 

Eloge  d'Ant.  de  Rvffy,  à  la  tête  de  VHist.  de  Mar- 
ieille  (i"  édit.),  par  P. -A.  de  Pascal,  son  neveu.  — 
Acbard,  Dict.  kist.  de  la  Provence.  —  l'apon,  Nist.  de 
Provence,  IV,  781. 

RUFFY  OU  RCFFi  (  Louts-Antoine  de),  his- 
torien, fils  du  précédent,  né  le  31  décembre 
1657,  à  Marseille,  où  il  est  mort,  le  26  mars 
1724.  Il  fit  de  bonnes  études  chez  les  Orato- 
riens  de  Marseille  ;  et,  secondé  par  son  père,  il 
acquit  dans  l'histoire  et  les  antiquités  des  con  - 
naissances  variées  qui  servirent  à  la  gloire  de 
son  pays.  Aucun  événement  ne  troubla  le  cours 
Be  sa  laborieuse  existence,  si  ce  n'est  un  court 
esil  en  1695,  à  Caslelnaudary,  prononcé  contre 
lui  à  la  suite  d'une  dénonciation  calomnieuse. 
Il  avait  de  l'exactitude,  beaucoup  de  lecture  et 
l'érudition,  et  une  grande  habileté  à  déchiffrer 
es  vieux  titres  et  les  chartes.  Outre  la  réim- 
oression  de  l'Histoire  de  Marseille  de  son 
bère,  on  a  de  lui  :  Dissertations  critiques  et 
historiqiies  sur  Vorigine  des  comtes  de  Pro- 
vence, du  Venaissin,  de  Forcalquier  et  des 
mcomtes  de  Marseille  ;  Marseille,  1712,  in-4°  : 
«  il  y  fait  voir,  dit  Niceron,  de  la  sagacité,  soit 
ilans  le  choix  des  pièces,  soit  dans  les  justes 
applications  qu'il  en  fait;  »  —  Histoire  de  saint 
Louis,  évêque  de  Toulouse,  et  celle  de  son 
tulte;  Avignon,  1714,  in-12  :  les  détails  relatifs 
m  culte  sont  curieux.  Ruffy  a  laissé  en  manus- 
«rit  une  Histoire  des  évêques  de  Marseille, 
vol.  in4°,  dont  M.  de  Belzunce  a  profité; 
(nais  on  a  prétendu  à  tort  que  la  longue  préface 
ie  cet  ouvrage  avait  vu  le  jour  en  1716  sous  le 


—  RUFIN 


874 


titre  de  Dissertation  historique.  Le  même 
savant  a  aussi  fourni  des  notes  à  la  Bihlioth. 
hist.  du  P.  Le  Long  et  à  la  Gallia  chrisliana 
de  Sainte-Marthe. 

Bougerel ,  Eloge  de  L.-Â.  Ruffy,  dans  la  BibHoth. 
franc,  de  Du  Sauzet,  t.  Il,  et  dans  la  continuation  de* 
Mém.  de  litlér.  de  Desraolets,  t.  I,  170-177.  —  Niceron, 
mémoires,  1.  —  Achard,  Dict.  hitt.  de  la  Provence. 

RUFiK  (Hufinus),  homme  d'État  romain, 
né  vers  335,  à  Elusa  en  Aquitaine  (auj.  Ëause, 
près  d'Auch),  assassiné  à  Constanlinople,  le 
27  novembre  395.  Il  sortait  d'une  famille  pauvre 
et  obscure.  Une  taille  avantageuse,  une  physio- 
nomie mâle  et  spirituelle,  des  yeux  vifs  et  pleins 
de  feu  prévenaient  en  sa  faveur.  C'était  un 
esprit  insinuant,  étendu,  mais  profond  et  caché, 
toujours  occupé  de  projets  ambitieux,  qu'il  for- 
mait sourdement  et  qu'il  ménageait  avec  adresse. 
Il  quitta  de  bonne  heure  son  pays  natal  et  se 
rendit  en  Italie  ;  il  sut  se  procurer  accès  auprès 
des  deux  chefs  célèbres  qui  s'y  disputaient  alors 
le  gouvernement  des  croyances,  saint  Ambroise 
et  Symmaque,  et  il  fut  accueilli  par  tous  deux 
avec  une  égale  faveur.  Il  reconnut  bientôt  que 
malgré  ses  talents  pour  l'intrigue,  son  avance- 
ment ne  serait  que  très-lent  à  Rome,  où  les  em- 
plois étaient  réservés  à  une  aristocratie  jalouse, 
et  il  se  rendit  à  Conslantinople,  où  il  entra 
dans  les  bureaux  de  l'office  impérial.  Ayant 
gagné  les  bonnes  grâce  de  l'empereur  Théodose 
par  le  dévouement  qu'il  affecta  pour  le  catholi- 
cisme, il  devint  successivement  préfet  d'une  des 
grandes  provinces  d'Orient  (386),  maître  des 
offices  (390)  et  préfet  du  prétoire  ou  premier 
ministre  (394).  En  quelques  années  il  parvint  à 
rétablir  la  foi  de  Nicée,  à  reconstituer  le  clergé 
catholique  sous  des  chefs  illustres  et  à  maintenir 
dans  des  bornes  étroites  l'arianisme  et  le  paga- 
nisme. Voyant  «on  but  rempli  avec  tant  d'éner- 
gie et  de  rapidité.  Théodose  ferma  les  yeux  sur 
les  actes  révoltants  par  lesquels  Rufin  se  mit  à 
fouler  aux  pieds  toute  considération  de  justice 
et  d'honneur.  «Il  n'y  eut  plus,  dit  M.  Amédée 
Thierry,  de  sûreté  pour  quiconque  s'était  montré 
l'ennemi  du  favori  ou  possédait  quelque  bien 
digne  d'être  convoité;  caria  soif  de  l'or  se  dé- 
veloppait en  même  temps  que  l'esprit  de  ven- 
geance dans  le  cœur  du  parvenu.  Ou  vit  donc 
disparaître  l'un  après  l'autre,  par  des  coups  im- 
prévus, tous  ceux  qui  l'avaient  offensé  ou  s'é- 
taient opposés  à  sa  fortune,  quel  que  fût  d'ail- 
leurs leur  crédit  et  leur  rang;  et  dans  les  exécu- 
tions de  sa  colère  la  victime  ne  périssait  jamais 
seule;  le  père  entraînait  avec  lui  ses  fils,  le  mari 
sa  femme.  En  391,  Rufin  fait  enlever  en  pleine 
guerre  par  un  parti  ennemi  le  maître  des  milices 
Promotus ,  qui  s'était  laissé  emporter  jusqu'à 
le  frapper  au  visage,  et  il  le  fait  massacrer.  En 
392,  il  accuse  de  péculat  le  préfet  du  prétoire 
Tatien  qui  lui  portait  ombrage,  le  juge  lui-même, 
le  bannit  et  fait  décapiter  son  fils  sous  ses  yeux. 
Quand  il  ne  jugeait  pas  lui-même,  il  avait  des 
juges  à  sa   dévotion;  il  composait  les  tribu^ 
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naux  d'hommes  pervers  qui  partageaient  avec 
lui  les  dépouilles  des  condamnés  ;  il  les  tirait 
souvent  de  la  dernière  classe  du  peuple.  A  l'aide 
de  ces  misérables,  il  battait  monnaie  de  confis- 
cations et  d'amendes  dans  tout  l'Orient.  Les 
donations  et  les  testaments  pleuvaient  dans  ses 
mains,  tandis  que  les  filles  ou  les  veuves  de  fa- 
milles opulentes  devenaient  la  proie  de  ses  créa- 
tures. Si  par  hasard  quelque  révélation  soudaine 
compromettait  son  crédit,  Rufin  l'étouffait  sous 
une  pluie  d'or  :  là  il  dotait  des  églises  ou  en 
bâtissait  de  neuves  du  plus  beau  marbre;  ici 
pour  obtenir  le  silence  d'une  ville  offensée,  il  y 
construisait  de  ses  propres  deniers  un  portique 
qui  fut  longtemps  l'admiration  de  l'Asie.  »  En 
même  temps  qu'il  abusait  des  vertus  de  Théo- 
dose, il  savait  également  flatter  ses  défauts.  Ce 
fut  lui  qui  conseilla  le  massacre  des  habitants 
deThessalonique,  qui  fit  interdire  à  l'empereur 
l'entrée  de  la  cathédrale  de  Milan.  En  394,  lors 
de  la  guerre  d'Italie,  Rufin  fut  chargé  de  l'ad- 
ministration de  l'Orient  et  de  la  garde  du  jeune 
Arcadius,  fils  de  l'empereur.  Prévoyant  la  mort 
prochaine  de  Théodose,  il  se  mit  à  porter  ses 
vues  sur  le  trône  même.  Il  venait  de  faire  ache- 
ver une  église  magnifique  à  Chalcédoine.  Un 
concile  de  dix-neuf  prélats  fut  assemblé  par  lui 
pour  procéder  à  la  dédicace  de  cette  église,  et 
pour  assister  à  son  baptême,  qu'il  avait  différé 
jusqu'alors.  Cette  double  cérémonie  eut  lieu  le 
24  septembre  394.  Survint  bientôt  après  la  mort 
de  Théodose  ,  qui,  après  avoir  partagé  l'empire 
entre  ses  deux  fils,  Arcadius  et  Honorius,  avait 
donné  comme  tuteur  au  premier  Rufin  et  au 
second  Stilicon.  Une  sourde  rivalité  existait  de- 
puis longtemps  entre  les  deux  ministres,  en  les- 
quels se  personnifient  deux  types  bien  divers  de 
l'époque  :  Rufin,  le  vieux  Romain  dégradé,  cau- 
teleux, rompu  aux  basses  intrigues;  Stilicon,  le 
soldat  barbare,  non  moins  rusé  et  vicieux,  mais 
avec  des  apparences  de  fierté  et  de  grandeur. 
Jaloux  de  l'honneur  qui  rejaillissait  sur  Stilicon 
par  le  mariage  de  sa  fille  avec  Honorius,  Rufin 
voulut  à  son  tour  être  beau- père  d'un  empereur, 
et  il  décida  Arcadius  à  épouser  sa  fille, Au  mi- 
lieu des  préparatifs  de  cette  alliance,  il  eut  l'im- 
prudence de  s'éloigner  pour  aller  châtier  en 
personne  Lucien,  gouverneur  d'Antioche.  Pen- 
dant son  absence,  l'eunuque  Eutrope  sut  faire 
naître  chez.  Arcadius  une  passion  des  plus  vives 
pour  une  jeune  barbare ,  d'une  exquise  beauté, 
Eudoxie  (voy.  ce  nom).  Résolu  à  l'épouser,  le 
jeune  empereur  cacha  son  dessein  à  son  mi- 
nistre, qui  de  retour  à  la  cour  n'apprit  le  succès 
de  ses  ennemis  que  le  jour  même  du  mariage 
d'Arcadius  (27  avril  395).  11  travailla  aussitôt  à 
raffermir  son  crédit  ébranlé  par  cette  alliance 
imprévue;  il  y  parvint  en  laissant  aux  Huns 
toute  facilité  de  dévaster  l'Arménie,  le  Pont,  la 
Cappadoce  et  autres  provinces.  A  la  nouvelle  de 
l'invasion  victorieuse  de  ce  peuple  féroce,  l'em- 
pereur, saisi  de  peur,  se  jeta  de  nouveau  dans 


les  bras  de  Rufin,  et  lui  abandonna  toute  l'aulo 
rite.  Une  fois  rassuré  de  ce  côté,  Rufin,  désiran 
avoir  sous  la  main  un  chef  militaire  qu'il  pu 
opposer  à  Stilicon,  s'entendit  avec  Alaric,  n 
des  Wisigoths,  qui  selon  leurs  conventions 
commença  par  ravager  la  Mésie,  la  Tlirace  t 
la  Pannonie,  et  vint  camper  avec  une  armé 
formidable  sous  les  murs  de  Constantinople 
alors  sans  défense.  Arcadius  alla  se  cache 
dans  son  palais;  Rufin,  ayant  revêtu  un  ces 
tume  barbare,  vint  trouver  Alaric,  qui.ifei 
gnant  de  céder  aux  représentations  du  ministn 
se  mit  à  rebrousser  chemin.  Tandis  qu'il  passa 
pour  le  sauveur  de  l'État,  Rufin  avait  en  réali: 
conseillé  secrètement  à  Alaric  d'envahir  la  M; 
cédoine,  la  Thessaiie  et  l'illyrie  orientale;  il  es 
pérait  créer  ainsi  à  Stilicon  des  embarras  qi 
l'empêcheraient  de  se  mêler  des  affaires  d'Orien 
Mais  celui-ci  s'avança  rapidement  à  la  renconti 
d'Alaric.  Il  allait  livrer  assaut  au  camp  des  Gotl 
lorsqu'il  reçut  un  message  d'Arcadius,  dicté  p< 
Rufin,  et  par  lequel  il  lui  était  enjoint  de  s'éïo 
gner  sans  attaquer  les  barbares  alliés  de  l'empii 
d'Orient.  De  plus  Arcadius  lui  ordonnait  ( 
renvoyer  aussitôt  les  légions  orientales  emrai 
nées  en  Occident  par  Théodose  et  que  Stilicc 
avait  jusque  là  retenues.  Stilicon  obéit;'  mais  ( 
concert  avec  Gainas,  général  goth,  avec  les  princ 
paux  officiers  des  légions  orientales,  et  l'eunuqi 
Eutrope,  il  complota  la  perte  du  tout-puissai 
favori.  Dans  l'intervalle  Rufin  avait  obtenu  d'A 
cadiusla  promesse  d'être  adopté  par  lui  et  assi 
cié  au  trône;  la  solennité  avait  été  fixée  au  27  m 
vembre,  jour  de  la  rentrée  des  légions.  Le  matii 
Arcadius  et  son  ministre  se  rendirent  à  l'Hel 
domon  pour  les  féciliter  et  les  passer  en  revu 
Au  moment  oîi  Rufin,  après  avoir  prononcé  ui 
brillante  harangue,  pressait  l'empereur  de 
proclamer  auguste.  Gainas  donna  un  signal 
un  soldat  sortit  des  rangs,  et  lui  plongea  S( 
épée  dans  le  côté,  en  criant  :  «  Reçois  ce  cou 
c'est  Stilicon  qui  te  le  donne.  »  Tous  à  l'insta 
fondirent  sur  lui  ;  son  corps  fut  déchiré  en  mil 
lambeaux  ;  on  ne  réserva  que  la  tête  qu'on  pr 
mena  au  bout  d'une  lance,  et  la  main  droit 
qu'une  troupe  de  soldats  à  leur  entrée  dans 
ville  présentait  aux  passants,  en  disant  :  «  Ui 
obole  pour  celui  qui  n'eut  jamais  assez.  »  1 
mort  ignominieuse  de  Rufin  fut  célébrée  da: 
tout  l'empire ,  et  inspira  à  Claudien  le  famei 
poème  In  Rufinum,  oii  l'indignation  atteint 
l'éloquence  la  plus  sublime. 

La  femme  et  la  fille  de  Rufin  reçurent  la  pc 
mission  de  se  retirer  à  Jérusalem,  et  on  lei 
laissa  les  biens  qui  leur  appartenaient  en  propr 
Le  reste  de  l'immense  fortune  de  Rufin  fut  co 
fisqué,  et  échut  en  grande  partie  non  à  cei 
qu'il  avait  dépouillés,  mais  à  Eutrope,  auquel 
faible  Arcadius  venait  d'abandonner  l'autorité 
dont  les  crimes  effacèrent  ceux  de  Rufin.  < 
dernier  laissa  encore  une  sœur  nommée  Sylvi 
qui,  ayant  «ansacré  à  Dieu  «a  virginité,  devi 


il  877 


RUFIN 


878 


célèbre  par  sa  sainteté  et  par  la  connaissance 
I  des  Écritures  sacrées.  E.  G. 

CInudien  ,  In  Rufinum.  —  Zozlme.   —   So7.omène.  — 

Orose,  —  Socrate.  —  Théodoiète.   —  Philostorge.  —  l.e- 

beau ,  Histoire  du  bas-empire.  —  Gibbon ,  Bist.  de  la 

',   décadence  de  l'emp.  rom.  —  km.  Thierry,  Trois  mi- 

I  nisires  de  l'empire  romain  sous  les  (Ils  du  T/iéodose, 

'•  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  l*'  novembre  1860. 

nvFiJi  (Tyy-annius  Rofinus),  écrivain  ec- 
clésiastique romain,  né  vers  345,  à  Concordia 
(Véiiétie),  mort  en  410,  à  Messine.  D'une  an- 
cienne et  riclie  famille,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  un  monastère  d'Aquilée ,  où  il  rencontra 
saint  Jérôme  avec  lequel  il  contracta  une 
étroite  amitié.  Baptisé  en  371  par  l'archevêque 
Valérien,  il  quitta  Aquilée  pour  se  rendre  en 
Orient  avec  sainte  Mélanie  l'Ancienne ,  riche 
veuve,  qui  ayant  perdu  à  la  fois  son  mari  et 
ses  deux  fils,  avait  résolu  de  se  consacrer  au 
service  de  Dieu.  Ils  arrivèrent  à  Alexandrie  au 
commencement  de  372.  Quelques  mois  après,  la 
persécution  des  ariens  le  força  de  se  retirer 
parmi  les  moines  du  mont  Nitria,  où  il  fréquenta 
Macaire,  Isidore  et  d'autres  disciples  de  saint 
Antoine.  Il  revint  ensuite  à  Alexandrie,  et  il 
y  continua  sous  DiJyme ,  Serapion  et  autres 
lettrés,  l'étude  de  la  théologie  et  de  la  philoso- 
phie. En  377,  il  alla  fonder  à  Jérusalem  un  cou- 
vent sur  la  montagne  des  Oliviers.  Il  y  re- 
trouva Mélanie  et  s'associa  aux  bonnes  œuvres 
de  cette  .pieuse  matrone.  Il  passa  vingt  ans  dans 
cette  ville,  sauf  quelques  courtes  excursions  en 
Mésopotamie  et  en  Egypte,  et  il  partagea^son 
temps  entre  l'étude  et  l'exercice  d'une  bienfai- 
sance inépuisable,  qui  faisait  dire  à  saint  Jérôme 
dans  une  lettre  à  Florentius  :  In  Riifino  conspi- 
cies  expressa  sanctitatis  vestigia;  .s  liis  habeo 
si  splendorem  morum  illius  imbecillitas  ocu- 
lorum  meorum  ferre  sustineat.  Vers  390  il  se 
fit  ordonner  prêtre.  En  394  il  prit  le  parti  de  Jean, 
évéque  de  Jérusalem,  déclaré  suspect  par  S.  Épi- 
phane   de  professer  les   erreurs  d'Origène.   Il 

'  s'en  suivit  une  vive  polémique  où  saint  Jérôme 
se  .montra  contre  son  ancien  condisciple  d'une 

'  animosité  peu  charitable,  et  qui  ne  s'apaisa,  en 

'  397,  que  par  l'entremise  de  Mélanie.  Peu  de 
mois  après  Rufin  retourna  en  Italie  en  compa- 

'  gnie  de  Mélanie,  s'ariêta  à  Noie,  et  se  rendit 
ensuite  au  monastère  de  Pinetum  près  de  Ter- 
racine;  à  la  demande  de  l'abbé,  il  y  rédigea  en 
latin  un  extrait  de  la  règle  monastique  de  saint 
Basile,  qui  fut  adopté  dans  tout  l'occident.  Ce 
fût  aussi  à  Pinetum  qu'il  traduisit  en  latin  le 
Periarchon  d'Origène,  en   l'accompagnant  de 

I  deux  préfaces,  où,  après  une  profession  de  foi 
orthodoxe,  il  déclarait  avoir  omis  tous  les  en- 
droits qui  s'écartaient  de  l'enseignement  de  l'É- 
glise, parce  qu'ils  avaient  été  à  son  avis  inter- 
polés par  les  hérétiques.  Il  cita  en  faveur  de 
son  opinion  plusieurs  passages  des  ouvrages  de 
saint  Jérôme,  où  le  mérite  d'Origène  était 
exalté  en  termes  pompeux.  Excité  par  Pamma- 
chius,  Oceanus  et  autres  sévères  orthodoxes, 


qui  voyaient  avec  déplaisir  Rufin  décharger 
Origène  de  l'accusation  d'hérésie,  saint  Jérôi'ne 
donna  à  son  tour  une  traduction  du  Periarchon, 
mais  sans  rien  en  retrancher.  En  môme  temps 
il  se  plaignit  des  procédés  de  Rufin  dans  une 
lettre  assez  mesurée,  mais  qui  ne  lui  parvint  pas, 
parce  qu'elle  fut  retenue  par  Pammachius  qui 
désirait  voir  naître  une  nouvelle  brouille  entre 
eux.  Dans  l'intervalle  Rufin,  appelé  dans  sa  pa- 
trie par  la  mort  de  sa  mère,  était  en  398  venu 
à  Rome,  où  le  pape  Sirice  lui  avait  donné  des 
lettres  de  recommandation ,  et  il  s'était  fixé  à 
Aquilée,  où  il  reçut  de  l'archevêque  Chroma- 
tius  un  accueil  empressé.  Alors  il  écrivit,  pour 
repousser  les  nouvelles  et  plus  violentes  atta- 
ques de  saint  Jérôme,  son  Apologia  dont  il  en- 
voya un  '•'^sumé  au  pape  Anastase  ;  Pammachius 
en  adressa  de  son  côté  à  saint  Jérôme  un  ex- 
trait falsifié  de  façon  à  exciter  au  plus  haut 
degré  sa  colère;'  en  effet  saint  Jérôme  lança 
aussitôt  un  véhément  pamphlet  contre  Rufin. 
Cependant,  en  402,  l'intervention  de  Chromatius 
fit  cesser  cette  querelle,  que  saint  Augustin  dé- 
plorait amèrement;  mais  il  ne  parvint  pas  à 
réconcilier  les  deux  adversaires.  Malgré  les  me- 
nées des  orthodoxes  ,  le  pape  Anastase  ne  con- 
sentit pas  à  condamner  Rufin  comme  coupable 
d'hérésie;  ce  que  Baronius  et  Tillemont  ont 
avancé  à  ce  sujet  est  tout  à  fait  inexact.  Dans 
une  de  ses  lettres  le  pontife  déclare  au  con- 
traire que  si  Rufin,  comme  il  l'annonçait,  re- 
poussait les  erreurs  attribuées  à  Origène,  il  n'y 
avait  qu'à  le  louer;  que  cependant,  comme  sa 
traduction  du  Periarchon  pouvait  troubler  les 
consciences  timorées,  la  lecture  devait  en  être 
interdite  aux  fidèles,  Il  est  vrai  que  dans  une 
autre  lettre  le  pape  considère  Rufin  comme 
ayant  donné  son  assentiment  aux  opinions  héré- 
tiques d'Origène  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  sus- 
pecter l'authenticité  de  cette  lettre,  par  la  raison 
que  les  hommes  les  plus  considérables  des  égli- 
ses d'Occident  et  d'Orient  continuèrent  à  traiter 
Rufin  avec  la  plus  grande  estime.  En  407,  après 
la  mort  de  saint  Chromatius,  Rufin  retourna  à 
Rome  dans  la  famille  de  Mélanie.  En  408,  à 
l'approche  des  armées  d'Alaric,  il  passa  en  Si- 
cile et  se  retira  à  Messine  avec  une  colonie 
de  Romains  émigrés  ;  il  y  travailla  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  en  410  (le  14  juin,  selon  un 
ancien  martyrologe),  à  la  version  qu'il  laissa 
presque  achevée  des  Commentaires  d'Origène 
.sur  l'Ancien  Testament. 

Rufin  s'est  attaché  sans  relâche  à  initier  l'Oc- 
cident aux  travaux  des  Pères  de  l'Église  d'Orient, 
dont  il  avait  une  connaissance  approfondie.  Ses 
traductions  de  leurs  ouvrages,  écrites  d'un  style 
clair,  coulant  et  assez  élégant,  reçurent  aussitôt, 
sauf  celle  du  Periarchon,  l'approbation  générale 
de  l'Église  latine.  Sa  version  de  V Histoire  ecclé- 
siasiique  d'Eusèbe  notamment  fut  regardée 
comme  faisant  autorité  ;  les  conciles  et  les  papes 
lui  empruntèrent  la  traduction  des  canons  du 
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concile  de  Nicée.  Il  est  à  remarquer  que  Rufin  | 
ne  s'astreignait  pas  à  rendre  le  sens  littéral  des 
ouvrages  qu'il  traduisait,  mais  qu'il  les  arran- 
geait, abrégeait  ou  augmentait  avec  une  grande 
liberté ,  afin  d'en  mettre  mieux  en  lumière  et 
d'accommoder  à  l'esprit  des  Latins  les  idées  fon- 
damentales. Quant  à  ses  travaux  originaux,  ils 
ont,  sauf  son  £[ist07-ia  ecclesiasiica,  beaucoup 
moins  d'importance;  ils  ont  été  réunis  dans 
le  t.  I,  le  seul  publié  des  Opéra  Rufini  (Vé- 
rone, 1745,  in-fol.).  En  voici  la  liste  :  De  adul- 
teratione  librorum  Origenis,  dans  le  t.  IV 
de  l'édit.  à'Origène  par  La  Rue;  —  De  bene- 
dictionibus  XII  Patrïarcharum ;  Venise, 
t516,  in-fol.,  et  dans  les  Orthodoxographi  de 
Herold;  —  Apoloqia  seu  Invectivariim  in 
Hieronymum  lib.  II,  dans  Tédit.  de  saint 
Jérôme  des  Bénédictins  ;  —  Apologia  pro  fuie 
sua  ad  Anastasiiim  papam  ;  —  Hisioria  ere- 
mitica  seu  vitx  Patrum  ;  Ulm,  s.  d.,  in-fol.; 
Nuremberg,  1478 ,  in-fol.  ;  réimprimé  encore 
seize  fois  avant  l'édition  de  Rosweyde;  An- 
vers, 1615,  1628,  in-fol.  :ces  vies  de  trente-trois 
Pères  du  désert  ont  été  traduites  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe  (en  français  par  Ar- 
nauld  d'Andilly,  166S,  3  vol.  \n-^°);  —  Exposmo 
Symboli;  —  Historiœ  ecclesiaslicx  lib.  II: 
cette  continuation  d'Eusèbe,  depuis  le  commen- 
cement de  l'hérésie  arienne  jusqu'en  395 ,  se 
trouve  à  la  suite  des  diverses  édit.  de  la  traduc- 
tion à'Eusèbe  due  à  Rufin  et  dont  la  meilleure 
fut  donnée  à  Rome,  1740,  2  vol.  in-4°. 

Rufin  a  traduit  du  grec  en  latin  :  Easilii 
Magni  Régula,  dans  le  Codex  regularum  de 
Holstenius;  —  Basilii  Magni  Homilïx  VIII, 
dans  l'édit.  de  S.  Basile;  Paris,  1722;  —  Gre- 
gorii  Nazianzeni  Gpusculu  X;  Strasbourg, 
1508,Jn-4'',  et  dans  la  version  latine  des  Opéra 
de  S.  Grégoire;  Leipzig,  1522  ;  —  Sixii  Enchi- 
ridion  seu  Annulus;  Lyon,  1507,  in-4°  ;  re- 
cueil de  sentences  d'un  philosophe  païen,  et  dont 
l'original  n'existe  plus;  —  Evagrii  Opus- 
cula  m,  dans  le  Codex  d'Holstenius;  —  dé- 
mentis Romani  Recogniiiones,  dans  les  Pa- 
tres apostolici;  Paris,  1672;  ■—  Anaiolii 
Alexandrini  Canon  paschalis ,  dans  le  De 
doctrina  temporum;  Anvers,  1634  ;  —  Pam- 
phili  Apologia  pro  Origene,  dans  les  édit, 
d'Origène,  où  l'on  trouve  aussi  les  traductions 
qu'on  doit  à  Rufin,  des  ouvrages  suivants  de 
ce  Père  :  De  principiis  seu  Ilepc  àpy_wv;  en 
l'absence  de  l'original  qui  est  perdu,  cette  ver- 
sion est  d'une  grande  importance  pour  l'histoire 
de  la  théologie  chrétienne  ;  Homiiiœ  in  Gène- 
sim,  in  Exodum,  in  Leviticum,  in  Numéros, 
in  Josue,  in  Judices,  in  Lib.  I  Regum,  in 
Cantica  Canlicorum;  Lib.  X  in  Epistolam 
Pauli  ad  Romanos.  —  Parmi  les  quelques 
ouvrages  perdus  de  Rufin,  nous  citerons  Epis- 
lolae  ad  Aniciam  Probam.  E.  G. 

Oupin,  IJist.    des  auteurs  ecclés.    —   F.ibricius,  Ribl. 
médise  et  inflmœ   latinitatis.  —  Konlaolnl ,  Hisioria 
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llterarla  JquUejensis  :  l'excellcnle  dissertation  de 
plus  dB  trois  cents  pages  qui  y  est  consaciée  à  Ruiin  a 
été  reproduite  dans  l'édition  des  Opéra  de  l^uOn,  donnée 
par  Vallarsi  ;  quelques  points  en  ont  été  rcclllies  dans 
les'.Dissertationes  dvse  de  Robeis  (Rossi)  ;  Venise,  1745  — 
MarzullinI,  De  Rufini  dde  et  reliyione  ;  l'adoue,  1335, 
ln-80.  —  Sctiœnemann,  Bibt.  Patruin  lalinorum,  X,  1. 
—  Baehr,  Gescli.  der  rœmischen  Litteratur,  t.  111. 

RUFUS  (Rutilius-P.),  homme  d'État  e! 
orateur  romain ,  vivait  au  commencement  dtj 
premier  siècle  avant  J.-C.  Préleur  en  111,  con- 
sul en  105 ,  il  fut  en  95  légat  de  Q.  Mucius 
Scaivola,  proconsul  d'Asie.  11  montia  tantd'hon 
nêteté  et  de  fermeté  à  réprimer  les  extorsions 
que  les  publicains  se  coalisèrent  contre  lui,  et  le 
firent  condamner  à  l'exil  en  92.  Au  rapport  de 
Cicéron  et  de  Valère  Maxime,  jamais  jugemen! 
ne  fut  plus  inique.  Rufusse  retira  à  Mytilène  puis 
à  Smyrne,  et  y  vécut  dans  la  tranquillité,  refu- 
sant de  revenir  à  Rome  quand  il  fut  rappelé  pai 
Sylla.  Rutilius,  stoïcien  dans  sa  morale,  austèrt 
dans  ses  manières,  portait  dans  l'éloquence  ss 
sévérité  et  sa  rudesse  habituelles  (  iristi  ac  se- 
lero  génère).  On  cite  de  lui  sept  discours  doni 
il  ne  reste  presque  rien  :  Advcrsus  Scaurum  , 
Pro  se  contra Scaurum  ;  Pro  lege  sua  de  tri- 
bunis  militum;  De  modo  œdificiorum  ;  Pn 
L.  Cxrucio  ud  populurn;  Pro  se  contra  pu- 
blicanos  (  pi-ononcé  en  93  ou  en  92  )  ;  Oratic 
ficta  ad  Mithridatem  regem.  Il  écrivit  auss 
son  autobiogi'âphie  en  cinq  livres  au  moins,  el 
une  histoire  romaine  en  grec,  dans  laquelle  i^ 
racontait  la  guerre  contre  Numance,  où  il  avail 
servi  lui-même.  L.  J. 

Cicéron,  Pro  Fonteio;  Brutus;  Pro  Balbo.  —  TiK 
Llve,  Epit.,  I.  I.XX.  -  Vellcius,  II,  IS.  —  Valèrf 
Maxime,  11,  10.  —  Mcycr,  Orat.  Roman,  fragmenta,  - 
Krause,  f^itx  histor.  roman.  —  Clinton,  Fastl  romani. 

RUFUS  {Cœlius),  orateur  et  homme  poli- 
tique romain,  né  à  Puteoli,  le  28  mai  82  avani 
J.-C,  le  même  jour  que  l'orateur  G.  Liciniut 
Calvus;  mort  en  48.  Fils  d'un  riche  chevalier, 
Cœlius  Rufus  se  livra  à  tous  les  excès  habituels  è 
la  jeune  noblesse  .romaine  de  cette  époque,  el 
quoique  ami  de  Cicéron,  il  se  lia  avec  Catilina, 
Cependant  il  ne  fut  pas  compromis  dans  la  cons 
piration  de  63,  et  il  accusa  en  59  G.  Antonius,  It 
collègue  de  Cicéron,  d'avoir  été  complice  de 
Catilina.  Ce  procès,  dans  lequel  Antonius  dé 
fendu  par  Cicéron  fut  condamné,  mit  Cœlius 
en  évidence.  Il  obtint  peu  après  la  préture;  mais 
il  devint  bientôt  lui-même  l'objet  d'une  accu 
sation  de  corruption  électorale,  accusation  qui 
cependant  n'aboutit  pas  à  un  procès.  Une  ac- 
tion plus  grave  lui  fut  intentée  par  Sempronius 
Atratinus  en  56  ;  elle  est  caractéristique  des 
mœurs  romaines.  Cœlius  avait  vécu  quelque 
temps  dans  la  maison  de  Glodius  et  il  avait  été 
un  des  amants  de  sa  sœur,  la  célèbre  Clodia 
Quadrhntaria.  Il  venait  de  l'abandonner,  et  elle, 
pour  se  venger,  excita  contre  lui  Sernpronius 
Atratinus.  Les  deux  principaux  chefs  d'accusa- 
tion résultaient  des  témoignages  de  Clodia  elle- 
même;  elle  l'accusait  1°  de  lui  avoir  emprunté 
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le  Targenl  pour  solder  le  meurtre  de  Dion,  chef 
le  l'ambassade  envoyée  à  Rome  par  Ptoléinée 
ui.'èle;  2' d'avoir  tenté  de  l'empoisonner.  Cœ- 
iiis  Rufus  se  défendit  lui-même,  et  fut  aussi  dé- 
eadu  par  Crassus  et  Cicéron.  Le  discours  de 
Mcéron  existe  encore  et  semble  prouver  qu'au 
iiilieu  de  la  dissipation  de  son  âge  et  de  son 
emps,  le  jeune  Rufus  s'était  appliqué  à  des 
ccupations  sérieuses,  particulièrement  à  l'étude 
e  l'éloqu  nce.  Les  juges  l'acquittèrent.  Le 
ouveau  procès  que  les  Claudius  lui  intentèrent 
eux  ans  plus  tard  ne  réussit  pas  mieux. 
Tribun  du  peuple  en  52,  Cœlius  Rufus  soutint 
hauilement  la  cause  de  Milon,  meurtrier  d'Ap- 
ius  Claudius.  Cette-conduite  tenait  plutôt  à  des 
intiment  privés  qu'à  des  convictions  politiques; 
ar  il  appuya  peu  après  la  demande  d'un  second 
onsulat  pour  César  alors  absent,  et  chef  du 
arti  opposé  à  Milon.  Dans  les  péripéties  con- 
ises  qui  précédèrent  la  rupture  de  César  et  de 
ompée,  Cœlius  Rufus,  qui  n'avait  pas  de  prin- 
pes  et  qui  avait  besoin  d'argent,  joua,  quoique 
vec  moins  d'éclat,  le  même  rôle  que  Curion. 
mi,  comme  ce  dernier,  de  Cicéron,  avec  qui 
entretint,  pendant  son  proconsulat  de  Cilicie, 
ne  curieuse  correspondance,  d'abord  le  par- 
san  et  l'espoir  de  l'aristocratie,  il  passa  brus- 
lueraent  à  César  dès  qu'il  vit  que  celui-ci  était 
écidément  le  plus  fort.  Il  prit  part  en  49  à 
etîe  fameuse  sécession  des  tribuns  Marc-An- 
oine,  Q.  Cassius  et  Curion,  qui  donna  le  signal 
te  la  guerre  civile.  César  l'employa  en  Italie  et 
■n  Espagne ,  et  lui  conféra  la  prétnre  en  48. 
Jœlius  Rufus,  ne  se  trouvant  pas  suffisamment 
écoiçpensé,  profita  de  l'absence  du  dictateur 
»our  se  mettre  en  opposition  avec  son  gouver- 
lement  que  représentaient  à  Rome  le  consul 
îervilius  Isauricus  et  le  préteur  Trebonins.  Il 
présenta  une  loi  de  contiscation,  qui  en  poussant 
m  désespoir  les  ennemis  de  César  pouvait  rui- 
»cr  sa  cause.  La  fermeté  de  Servilius  fit  échouer 
te  projet  insensé.  Cœlius,  forcé  de  quitter  Rome, 
tssaya  d'exciter  en  Italie  une  insurrection  en 
areur  de  Pompée.  11  s'entendit  dans  ce  but 
»Tec  Milon  qui  venait  d'accourir  de  son  exil  de 
Marseille.  Tous  deux  échouèrent  et  périrent 
nisérablement  dans  le  voisinage  de  Thurium , 
(gorgés  par  leurs  propres  adhérents.  Cœlius 
ilufus  nous  est  surtout  connu  par  les  discours  et 
a  correspondance  de  Cicéron  ;  c'est  en  lui- 
ioéme  un  des  personnages  les  plus  curieuxd'une 
les  plus  curieuses  époques  de  l'histoire.     L.  J. 

Cicéron,  (  pour  les  nombreux  passages  de  cet  auteur  où 
1  est  question  de  Cœlius  Rufus,  consult.  l'Onomasticon 
Cullianum  U'Orelli  ).  —  César,  Applen,  Vellcius  Pater- 
fulus.  —  Niebuhr,  Kleine  Schriften,  II,  252.  —  Meyer, 
drator.  roman,  fragmenta.  —  Drumann,  Getckichte 
ioms,  II.  —  Surlnger,  M.  Ccelii  Riift  et  M.  Tullii  Ci- 
teronit  Epistolx  mutuœ  ;  Leyde,  1846,  in-8». 

RCFUs  FESTUs  OU  mieux  sextus  rdfps, 

Wstorien  latin,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
lu  quatrième  siècle  après;  J.-C.  Son  nom  se 
"  en  tête  d'un  abrégé  de  l'histoire  romaine, 


intitulé  Sexti  Rufi  Breviarium  de  vicloriis 
et  provinciis  Populi  Romani.  Cet  ouvrage 
fut  exécuté  par  l'ordre  de  l'empereur  Valens  à 
qui  il  est  dédié.  «  Ta  clémence,  dit  l'auteur 
dans  sa  préface,  m'a  ordonné  d'être  court;  je 
lui  obéirai  volontiers.  »  En  effet  il  a  résunrié 
dans  vingt-huit  courts  chapitres  les  événements 
de  onze  cents  ans,  depuis  la  fondation  de  Rome, 
jusqu'à  la  mort  de  Jovien.  Ce  livre  n'est  donc 
qu'un  bref  sommaire  de  l'histoire  romaine.  Les 
lignes  qui  le  terminent  nous  apprennent  que 
Sextus  Rufus,  quoique  avancé  en  âge,  méditait 
une  histoire  de  Valens;  on  ne  sait  s'il  eut  le 
temps  d'exécuter  ce  projet.;Le  Brevia'^ium  fut 
impr.  pour  la  première  fois  par  Sixtus  Ries- 
singer  (Naples,  vers  1472,  pet.  in-4'';)  ;  il  a  été 
■  réimpr.  cinq  fois  dans  le  quinzième  siècle,  puis 
à  la  suite  d'Eutrope  et  d'autres  historiens.  Cus- 
pianus  en  donna  la  première  édition  critique  dans 
ses  Commentaria  de  consulibus  romanis; 
Francfort,  1601,  in-fol.  Raffaello  Mecenate  en 
donna  une  nouvelle  recension;  Rome,  1819, 
in-8°.  Panvinio  publia  à  Venise  en  1558,  in-S", 
dans  son  traité  De  republica  romana,  un  opusr- 
cule  intitulé  De  regionibus  urbis  Romœ, 
avec  le  nom  de  Sextus  Rufus.  Le  manuscrit 
d'où  il  l'avait  tiré  est  perdu,  et  l'ouvrage  même 
n'a  ni  importance,  ni  autorité.  On  le  trouve 
dans  le  Thésaurus  antiquitatum  romanaruni 
de  Graevius  (vol.  III,  p.  25).  Miinnich  en  a 
donné  une  édition  séparée;  Hanovre,  1815, 
in-8°.  On  n'a  pas  de  raison  d'identifier  l'auteur, 
quel  qu'il  soit,  du  De  regionibus  avec  l'auteur 
du  Breviarium,  et  il  n'est  pas  probable  qu« 
Sextus  Rufus  l'historien  soit  le  même  que  Rufus, 
personnage  politique ,  dont  parlent  Zosirae  , 
Suidas,  Eunape  et  Ammien  Marcellin.     L.  J. 

Henri  de  Valois,  iVoto  sur  .Ammien  Marcellin.  —  No- 
tices sur  Sextus  Rufus,  en  tète  des  édit.  i\x  breviarium 
et  du  De  regionibus. 

RUFPS  d'Ephèse  (  Poû^oç),  médecin  grec, 
originaire  d'Éphèse,  vivait  dans  une  époque  in- 
certaine. Tandis  que  Aboulfaradje  fait  de  lui  un 
contemporain  de  Platon,  et  Jean  Tzetzès,  le  mé- 
decin de  la  fameuse  Cléopâtre,  la  plupart  des 
auteurs  modernes,  se  conformant  à  la  version 
de  Suidas,  le  placent  sous  le  règne  de  Trajan, 
vers  le  commencement  du  deuxième  siècle.  On 
n'a  aucun  délail  sur  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages,  dont  trois  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Le  plus  important  con- 
tient quatre  ou  plutôt  trois  livres  (le  second 
n'étant  qu'une  paraphrase  du  premier),  et  a 
pour  titre  Ilepi  ovoiiaota;  twv  toû  avQpwTtou 
(Aopiwv  (  De  appellationibus  partium  cor- 
poris  humani  )  ;  c'est  à  la  fois  un  traité  d'ana- 
tomie  générale  et  un  manuel  à  l'usage  des  étu- 
diants que  pouvait  égarer  la  diversité  des  déno- 
minations dans  la  lecture  des  anciens  auteurs. 
On  y  ticuve  une  assez  bonne  description  de  l'œiJ 
et  du  cœur,  et  les  nerfs  y  sont  partagés  en 
deux  classes,  selon  qu'ils  se  rapportent  à  la  sen- 
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sibilité  ou  au  mouvement.  Cet  ouvrage  a  paru  ' 
d'abord  sous  forme  de  version  latine,  à  la  suite 
d'une  édition  d'Arétée  (Venise,  1">52,  in-4°). 
On  a  encore  de  Rufiis  un  traité  estimé  Ilepi 
Twv  èv  vÉspoiç  v.od  wtJTEt  iia9ù)v  (  De  renum  et 
vesicas  morbis),  et  un  fragment  d'un  traité  Des 
Purgatifs  (IlEpl  tûv  cpap|xày.tdv  xaôapitxwv  )  ; 
Leipzig,  1831,  m-8°.  Ces  trois  ouvrages  ont 
été  imprimés  en  grec  par  les  soins  de  J.  Goupil 
(Paris,  1554,  iu-S"  ),  de  Clinch  (  Londres,  1726, 
m-4°),  et  de  Matthœi  (Moscou,  1806,  in-8% 
avec  des  fragments  inédits),  et  une  traduction 
latine  en  a  été  donnée  dans  les  Artis  inedicœ 
principes  (Paris,  1567,  in-fol.  ).  En  outre  il 
existe  plusieurs  fragments  de  Rufus  dans  Ori- 
base  et  Aétius,  ainsi  que  dans  le  t.  IV  des  Clas- 
sici  autores  d'Angelo  Mai.  Dans  ces  derniers 
temps,  MM.  Littré  et  Daremberg  ont  publié  de 
lui,  le  premier,  la  version  latine  d'un  Ti-aité  sur 
la  goutte  (dans  la  Revue  de  philologie,  1845), 
le  second,  un  Traité  sur  le  pouls,  en  grec, 
avec  le  français  en  regard  (Paris,  1846,  in-8°); 
mais  l'authenticité  n'en  est  pas  clairement  dé- 
montrée. 

Rufus  avait  aussi  écrit  un  poëme  en  quatre 
fihants  Sur  les  Plantes  (Ilepi  6otovûv);  on  le 
sait  d'une  façon  certaine  puisque  Galien  y  fait 
allusion  et  qu'il  en  cite  même  quelques  vers.  Ce 
poëme  est  probablement  perdu,  car  il  n'est  pas 
possible  d'admettre  l'hypothèse  de  Haller  et  de 
Fabricius  qui  l'assimilent  à  un  fragment  anonyme 
traitant  du  même  sujet  et  inséré  dans  l'édition 
aldine  de  Dioscoride  (Venise,  1518,  in-4°). 
Choulant  a  fait  remarquer  avec  justesse  qu'un 
savant  médecin  comme  Rufus  n'aurait  pas  perdu 
son  temps  à  mettre  en  vers  un  tel  ramassis  d'ab- 
surdités et  de  superstitions  populaires.    P.  L. 

Suidas,  au  mot'PoyoiO;.  —  Galien,  Opéra.—  Spren- 
gel,  Hist.  de  la  médecine.  —  Haller,  Bibl.  botanica.  — 
Choulant,  Handbuch..  —  Sm\Va,  Dictionar y  of  greek 
and  roman  bioyrap/iy. 

RUGËNDAS  (Georges -Philippe),  célèbre 
peintre  et  graveur  allemand ,  né  le  27  novembre 
1666,  à  Augsbourg,  où  il  est  mort,  le  9  mai  1742. 
Fils  d'nn  habile  horloger,  il  s'adonna  d'abord  à 
la  gravure  qu'il  abandonna  ensuite  pour  la  pein- 
ture, à  cause  d'une  fistule  qui  lui  était  survenue 
à  la  main  droite.  11  fréquenta  alors  pendant  cinq 
ans  l'atelier  de  Fisches,  et  s'a|ipliqua  surtout  à 
la  peinture  de  batailles ,  suivant  pour  modèles 
Bourguignon,  Lembke  et  le  Tempesta.  Sou  mal 
«'étant  aggravé,  il  travailla  de  la  main  gauche  jus- 
qu'à ce  que  sa  droite  s'étant  guérie,  il  pût  de 
nouveau  s'en  servir.  De  1690  à  1692  il  séjourna 
à  Vienne ,  où  il  fut  protégé  par  le  graveur  en 
pierres  fines  Hoffmann.  11  se  rendit  ensuite  à 
Venise;  il  y  reçut  les  conseils  de  Molinaro  qui 
loi  procura  plusieurs  commandes.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1693,  il  alla  à  Rome,  où  il  étudia  les 
maîtres  les  plus  divers ,  mais  s'attachant  sur- 
tout aux  peintres  de  batailles.  11  arriva  ainsi  à 
une  manière  qui,  sans  être  trè.s-originale,  n'en 
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était  que  plus  dans  le  goût  de  la  mode.  Plusieui 

de  ses  meilleurs  tableaux,  le  Champ  de  bo 

taille,  \e  Choc  des  cavaliers,  datent  de  ceti 

époque.  De  retour  à  Augsbourg  en  1695,  il  ac 

quit  bientôt  dans  toute  l'Allemagne  une  giand 

réputation.  L'accroissement  de  sa  famille  et  df 

maladies  l'ayant  mis  dans  une  position  précain 

les  amateurs  se  coalisèrent  pour  le  forcer  à  n 

duire  le  prix  de  ses  tableaux.  H  reprit  aloi 

(1699)  le  burin,  et  aidé  par  un  marchand  d'e: 

tampes,  J.  Wolff,  qui  devint  l'éditeur  de  S( 

planches,  il  exécuta  d'abord  à  l'eau-forte  deu 

recueils  de  fines  gravures,  Gapricci  et  Diver. 

pensieri,  puis  une  suite  de  magnifiques  planchf 

à  la  manière  noire ,   scènes  de  batailles   et  c 

chasses,   qui  eurent   un   succès    général.  Di 

l'année  suivante  il  commença  pour  Charles  X 

de  Suède,  qui  fut  depuis  son  constant  protecteu 

son  tableau  delà  Bataille  de  Nariua.  En  170: 

lors  du  siège  d' Augsbourg,  loin  de  regretter 

perte  de  sa  maison  qui  fut  incendiée,  il  fut  ei 

chanté  d'assister  enfin  aux  diverses  scènes  qn 

présente  le  théâtre  de  la  guerre.  Tranquille  at' 

milieu  des  balles  et  des  bombes,  il  dessina  la  pi 

part  des  incidents  du  siège;  plus  tard  il  en  r 

-traça  sur  six  estampes  à  l'eau  forte  les  épisod 

les  plus  remarquables.  Dans  les  années  suivante 

il  peignit  pour  divers  princes  et  généraux  pf 

sieurs  tableaux  de  bataille  qui,  comme  les  pi-éc 

dents,  sont  d'un  style  libre  et  aventureux,  me 

trop  souvent  négligé  quant  au  dessin.  En  171 

il  fut  nommé  directeur  de  l'Académie  des  beau 

arts  qui  venait  d'être  fondée  dans  sa  ville  natal 

De  nouveaux  embarras  d'argent,  causés  plus  ta 

notamment  par  l'inconduite  d'un  de  ses  fils,  ï 

bligèrent  à  retourner  au  travail  lucratif  du  buri 

Dans  les  nombreuses  planches  qu'il  a  publié 

alors,  il  a  représenté  les  sujets  les  plus  familiei 

à  son  talent,  des  batailles,  des  escarmouches  • 

cavalerie,  et  parfois  aussi  des  scènes  de  mané^ 

de  foire,  de  marché  aux  chevaux;  il  avait  fi 

du  cheval  une  étude  particulière  et  dessinait  ( 

animal  avec  une  savante  exactitude.  Dans  1 

dernières  années  de  sa  vie,  il  fu!  à  son  grand  cl: 

grin  empêché  d'exercer  son  art  par  plusieu 

accès  d'apoplexie.  Decamps  nous  a  conservé 

manière  dont  il  caractérisait  lui-même  les  ( 

i  verses  phases  de  son  talent  :  «  Mes  premiei 

j  tableaux,  disait-il,   séduisent   par  la  coulei 

I  et  les  touches  de  goût;  le  dessin  en  est  m 

I  diocre.  Dans  le  second  âge  je  me  suis  attac 

]  à  la   nature;  j'ai  négligé  la  couleur.   Pendat 

la  troisième  et  dernière  période,   je  me  se 

livré  à  la  justesse  des  expressions,  des  positiot 

des  mouvements  vifs  et  légers,  et  j'ai  répand 

plus  de  chaleur  dans  la  couleur.   »  Parmi  s 

toiles  les  plus  remarquables,  nous  citerons  :  1 

Batailles  de  Blenheim  et  de  Hochstedt;'  ui 

Bataille  et  un  Campement,  au  musée  de  Be 

lin  ;  le  Siège  de  Wismar,  à  celui  de  Copei 

hague;  des  Cavaliers,  une  Bataille,  à  cel 

de  Sfockhoim;  deux  Batailles,  au  musée  < 
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Vienne;  huit  Sujets  militaires,  à  la  galerie  de 
Hampton-Court  ;  les,  Préparatifs  d'une  bataille 
et  un  Champ  de  bataille,  au  musée  d'Avignon, 
{voy.  Clément  de  Ris,  les  Musées  de  province , 
LU);  le  Siège  d'Aîtgsbourg,  dans  \à  galerie  de 
Schleissheim.  Outre  les  planches  déjà  mention- 
nées, Rugendas  a  encore  gravé  entre  autres  une 
quinzaine  de  portraits  à  la  manière  noire,  le 
Jtégiment  de  cavalerie,  8  pi.,  l'École  de  ca- 
valerie ,  8  pi.,  et  une  dizaine  d'autres  suites 
de  8  à  4  pi.  Bodenehr,  Riedinger,  J.  Schmittet 
enfin  son  propre  (ils  Jean-Chrétien  ont  repro- 
duit au  burin  des  tableaux  et  dessins  de  lui. 

Rugendas  (  George-Philippe) , peintre,  fils  afné 
du  précédent,  né  à  Augsbourg  en  1701,  mort  en 
1774,  peignit  surtout  des  sujets  d'animaux,  et 
grava  à  la  manière  noire  un  grand  nombre  de 
planches  assez  estimées. 

Rugendas  {Jean-Chrétien) ,  graveur,  frère 
cadet  du  précédent,  né  en  1708,  à  Augsbourg, 
où  il  est  mort  en  1781.  Élève  de  son  père  et  de 
Probst ,  il  a  dessiné  à  la  plume  et  à  l'aquarelle 
quelques  portraits  et  beaucoup  de  sujets  mili- 
taires; la  beauté  et  la  correction  d'exécution  les 
font  rechercher  des  amateurs. 

Fiissli,  l.eben  Rugendas  ;  Zurich,  17S8.  —  Meusel, 
jirchiv.,  t.  I.  —  Iluber  et  Rost,  Manuel  de  l'Jmateur 
de  gravures.  —  Nagler,  AUqem.  Kûnstler-Lexicon.  — 
Ch.  Blanc,  Uùtoire  des  peintres,  liv.  325. 

RCGENDAS  [Jean  •  Laurent),  peintre  et 
graveur,  petit -fils  du  précédent,  né  en  1775 
à  Augsbourg,  où  il  est  mort,  le  19  novembre 
1826,  était  fils  d'un  marchand  d'estampes.  11  a 
gravé  d'après  ses  propres  dessins  une  .série  de 
grandes  planches  en  manière  noire  et  à  Yaqua- 
iinta,  et  représentant  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude les  principales  batailles  livrées  ^en  Alle- 
magne du  temps  de  Napoléon.  A  l'époque  de  sa 
mort,  il  était  directeur  de  l'école  des  beaux-arts 
d'Augsbourg. 

Rugendas  (Jean -Maurice),  peintre,  fils  du 
précédent,  né  en  1799,  à  Augsbourg,  mort  le 
29  mai  18.i8,  à  Weilheim  (Bavière).  Élève  de 
l'Académie  de  Munich,  il  montra  de  bonne  heure 
un  talent  remarquable  pour  la  peinture  d'ani- 
maux et  pour  le  paysage,  témoin  le  Marché  aux 
chevaux  qu'il  exposa  en  1821.  En  cette  année, 
il  accompagna  au  Brésil  le  baron  russe  de  Langs- 
dorf,  et  publia  à  Paris  une  excellente  relation 
de  son  Voyage  (1827-1835,  20  livr.  in-fol.), 
avec  100  planches  d'après  ses  dessins.  En  1831, 
il  quitta  de  nouveau  l'Europe,  et  parcourut  pen- 
dant quinze  ans  l'Amérique  du  Sud,  le  Mexi- 
que, etc.  Il  en  rapporta,  en  1846,  une  précieuse 
collection  de  plus  de  trois  mille  dessins  de  la 
nature  animale  et  végétale  de  ces  contrées,  de 
vues  et  paysages,  etc.  ;  il  la  céda  au  gouverne- 
Bttent  bavarois  contre  une  rente  viagère.  Il  passa 
ses  dernières  années  à  Munich. 
Nagler,  Kùnstler-Lexicon.  —  Mœnner  der  Zeit,  1. 1. 

RUGGiERi  (Giovanni-Battista),  dit  Battis- 
tino  del  Gessi,  peintre,  né  à  Bologne,  mort  à 
trtnte-deux  ang  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII 


(1623-1644).  Excellent  élève  de  Francesco  Gessi 
auquel  il  dut  son  surnom ,  il  l'accompagna  à 
•'  Naples  avec  son  condisciple  Lorenzo  Menini  pour 
l'aider  dans  ses  travaux.  On  raconte  qu'attirés 
par  trahison  sur  une  galère  par  les  rivaux  de 
leur  maître,  ils  furent  enlevés  et  qu'on  n'eut  plus 
d'eux  aucune  nouvelle.  Selon  une  autre  version 
plus  vraisemblable,  Ruggieri  fut  déposé  dans  les 
États  de  l'Église  et  s'établit  à  Rome  où  nous 
voyons  de  lui  au  palais  Cenci  et  au  cloître  de  la 
Minerva  des  fresques  qui  font  vivement  regretter 
sa  (in  prématurée. 

Son  frère  Ercole,  dit  Ercolino  del  Gessi,  fut 
élève  du  même  maître  et  son  fidèle  imitateur. 

Bagllonc,  yHe  de'  pittori.  —  Lanzl,  Storia, 

iirnL  (Philippe-Jacques) ,  conventionnel, 
né  près  Strasbourg,  mort  le  30  mai  1795,  à  Paris. 
Son  père  était  ministre  de  la  communion  luthé- 
rienne, et  lui-même  embrassa  le  même  état, 
après  avoir  étudié  la  théologie  à  Strasbourg,  Pen- 
dant quelque  temps  il  fut  chargé  de  l'éducation 
d'un  jeune  comte  de  Grumbach ,  puis  il  reçut 
comme  pasteur  vocation  du  gymnase  de  Durkheim. 
Invité  par  le  comte  de  Linange  à  mettre  en 
ordre  les  archives  de  sa  famille,  il  s'acquitta  de 
ce  soin  avec  beaucoup  d'activité,  et  rédigea  trois 
mémoires  en  allemand  (Carlsruhe,  1772-1774- 
1776,  in-fol.)  et  un  en  latin  (Strasbourg,  1776, 
in-fol.),  pour  repousser  les  prétentions  qu'éle- 
vaient d'autres  membres  de  celte  maison  sur  la 
succession  de  la  branche  allemande  des  Leinigen- 
Daclisburg,  à  laquelle  appartenait  son  protecteur; 
En  1789,  il  publia  encore  sur  ce  sujet  des  Be- 
cherches  (en français);  Strasbourg,  in-4o.  Ruhl 
fut  récompensé  de  ses  services  par  le  titre  de 
conseiller  aulique;  en  outre  il  eut  la  direction 
des  finances  et  de  la  chancellerie,  et  il  joua  dans 
ce  petit  État  le  rôle  d'un  tout  puissant  ministre. 
S'il  faut  en  croire  le  surintendant  ecclésiastique 
Bahrdt,  il  était  pétri  d'orgueil  et  d'ambition; 
toutes  ses  actions  tendaient  à  satisfaire  ses  dé- 
sirs immodérés;  il  était  aussi  dur  qu'avide;  enfin 
il  croyait  être  le  plus  bel  homme  et  le  plus  grand 
génie  de  la  terre,  et  il  maudissait  le  sort  qui  le 
condamnait  à  jouer  un  rôle  si  borné  à  la  cour 
d'un  petit  prince  d'Allemagne.  Sans  doute  il  fiaut 
attribuer  la  plus  grande  part  de  ces  imputations 
à  la  calomnie  qui  s'exerce  à  tort  et  à  travers  sur 
tous  les  hommes  élevés  en  dignités,  ainsi  qu'au 
différend  qui  avait  éloigné  Bahrdt  et  Ruhl  l'un  de 
l'autre.  Soit  ambition  de  se  produire  sur  un  plus 
grand  théâtre,  soit  passion  de  la  liberté,  Ruhl  ac- 
courut en  France  après  la  révolution  de  1789,  et 
devint  un  des  administrateurs  du  Bas-Rhin.  Ce 
département  l'envoya  siéger  à  la  législative  et  à 
la  Convention.  Dans  la  première  de  ces  assem- 
blées, il  s'éleva  avec  force  contre  les  intrigues  du 
cardinal  de  Rohan,  les  rassemblements  armés 
aux  frontières  du  Rhin,  et  les  princes  possession- 
nés  de  l'Alsace.  Dans  la  seconde ,  il  se  rangea 
du  côté  de  la  montagne.  Chargé  du  rapport  con- 
cernant les  pièces  trouvées  dans  l'armoire  de  fer. 
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il  s'acquitta  de  ce  soin  avec  modération  et  se 
borna  à  une  simple  analyse  des  documents;  lors 
du  procès  du  roi,  il  était  en  mission.  En  1793, 
il  fut  appelé  dans  le  comité  de  salut  public  et 
dans  celui  de  sûreté  générale,  et,  le  7  mars  1794, 
il  présida  la  Convention.  Quoi  qu'on  en  ait  dit, 
il  mit  plus  de  violence  dans  son  langage  que 
dans  sa  conduite;  excepté  la  mort  de  Dietrich, 
le  maire  de  Strasbourg,  qu'il  poursuivit  avec  un 
furieux  acharnement,  on  n'a  guère  à  lui  repro- 
cher que  des  motions  extravagantes,  comme  celle 
de  brûler  tous  les  châteaux  à  l'étranger  et  de 
démolir  ceux  qui  restaient  en  France.  Ce  fut  lui 
qui,  étant  en  mission  dans  la  Marne,  brisa  la 
Sainte-Ampoule  à  Reims  (octobre  1793);  il  la 
brisa  sur  l'ancienne  place  Royale,  en  présence  du 
peuple  assemblé ,  et  en  envoya  les  morceaux  à 
la  Convention  par  la  voie  des  messageries  pu- 
bliques, R  enveloppés  dans  une  chemise  destinée 
pour  les  volontaires  et  qui  attestait  les  fraudes  des 
fournisseurs  ».  Après  la  chute  de  Robespierre, 
Ruhl ,  qui  avait  été  de  son  parti ,  quitta  de  lui- 
même  le  comité  de  sûreté  générale;  il  était  déjà 
vieux  et  assailli  d'infirmités,  disait-il.  Dans  la 
journée  du  1^''  prairial,  il  appuya  les  demandes 
des  patriotes.  Décrété  d'accusation  le  soir  même 
et  arrêté  le  lendemain,  il  prévint  son  jugement 
en  se  tuant  d'un  coup  de  poignard. 

Moniteur  univ.,  1791  à  1794.  —  Bahrdt,  Mémoires.  — 
Haag  frères,  La  France  protestante. 

KUHMEKEN  (David),  célèbre  philologue  al- 
lemand, né  le  2  janvier  1723,  à  Stolpe  (  Po- 
méranie),  mort  le  14  mai  1798,  à  Leyde.  Fils 
d'un  magistrat  qui  possédait  une  honnête  ai- 
sance, il  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  au  collège  de  Kœnigs- 
berg,  où  il  eut  Kant  pour  condisciple,  il  étudia 
à  Wittemberg  les  belles-lettres,  la  philosophie, 
l'histoire  et  le  droit  romain  sousRitter  et  Berger, 
dont  les  conseils  le  formèrent  à  l'art  d'écrire  le 
latin  avec  une  grande  pureté.  En  1743  il  fut 
reçu  maître  ès-arts,  après  avoir  soutenu  une 
dissertation  des  plus  savantes  Sur  la  vie  de 
l'impératrice  Placidie;  dans  la  discussion  il 
fut  inférieur  à  lui-même  à  cause  d'une  certaine 
difficulté  de  parole,  qu'il  ne  put  jamais  entière- 
ment vaincre.  Ses  parents  auraient  désiré  qu'il 
se  consacrât  à  la  théologie  ;  cependant  ils  l'au- 
torisèrent à  se  rendre  à  Leyde  pour  y  profiter 
des  leçons  d'Hemsterhuis  sur  l'antiquité.  Guidé 
par  ce  savant,  qui  devint  pour  lui  un  protecteur 
zélé,  il  se  mit  à  lire  attentivement  tous  les  au- 
teurs grecs,  poètes  et  prosateurs;  tenant  note 
des  observations  grammaticales  et  autres  que  lui 
suggérait  cette  étude ,  il  arriva  en  quelques  an- 
nées à  joindre  à  une  habileté  critique  des  mieux 
exercées  une  vaste  érudition,  qui  ne  nuisait  en 
rien  à  l'élégance  de  sa  latinité.  Il  cultivait  dans 
ses  loisirs  la  musique  et  le  dessin,  ou  bien  il  se 
livrait  à  l'exercice  de  la  chasse,  qui  devint  chez 
lui  peu  à  peu  une  passion.  Introduit  dans  les 
meilleures  sociétés ,  il  plaisait  par  son  extérieur 
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agréable  et  par  son  caractère  ouvert,  gai  et  éloi- 
gtié  de  toute  pédanterie.  Après  s'être  signalé  à 
l'attention  des  savants  par  une  excellente  édition 
du  Lexique  de  Timée,  il  alla  en  1755  à  Paris, 
où  il  copia  et  collationna  un  grand  nombre  de 
manuscrits  grecs.  Suppléant  d'Hemsterhuis  en 
1757,  il  succéda  en  1761  à  Oudendorp  dans  la 
chaire  d'éloquence  et  d'histoire  ;  il  devint  aussi 
en  1774  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'A- 
cadémie. Après  avoir  perdu  son  maître  et  ami 
Hemsterhuis,  il  fut  en  1771  frappé  dans  ses  af- 
fections les  plus  chères  par  l'infirmité  incurable 
qui  atteignit  en  même  temps  sa  femme  et  la 
[Sus  jeune  de  ses  filles  ;  les  tendres  soins  dont 
l'aînée  l'entoura  le  tirèrent  enfin  de  la  sombre 
mélancolie  où  il  était  tombé.  Lors  des  troubles 
qui  éclatèrent  dans  les  Pays-Bas  en  1787,  Ruh- 
neken  se  rangea  du  côfé  des  patriotes;  aussi 
vit-il,  après  le  triomphe  du  stathouder,  diminuer 
le  nombre  de  ses  auditeurs,  quoiqu'il  eût  su 
donner  à  ses  cours  d'histoire  un  intérêt  parti- 
culier, en  y  traitant ,  chose  alors  entièrement 
nouvelle,  des  institutions,  des  mœurs  et  des  pro- 
grès de  la  civilisation  aux  diverses  époques.  Il 
supporta  avec  gaieté  les  restrictions  qu'il  fut 
obligé  de  s'imposer  dans  la  satisfaction  de  ses 
goûts,  quelque  peu  dispendieux,  pour  la  musique, 
la  chasse  et  les  beaux  livres  ;  mais  ses  dernières 
années  furent  attristées  par  les  déchirements  que 
la  révolution  opéra  dans  sa  patrie  d'adoption. 
Après  sa  mort ,  l'académie  de  Leyde  acquit  sa 
bibliothèque  et  ses  manuscrits  moyennant  une 
pension  de  quinze  cents  florins  qu'elle  assura  à 
sa  veuve  et  à  ses  deux  filles. 

Doué  d'une  facilité  et  d'une  promptitude  d'in- 
telligence merveilleuses,  d'une  rare  pénétration 
et  d'une  excellente  mémoire ,  qui  lui  permettait 
de  tirer  tout  le  fruit  de  son  immense  lecture, 
Ruhneken  fut  au  dix- huitième  siècle  un  des 
principaux  promoteurs  de  la  philologie,  et  fit 
triompher  les  principes  rationnels  de  critique 
émis  par  Bentley  et  Hemsterhuis.  Se  fondant  sur 
l'examen  comparatif  des  manuscrits  et  sur  l'é- 
tude des  finesses  grammaticales  des  langues  an- 
ciennes, il  arrivait,  servi  par  une  divination  gé- 
néralement heureuse,  à  des  résultats  qui  font 
regretter  que,  par  suite  de  son  amour  de  l'extrême 
perfection,  le  nombre  de  ses  publications  n'ait 
pas  élé  plus  étendu.  Il  communiquait  les  conseils 
et  les  renseignements  à  tous  ceux  qui  s'adres- 
saient à  lui,  et  parmi  eux  on  comptait  les  pre- 
miers érudits  de  l'époque,  son  ami  Valckenaér, 
son  cher  disciple  Wyttenbach,  Heyne,  Brunck, 
Porson,  Wolf,  etc.  On  a  de  Ruhneken  :  De  Galla 
Placidia  augusta;  Wittemberg,  1743,  in-S"; 
—  Epistolx  critïcx  :  prima  in  Homeridarum 
hymnos  et  Hesiodum;  secunda  in  Callima- 
chum  et  Apollonium  Rhodium;  Leyde,  1749- 
51,  2  part.  in-8°;  —  De  Grsccia  artium  et 
doetrinarum  inventrice^  ibid.,  1757,  in-4o;  — 
De  doc  tore  umbralico  ;  ibid.,  1763,  in-4o,  sa- 
tire piquante  contre  les  pédants;  —  Elogium 
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T.  riemsterhusii ;ih\d.,  1768, 1"89.  189.4,  in-8°  ; 
lans  Vïtaephilologoriim  de  Harless;  ce  morceau 
lasse  pour  un  chef-d'œuvre  d'éloquence;  —  De 
nfa  et  scripds  Longini;  ibid.,  1776,  in-4°.  Ces 
lifférents  écrits  ont  été  réunis  avec  une  Disser- 
atlo  de  Antiphone  et  un  mémoire  De  tute- 
is  et  insignibus  navium  ,  dans  les  Opuscula 
^uthnkenii;  Londres,  1807,  in-S";  Leyde,  1823, 
;  vol.;  Brunswick,  1828,2  vol.  in-8''.  Commeédi- 
cur  Ruhneken  a  publié  à  Leyde  :  Commentarit 
rscci  in  iilulos  Codicis  et  Digestorum  de 
'ostulando  (1752,  in  fol.),  et  dans  le  Thesau- 
usjuris  de  Meerman;  Timxi  Lexicon  (1755, 
7S9,in-8°);  Basilicon  lib.  XLIX-LII,  cum 
ersione  latina  (t7f35);  Platonis  Primus  M- 
iUades  {k.m&{,,  1766,  in-8°);  Rutilius  Lupus. 
)e  figuris  sententiaf'um  {il 68,  in-S");  Vel- 
'lus  Paterculus  (1779,  2  vol.  in-S");  Homeri 
^ijmnus  ad  Cererem  (1780,  1782,  iu-87,  pre- 
lière  édition  de  celte  pièce;  Mureli  Opéra 
:789,  4  vol.  in-8°)  ;  Scholia  in  Platonem  (I800, 
1-8°).  Ruhneken ,  qui  a  donné  le  t.  II  de  l'édi- 
on  d'Hesychius  commencée  par  Alberti,  a  aussi 
•rit  des  Notes  sur  Callimaque,  Xénophon,  Hé- 
ode,  Appien  et  Folybe,  lesquelles  ont  été  in- 
irées  dans  des  éditions  de  ces  auteurs  ;  enfin  il 
rédigé  les  préfaces  des  éditions  de  Celse  et 
Apulée  préparées  par  Targa  et  Oudendorp,  et 
ixquelles  il  a  mis  la  dernière  main.  Ses  Let- 
es  à  Ernesti  ont  paru  à  Leipzig,  en  1812,  celles 
Valckenaer,  à  Flessingue,  1832,  in-S".    E.  G. 

D.  Wytlenbach,  f-'ita  Jiuhnkenii.  —  Riiik,  Tib.  Heirn- 
rhuys  und  D.  liuhnken  ;  Kœnigsberg,  1801.  —  Schlichte- 
oll,  Nekrolog,  année  1798.  ~  Hlrscliiiig,  Ilandbucà.  — 
easel,  Lexikon. 

BUHS  (Christophe- Frédéric),  historien  al- 
unand ,  né  en  1780  dans  la  Poméranie  sué- 
')ise,  mort  le  31  janvier  1820  à  Berlin.  Il  en- 
figna  l'histoire  dans  les  universités  de  Greifs- 
ald  et  de  Berlin,  et  fui  sur  la  fin  de  sa  vie 
)mmé  membre  de  l'Académie  de  cette  der- 
ère  ville  et  historiographe  de  la  maison  de 
russe.  On  a  de  Rùhs  :  Versuch  einer  Ges- 
lichte  der  Religion,  Staatsverfassung  und 
ultur  der  alten  Scandinavier  (Essai  d'une 
stoire  de  la  religion,  des  institutions  poli- 
lues  et  de  la  civilisation  des  anciens  Scandi- 
ives);  Gœttingue,  1801,  in-8°  ;  —  Vnterhal- 
ngen,  etc.  (Entretiens  pour  les  amateurs  de 
listoire  et  dé  la  littérature  des  anciens  Ger- 
ains  et  habitants  du  nord);  Berlin,  1803;  — 
zschichle  der  Schweden  (Histoire  des  Suédois)  ; 
ille,  1803-13,  5  vol.  in-S'J,  ouvrage  estimable, 
tii  a  préparé  les  travaux,  de  Geyer;  —  Finn- 
nd  und  seine  Bewohner  (  La  Finlande  et  ses 
ibitants);  Leipzig,  1809,  in-S";  —  Vber  den 
rsprung  der  isiœndischen  Poésie  (Sur  l'o- 
;ine  delà  poésie  islandaise);  Berlin,  1813, 
-8";  —  Hislorische  Entwickelung  des  Fin- 
lisses  von  Frankreich  auf  Deutschland 
développement  historique  de  l'influence  de  la 
tance  sur  l'Allemagne)  ;  Berlin,  1814,  in-S";  — 
nndbmh  der   Geschichte  des  Mittelalters 


(Manuel  de  l'histoire  du  moyen  Age);  Berlin, 
1816,  in-80;  —  Ausfûhrllche  Erlxuterung 
der  zehn  ersten  Kapilel  der  Schrift  des  Ta- 
citus  ûber  Deutschland  (Explication  détaillée 
des  di.x  premiers  chapitres  de  la  Germanie  de 
Tacite);  Berhn,  1821 ,  in-8°.  Riihs  ,  auquel  on 
doit  aussi  une  édition  de  YEdda,  a  publié  avec 
Spiektr-.Zeitschrift/ûrdieneuesteéeschichte; 
Berlin,  1814-15,  2  vol.  in-8». 

Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1821. 

RCINART  {Thierri) ,  érudit  français,  né  à 
Reims,  le  10  juin  1657,  mort  à  Hautvillers, 
près  Aï,  le  27  septembre  1709.  Il  appartenait 
à  une  lionorable  et  ancienne  famille  champe- 
noise. Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  nalale,  fut 
reçu  maître  ès-arts  à  dix-sept  ans,  et  la  même 
année  (2  oct.  1674),  fut  admis  comme  novice  à 
l'abbaye  de  Saint-Rcmi  de  Reims.  La  douceur, 
la  piété,  l'amour  de  la  science,  tout  était  d'ac- 
cord en  lui  pour  le  rendre  digne  de  l'hahit  des 
religieux  bénédictins.  Il  fit  profession  en  1675, 
continua  ses  études,  mêlées  d'exercices  de  piété, 
à  l'abbaye  de  Saint-Faron  de  Meaux,  puis  à  l'ab- 
baye de  Corbie,  et  se  fit  remarquer  par  son  ap- 
plication à  lire  les  Pères  et  les  plus  anciens 
monuments  de  l'histoire  ecclésiastique.  Sa  prédi- 
lection en  ce  genre  et  son  aptitude  le  firent  dé- 
signer par  les  supérieurs  de  son  ordre,  pour 
coopérer  aux  travaux  de  Mabillon.  Ce  fut  en 
1682  que  celui-ci,  alors  âgé  de  cinquante  ans, 
l'accueillit  auprès  de  lui,  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés.  Il  acheva  de  le  former;  il  lui 
apprit  le  grec  lui-même,  et  fut  pour  lui  un  ami 
autant  qu'un  maître;  le  disciple  répondit  à  ces 
soins  par  sa  docihté ,  par  ses  progrès  et  par 
une  affection  inaltérable.  Dès  lors  il  prit  part  h 
tous  les  travaux  de  son  maître,  sans  abdiquer 
cependant  sa  propre  personnalité.  En  1689,  il 
publia  son  premier  tt  l'un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages :  Acta  primorum  martyrum  sincera  et 
selecta  (Paris,  1689,  in^";  Amsterdam,  1713, 
in-fol.;  Vérone,  1731,  in-fol.;  Augsbourg,  1802- 
1803, 3  vol.  in-8°  ).  Le  but  qu'il  se  proposait  dans 
ce  livre  était  d'offrir  à  la  piété  un  recueil  des  do- 
cuments relatifs  aux  luttes  sanglantes  dont  les 
premiers  chrétiens  avaient  été  les  victimes,  mais 
en  écartant  tout  ce  qu'une  dévotion  ignorante  y 
avait  aveuglément  mêlé.  C'était  une  œuvre  cou- 
rageuse et  avec  quelque  modération  qu'elle  fût 
exécutée  elle  devait  soulever  bien  des  animo- 
sités  contre  son  auteur.  Aussi  était-ce  le  lot  des 
bénédictins  et  de  dom  Mabillon  tout  le  premier, 
de  passer  aux  yeux  des  jésuites  et  du  parti  ul- 
tramontain  pour  des  rationalistes  et  des  nova- 
teurs dangereux.  Ses  Acta  Martyrum  eurent 
cependant  un  grand  succès,  attesté  par  les  réim- 
pressions qu'on  en  fit  et  par  la  traduction  qu'en 
donna  Drouet  de  Maupertuy  (  Paris,  1 708,  2  vol. 
\n-8°),  laquelle  eut  également  plusieurs  édi- 
tions. Dora  Ruinart  publia  ensuite  une  édition 
des  textes  relatifs  à  l'histoire  de  la  persécution 
exercée  par  les  Vandales  sur  les  chrétiens  d'A- 


frique  au  cinquième  siècle  (  Historia  persecu- 
tionis  Vandalicse ;  Paris,  1694,  ia-8°),  puis  sa 
belle  édition  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Fré- 
dégaire  (Paris,  1699,  in-fol.)  Cet  ouvrage  con- 
sidérable, pour  lequel  il  avait  coUatiomié  tous 
les  manuscrits  accessibles  de  sou  temps,  et  qu'il 
enrichit  de  notes  excellentes  qu'on  réimprime 
encore  aujourd'hui,  lui  coûta  deux  années  de 
travail.  Le  te\te  de  Grégoire  de  Tours,  donné 
par  dom  Ruinart,  est  encore  aujourd'hui  le 
texte  classique  ;  il  a  été  reproduit  à  peu  près  en 
entier  par  dom  Bouquet,  par  la  société  de  l'his- 
toire de  France  et  par  l'abbé  Migne  dans  son 
Cursus  patrologiae.  En  1702,  il  publia,  sous  les 
auspices  de  la  congrégation  dont  i!  faisait  partie, 
un  écrit  destiné  à  réfuter  les  doutes  que  Basnage 
et  d'autres  critiques  avaient  émis,  relativement 
à  l'aulbenlicité  de  certains  faits  historiques  dont 
le  souvenir  était  cher  aux  disciples  de  saint  Be- 
noît. Cet  opuscule,  intitulé  Apologie  de  la  mis- 
sion de  saint  Maur,  avec  une  addition  tou- 
chant saint  Placide  (Paris,  1702,  in-8o),  fut 
traduit  en  latin,  pour  être  inséré  à  la  fin  du 
lome  F""  des  Annales  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît, publiées  par  dom  Mabillon. 

Le  temps  et  les  soins  du  studieux  bénédictin 
furent  surtout  consacrés  à  contribuer  aux  œuvres 
de  dom  Mabillou,  à  les  défendre  dans  diverses 
polémiques,  et  à  les  poursuivre  lorsque  son 
maître  eut  cessé  de  vivre.  C'est  ainsi  qu'il  prit 
une  large  part  aux  derniers  volumes  des  Actes 
des  saints  de  Vordre  de  Saint- Benoît  et  des 
Annales  {voy.  Mabillon),  et  qu'il  fit  pour  ces 
travaux,  en  1696,  un  voyage  de  recherches 
dans  la  Lorraine  et  l'Alsace.  La  relation  de  ce 
voyage  a  été  imprimée  lontemps  après  sa  mort 
(en  1724)  parmi  les  œuvres  posthumes  de  dom 
Mabillon,  avec  deux  autres  opuscules  également 
dus  à  Ruinart  :  De  pallia  archiepiscopali  et 
Beati  Urbani  llpapae  viia.  Il  prépara  aussi  la  se- 
conde édition  de  \Si Diplomatique  (1709,  infol.), 
ouvrage  qui  a  rendu  tant  de  services  à  l'érudi- 
tion. Le  jésuite  Germon ,  avait  cru  pouvoir  atta- 
quer les  conclusions  de  l'auteur  et  déclarer  faux 
les  précieux  diplômes  mérovingiens,  en  partie 
écrits  sur  papyrus,  que  conservait  alors  l'abbaye 
de  Saint-Denis  (aujourd'hui  aux  archives).  Dom 
Ruinart  démontra  victorieusement  l'authenticité 
des  diplômes  do  Saint-Denis  dans  un  petit  livre 
intitulé  :  Ecclesia  Parisiensis  vindicata  de 
antiquis  regum  Francorum  diplomatibns 
(Paris,  1706,  in-12).  Depuis  lors  les  objections 
du  P.  Germon  n'ont  jamais  été  renouvelées  par 
personne. 

Les  ouvrages  publiés  par  dom  Ruinart  sont 
tous  les  événements  que  présente  l'histoire  de 
sa  vie.  Tandis  que  Mabillon  voyageait  en  Italie, 
un  religieux  itaUen  vint  à  Paris  apportant  une 
lettre  de  recommandation  du  célèbre  bénédictin 
pour  dom  Thierri,  son  jeune  disciple.  Celui-ci 
écrivit  à  son  maître  pour  lui  rendre  compte 
de  cette  visite  :  «  Je  nienay  jeudi  dernier  à 
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Saint-Denys,  dit-il,  votre  religieux  italien.  H 
est  allé  à  Versailles;  il  en  a  plus  veu  lu^i 
seul  en  un  jour  que  je  n'en  verray  peuU 
estre  jamais  (l''"  avril  1686).  »  Il  habitait 
Paris  depuis  quatre  années  et  il  avait  près  dé 
vingt-neuf  ans  lorsqu'il  traçait  ce  pronostic  que 
la  suite  de  sa  vie  ne  démentit  pas.  Je  n'ai  trouvé 
en  scrutant  les  détails  de  sa  correspondance 
(conservée  à  Paris,  bibliothèque  iinpér.,  manug^ 
crits,  résidu  saint-Germ.,  nos  i255  et  1256)  qu^ 
de  bien  légères  infractions  à  ses  habitudes  dé 
retraite  et  de  modestie.  Il  avait  obtenu ,  ver^ 
1701,  un  petit  bénéÛGC,  le  prieuré  de  Saint-BlaiSé 
près  Noyon.  Il  recevait  dans  les  lettres  écrites* 
soit  à  son  maître  soit  à  lui  par  les  principaux' 
savants  de  l'Europe  les  témoignages  de  la  plus 
légitime  déférence.  Il  paraît  enfin  avoir  été  par 
liculièrement  honoré  et  accueilli  à  la  petite 
cour  du  roi  Jacques  II  d'Angleterre,  réfugiés  i 
Saint-Germain  en  Laye.  Son  dernier  travail  fu 
encore  un  hommage  rendu  par  lui  à  son  vénén 
maître  :  l'Abrégé  de  la  vie  de  Mabillon  (Paris 
1709,  in-12),  qui  fut  traduit  en  latin  par  ui 
autre  bénédictin,  dom  Claude  de  Vie  (  Padoue 
1714,  in-S").  Ce  livre  ne  reçut  sans  doute  1 
titre  à' Abrégé  que  parce  qu'il  devait  être  suiv 
d'une  vie  plus  considérable  de  Mabillon.  Di 
moins  est-il  certain  que  Ruinart  passa  les  der 
uiers  temps  de  sa  vie  à  rechercher  de  tous  côté 
et  à  recueillir  les  lettres  que  son  maître  avai 
écrites.  Il  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  le  des 
sein  qu'il  avait  conçu.  Ayant  été  faire  un  voyag 
en  Champagne  pendant  l'été  de  1709  et  y  cher 
cher  dans  les  bibliothèques  de  nouveaux  mate 


riaux  pour  la  continuation  des  Annales 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  i'I  tomba  malade  dan 
l'abbaye  de  Hautvillers,  et  y  mourut  au  boi 
de  quelques  jours,  le  27  septembre.  Les  religieu 
de  cette  maison  l'ensevelirent  daus  leur  églis( 
Pour  ne  rien  omettre ,  il  faut  ajouter  que  doi 
Ruinart  a  laissé  en  manuscrit  un  Journal  ai 
contestations  auxquelles  donna  lieu  la  publicî 
tion  faite  par  les  bénédictins,  ses  confrères,  de 
œuvres  de  saint  Augustin. 

Il  est  souvent  parlé  dans  la  correspoudanc 
de  dom  Ruinart  de  diverses  personnes  de  s 
famille,  de  son  frère  qui  habitait  Reims,  de  i 
sœur  qui  était  religieuse  à  Braine  (sœur  M.  Di 
val,  en  1699),  de  deux  de  ses  nièces  égalemei 
religieuses  au  couvent  de  la  Merci-Dieu  (  170î 
1708)  et  d'un  de  ses  neveux,  novice  à  l'abbaj 
de  Clairvaux  (1708).  Cette  famille  existe  encoi 
en  Champagne  où  elle  a  possédé  longtemps 
terre  de  Briment,  près  Reims,  et  autres  fief 
Claude  Ruinart,  seigneur  de  Brimont,  épousa  ( 
1764,  M"e  Hélène  Tronson  du  Coudray,  sœi 
du  défenseur  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Se 
fils,  M.  Ruinart  de  Brimont,  né  à  Reims, 
30  novembre  1770,  mort  le  6  janvier  1850,  fiii 
de  1820  à  1827,  le  représentant  de  Reims  à 
chambre  des  députés.  Il  a  laissé  loi-même  ( 
nombreux  descendants  parmi  lesquels  on  din 
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ingue  M.  le  vicomte  Arthur  Ruinait  de  Brimont, 
ujourd'lmi  coaseilier  à  la  cour  des  comptes. 

II.  Bord  1ER. 
Abrégé  de  la  Vie  de  dora  Ruinart,  en  tûte  du  t.  V  des 
'nual.  ordinis  S.-Bened.,  pjr  dom   René  Massuct.   — 
'ist.  littéraire  de  la  congrég.  de  Saint-Maur,  1776,  piir 
om   Tassln.   —   Correspondance    de  Mabilton  et  de 
lontfaucon  avec  l'Italie,  1846,  3  vol.  ln-8°. 
KCiscii  {Frédéric),  célèbre  anatomiste  hol- 
imiais,  né  le  23  mars  1638,  à  La  Haye,  mort  le 
2  février  1731,  à  Amsterdam.  Il  était  d'une 
acienne  famille  qui  avait  depuis  le  quatorzième 
ècle  occupé  à  Amsterdam  les  plus  hautes  ma- 
stratures;  son  père  était  secrétaire  des  États 
■néraux.   Le  goût  le   plus  vif  l'entraîna  de 
)niie  heure  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et 
e  la  médecine;  voulant  y  consacrer  tout  son 
nips,  il  se  maria  en  1661,  principalement  pour 
le  entièrement  débarrassé  de  tout  soin  domes- 
}ue.  Après  avoir  suivi  les  cours  des  universités 
!  Leyde  et  deFraneker,  il  se  fit,  en  1664,  re- 
<voir  docteur  dans  la  première  de  ces  villes, 
fut  aussitôt  appelé  à  donner  ses  soins  aux 
bitants  de  La  Haye  désolée  alors  par  la  peste  ; 
continuait  en  même  temps  ses  recherches  sur  la 
ructure  du  corps  humain,  et  arrivait  dès  lors 
r  des  dissections  habiles  à  des  résultats  nou- 
jiaux;  cela  lui  valut  l'honneur  d'être,  en  1665, 
idposé  par  les  professeurs  de  Leyde  au  doc- 
or  Bils,  qui  occupait  la  chaire  d'anatomie  à 
mvain  et  qui,  se  trouvant  alors  à  Leyde,  dépré- 
iit  sans  cesse  le  mérite  des  savants  de  cette 
le,  exaltant  par  contre  le  sien  propre.  Ruisch 
mbattit  avec  succès  les  prétentions  du  doc- 
ir  espagnol,  et  prouva  entre  autres  contre  les 
sériions  de  Bils  l'existence  des  valvules  des 
isseaux  lymphatiques.  En  cette  même  année 
65,  il  fut  nommé  professeur   d'analomie   à 
nsterdam, emploi  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
:  auquel  il  joignit  par  la  suite  ceux  de  profes- 
jr  d'accouchement  et  de  botanique.  Son  nom 
tarda  pas  à  se  répandre  en  Europe;  une  suite 
brillantes  découvertes  par  lesquelles  il  porta 
natomie  à  une  perfection  jusqu'alors  inconnue 
valurent  d'être  successivement  élu  membre 
l'Académie  des  curieux  de  la  nature,  de  la 
ciété  royale  de  Londres  et  enfin  en  1727  de 
cadémie  des   sciences  de  Paris.  Swammer- 
son  ami,  lui  ayant  communiqué  le  secret 
njecter  les  cadavres  avec  des  cires  colorées,  il 
perfectionna,  arriva  à  rendre  visibles  les  der- 
res  ramifications  des  vaisseaux  plus  fines  que 
\  fils  d'araignée ,  et  trouva  en  môme  temps 
(Haoyen  de  garantir  les  chairs  de  toute  putré- 
ition.  Il  n'épargna  ni  peines  ni  dépenses  pour 
procurer  un  grand  nombre  de  cadavres,  qu'il 
para  avec  le  plus  grand  soin  et  qu'il  plaça 
lUite  dans  son  fameux  cabinet,  une  des  mer- 
Iles  d'Amsterdam  ;  visité  par  tous  les  étran- 
"j  fS,  ce  cabinet  fut  en  1717  transporté  à  Mos- 
',  ji  par  ordre  de  Pierre  le  Grand ,  qui  l'avait 
^    jieté  en  1698  à  Ruisch,  dont  il  recherchait  la 
"""  versation.  «  Tous  ces  morts,  dit  Fontenelle, 
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sans  dessèchement  apparent,  sans  rides,  avec 
un  teint  fleuri,  et  des  membres  souples,  étaient 
presque  des  ressuscites  et  ne  paraissaient  qu'en- 
dormis; à  ces  momies  Ruisch  avait  mêlé  des 
bouquets  de  plantes  et  des  coquillages,  et  il  avait 
animé  le  tout  par  des  inscriptions  ou  des  vers 
tirés  des  meilleurs  poètes  latins.  »  Après  avoir 
livré  sa  précieuse  collection,  il  eut,  quoique  octo- 
génaire, le  courage  d'en  recommencer  une  nou- 
velle qui  lors  de  sa  mort  était  déjà  très-consi- 
dérable ;  une  partie  passa  dans  l'université  de 
Wittemberg  et  le  reste  se  voit  encore  à  Ams- 
terdam, Voici  l'énumcration  des  parties  du  corps 
humain,  ou  découvertes,  ou  mieux  décrites  par 
lui,  qu'elles  ne  l'étaient  auparavant  :  l'artère 
bronchiale,  le  périoste  des  osselets  de  l'oreille, 
et  leurs  ligaments  ;  la  membrane  arachnoïde  et 
ses  vaisseaux;  la  lame  interne  de  la  clioroïde, 
qui  porte  son  nom;  les  nerfs  ciliaires,  et  la  mem- 
brane de  là  rétine,  etc.  ;  enfin  c'est  à  lui  qu'on 
doit  la  preuve  de  la  structure  toute  vasculaire 
du  cerveau.  Ses  ouvrages,  écrits  d'un  style  simple 
et  concis  et  avec  un  ton  de  modestie,  bien  mé- 
ritoire chez  un  homme  que  toute  l'Europe  ad- 
mirait, sont  les  suivants  :  Dilucidatio  valvula- 
rum  in  vasis  lymphaiicis  et  lacteis;  acces- 
seriint  queedam  observaiiones  anatomicse 
rariores;  La  Haye,  1665,  in-8°  ;  Leyde,  1687, 
in- 12  :  écrit  qui  contient  le  récit  de  la  discussion 
de  l'auteur  avec  Bils;  —  Observaùiomim  ana- 
tomico-chirurgicarum  centuria;  accedit  ca- 
talogus  rariorum  quae  in  musseo  Ruyschiano 
asservantur;  Amsterdam,  1691,  177i,  \n-V, 
avec  pi.;  —  Responsio  ad  G.  Bidloo  libellum 
ctii  nomen  Vindiciarum  inscripsit ;  ibid., 
1694 ,  in-4''  :  réponse  violente  aux  attaques  in- 
justes que  Bidloo,  jaloux  de  la  réputation  de 
Ruisch,  avait  dirigées  contre  lui  ;  elle  fut  suivie 
d'une  suite  de  seize  Eplstolœ  problematicse 
adressées  par  Ruisch  à  plusieurs  de  ses  disciples 
et  où  il  releva  avec  aigreur  les  bévues  de  Bi- 
dloo; elles  parurent  à  Amsterdam  de  1696  à 
1713,  in-4°;  —  Thésaurus  anatomicus ;  ibid., 
1701-1715,  9  part.  in-4°,  en  latin  et  en  hollan- 
dais :  cet  ouvrage  capital,  rempli  d'observations 
approfondies  sur  toutes  les  parties  du  corps  de 
l'homme,  de  la  femme  et  des  animaux,  fût 
suivi  d'un  dixième  volume  intitulé  Thésaurus 
magnus  et  regius;  ibid.,  1715,  in-4o;  —  Ad- 
versaria  anatomico-chirurgico-medica ;  ibid., 
1717-1723,  3  parties,  10-4°;  —  De  fabrica  glan- 
dularum;  Leyde,  1722,  in-4'';  réponse  à  Boer- 
have  qui  avait  défendu  contre  Ruisch  les  idées 
de  Malpighi  sur  les  glandes;  —  Curœ  poste- 
rioi'es  seu  thésaurus  anatomicus  onnium 
maximus;  Amsterdam,  1724,  in-4'';  —  De 
musculo  in  fundo  îiteri  observato,  antea  a 
nemine  detecto;  ibid.,  1726,  in-4°  :  ce  traité 
est  écrit  pour  soutenir  une  des  rares  erreurs  de 
Ruisch;  —  Curée  rénovâtes  seu  thésaurus 
anatomicus  post  curas  posteriores  novus; 
ibid.,  1728;  il  y  est  surtout  question  de  l'ana- 
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tornie  des  végétaux.  Ruisch  avait  publié  lui-même 
en  1721  ses  Opéra  omnia;  Amsterdam,  4  vol. 
in.4°  ;  une  édition  plus  complète  en  fut  donnée 
dans  cette  ville,  1737,  5  part.  in-4o. 

Schrelber,  f^ita  F.  Ruisch  :  Amsterdam,  1782,  In-i".  — 
Fontenelle,  Éloges,—  Niceron,  Mémoires,  XXXIll.  — 
Porta!,  Uist.  de  Panatomie.  —  Biogr.  inéd. 

RUISDAEL  (Jacques),  peintre  hollandais, 
né  à  Harlem,  vers  1630,  mort  à  Amsterdam,  le 
16  novembre  1681.  Il  faut  attribuer  à  la  vie 
obscure  et  sédentaire  que  mena  Jacques  Ruis- 
dael  l'ignorance  presque  complète  où  l'on  est 
de  sa  vie  privée.  Les  quelques  détails  que  l'on 
en  connaît  sont  en  effet  presque  insignifiants. 
Son  père  qui  était  ébéniste  voulut,  rapportent 
les  biographes,  lui  donner  une  profession  plus 
libérale  que  celle  qu'il  avait  exercée  ;  il  !e  des- 
tina à  l'état  de  médecin.  On  ignore  comment 
vint  à  Ruisdael  le  goût  des  arts;  on  ignore 
même  quel  fut  son  maître,  et  l'époqu»  exacte  à 
laquelle  il  commença  à  peindre.  Une  tradition 
veut  qu'il  ait  été  à  Amsterdam  confier  à  Nie. 
Berghem  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  devenir 
peintre,  et,  si  la  tradition  n'ajoute  pas  que 
Berghem  dut  l'initier  aux  premiers  éléments  du 
dessin,  il  est  aisé  et  naturel  de  compléter  cette 
lacune.  Ruisdael  eut  donc  pour  guide  sinon  pour 
maître  Nicolas  Berghem,  peintre  fort  distingué; 
mais  avant  tout  il  s'inspira  de  la  nature,  et  ce 
fut  là  à  vrai  dire  son  unique  maître.  On  assure 
qu'il  ne  quitta  pas  le  sol  natal,  et  dès  lors  on 
s'explique  difficilement  comment,  né  dans  un 
pays  tout  à  fait  factice  et  nullement  accidenté,  il 
put  donner  une  idée  aussi  exacte  des  cascades 
et  des  ravins.  Quant  aux  marines,  aux  des- 
sous de  bois,  aux  longues  prairies  coupées  par 
des  canaux ,  ou  aux  chemins  de  traverse  fré- 
quentés par  une  charrette  ou  foulés  par  un 
troupeau,  on  comprend  aisément  que  tels  aient 
été  les  sujets  qu'il  affectionnait.  C'était  ce  que 
tous  les  jours  il  avait  sous  les  yeux,  et  per- 
sonne mieux  que  lui  ne  sut  rendre  avec  un 
charme  poétique  les  moindres  accidents  de  la 
nature.  Ses  œuvres  se  distinguent  en  effet  des 
innombrables  paysages  de  l'école  hollandaise 
par  une  sage  distribution  des  lignes  et  par  un 
dessin  précis.  Tout  en  se  tenant  toujours  près 
de  la  nature  qu'il  imite,  Ruisdael  ne  s'en  montre 
jamais  l'esclave  servile  ;  il  sait  imprimer  à  cha- 
cun de  ses  paysages  un  caractère  particulier  qui 
révèle  son  originalité,  et  jusque  dans  les  rares 
et  précieubes  eaux-fortes  qu'il  grava ,  on  re- 
marque une  recherche  consfanle  de  la  vérité 
unie  à  une  interprétation  savante,  témoignage 
authentique  du'  sentiment  qui   animait  l'artiste. 

Les  tableaux  de  Jacques  Ruisdael  ne  sont  pas 
très-nombreux;  ils  sont  d'ailleurs  fort  recher- 
chés et  occupent  les  places  d'honneur  dans  les 
galeries  qui  les  possèdent.  On  voit  dans  les 
musées  d'Amsterdam ,  de  La  Haye  et  de  Rot- 
terdam, hU  National  GaZZery  de  Londres  et  dans 
les  galeries  du  Louvre  des  œuvres  capitales  de 
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Ruisdael  ;  cependant  la  toile  la  plus  impor 
tante  de  ce  maître  nous  paraît  être  le  Torren 
que  j'ai  admiré  à  Louvain,  il  y  a  quelques  an 
nées,  chez  un  amateur  distingué,  M.  van  dei 
Schrieck.  Ce  tableau,  vendu  publiquement  e; 
1861,  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  comte  Du- 
châtel.  G.  D— s 

Descamps,  y  les  des  peintres  flamands  et  hollandais 
m,  9.  —  Bartsch ,  Le  Peintre  graveur,  I,  309.  —  V 
lîiirger.  Les  Musées  de  la  Hollande.  —  Villot,  Livn 
du  Musée  du  Louvre,  écoles  hollandaise  et  flamand: 

KUITEK  { Michel- Adriaanszoon   van),  ce 
lèbre  marin  hollandais,  né  à  Flessingue,  le  2 
mars  1607,  mort  à  Syracuse,  le  29  avril  167( 
II  était  le  quatrième  fils  d'un  ouvrier  brasscw 
qui,  ne  pouvant  rien  faire  de  lui,  tant  il  éta 
turbulent  et  indocile,  l'envoya  sur  mer  à  l'âj' 
de  onze  ans.  L'enfant,  qui  avait  essayé  de  plij 
sieurs  métiers ,  prit  goût  à  celui-ci.  A  vingi 
deux  ans  il  était  pilote ,  à  trente  ans  capitaii 
de  corsaire.  Sa  réputation  d'intelligence  et  d'ai 
dace  décida   les  États  généraux  à  lui  confii 
le  commandement  d'un    vaisseau;  mais  il  i 
fit  que  la  campagne  de  Portugal ,  et  rentr 
en  1643,  dans  la  marine  marchande.    On  c 
nombre  d'anecdotes  qui  appartiennent  à  ce? 
période  de  sa  vie.  Une  fois  qu'il  revenait  d'] 
lande  avec  un  chargement  de  beurre,  il  se 
poursuivi   par  des  pirates  de  Dunkerque.  '. 
pouvant  leur  échapper,  il  graissa  de  beurre 
flancs,   le  pont  et  les  agrès  de  son  navire , 
bien  que  les  pirates  ne  purent  venir  à  bout  < 
prendre  pied.  Son  bonheur  constant  l'avait  <  | 
richi  et  il  allait  se  retirer  à  la  campagne,  qua 
la  guerre  des  Pays-Bas  avec  l'Angleterre  v 
lui  imposer  de  nouveaux  devoirs  et  de  n( 
veaux  sacrifices.  Sous   les  ordres   de  l'ami 
Tromp,  il  se  distingua  au  combat  de  Plyraoi 
et  en  plusieurs  autres  rencontres.  Ruiter  étaii 
simplement  héroïque,  si  peu  intéressé,  qu'il 
murmura  point,  quand,  au  bout  de  deux  anni 
pendant  lesquelles  il  avait  dû  s'entretenir  à 
frais  et  combattre  sans  relâche,  son  pays  luii 
une  libéralité    dérisoire   de   1,500  llorins. 
mois  d'avril  1663,  il  reprit  la  mer  à  bord  è 
vaisseau  de   trente-six   canons.  Une  crois: 
glorieuse  s'ouvrit  pour  lui,  et  lui  valut  cette 
le  grade  de  vice-amiral.  C'était  mieux.  De 
côté,  le  roi  de  Danemark  l'avait  nommé  che 
lier  de  ses  ordres  pour  avoir  protégé  Da»i| 
contre  les  Suédois.  Après  la  paix  de  1665,  il 
çut  l'ordre  de  purger  certains  parages   di 
Méditerranée  de  la  présence  des  pirates 
baresques.  Il  y  réussit  si  bien  que  leur  che 
plus   redouté,    le   renégat  Armand   de    D 
tomba  entre  ses  mains.  La  guerre  avec  l'An 
terre  ayant  recommencé  sur  ces  entrefaite 
battit  Les  maîtres  de  la  mer,  chez  eux,  daa 
canal,  en  trois  rencontres.  Ce  fut  à  la  suitd 
ces  victoires  successives  qu'il  osa  pénétrer  c 
la  Tamise  et  dicter  en  quelque  sorte  dés  lo 
la    fière  Albion.   L'honneur  du   traité  de  | 
conclu  à  Breda,  en  1667,  lui  revient  bien 
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qu'à  la  diplomatie.  II  ne  manquait  plus  à 
Ruiter  pouV  couronner  une  vie  d'iiéroïsme 
qu'un  seul  triomphe  et  il  l'obtint  :  ce  fut  de 
vaincre  à  lui  seul,  en  1673,  les  lloltes  combinées 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  On  pourrait 
croire  que  maintenant  le  repos  tant  ambitionné 
et  si  souvent  réclamé  par  lui  devient  sa  récom- 
pense. H  n'en  est  rien.  Compromis  comme  ami 
politique  des  frères  de  Witte,  il  ne  fut  respecté 
que  parce  que  sa  gloire  était  populaire  et  lui  don- 
nait une  sorte  d'inviolabilité.  On  l'éloigna;  il  fut 
envoyé  en  Sicile  pour  y  défendre  la  querelle  de 
l'Espagne  contre  la  France.  Ce  fut  là  qu'il  ré- 
colta ses  derniers  lauriers.  Frappé  d'un  boulet 
à  la  jambe,  à  l'affaire  de  Mongibello,  il  mourut 
à  Syracuse,  le  29  avril  1676.  Les  États  généraux 
firent  les  frais  du  mausolée  sous  lequel  ses 
restes  reposent  à  Amsterdam,  et  le  roi  d'Es- 
pagne, afin  de  ne  point  passer  pour  un  ingrat,  re- 
leva après  sa  mort  à  la  grandesse  avec  le  titre 
de  duc.  Ses  enfants  repoussèrent  une  faveur  qui 
devait  retomber  sur  eux.      C.-A.  Rahlembeck. 

G.  Brandt,  Lyf  en  bedryf  van  M.  van  liuiter ;  kms- 
icrdaiD,  1687,  In-fol.  —  Otto  Klopp,  Leben  und  Thaten 
i  des  Admirais  de  Ruiter;  Hanovre,  1852,  ln-8">. 

RUiz  (  Juan  ),  archiprêtre  de  Hita,  naquit 
[probablement  à  Alcala  de  Hénarès ,  et  partagea 
a  plus  grande  partie  de  sa  vie  entre  Guada- 
îajara  et  Hita,  qui  n'en  est  qu'à  cinq  lieues.  Il 
«ubit  une  prison  de  treize  années,  de  1333  à 
1347,  par  ordre  de  Gil  Albornoz,  archevêque 
de  Tolède,  probablement  en  punition  de  quelque 
intempérance  de  langue,  ou  de  quelques  désor- 
dres de  mœurs.  Il  avait  parcouru  l'Italie  et  vi- 
«ité  la  cour  de  Rome.  Bravant  la  persécution,  il 
^dirigea  contre  l'Église  et  contre  le  relâchement  des 
Jmœurs  du  clergé  des  traits  dont  la  hardiesse  rap- 

elle  celle  de  nos  plus  malins  fabliaux.  De  la 
idale  de  sa  prison,  on  peut  inférer,  en  l'absence 
Me  tout  autre  renseignement ,  que  Juan  Ruiz 
IWorissait  sous  le  règne  d'Alphonse  XI.  Le  fond 
du  poëme  de  l'humoristique  archiprêtre  repose 
sur  une  histoire  vraie,  et  cette  histoire  assez  peu 
édifiante  paraît  avoir  été  la  sienne.  Ce  récit  des 
aventures  d'un  religieux  sert  de  cadre  à  une 
foule  de  compositions  de  mètres  et  de  carac- 
tères divers,  apologues,  contes  badins,  pas- 
tourelles, hymnes  religieux,  chapitres  d'épopées 
burlesques,  au  milieu  desquels  disparaît  le  plan 
Be  l'ouvrage.  Les  trois  seuls  manuscrits  connus, 
«eux  de  Tolède  en  particulier,  ont  reçu  du 
Itemps  de  graves  altérations,  encore  augmentées 
par  les  scrupules  de  l'éditeur  Sanchez  et  des 
moines  qui  en  étaient  dépositaires.  Enfin  ces 
poésies  étaient  de  celles  que  chantaient  en 
public  les  jongleurs.  Cette  circonstance  n'a 
pas  peu  contribué  sans  doute  à  en  augmenter 
'obscurité  et  le  désordre.  Il  existe  en  effet  entre 
lies  manuscrits  des  différences  de  leçons  remar- 
iquables. 

On  pourrait  faire  de  curieux  rapprochements 
entre  l'archiprêtre  de  Hita  et  Chaucer  ;  c'est  la 
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même  ironie  mordante,  les  mêmes  joyeusetés,  le 
môme  talent  d'observer  et  de  peindre.    E.  B. 

Sanchez,  Poésies  espagnoles  antérieures  au  guin- 
zicme  siècle.  —  Ferd.  VVolf,  dans  mener  Jahrbûeher 
(1er  IMeratur,  1832,  t.  I.VIII.  —  Ticknor,  liist.of  Spa- 
nisfi  litcraUire,  1  et  111.  —  l'uymalgre,  Les  fieux  au- 
teurs castillans. 

RUIZ  (Gonzales).  Voy.  Gonzalfz. 
RULANii  [Martin),  médecin  et  philologue 
allemand,  né  à  Freisingen,  en  1532,  mort  à  Lauin- 
gen,  le  2  février  1602.  Il  fut  médecin  de  l'em- 
pereur Rodolphe  II  et  dd  comte  palatin  Phi- 
lippe-Louis, et  enseigna  son  art  à  l'académie  de 
Lauingen.  Partisan  de  l'alchimie  et  de  l'em- 
pirisme grossier  professé  par  les  disciples  de 
Paracelse,  il  prétendait  avoir  contre  toutes  les 
maladies  des  remèdes  infaillibles ,  dont  il  ne 
voulait  pas  divulguer  la  composition;  c'étaient 
pour  la  plupart  des  préparations  antimoniales, 
dont  plusieurs  ont  longtemps  gardé  son  nom. 
On  a  de  lui  :  De  lingua  grœca  ejusque  dia- 
lectis  omnibus;  Zurich,  1556;  —  Clavis 
Scripturse  ;  Strasbourg,  1564;  —  Medicina 
practica  nova  ;  Strasbourg,  1564,  in-S"  ;  quatre 
éditions;  —  Sijnonyma  seu  copia  grsecorum 
verborum;  Augsbourg,  1567,  in-S»;  —  De 
phleboiomia,  scarificatione  ac  ventosatione  ; 
Strasbourg,  1567,  in-12  ;  trad.  en  allemand  ;  — 
De  dosibus  ;  Strasbourg,  1567,  in-12  ;  —  Hy- 
driatice  seu  ratio  curandi  morbos  per 
aquas;  Dillingen,  1568,  in-8°;  —  Curutio- 
num  empiricanim  centurise  X;  Bâie,  1578,, 
in-16;  cinq  éditions;  —  Balnearium  restitu- 
ttim;  Bâle,  1579,  in-8°;  —  Thésaurus  Ru- 
landinus ;  Bâle,  1591,  in-16;  quatre  éditions; 
—  Progymnasmata  alchemiae  ;  Francfort, 
1607,  in-8°  ;  —  Lexicon  alchemix,  obscu- 
riorum  rerum  hermeticarum  et  Paracelsi- 
carum  phrasium  explicationem  continens; 
Francfort,  1612,  1662,  in-4«';  — Sécréta  spa- 
gyrica  ;  léna,  1676,  in-12,  etc. 

RuLAND  (  Martin  ) ,  médecin,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Lauingen,  le  11  novembre  1569, 
mort  à  Prague,  le  23  avril  1611.  Reçu  docteur  à 
Bâle,  âgé  seulement  de  dix-huit  ans,  il  devint  en 
1594,  médecin  pensionnaire  delà  ville  de  Ratis- 
bonne  et  fut  en  1607  appelé  à  Prague,  comme 
médecin  de  l'empereur  Rodolphe  II.  Moins 
charlatan  que  son  père,  il  était  cependant  par- 
tisan des  médicaments  chimiques  prônés  par 
l'école  de  Paracelse.  On  a  de  lui  :  De  aureo 
dente  qui  nuper  in  Silesia  puero  septenni 
succrevisse  animadverstis est;FrandoTi,  1595, 
in  8°;  l'auteur  défendit  contre  Ingolstetter  son 
opinion  de  l'origine  naturelle  de  cette  dent  d'or 
par  sa  Demonslratio  ;  ibid.,  1597,  in-8°;  — De 
perniciosa  luis  Hungaricx  curatione;  Franc- 
fort, 1600,  in-8°  ;  — Problemata  medicapky- 
sica;  Francfort,  1608,  in-8°  ;  —  Alexicxus  chy- 
m;a^rJCM5;  ibid.,  l611,in-4°. 

Kreher,  Theatrum.  —  Linden,  De  scriptoribus  medi- 
cis.  —  Wltte,  Diarium. 

RVLUIÈRE  {  Claude-Carloman  de),  his- 
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torien  et  poëte  français,  né  en  1735,  à  Boudy, 
près  Paris,  mort  le  30  janvier  1791,  à  Paris. 
11  était  fils  d'un  inspecteur  de  la  gendarmerie 
de  rUe-de-France.  Son  goût  naturel  l'entraînait 
vers  la  poésie  ;  et  il  avait  déjà  fait  quelques 
vers  dignes  d'être  remarqués,  lorsqu'en  sortant 
du  collège  de  Louis  le  Grand,  il  se  décida  à  en- 
trer dans  le  corps  des  gendarmes  de  la  garde. 
Il  servit  pendant  dix  ans,  prit  part  à  la  cam- 
pagne de  Hanovre,  et  suivit  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu dans  son  gouvernement  de  Guienne. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  fit  paraître  son  Epilre 
sur  les  disputes ,  que  Voltaire  a  insérée  tout 
entière  dans  son  Dictionnaire  philosophique, 
et  qu'il  se  plaît  à  regarder  comme  un  petit  chef- 
d'œuvre.  Ce  succès  réveilla  les  premiers  goûts 
de  Rulhière.  En  1760,  il  suivit,  en  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade,  le  baron  de  Breteuil, 
nommé  au  poste  de  Saint-Pétersbourg.  Il  as  - 
sista  ainsi  à  la  révolution  qui  mit  Catherine  11 
à  la  place  de  Pierre  III  ;  et  l'aspect  de  si  grands 
événements  développa  en  lui  le  germe  des  études 
historiques.  A  peine  revenu  en  France,  il  re- 
nonça définitivement  à  la  carrière  militaire 
(9  juin  1765  ),  malgré  la  commission  de  capi- 
taine de  cavalerie,  qui  lui  fut  offerte  ;  puis,  sur 
les  instances  de  la  comtesse  d'Egmont,  qui 
l'engageait  à  écrire  les  événements  dont  il  avait 
été  témoin  à  la  cour  de  Russie,  il  s'enferma 
dans  la  retraite,  et  acheva,  en  peu  de  temps,  le 
manuscrit  de  ses  Anecdotes  sur  la  révolution 
de  Russie,  en  l'année  1762.  Il  refusa  de  le  li- 
vrer à  l'impression,  et  se  contenta  d'en  faire  des 
lectures  dans  différentes  sociétés,  où  il  acquit 
bientôt  une  grande  réputation.  La  cour  de  Ver- 
sailles voulut  connaître  ce  récit  ;  de  son  côté, 
l'impératrice  Catherine,  instruite  de  ce  qui  se 
passait,  conçut  quelques  inquiétudes  sur  la  na- 
ture des  révélations  de  Rulhière,  et  chargea 
Grimm,  son  correspondant  à  Paris,  de  faire  dis- 
paraître son  manuscrit,  à  quelque  prix  que  ce 
fût.  Mais  Rulhière  mit  en  lieu  de  sûreté  trois 
exemplaires,  déposés  entre  les  mains  de  trois 
personnes  différentes,  et  tint  tête  aux  menaces 
aussi  bien  qu'aux  séductions.  La  protection  de 
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Monsieur,  qui  fut  depuis  Louis  XVIII,  lui  fut 
alors  d'un  grand  secours  ;  nommé  secrétaire 
des  commandements  de  ce  prince  (1775),  il 
repoussa  plus  énergiquement  que  jamais  les  of 
fres  des  agents  de  l'impératrice,  qui  allèrent  jus- 
qu'à lui  proposer  30,000  livres  pour  faire  dis- 
paraître seulement  de  ses  Anecdotes  quelques 
traits  qui  pouvaient  blesser  leur  souveraine. 
Rulhière  se  contenta  de  promettre  que  son  ma- 
nuscrit ne  serait  imprimé  qu'après  la  mort  de 
Catherine  ;  et  en  effet,  il  ne  fut  publié  qu'en 
1797  (Paris,  in-8o,  et  plusieurs  fois  depuis). 
Au  moment  de  cette  petite  persécution,  la  cour 
donna  une  nouvelle  preuve  de  son  estime  à 
l'historien  de  la  révolution  de  Russie,  en  le 
chargeant,  en  17G8  ,  d'écrire,  pour  le  dauphin, 
la  relation  des  derniers  troubles  de  la  Pologne. 


Rulhière  se  mit  avec  ardeur  à  l'œuvre  ;  mais  il 
s'interrompit  bientôt  pour  tracer,  à  la  prière  de 
son  ancien  patron,  le  baron  de  Breteuil,  alors 
ministre,  un  Rapport  sur  l'état  des  protes- 
tants ,  depuis  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes.  Le  cabinet,  et  notamment  Malesherbes, 
furent  enchantés  de  ce  travail,  qui  fut  présenté 
au  roi,  mais  qui  attira  en  même  temps  quel- 
ques critiques  à  Rulhière.  C'est  pour  leur  ré- 
pondre qu'il  fit  alors  paraître  ses  preuves  à  l'appui, 
sous  le  titre  d'Éclaircissements  historiques 
sur  les  causes  de  la  révocation  de  l  édit  de 
Nantes ,  et  sur  l'état  des  protestants  en 
France,  depuis  le  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV  (s.  I.  [Paris  ],  1788,  2  vol.  in-8"). 
En  1771,  il  fut  nommé  écrivain  politique  attaché 
aux  affaires  étrangères,  avec  6,000  livres  de 
pension  ;  et  en  1775,  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis.  C'est  alors  qu'il  se  remit  avec  une' 
nouvelle  ardeur  à  la  rédaction  de  son  histoire' 
des  troubles  de  la  Pologne  et,  que,  muni  de  cer- 
taines instructions  du  gouvernement,  qui  n'ap-^ 
prouvait  pas  les  projets  de  la  Russie  dans  l'af-  • 
faires  du  partage,  il  partit,  en  1776,  pour  le-' 
pays  dont  il  allait  parler,  et  visita  en  moins 
d'un  an  Dresde,  Varsovie,  Vienne  et  Berlin.  A 
son  retour,  il  reprit  son  œuvre;  mais  elle  était 
loin  de  toucher  à  son  terme;  et  il  n'avait  en- 
core presque  rien  publié  ,  lorsqu'en  1787  sa  ré- 
putation seule  le  fit  admettre  à  l'Académie 
Française,  en  remplacement  de  l'abbé  de  Bois- 
mont.  Reçu  dans  la  société  la  plus  choisie,  Ru- 
lhière obtint,  par  l'entremise  de  son  [irotecteur, 
Breteuil,  la  survivance  du  gouvernement  de  la« 
Samaritaine ,  qui  valait  de  5  à  6,000  livres.' 
Lorsque  survinrent  les  premiers  troubles,  pré-- 
curseurs  de  la  révolution,  il  voulut  écrire  lesi 
événements  du  jour  ;  et  à  cet  effet,  il  vint  set' 
loger  à  Versailles,  auprès  du  manège  ;  il  avaitil 
même  rassemblé  une  assez  grande  quantité  dee 
notes,  lorsque  sa  famille,  inquiétée  à  la  suite  dei 
la  journée  du  10  août,  crut  devoir,  les  faire  dis- 
paraître. Rulhière  avait  été  subitement  emporté' 
dans  la  nuit  du  30  janvier  1791.  La  Commune^' 
de  Paris,  que  l'on  accusa  injustement  de  sai 
mort,  fit  saisir  ses   papiers,  et  priva  ainsi  le» 


théâtre  de  deux  comédies  qui   s'y  trouvaient,! 
dit-on,  le  Fâcheux  et  le  Méfiant. 

Ce  n'est  qu'en  1807  que  fut  publiée  pour  la 
première  fois  son  Histoire  de  l'anarchie  de 
Pologne  et  du  démembrement  de  cette  répu- 
blique, à  laquelle  il  avait  travaillé  pendanti 
vingt-deux  ans,  et  qu'il  laissa  inachevée,  les 
livres  XII  et  XTIf,  dont  on  a  retrouvé  des  frag- 
ments, ne  conduisant  le  récit  des  événements 
que  jusqu'à  la  fin  de  1770.  Outre  cet  ouvrage, 
remarquable  à  tant  de  titres,  on  attribue  encore 
à  Rulhière  plusieurs  opuscules,  et  entre  autres 
un  Portrait  du  comte  de  Vergennes  (Paris, 
1789,  in-8°),  l'ennemi  de  Breteuil;  les  Anec- 
dotes sur  (  le  maréchal  de  )  Richelieu,  et  une 
brochure,  intitulée  :  De  l'action  de  l'opinion 
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1  sur  les  gouvernements  <  Dans  sa  retraite,  et 
'  au  milieu  de  ses  travaux  historiques ,  ii  n'a- 
bandonna pas  la  versification  ;  il  composa  un 
petit  poëme  en  trois  chants,  Les  Jeux  de  mains 
(Paris,  1808,  in-8°),  mais  qui  produisit  peu 
d'effet,  parce  qu'on  avait  alors  perdu  la  clef  des 
allusions  dont  cet  écrit  fourmille.  Il  Ht  aussi 
beaucoup  de  vers  pour  la  société  de  la  comtesse 
d'Egmont,  et  s'essaya  dans  tous  les  genres, 
contes,  lettres,  épîtres  et  épigrammes.  Mais 
l'ouvrage  qui  a  fondé  sa  réputation  d'une  ma- 
nière durable,  c'est  son  Anarchie  de  Pologne, 
miseaujour  parle  savant  Daunou  (Paris,  i8Q7, 
4  vol.  in-8"'),  qui  en  a  fait  le  plus  magnifique 
éloge,  et  réimprimé  en  1863,  3  vol.  in- 18  par 
MM.  Didot.  On  doit  aussi  aux  soins  d'Auguis 
«ne  édit.  des  Œuvres  complètes  de  Ruihière 
(Paris,  1819,  6  vol.  in-8°). 

Daunou,  Notice  sur  Ruihière.  —  Auguis,  Idem,  — 
nallonviUe,  Idem  à  la  tête  des  OEuvres  poétiques  de 
Ruihière;  Paris,  1800,  in-S".  —  Chr.  Cstrowskl,  Idem 
à  la  tête  de  l'édition  de  1863.  —  Quérard  .France  lit- 
téraire. 

RUMFORD  (Benjamin  Tho.wPson, comte  de), 
chimiste  et  physicien  américain,  né  le  26  mars 
1753  à  Woburn  (  État  de  Massachusetts) ,  mort 
le  21  août  1814  à  Auteuil,  près  Paris.  Sa  famille, 
anglaise  d'origine,  comptait  parmi  les  premiers 
colons  du  territoire  de  Woburn,  où  elle  culti- 
vait un  petit  bien.  Son  père  le  laissa  orphelin 
dès  le  berceau,  et  sa  mère,  nommée  Ruth  Si- 
monds,  fille  d'un  fermier  du  voisinage,  s'étant 
remariée,  il  aurait  été  livré  à  un  dénûment 
presque  absolu  si  son  grand-père  n'avait  pourvu 
en  mourant  à  son  entretien  et  à  sa  première 
éducation.  Le  jeune  Thompson  fréquenta  d'a- 
bord l'école  publique  de  son  village,  où,  avec  les 
éléments  des  choses,  il  apprit  un  peu  de  latin; 
pnis  il  s'attacha  à  un  ecclésiastique,  qui  lui 
donna  quelque  teinture  des  mathématiques  et 
de  l'astronomie.  Placé  à  treize  ans  chez  un 
marchand  de  Salem ,  il  n'alla  pas  au  bout  de 
son  apprentissage ,  et  fut  obligé,  par  suite  des 
premiers  troubles  qui  éclatèrent  entre  les  co- 
lonies et  la  mère-patrie,  de  renoncer  au  com- 
merce (1769).  Il  se  retira  alors  à  Woburn  et 
ouvrit  pendant  l'hiver  une  école  dans  les  envi- 
rons ;  il  eut  aussi  la  permission  de  suivre  les 
cours  de  l'université  d'Harvard,  car  il  n'avait 
pas  quitté  l'étude  des  sciences,  où  ses  progrès 
étaient  devenus  notables.  En  1770  il  fut  invité  à 
tenir  l'école  de  Rumford  (aujourd'hui  Concord), 
et  dans  ce  village,  dont  il  devait  illustrer  le 
nom,  il  rencontra  une  riche  veuve ,  MineRolfe, 
qui  s'éprit  vivement  de  lui  au  point  de  lui  ac- 
corder sa  main  (1772).  Thompson  avait  reçu  de 
la  nature  une  belle  figure,  une  taille  élevée,  des 
yeux  bleus  et  brillants,  des  cheveux  noirs;  à 
ces  avantages  physiques  il  joignait  des  ma- 
nières nobles  et  douces,  un  tact  exquis,  des 
connaissances  variées  et  de  l'esprit.  Le  désir 
défaire  figure  dans  le  monde  le  porta  à  recher- 
flher  les  faveurs  de  l'autorité  :  aussi  acceptva-t-il 


un  brevet  dernajor  dans,  la  milice,  et  en  1774, 
il  rejoignit  l'armée  à  Boston  (I).  Il  se  trouvait 
à  Wohurn  au  moment  où  éclata  la  guerre  ci- 
vile; ses  rappports  avec  les  officiers  ,  anglais  et 
ses  opinions  aristocratiques  l'avaient  rendu  tel- 
lement suspect  aux  patriotes  qu"il  fut  arrêté  et 
mis  en  jugement  (mars  1775);  renvoyé  en  li- 
berté sans  avoir  néanmoins  reçu  un  verdict 
d'acquitleinent,  il  cliercha  contre  le  ressenti- 
ment populaire  un  refuge  dans  le  camp  même  des 
rebelles,  et  prit  part  en  volontaire  au  siège  de 
Boston  ainsi  qu'à  la  bataille  de Lexington.  Mais 
en  dépit  de  ses  talents  et  de  sa.  loyauté,  il  ne 
put  dissiper  les  préventions  de  ses  compa- 
triotes, et  on  accueillit  par  un  refus  la  de- 
mande qu'il  avait  faite  d'un,  brevet  d'officier. 
Voyant  sa  carrière  brisée  et  sa  vie  à  peine  en 
sûreté,  il  vendit  tout  ce  qu'il  possédait,^  gagna 
secrètement  une  fn^gate  royale,  et  fut  comluit  à 
Boston  (octobre  1775),  où  le  général  Gage  'e 
reçut  avec  distinction. 

Lors   de    l'évacuation  de   cette  ville  (mars 
1776),  Thompson,  qui  désirait  voir  l'Europe,  se 
chargea  déportera   Londres  cette  mauvaise 
nouvelle.  La   précision  et  l'étendue  des  rensei- 
gnements qu'il  donna  sur  la  rébellion,  son  es^ 
prit  et  sa  bonne  mine  prévinrent  en  sa  faveur  le 
ministre    des  colonies ,    lord  Georges   Sack- 
ville;  il  l'attacha  à  ses  bureaux  et  l'éleva   en 
1780  au  poste  de  sous-secrétaire  d'État  de  son 
département.  Au   milieu  de  ses  nombreux  tra- 
vaux Thompson  trouva  le  temps  de  reprendre 
le  cours  de  ses   recherches  scientifiques,  et  se 
livra,  sur  la  cohésion  des  corps  et  sur  la  vitesse 
des  projectiles  de  guerre,  à   une  série  d'expér 
riences  qui  n'amenèrent  aucun   bon   résultat. 
Une  fortune   si   soudaine  ne  satisfaisait  point 
son  ambition,  et  il  songeait  à  délaisser  les  inté-. 
rets  d'un  protecteur  incapable  et  méprisé  quand 
ce  fut  au  contraire  celui-ci  qui,  en  tombant  du 
pouvoir,lui  retira  son  appui.  Forcéde  résigner  sô» 
portefeuille  (1782),  lord  Sack  ville  n'oublia  pour-, 
tant  aucune  de  ses  créatures,  et  dans  le  partage  de 
ses  dernières  faveurs,  il  accorda  à  son  secrétaires 
le  grade  de  lieutenant-colonel  des  dragons  dans 
un  régiment  américain  à  la  solde  de  la  Grande- 
Bretagne.  Thompson  revit  encore  une   fois  son 
pays  natal  ;  mais  tout  occupé   d'organiser  son 
régiment,  il  n'assista  à  aucun  engagement  et  ne 
quitta  Long-Island,  où  il  résidait,  que  pour  re- 
tourner   l'année    suivante  en    Europe,  avant 
nriême  les  préliminaires  de  la  paix  (1783).  Em- 
porté par  une  vive  passion  pour  son  métier,  ii 
imagina  aussitôt   d'entrer  au  service  de   l'em- 
pereur, alors  en  guerre  avec  les  Turcs,  et  il  eût 
accompli  son   dessein  sans  un  événement  im- 
prévu  qui  vint  ouvrir  devant  lui  une  carrière 

(I)  L'année  suivante  II  tut  forcé  de  fuir  de  Concord 
avec  tant  de  précipitation  aOn  d'échapper  à  la  fureur  du 
peuple  qui  ne  lui  pardonnait  pas  ses  sentiments  poli- 
tiques, qu'il  y  laissa  sa  lemmc  et  une  fille  encore  au 
berceau,  il  ne  revit  plus  jamais  l'une  et  ne  se  réunit  à 
l'autre  que  vingt  ans  plus  tard. 
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bien  plus  utile  et  non  moins  glorieuse.  En  pas- 
sant par  Strasbourg,  il  fut  présenté  à  Maximi- 
liea  de  Deux-Ponts  (depuis  roi  de  Bavière), 
qui  y  commandait  un  régiment,  et  ce  prince, 
charmé  de  sa  conversation  et  de  ses  vastes 
connaissances,  lui  donna  de  fortes  recomman- 
dations pour  son  oncle  Charles-Théodore,  l'é- 
lecteur régnant.  C'était  un  souverain  spirituel, 
instruit,  ayant  du  goût  pour  les  sciences  et  pour 
tout  ce  qui  annonçait  de  la  grandeur,  mais  fort 
attaché  aux  principes  du  gouvernement  absolu 
et  qui  en  toute  chose  s'était  proposé  Louis  XIV 
pour  modèle  à  suivre.  Les  idées  politiques  de 
Thompson  n'étaient  pas  fort  éloignées  de  celles- 
là;  aussi  promit-il  au  prince,  en  le  quittant,  de 
s'attacher  à  lui  et  de  n'avoir  plus  d'autre  maître. 
11  revint  à  Londres  et  obtint  de  Georges  III,  avec 
la  permission  d'entrer  au  service  de  la  Bavière, 
le  titre  de  chevalier  et  le  traitement  de  demi- 
solde  qui  appartenait  à  son  grade. 

De  retour  à  Munich  dans  l'automne  de  1784, 
sir  B.  Thompson  jouit  de  la  faveur  la  plus  signa- 
lée, sans  exercer  d'abord  d'autres  fonctions  auprès 
de  l'électeur  que  celles  d'aide  de  camp  et  de 
chambellan.  Bientôt  après  il  devint  conseiller 
d'État  et  major  général,  et  s' élevant  par  degrés, 
il  fut  nommé  successivement  lieutenant  gé- 
néral ,  commandant  en  chef  des  armées ,  mi- 
nistre de  la  guerre  et  surintendant  de  la  po- 
lice,  chevalier  de  plusieurs  ordres,  et  mem- 
bre de  plusieurs  compagnies  savantes.  Enfin 
Charles  -  Théodore  profita  en  1790  du  droit 
que  lui  donnaient  les  fonctions  de  vicaire  de 
l'empire  d'Allemagne  pour  accorder  à  son  fa- 
vori la  dignité  de  comte  de  Rumford.  En  attei- 
gnant une  position  si  haute,  l'excessive  vanité 
de  ce  dernier  dut  se  trouver  satisfaite;  il  faut 
convenir  du  reste  qu'il  se  montra  digne  des 
grâces  dont  il  fut  comblé ,  et  qu'il  les  paya  en 
rendant  à  son  pays  adoptif  des  services  bien  su- 
périeurs. Dans  l'espace  de  quelques  années,  il 
changea  la  face  de  la  Bavière  :  il  réorganisa 
l'armée,  dans  laquelle  une  longue  inactiun  avait 
laissé  introduire  dé  graves  abus;  il  améliora  la 
condition  du  soldat,  simplifia  l'exercice  et  l'ar- 
mement, facilita  l'instruction,  établit  à  Manheim 
des  atehers  où  se  fabriquaient  avec  ordre  tous 
les  objets  nécessaires  aux  troupes,  et  adopta  le 
système,  déjà  pratiqué  en  Prusse,  des  garnisons 
permanentes  en  temps  de  paix.  La  suppression 
de  la  mendicité  est  un  des  titres  de  gloire  les 
moins  connus  de  Rumford.  Avant  de  s'y  ré- 
soudre, il  en  médita  longtemps  le  plan,  en  pré- 
para en  secret  les  détails,  et  en  dirigea  l'exécu- 
tion avec  fermeté.  Munich  était,  dit-on,  après 
Rome,  la  ville  la  plus  infestée  de  mendiants  en 
Europe.  Le  1er  janvier  1790  parut  un«  défense 
expresse  de  demander  l'aumône,  et  tous  ceux 
qui  en  vivaient  publiquement  furent  arrêtés  et 
mis  en  demeure  de  choisir  entre  une  vie  libre 
et  régulière  ou  leur  admission  dans  unn  maison 
de  travail,  formée  et  soutenue  au  moyen  d'une 
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souscription  volontaire.  Le  nombre  de  ces  tra- 
vailleurs forcés  s'éleva  dans   la    première  se- 
maine à  deux  mille  cinq  cents,  et  fut  réduit  à  » 
quatorze  cents  quelques  années  après.  On  leur 
fournit  des  matériaux,  des  outils,   des  salles 
spacieuses,  une  nourriture  saine;  on  leur  paya 
l'ouvrage    à  la  pièce.    D'abord    on   les    em- 
ploya à  l'habillement  des  troupes,  puis  à  la  fa- 
brication de  différentes  articles  qui  furent  ven- 
dus au  dehors ,  ce  qui  finit  par  donner  plus 
de  10,000  florins  de  profit  par  an.  Dans  le  régime 
intérieur  de  l'établissement  charitable,  on  n'eut  i 
recours  qu'à  des  moyens  de  douceur,  et  toute  « 
correction  corporelle  en  fut  bannie. 

Bien  que  Rumford  ait  été,  selon  l'expression  n 
de  Cuvier,  «  dirigé  dans  ses  opérations  plutôt  ' 
par  les  calculs  d'un  administrateur  que  par  les 
mouvements  d'un  homme  sensible  » ,  c'est  en 
travaillant  pour  les  pauvres  qu'il  a  fait  ses  plus 
belles  découvertes.  En  effet,  en  cherchant  les' 
moyens  de  nourrir,  de  vêtir,  de  chauffer  et  l 
d'éclairer  avec  le  plus  d'économie  possible  un 
si  grand  rassemblementd'hommes,  il  fut  amené  à 
prendre  la  chaleur  et  la  lumière  pour  objet  de 
ses  expériences.  11  découvrit  que  de  toutes  les 
substances  l'air  interposé  dans  les  fibres  des  corps 
possédait  au  plus  haut  degré  la  faculté  de  retenir 
le  calorique;  que  la  flamme  à  l'air  libre  chauffe 
peu  surtout  si  elle  n'est  pas  vivement  agitée  et 
si  elle  ne  frappe  pas  verticalement  le  fond  d'un 
vase;  que  la  vapeur  de  l'eau  est  aussi  un  mau- 
vais conducteur  quand  elle  n'est  pas  en  mouve- 
ment; que  la  chaleur  sedistribuedanslesfluides 
par  le  transport  incessant  des  molécules,  ce 
qu'il  vérifia  par  une  série  d'expériences  directes 
et  ingénieuses.  L'application  suivie  de  ces  véri- 
tés conduisit  ce  savant  à  déterminer  des  règles^ 
pratiques  pour  la  construction  des  cheminées , 
des  fourneaux  et  des  chaudières,  et  à  réduire 
ainsi  de  plus  de  moitié  la  consommation  du  com- 
bustible dans  les  appartements,  les  ateliers  et  lest 
cuisines.  11  fit  de  la  vapeur  d'eau  un  raoyenn 
de  chauffage,  qui  reçut  en  peu  de  temps  une 
multitude  d'applications  très-utiles,  et  il  étaiti 
même  parvenu  à  dépouiller  la  fumée  de  toute  lai 
chaleur  qu'elle  contient ,  ce  qui  donna  l'occa- 
sion à  un  fameux  bel  esprit  de  dire  que  Rum- 
ford finirait  par  cuire  son  dîner  à  la  fumée  de» 
son  voisin.  —Ses  travaux  sut  la  lumière  nesonti 
pas  moins  remarquables,  et  on  lui  doit  princi- 
palement cette  double  observation  :  1°  que  la) 
flamme  ne  cesse  jamais  d'être  transparente  eti 
la  lumière  d'une  autre  flamme;; 


perméable 

2°  que  la  quantité  de  la  lumière  n'est  pas  pro- 
portionnée avec  celle  de  la  chaleur,  et  qu'elle* 
ne  dépend  pas,  comme  celle-ci,  de  la  quantité* 
de  matière  brûlée,  mais  bien  de  la  vivacité  delali 
combustion.  En  combinant  ces  faits,  il  inventafi 
une  lampe  à  plusieurs  mèches  parallèles  et  pro-i 
duisant  une  clarté  éblouissante.  «  Frappé  sans' 
cesse  d.es  merveilleux  phénomènes  de  la  chaleur' 
et  de  la  lumière,  dit  Cuvier,  il  était  naturel  qu'il 
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cliercliât  à  se  faire  une  théorie  générale  sur 
ces  deux  grands  agents  de  la  nature  :  il  ne  les 
considérait  l'un  et  l'autre  que  comme  des  effets 
d'un  mouvement  vibratile  imprimé  aux  molé- 
cules des  corps,  et  il  en  trouvait  une  preuve 
dans  la  production  continuelle  de  chaleur  qui  a 
lieu  par  le  frottement.  Le  (orage  d'un  canon  de 
bronze,  par  exemple,  mettant  en  peu  de  temps 
l'eau  en  ébullition,  et  celte  ébnilition  durant 
autant  que  le  mouvement  qui  l'avait  produite, 
il  trouvait  diflicile  de  concevoir  comment  dans  un 
pareil  cas,  il  se  dégagerait  une  matière;  car  il 
faudrait  qu'elle  fût  inépuisable.  »  Dans  ces  der- 
niers temps  on  a  repris  cette  théorie  dynamique 
de  la  chaleur,  qui,  grûce  aux  travaux  de  Seguin, 
de  Joule  et  de  Mayer,  a  gagné  de  nombreux  adhé- 
rents en  Angleterre  et  en  France. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  scientifiques  de 
Rumford;  mais  il  rendit  aux  sciences  des  services 
dont  il  convient  aussi  de  parler.  Il  institua  deux 
prix  annuels  pour  être  décernés  par  la  Société 
royale  de  Londres  et  par  la  Société  philoso- 
|)hiquede  Philadelphie  aux  expériences  les  plus 
importantes  dont  la  dialeur  et  la  lumière  sc- 
iaient les  objets,  et  fut  l'auteur  principal  de 
l'Institution  royale  de  Londres,  dont  il  fit  pa- 
raître en  1800  le  prospectus.  Aux  améliorations 
qu'il  introduisit  dans  la  vie  pratique,  ajoutons 
enfin  l'invention  des  soupes  économiques ,  beau- 
coup trop  prônées  et  que  la  faim  seule  peut  rendre 
supportables.  «  On  est  étonné  que  Rumford 
qui,  quoique  extrêmement  sobre,  a  publié  une 
excellente  dissertation  sur  les  plaisirs  du  goftt 
et  sur  les  moyens  d'exciter  et  d'augmenter  l'ap- 
pétit, ait  si  peu  fait  pour  obtenir  ce  résultat 
dans  son  système  de  cuisine  pour  les  pauvres; 
mais  on  cessera  de  s'étonner  de  cette  contra- 
diction apparente  quand  on  saura  qu'il  regar- 
dait la  masse  des  hommes  comme  de  pures  ma- 
chines et  les  nations  comme  devant  être  gou- 
vernées despoliquement  et  à  peu  près  suivant  le 
régime  qu'il  avait  conçu  pour  les  maisons  de 
travail.  D'après  ces  principes,  il  ne  s'agissait 
que  de  nourrir  les  ouvriers  assez  bi^n  pour 
entretenir  chez  eux  la  force  musculaire  de?, 
membres,  et  les  soupes  économiques,  remplis- 
sant ce  but,  devaient  être  regardées  par  lui 
comme  le  grand  desideratum  {i).  » 

A  la  suite  d'un  assez  long  séjour  à  Londres, 
Rumford  revint  en  1796  à  Munich.  Il  trouva  la 
Bavière  dans  des  circonstances  critiques,  envahie 
à  la  fois  par  les  Français  et  par  les  Autrichiens, 
qui  menaçaient  malgré  sa  neutralité,  d'y  établir  le 
théâtre  de  la  guerre.  Placé  à  la  tête  du  conseil 
de  régence  en  l'absence  de  l'électeur,  il  gou- 
verna pendant  trois  mois  avec  autant  de  fermeté 
que  de  sagesse,  et  fut  en  récompense  de  ce  der- 
nier service,  nommé  directeur  de  la  police  géné- 
rale. Deux  ans  plus  tard,  il  reçut  le  titre  de 
ministre  plénipotentiaire  à  Londres  (1798);  mais 
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1er.  usages  du  gouvernement  anglais  ne  permet- 
tant pas  d'admettre  un  de  ses  sujets  en  qualité  de 
représentant  d'une  puissance  étrangère,  il  eut  la 
douleur  de  renoncer  au  poste  qu'il  avait  souhaité 
avec  le  plus  d'ardeur  de  remplir.  La  mort  de 
son  bienfaiteur  Charle.s-Théodore  lui  fit  éprouver 
une  mortification  nouvelle  (10  février  1799): 
Maximilien,  qui  lui  succéda,  avait  des  vues  po- 
litiques qui  ne  s'accordaient  guèn;  avec  celles 
du  comte,  et  bien  qu'il  rendit  justice  à  son  mé- 
lite,  il  ne  put  le  garder  au  nombre  de  ses  con- 
seillers. Rumford  quitta  donc  la  Bavière,  et  n'y 
retourna  qu'en  1801,  après  la  paix  d'Amiens; 
voyant  que  tout  espoir  de  ressaisir  son  ancienne 
influence  était  perdu,  il  dit  adieu  â  son  pays 
d'adoption  et  se  retira  définitivement  en  France. 
En  1802  il  fut  présenté  au  premier  consul,  qui 
lui  fit  un  accueil  très-flatteur,  et  en  1803  il  de- 
vint correspondant  de  l'Institut.  Malgré  son 
extrême  .sobriété  et  la  régularité  méthodique  de 
sa  vie,  il  succomba  en  peu  de  Jours  à  une  fièvre 
dont  il  fut  atteint  dans  sa  maison  de  campagne 
d'Auteuil,  où  il  passait  la  belle  saison;  il  était 
dans  sa  soixante-deuxième  année.  Il  avait  épousé 
en  secondes  noces  (1805)  M"=  Paulze  d'Yvoi, 
ve.i  ve  de  Lavoisier  {voy.  c'-après);  mîtis  cette  union 
ne  fut  point  heureuse  par  suite  du  caractère  bi- 
zarre des  deux  époux,  qui  se  querellaient  sans 
cesse  pour  les  sujets  les  plus  minces.  Rum- 
ford avait  peu  d'aménité  dans  le  caractère;  il 
était  morose,  sobre  de  paroles ,  rempli  de  lui- 
même;  il  méprisait  les  hommes  et  aimait  le 
gouvernement  absolu.  11  ne  buvait  que  de  l'eau, 
et  ne  mangeait  que  de  la  vissode  rôtie  ou  grillée, 
comme  étant  la  plus  nutritive.  Il  est  au- 
teur d'un  grand  nombre  de  dissertations  et  de 
mémoires  anglais  et  français ,  insérés  dans  les 
Philosophical  transactions ,  les  Mémoires  de 
l'Institut  et  autres  recueils.  La  plupart  ont  été 
réunissons  le  titre  d'Essais  politiques^  éco- 
nomiques et  philosophiques  (Genève,  1798- 
180G,  3  vol.  in  8"  fig.,  et  traduit  de  l'anglais. 
Ses  Mémoires  sur  la  chaleur  ont  paru  à  Pa- 
ris, 1804,  2  part.  in-8".  P.  L. 

Cuvier,  Eloçies  -  Hingr.  univ.  et  portât,  des  Contemp. 
—  The  Enylish  Cydopxdia  (  biogr.)  —  J.  Sparts,  Ame- 
rican biography,  2«  série,  v. 

RCAIFORD  (Marie- Anne-Pierrette  Paulze, 
dame  Lavoisier,  puis  comtesse  de),  femme  du 
précédent,  née  à  Montbrison,  le  20  janvier  1758, 
morte  à  Paris,  le  10  février  1836.  Fille  de 
M.  Paulze,  fermier  général  des  finances,  et  d'une 
nièce  de  l'abbé  Terray,  elle  reçut  une  éducation 
distinguée  et  de  bonne  heure  se  trouva  liée  avec 
la  plupart  des  hommes  célèbres  que  son  père  se 
plaisait  à  réunir  dans  son  hôtel.  Elle  allait  ac- 
complir sa  quatorzième  année  quand  elle  épousa, 
le  16  décembre  1771,  l'illustre  Lavoisier  (voy. 
ce  nom).  Toute  dévouée  à  son  mari,  elle  voulut 
s'associer  à  ses  travaux  comme  un  disciple,  et 
non  contente  de  l'aider  dans  son  laboratoire,  elle 
prenait  part  à  ses  expériences ,  écrivait  les  ob- 
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servations  qu'il  lui  dictait,  traduisait  ou  dessi- 
nait pour  lui.  C'est  ainsi  qu'elle  apprit  l'art  de  la 
gravure  pour  illustrer  de  ses  mains  le  Traité  de 
chimie  de  Lavoisier,  dont  toutes  les  planches 
sont  réellement  dues  à  son  burin;  c'est  ainsi 
que,  pour  lui  plaire,  elle  publia  la  traduction  de 
Y  Essai  sur  le  Phlogisiique  (Paris,  1788,  in-S"), 
de  l'anglais  Kirwan,  bien  que  les  doctrines  de 
ce  savant  fussent  opposées  à  celles  de  Lavoisier 
qui  venaient  de  renouveler  la  chimie.  Tendre- 
ment aimée  de  son  mari,  jouissant  d'une  fortune 
immense,  elle  recevait  chez  elle  à  l'Arsenal  les 
hommes  les  plus  distingués, à  qui  elle  faisait  les 
honneurs  de  sa  maison  avec  autant  d'aménité 
que  de  grâce,  lorsque  la  révolution  mit  fin  à 
cette  heureuse  et  brillante  existence.  Le  8  mai 
1794,  son  père  et  son  mari  périrent  sur  le  même 
échafaud;  elle-môme  n'échappa  à  la  mort,  apr^s 
un  court  emprisonnement,  qu'en  vivant  au  milieu 
de  Paris  dans  l'obscurité  la  plus  profosde.  Le 
dévouement  d'un  serviteur  fidèle  à  qui  elle  té- 
moigna à  son  tour  jusqu'au  dernier  moment, 
la  plus  pieuse  reconnaissance,  lui  conserva  sa 
fortune  et  celle  que  lui  avait  léguée  Lavoisier. 
Sous  le  Diredoire ,  elle  reprit  sa  place  dans  le 
monde,  et  réunit  dans  sa  maison  toute  une 
pléiade  de  savants,  amis  et  disciples  de  son  mari. 
Le  comte  de  Rumford  lui  plut  par  son  esprit  et 
par  ses  manières  ;  elle  l'épousa  le  23  octobre  1805, 
mais  elle  ne  s'accorda  pas  longtemps  avec  lui. 
Mme  de  Rumford,  qui  avait  mis  dans  son  coatrat 
la  clause  expresse  qu'elle  garderait  le  nom  de 
Lavoisier,  dut  provoquer  une  séparation  amiable 
qui  eut  lieu  en  effet  le  30  juin  1809.  Elle  conti- 
nua de  recevoir,  et  son  salon,  terrain  neutre  où 
ne  cessèrent  de  se  réunir  les  célébrités  de  la  po- 
litique, de  la  littérature  et  de  la  science,  fut  le 
dernier  des  salons  du  dix-huitième  siècle.  Elle 
s'éteignit  au  milieu  des  personnes  qu'elle  aimait 
à  grouper  autour  d'elle,  donnant  à  l'une  des 
conseils ,  répandant  sans  éclat  ses  bienfaits  sur 
l'autre,  les  cbarniaut  toutes  par  la  solidité  de  son 
esprit  et  l'affabilité  de  ses  manières.  Elle  mourut 
sans  être  longtemps  malade,  car  la  veille  même, 
elle  avait  passé  la  soirée  dans  ce  salon  dont  elle 
faisait  pour  la  dernière  fois  les  honneurs.  En 
1805,  elle  avait  réuni  et  publié  les  Mémoires 
scientifiques  de  Lavoisier,  en  les  accompagnant 
d'une  préface  simple,  et  sans  prétention.  H.  F — t. 
Guizot,  M'^"  de  lium/ord;  Paris,  1841,  in-S». 

RUNJEET  siKGH,  roi  de  Lahore,  né  le  2  no- 
vembre 1780,  à  Gugarûnwâla  (60  milles  à  l'ouest 
de  Lahore),  mort  le  27  juin  1839.  Son  grand- 
père,  Churruth  Singh,  né  dans  une  humble  con- 
dition, était  parvenu  par  son  audace  et  ses  ex- 
ploits à  être  le  slrdar  ou  chef  de  Sookur  Chukea, 
dans  le  Punjaub ,  une  des  douze  associations  qui 
eonstituaient  le  pouvoir  militaire  des  Sikhs.  Son 
père,  Maha  Singh,  étendit  de  plus  en  plus  par 
son  courage  le  territoire  qu'il  avait  reçu;  cepen- 
dant l'héritage  qu'il  transmit  à  son  fils  unique 
n'étaitpas  considérable.  A  cette  époque,  les  belles  l 


provinces  du  nord  de  l'Inde  étaient  partagées 
entre  une  foule  de  petits  princes,  pillards  et  ra- 
paces,  mais  indépendants  les  uns  des  autres,  et 
qui  les  dévastaient  par  la  guerre  et  le  brigandage. 
Runjeet  avait  douze  ans  quand  il  perdit  son  père. 
Pendant  sa  minorité,  sa  mère  qui  était  encore 
jeune  et  belle,  eut  le  gouvernement  auquel  le 
jeune  sirdar  était  associé  de  nom.  Dominée  par 
l'ambition  et  par  un  amant,  elle  chercha  à  cor- 
rompre et  à  amollir  l'esprit  de  sou  fils,  afin  de 
le  rendre  incapable  d'exercer  l'autorité,  quand  ii 
serait  devenu  homme.  Son  éducation  fut  donc 
très- négligée.  lî  n'apprit  ni  à  lire  ni  à  écrire.  Son 
divertissement  le  plus  innocent  était  la  chasse. 
Dans  son  enfance,  la  petite  vérole  mit  ses  jours 
en  danger,  et  le   priva  de  l'œil  gauche.  A  dix- 
sept  ans,  il  prit  la  conduite  absolue  des  affaires, 
et  sa   mère   étant  morte  alors   presque    subi- 
tement ,  le  bruit    se  répandit  que  Runjeet  lui 
avait  fait  donner  du  poison,  sons  le  prétexte 
de   liaison    illicite.   Alors    commence   sa   car- 
rière d'ambition  et  d'exploits.  En  1799,  il  saisit 
l'occasion  de  rendre  des  services  comme  auxi- 
liaire à   Sunam,chah  d'Afganistan,  qui   avait' 
envahi  le  Penjab ,  et  se  fit  autoriser  par  lui  à 
occuper  Lahore,  qu'il  enleva  aux  sirdars  sikhs, 
et  qu'il  conserva  malgré  tous  les  efforts  qu'on  fit 
,pour  l'en  chasser.  Chaque  année,  il  entreprit  des 
expéditions  pour  agrandir  ses  possessions ,  oc- 
cuper des  forts  d'une  position  importante,  rendre 
tributaires  des  chefs  rivaux,  et  il  réussit  partout, 
tantôt  par  la  force,  tantôt  par  la  ruse  et  l'a- 
dresse, tactique  où  il  excellait.  Entouré  de  petits 
princes  efféminés,  il  était  parvenu,  vers  1809, 
à  subjuguei-  les  uns ,  à  enchaîner  les  autres  à  sa 
politique,  et  à  se  former  un  État  considérable. 
Ces  conquêtes  incessantes  avaient  alarmé  les 
chefs  sikhs  établis  entre  le  Sutledge  et  le  Jumna. 
Ils  réclamèrent  la  protection  anglaise.  On  envoya 
à  Lahore  un  employé  supérieur  de  la  Compagnie. 
■Soutenu  par  un  corps  de  troupes,  il  força  le  Maha 
Rajah  à  abandonner  ses  prétentions  féodales  sur 
les  chefs  sikhs ,  entre  les  deux  rivières;  mais  en 
même  temps,  le  gouvernement  britannique  re- 
nonça à  toute  prétention  sur  les  territoires  de 
Runjeet  au  nord  du  Sutledge.  C'est  l'unique  oc- 
casion où  ce  prince  se  soit  trouvé  en  confiit  avec 
les  Anglais.  Un  incident  avait  fait  une  profonde 
impression  sur  son  esprit.  Au  commencement  du 
séjour  de  l'envoyé,  trois  mille  -ukalees,  soldat* 
irréguliers,  ayant  aperçu  les  cinq  cents  cipayes  de 
l'escorte  occupés  à  dresser  leurs  tentes,  fon- 
dirent brusquement  sur  eux.  Les  Anglo-Indiens, 
revenus  de  leur  première  surprise,  assaillirent 
les  agresseurs  avec  la  vigueur  et  l'expérience  (îe 
soldats  exercés,  et  les  mirent  facilement  en  dé- 
route malgré  leur  nombre  très-supérieur.  Run- 
jeet, qui  avait  observé  l'escarmouche ,  compli- 
menta l'envoyé  sur  la  bravoure  et  la  discipline  de 
ses  troupes  ;  mais  il  comprit  tout  de  suite  combien 
la  tactique  des  nations  civilisées  leur  assurait  de 
supériorité,  et  combien  il  était  important  pour 
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lui  d'éviter  foute  lutte  avec  les  soldats  disriplinéà 
de  l'Angleterre.  Dès  ce  moment,  il  s'occupa  d'or- 
ganiser son  armée  sur  le  modèle  européen,  et 
d'attirer  à  son  service  de  bons  ofliclers  et  sous- 
oflieiers,  pour  dresser  et  exercer  ses  nouveaux 
bataillons.  Le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  les 
Anglais  lui  permit  de  reprendre  ses  conquêtes 
dans  lePcnjab  et  l'Afj^anistan.  Il  serait  fastidieux 
de  citer  les  noms  indiens  des  villes  ou  des  petits 
territoires  qu'il  annexa  à  ses  États.  Dès  1812,  les 
dou7e  associations  sikhs  s'y  étaient  fondues,  et  il 
prit  alors  le  litre  de  roi  du  Penjdb.  Sa  capitale 
devint  l'asile  de  deux  rois  de  Caboul,  chassés  de 
leurs  États.  L'un  d'eux,  Chah-Sujah,  paya  cher 
celte  hospitalité.  Runjeet  savait  que  cette  famille 
possédait  de  très-ricbes  joyaux,  dont  le  plus  cé- 
lèbre était  le  magnifique  diamant  Koh-I-Noor. 
11  résolut  de  s'en  emparer  de  gré  ou  de  force. 
Les  instances  n'ayant  pas  réussi,  il  retint  prison- 
niers le  chah  et  sa  femme,  puis  entreprit  une 
expédition  pour  les  rétablir  sur  le  trône,  mais  à 
la  condition  que  le  diamant  lui  serait  livré, 
comme  prix  de  ses  services.  C'est  ainsi  quetomba 
entre  ses  mains  ce  célèbre  diamant  que  sa  gros- 
seur et  la  vivacité  de  ses  rctlcts  ont  fait  sur- 
nommer la  Montagne  de  lumière;  il  appartient 
maintenant  à  la  couronne  d'Angleterre. 

Poursuivant  son  système  d'annexions,  Runjeet 
s'empara  (1817)  de  l'importante  ville  de  Moultan, 
qu'il  avait  antérieurement  prise  deux  fois  sans 
pouvoir  la  garder,  puis  (1819)  de  la  riche  cité  de 
Cachemir  qu'il  ambitionnait  depuis  longtemps,  et 
réunit  toute  la  province  à  ses  États.  C'est  après 
cette  conquête  qu'il  prit  le  titre  de  Maha  Rajah, 
le  roi  des  rois.  Danslecoursdei822,  sa  renommée 
et  son  penchant  bien  connu  pour  les  étrangers 
engagèrent  deux  officiers  français,  AUard  et  Ven- 
tura, que  les  événements  des  Cent-Jours  avaient 
jetés  en  Orient,  à  visiter  le  Penjab.  Runjeet  leur 
fit  une  réception  flatteuse,  et  les  chargea  d'intro- 
duire un  système  général  de  réforme  dans  son 
armée.  Ce  fut  principalement  à  leurs  talents  et  à 
leur  expérience  que  l'armée  des  SiUhs  dut  son 
organisation  supérieure  et  ses  qualités  militaires. 
Le  général  AUard,  ancien  aide  de  camp  du  ma- 
réchal Brune,  obtint  surtout  son  estime  et  son 
attachement,  et  au  bout  de  peu  d'années  fut  fait 
généralissime  de  ses  armées.  Ce  fut  avec  ces  nou- 
velles forces  que  Runjeet  acheva  d'agrandir  ou 
d'affermir  ses  conquêtes.  Pas  une  révolte  n'é- 
clata contre  lui  dans  le  cours  de  son  long  règne. 
En  1831,  Jacquemont  écrivait  :  «  Il  n'y  a  en 
Asie, auprès  de  la  puissance  anglaise,  que  celle 
de  Runjeet  Singh  qui  soit  restée  debout.  «  Comme 
souverain,  ce  prince  montra  beaucoup  d'habileté 
politique,  un  grand  esprit  d'organisation,  des 
instincts  rares  de  gouvernement,  et  dans  les  cir- 
constances difficiles,  un  tact  admirable.  Chose 
singulière,  il  ne  savait  pas  écrire.  Son  état  mili- 
taire, qui  à  son  avènement  n'offrait  que  des  bandes 
de  pillards  à  cheval,  avec  quelques  fantassins 
mal  disciplinés,  se  composait,  peu  d'années  avant 


sa  mort,  de  soixante-dix  mille  homvnes,  dont 
trente-six  mille  d'infanterie,  organisés  en  régi- 
ments réguliers.  Son  royaume  s'étendait  du 
Sutledge  à  l'hidiis,  et  de  Cachemir  à  Moultan, 
c'est-à  dire,  qu'il  embrassait  toutes  les  contrées 
arrosées  par  les  cinq  branches  tributaires  de  l'In- 
dus.  Il  comprenait  vingt  millions  d'habitants,  et 
avait  un  revenu  très-considérable.  Par  suite  de 
sa  position,  Rimjeetse  trouva  souvent  en  contact 
avec  les  Anglais.  Les  deux  parties  s'observaient 
d'un  œil  de  défiance  ;  mais  comme  il  était  de  leur 
intérêt  réciproque  de  se  ménager,  on  mettait  des 
deux  côtés  beaucoup  de  soin  et  d'art  à  se  témoi- 
gner de  l'amitié.  Les  ambassades  étaient  fré- 
quentes à  la  cour  de  Lahore  ;  Runjeet  les  accueil- 
lait avec  la  plus  grande  pompe,  faisait  aux  en- 
voyés des  présents  magnifiques;  mais,  devinant 
très-bien  ce  qu'ils  venaient  faire  dans  le  pays,  il 
les  surveillait  avec  défiance,  et  s'appliquait  à  en- 
tretenir parmi  les  populations  de  l'intérieur  la 
haine  contre  la  puissance  britannique.  Il  avait 
bien  fondé  un  trône;  mais  cette  dynastie,  fondée 
pour  l'avenir,  pourrait-elle  se  maintenir  en  pré- 
sence des  Anglais?  C'était  pour  lui  un  sujet  de 
vive  préoccupation.  Cela  le  rendit  assez  souvent 
injuste.  Tout  en  employant  des  officiers  euro- 
péens, il  ne  cessa  jamais  de  se  défier  d'eux,  et 
ses  soupçons  n'épargnaient  ni  Aliard  ni  Ventura, 
malgré  leur  fidélité  si  longtemps  éprouvée.  Sans 
nuire  à  ses  actives  occupations,  il  se  livrait  à 
des  orgies  fréquentes,  aimait  beaucoup  les  vins 
spiritueux,  et  ne  buvait  que  pour  se  surexciter. 
11  avait  d'habitude  pour  Wébés,  deux  ou  trois  des 
plus  jolies  Cachemiriennes  de  son  harem.  Ses 
divers  excès  achevèrent  de  ruiner  sa  santé,  et  à 
cinquante  ans,  il  était  arrivé  à  une  décrépitude 
prématurée.  En  1836,  son  armée  fut  totalement 
défaite  par  les  Afgans;  mais  malgré  ces  revers, 
il  conserva  jusqu'au  bout  son  autorité  sur  ses 
sujets. 

Quand  le  gouvernement  anglais  apprit  sa 
mort,  il  fut  ordonné  de  tirer,  en  l'honneur  de  cet 
allié ,  des  forts  de  Delhi,  d'Agra,  d'Allahabad  et 
autres,  soixante  coups  de  canon,  nombre  corres- 
pondant à  celui  de  ses  années.  Cette  mort  (27  juin 
1839)  ouvrait  à  l'ambition  britannique  un  nou- 
veau champ  d'entreprises.  Runjeet  laissait  un 
faible  héritier,  et  des  rivaux  qui  brûlaient  de  le 
renverser.  Après  Runjeet  Singh,  il  n'y  eut  plus 
qu'intrigues,  troubles  sanglants,  désastres,  révo- 
lutions, et  cet  empire  qu'il  avait  mis  trente  ans  à 
former  finit  par  être  la  proie  de  ses  habiles  et  puis- 
sants voisins.  —  Cet  homme  singulier  était  de 
petite  taille,  très-maigre,  fortement  marqué  de 
petite  vérole,  et  n'avait  qu'un  œil,  qui  était  sail- 
lant ,  calme  et  spirituel.  Son  nez  s'écartait  du 
type  sikh  ;  il  était  légèrement  retroussé  ;  sa  bouche 
était  bien  faite  et  expressive;  Mais  ce  corps  si 
frêle  renfermait  une  âme  d'une  trempe  supé- 
rieure. Ses  qualités  l'emportaient  de  beaucoup 
sur  ses  défauts.  Différent  des  autres  princes  de 
l'Orient,  il  n'était  pas  cruel  par  tempérament,  et 
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sa  politique  le  maintint  dans  ses  dispositions  à  i  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  :  il  repoussa 


la  clémence.  Il  n'ordonna  jamais  un  assassinat, 
étrange  exemple  parmi  les  chefs  sanguinaires  de 
l'Inde  et  de  la  Perse.  Sir  Alex.  Curnes,  qui  avait 
été  admis  à  sa  familiarité,  dit  :  «  Je  n'ai  jamais 
quitté  un  Asiatique  avec  les  impressions  que  me 
laissait  cet  tiomme ,  qui,  sans  éducation  et  sans 
guide,  administre  son  royaume  avec  une  infati- 
gable énergie,  et  gouverne  pourtant  avec  une 
modération  sans  exemple  chez  les  princes  d'O- 
rient. Il  sut  former  un  corps  de  cent  petites  ré- 
publiques ou  a.ssociations ,  et  sa  main  habile  sut 
le  maintenir  durant  sa  vie.  Somme  toute,  il  a 
laissé  une  bonne,  une  glorieuse  renommée.  Et  si 
tout  est  tombé  après  lui,  c'est  que  la  politique  an- 
glaise le  rendait  nécessaire.  Elle  exigeait  que  nous 
eussions  entre  nos  mains  les  déûlés  des  cinq  ri- 
vières tributaires  qui  baignent  les  plaines  entre 
rindus  et notrefrontière occidentale.  »  J.  Chanut. 

English  cyclopœdia  (blogr.).  —  hdinbw-gh  Retiew, 
1840.  —  London  Quarteriy  Review,  1840.  —  Revue  liri- 
lannique,  t.  X,  1834;  t.  XIII,  1833;  t.  XXIll,  1839, 
l.  XXVII,  1840.  —  Cuvillier-Kleury,  Notes  historiques  sur 
le  général  AUard.    —   Jacquemont,  Correspondance. 

RIJPERT  (Robert  DE  Bavière,  plus  connu 
sous  le  nom  de  prince),  neveu  de  Charles  I", 
roi  d'Angleterre,  né  à  Prague,  le  17  décembre 
t619,  mort  à  Londres,  le  29  novembre  1682. 
Sa  mère,  Elisabeth,  fille  aînée  de  Jacques  l^"", 
roi  d'Angleterre ,  avait  épousé  Frédéric  V,  élec- 
leur  palatin,  qui  fut  banni  de  ses  états  à  la  suite 
d'une  tentative  malheureuse  pour  s'assurer  le 
Irône  de  Bohême.  Remis  dès  l'enfance  entre  les 
.mams  d'Henri-Frédéric,  prince  d'Orange,  ii  reçut 
une  éducation  toute  militaire;  à  treize  ans  il 
assista  au  siège  du  Rhynberg,  et  à  dix- huit,  il 
commanda  un  régiment  de  cavalerie  à  la  tête 
duquel  il  prit  part  à  plusieurs  campagnes.  Après 
avoir  été  trois  années  prisonnier  des  Impériaux, 
il  vint  chercher  fortune  à  la  cour  de  Charles  \", 
son  oncle.  Mis  à  la  tête  de  la  cavalerie,  il  servit 
la  cause  royale  dans  divers  sièges  et  coinbats  où 
il  se  Ht  remarquer  par  son  courage  impétueux 
plutôt  que  par  sa  prudence.  L'ordre  de  la  Jarre- 
tière et  le  rang  de  pair  d'Angleterre  avec  le  titre 
de  duc  de  Cumberland  furent  sa  récompense 
(janvier  1044).  Cependant,  à  Marston-Moor,  il 
compromit,  par  sa  témérité,  le  succès  de  la  jour- 
née; mais  la  confiance  du  roi  n'en  fut  point  di- 
minuée, et  bientôt  ii  obtint  le  commandement 
général  de  l'armée  (1645).  A  la  fatale  journée  de 
Naseby,  il  enfonça  l'aile  qui  lui  était  opposée; 
mais,  en  se  lançant  à  sa  poursuite,  il  laissa  la 
victoire  à  Cromwell  resté  ferme  à  la  tête  des 
autres  forces  du  parlement.  Le  monarque  vaincu 
conservait  un  point  d'appui  important  dans  la 
ville  de  Bristol.  Bupert,  qui  avait  répondu  de  la 
«onservation  de  cette  place  avec  son  assurance 
ordinaire,  la  rendit  après  une  faible  défense 
(tO  sept.  1G45).  La  partialité  de  Charles  \"  pour 
son  neveu  ne  tint  pas  contre  ce  nouvel  échec  :  il 
lui  écrivit  le  14  une  lettre  sévère  et  lui  retira  son 
commandement.  Rupertse rendit  à  Belvoir  Castle 


facilement  l'accusation  de  trahison,  mais  noa 
celle  d'imprudence.  Il  devint  par  suite  impopu-  ; 
laire,  et  eut,  dit  Clarendon,  celte  chance  malen- 
contreu.se  de  déplaire  également  au  parti  du  roi  i 
et  à  cejui  du  parlement. 

Cependant ,  la  cause  royaliste  ayant  besoinK 
d'être  appuyée  en  Irlande,  Charles,  à  bout  de 
ressources  et  d'hommes,  confia  à  Rupert  le  com- 
mandement de  la  partie  de  la  flotte  qui  lui  était 
restée  fidèle  (1648).  Celui-ci,  malgré  la  bravoure 
aventureuse  qui  semblait  convenir  à  ce  nouveaux 
théâtre,  ne  fut  guère  plus  heureux  sur  mer  quei 
sur  terre.  Bloqué  par  l'escadre  parlementaire  del 
Blake,  il  parvint  à  s'échapper  et  fit  voile  pouri 
Lisbonne,  puis  pour  Carthagène,  toujours  pour- 
suivi par  son  adversaire,  mais  protégé  dans  sa 
fuite  par  les  rois  de  Portugal  et  d'Espagne.  Enfin, 
à  Malaga,  ayant  été  assez  mal  avisé  pour  couler 
et  détruire  des  vaisseaux  marchands  anglais,  ii 
fut  rejoint  par  Blake  qui  détruisit  son  escadre  à 
l'exception  de  quatre  ou  cinq  vaisseaux.  Ruperl 
s'échappa  à  grand'peine  et  se  rendit  en  Amérique' 
où,  pendant  près  de  trois  ans,  il  vécut  de  piraterie. 

En  mars  1653,  nous  le  retrouvons  en  France  i 
où  ses  aventures  romanesques,  ses  esclaves 
maures,  son  train  bizarre,  font  de  lui  pendant 
quelque  temps  un  objet  de  curiosité  et  le  héros 
de  plus  d'une  intrigue  galante.  Au  printemps  de 
1654,  il  se  retira  en  Allemagne.  Il  ne  rentra  en 
Angleterre  qu'à  l'époque  de  la  Restauration,  et, 
lorsde  la  guerreavec  la  Hollande  (1665),  ilobtinli 
un  commandement  dans  la  flotte,  d'abord  sousii 
le  duc  d'York,  puis  conjointement  avec  le  duo 
d'Albemarle.  11  se  distingua  particulièrement  ai 
l'affaire  du  3  juin  1666,  dont  l'issue  resta  indé-' 
cise.  En  1673,  il  fut  nommé  amiral  de  la  Hotte  quei 
le  roi  venait  d'équiper,  et,  dans  plusieurs  enga^i 
gements,  notamment  dans  celui  du  11  août,  àl 
l'emboucluire  du  Texel,  il  eut  l'honneur  de  dis^ 
pu  1er  l'avantage  aux  Hollandais  commandés  pai. 
Tromp  et  Ruiter. 

Là  se  termina  sa  carrière  active.  Les  fatiguesn 
d'une  vie  aventureuse  et  dissipée,  une  blessure» 
grave  qu'il  avait  reçue  en  Flandre  lui  rendaient) 
le  repos  nécessaire.  Conseiller  privé,  gouverneur 
du  château  de  Windsor,  il  se  livra  à  la  culture 
des  arts  qu'il  avait  toujours  aimés,  s'occupa  d'ex-, 
périences  de  chimie  et  de  physique,  d'essais  A& 
perfectionnements  pour  l'arlillerie ,  etc.  Il  esji 
l'auteur  d'une  composition  qu'on  appela  d'après'! 
lui  métal  du  prince;  quelques-uns  lui  attribuent! 
l'invention  de  la  gravure  en  demi-teinte  ou  ma- 
nière noire,  dont  il  est  certain  du  moins  qu'il  pra-i 
tiqua  et  perfectionna  le  procédé.  Le  prince  Ru-i 
pert  laissa  en  mourant  deux  enfants  naturels, 
mais  il  n'avait  jamais  été  marié.  Des  lecteurs 
fiançais  ne  nous  pardonneraient  pas  d'omettre 
le  piquant  portrait  qu'a  tracé  de  lui  le  spirituel 
auteur  des  Mémoires  du  chevalier  de  Gra- 
mont  :  «  Il  élait  brave  et  vaillant  jusqu'à  la  té- 
mérité. Son  esprit  était  sujet  à  quelques  travers 
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dont  il  eût  été  bien  fâché  de  se  corri'^pr.  Il  avait 
Je  génie  fécond  en  expériences  de  matiiérnatiques 
et  quelque  talent  pour  la  chimie.  Poli  jusqu'à 
l'excès  quand  l'occasion  ne  le  demandait  pas; 
fier,  et  môme  brutal,  quand  il  était  question  de 
s'humaniser,  il  était  grand  et  n'avait  que  trop 
mauvais  air.  Son  visage  était  sec  et  dur,  lors 
môme  qu'il  voulait  le  radoucir;  mais,  dans  ses 
mauvaises  humeurs,  c'était  une  vraie  physiono- 
mie de  réprouvé.  »  E.-J.-B.  Ratherv. 

Uistorical  tnemoirs  of  prince  Itttpert  ;  Londres,  1683, 
In-B».  —  G.  Bromley,  ^  cnllec'Aon  of  original  royal 
leviers;  Londres,  1787,  in-8°.  —  K.  Warburlon,  Me- 
nioirs  nf  prince  Jttipert  and  ihc  Cavaliers;  Londres, 
I8i8-18'.9,  3  vol.  ln-8°,  el  Paris,  18S0,  gr.  In-S». 

RiTRiK ,  fondateur  de  la  monarchie  russe, 
mort  en  879.  Soit  qu'il  fut  varègue,  comme  on 
l'a  dit  jusqu'à  présent,  ou  lithuanien,  comme 
Kosfomarof  a  entrepris  de  le  prouver,  il  est 
hors  de  doute  qu'il  vint  en  Russie  en  862,  à  la 
prière  de  la  ré{jublique  divisée  de  Novgorod, 
avec  ses  frères  Sinéous  et  Trouvor,  Ceux-ci  se 
fixèrent  l'un  à  Biéloozéro,  l'autre  à  Izborsk; 
pour  lui,  il  commença  par  se  fortifier  au  vieux 
Ladoga,  aujourd'hui  chélive  bourgade  sur  le 
Voikof.  Les  Novgorodiens ,  n'ayant  pas  tardé  à 
se  repentir  d'avoir  appelé  un  maître,  se  soule- 
vèrent à  la  voix  d'un  de  leurs  concitoyens 
nommé  Vadim ,  dont  les  anciennes  chroniques 
et  la  chanson  du  batelier  du  Volga  célèbrent  en- 
core la  valeur.  Rurik  vint,  en  865,  rétablir  sa 
dictature  à  Novgorod  et  tua,  dit-on,  Vadim  de 
sa  propre  main.  Ayant  bientôt  vu  ses  possessions 
agrandies  par  la  mort  de  ses  frères,  il  confia  la 
garde  de  ses  provinces,  afin  d'y  mieux  affermir 
sa  domination,  à  quelques-uns  de  ses  boyards;  il 
appela  dans  ses  États  plusieurs  colonies  de  Va- 
règues  sur  le  dévouement  desquels  il  pouvait 
compter.  Rurik  mourut  paisiblement  après  un 
règne  de  dix-sept  ans,  laissant  pour  successeur 
un  fils  en  bas  âge,  nommé  Igor.  P"  A.  G— n. 

Chronique  de  Neslor.  —  Histoires  de  Bussie,  par 
Taliclitchcf,  Lomonosof,  Karamzin ,  Polevoi  et  So!o- 
vlef.  —  Constantin  Porphyrogénète,  De  administrando 
imperio,  cap.  g.  —  Gallerei-,  Comment,  societ.  rcgix 
SCientiarum  Goettiiig.,  t.  XIII,  p.  126. —  Mémoires  de 
la  Société  Royale  des  Antiqvaires  du  Nord  ;  Copenhague, 
année  1841.  —  Doigorouki,  Le  lAiie  généalogique  russe, 
—  Les  Origines  slaves  ;  Paris,  1861. 

RVSIÎROECK.   Voy.  RCYSBROEK. 

RrsCELLi  (  Girolamo  ),  érudit  italien,  né 
à  Viterbe,  mort  en  1566,  à  Venise.  Ses  parents 
étaient  pauvres  et  d'humble  condition;  à  force 
de  travail  et  de  zèle,  il  parvint  à  sortir  de  l'obs- 
curité et  à  se  faire  parmi  les  lettrés  de  son 
temps  une  place  distinguée.  Ses  connaissances 
étendues  dans  l'histoire,  la  poésie,  les  langues 
anciennes  et  modernes,  lui  acquirent  d'honora- 
bles amitiés  ;  il  connut  Bernaido  Tasso,  qu'il 
essaya  d'excuser  auprès  de  Philippe  II  d'avoir 
épousé  la  cause  du  prince  de  Salerne,  et  il  eut 
des  éloges  pour  les  premiers  vers  de  Torquato 
Tasso.  Il  fut  le  digne  émule  de  Dolce  et  d'Ata- 
nagi,  avec  qui  il  soutint  des  querelles  ardentes 
sur  des  sujets  littéraires.  Ses  travaux  sont  nom- 


breux et  variés ,  et  il  y  a  lieu  dé  s'élfinnér  de 
ce  qu'il  ait  pu  y  suffire  dans  une  vie  assez 
courte.  De  lui-môme  on  sait  peu  de  chose.  II 
vécut  d'abord  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Paul  III,  et  y  fonda  l'académie  dello  Sdegno; 
puis  il  se  transporta  à  Venise,  où  il  fut  attaché 
comme  correcteur  à  l'imprimerie  de  Valgrisi  ;  ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut,  étant  âgé  de 
quarante  à  cinquante  ans.  Les  principaux  écrits 
originaux  de  Ruscelli  sont  :  Letlera  in  difesa 
dell'uso  délie  Signoi-ie,  imprimé  à  la  suite  de 
la  Letlera  di  Ciololini  in  difesa  délia  lingua 
volgarc;  Venise,  1551,  in-8"  :  il  y  prend  à 
lâche  de  défendre,  contre  Muzio,  Toîomei,  An- 
nibal  Caro,  etc.,  la  mode  des  titres  honorifiques 
qui  commençait  à  prévaloir  en  Italie;  —  Voca- 
bolario  générale  di  tulle  le  voci  usate  dal 
Boccacïo  ;  ibid.,  1552,  in-4"  ;  —  Tre  discorsi 
a  Lod.  Dolce;  ibid.,  1553,  in  4°;  —  Bel  modo 
di  comporre  in  versi,  con  un  rimario  ;  ibid., 

1559,  in-S"  :  souvent  réimprimé;  —  Sopra  i 
motti  ed  i  disegni  d'arme  ed  amore  ;  ibid., 

1560,  in-8";  —  Vita  di  J.  Zane,  à  la  tête  des 

Rime  de  ce  poète  ;  ibid.,   1561,  in-8";  Le 

Imprese  illustri;  ibid.,  1566,  in-4°;  l'édition 
de  1584  fut  augmentée  d'un  quatrième  livre 
par  le  neveu  de  l'auteur; —  Segreti  nuovi ; 
ibid.,  1567,  in-S"  ;  —  Indice  degli  uominiil- 
luslri;  ibid.,  1572,  in-4'';  —  Commentarj 
délia  lingua  italiana  lib.  VU  ;  ibid.,  1576, 
111-4";  —  Vocabolario  délie  voci  latine  con 
Vitaliane;  ibid.,  1588,  in-4o  ;  —  Supplimento 
aile  Storie  del  suo  tempo  di  Giovo;  ibid., 
1608,  in-4°;  —  Rime  piacevoli,  avec  les  Poé- 
sie de  Borgogna;  ibid.,  1627,  in-12.  Il  esV  à 
regretter  que  Ruscelli  n'ait  pas  eu  le  temps  de 
terminer  ou  de  mettre  au  jour,  on  ne  sait  le- 
quel, deux  ouvrages  considérables  auxquels  il 
travaillait  en  1562,  et  qui  avaient  pour  objet 
VHisloire  de  son  temps  et  une  Géographie 
des  quatre  parties  du  monde.  Il  a  écrit  les  scho- 
lies  du  poème  De  venatione  de  Conti  (Venise, 
1551,  in-S"  ),  et  il  a  traduit  en  italien  la  Géo- 
graphie Ae:'9to\éméë,(\\i\A.,  1561,  in-4°).  Ce  la- 
borieux écrivain  s'est  fait  l'éditeur  d'une  ving- 
taine d'ouvrages,  imprimés  presque  tous  à  Ve- 
nise, entre  autres  II  Decamerone  de  Boccace 
(  1552,  in-4''  ),  le  t.  VI  des  Rime  di  eccellenti 
autori  (  1553,  1573,  in-8''),  Petrarcà-  cor- 
retto,  con  annotazioni  (1554,  in-8°),  Rime 
di  autori  bresciani  (  1554,  in-8''),  Dell'  elo- 
quenza  de  Daniele  Barbaro  (1557 ,  in-4°), 
Rime  di  Vittoria  Colonna  (Florence,  1558, 
in-8°),  Orlando  furioso  (  1560,  grand  in^"), 
Lettere  de' principi  (1562,  in-4''),  recueiPtra- 

,  duit  en  fiançais  par  Belleforest  et  augmenté  plus 

!  tard  de  deux  volumes;  des  traités  d'Erizzo,  etc. 

S  On  a  reproché  à  Ruscelli  d'avoir  introduit  dans 

quelques-uns  de  ces  ouvrages  des  changements 

qui  en  ont  plus  d'une  fois  dénaturé  le  sens. 

FontaninI,  Bibliol.  ilal.  —   Ghillni,  Teatro  d'uomini 
illustri.   —  Zeltner,  Correctorum  erud.   centuria.  — 
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Cresclmbeni,  FoUjar  poesta,  III.  —   Tlraboschi,  Sloria 
délia  letter.  ital. 

RUSH  {Benjamin),  médecin  américain ,  né 
le  24  décembre  1745,  près  Philadelphie  (Penn- 
sylvanie), mort  le  19  avril  1813,  à  Philade! 
phie.  Ses  ancêtres,  quakers  de  religion,  avaient, 
suivi  en  1683  William  Penn  en  Amérique 
Sous  la  direction  de  son  oncle  maternel,  il  fit  au 
collège  de  Princeton  de  si  brillantes  études 
qu'à  l'âge  de  quinze  ans  il  recevait  le  diplôme 
de  bachelier  ès-arts.  S'étant  mis  en  apprentis- 
sage chez  John  Redman,  le  plus  habile  prati- 
cien de  Philadelphie,  il  se  familiarisa  avec  les 
différentes  branches  de  la  médecine  et  traduisit 
en  anglais  les  il/J^ommes  d'Hippocrate ,  ou- 
vrage qui  exerça  sur  son  esprit,  ses  habitudes 
et  ses  écrits,  iine  influence  extraordinaire. 
Comme  il  n'y  avait  pas  alors  dans  son  pays  d'é- 
cole spéciale,  il  fut  obligé,  afin  de  compléter  ses 
études,  de  passer  en  Europe  et  de  fréquenter 
pendant  deux  ans  les  cours  de  Monro,  de  C'-j1- 
len,  de  Gregory  et  de  Black  à  Edimbourg.  11 
prit  le  bonnet  "de  docteur  en  1768,  après  avoir 
soutenu  une  bonne  thèse  De  concoctione  ci- 
borum  in  ventriculo  ;  puis  il  résida  quelque 
temps  à  Londres  et  à  Paris.  Au  printemps  de 
1769,  Rush  commença  à  Philadelphie  la  pra- 
tique de  son  art.  En  son  absence  une  école  de 
médecine  avait  été  fondée,  grâce  à  l'actif  con- 
cours de  Morgan  et  de  Kuhn  ;  à  peine  arrivé,  il 
fut  chargé  d'y  enseigner  la  chimie.  Lors  de  la 
création  de  l'université  de  Pensylvanie  (1791), 
il  obtint  la  chaire  de  médecine  tliéorique  et  pra- 
tique, et  la  conserva  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort.  Il  fut  mêlé  de  la  façon  la  plus  honorable 
aux  événements  qui  amenèrent  l'affranchisse- 
ment des  colonies.  Deux  fois  il  siégea  au  con- 
grès, en  1776  pour  signer  la  déclaration  d'indé- 
pendance, en  1787  pour  adopter  la  constitution 
fédérale.  Pendant  la  guerre,  i!  fut  plusieurs  mois 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire ,  et  de- 
puis 1799  il  remplit  l'office,  à  peu  près  nominal 
du  reste,  de  trésorier  de  l'hôtel  des  monnaies 
des  Etats-Unis.  Rush  passe  à  bon  droit  pour 
une  des  célébrités  médicales  de  son  pays.  11 
avait  la  passion  de  son  art ,  passion  qu'il  re- 
haussait du  reste  par  ses  connaissances  et  par 
son  inépuisable  charité-  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
exp,rimait  encore  avec  chaleur  le  plaisir  qu'il 
avait  éprouvé  à  étudier,  à  pratiquer  et  à  ensei- 
gner la  médecine.  Il  était  exact,  ponctuel,  de 
mœurs  pures,  et  joignait  à  une  vive  piété  l'in- 
dépendance du  caractère.  «  Soyez  doux  aux 
pauvres,  »  telle  fut  sa  dernière  parole  à  ses  fils. 
En  1793,  la  lièvre  jaune  qui  ravagea  les  États- 
Unis  fit  à  Philadelphie  un  grand  nombre  de  vic- 
times. Rush  fut  sur  pied  durant  des  mois  en- 
tiers ;  des  milliers  de  malades  affluaient  au- 
tour de  lui  et  le  consultaient  jusque  dans  la 
rue  ;  sou  dévouement  faillit  lui  coûter  la  vie. 
Il  avait,  dans  cette  épidémie,  adopté  le  parti  des 
contagionistes ;  mais  ayant  reconnu  son  er- 
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!  reur,   il   eut  la   bonne  foi  de  l'avouer  et  en- 
j  traîna  avec  lui  l'opinion  publique.  La  liste  di 
ses  écrits  est  assez  étendue  ;  la  plupart  consis-i 
tent  en  mémoires  insérés  dans  les  ^recueils  dt 
diverses  sociétés  américaines;  et  qu'il  réunit  soii$i 
le  titre  de  Médical  inquirics   and  observa- 
tions (Philadelphie,  1788-1798,  5  vol.  in-8°); 
il  en  donna  deux  autres  éditions,  l'une  en  1804,  i 
4  vol.,  et   l'autre  en  1809,  avec  de  nouveau: 
opuscules.  Ces  mémoires  se  distinguent  en  géi( 
néral  par  le  tour  philosophique  des  idées  et  pan 
les    observations    pratiques;   les   plus   remar 
quables  traitent  De  la  Médecine  chez  les  In-n 
diens.  De  l'Influence  de  la  révolution  rf'il-i 
mérique  sur  le  corps  humain,  De  l'Esprit  Cif 
du  corps  chez  les  vieillards ,  Du  Cholérc 
des  en/an ts  ,  Des  Effets  des  liqueurs  spirii 
tueuses,  De  la  Consomption,  et  De  la  cure 
des  jambes  sèches.  On  y  trouve,  mêlés  à  beauu 
coup  de  choses  utiles,  des  paradoxes,  des  idée;' 
bizarres,  des  doctrines  hasardées  sur  le  principin 
de  la  vie,  sur  la  fièvre,  sur  les  fonctions  de  1j 
rate  et  du  foie  (1).  Rush  a  encore  puWié  :  His 
tory  of  the  yellowjever;  Philadelphie,  1793 
in-80  ;  —  Essays  literary,  moral  and  philo 
sophical  ;  ibid.,  1798,  1806,  in-8°  :  il  y  a  entr 
autres  l'éloge  de  Rittenliouse  et  un  traité  pou 
démontrer  combien  il  est  inutile  d'étudier  1 
grec  et  le  latin  ;  —  Lectures  upon  the  ïnsti 
tûtes  and  practice  of  medïcine;  ibid.,  1801 
1811,  in-8";  —  Treatise  upon  the  diseuse 
of  the  mind  ;  ibid.,  1812,  in-S",  On  lui  doit  1 
réimpression   annotée  des   Giiivres  de  Syden 
ham  et  Cleghorn  en  1809,  et  de  celles  de  Pringl 
etHillary  en  1810.  P.  L— y. 

American  médical  and  philosoph.  register.  —  Delà 
plaine,  Lives  of  distingvislted  characiers  \  Phllad. 
18)5,  in-i».  —  Rainsay,  Eulogiiim  and  life  of  B,  Buski 
I8i3.  —  Sanderson,  Biograpky  of  tlie  Signers,  iV.  - 
oiogr.  méd.  —  yew  American  Cyclop. 

RUSHVVORTH  (John),  mémorialiste  au 
glais,  né  vers  1607,  dans  le  Northuniberland 
mort  le  12  mai  1690,  à  Londres,  Sa  famille  étai. 
honorable  et  dans  l'aisance.  11  ne  lit  qu'im  coût 
passage  dans  l'université  d'Oxford,  étudia  en 
suite  le  droit  à  Londres  et  fut  reçu  avocat 
/  mais  il  ne  fréquenta  guère  le  barreau,  et  s'im 
posa  de  bonne  heure  la  tâche  d'écrire  au  jou 
le  jour  l'histoire  de  son  temps  ;  il  y  mit  un  soin 
une  patience  et  un  talent  admirables  qui  on 
suffi  à  tirer  son  nom  de  l'oubli.  A  la  chambr 
étoilée,  à  la  cour  d'honneur,  au  tribunal  de  l'é 
chiquier,  au  conseil,  partout  où  était  débattu 
quelque  question  intéressante,  on  le  vit  dé 

(1)  Lors  de  son  séjour  à  Philadelphie,  Cobbett  n 
manqua  pas  de  tourner  en  ridicule  le  docteur  Rusl 
qu'il  appelait  un  nouveau  Sangrado;  après  l'avoli 
raillé  de  toutes  les  manières  dans  sa  gazette  satiriqut 
il  l'insulta  grossièremeut  dans  un  pamphlet  iatitul 
Rush  liyht ,  et  fut  condamné  à  cinq  mille  dollar' 
(  23,000  fr.  )  de  dommages-intérêts  envers  sa  victime 
Rush  ne  voulut  rien  toucher  de  celte  somme  et  l'alian 
donna  toute  entière  aux  indigents.  Cobbett  se  veogc 
de  lui  et  de  son  pays  en  écrivant  une  diatiibe  viru- 
lente qu'il  publia  à  Hew-York,  1800,  en  *  numéros  in-12 
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30  prendre  des  notes.  Dix  ans  plus  tard, 
land  le  premier  parlement  se  réunit  (  1640  ),  il 
Ubrassa  chaudement  sa  cause  et  ne  manqua 
is  d'assister  assidûnieut  aux  débats  et  aux 
Inférences  des  deux  chambres  ;  il  s'était  fait 
îme,  à  ce  qu'il  parait,  ime  sténographie  par- 
iuliëre,  afin  de  ne  rien  oulilier  d'essentiel.  On 
donna  bientôt  la  place  qu'il  eût  le  plus  am- 
ionnée,  celle  de  clerc  adjoint  des  communes 
lovembre  1641).  S'il  s'acquitta  avec  zèle  de 
14  modestes  fonctions,  on  en  a  la  preuve  par 
i  remerciements  qu'en  1643  lui  adressa  le 
rlement,  qui  en  outre  le  désigna  d'une  façon 
rticulière  pour  occuper  dans  l'administration 
lelque  charge  plus  honorable.  Mais  Rushworth 
tira  aucun  parti  de  ce  vote,  et  s'il  accepta 
1645  à  1650  la  place  de  secrétaire  de  Fair- 
.,  c'était  pour  obliger  le  général,  qui  était  son 
Tant.  En  1652,  il  fut  associé  aux  travaux  de  la 
immission  nommée  pour  réformer  la  Icgisla- 
w.  Élu  député  de  Berwick  au  parlement  de 
w8,  il  représenta  encore  cette  ville  en  1660, 
«DUS  Charles  II  en  1679  et  en  1681.  Trois  ans 
us  tard,  il  était  arrêté  et  jeté  dans  la  prison 
•jr  dettes;  ce  fut  là  qu'il  mourut,  accablé  de 
iillesse,  pauvre  et  oublié.  Le  recueil  de  Rush- 
trlh  a  pour  titre  :  Historical  Colleclions  of 
ivate  passages  of  state,  vjeighty  matters 
law  and  remarkab'lp.  proceedings  in  par- 
:jnenf  (  Londres,  1659-1701,  8  vol.  in-fol.); 
terabrasse  tous  les  événements  qui  se  sont 
Dulés  entre  1018  et  1648,  c'est-à-dire  une 
dode  de  trente  années,  la  plus  féconde,  la 
ils  agitée  et  la  plus  curieuse  de  l'histoire 
ingleterre.  L'auteur  ne  publia  que  les  t.  I  à 
de  son  ouvrage  (1659-1680),  dont  une 
impression  fut  faite  en  1721  dans  le  même 
Imbre  de  volumes.  Ce  qui  en  rehausse  le  prix, 
8St  moins  la  quantité  presque  innombrable 
•j  matériaux  compilés  (beaucoup  desquels  ne 
liraient  être  trouvés  ailleurs  )  que  l'ordre  et 
inpartialité  qui  ont  présidé  à  leur  arrange- 
isnt.  Telle  pourtant  n'était  pas  l'opinion  de  la 
ute  Église  et  du  parti  aristocratique  qui,  dès 
pparitiou  des  Historical  collections,  pous- 
sent les  hauts  cris  et  arrachèrent  au  roi  un 
ire  exprès  d'en  rectifier  les  erreurs  et  les 
«songes  prétendus  ;  le  recueil,  entrepris  sous 
patronage  (Kalson's  Impartial  collection 
Ihe  grtat  affairs  of  siate),  n'obtint  aucun 
ccès  et  fut  interrompu  en  1683  après  la  pu- 
cation  du  second  volume.  P.  L — y. 

Vood ,  Mhenx  Oxon.,  11.  —  Bioar.  britann.  — 
ilniers.  Général  biographical  Dictionary.  —  The 
nliili  Cycloi).  (Biogr.  ). 

acssELLouRUSSEL  {William),  comte, puis 
2  DE  lÎEDFOHD,  homme  d'État,  né  en  1614, 
l'U  Je  7  septembre  1700.  Cette  ancienne  et  li- 
tre maison  descend  des  le  Rosel,  branche  ca- 
;te  des  barons  de  Briquebec,  dont  un  petit 
iïiÉau,  près  de  cette  vieille  cité  normande, 
iserve  encore  le  nom.  Créé  chevalier  du  Bain 
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lors  du  couronnement  de  Charles  I'"',  William 
Riissell  épousa,  en  1637,  lady  Anne  Carr  et  fut 
membre  du  long  parlement  qui  se  réunit  à 
Westminster,  le  3  novembre  1640.  Lorsque  écla- 
tèrent les  premiers  conllits  entre  celte  assemblée 
et  la  royauté,  la  mortde  son  père  venait  de  faire  de 
lui  le  représentant  d'une  des  premières  familles 
de  l'aristocratie  anglaise,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'accepter  le  commandement  de  la  cavalerie 
dans  l'armée  parlementaire.  11  prit  une  part  ac- 
tive aux  premières  opérations  de  cette  armée 
qu'il  sauva  à  lùlgehill,  eu  chargeant  à  la  lête 
de  la  réserve,  au  moment  où  les  deux  ailes 
pliaient.  En  1G43,  il  se  joignit  aux  lords  qui 
demandèrent  aux  Communes  une  conférence 
pour  traiter  des  conditions  de  la  paix  avec  le 
l'oi;  mais  le  lord  maire  fit  rejeter  cette  propo- 
sition et  ameuta  la  Cité  contre  ses  auteurs  qui,, 
s'échappant  à  grand'  peine,  allèrent  rejoindre  le 
roi  à  Oxford.  Lord  Russell  lui  offrit  ses  ser- 
vices, qui  furent  acceptés  avec  quelque  hésitation. 
Il  paya  bravement  de  sa  personne  à  la  bataille 
de  Newbury  ;  mais  bientôt ,  mécontent  de  la 
froideur  que  l'entourage  du  roi  lui  témoignait, 
il  retourna  près  du  comte  d'Essex  à  Sajnt-Al- 
ban.  Le  parlement,  peu  satisfait  de  son  côté, 
lui  infligea  un  emprisonnement  et  un  séquestre 
qui  ne  tardèrent  pas  à  être  levés.  Toutefois  lord' 
Russell  se  tint  à  l'écart  jusqu'à  la  réunion,  en  1660, 
de  la  chambre  haute,  où  il  fut  invité  à  venir 
prendre  sa  place  et  où  il  s'associa  aux  mesures 
qui  amenèrent  la  restauration  de  Charles  II. 
Aussi  il  porta  le  sceptre  de  Saint-Edouard  à 
la  solennité  du  couronnement.  Il  fit  successi- 
vement partie  du  conseil  privé  de  Jacques  II, 
puis  de  celui  de  Guillaume  III  dont  il  accepta 
plusieurs  emplois  et  plusieurs  titres ,  entre 
autres  ceux  de  duc  de  Bedford  et  de  marquis  de 
Tdvistock.  Il  eut  la  douleur  de  survivre  à  un 
fils  {voy.  l'article  suivant),  qui,  malgré  les  ef- 
forts de  son  père  pour  le  sauver,  avait  scellé 
de  son  sang,  en  1683,  des  convictions  politiques 
plus  fermes  que  celles  dont  celui-ci  lui  avait 
donné  l'exemple.  E.  R — y. 

Collins,  Peerage  of  England,  1,  265.  —  J.-H.  Wiffen, 
Memoirs  of  trie   lioiise  of  liussel;  1833,   2   vol.  in-8°. 

liUSSELi.  {William),  homme  d'État  et  pa- 
triote, fils  du  précédent,  né  le  29  septembre  1639, 
exécuté,  le  20  juillet  1683  à  Londres.  Après  un 
voyage  de  trois  ans  sur  le  continent,  dont  sa  cor- 
respondance offre  de  curieux  souvenirs,  dans  des- 
lettres datées  de  Paris,  de  Londres,  de  Grenoble, 
de  Genève,  etc.,  il  revint  en  Angleterre  peu  avant 
la  Restauration,  et  fut  élu  membre  de  la  chambre 
des  coinnmunes  qui  remit  Charles  II  sur  son 
trône.  Quelques  amours  faciles,  quelques  duels 
pour  des  causes  frivoles  furent  le  tribut  que  sa 
jeunesse  paya  aux  moeurs  de  cette  époqne;  mais 
une  passion  sérieuse  et  profonde  vint  l'initier  de 
bonne  heure  aux  joies  et  aux  devoirs  de  la  fa- 
mille. Il  épousa  en  1669  Rachel  "Wriothesley,^ 
fille  du  comte  de  Southamptnn  et  veuve  de  lord 
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Vaughan.  Née  d'une  dame  protestante  française, 
Racliel  de  Ruvigny,  la  belle  et  vertueuse  hu- 
guenote, comme  on  l'appelait,  unissait  aux 
grâces  de  son  sexe  les  vertus  solides  et  sé- 
vères dont  la  cour  de  Charles  II  offrait  si  peu 
d'exemples  (1). 

Les  deux  époux  trouvèrent  Vamour  dans  le 
mariage  (2);  ils  y  auraient  trouvé  un  bonheur 
sans  mélange,  si,  vers  la  même  époque,  les 
scandales  du  gouvernement  de  Charles  II,  les 
tendances  catholiques  de  son  frère,  le  duc  d'York, 
n'étaient  venus,  en  froissant  les  convictions  po- 
litiques et  religieuses  de  W.  Russe!!,  l'engager 
avec  éclat  dans  le  parti  du  pays  contre  celui  de 
la  cour.  «  D'un  cœur  généreux,  bienveillant  et 
[jur,  dit  M.  Guizot  (3) ,  d'un  esprit  élevé ,  mais 
peu  étendu  et  peu  clairvoyant,  d'un  caractère 
plus  obstiné  que  fort,  et  disposé  à  se  laisser  ai- 
sément entraîner,  ou  dominer,  ou  tromper,  dans 
le  sens  de  ses  penchants,  il  devint  bientôt  l'un 
des  plus  ardents  adversaires  de  la  cour  et  l'or- 
nement moral,  sinon  le  chef  politique ,  du  parti 
du  pays.  Toujours  prêt  à  se  risquer  pour  sa 
cause,  il  prit  pendant  douze  ans,  dans  la  chambre 
des  communes,  la  défense  et  souvent4"initiative 
des  mesures  d'opposition  les  plus  extrêmes, 
entr'autres  la  mise  en  accusation  du  ministre 
Danby  et  le  bill  proposé  pour  exclure  le  duc 
d'York  de  la  succession  à  la  couronne.  » 

Les  principaux  whigs  furent  accusés  d'avoir 
conspiré  contre  la  vie  du  roi  et  d'avoir  cherché 
à  exciter  au  sein  du  pays  un  soulèvement,  dans 
le  but  de  porter  au  trône  son  fils  naturel,  le  duc 
deMonmouth.  Il  y  eut  bien  des  éléments  divers, 
bien  des  degrés  de  culpabilité  dans  ce  complot 
de  Rye-house,  comme  on  l'appela  :  des  traîtres 
qui  dénoncèrent,  des  habiles  qui  disparurent  à 
temps,  comme  Shaftesbury,  enfin  des  esprits 
généreux,  mais  imprudents,  comme  Russell, 
Essex,  Sidney.  Ces  derniers  furent  arrêtés,  con- 
duits à  la  Tour,  et  leur  procès  s'instruisit.  Le  13 
juillet  1683,  lord  Russell  comparut  à  Old-Bailey, 
sous  l'accusation  de  haute  trahison.  Lady  Russell, 
qui  partageait  les  sentiments  patriotiques  de  son 
époux,  mais  qui  voyait  plus  clair  que  lui  dans 
les  entraînements  de  l'esprit  de  parti,  avait  inu- 
tilement tenté  de  l'arrêter  sur  la  pente  fatale. 
Elle  se  retrouva  à  ses  côtés  dans  ces  jours  d'é- 
preuve, et,  par  un  dévouement  que  la  peinture 
a  immortalisé,  voulut  l'assister  dans  sa  défense. 
En  vain  il  protesta  énergiquement  contre  l'im- 
putation d'avoir  comploté  la  mort  du  roi;  il  fut 
condamné  aux  peines  terribles  que  la  loi  anglaise 
inflige  au  crime  de  haute  trahison.  Malgré  les 
sollicitations  de  son  père,  qui  offrit  à  la  duchesse 
de  Portsmouth  jusqu'à  cent  mille  livres  sterling 

(1)  Née  en  1636,  elle  portait,  comme  sa  mère,  le  nom 
de  Uachel,  et  avait  épousii:,  en  1653,  lord  Vauglian,  fils 
ai"né  du  comte  de  Carberry.  Elle  était  veuve  depuis  deux 
ans  qîiand  elle  se  remaria  avec  William  Russell. 

(î)  Tel  est  le  titre  de  l'étude  historique  que  leur  a  con- 
S.icrée  M.  Guizot,  et  dont  la  8*  édition  a  paru  en   1862. 

(3)  VJmour  dans  le  mariage,  p.  29. 


pour  sauver  la  vie  de  son  fils,  de  sa  femme  doi 
la  douleur  inspirait  une  sympathie  générale,  (i 
Louis  XIV  lui-même  qui  permit  au  marquis  d 
Ruvigny  d'aller  demander  la  grâce  de  son  m 
veu  (1),  la  clémence  de  Charles  II  se  borna 
commuer  la  peine  en  une  simple  décapitation.  Ru 
sell,  après  les  plus  tendres  adieux  à  sa  femme  ( 
et  à  ses  enfants,  monta  courageusement  sur  Vi 
chafaud  qui  vit  aussi  périr  Algernon  Sidney, 
auquel  Essex  n'échappa  que  par  le  suicide. 

«  Ainsi  tombèrent,  dit  Fox  en  racontant 
mort  de  ces  martyrs  politiques,  Russell  et  Sidnei 
deux  noms  qui,  nous  devons  l'espérer,  rest« 
ront  éternellement  chers  à  tout  cœur  anglaii 
Lorsque  leur  mémoire  cessera  d'être  un  objet* 
respect  et  de  vénération,  on  peut  prédire,  ett 
n'est  pas  besoin  pour  cela  d'avoir  l'esprit  de  pr 
phétie,  que  la  liberté  anglaise  sera  près  de; 
fin.  Leur  conduite  fut  telle  qu'on  pouvait  l'a 
tendre  d'hommes  qui  avaient  la  conscience  < 
souffrir,  non  pour  leurs  crimes,  mais  pour  leui 
vprtus.  Ils  furent  égaux  en  courage;  mais  la  fe(( 
meté  de  Russell ,  qui  tenait  au  monde  par  d  I 
liens  domestiques  et  privés,  auxquels  Sidn  i 
était  étranger,  fut  mise  à  une  plus  rudeépreu\ 
et  le  tableau  des  derniers  jours  de  cet  horari 
excellent  remplit  l'âme  d'un  tel  mélange  de  te 
dresse  et  d'admiration  que  je  ne  connais  pas 
scène  dans  l'histoire  qui  excite  plus  puissar 
ment  notre  sympathie  ni  qui  aille  plus  droit 
cœur.  ))  E.-J.-B.  Rathery. 

Life  and  deatk  of  W.  lord  Russel;  Londres,  16 
ln-4<>.  —  Russell  (John),  Life  of  If^.  lord  I!ussell,w 
some  account  of  the  Urnes  in  which  As  live.d;  Lundt 
S^  édit.,  1853,  2  vol.  in-S». 

RUSSELL  {John),  quatrième  duc  de  Bedfoe 
né  le  30  septembre  1710,  mort  le  15  janvier  177 
La  mort  de  son  frère  aîné,  Wriothesley,  le  n 
en  possession  du  titre  ducal  concédé  à  son  a 
rière-grand-père  (1732).  Après  s'être  opposé  ai 
tendances  rétrogrades  de  Robert  Walpole,  il 
partie  du  ministère  Newcastlequi  succéda  à  ce 
de  Granville,  en  qualité  de  premier  lord  de  ï 
mirauté(1744).  Lorsque  éclata,  en  1745,  l'insu 
rection  jacobite  en  Ecosse,  il  (ut  ie  premier  gt 
tilhomme  qui  leva  un  régiment  à  ses  frais  po 
la  combattre ,  et  cet  exemple  fut  aussitôt  su 
par  d'autres  membres  de  la  noblesse  anglais 

(1)  Lord  John  Russell,  dans  la  P^ie  de  son  illustre 
cêtre,  a  essayé  de  révoquer  en  doute  ces  tentutives  fai 
au  nom  de  Louis  XIV;  mais  elles  reposent  sur  des  dot 
raents  authentiques,  les  dépêches  de  l'ambassadeur 
France,  HariUon,  ainsi  que  les  relations  qui,  dés  le  m 
de  mars  1678,  s'étaient  établies,  par  l'intermédiaire 
cet  ambassadeur,  entre  le  gouvernement  français  et 
chefs  de  l'opposition  en  Angleterre.  Hallam  qui,  dans 
second  volume  de  son  fJistoire  constilutionni  Ile,  a  d 
culé  ce  point  avec  une  Judicieuse  Impariiallté,  conc 
en  disant  que  «  leurs  vues  étaient  sincèrement  pair 
tiques,  mais  Imprudentes  et  de  nature  à  leur  donner,  a 
yeux  de  la  postérité,  un  air  de  faction  et  d'intrigue  rii 
l'élévation  de  leur  caractère  aurait  dû  les  éloigner  ». 
ajoute  que,  si  Algernon  Sidney  reçut  de  Targent, 
n'osa  pas  même  en  proposer  à  lord  Russell. 

(2)  Elle  mourut  en  septembre  1723.  à  l'âge  de  quati 
vingt-six  ans.  Ses  Lettres,  publiées  par  miss  Ferry,  c 
eu  plusieurs  éditions.  La  dernière  est  de  1853,  2  vol.  In- 
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ialgié  cette  preuve  de  dévouement  à  la  famille 
•gnante,  il  n'iiésita  pas  à  rCpotisser,  dans  la 
lambre  haute,  la  proposition  d'étendre  le  crime 
'î  trahison  jusqu'aux  parents  de  ceux  qui  s'é- 
'ient  associés  à  la  révolte.  Par  suite  des  dis- 
'intiments  qui  s'étaient  élevés  entre  lui  et  le  chef 
1  cabinet,  il  se  retira  (juin  1751),  et  prit  place 
irmi  l'opposition.  En  1756,  il  fut  nommé  lord 
'lutenant  d'Irlande;  dans  cette  charge,  qui  con- 
inait  à  ses  goûts  de  faste  et  à  son  caractère 
dépendant,  il  sut  se  rsndre  populaire.  Il  avait 
cepté  le  sceau  privé  depuis  1761,  lorsque,  le 
septembre  1762,  il  fut  envoyé  à  la  cour  de  Ver- 
illes,  avec  laquelle  il  signa  la  paix  définitive 
I  10  février  1763,  entre  la  France,  l'Angleterre, 
;spagne  et  le  Portugal.  A  son  retour,  il  entra 
mme  président  du  conseil  dans  le  cabinet  Gran- 
le  (avril  1763);  maintenu  dans  ces  fonctions 
)iqu'en  1765,  il  les  reprit  en  1767  et  les  con- 
rva  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  L'impopula- 
'é  du  cabinet  dont  il  faisait  partie  l'exposa  à  des 
^tiques  passionnées,  et  il  fut  sévèrement  traité 
ttis  les  lettres  de  Junius.  '<  Le  duc  de  Bedford, 
M.  de  Remusat,  était  puissant  par  son  rang, 
fortune,  sa  clientèle...  Whig  décidé,  mais  ja- 
kix ,  violent ,  obstiné ,  sans  talents  personnels 
d'une  intelligence  ordinaire,  il  était  entouré 
quelques  amis  politiques  qui,  prétendant  for- 
ter  un  parti  intermédiaire,  se  faisaient  plus  mé- 
iger  qu'estimer.  »  Fox,  qui  le  connaissait  bien, 
sait  de  lui  qu'il  était  «  le  gouverné  le  plus  in- 
■uvernable  du  monde  ». 
Son  fils  unique,  Francis ,  marquis  de  Tavis- 
ck,  périt  d'une  chute  de  cheval  à  la  chasse, 
ses  titres  échurent  à  son  petil-fils,  qui  suit. 

Lodge,  Portraits  of  illustrious  personages,  VlI.  —  De 
Imusat,  L' Angleterre  azi  dix-fiuitième  siècle.  11, 

RUSSELL  (  Francis  ),  cinquième  duc  de  Bed- 
iRD,  petit-fils  du  précédent,  né  le  23  juillet  1765, 
brt  le  2  mars  1802  à  Woburn  (comté  de  Bed- 
rd).  A  peine  âgé  de  deux  ans,  il  perdit  à  la 
is  son  père  et  sa  mère,  et  il  n'en  avait  pas  six 
land  il  hérita  de  la  pairie  de  son  grand-père. 
i  première  éducation,  qu'il  reçut  dans  les  écoles 

LoDgliborough-Housc  et  de  Westminster,  fut 
rt  négligée,  et  il  ne  retira  des  cours  de  l'uni- 
rsité  de  Cambridge  aucun  avantage.  A  force 
,application,  il  répara  dans  la  suite  le  temps 
irdu,  et  devint  un  des  hommes  les  plus  distin- 
lésdeson  pays.  Ami  intime  de  Fox,  il  embrassa 

bonne  heure  le  parti  de  l'opposition  et  ap- 
audit  aux  principes  proclamés  par  la  révolution 
înçaise  ;  mais  sa  défiance  naturelle  l'empêcha 
pgtemps  d'aborder  la  tribune.  Il  ne  prit  pour  la 
lemière  fois  la  parole  qu'en  1790,  dans  une  cir- 
'nstance  où  il  se  croyait  attaqué  par  un  orateur, 
il  défendit  ses  opinions  avec  autant  de  vigueur 
le  d'éloquence.  A  différentes  reprises,  il  s'éleva 
•ntre  les  mesures  arbitraires  de  l'administra- 
}n,  demanda  le  renvoi  des  ministres,  la  paix 
rec  la  France  et  la  réconciliation  avec  l'Irlande, 
s'opposa,  en  1801,  à  la  suspension  del'hobeas 


corpus.  Ce  seigneur  n'a  pas  moins  bien  mérité 
de  son  pays  par  les  grands  services  qu'il  a  rendus 
à  l'agriculture;  on  peut  dire  que  la  moitié  de  sa 
courte  existence  y  fut  consacrée.  Il  réforma  beau- 
coup d'abus  dans  le  système  économique  des 
fermes  anglaises,  et  il  employa  son  immense  for- 
tune à  l'amélioration  des  méthodes  ainsi  qu'au 
soulagement  des  pauvres.  Son  magnifique  parc 
de  Woburn  avait  été  par  ses  soins  converti  en 
un  domaine  modèle,  où  il  avait  rassemblé  les  plus 
belles  races  de  bétail  et  les  instruments  les  plus 
utiles  à  l'industrie  agricole.  Il  ne  s'était  jamais 
marié. 

Ses  titres  passèrent  après  lui  à  son  frère 
John,  sixième  duc  de  Bedford,  né  le  6  juillet 
1766  et  mort  eu  1839. 

Le  fils  de  ce  dernier,  Francis,  septième  duc  DE 
Bedford,  frère  aîné  de  lord  John  Russell  {voy. 
ci-après),  né  le  13  mai  1788,  est  entré  en  1832 
à  la  chambre  des  lords.  Il  est  mort  le  14  mai 
1861,  laissant  pour  héritier  de  sa  pairie  son  fils, 
William,  né  le  1"  juillet  1809.       P.  L— y. 

Lodge,  Portraits,  vm.  —  Burke,  Peerage  of  Eiigland. 

*  RUSSELL  {John,  comte),  liomme  d'État  an- 
glais, né  à  Londres,  le  18  août  1792.  Troisième 
fils  de  John ,  sixième  duc  de  Bedford ,  il  fut 
élevé  à  l'école  de  Westminster,  et  envoyé  ensuite 
à  l'université  d'Edimbourg,  où  il  compléta  ses 
études  sous  la  direction  de  Dugald  Stewart.  Là, 
il  se  trouva  en  relation  avec  des  jeunes  gens , 
devenus  depuis  des  hommes  célèbres.  Borner, 
Brougham,  Jeffrey,  etc.  Dès  qu'il  eut  atteint  sa 
majorité,  il  entra  à  la  chambre  des  communes, 
en  qualité  de  député  de  Tavistock,  bourg  qui 
était  placé  sous  l'influence  de  son  père  (1813),. 
et  il  prit  place  dans  les  rangs  des  whigs.  Le 
grand  débat  de  principes,  entamé  avant  1789 
entre  les  whigs  et  les  tories,  avait  été  suspendu 
au  milieu  de  la  crise  de  la  guerre  européenne. 
Le  retour  de  la  paix  permit  à  la  nation  de  tour- 
ner son  attention  sur  la  politique  intérieure,  et 
la  première  partie  de  la  carrière  parlementaire 
de  lord  Russell  est  intimement  liée  à  la  lutte  opi- 
niâtre que  l'opposition  whig  soutint  jusqu'en 
1827,  contre  les  tories ,  en  possession  du  pou- 
voir depuis  le  commencement  de  la  révolution. 
Il  prit  la  parole  pour  la  première  fois  sur  une 
question  depolitiqueexterieure.il  s'agissait  d'as- 
surer à  Bernadottc ,  roi  de  Suède ,  la  Norwége 
qui  avait  été  enlevée  au  Danemark.  Sa  protes- 
tation n'arrêta  point  les  tories  (1814).  L'année 
suivante,  il  s'opposa,  au  début  des  Cent- Jours, 
à  la  guerre  contre  Napoléon ,  et  défendit  le  droit 
qu'a  un  peuple  de  choisir  son  gouvernement. 
Mais  deux  points  capitaux  occupèrent  surtout 
son  activité  :  1°  l'admission  des  catholiques  ir- 
landais et  des  sectes  dissidentes  aux  droits  po- 
litiques et  municipaux,  par  l'abolition  du  ser- 
ment à^ allégeance,  à  la  suprématie  de  l'Église 
anglicane  ;  1°  la  réforme  du  vieux  système  élec- 
toral. A  chaque  session,  on  le  voyait  se  lever 
pour  reproduire  sous  diverses  formes  les  mêmes 
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motions,  et,  malgré  les  railleries  systématiques 
des  tories,  poursuivre  avec  la  ténacité  anglaise 
le  développement  éloquent  de  ses  idées,  que  la 
majorité  repoussait  toujours  d'année  en  année. 

Pendant  qu'il  jetait  les  fondements  de  sa  ré- 
putation comme  homme  d'État,  il  n'en  cultivait 
pas  moins  les  lettres  pour  lesquelles  il  avait  une 
prédilection  marquée.  En  1815,  il  publia  la  Vie 
de  William  Russell  (A  life  ofWilliam,  lord 
Russell),  qui  comme  biographie  présente  autant 
de  talent  que  d'intérêt.  En  1821,  il  donna  un 
£ssai  sur  l'histoire  du  gouvernement  et  de 
la  constitution  d'Angleterre,  depuis  le  règne 
de  Henri  VU  jusqu'à  noire  époque.  En  1822,  il 
fit  jouer  son  drame  de  Don  Carlos,  dont  il  s'était 
occupé  dans  un  voyage  en  Espagne,  mais  qui 
manque  du  feu  sacré.  En  1824,  il  donna  le 
tome  \"  des  Mémoires  des  affaires  de  l'Eu- 
rope depuis  la  paix  d'Utrec/it,  qu'il  comjjléta 
«n  1832  (3  vol.  in-8°).  C'est  alors  que  commença 
son  intimité  avec  Thomas  Moore  et  d'autres 
littérateurs  qui  fréquentaient  la  société  de  lord 
Lansdowneet  celle  de  lord  Holland. 

Lorsque  Canning  devint  chef  du  cabinet  (  avril 
1827),  lord  Russell  abandonna  l'opposition  qu'il 
n'avait  cessé  de  faire  chaque  année;  il  appré- 
ciait les  vues  libérales  du  premier  ministre  et  en 
espérait  bien,  La  mort  de  Canning  changea  le 
«ours  des  choses  (août  1827).  Lord  Goderich  et 
ses  amis  ne  firent  qu'un  essai  du  ministère,  et 
furent  bientôt  remplacés  par  un  cabinet  tory  sous 
lord  Wellington.  Pendant  la  durée  de  ce  ministère 
(janv.  1828  à  nov.  1830),  nul  ne  montra  plus 
d'activité  et  d'énergie  que  lord  Russell  pour  le 
succès  des  idées  des  whigs,  en  amenant  le  gou- 
vernement à  fairedes concessions  presquemalgré 
lui.  En  182S,  il  demanda  le  rappel  des  lois  qui, 
^iepuis  Charles  II,  avaient  exclu  des  emplois 
publics  et  du  privilège  des  corporations  qui- 
conque refusait  db  prêter  serment,  en  conformité 
du  rite  de  l'Éghse  anglicane  {Test  acts).  Malgré 
les  efforts  du  gouvernement,  la  motion  fut  sou- 
tenue par  une  minorité  imposante.  Peel  sentit 
la  nécessité  d'une  concession,  et  proposa  d'ad- 
mettre les  non  conformistes  aux  fonctions  pu- 
bliques ,  avec  le  serment  unique  de  ne  rien  faire 
de  contraire  à  l'Église  anglicane.  Cette  transac- 
tion passa  presque  à  l'unanimité. 

La  révolution  de  Juillet  était  proche,  et  quand 
elle  eut  éclaté,  la  grande  question  de  la  réforme 
parlementaire  vint,  avec  un  redoublement  de 
force,  occuper  et  passionner  l'opinion  publique. 
Lord  Russell,  par  une  adroite  tactique,  proposa 
d'accorder  le  droit  de  représentation  aux  villes 
jiopuleuses  de  Manchester,  Birmingham  etLeeds 
'lui  en  étaient  privées.  La  proposition  fut  re- 
poussée, mais  à  44  voix  .seulement.  La  sibia- 
tion  du  cabinet  tory  devint  de  plus  en  plus  cri- 
tique, et  il  fut  enfin  obligé  de  battre  en  retraite. 
Les  whigs,  après  une  lutte  de  quarante  ans, 
arrivèrent  au  pouvoir,  et  lord  Grey  devint  le 
chef  du  cabinet  (nov.  1830).  Lord  Russell  fut 
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ter  of  the  forces),  et  bien  qu'il  n'eût  pas  desl^ 
dans  le  cabinet,  il  fut  chargé,  comme  témoigna* 
de  distinction  et  de  confiance,  de  préparer,  ayi 
trois  membres  du  ministère,  lord  Durham,,jSj 
J.  Graham ,  et  lord  Dungannon ,  un  projet  de| 
sur  la  réforme  électorale.  Ce  bill ,  qui  embrà 
sait  un  vaste  plan  de  réforme,  fut  apporté  àj 
communes,  le  1"  mars  1831.  Les  débats  furè 
trè^^-orageux  et  d'une  violence  sans  égale.  Cepa 
dant  le  bill  passa  à  une  seconde  lecture  à  la  maji 
rite  à'une  voix;  mais,  sur  motion  de  l'envoyeK 
un  comité,  il  y  eut  une  majorité  de  huit  voix  conji 
le  biil,  et  le  ministère  se  trouva  dans  la  néçegs» 
de  dissoudre  le  parlement.  La  nation  répoiiM 
à  cet  appel  avec  une  ardeur  extraordinaire,  t 
députés,  partisans  de  la  réforme,  furent  les  p{| 
nombreux,  et  quand  le  parlement  se  réunit^l 
majorité  adopta  le  bill  (21  septembre  1831)  j 
345  voix  contre  23G.  Dans  cette  lutte  acharnu 
lord  Russell  déploya  autant  d'énergie  que  de 
lent  pour  résister  aux  attaques  multipliées  < 
tories.  Il  défendit  le  projet,  article  par  artic 
tantôt  avec  une  raison  haute  et  calme,  tantôt  a', 
une  froide  et  pénétrante  ironie,  et  toujours  4' 
vigueur  et  habileté.  Cependant  il  y  avait  une  au 
victoire  plus  difficile  peut-être  à  remporter, 
bill  arriva  à  la  chambre  des  pairs  (le  22  s 
tembre  1831),  et  à  la  seconde  lecture,  il  fut  re 
sans  amendement.  Le  parlement  fut  prorogé.  D 
l'intervalle,  la  plus  vive  agitation  se  manift   *J 
partout.  On  demandait  par  mille  voies  le  maini 
des  ministres  et  la  création  de  nouveaux  pairs 
vorables  à  la  réforme.  L'Angleterre  était  en  feu. 
retour  du  parlement  (6  décembre),  lord  Rus 
reparut  aux   communes  avec  un  nouveau 
légèrement  modifié,  qui  fut  adopté  comme  le  | 
mier.  il  le  porta  ensuite  à  la  chambre  hautçi 
y  eut  deux  lectures  au  milieu  des  débats 
plus  orageux;  la  troisième  fut  renvoyée  a(i 
Pâques.  Lassé  de  la  résistance  opiniâtre  dil  '1' 
chambre,  le  ministère  demanda  au  roi  une  Ei  l'J 
velle  création  de  pairs.  N'ayant  pu  l'obtenii 
donna  sa  démission,  et  le  gouvernement  al 
passera  lord  Wellington  et  à  ses  amis  (mai  18 
A  cette  nouvelle,  la  nation  se  souleva,  prête  i 
jeter  dans  la  guerre  civile,  pour  faire  triomp 
la  réforme.  WeUington  vit  que  lui  et  son  p 
devaient  céder,  sous  peine  de  susciter  une  r< 
lytion.  Les  démissions  furent  retirées  au  bou 
quelques  jours,  et  lord  Grey  resta  au  minist 
F a\re  une  foîir née  de  pairs,  afin  de  briser  la  ré 
tance  delà  noble  chambre,  était  une  mesure 
délicate  et  extrême.  On  imagina  un  moyen  de 
viter,  dans  l'intérêt  des  deux  côtés.  Après 
protestation  .'solennelle,  Wellington  déserta 
banc,  suivi  d'un  bon  nombre  des  tories  les  | 
intraitables;  en  leur  absence,  le  bill  pas?, 
une  majorité  de  cent  six  voix  contré  vingt-d 
(4  juin  1832),  et  le  7,  il  reçut  la  sanction  roy 
au  milieu  des  transports  de  l'allégresse  public 
La  réforme  n'augmenta  pas  le  nombre  des 
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ités,  mais  celui  des  électeurs  fut  porté  à  un 
illion, etledroit  de  représentation  attribué  à  des 
lies  importantes  qui  auparavant  en  étaient  pri- 
ées. Le  principal  honneur  en  revient  au  parti 
hig,  et  surtout  à  lord  Riisseil  dont  la  conduite 
l'éloquence  furent  admirables  pendant  toute 
tte  grave  crise.  Sa  popularité  eu  reçut  un  vif 
lat  qui  subsiste  encore. 

(Lom  Russcll  fut  aussi  l'auteur  du  bill  sur  laré- 
OTie  de  l'ÉRlise  protestante  d'Irlande,  qui  amena 
laucoup  d'améliorations.  Il  prit  une  part  active 
la  discussion  des  lois  sur  l'abolition  du  privilège 
la  Compagnie  des  Indes,  la  transformation  dés 
mes  en  redevances  pécuniaires  et  la  clause  d'ap 
opriation.  Des  retraites  et  des  dissentiments  d'o> 
\mon  avaient  affaibli  le  ministère  whig.  En  dé- 
mbre  1834,  il  fut  remplacé  par  le  ministère  de 
«el,  et  lord  Russell  sortit  du  pouvoir,  après  une 
tte  glorieuse ,  léguant  à  ses  adversaires  victo- 
tux  la  grave  question  de  la  liberté  commer- 
ce. Le  cabinet  tory  se  maintint  seulement 
elques  mois,  et  fut  remplacé  par  un  cabinet 
lig  60US  la  direction  de  lord  Melbourne  (avril 
35).  Lord  Russell  y  rentra  comme  ministre  de 
itérieur  et  organe  du  cabinet  dans  la  chambre 
s  communes  {ministerial  leader).  l\  fut  à 
;te  époque  abandonné  par  ses  anciens  consti- 
mts  de  Devon  qu'il  représentait  depuis  I83i  ; 
lis  ayant  été  nommé  par  le  bourg  de  Stroud 
locestershire),  il  fit  passer  au  parlement  la 
orme  municipale  qui  conférait  l'administra- 
m  la  plus  large  des  intérêts  communaux  à  leurs 
nseils.  En  1839,  il  prit  le  ministère  des  colo- 
s.  La  sédition  du  Canada  venait  d'éclater.  Afin 
[iviter  les  moyens  extrêmes,  il  dépêcha  succes- 
ement  lord  Durham  et  lord  Sydenham  pour 
pouvrir  les  meilleurs  remèdes  et  les  appliquer 
pc  intelligence.  Sa  modération  porta  ses  fruits. 
s  élections  générales  de  1841  ayant  donné  la 
jorité  aux  conservateurs,  Peel  arriva  au  pou- 
r  qu'il  conserva  jusqu'en  1846.  Pendant  ces 
q  ans ,  la  position  de  lord  Russell  au  parle- 
nt fut  celle  de  leader  de  l'opposition  whig. 
avait  été  élu  en  1841  député  de  la  cité  de 
ndres,  qui  a  renouvelé  son  mandat  jusqu'en 
1.  Il  se  montra  un  whig  modéré,  et  non 
chef  de  faction  ardent  à  attaquer  ses  adver- 
res  pour  les  remplacer,  et  adaptant  ses  prin- 
es  et  ses  promesses  à  ce  but.  Le  grand  mou- 
nent  du  jour  n'était  pas  intimement  lié  aux 
itrines  des  whigs  proprement  dites.  Pendant 
î  Cobden  et  Bright  dirigeaient  au  dehors  l'a- 
ition  de  VAnti  corn  lato,  et  que  l'opinion  du 
/s  était  absorbée  par  cette  grande  question, 
rôle  de  loid  Russell  à  cet  égard  était  plutôt 
«i  d'un  observateur  que  d'un  guide.  Il  appuya 
gouvernement  pour  l'abaissement  des  tarifs  et 
nélloration  des  classes  laborieuses;  mais  i! 
nbattit  avec  force  la  politique  extérieure. 
ins  l'automne  de  1845,  lorsque  les  doctrines 
l'école  de  Manchester  eurent  pénétré  dans 
oinion  des  masses  populaires,  et  que  le  cabi- 


net conservateur  était  en  proie  aux  convulsions, 
il  écrivit  sa  célèbre  lettre  d'Edimbourg,  où  dé- 
claiMnt  sa  conversion  entière  au  libre  échange, 
il  adjurait  ses  électeurs  (Londres)  de  mettre  fin 
à  un  système  économique  qui  était  «  la  ruine  du 
commerce,  le  fléau  de  l'agriculture,  la  source  des 
I  lus  irritantes  divisions  et  la  cause  de  la  mi- 
sère ».  Par  suite  de  cette  déclaration,  il  fut  ap- 
pelé deux  mois  après  (décembre)  à  constituer 
une  administration  nouvelle;  mais  les  jalousies 
et  les  vues  diveVgentes  des  principaux  whigs 
firent  échouer  sa  mission.  Malgré  des  attaques 
violentes  et  de  graves  difficultés,  Peel  eut  l'honr 
neur  et  l'habileté  d'atteindre  le  but,  c'est-à-dire, 
le  rappel  des  Corn  £aws  (juillet  l846).Sonœu\re 
était  accomplie,  et  le  ministère  ayant  vu  repous- 
ser, sous  une  coalition  des  tories  et  des  whigs, 
le  bill  of  coercton  pour  l'Irlande,  lord  Russell 
devint  premier  lord  de  la  Trésorerie.  Son  minis- 
tère duradepuis  1846  jusqu'au  moisdemars  1852. 
La  plainte  générale  en  ce  temps  et  depuis  fut  que 
l'administration  n'avait  pas  montré  un  esprit 
progressif  ni  accompli  des  mesures  importantes. 
«  Les  whigs  au  pouvoir,  disait-on,  font  moins 
que  les  conservateurs.  «  Cette  plainte  n'était  fon- 
dée qu'à  un  certain  degré.  S'il  n'y  eut  point  de 
grandes  mesures,  la  raison  s'en  trouve  dans  le 
caractère  même  de  lord  Russell,  comme  whig  de 
l'école  historique,  el  opposé  non-seulement  au 
scrutin  secret,  mais  à  plusieurs  autres  mesures 
que  les  libéraux  les  plus  avancés  désiraient  ar- 
demment et  qu'ils  avaient  en  vue  quand  ils  par- 
laient de  progrès.  Mais  la  cause  principale  venait 
de  l'état  de  désorganisation  des  partis  au  parle- 
ment. Il  y  avait  les  peelites  et  les  partisans  de 
la  protection  ou  derbyites ,  aussi  bien  que  les 
whigs  et  les  libéraux  avancés,  et  parmi  ces  frac- 
tions de  partis,  lord  John  ne  pouvait  compter 
que  sur  une  faible  et  variable  majorité.  De  là 
son  manque  d'énergique  initiative.  Pourtant,  il 
faut  signaler,  comme  actes  qui  lui  sont  propres, 
l'abaissement  des  tarifs  des  sucres ,  un  secours 
de  dix  millions  sterling  pour  soulager  la  misère 
causée  en  Irlande  par  une  horrible  famine  f  1847), 
une  révision  de  la  législation  maritime,  complé- 
ment des  réformes  commencées  par  Peel.  En 
1850,  il  y  eut  en  Angleterre  une  grande  efferves- 
cence, à  l'occasion  de  la  bulle  du  pape  qui  par- 
tageait le  royaume  en  diocèses  catholiques.  Lord 
Russell  publia  alors  sa  fameuse  lettre  à  l'évêque 
de  Durham  dont  le  but  était  de  régler  le  cours 
de  cette  dangereuse  agitation,  en  lui  offrant  la 
perspective  des  garanties  de  la  loi,  et  de  la  réso- 
lution du  premier  ministre  à  les  faire  décréter. 
Mais  la  loi  qu'il  fit  passer  au  sujet  des  titres 
ecclésiastiques  n'atteignit  pas  son  objet;  en  fait, 
elle  était  inapplicable.  Vers  la  fin  de  1851,  son 
ministère  fut  encore  affaibli  par  la  retraite  de 
lord  Palmerston,  dans  des  circonstances  qui 
avaient  l'apparence  d'une  rupture.  Pour  ra- 
mener à  lui  l'opinion  publique,  il  présenta  deux 
projets  de  loi,  l'un  sur  un  nouveau  plan  de  ré- 
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forme  électorale,  l'autre  sur  l'organisation  d'une 
milice  mobile  pour  parer  au  danger  d'une  inva- 
sion. Ces  bills  furent  accueillis  avec  un  mé- 
diocre intérêt  et  dans  la  discussion  de  celui  de 
la  milice,  lord  Palmerston  ayant  proposé  un 
changement  important  à  la  mesure  minis- 
térielle et  entraîné  les  votes  de  la  chambre , 
lord  Russell  donna  sa  démission  (février  1852). 
Le  gouvernement  passa  entre  les  mains  de  lord 
Derby  et  de  M.  Disraeli  qui  avaient  organisé  un 
puissant  parti  de  proiectionistes.  Mais  les  tories 
ne  tardèrent  pas  à  succomber,  et  en  décembre 
1852,  fut  formé  le  cabinet  Aberdeen,qui  réunit 
les  hommes  les  plus  influents  et  les  talents  su- 
périeurs de  l'époque.  Lord  Russell  y  occupa 
quelque  temps  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Ce  fut  alors  qu'au  sujet  des  époux  Ma- 
diai,  emprisonnés  à  Florence  pour  distribution 
de  bibles  protestantes,  il  écrivit  une  dépêche, 
modèle  de  dignité  et  d'élégance  (janvier  1833). 
Bientôt  après  il  céda  ses  fonctions  à  lord  Cla- 
rendon,  et  jusqu'au  mois  de  juin  1854,  il  préféra 
la  position  de  ministre  sans  portefeuille.  Il  accepta 
alors  l'office  de  lord  président  du  conseil,  poste 
qui  n'a  pas  la  même  importance  qu'il  a  eue  chez 
nous.  En  cette  qualité,  il  présenta  de  nouveau  aux 
chambres  son  projet  de  réforme  parlementaire. 
Mais  le  pays  et  le  parlement  étaient  absorbés 
par  les  événements  de  la  guerre  de  Crimée,  et 
lord  Russell  fut  obligé,  malgré  ses  vifs  regrets, 
d'ajourner  la  mesure  qu'il  avait  le  plus  à 
cœur.  Ne  partageant  pas  les  vues  de  ses  col- 
lègues sur  la  conduite  de  la  guerre,  et  ne  vou- 
lant pas  partager  leur  impopularité ,  il  donna 
brusquement  sa  démission,  ce  qui  entraîna  la 
chute  du  cabinet  Al)erdeen  (février  1855  ).  Lord 
Palmerston  étant  devenu  premier  ministre,  lord 
John  consentit  à  servir  sous  lui  comme  mi- 
nistre des  colonies  ,  situation  tout  à  fait  secon- 
daire. Il  fut  envoyé  en  qualité  de  plénipoten- 
tiaire au\  conférences  de  Vienne.  La  manière 
dont  il  conduisit  les  négociations  souleva  contre 
lui  une  tempête  en  Angleterre.  Il  essaya  de  jus- 
tifier les  contradictions  qu'on  lui  reprochait, 
et  sentant  que  sa  position  n'était  plus  tenable, 
il  sortit  du  ministère  (juillet  1855),  laissant  à 
lord  Palmerston  l'honneur  et  la  responsabilité 
de  terminer  la  guerre  d'une  manière  qui  con- 
vînt à  la  nation.  Depuis  ce  moment  jusqu'en 
avril  1857,  sa  position  au  parlement  fut  celle 
d'un  homme  d'État  indépendant,  tantôt  soute- 
nant, tantôt  attaquant  la  politique  ministé- 
rielle, et  attendant  les  événements.  En  1857» 
il  se  joignit  à  la  coalition  (  Cobden  et  autres) 
pour  blâmer  la  guerre  entamée  contre  la  Chine 
par  lord  Palmerston.  Le  parlement  ayant  été 
dissous- (par  suite  de  ce  vote,  on  pensa  que  lord 
Russell  échouerait  dans  sa  rééleclion  à  Londres. 
D/»  grands  efforts  furent  faits  pour  l'écarter;  mais 
il  se  présenta  intrépidement,  et  le  souvenir  de 
SCS  services  passés  l'emporta  sur  un  mécon- 
tentement passager  :  il  fut  réélu  le  troisième 


sur  la  liste.  La  chute  de  lord  Palmerston  (  f( 
vrier  1858). lui  permit  de  prendre  dans  l'opi 
position  une  attitude  plus  indépendante.  Apre 
un  court  passage  des  tories  au  gouvernemeni 
les  whigs  revinrent  au  pouvoir  (juin  1859i 
avec  Palmerston  comme  premier  ministre,  < 
lord  Russell  reprit  les  affaires  étrangères  qu'; 
occupe  encore.  Il  a  reçu  lé  titre  de  comte  à 
fin  de  1861,  et,  au  commencement  de  186î 
l'ordre  de  la  Jarretière.  Il  a  été  deux  fo: 
marié.  Voici  l'esquisse  rapide  qu'en  donr 
un  écrivain  anglais  :  «  Petit  de  taille,  froi 
large,  figure  pâle  et  flegmatique  où  perce  I 
finesse,  voix  faible  mais  distincle,  ne  disant  qu 
ce  qui  e.st  nécessaire  mais  le  disant  bien,  sér< 
nité  imperturbable,  point  de  ces  éclats  d'éU 
quence  qui  électrisent  et  embrasent  une  assen 
blée,  mais  un  talent  de  parler  qui  répand  des  flol 
de  lumière,  esprit  sérieux,  profondément  instrui 
plein  d'idées  applicables,  résumées  et  résolues 
debaler  du  premier  ordre,  cœur  intrépide,  plei 
de  sympathie  pour  ses  amis,  un  des  meilleu» 
échantillons  de  cette  aristocratie  qui  a  l'habilel 
et  le  mérite  de  mettre  au  service  des  idées  è 
progrès  et  de  liberté  la  supériorité  de  talents  i 
l'influence  de  position  qu'elle  possède.  » 

Outre  les  ouvrages  cités,  lord  Russell  a  dont 
dans  ces  dernières  années  :  A  sélection  fvom  th 
correspondence  of  John,  4^^  duke  of  Beo 
ford,  from  tke  originals  ;  —  Memorials  an 
'  correspondence  of  Charles  Fox  ;  Londres 
1853  et  ann.  suiv.  ;  —  Memoirs  and  correi 
pondence  of  Thomas  Moore;  Londres,  185' 
8  vol.  in-8°.  J.  Chandt. 

English  Cyclopsedia,  Biography.  —  Uten  of  t) 
Time.  —  Miss  Jlarlineau,  History  of  England  durit 
30  years  of  peace  (  1813-1846  ),  —  Alisnn,  History  i 
Europe  from  181S.  —  Edinburgh,  Review,  et  Londc 
Çuarterly  Review,  aux  dates  principales  de  la  biogri 
phie.  —  De  Loraénie,  Contemporains  illustres.  —  Eev> 
Britannique  ,  Z"  série,  t.  111,  IV,  V,  VI;  3=  série  ,  t.  X' 

RtrssELL  (  William  ),  littérateur  anglais,  e 
en  1741,  en  Ecosse,  où  il  est  mort,  le  25  d( 
cembre  1793.  Fils  de  parents  pauvres ,  il  fi 
mis  en  apprentissage  chez  un  imprimeur-1; 
braire  d'Edimbourg,  et  ce  fut  là  qu'à  force  à 

!  travail  et  de  patience,  il  acquit  des  connais 
sances  assez  étendues.  11  n'avait  pas  vingt  an 

I  lorsqu'il  publia  un  choix  bien  fait  de  poésie 
modernes  et  qu'il  traduisit  en  anglais  la  tn 
gédie  de  Rhadamiste  et  Zénobie ,  de  Cré 
billon.  En  1767,  il  vint  chercher  fortune  à  Lou 
dres;  mais  les  protections  sur  lesquelles 
avait  compté  lui  manquèrent,  et  il  fut  réduit 
accepter  une  place  de  correcteur,  qu'il  échanges 
en  1769,  contre  celle  de  contre-maître  dans  um 
autre  imprimerie.  Dix  années  s'écoulèrent  sam 
apporter  de  changement  notable  à  sa  situatioEi 
D'une  activité  infatigable,  il  occupait  ses  rare 
loisirs  à  perfectionner  ses  études,  à  faire  de" 
traductions,  à  composer  des  essais  en  prose  e 
en  vers  pour  les  Magazines  du  temps;  il  s 
croyait  un  grand  poète.  Le  public  vit  en  lui  l'é 
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toffe  d'un  historien.  Aussi  Riissell,  fiéçu  dans  ] 
i  les  espérances  de  gloire  qu'il  avait  fondées  sur  le 
'poëme  de  JîiUa  (  1774,  in-S"),  fut-il  grande-  i 
ment  surpris  du  succès  qui  accueillit,  en  1779,  ' 
!  son  Histoire  de  V Europe  moderne.  EnrnCme 
'temps  qu'il  sortait  de  l'obscurité,  il  passait 
Idans  l'aisance  :  un  de  ses  frères,  établi  à  la  Ja- 
imaïque,  lui  laissa,  en  1780,  un  petit  liéritage 
qu'il  alla  revendiquer  lui-même.  En  1^87,  il  se 
liinaria  et  retourna  dans  son  pays.  Retiré  à  la 
'■'.campagne,  il  ne  cessa  d'écrire  jusqu'à  sa  der- 
'mière  heure,  et  ses  derniers  ouvrages  furent  des 
poèmes  et  des  tragédies.  Nous  citerons  de  lui  : 
y Hïstory  of  America;  Londres,  1777-1779;  — 
\History  of  modem  Europe;  Ma.,  1779-1784, 
5  vol.  in-8°  :  elle  s'étend  jusqu'à  la  paix  de 
1763;  traduite  en  français  par  Bonneville;  Ge- 
inève,  1789,  2  vol.  in-S";  —  Uistory  ofan- 
cienû  Europe;  ibid.,  1793,  t.  I  et  II,  in  S'zou- 
'vrage  inachevé. 

Irvlne,  Life  of  IV.  liussell  ;  1801,  In-lJ. 
RUSTAN.    Voy.  ROUSTAM. 

nuTEBEUF,  trouvère  du  treizième  siècle. 
Dans  la  foule  des  trouvères  qui  florissaient  à 
cette  époque ,  Rutebeuf  est  un  de  cpux  que 
l'on  cite  le  plus  fréquemment  de  nos  jours,  lan- 
dis  que  ses  contemporains  ont  gardé  le  silence 
sur  sa  personne  et  sur  ses  écrits,  malgré  le 
i  bruit  qu'ils  ont  dû  faire  alors.  Peut-être  a-t-il 
voulu  se  venger  de  ce  silence  en  se  taisant  à 
son  tour  sur  ses  confrères  et  ses  rivaux.  Ainsi 
l'histoire  ne  nous  a  rien  appris  sur  l'origine,  la 
ifamille,  les  études  de  Rutebeuf.  Tout  ce  que 
l'on  sait  de  sa  vie  se  réduit  à  quelques  traits 
recueillis  dans  ses  ouvrages  ;  par  exemple,  nous 
y  lisons  qu'il  n'avait  d'autre  profession  que 
celle  de  rimeur,  et  une  phrase  de  son  Dit  de 
VErberie  nous  porte  à  croire  qu'il  était  cham- 
penois :  «  En  celle  Champaigne,  dit-il,  où  je 
fdl  nei  l'appelle-on  (  l'armoise  )  marreborc.  » 
Cette  composition  burlesque  et  quelques  autres, 
probablement  les  premiers  essais  du  trouvère, 
sont  loin  d'être  sans  reproche;  ainsi  le  Ma- 
riage Rutebeuf  semble  avoir  dicté  ce  portrait 
à  son  contemporain,  le  grave  Brunetto  Latini  : 
«  Jongleur  est  cil  qui  converse  entre  la  gent  à 
ris  et  à  geu,  et  moque  soi  et  sa  femme  et  ses  en- 
fans  et  tou7.  autres.  »  Il  ne  faudrait  cependant 
pas  confondre  notre  trouvère  avec  les  ménes- 
trels on  jongleurs  de  carrefour.  Si  la  misère  l'o- 
blige à  tendre  la  main,  i!  s'adresse  au  roi  et 
aux  personnages  les  plus  illustres  de  la  France. 
Nous  tenons  de  Rutebeuf  lui-même  qu'il  était 
paresseux,  débauché,  médisant  et  joueur;  grâce 
à  ce  dernier  défaut,  sa  pauvreté,  dont  il  se 
plaint  si  amèrement,  n'a  plus  rien  qui  sur- 
prenne. Les  cinquante-six  pièces  dont  se  com- 
pose le  bagage  littéraire  de  Rutebeuf  sont  des 
dits  satiriques  ou  dévots ,  des  chansons  his- 
toriques el  pieuses,  des  complaintes  dans  les- 
quelles il  célèbre  la  mémoire  de  ses  bienfai- 
teurs ,  où  il  déplore  les  calamités  publiques , 
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des  tensons,  avec  un  petit  nombre  de  fabliaux, 
deux  légendes,  quelques  morceaux  allégoriques, 
et  un  drame.  Si  l'on  en  excepte  le  drame  ou 
miriicle  de  Théophile,  la  Vie  de  sainte  Marie 
V Egyptienne  (l)etcellede.vain/e  Elisabeth  de 
Hongrie,  tous  les  autres  ouvrages  ont  peu  d'é- 
tendue, et  les  deux  légendes  ne  .sont  qu»  des 
traductions  entreprises  à  la  demande  de  messire 
Érard  de Leiignes.Rutebcufestunécri vain  inégal, 
rude,  trop  souvent  affecté;  mais  en  même  temps 
c'est  un  poète  plein  de  verve,  d'originalité  et 
d'énergie;  il  écrit  sous  l'impression  des  événe- 
ments de  son  temps  ;  en  général  ses  vers  ont  le 
caractère  de  l'inspiration,  et  la  satire  est  son 
véritable  élément  :  princes,  papes,  prélats, 
barons,  bourgeois,  avocats,  et  jusqu'aux  vi- 
lains, en  un  mot,  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété d'alors  sont  en  butte  à  ses  traits;  mais 
c'eait  surtout  contre  les  ordres  religieux  qu'il 
lance  ses  épigrammes  les  plus  acérées.  Nous 
citerons  comme  exemple  la  petite  pièce  des  Bé- 
guines : 

En  rien  que  Béguine  die 
N'entendeiz  tuitsebien  non; 
Tôt  est  de  religion 
Quanque  lion  truevc  en  sa  vie 
Sa  parole  est  propliétie, 
S'ele  rit,  n'est  compafgnie  ; 
S'el'  pleure,  dcvocion, 
.S'ele  dort,  ele  est  ravie; 
.S'el'  songe,  c'est  vision; 
S'ele  ment,  nou  créiez  mie. 
Se  Begntiie  se  marte. 
C'est  sa  conversac>ons 
Ses  veniz,  sa  prophëclons. 
N'est  pas  à  toute  sa  vie. 
Cest  an  pleure  et  ceslan  prie, 
Etcest  an  panrra  baron  (mari); 
Or  est  Marthe,  or  est  Marie, 
Or  se  garde,  or  se  marie. 
Mais  n'en  dites  se  bien  non  : 
Ll  Rois  no  soffcrroit  mie. 

Le  même  goût,  la  même  délicatesse  se  retrouvent 
dans  un  autre  morceau,  intitulé  de  Brichemer. 
Il  y  a  même,  selon  Legrand  d'Aussy  «  un  mérite 
qu'on  ne  s'attend  pas  à  y  trouver,  celui  de  la 
grâce  et  du  bon  ton  ».  Victime  de  la  passion  du 
jeu,  Rutebeuf  peint  avec  beaucoup  de  force,  de 
naturel  et  de  vérité  les  mouvements  qui  agitent 
les  joueurs  (2).  Mais  c'est  surtout  à  propos 
des  croisades  qu'il  s'anime  et  s'élève.  Son  style, 
d'habitude  malignement  naïf,  prend  de  la  di- 
gnité, soit  qu'il  appelle  au  secours  des  défenseurs 
de  la  terre  sainte,  soit  qu'il  déplore  la  perte  des 
nobles  guerriers  qui  ont  succombé  dans  les 
champs  de  la  Palestine  (3). 
Il  est  un  autre  genre  de  poésie  où  le  talent  de 

(1)  Nous  croyons  devoir  signaler  cette  légende  comme 
l'abrégé  d'une  autre  fie  de  Mari-  l  Egyptienne,  écrits 
dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  et  dans 
laquelle  on  lit  bon  nombre  de  vers  que  Rutebeuf  n'a 
pas  toujours  améliorés  en  les  rajeunissant.  II  a  sup- 
primé entre  autres  un  charmant  portrait  de  la  sainte  et 
des  détails  d'une  piquante  naïveté  sur  sa  conduite  à 
bord  du  navire  qui  la  transportait  à  Ji-ru.salem  etc.  |Ms. 
de  la  blbl.  de  l'Arsenal,  n»  283,  B   L.  Kr.) 

IS)  ToiDi  I,  p  3t, 

i3)  Tom.  I,  p.  61-6Ï. 
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Rutebenf,  comme  narrateur,  brille  d'un  \iféclat  : 
c'est  le  fabliau.  Celui  qui  nous  paraît  l'em- 
porter sur  tous  les  autres  et  par  la  conception 
et  par  le  style,  c'est  Chariot  le  juif.  La  tra- 
duction qu'en  a  donnée  Legrand  d'Aussy  est 
tout  à  fait  décolorée  et  prouve  qu'il  n'a  pas  tou- 
jours compris  le  texte  de  l'auteur.  La  plupart 
de  ses  Complaintes  historiques  sont  écrites 
d'un  style  rapide,  chaleureux,  élevé;  les  rimes 
.  forcées,  les  jeux  de  mots,  trop  fréquents  dans 
ses  autres  poésies,  en  sont  généralement  ex- 
clus. Ami  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  il 
plaide  avec  chaleur  la  cause  de  ce  docteur 
persécuté  (1).  C'est  La  Fontaine  faisant  en- 
tendre de  courageux  accents  en  faveur  du  su- 
rintendant Fouquet,  avec  infiniment  moins  de 
talent  sans  doute,  mais  avec  plus  d'énergie, 
comme  on  en  peut  juger  par  ces  vers  : 

Qui  escille  homme  sans  reson. 
Je  di  que  Diex  qui  vit  et  règne 
Le  doit  esclllier  de  son  règne, 

Et  il  se  hâte  d'ajouter  : 

Mestre  Guillaume  ont  escillié 
Ou  li  rois  ou  li  aposloles. 

Il  ne  craint  point  du  décocher  ce  trait  : 

Li  sans  (  le  sang  )   d'Abel  requist  juslise. 

La  pièce  écrite  tout  entière,  avec  cette  verve  se 
termine  ainsi  : 

Endroit  de  moi  (quant  à  moi)  vous  puis  ce  dire: 

Je  ne  redout  pas  le  marlire 

De  la  mort,  d'où  qa'ele  me  vjegne, 

S'ele  me  vient  pour  tel  besoigne. 

Le  rhythme  chez  Rutebeuf  n'est  pas  moins 
varié  que  les  sujets  qu'il  traite.  Ses  œuvi-es 
nous  prouvent  que  dès  le  temps  de  saint  Louis 
l'art  de  rimer  était  soumis  à  des  règles  assez 
nombreuses  et  assez  compliquées.  Si  les  sujets 
qu'il  traite  sont  quelquefois  grossiers,  l'expres- 
sion ne  l'est  jamais,  sauf  dans  \tDitderErljerie, 
sorte  dé  parade  dans  le  goût  de  Tabarin.  Une 
de  ses  pièces  porte  le  titre  singulier  de  la  Mort 
ou  la  Repentance  Rutebeuf;  elle  est  d'un  ton 
sérieux,  grave,  nous  dirions  presque  résigné  et 
peut  faire  supposer  qu'à  l'imitation  rie  plusieurs 
de  nos  anciens  poêles,  il- alla  chercher  dans  le 
silence  du  cloître  le  repos  qu'il  n'avait  pu 
trouver  dans  le  monMe.  Suivant  cette  hypo- 
thèse, à  laquelle  les  poèmes  allégoriques  et  re- 
ligieux écrits  par  Ruiebeuf  donnent  un  grand 
poids,  la  date  de  1286,  assigm'e  par  M.  Jubinal 
comme  celle  de  sa  mort,  serait  l'époque  de  sa 
retraite.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  lieu  de  s'é- 
tonner de  cette  fin  d'un  rimeur  qui  se  montre 
l'adversaire  acharné  des  ordres  religieux,  des 
prélats,  des  clercs  et  de  la  cour  de  Rotne. 
P.  Chabaille. 

(1)  La  Complainte  de  Ciiillaiime  de  Saint-Amour 
S  débute  par  l'nniUilion  d'un  passage  du  roruan  de  Tris- 
tan (  Frat;ii)ints,  t.  Il,  p  216).  On  li  retrouve  dans  la 
Complainte  de  la  hrance,  mutée  d'Ysaïe  i  lisez  Ji'ré- 
njle,  Lamenl.,c.  i,  v.  12).  Ms.  de  lu  Bibl.  de  la  ville  du 
Berne. 
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Cf.  Fauciiet ,  De  l'origine  dé  là  langue  et  Poésit 
française,  in-i".  —  i-€grand  d'Aussy,  notices  et  Ex 
traits  des  manuscrits ,  t.  V.  —  A.  Jubinal,  OEuvre. 
cnwpléles  de  liutebeuf,  2  vol.  in-8=.  —  P.  P.nis,  Nist 
litt  de  la  France,  t.  XX,  —  P.  CUabaille,  Journal  de: 
Sacants,  année  1839. 

RUTGEKS  (Jean),  érudit  hollandais,  né  1( 
28  août  1589,  à  Dordrecht,  mort  le  26  octobn 
1625,  à  La  Haye.  Il  eut  pour  premier  maîtn 
Vos.sius,  qui  cultiva  avec  soin  ses  dispositions 
naturelles;  puis  il  se  rendit  à  Leyde,  où  il  suivil 
les  leçons  de  Baudius,  de  Jcseph  Scaliger,  ei  d( 
Daniel  Heinsius,  qui  devint  son  beau-frère.  Étaui 
venu  en  France  (161 1),  il  résida  quelque  temps 
à  Paris  chez  l'helléniste  Frédéric  iVIorel,  et  prit 
à  Orléans,  par  complaisance  pour  ses  parents, 
le  grade  de  licencié  en  droit.  11  venait  d'ajouter 
des  noiti  à  l'édition  d'Hoi-ace  publiée  par  Ro- 
bert Estienne  (Paris,  1613,  in-8°)  lorsqu'il  re- 
tourna dans  sa  patrie;  sa  mère,  qu'il  aimait 
tendrement,  était  morte,  et  cherchant  dans  le 
travail  une  distraction  à  sa  douleur,  il  alla  se 
faire  recevoir  avocat  à  La  Haye.  Une  occasion 
s'offrit  bientôt  de  renoncer  à  l'exercice  d'une 
profession  qui  lui  répugnait.  L'ambassadeur  de 
Suède  lui  ayant  offert  dans  son  pays  une  charge 
de  conseiller  d'État,  Rutgers  accepta  et  le  sui- 
vit à  Stockholm  (1614);  de  là  il  passa  en  Livo- 
nie,  où  Gustave-Adolphe  guerroyait  contre  les 
Russes,  et  reçut,  à  la  recommandation  d'Oxens- 
tierna,  un  si  bon  accueil  de  ce  prince  qu'il  réso- 
lut de  s'attacher  pour  toujours  à  son  service. 
Le  leste  de  sa  vie  s'écoula  en  négociations  et  en 
ambassades.  A  la  suite  de  trois  voyages  en 
Hollande,  il  fut,  en  récompense  de  son  zèle,  ins- 
crit parmi  les  nobles  de  la  Suède.  Il  remplit 
encore  des  missions  en  Allemagne,  en  Bohême 
et  en  Danemark.  Il  mourut  à  trente-six  ans, 
laissant  la  réputation  d'un  bon  ciilique  et  d'un 
amateur  éclairé  des  belles-lettres.  On  a  de  lui  : 
Variarum  lectionum  lib.  VI;  Leyde,  1618, 
in-4''  :  les  remarques  portent  à  la  fois  sur  les 
auteurs  grecs  et  latins;  —  /.  Ridgersii  vita  ab 
ipso  conscripla;  ibid.,  1646,  in-4°  de  14  p.  : 
elle  va  jusqu'en  1623,  et  a  été  réimpr.  à  la  suite 
des  poésies  latines;  —  Poemata;  ibid.,  1653, 
in-12,  à  la  suite  des  vers  de  Nicolas  Heinsius, 
neveu  de  l'auteur;  —  Lectiones  Veimsinœ, 
dans  l'édit.  d'Horace  de  Burmann;  Utrecht, 
1699,  inl2;  —  Glussarïum  grxcum;  Wit- 
temberg,  1729,  in-8",  destiné  surtout  à  l'éclair- 
cissement des  Halieutiques  d'Oppien.  Ruigers 
a  encore  publié  les  Orationes  de  Baudius 
(Leyde,  1625,  in-8"),  ainsi  que  des  notes  sur 
Martial,  Apulée  et  Quinte-Curce. 

/.  Rntgersii  Fita.  —  Sweert,  Athenx  belgicœ.  — 
Niccron,  mémoires,  XXXIL 

RïTTHBîKFORTH  (Tfiomas),  physicien  an- 
glais, né  le  13  octobre  1712,  dans  le  comté  de 
Cambridge,  mort  le  5  octobre  1771.  îl  étudia 
dar>s  l'université  de  Cambridge,  et  en  fut  ensuite 
un  des  agrégés;  depuis  1745  il  y  professa  la 
théologie.  Il  devintchapelain  du  prince  de  Galles, 
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et  reçut  trois  bénéfices  ainsi  que  l'arcliidiacoiié 
d'Essex.  A  trente  ans  ses  connaissances  scien- 
tifiques l'avaient  fait  admettre  dans  la  Société 
royale  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Oido  institii- 
tionum  physicartan ;  Cambr'nige,  t743,  in-4°; 
_  Essny  on  virtue;  Londres,  1744,  iu-8";  — 
A  System  of  nataral  pfiilosophy  ;  Cambridge, 
1748,  2  vol.  in-4°;  —  Discourse  on  miracles; 
ibid.,  1761,  in-S";  —  Institutes  of  natural 
law;  Londres,  1754-56,  2  vol.  in- 8";  —  quel- 
ques écrits  religieux. 

Chalmers,  Central  biogr.  Dictionary. 

RUTiLius  LCPCS,  grammairien  latin,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J  -C.  On  croit 
qu'il  était  fils  de  P.  Rutilius  Lupus,  tribun  du 
peuple  en  50,  et  chaud  partisan  de  l'aristocratie, 
dont  il  est  question  dans  les  discours  de  Cicé- 
ron  et  les  Commentaires  de  César.  Le  nom  de 
Rutilius  Lupus  figure  en  tête  d'un  traité  de  rhé- 
torique en  deux  livres,  intitulé  De  figuris 
sententiarum  et  elocuiionis,  qui  paraît  être 
un  abrégé  du  traité  de  la  Pensée  et  de  l'expres- 
sion ( 'Ex'^fAa  Stavoiaç  xoà  Xé^ewç)  de  Gorgias 
d'Athènes,  un  des  (irécepteursdu  fils  deCicéron. 
(Ce  traité  est  surtout  précieux  pour  nous,  parce 
•qu'il  contient  beaucoup  de  passages  remarquables 
de  discours  aujourd'hui  perdus  des  orateurs  grecs. 
!ll  fut  imprimé  pour  la  première  fois  avec  Aqnila 
Roraanus  par  Zoppini;  Venise,  1519,  in-8°;  Pi- 
thou  l'inséra  dans  ses  Antiqui  rhetores  latini; 
Paris,  1599,  in-4°,  et  Ruhneken  en  donna  une 
excellente  édition  ;  Leyde,  1768,  in-8°,  réimpri- 
mée avec  beaucoup  d'éiiilions  par  C.  H.  Frots- 
cher;  Leipzig,  1831,  in  8".  L.  J. 

Quintilicn,  III.  1,  édit.  Spniding.  —  Riihncken,  f'réface. 
—  Baelir,  Geschichte  der  Hômischen  Litteratur,  S' èàit. 

RUTiLiiis  {C.  MusoNios  ),  philosophe  ro- 
main de  la  secte  stoïcienne,  vivait  dans  le  pre- 
mier siècle  après  J.-C.  Son  attachement  aune 
secte  qui  commençait  à  devenir  un  parti  poli- 
tique l'exposa  à  la  persécution.  Sous  Néron  il 
fut  relégué  dans  l'île  de  Gyaros  (66  après  J.-C.  ) 
Rappelé  à  Rome  après  la  mort  de  Néron,  il 
accusa  et  fil  condamner  Publius  Celer,  un  des 
auteurs  de  la  perte  de  Barca  Soranus.  Iljoniàsait 
d'une  si  haute  estime  que  Vespasien  l'exempta 
du  décret  qui  bannissait  de  Rome  tous  les  pl)i- 
losophes.  On  ignore  la  date  de  sa  mort  ;  mais  on 
sait  par  un  passage  de  Pline  le  jeune  qu'il  ne 
vivait  plus  sous  Trajan.  Rutilius  Musonius  avait 
composé  sur  la  philosophie  divers  ouvrages  dont 
on  ne  connaît  pas  même  les  titres.  D'après  Sui- 
das, Asinius  Pollion  de  Tralles  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  contemporain  de  César)  avait 
composé  des  Mémoires  ('AiïO[jivTi!xov£0tJLaxa  )  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  Rutilius  Musonius.  Peerl- 
kamp  a  recueilli  avec  soin  tout  ce  que  l'on  con- 
naît des  opinions  ettoutce  qui  reste  desouvrages 
de  ce  philosophe  (  C.  Musonii  Rufi  Reliquix 
et  Apophiegmata);  Harlem,  1822.       L.  J. 

Tacite,  Jnnal.,  XIV,  89;  XV,  71;  Hist.,  III.  8;  IV,  10, 
W.  —  Dion  Cassius,  LXll,  S7;  LXVl,  13.  —  Pline,  Epit., 
m.  II.  —  Pliilostrate,  f^ita  ApoU.,  IV,  3B,  46;  VII.  16.  - 
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ThcmlstliH,  Orat.,  W'i\.  —  Suidas.  —  NIewIand,  Dis- 
sert  philos,  crit.de  Mtisonio  /(î//o,- Amslerdara,  1783. 

KUTILIITS  (Nuniotianus-Claudius),  poëtc 
latin,  né  dans  la  Gaule,  vivait  an  commence- 
ment du  cinquième  siècle  après  J.-C.  Aucun 
auteur  ancien  n'a  parlé  de  lui;  on  ne  sait  de  sa 
vie  que  ce  qu'il  nous  en  apprend.  11  résida  à  Rome 
pendant  longtemps,  et  atteignit  la  haute  dignité 
de  préfet  de  la  ville,  probablement  vers  413  ou 
414.  Il  revint  peu  après  dans  sa  patrie  déjà  dé- 
vastée par  les  barbares,  et  il  semble  avoir  passé 
en  Gaule  le  reste  de  sa  vie.  Ce  fut  là  qu'il  com- 
posa vers  417,  sous  le  règne  d'Honorius,  un 
poëme  élégiaque  sur  son  retour  de  Rome  dans 
son  pays,  11  reste  de  ce  poëme,  intitulé  Ilinera- 
riuni  ou  De  reditu  suo,  le  premier  livre  con- 
sistant en  644  vers  et  68  vers  du  second  livre. 
Ces  vers  forment  des  distiques.  Rutilius  est  le 
dernier  poète  latin  digne  .e  ce  nom.  Sa  versifi- 
cation et  sa  latinité  sont  encore  correctes  et 
même  élégantes,  bien  qu'on  puisse  signaler  dans 
son  style  des  indices  d'une  langue  près  de  se 
décomposer,  et  comme  le  pressentiment  des 
idiomes  néolatins.  Au  point  de  vue  de  la  philo- 
logie, V  Itinéraire  c\e  Rutilius  est  curieux;  mais 
il  est  plus  intéressant  encore  an  point  de  vue  de 
l'histoire;  ii  exprime  avec  éloquence  les  idées 
qui  subsistaient  dans  le  sénat  romain,  ombre 
impuissante ,  mais  majestueuse  de  l'ancien  con- 
seil des  Pères  Conscrits.  On  lit  avec  émction  un 
très-bel  éloge  de  Rome  oii  se  trouvent  ces  vers 
dignes  de  Claudien,  cet  autre  poète  romain  des 
derniers  jours  : 

Frcisti  p^ilriam  dvprsi.î  gentlbus  unam, 

l'i-nfiiit  iiijiisii-i,  te  domina   le,  capi. 
Duiiique  offers  victis  proprii  consorlia  Juris, 

Urbeiii  ficistt  quod  pnus  orbls  erat. 

Rutilius  gardait,  un  siècle  après  Constantin,  un 
vif  attachement  pour  la  religion  officielle  de 
l'ancienne  Rome,  et  son  l tinérnire  cunt^enl  une 
virulente  attaque  contre  les  juifs  et  les  moines. 
h'ilineraiiuni  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Bologne,  1520,  in-4°,  avec  une  dédicace  à 
Léon  X;  il  a  été  souvent  réimprimé;  les  meil- 
leures éditions  sont  celles  de  Kappius,  Erlan- 
gen,  1786;  «le  Gruber,  Nuremberg,  1804;  de 
Wernsdorf,  Poelw  tulmi  minores,  toin.  V;  de 
Zumpl,  Beilin,  1840.  L.  J. 

Weinsdoif,  Prnieçiomina.  —  Histoire  littéraire  de 
la  t'ranci',  t.  I.  —  .\:iipeie.  Histoire  litlér  de  la  France 
avant  le  ilniizièiiie  siècle,  1.  I. 

RUTILIUS.    Voy    ROFUS. 

RUTTY  {John),  médecin  et  littérateur  an- 
glais, né  le  26  décembre  1698,  à  Dublin,  où  il 
est  mort,  le  27  avril  1775.  Ses  parents  étaient 
quakers,  et  lui-même  fut  élevé  dans  les  principes 
les  plus  rigoureux  de  cette  secte.  Telles  furent 
les  impressions  religieuses  de  sa  jeunesse  qu'il 
lui  arriva  souvent  dans  la  suite  de  regarder 
comme  un  crime  l'acquisition  des  connaissances 
humaines.  Après  quelque  hésitation,  il  se  décida 
à  embrasser  la  carrière  médicale;  il  étudia  à 
Londres  et  en  Hollande,  et  de  retour  dans  son 
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pays,  il  s'établit  à  Dublin  (1724),  où  il  pratiqua 
son  art  avec  beaucoup  de  réputation.  Il  a  laissé 
de  bons  ouvrages  qui  sont  le  fruit  de  recherches 
soigneuses  et  d'une  observation  patiente;  nous 
«itérons  :  Essay  on  women's  preaching;  Du- 
blin, 1737,  in  8°;  —  Hislory  of  ihe.  rise  and 
progress  of  the  quakers  in  Ireland  from  1653 
ta  1750;  ibid.,  1751,  in  4";  —  Melhodical 
synopsis  of  minerai  waters;  ibid.,  1756,  in-4°: 
il  n'y  a  d'exact  et  d'utile  que  la  partie  lelative 
aux  eaux  minérales  de  l'Irlande;  —  Chronolo- 
gical  history  of  the  weather  and  seasons, 
and  of  ihe  prevailing  diseases  in  Dublin, 
during  the  space  offorty  years;\\Àà.,  1770, 
in-8°;  —  Essay  towards  a  nntural  history  of 
the  county  of  Dublin;  ibid.,  1772,  2  vol. 
in- 8'  Oji  publia  après  la  mort  de  Rutty  :  Obser- 
vations on  the  London  and  Edinburgh  dis- 
pensatories  (Dublin,  1776,  in-12),  Materia 
ntedica  antiqua  et  nova  (ibid.,  1776,  in-4°/, 
et  Spiritual  diary  and  soliloquies  (  ibid., 
1776,  2  vol.  in-S").  Ce  dernier  livre  est  un  des 
plus  étranges  parmi  ceux  qui  ont  été  donnés 
sous  le  titre  de  Confessions.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  le  prendre  au  sérieux  ;  c'est  une  suite 
•de  médit'tions  pieuses  que  l'auteur  entremêle 
de  souvenirs  sur  sa  propre  vie.  S'il  fallait  l'en 
croire,  il  n'aurait  jamais  eu  d'autre  souci  que 
celui  de  boire  de  l'eau-de-vie  ou  de  se  gorger 
-de  nourriture;  il  se  lamente  sans  cesse  sur  .ses 
^léfHuts  qu'il  exagère  a  plaisir.  Mais  nous  avons 
par  contre  le  témoignage  de  ses  amis  :  nu!  n'é- 
tait plus  sobre,  plus  frugal,  plus  dévoué  que 
Rutty,  et  c'est  par  suite  d'une  humilité  excessive 
qu'il  a  tracé  de  lui-même  un  portrait  si  peu 
ressemblant. 
Spiritual  diary.  —  Chalmers,  General  biogr.  Dict. 
RTViGMV  {Henri  de  Ma.ssue,  marquis  de), 
lieutenant  général,  né  en  1610,  mort  en  1689, 
à  Greenwich  Son  père,  Daniel  de  Massue,  fut 
gouverneur  de  la  Bastille  sous  Henri  IV;  c'était 
un  7.é!é  protestant,  dont  la  fille,  Rachei.  épousa 
en  secondes  noces  le  comte  de  Southampton  et 
fut  mère  delady  William  Russel  (voy.  ci-dessus). 
Henri  embrassa  de  bonne  heure  le  métier  des 
armes,  et  servit  au  siège  de  la  Rochelle,  à  l'at- 
taque du  Pas  de  Suze,  à  la  conquête  de  la  Savoie 
et  de  la  Lorraine.  En  1644,  il  fit  la  campagne 
d'Italie  à  la  fêle  d'un  régiment  d'infanterie  qu'il 
avait  levé.  Durant  la  régence  d'Anne  d'Autriche, 
il  resta  fidèle  à  la  cause  royale,  prit  part  à  la 
campagne  de  Flandre  et  se  rangea  ensuite  sous 
les  ordres  de  Turenne  contre  le  parti  des  princes. 
Le  10  juillet  1652,  il  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral ;  il  était  depuis  1645  maréchal  de  camp. 
Son  dévouement  au  roi  le  fit  choisir,  en  165<, 
pour  occuper  le  po.ste  difficile  de  député  général 
des  églises  protestantes.  «  Ruvigny,ditM.Guizot, 
8'acquitla  de  cette  ingrate  mission  avec  un  zèle 
habile,  souvent  désagréable  et  même  suspect 
aux  deux  partis;  mais  également  fidèle  au  roi  et 
à  son  Église,  et  s'inquiélant  peu  de  leur  dé- 
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plaire  tour  à  tour  pourvu  qu'il  réussîlà  mainte- 
nir entre  eux  le  droit  et  la  paix.  »  Il  eut  occasion 
de  déployer  sa  dextérité  dans  les  deux  missions 
dont  il  fut  chargé  par  Louis  XIV  auprès  du  roi 
Charles  H.  Dans  ia  première  (1669),  il  réus.sit 
à  rompre  le  traité  d'alliance  conclu  entre  l'An-n 
gleterre,  la  Hollande  et  la  Suède  contre  la  France; 
la  seconde,  où  il  agit  en  qualité  d'envoyé  ex- 
traordinaire (1675),  eut  pour  résultat  de  jeter 
les  bases  du  fameux  traité  de  1676  par  lequel 
Charles  II  se  mettait  à  la  solde  du  roi  de  France. 
Quelque  temps  après  son  retour,  il  résigna  à  son 
fils  aîné  la  charge  de  député  des  églises.  N'ayant 
pas  d'illusion  sur  l'issue  probable  de  la  lutte  en- 
gagée entre  les  deux  religions ,  il  s'assura  d'a- 
vance en  Angleterre  des  lettres  de  naturalisation' 
pour  iui  et  pour  ses  enfants.  Lorsque  l'édit  de 
Nanles  fut  révoqué,  il  quitta  la  France  et  se  re- 
tira à  Greenwich  (1686).  Saint-Simon  le  peint 
comme  h  un  bon,  mais  simple  gentilhomme, 
plein  d'esprit,  de  sagesse,  d'honneur  et  de  pro- 
bité, fort  huguenot,  mais  d'une  grande  con- 
duite et  d'une  grande  dextérité  ». 

RcviGNY  {Henri  de  Massue,  marquis  de), 
en  Angleterre comie  de  Galloway,  fils  du  précé- 
dent, né  le  9  avril  1648,  mort  en  1721.  A  trente 
ans  il  était  député  général  des  églises  protes- 
tantes. «  Dans  l'exercice  de  son  emploi,  selon 
MM.  Haag,  il  ne  se  montra  ni  plus  circonspect, 
ni  plus  zélé  que  son  père.  Sa  prudence  dut  dé- 
plaire aux  exaltés;  mais  on  aurait  tort  néan- 
moins de  douter  de  la  sincérité  de  son  attache- 
ment à  la  religion  réformée.  ■  Lors  de  la  révo- 
cation, il   suivit  son  père  en  Angleterre;  ses 
relations  de  parenté  avec  les  Soiithanipton  et  les 
Russell  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  dans  ce  pays  s 
une  situation  considérable,  et,  grâcf  aux  lettres* 
de  naturalilé  qu'il  avait  obtenues,  il  lui  fut  per-- 
mis  de  s'ouvrir  la  carrière  des  hauts  emplois.  K\ 
l'avènement  de  Guillaume  d'Orange  (1688),  il  eut: 
le  commandement  d'un  régiment  de  cavalerie; 
à  la  tête  de  ce  corps,  entièrement  composé  de 
réfugiés  français,  il  prit  part  à  la  bataille  de  la 
Boyne  (1690),  où  son  frère  Pierre,  sieur  de  La 
Caillemotte,  fut  tué.  Après  la  soumission  de  l'Ir- 
lande, il  passa  en  Flandre,  et  montra  tant  de 
bravoure  dans  la  journée  de  Nerwinde  (1693), 
que  '.es  généraux  français,aux  mains  desquels  il 
était  tombé,  aimèrent  mieux  le  relâcher  que  de 
l'exposer  à  être  envoyé  aux  galères.  En  1694, 
Ruvigny  se  rendit  en  Piémont  avec  le  grade  de 
lieutenant  généra!  pour  y  commander  les  troupes 
auxiliaires  anglaises;  il  contribua  à  la  capitula- 
tion de  Casai,  mais  il  ne  put  empêcher  le  duci 
Victor-Amédée  II  de  traiter  séparément  de  la  i 
paix  avec  la  France,  et  il  fut  rappelé  (juin  1696). 
En  lécoinpense  de  ses  services,  il  avait  obtenu 
les  litres  de  baron  de  Portarlingtou  (1091),  de 
vicomte  de  Galloway  et  de  pair  d'Irlaude,  puis 
de  comie  (1697).  Il  fut  le  seul  des  nombreux  ré- 
fugiés français  que  de  si  hautes  distinrtions  vinrent  i 
chercher  et  qui  eut  ainsi  l'accès  à  la  chambre  des  ' 
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lords;  peut-être  les  dut-il  moins  à  ses  services 

qu'aux  puissantes  alliances  desafdmille  La  guerre 

kie  la  succes<«ion  d'iLspa^ne  sévissait  dans  toute 

|sa  fureur.  Ruvigny  y  prit  part  depuis  1704,  où 

|il  fut  envoyé  en  Portugal  avre  un  commande- 

iment  secondaire;  il  comhina  d'abord  ses  opéra- 

|(i008  avec  celles  des  alliés,  secourut  Gibraltar, 

et  perdit  le  bras  droit  au  siège  de  Badajoz.  Le  26 

jain  1700,  il  entra  dans  Madrid;  un  séjour  de 

quelques  semaines  suffit  i\  diminuer  à  tel  point 

e  nombre  de  ses  soldats  qu'il  fut  obl'gé  de  les 

émettre  en  campagne  Le  départ  de  lord  Peter- 

îorongh  laissa  à  Ruvigny  la  première  [ilace.  Au 

printemps  de  1707,  il  reçut  des  renforts,  et,  de 

;oncert  avec  le  général  espagnol  das  Minas,  il 

nttaqua   les  Français  dans  la  plaine  d'Almanza. 

>ar  un  singulier  jeu  du  hasard,  le  commandement 

itait  dévolu  de  part  et  d'autre  ii  deu\  réfugiés, 

ijue  les  vicissitudes  politiques  avaient  chassés  de 

;ur  pays  :  un  Anglais,  Berwick,  était  à  la  lête  de 

armée  française,  et  les  Anglais  avaient  pour  chef 

luvigny,  un  Français.  La  bataille  fut  longue  et 

charnée;  les  alliés  eurent  quatre  mille  moris  et 

uit  mille  prisonniers  ;  ils  abandonnèrent  leurs 

agages  et  leur  artillerie;  leur  général  perdit  un 

îil  (25  avril  1707).  Cette  victoire  assura  à  Phi- 

ppe  V  la  conquête  des  royaumes  de  Valence  et 

'Aragon.  Envoyé  de  nouveau  en  Portugal,  Ru- 

igny  essuya  un  nouvel  échec  :  mal  secomlé  par 

s  troupes  portugaises,  il  fut  battu,  le  7  mai  1709, 

la  Gudina  par  le  marquis  de  Bay  et  faillit  tom- 

er  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Après  la  paix  d  U- 

echt,  il  revint  en  Angleterre,  et  eut  à  se  jnsti- 

er  devant  le  parlement  de  la  perte  de  la  bataille 

'Almanza.  Ses  derniers  jours  s'écoulèrent  dans 

i  retraite.  Il  était  membre  du  conseil  privé  et 

vait  rempli  trois  fois  la  charge  de  grand  juge 

'Irlande.  Bien  qu'il  servît  à  l'étranger,  il  garda 

i  jouissance  de  ses  biens  français  jusqu'en  1711, 

eiil  poque  où  Louis  XlV  les  conlisquaet  en  fit  don 

a  cardinal  iie  Polignac.  P.  L. 

Il-    Lord  Mahon,  ffar  nf  succetsion.  —  San-Phelipp,  Cnm- 
£ntarios.  —  Berwick   Noailies,  Saint-Simon,  Mémoires. 
Haag  frères,  France  prutestiinte 

RTYR  (Jean),  antiquaire  français,  né  en  1560, 
Charmes-siir- Moselle,  mort  vers  1645.  Il  fut 
iiccessivement  secrétaire,  citanoine  et  chantre 
u  cha[iitre  de  Saint  Dié.  Dans  sa  jeunesse  il 
îpritla  langue  italienneet  s'appliqua  à  la  poésie; 

renia  plus  tard  ses  premiers  essais,  et  se  livra 
]f  les  antiquités  de  sa  province  à  de  longues  et 
téressaiitps  recherches.  On  a  de  lui  :  Les 
fiomphes  dp.  Pétrarque,  avec  autres  mes- 
inges  ;  Troyes,  1588,  pet.  in  8°;  il  a  ajouté 
îaucoup  ilu  sien  à  la  traduction,  et  ses  propres 
îrs  sont  fort  médiocres;  —  Vie  de  S.  Dié, 
>esque,  tract,  du  latin;  Troyes,   1594,   pet. 

8°;  —  La  Recherche  des  sainctes  antiqui- 
!*  de  In  Vosge ,  province  de  Lorraine  ;  Saint- 
ié,  1625.  3  part.  in-4°,  fig.;  celte  édit  rare,  mais 
utive,  fut  remplacée  par  celle  d'Epinal,  1633, 
i  4°,  qui  est  corrigée  et  augmentée  ;  dom  Calmet 
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I  fait  l'éloge  de  ce  livre  utile,  en  fai.sant  observe» 

I  que  «  l'auteur  était  diligent  et  de  bonne  foi,  et 

I  qu'il  avait  en  main  bon  nombre  de  manuscrits  et 

de  pièces  qui  ont  été  perdus  depuis  ce  temps-là  ». 

Calinrt.  Ilibl.  lorraine.  —  Beaupré,  Recherches  sur 
l'imprimerie  en  I.O' raine.  —  Goiijet,  Hibl.  française.  — 
Chi-vrifr,  mémoires  des  homnies  illustres  de  Lorraine. 
—  H.  l.f  paKC,  .Statist.  du  dep.  de  la  IHeurlhe. 

RDYSBKUEK  (Guillaume  de),  en  français 
Rubruquis,  voyageur  brabançon,  né  vers  1215, 
mort  après  1256.  Son  nom  indique  une  origine 
flamande;  mais  on  ignore  en  quel  lieu  il  naquit 
et  en  quelle  année  il  prit  l'habit  des  frères  mi- 
neurs. En  1249,  Louis  IX,  dans  l'espérance  de 
voir  la  foi  chrétienne  se  propager  en  fartarie, 
avait  confié  au  dominicain  AnilrédeLongjutneau 
la  mission  de  se  rendre  dans  ce  pays.  Ue  retour 
à  Ptoiémaïs,  en  1253,  ce  religieux  laissa  peu 
d'espoir  au  roi  de  France  de  réussir  dans  son 
pieux  projet.  Toutefois  le  bruit  s'élant  répandu 
eu  Palestine  qu'un  chef  lartare  nommé  Sartach 
venait  d'embrasser  le  christianisme,  Guillaume 
de  Ruysbroek,  cordelier  attaché  à  la  province  de 
la  terre  sainte,  partit  pour  la  Tartane,  avec  une 
lettre  du  roi ,  et  de  riches  présents  destinés  à 
Sartach.  Guillaume  avait  reçu  de  la  reine  Mar- 
guerite un  psautier  enrichi  d'or  et  de  miniatures, 
et  de  Louis  IX  ime  Bible  et  une  chapelle  pour 
dire  la  messe  pendant  son  voyage,  ce  qui  fait 
supposer  que  Guillaume  était  prêtre,  et  né  bien 
avant  1230,  date  assignée  à  sa  naissance  par 
divers  auteurs.  On  lui  avait  associé  un  de  ses 
confrères,  Barihélemide  Crémone,  le  clerc  Goset, 
l'interprète  Homodei,  et,  en  pas.sant  à  Constan- 
tinople,  Guillaume  racheta  un  esclave  nommé 
Nicolas  qui  fit  partie  du  voyage.  Rubruquis  et  ses 
compagnons,  embarqués  le  7  mai  sur  la  mer 
Noire,  abordèrent  le  21  au  port  de  Soldaya  ou 
Soudach,  eu  partirent  le  1^''  juin  et  entrèrent 
dans  la  Tartarie.  La  relation  du  franci.'^cain  con- 
tient ici  de  longs  détails  sur  les  habitations,  les 
vêtements  et  les  aliments  des  Tartares.  sur  leur 
police  et  sur  leur  justice,  sur  les  moeurs  des 
femmes  et  des  hommes  ;  mais  on  ne  saurait  les 
considérer  comme  avérés,  car  Rubruquis  n'est 
pas  un  observateur  assez  attentif  ni  as.^ez  éclairé 
pour  (|u'on  puisse  toujours  compter  sur  son 
exactitu'Ie.  Il  mérite  plus  de  contîance  quand  il 
raconte  les  faits  de  sa  propre  mission  ;  et  c'est  à 
ce  genre  de  récits  que  43  chapitres  de  son  livre 
sont  le  plus  souvent  consacrés.  De  Soldaya,  il 
passa  dans  les  steppes  qui  séparent  le  Dnieper 
du  Don  (  partie  de  la  province  moderne  d'Eka- 
terinoslaw,  en  Russie  ) ,  et  y  trouva  un  khan, 
nommé  Scatatay  (peut-être  Tchakhatai),  pour  qui 
Baudouin  II,  empereur  de  Con.stantinople ,  lui 
avait  donné  des  iettres  de  recommandation  Sca- 
tatay,  en  apprenant  l'objet  de  la  mission,  secoua 
la  tète  sans  dire  mot.  Après  avoir  traverse  le 
Don,  Rubruquis  rencontra  Sartach,  à  trois  jour- 
nées de  marche  du  Volga,  et  lui  remit  les  lettres 
du  roi  de  France,  traduites  en  arabe  et  en  sy- 
riaque. Sarlach  n'avait  point  embrassé  le  chris- 
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tianisme,  ainsi  que  le  bruit  en  avait  couru  ;  ce- 
pendant il  ordonna  aux  étrangers  de  se  présenter 
devant  lui  avecleurs présents  et  revêtus  de  leurs 
habits  d'église.  Ils  obéirent  et  s'avancèrent  en 
chantant  le  Salve  Regina.  La  seule  réponse  qu'ils 
obtinrent  dans  cette  audience  où  il  nous  semble 
voir  une  mystification,  fut  que  ce  qu'ils  deman- 
daient ne  pouvait  être  accordé  que  de  l'aveu  de 
Batou,  père  de  Sartach,  auprès  duquel  ils  de- 
vaient se  rendre.  Rubruquis  entendait  reprendre 
ses  livres,  ses  vêtements,  ses  instruments  sacrés; 
mais  les  Tartares  lui  volèrent  tout,  à  l'exception 
de  la  Bible. 

Après  trois  jours  de  marche ,  les  envoyés 
français  arrivèrent  au  campement  de  Batou. 
Avant  de  raconter  ce  qu'il  y  fit,  Rubruquis  s'en- 
gage dans  des  digressions,  aujourd'hui  peu  ins- 
tructives, sur  Dciiinghis-Khan  et  sur  le  fameux 
prêtre  Jean  (voy.  Polo).  Mais  il  parle  avec 
plus  de  justesse  de  la  mer  Caspienne,  grand  lac 
où  se  jette  le  tteuve  Etilia  (  le  Volga),  et  il  est, 
avec  Albert  le  Grand,  le  premier  écrivain  du 
moyen  âge  qui  ait  bien  constaté  que  cet  amas 
d'eaux  n'était  point  un  golfe  de  la  mer  du  Nord, 
comme  on  l'avait  cru  longtemps,  mais  bien  un 
grand  lac  :  «  car  elle  n'aboutit  sur  aucun  point 
à  l'Océan;  elle  est  partout  entourée  de  terres  ». 
Batou  déclara  à  Rubruquis  qu'il  ne  pouvait  lui 
permettre  de  prêcher  l'Evangile  en  ïartarie,  et 
qu'il  fallait  obtenir  cette  autorisation  du  sou- 
verain de  la  contrée,  Mangou-Khan.  Après  di- 
verses î)érégrinations,  les  voyageurs  arrivèrent, 
le  27  décembre  1253,  à  la  cour  du  grand  khan 
qui  leur  donna  audience  le  4  janvier  suivant. 
Dans  cette  première  entrevue,  Horaodei,  l'in- 
terprète, s'enivra  avec  le  souverain  tartare,  et 
Rubruquis  eut  mille  peines  à  se  faire  com- 
prendre de  l'un  et  de  l'autre  ;  toutefois,  il  lui 
fut  permis  de  passer  les  derniers  mois  de 
l'hiver  à  la  cour  du  khan.  Au  printemps,  il  se 
rendit  à  Karakoroum,  où  le  31  mai  il  eut  une  se- 
conde et  dernière  audience  de  Mangou,  qui  lui 
fit  remettre  une  lettre  hautaine  et  menaçante 
adressée  à  Louis  IX,  et  écrite,  dit-on,  en  lan- 
gue mongole.  Vers  le  8  juillet  1234,  Rubruquis 
quitta  Karakoroum  pour  regagner  le  campe- 
ment de  Batou.  Dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, il  était  à  Saraï,  sur  le  Volga,  et  près 
de  ce  lieu  il  se  vit  restituer  une  partie  des  or- 
nements sacrés  et  des  livres  q\ii  lui  avaient  été 
enlevés  à  son  premier  passage,  il  prit  ensuite 
la  route  d'Arménie,  parvint  quelques  jours 
avant  le  25  décembre  à  Naxuam,  où  il  passa 
les  fêtes  de  Noël,  et  le  2  février  1235,  il  se 
trouvait  à  Aîny,  où  il  rencontra  cinq  domini- 
cains que  le  pape  avait  chargés  de  porter  des 
letties  h  Sartach  et  à  Mangou.  Sur  le  récit  que 
Rubruquis  leur  fit  de  ses  propres  aventures , 
ces  religieux  tournèrent  leurs  pas  vers  Tillis, 
tandis  que  notre  franciscain  poursuivit  sa  route 
jusque  sur  les  terres  du  sultan  d'Iconium.  S'é- 
tant  embarqué  pour  l'île  de  Chypre,  il  tiouva  à 


Nicosie  son  provincial  qui  l'emmena  à  Antiochi 
puis  à  Tripoli  de  Syrie,  pour  assister,  le  13  aoû 
à  un  chapitre  de  l'ordre.  Rubruquis  eut  bie 
voulu  venir  rendre  compte  au  roi  de  son  voyage 
mais  son  provincial  lui  enjoignit  d'aller  rés 
der  à  Saint-Jean  d'Acre  et  ne  lui  permit  qu 
d'écrire  à  Louis  IX.  En  effet,  il  ne  tarda  poii 
à  adresser  à  ce  prince  la  relation  de  so 
voyage,  en  une  ou  plusieurs  lettres.  Ce  livrée; 
écrit  en  latin  dans  les  manuscrits  d'Angleterr 
et  de  Lcyde ,  et  paraît  divisé  en  deux  parties 
l'une  intitulée  "-  De  gestis ,  ou  De  moribu 
Tartarorum,  l'autre  Itinerarium  Orientu 
Hakluit  en  a  publié  une  partie,  dans  ses  Prii 
cipal  navigalions  (Londres,  1598  et  160( 
3  vol.  in-fol.  ),  mais  on  trouve  la  relation  d 
Rubruquis  plus  complète  dans  les  Pilgrims  d 
Purchas  (  1G26,  4  vol.  in-fol.).  Bergeron  1' 
donnée  en  français  dans  les  Voyages  faits  e  • 
Asie  (  1634,  in-4").  Le  texte  latm  de  Rubruquu 
est  encore  inédit.  H.  F— -t. 

Bibliotk.  belgica.  —  Scriptores  Ordinis  Minor. 
Remusat,  Mémoire  sur  tes  relatinns  des  princes  c/iri 
tiens  avec  les  empereurs  mongols.  —  Dt-  Guigne 
Hist- des  Huns,  t.  111.—  Koch,  Tableau  des  révolt 
lions  dans  le  moyen  âge.  -  i  dOhsson.  Hist.  di 
Moniiols.  —  Hist,  litlér.  de  la  France,  t.  XIX. 

RCTSBROER  (Jean  De),  mystique  belg< 
né  vers  1294,  mort  le  2  décembre  1381,  à  l'ab 
baye  de  Vauvert,  près  Bruxelles.  Ses  parenl 
étaient  d'une  humble  condition,  et  lui-mêra 
tira  son  nom  du  lieu  de  sa  naissance,  le  viilag 
de  Ruysbroek  ,  situé  entre  Halle  et  Bruxelles 
on  l'appelle  aussi  Rusbroch  ou  Rusbroquius.  . 
onze  ans,  il  quitia  sa  mère  pour  se  rendre 
Bruxelles  auprès  d'un  parent,  Jean  Hincart,  qi 
était  chanoine  de  Sainte-Gudule  ,  après  quel 
ques  études  de  grammaire,  il  se  livra  à  un  genni 
de  méditation  contemplative,  dont  il  conservi 
le  goût  toute  sa  vie  et  que  la  lecture  de  Denii 
l'Aréopagitc  ne  fit  que  développer  liavantage.  Ev 
1318  il  reçut  la  prêtrise,  et  remplit  les  fonci 
lions  de  vicaire  à  Sainte-Gudule.  «  11  continua 
dit  Paquot,  de  s'adonner  à  la  vie  intérieure 
parlant  si  peu  et  négligeant  tellement  son  ex 
térieur  qu'il  se  rendait  méprisable  aux  yen)' 
du  monde.  »  Après  avoir  vécu  longtemps  eii 
commun  avec  son  parent,  il  alla  voir  en  134; 
un  ermite  qui  s'était  retiré  à  Vauvert  ou  Val 
Vert  dans  la  forêt  de  Soignes,  près  Bruxelles 
cet  endroit  lui  ilut,  et  il  y  bâtit  une  chapelle  qu 
fut  consacrée  l'année  suivante.  Cependant  i 
n'échangea  qu'en  1349  l'habit  de  prêtre  contrd 
celui  de  chanoine  régulier,  et  devint  alori 
prieur  de  la  nouvelle  maison  ;  il  la  fit  fleurir,  e 
porta  la  réforme  jusque  dans  la  congrégation  d( 
Windesheim  et  dans  l'abbaye  de  Saint-Séverin," 
à  Château-Landon.  Malgré  ses  occupations, 
Ruysbroek  s'appliquait  continuellement  à  la 
prière  et  ne  dédaignait  pas  môme  les  travaux 
les  plus  bas.  Sa  réputation  de  sainteté  attira 
auprès  de  lui  beaucoup  de  personnages  distin- 
gués, qui    venaient  le  consulter,   entre  autres 
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Jean  Tanler  et  Gérard  Groot  ;  et  comme  ce  der- 
nier s'étonnait  des  choses  relevées  qu'il  avait 
écrites  :  «  Soyez  assuré,  répondit-ii,  que  je  n'ai 
pas  mis  un  mot  dans  mes  ouvrages  que  par  le 
mouvement  du  Saint-Esprit  et  en  la  présence 
de  la  Sainte  Trinité.  »  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
au  P.  Poiret  qu'on  le  regardait  d'autant  plus 
comme  un  homme  inspiré  qu'il  était  moins 
instruit.  11  mourut  chargé  d'années  et  entra  au 
ciel,  suivant  Gérard  Groot,  après  avoir  pas.sé 
une  heure  par  le  purgatoire.  Les  ouvrages  de 
Ruysbroek,  conservés  en  manuscrit  à  Vauvert, 
sont  rédigés  en  flamand ,  parce  qu'il  savait  fort 
pende  latin.  Jls n'ont  pas  vu  le  join- avant  1538, 
où  il  en  parut  un  choix  en  latin  à  Bologne,  in-8°. 
Environ  dix  ans  plus  tard  le  P.  Laurent  Surius 
les  a  tous  recueillis  et  en  a  donné  une  version 
nouvelle  sous  ce  titre  :  D.Joannis  Rasbrochii 
sancCissimi  divinissimique  conlemplaloris 
operaoïnnia  (Cologne,  1549,in-fol.  ;ibid.,  1552, 
1609,  l(i92,  in-fol.)  ;  l'édit.  de  1609  est  la  meil- 
leure. Le  principal  et  aussi  le  plus  bizarre  de 
ces  divers  écrits  est  celui  De  ornalu  spirittia- 
lium  nuptiarum  ;  Paris,  1512,  in-S"  (traduit 
en  français;  Toulouse,  1619,  in-S",  et  im- 
priméen  flamand  :  'TCieruet  der  gheestclycke 
Biuy loft  ;Bru\e\\es,  1624,  in-12).  On  y  trouve, 
sous  forme  d'allégories,  cette  phraséologie  mys- 
tique dont  on  a  tant  abusé  depuis  ;  il  y  est  dit 
qu'en  état  de  contemplation  parfaite,  l'homme 
voit  Dieu  par  une  clarté  divine,  que  l'âme  elle- 
même  est  cette  clarté,  qu'elle  se  transforme  et 
s'absorbe  dans  son  essence  originelle  en  ne  fai- 
sant plus  qu'un  avec  Dieu,  et  qu'elle  est  tel- 
lement perdue  dans  cet  abîme  qu'il  est  impos- 
sible de  la  retrouver.  Gerson,  et  après  lui  Bos- 
suet,  vit  dans  ces  propositions  un  germe  d'hé- 
résie. Les  disciples  de  Ruysbroek ,  Jean  de 
Schoonhove,  Gérard  Groot,  Denys  le  Chartreux, 
Sixte  de  Sienne,  Lessius,  Thomas  de  Jésus,  le 
<léfendirent  avec  chaleur  ;  son  nom  fut  même 
invoqué  comme  une  autorité  par  les  quiétistes 
modernes,  dont  il  avait  itnplicitem»-nt  prononcé 
la  condamnation  en  réprouvant  chez  les  bé- 
L'.uines  île  son  temps  l'état  passif  de  la  contem- 
plation spirituelle.  Malgré  les  éloges  qu'on  lui 
prodigua  et  les  surnoms  d'iiluniiné  et  de  ilivin, 
•sa  doctrine  ne  fut  pas  jugée  assez  pure  pour 
lui  faire  décerner  les  honneurs  de  la  béalifica- 
lion.  On  a  encore  de  Jean  de  Ruysbroek  un 
recueil  de  sept  lettres  sur  des  sujets  de  piété,  et 
deux  pièces  de  poésie  dont  on  a  fait  paraître 
une  imitation  en  allemand  (  Zwei  geis/liche 
GesxHfje  ;  Francfort,  1824  ).  Il  a  été  publié  de 
nos  jours  une  édition  en  bas  allemand  des 
iquatre  trnités  de  ce  mystique  célèbre,  avec  une 
préface  d'Ullmann  :  Vier  Schriflen  von  Joh. 
Rusbrork  (  Hanovre,  1848,  in-8"). 

Henri  Pniniii'cr,   Notice  à  la  tête  des  Opéra.  —  Tri- 

Scrifitiir.   eccl.,    n°   672.  —    Billarmin,    De 

ecrl.,    ;nl    ann.    1380.    —  Mastillin,    Necrol. 

'utlis.  p.  28-3-2,  35-140.   —  Koppena,  Bibl.  bel- 
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thelm.   De 

Scriptor. 

rtridis    !■ 

gica.  —    Bossui't,   Instr.  sur  les    états  d'oraison.  — 


Polrct,  Lettre  sur  les  mysliqves.  —  Paquot,  Mémoires, 
I.  —  Engelhartil,  Hictiard  vnn  S.  Victor  und  Jan 
Rui/sbroek  ,•  zur  Ceschichte  dur  viys'ischen  'Pieologis; 
Erluntten.  1S38,  iii-S".  —  Cl),  scliiiildl.  Etudes  sur  le 
mysticisme altsmatiii  au  XI  f  siècle;  Pdrl.'i,  18*7,  ln-4». 

RUVSDAKL.  Voy.  RUISUAEL. 
niTYTEK.    Voy.  RUITER. 

RDZÉ  (  Guillaume  ),  prélat  français,  né  vers 
iS-IO,  à  Paris,  oii  il  est  mort,  le  28  septembre 
1587.  Fils  d'un  receveur  général  des  finances 
en  Touraine,  il  enseigna  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie dans  le  collège  de  Navarre,  où  il  avait 
reçu  le  bonnet  de  docteur.  Nommé  conseiller  par 
Henri  11,  il  fut  maintenu  dans  le  même  emploi 
par  Charles  IX  et  Henri  111,  qui  le  prirent  pour 
aumônier  et  pour  confesseur.  Promu  en  1570 
à  l'évêché  de  Saint-Maio,  il  s'en  démit  en  1572 
et  fut  sacré,  le  24  août  de  cette  année,  évêque 
d'Angers.  Il  assista,  en  1583,  au  concile  que  Si- 
mon de  Maillé  tint  à  Tours,  puis  à  Angers,  et 
rédigea  en  français  la  profession  de  foi,  arrêtée 
dans  ce  concile,  et  qui  fut  suivie  par  presque 
tout  le  royaume.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une  tra- 
duction française  du  Commonitorium  adversus 
hscreticos,  de  Vincent  de  Lerins,  in-l2,etses 
Statuts  se  trouvent  dans  le  recueil  in-4°  de 
ceux  d'Angers.  C'est  à  lui  que  Scévolede  Sainte- 
Marthe  dédia  sa  Canticorum  paraphrasis 
poetica. 

RuzÉDEBEAULiEu(A/flr;tin),frèredu  précédent, 
né  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  16  novembre  1613. 
Henri,  duc  d'Anjou,  l'emmena  en  Pologne  ,  en 
qualité  de  secrétaire  des  commandements ,  et 
devenu  roi  de  France,  il  le  fit  seciétaire  des 
finances  et  en  1588  secrétaire  d'État  Ruzé  ser- 
vit ce  prince  avec  zèle;  après  lui,  Henri  IV 
lui  confia  plusieurs  missions,  et  le  pourvut,  en 
1592  de  la  charge  de  trésorier  de  ses  ordres, 
puis  de  celle  de  grand  maître  des  mines  de 
France.  Il  se  démit  en  1606  de  l'office  de  secré- 
taire d'État,  en  faveur  du  seigneur  de  Loménie, 
et  se  trouvant  sans  enfants,  il  laissa  ses  biens  au 
maréchal  d'Elfi^t,  à  la  charge  de  prendre  son 
nom  et  ses  armes. 

Gallia  cliristiana.—  Dom  Utou,  Diblioth.  chartraine. 
~  Bodin,  Angers  et  le  Das-^njnu. 

RUZÉ  {Arnojil),  jurisconsulte,  parent  des 
précédents,  ne  à  Blois,  vers  1485,  mort  à  Paris, 
au  milieu  du  seizième  siècle.  Après  avoir  été 
reçu  à  Orléans  docteur  in  utrogtie  jure ,  il 
devint  chanoine  de  Notre-Dame  de  Chartres,  le 
7  août  1505.  11  retourna  à  Orléans  où  il  fut  éco- 
làtre,  chanoine  de  Sainle-Croix,  abbé  de  N.-D. 
de  la  Victoire  près  de  Senlis,  professeur  fort 
habile  endroit  civil  et  en  droit  canon,  et  chan- 
celier de  l'Université.  Il  écrisait  ses  leçons,  et, 
après  les  avoir  développées  avec  une  érudition 
et  une  justesse  de  raisonnement  incroyables,  en 
présence  des  étudiants  et  des  praticiens  de  la 
ville,  il  les  enfouissait  dans  son  grenier,  et  elles 
auraient  été  perdues  pour  la  postérité,  sans 
P.  Probus  qui  les  fit  imprimer  à  ses  frais.  Après 
avoir  professé  plus   de  vingt  ans  à  Orléans, 
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Ruzé  s'en  alla  à  Paris  remplir  la  place  de 
maître  des  requêtes  et  de  conseiller  an  parle- 
ment. On  a  de  lui  :  De  Archiprœsulum  statu 
et  conditione  ;  Paris,  1534,  in-S";  —  Traclalus 
juris  regalix ;  PariSy  1542,  in-S";  traitéestimé. 

ROUI.LIER. 
Moréri,  Grand  Dict.  nist.  —  De  Souliers,  Inventaire 
de  la  Noblesse  de  Touraine.  —  Simon,  Hisl.  des  auteurs 
de  droit. 

Rczzi.\'i  {Carlo),  doge  de  Venise,  né  le 
25  décembre  1653,  mort  le  6  janvier  1735.  C'é- 
tait un  des  personnages  les  plus  considérables 
de  la  république.  Il  avait  été  chargé  de  plusieurs 
ambassades,  et  sa  réputation  d  habileté  s'était 
accrue  depuis  les  traités  de  Carlowitz  et  de 
Passarowitz,  à  la  conclusion  desquels  il  avait 
travaillé.  Le  2  juin  1732,  il  succéda  au  doge  Se- 
basliano  Mocenigo.  Les  Vénitiens  ayant  persisté 
dans  le  système  de  neutralité  qu'ils  avaient 
adopté  au  milieu  des  guerres  qui  divisaient  l'I- 
talie, son  règne  ne  fut  marqué  par  aucun  événe- 
ment notable.  Ruzzini  eut  Luigi  Pisani  pour 
successeur.  P. 

Baru,  Hist.  de  Venise. 

RTCKE  (Josse  de),  en  latin  Ricquius,  érudit 
belge,  né  à  Gand ,  le  6  mai  1587,  mort  à  Bo- 
logne, le  8  décembre  1627.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Douai,  il  partit  pour  l'Italie,  où  le 
comte  Louis  Sarego  lui  confia  sa  bibliothèque. 
On  le  retrouve  quelque  temps  après  à  Louvain. 
En  1624  il  se  rendit  à  Rome,  et  obtint  d'Ur- 
bain VIII  une  chaire  à  l'université  de  Bologne. 
«  Il  s'était  rendu,  dit  Paquot,  fort  habile  dans  les 
antiquités  profanes;  il  était  bon  orateur  et  bon 
poêle;  CCS  qualités,  relevées  par  la  politesse  de 
ses  manières  et  par  la  gaieté  de  son  humeur,  le 
firent  regretter  universellement.  »  Ricquius  a 
fait  paraître  une  vingtaine  d'ouvrages  parmi 
lesquels  nous  rappellerons  les  suivants  :  Prœ- 
ludia  poetica;  Douai,  1(!06,  in-4<',  — Episto- 
larum  sclectarum  centurlse  II ;  Cologne  et 
Louvain,  1610-1615,  2  vol.  in-8°;  —  Odarum 
lib.  f/;  Louvain,  1614,in-12;—  De  Capttolio 
romano; Gand,  iei7,in-4°,fig.:  cecommentaire, 
où  il  n'est  question  que  des  ouvrages  anciens,  est 
curieux  et  savant;  Gronovius  en  a  donné  une 
troisième  édil.  (Leyde,  1696,  in-16)  avec  un 
supplément  et  des  notes;  —  Heroicorum  car- 
minum  lib .  singularis  ;  Gand,  1024;  —  Parcas 
id  est  Epitnphicriini  lib.  III;  Gand,  1624, 
in-8°; —  De  anno  seculari  jubilœo  ;  Anvers, 
1625,  in  8°.  Ce  savant  a  édité  Tliealri  romoni 
orchestra  de  J.-B.  Lauro(  Rouen,  1625,  in-S"), 
recueil  d'éloges  littéraires,  et  il  a  laissé  quelques 
ouvrages  manuscrits. 

Sanders.  De  Candaccnsibus  eruditis,  —  Paqiiotj  Mé- 
moires, 111. 

R\CRKi..  Voy.  Denys  Ze  Chartreux. 

RVEK  (du).  Voy.  Du  Ryer. 

RVi^XTiit  (William- Wi/rnip),  graveur  an- 
glais, né  en  1732,  à  Londres,  où  il  a  été  pendu, 
le  2t)  août  1783.  Après  avoir  terminé  son  ap- 
prentissage chez  un  graveur  français,  nommé 
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S. -F.  Ravenef,  il  vint  à  Paris,  et  y  fréquenta 
l'atelier  de  Le  Bas;  mais  durant  son  séjour  de 
cinq  années,  il  ne  borna  pas  ses  études  à  la  gra- 
vure, il  s'appliquaaussi  beaucoup  au  dessin,  choi- 
sit Boucher  pour  maître,  et  exécuta  d'après  lui 
une  belle  planche  de  Jupiter  et  Leda.  Vers  le 
même  temps  il  concourut  aussi  à  l'illustration 
des  Fables  de  La  Fontaine.  C'était  à  la  géné- 
rosité de  son  parrain,  sir  W.  Wynne,  qu'il 
était  redevable  d'une  éducation  artistique  aussi 
complète.  De  retour  à  Londres,  il  grava  le 
portrait  de  Georges  III  d'après  Ramsay  et  celui 
de  la  reine  Charlotte  d'après  Cotes,  et  fut 
nommé  bientôt  après  graveur  du  loi  aux  gages 
de  200 livres  sterl.  «Il  est  à  regretter,  dit  Stvutt, 
que  le  commerce  des  estampes  lui  ail  ravi  un 
temps  précieux ,  et  l'ait  empêché  de  s'adon- 
ner aux  arts  avec  l'ardeur  que  réclamait  son 
génie.  Les  œuvres  qu'il  a  laissées  après  lui 
prouvent  qu'il  avait  un  talent  assez  mûr  pour 
les  porter  jusqu'à  la  perfection.  »  Strutt,  qui 
vécut  dans  l'intimité  de  Ryland ,  n'en  dit  pas 
davantage;  mais  il  fait  al'usion,  dans  ce  der- 
nier passage,  au  fatal  événement  qui  mit  une 
brusque  fin  aux  travaux  de  son  ami.  Au  prin- 
temps de  1783,  on  découvrit  plusieurs  faux  bil- 
lets de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  soupçon 
s'attacha,  on  ne  sait  pourquoi,  à  Ryland,  qui 
fut  décrété  d'arrestation  ;  l'artiste  prit  peur,  s'en- 
fuit et  alla  se  cacher  sous  le  nom  de  Jackson, 
à  Stepney,  dans  la  maison  d'un  cordonnier. 
Ayant  donné  des  souliers  à  réparer  sans  faire 
attention  que  son  nom  y  était  marqué,  son  hôte 
le  dénonça.  En  voyant  la  police  entrer  chez  lui 
pour  le  saisir,  Ryland  se  coupa  la  gorge  avec  un 
rasoir;  malgré  la  profondeur  de  la  blessure,  on 
réus.sit  à  la  fermer  et  on  écroua  l'artiste  dans 
une  prison  de  Londres,  où  il  fut  nourri  de 
thé  et  de  jus  d'orange.  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment il  protesta  de  son  innocence  et  en  enten- 
dant l'arrêt  qui  le  condamnait  à  mort,  il  en  ap- 
pela à  la  clémence  du  roi.  Il  fut  pendu  à  Tyburn 
en  compagnie  de  quatre  assassins  et  d'un  faus- 
saire. Bien  que  des  chargea  accablantes  s'éle- 
vassent contre  lui ,  Ryland  était  probablement 
innocent.  C'était  un  homme  d'honneur,  en- 
touré d'amis,  pratiquant  les  vertus  de  famille, 
et  de  plus  dans  une  situation  pécuniaire  tout  à 
à  fait  satisfaisante  :  outre  la  pension  de  200  liv. 
sterl.  qu'il  tenait  du  roi,  il  exerçait  une  pro- 
fession très-lucrative  à  laquelle  il  joignait  un 
grand  commerce  d'estampes ,  et  il  possédait  un 
dixième  dans  l'entreprise  des  canaux  de  Liver- 
pool.  Comme  artiste,  il  a  introduit  dans  son 
pays  la  gravure  au  pointillé  où  il  excellait; 
souvent  il  travaillait  au  crayon  rouge ,  genre 
très-en  vogue  à  celte  époque.  Nous  citerons  de 
lui  :  les  Portraits  àe  Georges  III ,  du  comte  de 
Bute,  de  la  reine  d'Angleterre,  de  la  duchesse 
de  Richmond  ,  de  Ch.  Rogers;  une  suite  de 
24  planches,  d'après  Angdica  Kaufmann  ;  et  une 
suite  de   57  planches  dans  la    Collection  of 
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l  prints  in  imitation  of  draw'uigs,  de  Ch.  Ro- 
i  gers  (Londres,  1778,2  vol.  in-fol.). 

[      Strtitt,  Dict.  of  engravers.  —    The  English  cyclop. 
I   (blogr.) 

j      KYMER  (^Thomas),  érudit  anglais,  né  vers 
\  1646,  dans    le  nord   de   l'Ansieterre,  mort  le 
i  14  décembre  1713,  à  Londres.  Son  père,  Ralph 
I  Ryiner,  s'était  rendu  odieux  aux  royalistes  dans 
les  fonctions  de  coinmissaire  au  séquestre  qu'il 
exerçait  sous  la  république;  impliqué  dans  l'in- 
surrection puritaine  de  '«663,  il  avait  été  exécuté. 
Du  collège  de  iNorthallerton  Thomas  passa  dans 
l'université  de  Cambridge,  et  étudia  ensuite  la 
jurisprudence.  Au  lieu  de  pratiquer  le  barreau, 
il  s'adonna  à  la  littérature  et  la  cultiva,  avec 
plus  de  persévérance  que  de  succès,  pendant  la 
première  moitié  de  .sa  vie;  des  comédies  mé- 
diocres ,  des  traductions,  des   observations  ri- 
dicules sur  ie  théâtre  de  Shakespeare  n'étaient 
ipas  un  bagage  suffisant  à  lui  préparer  une  repu- 
latioii  d'écrivain,   encore  moins  d'érudit  et  de 
îritique.   Pourtant   il  avait  de  l'exactitude ,  du 
ièle,  un  grand  fonds  de  savoir,  et  quelques  tra- 
raux  .sérieux,  comme  la  Vie.  de  Th.  Hobbes, 
e  désignèrent    à  l'estime  des  lettrés.  A   la  fin 
de  1692  il  reçut  la  charge  d'historiographe  royal, 
occupée  avant  lui   par   Drydt-n    et   Shadwe.ll: 
peut-être  l'obtint- il  de  Guillaume   III   moins  à  j 
Muse  de  ses  talents  que  de  ses  opinions  poli- 
tiques.  Bien  que  le  salaire  en  fût  élevé  (il  était 
de  5,000   livres).  Rymer  mourut  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.    Ses   principaux   ouvrages 
«ont  :  Edgar  or  the  English  monarch,  Jrag.; 
Londres,  1677,  in-8"; —  A  View  of  (lie  tra- 
gédies of  (he  last  âge;  ibid.,  ICTS,  in-,s"  :  cet 
issai,  sous  forme  de  lettre  à  FI.  sheplierd,  fut 
féfuté  par  Dryden  ;  —  Life  of  Thomas  Hobbes  ; 
.  1.,  1681,  in-S"-.  —  On  the  antiqnity,  power 
tnd    decay  of  parliament  ;   Londres,   1684, 
714,  in-12;  —  A  Short  view  of  fragedy,  wth 
orne  reflections  on  Shakespeare ,  ibid.,  1693, 
n-8°;  —  Fœdera,  conven lianes ,  litterx  et 
wjxtscumque   generis    ncla    piihlica  inter 
'eges  Angliee  et   alios  qjiowis  imperalores , 
eges,  etc.;  ibid.,  1704-16,  17  vol.  in-fol. Ce  fut 
ians  les  conseils  de  Guillaume  III  qu'on  arrêta 
e  projet  de  publier,    par  ordre  du  gouverne- 
aent,  l'ensomble  des  documents  qui  se  ratta- 
baient  aux    relations  de  la    Grande-Bretagne 
Tec  les  nations  étrangères.  On  résolut  en  outre 
e  donner  à   l'entreprise   un  cadre  assez   large 
our  la  rendre  à  la    fois   honorable  à  l'Angle- 
erre  et  utile  aux  savants  de  tous  pays  L'exé- 
ution  en  fut  confiée  à  Rymer  par  ordonnance 
a  26  août  1693.  Il  avait  une  double  tâche  :  re- 
ueillir   les  matériaux  partout    où  il  pourrait 
(S  trouver,  cl  principalement  dans  les   chro- 
Iques  et  les  archives  publiques  de  la  tour  de 
e  Londres   et  de  Weslmin.ster,  puis  en  sur- 
Biller  l'impression.  Après  dix  années  de  pré- 
aration,  le  recueil  vit  le  jour  en  1704,  et  les 
blumes    sç  succédèrent  rapidement   jusqu'à 
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la  mort  de  l'éditeur.  Sander.son,  qni  lui  était 
adjoint  depuis  1707,  lit  paraître  un  supplément 
(1726  35,  t.  XVllIAXX),  qui  s'arrête  à  l'année 
1654.  Cette  publication  ne  trompa  point  l'at- 
tente du  public;  elle  renouvela  complètement 
l'étude  de  l'histoire  nationale,  comme  en  peut 
j  témoigner  l'excellent  ouvrage  de  Rapin  de 
Thoyras,  et  fut  accueillie  avec  une  vive  satis- 
faction par  les  savants  de  toute  l'iîurope.  Quoi- 
que considérable,  elle  fut  réimprimée  d;ins  le 
siècle  dernier  à  Londres  (1727  35,  20  vol. 
in-fol.)  et  à  La  Haye  (1739-45,  10  vol.  in-fol.); 
Rapin  de  Thoyras  en  fit  un  Abrégé  pour  la  Bibl. 
française  de  Le  Clerc,  abrégé  traduit  en  an- 
glais par  Whatley  (1731,4  vol.  in-8^).  Dans  ces 
derniers  temps  le  comité  des  archives  publiques 
a  commencé  des  Fœdera  une  édition  com- 
plète, en  y  comprenant  les  nombreux  docu- 
ments que  Rymer  n'avait  point  connus.  On 
conserve  encore  de  cet  érudit,  dans  le  Bri- 
tish  muséum ,  une  collection  manuscrite  en 
58  vol.  in-4°,  et  relative  au  gouvernement  et 
aux  annales  de  l'Angleterre. 

Chaliner-i,  Collection  of  treaties.   —  Nioolson,  Ulst, 
librari).  -  Cemura  literarta,  1. 

KT.ssEN    {Léonard   van),    controversiste 
hollandais,  né  vers  1630,  à  Utrecht,  mort  à  la 
lin  du  siècle   II  étudia  la  théologie  à  Leyde  sous 
Gisbert  Voet,  et  adopta  si  bien  les  opinions  de 
ce  professeur  qu'il  se  fit  un   devoir  de  les  dé- 
fendre toute  sa  vie.  H  exerça  le  ministère   en 
différents  endroits,  et  depuis   1674  à  Heusden^ 
où  il  mourut.   Ses  principaux  écrits  sont  :    De 
lusu  alèse;  Utrecht,  1660,  in-16  :  réfutation  du 
traité  de  Gataker  sur  les  loteries;  — Synopsis 
impurx   theologiai    remonstrantium  ;  ibid., 
1661,  in-12;  —  Stimma  theologise  elenchticae; 
Deventer,  107 1,  1695,  in-12  :  abrégé  de  Yln.sti- 
tutio  deFr.  Turietini;    —  Doopstuypen    der 
Cartesianen  en  Coccejanen  (Les  Convulsions 
mortelles  des    Cartésians    et   des    Coccéiens); 
Utrecht,   1675  76,   2  vol.  in-4°;  —  Justa  de- 
testatio  sceleratissimi    libelli    Adr.   Bever- 
landi  de  peccnto   or iginali  ;  Gorcum  ,    1680, 
in-12  :  ce  libelle  véhément  fut  prohibé   par  la 
cour  de  Rome,  bien  qu'il  eût  été  écrit  pour  ré- 
futer une  prétendue  hérésie. 
Burmann,  Traject  erud.—  l'aquot,  Mémoires,  f^I. 
hTTES    (Sir  Thomas),   érudit   anglais,  né- 
vers  1580,  dans  le  Dorsetshire,  mort  en  1651, 
à  Londres   II  étudia  à  Oxford,  prit  en  1610  le 
grade  de  docteur  en  droit,  et  fut  nommé  en  1618 
un  des  maîtres  de  la  chancellerie  et  juge  de  la 
cour  des  prérogatives  d'Irlande.  A  l'avènement 
de  Charles  I*"",  il  reçut  le  titre  d'avocat  du  roi 
et  des  lettres  de  noblesse    Lorsque  les  troubles 
éclatèrent,  il  se  déclara  pour  la  cour,   et,  bien 
que  déjà  avancé  en. âge,  il  prit  part  à  la  guerre 
et  fut  blessé  en  différentes  occasions  au  service 
de  son   maître.    Il    as.sista  à   la  discussion  du 
traité  de  paix  conclu  dans  l'île  de  Wight.  C'é- 
tait un  magistral  versé  dans  h  connaissance  da 
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droit,  familier  avec  les  auteurs  de  l'antiquité,  et 
qui  maniait  le  latin  avec  une  aisance  peu  com- 
tïiune.  On  a  de  lui  :  The  Vicar's  /J^ea,in-4°;  — 
Reginiinis  anglicani  in  Hibernia  defensio; 
Londres,  1624,  in-4°;  —  Imp.  Justinianï  de- 
fensio adversus  Alemannum;  ibid.,  1626, 
in-12;  —  Historia  navalis;  ibid.,  1629,  in-8"  : 
il  a  divisé  celte  histoire  en  antiqua  (1633)  et  en 
média  (  1 640) ,  et  a  augmenté  chacune  des  parties. 
Ryves  {Bruno),  parent  du  précédent,  mort 
le  13  juillet  1677,  fut  un  prédicateur  de  renom 
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et  devint  chapelain  de  Charles  I*"^.  Aprèsavoii 
été  dépossédé  par  Cromwell  de  ses  bénélices,  i 
obtint  de  Charles  II  le  décanat  de  Windsor  et  I 
charge  de  secrétaire  de  la  Jarretière.  Sous  1 
titre  de  Mercuriui  rusticvs,  il  a  écrit  wn 
sorte  de  journal  des  faits  intéressant  la  causi 
royale  ou  la  rehgion  durant  les  troubles;  l'é' 
dilion  la  plus  complète  est  celle  de  Londres 
1647,  in-8°. 

Wood,  ^thense  Oxon.,  II.  —  Walker,  Svfferings- 
FuUer,  Tfortliiei.   —  Coote,  Catalogue  of  civilians. 
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SA   DE  MIRANDA  (Francisco   de),  poëtc 
(Mjrtugais,  iié  à  Coïmbre,  le  27  octobre  1495, 
mort  le  15  mars  1558,  à  Tapada  (entre  Doiiro 
et   MînIiO  ),   fit    dans  l'université  de   Coïmbre 
d'excellentes  études,  et  se  montra  babile  hellé- 
niste à  une  époque  où  l'étude  du  grec  était  peu 
répandue  dans  son  pays.  Il   appartenait  à  une 
famille   noble,  et  s'il  ne  remplit  pas,  comme 
plusieurs  de  ses  proches  parents,  des  emplois 
importants,  il  servit  son   pays,  en  se  vouant 
à  la  culture  des  lettres.  Il  visita  l'Espagne  et  l'I- 
talie, et  acquit  une  connaissance  approfondie  de 
la  langue  et  de  la  littérature  de  ces  contrées.  A 
son  retour,  il  reçut  un  accueil  empressé  du  roi 
Jean  II,  qui  le  retint  à  sa  cour,  le  créa  cheva- 
lier du  Christ,  et  lui  donna  un  emploi  hono- 
rable. Mais  son  caractère  mélancolique  eirevcur 
devait  l'éloigner  des  sociétps  brillantes,  et  malgré 
les  attentions  dont  il  était  l'objet,  c'était  dans  sou 
cabinet,  au  milieu  de  ses  auteurs  favoris,  qu'il 
passait  les  moments  les  plus  heureux.  Un  différend 
qu'il  eut  avec  un  grand  seigneur  lui  fournit  un 
prétexte  pour  renoncer  au  monde,  et  il  se  re- 
tira dans  un  domaine  appelé  la  Quinta  de  la 
Tapada,  qu'il  posstMlait  dans  le   voisinage  <le 
Ponte  de  Lima,  et  d'oîi  il  ne  voulut  plus  sortir 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Retiré  dans  cette 
aimable  solitude,  il  songea  à  se  marier.  Au  mo- 
ment où  sa  fiancée   parut  à  ses  yeux ,   il  fut 
frappé  de  la  disproportion  d'âge  qui   existait 
entre  eux  ;  montrant  la  longue  canne  qu'il  por- 
tait à    la  main,   il  s'écria  :    «  Prenez-moi  ce 
bourdon.  Madame,  et  châtiez- moi  de  ce  que 
je  suis  arrivé  si  tard.  »   De  même   que  An- 
tonio Ferreira,  Miranda  mena  une  vie  paisible, 
bien  différente  de  l'existence  aventureuse  qui 
troubla  la  vie  de  ses   contemporains.  Amants 
passionnés  de  l'antiquité,  ils  en  tirent  revivre  les 
formes  et  constituèrent  la  langue  poétique  dont 
Camoensa  su  si  habilement  se  servir.  Néanmoins 
Sa  de  Miranda  n'a  pas  poussé  l'amour  des  an- 
ciens, comme  le  supposait  Da  Costa,  jusqu'à 
professer  la   philosophie  grecque  et    laline  à 
Coïmbre.  La  collection  complète  de  ses  poésies 
ne  parut  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle  :  As 
obras  do  Fr.  de  Sa  de  Miranda  ;  Lisbonne, 
1595,  in-4°.   On  les  réimprima  sous   le  même 
titre  en  16i4  (ibid  ,  pet.  in-4°).  Ces  deux  édi- 
tions sont  fort  rares;  aussi  y  a-t-on  suppléé  par 
l'édit.  usuelle  de  1784,   2  vol.  pet.  in-8";  celle 
de  1804,  in-8"',  ne  renferme  pas  la  vie  du  poète 
ainsi  que  d'autres  pièces   importantes.    L'im- 
pression de  la  Comedia  dos   Villmipandos  a 


■  été  donnée  à  Coïmbre  en  1560  par  Pedro  de 
Mariz  ;  on  publia  la  seconde  pièce  sous  le  titre 
de  Comedia  dos  Esirangeiros  ;  Coïmbre  1569 
in-12.  On  a  également,  en  dehors  des  œuvres 
complètes,  un  recueil  excessivement  rare;  Porto 
'020,  in  S".  Ferd.  Denis.       ' 

Rarbosa  Machado,  Bibl.  lusitana.  -  Catalogo  das 
Obras:,  dans  le  Dict.  de  l'académie.  -  Da  Silva  ,  hiccio- 
rtarto  btbltouraphicn  pnrtiiijvez,  l.  lil.  -  Da  Costa 
Sllva,  Ensaio  biO(jruphico  critico  -  Goiiies,  Me- 
morias  de  Utteratura  da  Acad  das  sciencias,  l  IV 
p.  2fi  a  303.  -  R.,iilerweck,  /Jist.  littéraire.  -  Ad.  de 
Varnliagen,  D  Panorama,-  heviUa  de  lAsboa 

SA  (  Mendo  de),  frère  du  précédent,  mort 
en  1573,  passa  avec  .«la  famille  au  Brésil  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle  ,  et  perdit  son  fils 
Fernâo  dans  une  expédition  contre  les  sauvages, 
i-â  reine  Catherine,  veuve  de  Jean  III,  qui  l'a- 
vait envoyé  gouverner  l'Amérique  portugaise, 
l'engagea  à  unir  ses  efforts  à  ceux  des  jésuites 
pour  faire  progresser  la  colonisation  du  pays; 
Mendo  de  Sa  s'occupa  d'abord  des  vastes  tra- 
vaux de  construction  que  nécessitait  Uahia  et  fit 
terminer  la  cathédrale  de  cette  ville.  F.  D. 

Soulhey,  Ilist.  0/  ârazU.  -  Accioli,    Iflemorias  his- 
toricas.    -   Ad.    de    Varnhagen,    Historia  do  Brazil. 
SA  (  Manoel  de),  théologien  portugais,   né 
en  1530,  à  Villa  de  Conde,  mort  le  30  décembre 
1596.  à  Arone  (dioc.  de  Milan).  A  quinze  ans 
il  embrassa  la  règle  des  Jésuites,  et  enseigna  la 
philosophie  d'abord  à  l'université  de  Coïmbre, 
où  il  avait  étudié,  puis  au  collège  que  venait  de 
fonder  à   Gamiia  le  duc  de  Borgia.  Appelé   à 
Rome,  il  y  expliqua   depuis    1557   les   saintes 
Écritures;  il  trouva  en  outre  le  loisir  de  se  li- 
vrer fréquemment  à  la  prédication,  de  préparer 
l'édition  de  la  Bible  qui  parut  sous  le  pontificat 
de  Sixte  V,  et  de  travailler  à  l'agrandissement 
de  sa    société   par    la    fondation    d'un    grand 
nombre  de  maisons  dans  la  haute  Italie.  Aorès 
avoir  résidé  à  Gènes,  il  se  retira  dans  la  mai- 
son   professe   d'Arone.   On   a  de  lui  :    Apho- 
}-ismi  cot)fes.<in riorum ;  Yenise,    1595,   in-12- 
nombreuses  édit.  ,    parmi   lesquelles   celle    de 
Douai,  1627,  in  24,  passe  pour  la  plus  correcte. 
On  assure  que  Sa  mit  quarante  années  à  com- 
poser ce  petit  recueil  d'aphorismes  pour  les  cas 
de  conscience,  et  cependant  la  censure  romaine 
le  fit  extraire  ou    corriger  en   plus  de  quatre- 
vingts  endroits  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  la 
Bible,  les  Pères  ou  les  conciles  ;  —  Scholla  in  /F 
Evangelia;  Anvers,  1596,  in  4°  ;   Lyon,  1620, 
in-4''  ;  —  No/a/iones   in    totam   S.  Scriptu- 
ram;  Anvers,  1598,  in-4o;  Paris,  i643,in-fol.: 
ces    remarques  sont  courtes,  mais   claires  et 
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érudites.  Il  est  aussi  l'auteur  dune  Vie  ms.  du  1 
P.  Juan  de  Texeda,  confesseur  de  saint  Fran- 
çois cîeBorgia. 

Alegainbe.  L'ibl.  Script  soc.  Jesu.  -  N.  Antonio,  Bibl. 
jjispaniaitova.  -  DaSilva,  Diccion.  biblioyr.portuguez. 
SAAD-EDDiN  (  Koclja-Saad-eddin-Moham- 
med-effendi),   historien  turc,    né  en   1536, 
mort  si  Constantinople,  le  2  octobre  1599. 11  était 
fils  du  Persan  Hassan,  cliambeilan  de  Séliin  II. 
Élevé  parmi  les  pa^es  du   palais  impérial,  il 
s'appliqua  ensuite  à  l'étude  de  la  théologie  et 
de  la  jurisprudence,  el  les  enseigna  dans  le  col- 
lège qui  fait  partie  de  la  mosquée  de  Sainte-So- 
phie. Son  zèle  et  ses  lumières  lui  avaient  ac- 
quis une  grande  célébrité,  lorsqu'en  1573  il  fut 
nommé  par  Sélim  II  kodja  ou  précepteur  de 
son  fils  Monrad.  A  peine  monté  sur  le  trône 
(décembre  1574),   ce  dernier  lui  accorda   les 
titres  de  juge  militaire  et  d'historiographe,   et 
l'investit  d'une  confiance  sans  bornes,  au  point 
d'exciter  à  différentes  reprises  la  jalousie  des 
visirs.  Mahomet  III,  dont  il  avait  aussi  surveillé 
l'éducation,  lui  confia  le  maniement  de  ses  affaires 
extérieures  les  plus  secrètes.  Le  kodja-effmdi 
(ainsi    le    désignent   d'habitude    les    auteurs 
orientaux  )  accompagna  Mahomet  dans  l'inva- 
sion  delà  Hongrie  (1596),  et  la  victoire  de 
Keresztes  est  attribuée  en  grande  partie  à  ses 
exhortations.  Son  attachement  au  visir  déchu 
Cicaia  lui  attira  une  disgrâce  passagère;  mais  il 
reparut  bientôt  à  la  cour,  et  en  mars  1698  il  fut 
élevé  à   l'éminente  dignité  de  moufti,  malgré 
l'opposition  du  grand  visir  Hassan  qui  présen- 
tait pour  candidat  le  poëte  Baki.  Une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante  l'enleva  dans  la  mosquée 
même  de  Sainte-Sophie  lia  composé,  par  ordre 
de  Mourad  lll,  une  histoire  générale  des  sul- 
tans ottomans,  de  1299  à  1520,  intitulée  Tadj- 
al'Towarik  (Couronne  des  histoires  )  ;  cet  ou- 
vrage estimé,  dont  le  texte  est  encore  inédit,  se 
trouve  en  manuscrit  dans  les  grandes   biblio- 
thèques de  l'Europe;  une  grande  partie  en  a  été 
traduite  en  italien,  mais  assez  inexactement  par 
Vincent  Bratutti   (Cronaca  degli   Ottomani; 
Vienne  et  Madrid,   1646-1652,   2  part,  in  4°). 
Saadi-Effendi,  de  Larisse,  réduisit  et  continua 
jusqu'en   1696  la  Couronne  des  histoires,  et 
cet  abrégé  a  servi  de  principale   source  à  la 
compilation  inexacte  deKhantemir.  Saad-Eddin 
s'est  plus  attaché  à  donner  de  l'élégance  à  son 
style  qu'à  faire  des  recherches  originales  ;  il  a 
amplement   mis   à    profit   les  chroniques    an- 
térieures à  la  sienne,   notamment  VHcscht  M- 
hischt  (  Huit  paradis)  d'Edris  de  Betiis,  qu'il  a 
reproduit  textuellement  en  grande  partie.  Il  est 
encore  i'auteur  d'une   Histoire  de  Sélim   l^r 
(Selim-Nameh),  recueil  d'anecdotes  relatives  à 
ce  prince. 

Deux  des  fils  de  Saad-Eddin  atteignirent  au 
rang  de  mouftis,  et  un  petit-fils  de  l'un  d'eux, 
Mollah-Fayez,  passa  pour  un  éminent  légiste. 
Kinallsade.   Fies  des  puëtes,  ouvrage  ùiùM  à  Saad- 
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Eddin.  —  Hamracr,  Cesehichte  der  otmanlsehen  Di- 
cMkunst.  t.  111.  tl  Mémoire  sur  Saad-addin  dans  le 
Journal  asiatique,  de  Jan».  1824. 

SAADI.   Voy.  Sadi. 

SAADlAS  Gaon  BEN  JosEPH ,  rabbin  égyp- 
tien, né  en  892,  dans    le  Fayoum  (Egypte), 
mort  en  942,  à  Sora,  près  Babylone.  Il  eut  pour 
maîtres,  outre  plusieurs  rabbins   orthodoxes, 
Sdlomon  ben  Jerucham,  rabbin  caraïle,  qui  re- 
jetait les  traditions  conservées  dans  le  Talniud. 
Ainsi  initié  à  des  doctrines  divergentes,  il  étu- 
dia avec  plus  de  liberté  d'esprit,  s'éleva  contre 
l'excès  des  interprétations  mystiques,  et  s'at- 
tacha à  expliquer  d'une  façon  naturelle  les  pas- 
sages difficiles  delà  Bible.  En  927,  il  fut  nommé 
chef  ou  gaon  de  l'école  de  Sora  par  David  ben 
Saccai,  qui  remplissait  alors,  au  nom  de  l'émir 
Mamoun,  l'ofiice  de  gouverneur  civil  des  Juifs. 
D'un  caractère   austère  et  ferme,  qui  ne  tem- 
porisait jamais  avec  l'injustice,  il  se  trouva  au 
bout  de   deux  ans  en    lutte  avec  David,  qui 
l'excommunia  et  lui  enleva  l'emploi  de  gaon. 
Loin  de  se  réfugier  dans  un  asile  seciet,  comme 
on  l'a  dit  d'après  Basnage,  il  résista  à  David  et 
l'excommunia   à  son  tour.  En  934  un   accord 
fut  ménagé  entre  eux,  et  Saadias  re|)rit  la  direc- 
tion de  l'école  de   Sora.    Il   a  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  qu'il  a  cherché  surtout  à 
rendre  utiles  au  public    II  est  le  premier  qui  ait 
écrit  une  grammaire  méthodique  de  la  langue 
hébraïque.  On  a  de  lui  :  Seplier  Haa  munolh 
(Livre   des    articles  de  foi);  Constantinople, 
1546,  1562;  Amsterdam,  1648,  1670,  in-4°  ;  ce 
livre,  dont  l'original  arabe  est  perdu,  est  rempli 
de  violentes  attaques  contre  le  christianisme;  il 
se  compose  de  dix  traités,  dont  le  huitième  a  été 
imprimé  à  part  sous  le  titre  de  Sepher  appedud 
veappurkan  (  Livre  de  la  rédemption  et  de  la 
délivrance),  Manloue,  1 556,  et  Amsterdam,  1 658, 
in-8%  et  traduit  en  allemand;  —  Commentcnre 
sur  \e  Cantique  des    cantiques;  Constanti- 
nople, s.  d.,in-4»;  Prague,  1609,  in-4'';— Se- 
pher  Jetzira;  Mantoue,  1592,  in-4o  ;—  Com- 
mentnire sur  Daniel, (\Aas\es,U\b\e&TaW\wqne& 
de  Venise  et  d'Amsterdam;  —  Sepher  igheron 
(Livre  de  la  collection),  SepAer  Laskon  llivri 
(Livre  de  la  langue  hébraïque) ,  Sepher  Tzacielh 
(Livre  de  l'élégance),   trois  traités  de  gram- 
maire inédits;  —  et  quelques  écrits  moins  im- 
portants. On  doit  encore  à  Saadias  une  traduc- 
tion arabe  de  la  Bible  :  on  en  a  imprimé  le 
/>en^fl^ew(/Me  (Constantinople,   1546,  et  dans 
les  Bibles  polyglottes  de  Paris  et  de  Londres),  et 
Isaïe  (léna,  1790-1791,  2  vol.  in-S"). 

Barlolocc,  Bibl.  rabbinica,  IV.  -  Wolf,  Bibl  lie- 
bratca   1.  -  Rossl,  Bibl.  judaica  antichri^Uana  el  /).- 

Munrk,  Notice  sur  Saadia  Gaon;  Paris,  1838,  in-R  . 

SAAS  (  Jean  /,  énidit  français,  né  le  4  février 
1703  à  Saint- Pierre  de  Franqueville,  mort  le 
lOavril  1774,3  Rouen  Pendant  ses  études,  faites 
au  colk'-e  de  Rouen,  il  se  livra  surtout  à  la  poésie 
latine.  Ordonné  prêtre  en  1728,  il  fut  employé 
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«l'abord  au  secrétariat  de  l'archevêché,  puis 
nommé  cun;  de  Saint-Jacques  sur  Darnetal 
(  1742  ),  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Rouen 
(1751).  Il  s'occupa  principaletnent  de  critique 
littéraire.  Doué  d'une  grande  mémoire  et  d  un 
jugement  sain ,  d'un  esprit  grave  et  sévère ,  il 
considéra  l'exactitude  comme  le  premier  devoir 
de  riiistorien.  Bibliotlu'caire  du  chapitre,  dont 
il  mit  en  ordre  les  richesses,  il  put  donner  sa- 
tisfaction à  son  goût  pour  la  bibliographie,  s'i- 
nitia à  la  connaissance  des  bonnes  éditions  et 
des  livres  rares,  et  se  plaça  au  rang  des  bi- 
bliophiles les  plus  distingués  de  son  siècle.  Il 
offrit  à  l'Académie  de  Rouen  un  grand  nombre 
de  mémoires.  Ce  fut  lui  qui,  voyant  contestera 
M™e  Deshoulières  l'élégie  de  Hélas,  petits  mou- 
tons, parce  que  cette  pièce  de  vers  se  trouvait 
dans  les  Promenades  de  messire  Antoine 
Coutel,  prouva  que  cet  auteur  n'était  qu'un  pla- 
giaire. Les  principaux  écrits  de  l'abbé  Saas 
sont  :  Nouveau  Pouillé  du  diocèse  de  Rouen  ; 
Rouen,  1738,  in-4'' ;  —  Lettres  à  l'auteur 
(  Goujet  )  du  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Moréri;  ibid.,  1742,  in-li  :  Goujet,  au  lieu  de 
se  fâcher,  reconnut  ses  erreurs  et  devint 
même  l'ami  de  son  critique  ;  —  Premier  sup- 
plément à  la  Défense  des  titres  et  droits  de 
l'abbaye  de  Saint-Ouen  (  par  les  bénédictin» 
Toustain  et  Tassin  )  ;  ibid.,  1743,  in-4''  :  c'est  une 
ironie  continuelle;  —  Notice  des  vis.  de  la 
cathédrale  de  Rouen;  ibid.,  1746,  in-12, 
suivie  de  plusieurs  autres  pièces  ;  —  Lettres 
d'un  académicien  à  M.  ***  sur  le  catalogue 
de  la  Bibliothèque  du  roi;s.  1.,  1749.  in-12  :  cet 
opuscule  ne  renferme  qu'une  seule  lettre  très- 
Tive;  l'auteur  le  retira  lui-même  de  la  circula- 
(tion  ;  —  Abrégé  de  Cosmoijraphie,  ou  Aima- 
■nach  pour  les  années  1753  à  1761  ;  Rouen, 
10  vol.  in-24  ;  —  Lettres  sur  le  Dictionnaire 
histori'iue  de  Ladvocat  et  sur  l'Kncy  lopédie; 
Douai  (  Rouen  ),  1762,  in-8°  :  on  y  trouve  une 
critique  du  Moréri  de  1759;  il  laissa  à  sa  mort, 
sur  les  cinq  premières  lettres  de  cette  édition, 
|an  travail  considérable  qui  passa  entre  les 
Itnains  de  Drouet  ;  —  Lettres  (  sept  )  sur  l'En- 
|;yclopédie;  Amsterdam  (  Rouen  ),  t764,  in-8"». 
;i  fit  réimprimer  V Hippotytus  redivivus,  et  la 
Nc^otre  des  femvus  de  Postel,et  publia  les 
I'i'fl6/es  choisies  de  La  Fontaine  trad  en  vers 
latins;  Anvers  (  Rouen,  1738,  in  12),  ainsi  que 
Dictionnaire  historique  de  Chaudon  ;  Avi- 
linon  (Rouen),  1769,  4  vol.  in-8o.  Il  fournit, 
lour  la  Bibliothèque  de  la  France,  plusieurs 
lotes  à  Fontette,  et  contribua  à  la  publication 
les  Affiches  de  la  haute  et  basse  Norman- 
lie.  Il  avait  composé  une  Chronologie  en  vers 
htins  hexamètres,  qui  n'a  pas  été  pul)liée. 
lin  homme  instruit,  qui  avait  vécu  dans  l'in- 
imité de  l'abbé  Saas,  a  dit  de  lui  :  «  Il  abhorrait 
lis  jansénistes,  il  adorait  les  jésuites;  :l  atta- 
lua  Voltaire,  le.-;  philosophes,  les  encyclopé- 
|istes,  et  cependant  Bajlti  fut  son  héros.  »  C.  H. 


Maillet  de  Couronne,  Eloije  de  l'ahbé  Saas,  dans  les 
Me.Hiuirrs  de  i Mrademie  dr  llnuen,  IV,  Î86.  —  Cotton- 
Ocs  Hoiissave»,  Eloge  du  même;  Paris,  1776,  lii-S".  — 
Ed.  Frère.  Munueldu  llibliograpke  normand. 

SAAVEURA  Faxakdo  (Dicgo,  comte  de), 
écrivain  et  diplomate  espagnol,  né  en  1584,  à 
Alge.sarez  (Murcie),  mort  le  24  août  1648,  à 
Madrid.  Sa  famille  était  de  noblesse  ancienne  du 
côté  de  sou  père  Pedro  de  Saavedra  et  de  sa 
mère,  Fahiana  Faxardo  II  lit  de  bonnes  études  à 
l'université  de  Salamanque,  où  lui  fut  conféré  le 
grade  de  docteur  en  droit.  Le  cardinal  Gaspard 
de  Borgia,  nommé  vice-roi  de  Naples,  l'emrtiena 
en  1606  en  qualité  de  secrétaire;  mais  il  le  laissa  à 
Rome,  où  le  jeune  Saavedra  remplit  les  fonc- 
tions de  chargé  d'affaires.  Lei  talents  qu'il  dé- 
ploya, dans  le  maniement  des  nombreuses  négo- 
ciations qui  lui  furent  confiées,  lui  valurent  les 
bonnes  grâces  de  son  souverain  qui  lui  accorda 
le  titre  de  comte  et  le  coUier  de  Saint-Jacques. 
Pendant  plus  de  trente  ans  il  fut  employé  sans 
relâche,  tant  en  Italie  qu'en  Suisse  et  en  Alle- 
magne. En  1636,  il  représenta  l'Espagne  à  Ra- 
tisbonne  lors  de  l'élection  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III.  et,  en  1643,  il  fut  l'un  des  deux  pléni- 
potentiaires de  Philippe  IV  au  congrès  de  Muns- 
ter ;  il  mit,  suivant  le  témoignage  de  Bougeant, 
beaucoup  de  hauteur  et  de  fierté  dans  sa  ma- 
nière de  négocier,  mais  il  cela  la  place  à  An- 
toine Brun,  politique  plus  expérimenté  que  lui, 
et  revint  en  1646  à  Madrid.  Il  venait  d'obtenir 
un  siège  au  grand  conseil  des  Indes  lorsqu'il  mou- 
rutà  l'âge  de  soixante-quatreans.  Saavedra  passe 
pour  un  des  écrivain'*  les  plus  spirituels  et  les 
plus  polis  de  son  pays  ;  ses  ouvrages ,  dont 
quelques-uns  ont  joui  d'un  vogue  européenne , 
sont  :  Iden  de  un  principe  politico  chris- 
tiano  representnda  in  cien  empresas  ;  Muns- 
ter, 1640,  in^"  fig.  ;  traduit  en  latin  par  l'au- 
teur (Bruxelles,  1640,  in-i")  et  en  français  par 
J.  Rou  (Amsterdam,  1669,  2  vol.  in-12).  C'est 
un  recueil  de  maximes  politiques  entremêlé 
d'anecdotes  intéressantes,  et  qui  accuse  une  éru- 
dition variée,  sinon  toujours  judicieuse;  il  avait 
été  écrit  pour  l'infant  Ballbasar,  auquel  il  est 
dédié,  mais  qui  mourut  trop  jeune  pour  le 
mettre  à  profit.  Traduit  dans  presque  toute.'*  les 
langues,  il  a  été  réimprimé  en  espagnol  jusqu'en 
1819,  Madrid,  4  vol.  in  8"  tig.  Il  se  compose  de 
cent  chapitres,  précédés  chacim  d'un  emblème 
dont  le  discours  donne  l'explication.  Ces  manuels 
d'apprentissage  politique  étaient  alors  fort  à  la 
mode,  el  W.  Raleigh  et  Qaevedo  en  avaient , 
pour  ainsi  dire,  trace  les  modèles;  —  Corona 
çotica,  castellana  y  austriaca  politicamente 
illustrada;  Munster,  1646,  in-4°;  ouvrage  su- 
perficiel, mais  écrit  dans  un  style  classique;  il 
a  été  continué  depuis  716  jusqu'en  1379  par  A. 
Nunez  de  Castro  (Madrid,  1670-1678,  3  vol. 
in-40);  —  Republicaliteraria;'A\cà\ai.  1670, 
in-8";  Madrid,  1744,  1788,  in-8»;  traduit  en 
français  (Lausanne,  1770,  in-12)  :  c'est  une 
critique  ingénieuse,  parfois  satirique,  des  écri- 
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vains  anciens  et  modernes,  espagnols  et  étran- 
gers; —  Locuras  dô  Eîiropa,  dialogue  im- 
primé en  1787  dans  le  t.  YI  du  Semenario 
erudito.  Les  Obras  politicas  y  historicas  de 
Saavedra  ont  été  recueillies  plusieurs  fois;  nous 
citerons  les  éditions  d'Anvers,  IG77-IC78, 
4  part,  in-fol./etde  Madrid,  1789-1790,  11  vol. 
in-8°,  et  1853,  gr.  in-S"  à  2  coi.  P. 

Gr.  Mayans,  Oratioen  alabanza  de  las  obras  deDiega 

Saavedra;  Valence,  1723,  in-4».  —  Bibl.  espafiola  econo- 

mico-poUtica,  III,  70-109.  —  Bougeant,  Hùl.  du  traité  de 

If^estpkalie.  —  Ticknor,  Uist.  of  spanish  literature,  111. 

SAAVEDRA.   Voy.  CERVANTES  et  RlVAS. 

SABADiNO  DEGLi  Akienti  (Giovanni),  con- 
teur italien,  né  à  Bologne,  un  peu  avant  1450, 
mort  après  1506.  D'une  famille  noble,  il  fut 
pendant  vingt  ans  secrétaire  du  comte  Andreade 
Bentivoglio  et  passa  ensuite,  vers  1483,  au  ser- 
vice d'Hercule  deFerrare.  En  1475,  il  avait  ac- 
compagné Bentivoglio  aux  bains  de  la  Porretta, 
dans  le  Bolonais  ;  pour  divertir  son  maître 
ainsi  que  la  brillante  société  réunie  en  ce  lieu, 
il  composa  une  série  de  nouvelles,  la  plupart  très- 
licencieuses.  Elles  furent  publiées  sous  le  titre 
Jatin  de  :  Faceliarum  poretanarum  opus  (Bo- 
logne, 1483,  in-fol.  ,  fort  rare);  puis  sous 
le  titre  italien  de  Settanta  novelle  dette  le 
Porretiane  (Venise,  1484,  in-fol.,  et  1504, 
1531,  in-8°;  Vérone,  1540,in-8°);  et  réimprimées 
dans  le  t.  II  des  Novellteri  italiani.  L'édit.  de 
1540  contient  soixante  et  une  nouvelles,  celle  de 
1531  .soixante-deux;  toutes  les  autres  n'en  ont 
que  soixante,  bien  que  le  titre  en  indique  par- 
tout soixante-dix.  Sabadino,  qui  cultivait  aussi 
la  poésie,  a  encore  laissé  en  manuscrit  :  Gi 
nevra  dette  chiare  donne  ;  recueil  con- 
sacré aux  dames  italiennes  du  moyen  âge;  — 
Irattaio  di  consolazione ;  —  Vïta  di  Anna 
Sforza,mogliedi  Alfonso  di  Ferrara; — Vila 
del  conte  Andréa  da'  Bentivogli. 

FantHzzi.  Scrittori  Bolognesi,  t.  I. 

SAiîATiKii  {  André- Hijacinthe),  littérateur 
français,  né  le  18  décembre  1726,  à  Cavaillon 
(  Vaucluse),  mort  le  14  août  1806,  à  Avignon. 
On  ne  dit  pas  où  il  fit  ses  études  et  quel  rang 
tenait  sa  famille  dans  le  Comtat  ;  mais  il  devait 
posséder  quelque  bien  puisqu'au  lieu  d'adopter 
une  profession,  il  se  voua  entièrement  à  la  cul- 
ture-des  lettres.  Vers  1752  il  vint  à  Paris,  et  fut 
chargé  de  l'éducation  d'un  fils  naturel  du  prince 
de  Soubise.  Ses  formes  aimables  et  une  cer- 
taine hardiesse  d'idées  le  firent  admettre  et 
briller  dans  les  meilleures  compagnies;  une  con- 
formité de  goûts  le  porta  vers  les  poètes  du 
jour,  tels  que  Dorât,  Colardeau,  Delille  et  Tho- 
mas, avec  lesquels  il  entretint  des  relations  d'a- 
mitié. Suivant  la  mode  du  temps,  il  débuta  pai' 
publier,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  quelques 
lettres  sur  des  question^  littéraires,  et  des  pièces 
de  vers,  comme  la  chanson  de  la  Mouche,  qui 
courut  tous  les  salons.  Son  Épitre  à  Vabbé 
Poulie  sur  la  méthode  de  diviser  les  dis- 
cours {  1754,  in  8"),  et  ses  Conseils  sur  l'art 
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de  parvenir  dans  la  république  des  lettres» 
(  1758,  in-8°),  annonçaient  un  littérateur  esti-i 
mable;  le  recueil  des  Odes  nouvelles  et  au- 
tres poésies  (Paris,  1766  in-l2),  sembla  pro- 
mettre un  nouveau  poète  lyrique.  Le  Mercure 
et  l'Année  littéraire  prodiguèrent  les  éloges  à 
l'auteur,  qui,  disait-on,  réunissait  «  la  sagesse 
des  plans  et  la  chaleur  de  l'exécution,  l'enthou- 
siasme et  la  philosophie  ».  La  Harpe  lui  a  re- 
proché de  la  sécheresse  et  une  déclamation 
vague.  Ces  odes  si  vantées,  mais  justement  ou- 
bliées, ne  valent  pourtant  pas  les  épitrcs  et  sur- 
tout quelques-uns  des  discours  de  Sabatier,  par 
exemple  ceux  qui  ont  pour  sujets  l'ode,  le 
style  poétique  ou  le  préjugé  qui  note  d'infamie 
les  parents  des  suppliciés  ;  il  y  a  semé  des  pré- 
ceptes solides,  des  réflexions  neuves,  des  ob- 
servations pleines  de  goût,  dans  un  style  qui 
ne  manque  pas  de  force  et  de  chaleur.  Vers 
1763,  il  fut  nommé  professeur  d'éloquence  au 
collège  de  Tournon  ;  ii  quitta  sa  chaire  lorsque 
cet  établissement  llit  confié  aux  oratoriens  ,  et 
revint  à  Paris,  où  il  obtint  une  pension  du  roi 
Louis  XVI.  Lors  de  la  création  des  écoles  cen- 
trales (  1795),  il  professa  les  belles-lettres  dans 
celle  du  Var,  puis  les  humanités  et  l'histoire 
dans  celle  du  Vaucluse.  Peu  de  temps  avant  de 
mourir,  il  reçut  une  pension  du  gouvernement 
impérial.  Sabatier  a  donné  lui-même  une  édi- 
tion de  ?,es,  Œuvres  (Avignon,  1779,2  vol. 
in-12),  dans  laquelle  il  a  inséré,  outre  les  ou- 
vrages cités,  un  Discours  sur  les  belles- 
lettres  (  1769,  in-4°),  la  tragédie  d'Humberù  II, 
jouée  en  1773  à  Grenoble,  l'Oraison  funèbre 
de  Louis  XV  (1774,  in-8°)  et  i' Éloge  de 
Mme  de  Sévigné  (  1777,  in-8'' ).  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  morceaux  imprimés  dans  les 
Annales  du  comté  Venaissin,  un  Discours 
sur  l'Être  suprême  (  1794,  in-8°),  l'opéra  du 
Couronnement  de  Pétrarque  (1804,  in-8''), 
et  le  Phénix,  poème  allégorique  dont  il  fait 
l'application  à  Napoléon. 

Le  Mercure,  )hn\m-  1767.  —  Saba lior,  5iècfcs  littér. 
—  Acliarii,  Dict.  hist.  de  la  Provence.  —  Desessarts, 
Siècles  littéraires,  VI  et  VII.  —  Annuaire  du  f''au- 
cluse,  an   XII.  —  Barjavel,  Dict.  hist.  de  Faiwluse. 

SAiiATiER  (  Raphael-Bienvenu),c\muT^m 
français,  né  le  11  octobre  1732  à  Paris,  mort,  le 
!9jail|et  1811  près  Versailles.  Son  père,  Pierre 
Sabatier,  était  membre  de  l'Académie  de  chirur- 
gie. Après  de  bonnes  éludes  au  collège  des 
Quatre-Nations ,  il  fut  reçu  maître  es  arts  (1749), 
étudia  la  chirurgie  sous  Petit  et  Verdier,  et 
devint,  le  30  mai  1752,  membre  du  collège  des 
chirurgiens.  Des  cours  publics  d'anatomie,  qu'il 
commença  peu  après,  fondèrent  sa  réputation,  el 
à  vingt-quatre  ans,  il  succéda  à  Balliit^  dans  la 
chaire  d'anatomie  de  Saint-Côme  (1756).  Mo- 
rand, chirurgien  en  chef  de  l'hôtel  des  Invalides, 
touchait  à  la  vieillesse,  et  jaloux  de  se  donner- 
un  di->ne  successeur,  il  accorda  à  Sabatier  la  sur- 
vivance de  sa  place  en  même  temps  que  la  main 
de  sa  nièce  (1757).  Peuaprès  Sabatier  fut  nomn.  ' 
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liémonstratoiir  royal  de  chirurgie.  Dans  l'année 
1773,  il  fut  admis  à  l'Académie  des  sciences, 
devint    censt'ur  royal ,  et  succéda   à  Morand 
aux  Invalides  En  1792,  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre,  comme   médecin  consultant,  à  l'armée 
du  Nord,  alors  rassemblée  devant  Mons;   mais 
ion  âge  assez  avancé  et  les  habitudes  d'une  vie 
jaisible  ne  lui  permettant  pas  de  supporter  les 
'atigues  de  la  guerre,  il  demeura  fort  peu  de 
emps  au  quartier  général.  11  venait  d'être  dé- 
signé pour  succéder  k  Louis,  en  qualité  de  secré- 
aire  perpétuel  de  l'Académie  de  chirurgie,  lors- 
[ue  la  suppression  de  ce  corps  savant  fut  pro- 
loncée.  En  compensation ,  il  fut  l'un  des  trois 
nspecteurs  généraux  du  service  de  santé  des 
rmées.  H  fit,  dès  la  création,  partie  de  l'Institut 
t  fut  en  même  temps  chargé  de  la  chaire  de 
lédecine  opératoire  à  l'école  de  santé  de  Paris, 
fut  choisi  par  Napoléon  I''"'  pour  l'un  de  ses  chi- 
jrgiens  consultants,  et  la  plupart  des  académies 
e  l'Europe  tinrent  à  honneur  de  l'admettre  dans 
ur  sein.  Outre  ses  leçons  publiques ,  Sabatier 
snnait  aussi  des  leçons  particulières,  et  il  fai- 
dt  oublier  la  faiblesse  de  son  organe  par  des 
lées  claires,  une  sage  méthode  et  une  diction 
are  et  concise.  Sa  vie  était  simple  et  unique- 
<ent  consacrée  à  ses  travaux.  Sabatier,  humain 
compatissant  avec  ses  malades  dont  il  était 
irtflut  attentif  à  abréger  les  souffrances,  snc- 
mba  à  une  maladie  dont  l'invasion  fut  presque 
ibite  et  la  marche  très-rapide.  Tombé  une  fois 
'anoui  entre  les  bras  de  son  fils,  on  le  crut 
ort,  il  revint  pourtant  à  lui  :  «  Contemplez, 
on  cher  enfant,  lui  dit-il  alors,  l'état  d'anéan- 
isement  où  je  viens  d'être  plongé  et  apprenez 
mourir.   »  Les  nombreux  mémoires  qu'il  a 
arnis  aux  recueils  de  l'Académie  des  sciences 
de  l'Académie  de  chirurgie,  puis  réunis  én- 
mble  sous  le  titre  De  la  Médecine  opéra- 
e,  portent  l'empreinte  d'un  esprit  exact,  sé- 
re,  habitué  aux  procédés  méthodiques  de  la 
ométrie,  et  l'on  y  voit  que  Sabatier  possédait 
langues  grecque,  latine,  italienne,  anglaise, 
emande,  la  physique  et  le  dessin.  On  a  de 
De    Bronchotomia ;  Paris,   1752,  in-4o; 
Traité  complet  d'anaiomie ;  Paris,  1764^ 
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in-8°;  1775,  2  vol.  in-8";  1791,  3  vol. 
-  De  la  Médecine  expectative;  Paris  , 
!)0,3  vol.  in-8°;  —  De  la  Médecine  opérn- 
re;  Paris,  1796-179S,  3  vol.  in-S".  Cet  ou- 
ge  dont  Sansou  et  Bégin  ont  publié  une  nou- 
le  édition  sous  les  yeux  de  Dupuytren  (Paris, 
1-1824,  4  vol.  in-S"),  est  le  fondement  le 
olide  de  la  gloire  de  Sabatier.  Enfin , 
illustre  praticien  a  publié  :  Abrégé  d'ana- 
lie  du  corps  de  César  Verdier,  avec  des 
mentations  (Paris,  1768,  2  vol.  in-12),  et 
tité  complet  de  chirurgie,  de  Mauquest  de 
nette  (Paris,  1771,  2  vol.  in-S").     H.  F— t. 
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ion i(eî/r  unit., nolicfis  de  Pelletan  3  (août)  et  de  Suard 
bût  IPll).  -    Pcrcy.  Éloge  hist.  de  Sabatier,   l'aris. 
In-*»  et  lu  •»•.  —  Jitogr.  méd. 
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SfiitATiER  (Antoine),  dit  Sabatier  de 
Castres,  littérateur  français,  né  le  13  avril  1742, 
à  Citstrcs,  mort  le  16  juin  1817,  à  Paris.  Son 
père  était  marchand,  et  non  perruquier,  comme 
dit  'Voltaire;  quelques-uns  de  ses  ancêtres  s'é- 
taient distingués  dans  la  magistrature.  Destiné  à 
l'éiat  ecclésiastique,  il  fut  placé  au  séminaire  de 
Castres  où  ses  progrès  furent  très-rapides;  mais 
son  esprit  caustique  indisposa  contre  lui  ses 
professeurs,  et  on  lui  défendit  de  s'occuper  de 
littérature.  Plutôt  que  d'obéir  à  un  pareil  ordre, 
il  préféra  de  s'enfuir  du  séminaire;  il  avait  alors 
dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  et  il  n'avait  encore 
reçu  que  la  tonsure,  ce  qui  lui  permit,  selon  un 
usage  fréquent  alors,  de  pnndre  le  titre  d'abbé. 
A  Toulouse,  où  il  s'était  réfugié  (1),  il  s'aban- 
donna avec  la  fougue  d'iJne  vocation  contrariée, 
à  son  penchant  pour  les  lettres  :  il  fit  jouer  une 
comédie  en  prose,  les  Eaux  de  Bagnères  (1763), 
qui  eut  un  succès  de  terroir,  et  composa  un 
grand  nombre  de  poésies  fugitives,  des  contes 
licencieuN,  et  le  poëme  intitule  le  Temple  de  la 
Volupté.  En  1766,  Sabatier  se  rendit  à  Paris, 
sur  l'invitation  d'Helvétius,  qui  le  gratifia  d'une 
pension  de  1,200  francs.  Son  premier  soin  fut 
de  réunir  ses  poésies  et  de  les  publier  sous  le 
titre  de  Quarts  d' heure  d'un  joyeux  solitaire 
(Paris,  1766,  in-12);  elles  étaient  à  la  fois  si 
faibles  et  sihbres  que  dans  la  suite  il  les  désa- 
voua, et  «  pour  donner  pins  de  poids  à  son  dé- 
saveu ,  dit-il  lui-même,  i!  les  atti  ibua  à  un  avo- 
cat de  Montpellier,  de  ses  amis,  qui  venait  de 
mourir  ».  De  la  poésie  badine  il  passa  au  roman, 
et  traita  ce  genre,  sinon  avec  supériorité,  du 
moins  dans  un  style  élégant  et  avec  des  situa- 
tions touchantes;  celui  des  Bizarreries  du 
destin  eut  quatre  éditions.  11  travailla  en 
même  temps  pour  le  compte  des  libraires,  et 
compila  quelques  ouvrages,  labeur  ingrat  où  il 
sut  apporter  du  discernement.  Le  parti  des  phi- 
losophes dans  lequel  il  s'était  enrôlé  ne  l'avait 
pas  a'iopté  sans  quelque  défiance;  désespérant 
d'ailleurs  d'y  obtenir  une  place  à  côté 'de  tant 
d'hommes  remarquables,  et  trop  ambitieux  pour 
se  contenter  d'un  rôle  secondaire,  il  fit  vol  te  face 
et  n'attendit  même  pas  la  mort  de  son  protec- 
teur Helvétius  pour  attaquer  ses  amis.  La  cri- 
tique du  reste  était  son  arme  favorite,  et  il  avait 
déjà  effleuré  dans  La  Ratomanie,  ce  dangereux 
sujet.  Levant  le  masque  cette  fois,  il  s'adressa  à 
Voltaire  et  prétendit  terrasser  tout  le  parti  dans 
son  chef,  croyant,  comme  il  l'a  dit,  «  d'une 
bonne  politique  de  commencer  par  décréditer  le 
patriarche  ».  En  s'attaquant  à  un  géant,  ce 
pygmée  littéraire  produisit  le  livre  le  plus  mé- 
diocre qui  soit  sorti  de  sa  plume,  un  ramassis 
de  sottises  et  de  calomnies  qu'il  appela  Tableau 

(1)  On  place  à  cette  époque,  et  dans  des  termes  assez 
vagues,  son  séjour  d.ins  In  maison  du  comte  de  Lautrec; 
une  conduite  peu  régulière  l'en  avait,  dit  on,  fait  cbasser 
«  d'une  luanière  un  peu  rude  ».  Nous  ne  savons  sur 
quelles  preuves  repose  cette  anecdote,  que  nous  indi- 
quons seulement  pour  mémoire. 
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philosophique  de  l'esprit  de  Voltaire,  et  où  la 
méchanceté  et  l'envie  se  montrent  à  décou- 
vert (1).  Voltaire  riposta  par  un  pamphlet  vio- 
lent, la  Lettre  d'un  père  à  son  fils  faisant 
l'auteur  et  le  bel  esprit  à  Paris.  Sabatier  ne 
«'en  tint  pas  là  :  il  revint  à  la  charge,  avec  pins 
i'habileté  cette  fois ,  et  publia  un  répertoire  lit- 
téraire {  Le«  Trois  Siècles),  qui  lui  suscita  un 
grand  nombre  d'ennemis.  Malgré  le  succès  qu'il 
obtint  et  qui  est  justifié  par  six  éditions  diffé- 
rentes, ce  n'est  pas  un  ouvrage  utile  ou  remar- 
quable :  à  côté  de  jugements  dictés  par  le  goût , 
on  en  trouve  un  trop  grand  nombre  dictés  par  la 
passion.  Voltaire  ameuta  contre  l'auteur  tout  le 
parti  encyclopédique  ;  il  lui  prodigua  lesépilhètes 
de  cuistre,  gredin,  polisson,  et  le  confondit 
avec  Fréron,  Pesfontaines,  Nonotte,  Pompignan  ; 
La  Harpe  l'accusa  de  ridicule  impudence  et 
d'hypocrisie  odieuse;  Condoroet  lui  adressa  sa 
Lettre  d'un  théologien,  et  la  foule  anonyme  des 
pamphlétaires  la  Lettre  à  l'un  des  Quarante, 
elles  Oreilles  des  bandits  de  Corinthe.  Tan- 
dis que  Grimm  prétendait  que  Palissot  avait 
contribué  aux  Trois  Siècles,  de  son  côté,  Pa- 
lissot insinuait  que  Sabatier  avait  eu  un  collabo 
rateur  secret ,  et  d'autres  affirmaient  qu'il  avdit 
volé  son  ouvrage  à  un  abbé  Martin ,  vicaire  de 
Saint-André  des  Arts. 

Cependant  la  cour  avait  accuelli  ce  transfuge 
avec  empressement.  M.  de  Vergennes  l'attira  de 
Paris  à  Versa-illes,  lui  donna  une  gratification 
de  12,000  livres ,  et  le  logea  dans  l'appartement 
même  qu'il  occupait  au  château,  dans  une 
chambre  contiguë  à  son  propre  cabinet,  afin  de 
l'avoir  plus  aisément  sous  la  main.  En  janvier 
1777,  oe  ministre  lui  confia  l'éducation  de  ses 
enfants.  Une  fois  sur  la  route  de  la  fortune, 
Sabatier  sut  tirer  parti  de  toutes  les  occasions 
propices  :  s'il  n'avait  pas  de  famille  à  soutenir, 
ses  vices  étaient  nombreux  et  il  tenait  à  les 
satisfaire.  Il  combattit  pour  la  religion  et  les 
mœurs  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  les  tur- 
pitudes de  sa  vie  privée  ne  prouvaient  que  trop 
qu'il  n'avait  ni  mœurs  ni  religion.  Ce  défenseur 
juré  de  la  morale  traduisait  les  contes  de  Bec- 
cace  sous  le  voile  de  l'anonyme  II  était  bien 
venu  à  la  nouvelle  co\ir,  et  a  la  demande  de 
Louis  XVI  il  avait  entrepris  une  Histoire  des 
dieux  et  des  héros  du  paganisme  ;  mais  la  ré- 
Tolulion,  qu'il  avait  en  quelque  sorte  prédite (2), 
l'empêcha  d'y  mettre  la  dernière  main  et  vint 
donner  une  autre  direction  à  ses  travaux.  A 
cette  époque  il  recevait  quatre  pensions  et  les 
touchait  sur  la  ca.ssette  du  roi,  l'économat,  le 
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(1)  J.-J.  Rousseau,  conseillé  sur  la  piibliraUon  de  ce 
livre,  s'y  ripposa  en  rival  généreux  «  Voltaire  est  sans 
doute,  dlt-ll  à  T.iuteur,  un  méchant  homme,  dont  Je 
n'ai  rien  moins  qu'a  me  louer  :  iimU  II  a  dit  et  fall  tant 
de  t)i)iines  choses  que  nous  devons  tirer  le  rideau  sur 
le»  travers.  » 

(î)  En  1766.  11  écrivait  â  Ilelvélius  :  «  L'abus  de  Tesprlt 
amènera  avant  la  fin  du  siècle  la  chute  du  clérsé.  par 
«lie  celle  du  trône,  et  par  celle-ci  la  ruine  de  tous  les 
grands  propriétaires.  » 


Mercure,  et  le  département  des  affaires  étran- 
gères. Intéressé  à  la  conservation  des  abus  dont 
il  vivait  grassement,  Sabatier  se  prononça  contre 
les  idées  nouvelles,  et  rédigea,  en  société  avec 
Rivarol,  les  premiers  numéros  du  Journal  po- 
litique national.  Après  la  prise  de  la  Bastille, 
il  ne  se  crut  plus  en  sûrelé  à  Paris  et  émigra  : 
son  exil  volontaire  dura  vingt  cinq  ans.  Réduit  à 
ses  propres  ressources,  il  fit  beaucoup  de  dette? 
et  de  dupes.  D'abord  il  continua  de  défendre  k 
trône  et  l'autel  dans  des  livres  justement  ou- 
bliés :  réfugié  en  Allemagne,  il  visita  successi- 
vement les  principales  villes  de  ce  pays,  Ham- 
bourg et  Vienne  entre  autres.  Pendant  qu'il  étail 
à  Vienne,  il  envoya  durant  plusieurs  mois  i 
riiospodar  Alexandre   Murusi  une  correspon- 
dance hebdomadaire  sur  les  affaires  du  temps,  la- 
quelle ne  paraît  pas  avoir  été  imprimée;  elle  lu 
était  payée  en  dernier  lieu  cent  trente  ducats  pai 
mois.  Telle  était  la  vénalité  de  sa  plume  qu'il  m 
craignit  pas  d'attribuer  au  prince  Bedsl)oroszk( 
un  mémoire  sur  les  avantages  d'un  nouveau  par 
tage  de  la  Pologne,  et  ce  mémoire  ,  adroitemen 
placé  sous  les  yeux  de  l'empereur  d'Autriche 
lui  valut  une  assez  grosse  somme  d'argent.  Oi 
ignore  quel  motif  le  fit  sortir  de  Vienne;  mai 
vers  1803  il  s'établit  à  Altona.    Ayant  perdi 
l'espoir  de  revoir  ses  anciens  maîtres,  il  s'em 
pressa  de  «  se  soumettre,  suivant  ses  exprès 
sions,  à  la  puissance  qui  leur  avait  si  brillammer 
succédé.  »  Déjà  sous  le  consulat  il  avait  célébr 
les  merveilles  du  génie  et  de  la   sagesse  d 
Bonaparte;   en     1810,    il  décerna  à   Napoléo 
les  épitliètes  de  génie  du  bien  ,de  sauveur  d 
la  France,  de  demi-dini{i).  Pour  prix  de  cei 
flagorneries,  il  demandait  le  tiers  des  arrérages  d  > 
ses   pensions   depuis    i791.  Non-seulement   | 
n'obtint  rien,  mais  en  1811,  à  la  suite  d'une  a 
tercation  assez    vive  qu'il  eut  avec  le    prin< 
d'Eckmûhl,  alors  gouverneur  des  villes  anséa 
tiques,  il  fut  forcé  de  quitter  Altona  an  plus  viti 
et  se   cacha   à  Ludwigslust,  ofi  sa  famille  li 
fournit  les  moyens  de  vivre.    Lors  de  la  si 
conde  restauration  (1815),  il  rentra  en  Francii 
au  lieu  d'être  rétabli  dans  ses  anciennes  pei 
sions,  il  n'eut  qu'un  secours  annuel  de  2,000  fr 
ce  qui  le  fit  crier  à  l'ingratitude.  Loin  de  fin 
ses  jours   dans  une  retraite  honorable  (il  éta 
alors  impotent,  aveugle  et  septuagénaire),  il  gai 
pilla  son  traitement  dans  des  habitudes  crapi 
leiises,  reprit  le  cours  de  ses  friponneries, 
tomba  dans  la  misère.  FI  mourut  dans  la  maist 
des  sœurs  de  charité  de  son  quartier. 

Voici  la  liste  des  productions  de  l'abbé  Sabii 
tier  :  Le  Temple  de  la,Volupté,  poëme  ,•  s.  I.  n.  d 
in-i2;  —  Les  Quarts  d'heure  d'un  joijeux Si 
litaire;  Ainst  ,  1766,  in-12,  contes  obscènes 
—  L'École  des  pères  et  des  mères,  romar 
Am.st.,  1767,  1769,  2  vol.  in-12;  —  La  Rati 
manie,  ou  le  Songe  moral  et  critique  d'U 

(1)    fog.  l'art.   FowfAiwîS.  dnns  le  Suppl.  à  la  (pr 
tendue)  7*  édit.  des  Trois  Sièctes. 
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jeune  philosophe;  Amsterd.  (Paris),  1767, 
in -8°;  —  Helsi  ott  les  Bizarreries  du  rffs- 
/in,  roman;  Paris,  1769,1788,  2  vol.in-12; 
—  Dictionnaire  de  UlUrature ;  Paris,  1770, 
1777,  3  vol.  in  8°;  —  Tableau  philosopkiquede 
V  es  prit  de  Voltaire;  Genève  et  Paris,  1771, 
in-8°et  in-12;  réimpr.  sous  le  titre  de  Viepo- 
lémique  de  Voltaire;  Paris,  1802,  in-S";  — 
Les  Trois  Siècles  de  la  litlératiire/rançaise, 
ou  Tableau  de  Vesprit  de  nos  écrivains  de- 
puis François  1er  jusqu'en  1772;  Paris,  1772, 
1774,  3  vol,  in  &",  et  1779,  1781,  1801,  4  vol. 
in-12;  chacune  de  ces  éditions  est  corrigée  ou 
augmentée  de  quelques  lettres  et  articles.  Plu- 
sieurs écrivains  prirent  la  plume  pour  attaquer 
cet  ouvrage;  nous  citerons  les  écrits  suivants  : 
Addition  aux  Trois  Siècles,  de  Laus  de  Boissy 
(1773,  in-8°),  Lettre  d'tm  théologien,  de  Con- 
dorcettl774,in-8°).  Observations  snr  les  Trois 
siècles,  de  Lenoir-Duparc  (1774,  in  12),  et 
Correspondance  littéraire  ou  supplément 
aux  Trois  Siècles  (1782,  in-i2).  f.'auteur  an- 
nonça pendant  longtemps  une  septième  édition, 
et  il  en  publia  en  Allemagne,  en  1810  ou  1811, 
une  sorte  de  spécimen,  contenant  les  articles 
de  Fontanes  de  Lacépède  et  le  sien  propre  ;  mais 
Beuchot,  qui  a  vu  l'ouvrage  manuscrit ,  déclare 
qu'il  renfermait  fort  peu  d'additions;  la  perte 
n'en  est  pas  regrettable;  —  Le  Cri  de  la  Jus- 
tice, ou  Remontrance  à  Apollon  sur  les  ou- 
vrages de  nos  meilleurs  auteurs;  Paris, 
1773,  in  8^  ;  —  Abrégé  historique  delà  vie  de 
Marie-Thérèse,  impératrice,  et  de  Charles- 
Emmanuel  III,  roi  de  Sar daigne;  s.  I.,  1773, 
in-S",  tiré  de  la  Galerie  univ.  des  hommes 
célèbres; —  Les  Siècles  païens,  ou  Diction- 
naire mythologique,  héroïque,  politique,  efc  ; 
Paris,  1784,  9  vol.  in-12  :  recueil  utile,  et  com- 
pilé avec  assez  d'exactitude;—  Journal  poli- 
tique national,  24  nos,  i789;  réimpr.  sous 
le  titre  de  Tableau  des  travaux  de  l'assemblée 
constituante  ;  Paris,  1797,  in-8°;  —  Lettre  sur 
les  causes  de  la  corruption  du  goût  et  des 
mœurs;  Aix-la-Chapelle,  1790,  in-12; —  Le 
Tocsin  des  politiques  ;  Paris,  1791,  in-18  :  la 
lecture  de  cet  opuscule  engagea  l'empereur 
Léopold  à  faire  venir  l'auteur  à  Vienne,  où  il 
demeura  quatre  années;  —  Tableau  de  l'es- 
prit français  sur  la  révolution  française; 
Aix-la-Chapelle,  1792,  in-S";  —Pensées  et  Ob- 
servations morales  et  politiques;  Vienne,  1794, 
n-S,";— Lettre  d'un  observateur  sur  Bonaparte 
ît  Loîds  XV m ;Erfurt,  iSOlM-S";—  Lettres 
critiques,  morales  et  politiques  sur  Vesprit,les 
frreurs  elles  travers  de  notre  temps ;Er(uvt, 
802,  in-12;  recueil  de  huit  lettres,  dont  la  plu- 
)art avaient  été  publiés  isolément;  —  Le  Véri- 
able  esprit  de  J.-J.  Rousseau  ;  Metz  et  Paris , 
804,  3  vol.  in-S"  :  c'est  un  choix  méthodique 
[6  tout  ce  que  Rousseau  a  écrit  de  plus  sain  et 
e  plus  instructif  en  faveur  de  la  religion ,  de  la 
ïiorale  et  du  gouvernement  monarchique;  — 
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Considérations  politiques  sur  tes  gens  d'es- 
prit et  de  talent;  Londres,  1804,  in-8°;  —  De 
la  Souveraineté  ou  Connaissance  des  vrais 
principes  du  gouvernement  des  peuples;  Al- 
tona.  1806,  2  vol.  in-8°,  il  en  a  extrait  une 
brochure,  intitulée  :  Citations  curieuses;  Paris, 
1815,  in-8°  ;  —  Apologie  de  Spinosa  et  du  spi- 
nosisme  contre  les  athées,  les  incrédules  et 
contre  les  théologiens  scolastiques  platoni- 
ciens; Altona,  1806,  in-8"  ;  Paris,  1810,  in-i2; 
—  Les  Caprices  de  la  fortune,  précédés  d'une 
notice  littéraire  sur  Sîibatier;  Paris,  1809,  3  vol, 
in- 12.  —  L'abbé  Sabatier  a  publié  le  Diction- 
naire des  passions  de  Sticotti  (Paris,  1769, 
2  vol.  in-8°),  et  il  a  traduit  les  Contes  de  Boc- 
cace  (Paris,  1779,  10  vol.  in-18,  et  .souvent 
depuis),  ou  plutôt  il  a  rajeuni  la  vieille  tra- 
duction d'Antoine  Le  Maçon.  11  n'a  pas  travaillé, 
comme  on  l'a  prétendu,  aux  Antilogies  et  frag- 
ments (\77i,  4  vol.i,  ni  aux  Derniers  sen- 
timents des  plus  illustres  personnages  con- 
damnés à  mort  (1775,  2  vol.),  ni  au  Diction- 
naire des  origines  {\111,  3  vol.  in-8''),  ou- 
vrages qui  appartiennent  en  propre  aux  abbés^ 
de  Verteuil  et  Préfort,  suivant  sa  propre  asser- 
tion. Parmi  les  manuscrits  qu'il  a  laissés  et  qui 
sont  en  la  possession  de  son  neveu ,  Martial- 
Camille  Sabatier,  on  remarque  un  Testament 
moral,  politique  et  littéraire,  2  vol  ,  et  un 
Dict.  des  dieux  et  des  héros,  4  vol.      P.  L. 

Article  autobiographique,  dans   le  Suppl.  de  1810  aux 
Trois  siècles.  —  Notice,  à   la  tête   des  Caprices  de  la 
fortune.  —  Grimm ,  La   Harpe,   Corresp.  —    Palissot 
Mémoires.  —  Nayral,    Biogr.    castraiie.   —    Querard, 
France  littéraire. 

SA.BB.\S(  prince  Rasteo,  plus  connu  sons  le 
nom  de  saint),  né  dans  la  seconde  moitié  do 
douzième  siècle,  mort  à  Trnava,  le  14  janvier 
1237.11  était  ie  nls  d'Etienne  Nemania,  le  fonda- 
teur du  royaume  de  Serbie.  Un  moine  du 
mont  Athos  lui  ht  une  peinture  si  séduisante  de 
l'existence  calme  et  pieuse  de  ses  frères  qu'il  lui 
suggéra  l'idée  d'embrasser  la  vie  monacale. 
Rasteo  choisit  l'occasion  d'une  chasse  à  laquelle 
toute  la  cour  devait  prendre  part,  pour  s'enfuir 
et  gagner  le  mont  Alhos.  Son  père  découvrit  le 
lieu  de  sa  retraite;  il  lui  députa  plusieurs  per- 
sonnes pour  l'engager  à  retourner  auprès  de  lui. 
Rasteo  offrit  un  grand  repas  aux  envoyés  d'É- 
tienne,  et,  les  ayant  fait  enivrer,  il  profita  de  ce 
moment  pour  prononcer  ses  vœux  (1159).  Jeune 
encore,  il  fut  nommé  archimamlrite.  Pour  servir 
les  intérêts  de  sa  patrie,  il  obtint  dans  la  suite 
du  patriarche  de  Constantinople  la  création 
d'un  archevêque  serbe  autorisé  à  sacrer  des 
évêques,  faveur  importante  à  cette  époque,  car 
elle  assurait  une  entière  indépendance  au  clergé 
de  son  pays.  Il  fut  nommé  le  premier  dans  ces 
fonctions  (1219).  André  II,  roi  de  Hongrie,  ef' 
frayé  de  la  puissance  que  la  Serbie  venait  d'ac- 
quérir, s'était  efforcé  d'allumer  la  discordeentre 
les  fils  d'Etienne  Nemania  en  donnant  à  l'un 
deux,  avec  le  titre  de  roi,  la  province  deDalmatb 
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dont  il  venait  de  s'emparer  en  pleine  paix.  Mais 
saint  Sabbâs  se  rendit  aussitôt  à  la  cour  de 
Serbie,  réunit  les  rivaux  et  les  réconcilia  sur  le 
tombeau  deleurpère.  Il  sacra,  en  1224,  son  neveu 
Piadoslav,qui  pril  le  nom  d'Etienne  Nemania  III, 
et  en  1230,  Vladislas,  frère  du  roi  précédent  et 
surnommé  le  Salomon  serbe.  Quelque  temps 
avant  sa  mort ,  il  entreprit  un  voyage  en  terre 
sainte  :  il  visita  l'Egypte,  le  Sinaï,  et,  à  son  re- 
tour, il  passa  par  Trnava,  où  se  trouvait  la 
cour  de  Jean  Assène,  roi  de  Bulgarie;  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  mourut.  Ses  restes,  déposés 
dans  le  monastère  de  Miléchévo,  furent  brûlés 
en  1595  par  l'ordre  de  Sikan-Pacha.  On  célèbre 
sa  fête  le  14  janvier.  Henri  Thiers. 

Raïtch,  Histoire  de  Serbie. 

SABBATBiER  (Pierre),  bénédictin  français, 
né  à  Poitiers  en  1682,  mort  à  Reims,  le  24  mars 
1742-11  prit  en  1700  l'habitde  Saint-Benoît  dans 
i'abbaye  de  Saint-Faron ,  de  Meaux.  Envoyé  à 
Saint-Germain-des-Prés  pour  y  étudier  la  théo- 
logie, il  fut  distingué  par  dom  Ruinart  qui  rem- 
ploya à  la  rédaction  du  tome  V  des  Annales 
Bénédictines.  Dès  cette  époque,  il  avait  conçu 
le  projet  de  publier  l'ancienne  version  de  l'Écri- 
ture sainte,  appelée  Italique  ou  commune.  Il 
s'occupait  avec  ardeur  d'en  donner  une  nou- 
velle édition,  et  l'avait  annoncée  en  1724,  lorsque 
les  querelles  du  jansénisme  auxquelles  il  prit  part 
le  tirent  exiler  dans  l'abbaye  de  Saint  Nicaise  de 
Reims.  C'est  là  qu'il  l'acheva.  Il  obtint  de  la 
munificence  du  duc  d'Orléans  les  moyens  de  la 
faire  imprimer  à  Reims;  mais  durantla  publication 
Sabbalhier  mourut  et  l'ouvrage  fut  terminé  par 
Ballard  et  Vincent  de  la  Rue.  Il  parut  sous  le  titre 
de  :  Bibliorum  sacrorum  latmas  versiones 
antiquse,  seu  vêtus  llalica,  etc.;  Reims,  1743, 
3  vol.  in-fol.  Sabbathier  est  encore  auteur,  en 
collaboration  de  dom  Loyau ,  d'un  Catalogue 
de  la   bibliothèque  de  Saint-Nicaise  de  Reims. 

Tassin,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Congrég.  de 
.Saint-iVaur.  —  Fellcr,  Dict.  hist.  —  Journal  des  Sa- 
vants, lin,  1738,  1H3. 

siiBBATHiEa  (  François),  compilateur  fran- 
çais, né  à  Condom  en  1735,  mort  près  Châlons- 
sur-Marne,  le  11  mars  1807.  Après  avoir  fait 
ses  études  chez  les  oratoriens  de  sa  ville  na- 
tale, il  fut  chargé  de  quelques  éducations  parti- 
culières. Appelé,  en  1762,  à  professer  la  troi- 
sième au  collège  de  Châlous-sur-Marne,  il  garda 
cette  chaire  pendant  seize  ans.  En  1763,  l'Aca- 
démie de  Berlin  lui  donna  un  prix  pour  un  Es- 
sai sur  r origine  de  la  puissance  temporelle 
des  papes  (La  Haye  [Châlons],  1764-1765, 
in-12);ce  travail,  où  il  y  avait  des  recherches 
et  de  l'érudition,  tira  Sabbathierde  l'obscurité,  et 
lui  valut  la  protection  du  duc  de  Choiseul.  Il  se 
livra  alors  à  des  ouvrages  de  compilation,  que 
leur  utilité  répandit  proraptement,  et  qui  lui 
créèrent  une  petite  fortune;  désireux  de  l'aug- 
menter, il  fonda  une  papeterie  sur  le  modèle 
de  celles  de  Hollande.  Le  succès  ne  n  pondit  pas 
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à  ses  det seins  :  complètement  ruiné,  il  se  re- 
tira dans  un  petit  bourg  près  de  Châlons,  et 
passa,  sans  se  plaindre,  le  reste  de  sa  vie,  dans 
l'étude.  La  Convention  lui  donna,  en  1795, 
un  secours  de  3,000  francs,  et  il  fut  compris 
dans  la  liste  des  associés  de  l'Institut,  dès  la 
création.  Il  était  déjà  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Châlons  et  correspondant  de  l'A- 
cadémie de  Berlin.  Son  principal  ouvrage  est  le 
Dictionnaire  pour  Cintelligence  des  auteurs 
classiques  grecs  et  latins  {C\\k\QXii,  1766-1815, 
37  vol.  in-8o  avec  planches).  Les  tom.  I  à  XXXI, 
qui  vont  jusqu'à  la  lettre  S,  ont  été  rédigés  par 
Sabbathier;  ils  présentent  une  analyse  assez  com- 
plète des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  des  recueiJs  d'antiquités  que  les  Alle- 
mands avaient  publiés  à  cette  époque;  le  der- 
nier volume  est  de  Seryeis.  Les  autres  ouvrages 
de  Sabbathier  sont:  Manuel  des  enfants,  ou 
Maximes  des  hommes  illustres  de Plutarque; 
Paris,  1769,  in  12;  —  Mœurs ,  coutumes  et 
usages  des  anciens  peuples;  Châlons,  1770, 
in-4°,  traduit  en  allemand;  —  Recueil  de 
dissertations  sur  divers  sujets  de  l'histoire  de 
France;  MA.,  1770,  in-i2;  —  Exercices  du 
corps  chez  les  anciens;  Paris,  t773,  2  vol.  in-8°. 
Arnault,  Jay,  .louy  et  Norvins,  Biogr.  nouv.  des  Con- 
temporains. —  Uesessarts,  Siècl&s  littéraires. 

SABBATiNi  (Andréa),  dit  Andréa  de  Sa- 
lerne,  peintre,  né  à  Salerne  vers  1480,  mort  en 
1545-  Ayant  vu  à  Naples  le  beau  tableau  de  r.i4s- 
somplïon  peint  par  le  Pérugin,  il  partit  im- 
médiatement pour  Pérouse  afin  d'entrer  dans 
l'atelier  de  ce  maître;  mais,  sur  l'annonce  des 
merveilles  exécutées  à  Rome  par  Raphaël,  il  alla 
se  ranger  au  nombre  des  disciples  de  ce  dernier. 
Bien  que  la  mort  de  son  père  l'ait  forcé,  l'an- 
née suivante,  de  retourner  dans  sa  patrie  (1513), 
il  fut  l'un  des  plus  habiles  imitateurs  de  Ra- 
phaël; et  s'il  n'égala  pas  Jules  Romain  il  surpassa 
ses  condisciples  du  second  ordre,  tels  que  Raf- 
faellinodel  Colle,  Vincenzio  Tamagni,  Pellegrino 
de  Modène,  le  Bagnacavallo,  etc.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  laissés  à  Naples,  on  es- 
time surtout  les  fresques  et  les  tableaux  de 
Santa-  Maria  délie  Grazie;  mais  supérieures 
encore  sont  les  peintures  dont  il  enrichit  Gaëte 
et  Salerne.  Beaucoup  d'autres  villes  possèdent 
des  œuvres  de  Sabbatini,  et  principalement  des 
madones  d'une  beauté  rare,  bien  que  les  ombres 
soient  un  peu  outrées  et  les  muscles  parfois  trop 
accusés.  On  voit  de  lui  au  Louvre  une  Visita- 
tion. E.  B — N. 
Vasarî,  Orlandl,  Lan/.i,  Ticozzi.  •    i 

SABBATINI  (Lorenzo),  dit  Lorenzino  da 
Bologna,  peintre,  né  vers  1533,  à  Bologne, 
mort  en  1577.  On  ignore  le  nom  de  son  maître; 
une  seule  chose  est  certaine,  c'est  qu'il  étudia 
les  œuvres  de  Raphaël  et  celles  du  Parmigianino 
dont  il  se  montre  imitateur  dans  certains  ta- 
bleaux, tels  que  le  Saint  Michel  pesant  les 
âmes,  deSan-GiacomoMaggiore  de  Bologne,  ta- 
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bleau  qui  a  été  gravé  par  Augustin  Carrache. 
Dans  SCS  fresques  il  a  fait  preuve  d'une  grande 
richesse  d'invention  et  d'une  rare  liabiieté  d'exé- 
cution. Appelé  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  XIH,  il  peignit  dans  la  salle  royale  du 
Vatican  La  Foi  triomphant  de  l'Infidélité, 
dans  la  chapelle  Pauline  divers  sujets  tirés  de  la 
vie  de  saint  Paul ,  et  dans  la  galerie  et  les  loges 
plusieurs  autres  compositions.  Ces  œuvres  lui 
valurent  la  place  de  surintendant  des  travaux 
du  Vatican  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  qui 
malheureusement  fut  prématurée.  Les  princi- 
paux tableaux  de  ce  maître  sont  :  à  Bologne, 
Une  Madone  (à  Saint-Ètienne),  et  une  As- 
somption (au  musée); au  Louvre,  una Madone; 
au  Musée  de  Dresde,  un  Mariage  mystique  de 
sainte  Catherine^  au  Musée  de  Berlin,  Le  Christ 
mis  au  tombeau,  et  la  Vierge  sîir  un  trône. 
Sabbatini  a  eu  pour  élèves  Telice  Pasqualini, 
Denis  Calvaert,  Girolamo  Mattioli  et  Giulio  Bo- 
uasone.  E.  B~n. 

hanzi.  —  Ticozzi.  —  Vasari.  —  Gualandi,  Memorie  ori- 
ginali  di  belle  arti. 

SABBATINI  (Luigi-Antonio),  compositeur 
italien,  né  en  1739  à  Albano,  près  Rome,  mort 
le  29  janvier  1809  à  Padoue.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  des  Franciscains  ,  et  ce  fut 
dans  leurs  couvents,  à  Rome,  à  Bologne  et  à 
Padoue,  qu'il  fit  son  éducation  musicale;  ses 
derniers  maîtres  de  contrepoint  furent  le  P. 
Martini  et  surtout  Vallotti,  dont  il  adopta  le  dé- 
fectueux système  d'harmonie.  Devenu  maître  de 
chapelle  de  l'église  des  Douze-Apôtres  à  Rome, 
il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1780,  époque  où  il 
remplaça  Vallotti  dans  la  maîtrise  «ie  Saint- 
Antoine  à  Padoue.  En  1807,  il  fut  élu  membre  de 
l'Institut  du  royaume  d'Italie  Sabbatini  a  com- 
posé beaucoup  de  musique  sacrée,  dont  il  reste 
une  grande  quantité  en  manuscrit;  il  est  mieux 
connu  par  les  ouvrages  didactiques  suivants  : 
Elementi  teorici  délia  musica;  Rome,  1789, 
in-4°  :  recueil  de  solfèges  dont  les  préceptes  et  les 
leçons  pratiques  sont  en  canons;  Gaveaux  et 
Choron  en  ont  donné  chacun  à  Paris  une  édit. 
nouvelle;  —  Vera  idea  délie  musicali  mi- 
meriche  segnature;  Venise,  1795,  in-4"'  :  c'est 
un  traité  des  accords,  selon  la  méthode  de  Val- 
loti;  —  Trattato  sopra  le  fughe  musicali; 
Venise,  1802,  2  part,  in-4"  :  les  fugues  sont 
extraites  des  manuscrits  de  Vallotti.  11  est  aussi 
l'auteur  d'une  Vie  de  Vallotti.  (Padoue,  1780, 
in-S"  )  et  il  a  édité  les  Psaumes  de  Marcello , 
publiés  en  1801  par  Sebastiano  Val  le. 

Fétis,  Biogr.  univ.  des  viitiic,  et  Esquisse  de  rhist, 
de  V harmonie. 

SABELLicus  (  Marcantojiio  Coccio,  en  la- 
tin Marcus-Antonius  Cocceius  ),  érudit  ita- 
lien, né  en  1436,  à  Vicovaro  (1),  mort  le  18 
avril  1506,  à  Venise.  Sa  famille  n'était  ni  noble 

(1)  C'était  un  boarg  de  la  campagne  de  Rome,  situé 
sur  les  conQns  de  l'ancien  pays  des  Sabins,  et  ce  voisi- 
nage suggéra  l'idée  à  Pomponius  de  substituer  au  nom 
I     patronymique  de  son  élève  Coccio  celui  de  Sabellicvs, 


ni  ancienne,  et  s'il  fallait  en  croire  Paul  Jove, 
il  serait  le  fils  d'un  maréchal  ferrant  ;  mais  d'a- 
près les  recherches    plus   exactes    d'Apostolo 
Zeno,  son  père  aurait  porté  l'épée  et  possédé 
quelque  bien.  Doué  d'heureuses  dispositions, 
Sabellicus  fut  de  bonne  heure  envoyé  à  Rome, 
où  il  suivit  les  leçons  de  deux  ou  trois  maîtres 
fameux  avant  de  s'attacher  h  PorupQnius  Laetus, 
qui  l'admit  dans  son  académie  en  lui  imposant 
le  nom  latin  sous  lequel  il  se  fit  connaître.  On 
ignore  s'il  fut  enveloppé  dans  la  persécution  qui 
dispersa  en  1468  les  membres  de  cette  école  cé- 
lèbre, et  s'il  suivit  son  maître  à  Venise  ou  s'il 
parvint  à  rester  caché  dans  Rome.  Vers  1475  il 
lut  appelé  à  Udine  pour  y  professer  l'éloquence, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  compléter  ses  con- 
naissances  par  l'étude  de  la  logique,  des  ma- 
thématiques et  surtout  de  la  langue  grecque. 
Sur  l'invitation  du  sénat,  il   se  rendit  en  1484 
dans  le  même  objet  à  Venise.  La  peste,  qui  en 
1477  l'avait  un  moment  chassé  d'Udine,    l'o- 
bligea en    1485  de  se  réfugier  à  Vérone,  où  il 
mit  la  dernière  main  à  son  Histoire  de  Venise. 
La  publication  de  cet  ouvrage  lui  valut  une 
pension  viagère  de  200  sequins  et  l'emploi  de  j 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  1 
Ses  infirmités,  qui  étaient  encore  plus  le  fruit 
de  ses  débauches  que  de  ses  travaux,  l'enga- 
gèrent à  se  démettre  en  1505  de  sa  chaire,  et 
l'année  suivante    il   succomba   à  une  maladie 
honteuse,  gallica  tabe  ex  vaga  Venere  quse- 
sita,  dit  Jove,  non  obscure  consumplus.  Il 
avait  eu  un  fils  naturel  dont  la  conduite  répon- 
dit fort  mal  aux  soins   qu'il  prit  de  le  former 
aux  sciences.  Les  ouvrages  de  Sabellicus  sont  : 
Annotationes  in  Plinium  et  in  qusedam  Li- 
vii,  Valerii  Maximi,  Lucani,  Statii  et  Ca- 
tulli;  Venise,    1487,  in-4°;  —  Rerum  vene- 
tarum  historié,   ad  obiium    ducis   Marci 
Barbadici;  Venise,  1487,  gr.  in-fol.  ;  trad.  en 
italien  par  Dolce;  ibid.,  1534,  in-4'';  aux  trente- 
trois  livres  que  contient  cette  histoire,  il  en 
ajouta  quatre  autres  qui  n'ont  pas  vu  le  jour; 
malgré  le  succès  de  cet  ouvrage,  «  il    faut  1 
avouer,   et  il  avoue  lui-même,  dit  Ginguené,   1 
qu'il  a  trop  suivi  des  annales  qui  n'étaient"pâs    | 
toujours  d'une  grande  autorité;  il  ne  connut 
point  celles  du  doge  André  Dandolo  ;  cette  né- 
gligence, à  quelque  cause  qu'on  veuille  l'attri- 
buer, et  le  peu  de  temps  qui  fut  accordé  à  Sa-  e 
bellicus  pour  la  rédaction  de  sou  ouvrage,  soq^er 
les  principales  causes  du  peu  de  foi  qu'il  mérjtint 
et  des  nombreuses  erreurs  qui  y  ont  été  rcrjes- 
vécs  depuis  ;  »  —  Be  Venetis  magistratibu  Jé- 
Venise,    1488,    in-4°;  —    De   Venetae  «rtr^lle 
sitîc  ;   ibid.,  1494,   in-4*',  avec  deux  autraiie 
traités;  —  Rhapsodies  historiarumenneades\iA 
ibid.,  1498-1504, 2  vol.  gr.  in-fol.  ;  cette  ébauche  lê 
d'histoke  générale  comprend  92  livres  et  s'arrête  n. 
à  l'année  1503;   bien  qu'écrite  sans  esprit  de 
critique  et  dans  un  style  assez  dépourvu  d'élé- 
gance, elle  fut  reçue  avec  de  grands  applaudis- 

31. 
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seoients.  Parmi  les  réimpressions  qu'on  en  a  - 
faites  en  France  et  en  Allemagne,  nous  citerons 
celles  de  Bàle,  1538  et  1560,  l'une  et  l'autre  en- 
richies d'une  continuation.  Quelques  auteurs  en 
ont  extrait  des  inorceaux  qu'ils  ont  publiés  sé- 
parément, notamment  V Histoire  sainte  de  Jean 
Kustuert  (  Bâie,  1515,  in-fol.  )  et  un  semblable 
ouvrage  de  W.  Nichols  (  Londres,  17It,in-I2);   i 

—  Epislolœ  iamiliares  ;  Venise,  1502,  in-Tol.  ;   | 

—  Exemplorum  lib.  X;  ibid.,   1507,   in-4°  :   | 
ouvrage  dû  aux  soins  d'Egnatius  quien  avait  j 
reçu   le  manuscrit    de  l'auteur   mourant.    Oa  j 
trouve  plusieurs  autres  écrits  en  prose  et  en  j 
vers  de  Sabellicus,  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  i 
dû  aux  soins  de  Curion;  Bàle,   1560,  4  vol.  ■ 
in-fol.  ;  mais  on  n'y  a  pas  reproduit  les  noies 
et  commentaires  sur  les  auteurs  anciens,  non 
plus  que  ceux  dont  il  a  accompagné  les  éditions  i 
qu'il  a  données  de   Suétone   (  Venise,    1480, 
in-fol.), de  Valère  Maxime  {Md.,  i488,  in-fol.),   ' 
la   première   de  cet    historien ,    de  Justin  et  ; 
Florus  réunis  (  ibid.,  1495,  in-fol.  )  et  de  Ro- 
manse  historis".   compendium,    (ibid.,    1498, 
in-4°)de  Pomponius  Laetus,  son  maître.    P. 

Jove,  Elogia.  —  Vossius,  De  hist.  lat.  —  A.  Zeiio,  sa 
fie,  à  la  lête  de  VHist.  de  Venise,  cdit.  1718.  —  Bajle, 
Diction  hist.  et  crit.  —  Niceton,  Mémoires,  \\\  et  XX. 

—  Tiraboschi,  Storia  délia  letter.  ital.  —  Ginguené , 
Hist.  littér.  —  O-W.  Mcller,  De  M.-A.-C.  Sabellico 
diss.;  Altorf,  1698,  ln-4». 

SABELLics,  hérésiarque  du  troisième  siècle, 
né  à  Ptoleinaïs,  en  Lybie.  On  ne  connaît  aucun 
détail  de  sa  vie,  et  on  n'est  pas  certain  qu'il 
vécût  encore  en  257,  au  moment  où  saint  Denis 
d'Alexandrie  combattit  ses  doctrines  ;  elles  cau- 
sèrent beaucoup  d'émotion  parmi  les  chrétiens 
de  la  Pentapole  et  y  rencontrèrent  de  nom- 
breux adhérents.  Sabellius  ne  voyait  qu'une 
seule  personne  dans  la  Trinité,  à  savoir  le  Père; 
pour  lui  le  Fils  n'était  qu'un  homme,  un  en- 
voyé, possédant  à  un  degré  plus  éminent  quel- 
que portion  de  la  nature  divine;  quant  à  l'Es- 
prit-Saint,  il  le  réduisait  à  l'état  d'inspiration  de 
Dieu.  En  autres  termes,  Sabellius  comparait 
Dieu  au  soleil,  le  Fils  à  sa  lumière  et  l'Esprit  à 
sa  chaleur.  Selon  cette  hypothèse,  il  n'existait 
aucune  distinction  entre  les  personnes,  et  les 
titres  de  Père ,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit  n'é- 
taient que  des  dénominations  empruntes  des 
actions  différentes    que  Dieu    avait  produites 

pur  le  salut  des  hommes.   Bien  qu'anathéma- 

.^esdans  plusieurs  conciles,  ces  doctrines,  ré- 
vélées par  Photin  dans  le  quatrième  siècle  et 

.    les  anli-trinitaires,  formèrent  le  fond  du  so- 

■„anisme. 


et' 


isUe,  Epist.,  ÎIO,  alias,  G4,  t.  III.  —  Eusèbe.  Deprse- 
■atione  evanyelica,  lib  7.  —  Augustin,  De  Hxres.^ 
■  l).  *.  —  Sandtus,  De  scriptoribus  eccles  —  Chr.  Wo- 
'lus,  Historia  sabelliana.  —  PJuquet,  Oict.dei  hérésies. 

SABiNiANiTS  OU  SABINIEN,  pape,  né  à  Vol- 
terre  (  To.scane  ),  mort  à  Rome  ,  le  22  février 
606.  Après  avoir  été,  pendant  quatre  années, 
nonce  de  Grégoire  \"  auprès  de  l'empereur 
Maurice,  il  succéda  à  ce  pontife  (13  septembre 
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604  ),  et  fut  sacré  évèque  sans  avoir  reçu  l'or- 
dination sacerdotale.  Il  était  avare,  dit-on,  et 
aimait  à  thésauriser,  ce  qui  excita  contre  lui  la 
haine  populaire.  On  lui  attribue  l'invention  des 
cloches  dans  les  églises;  d'autres  au  contraire 
en  font  honneur  à  saint  Paulin,  évêque  de  Noie. 
Quelques  écrivains  ont  préfendu  qu'en  haine 
de  Grégoire  le  Grand,  son  maître  et  son  bien- 
faiteur, Sabinien  avait  eu  l'intention  de  faire 
brûler  ses  ouvrages  ;  mais  Mabillon  a  répondu 
victorieusement  à  cette  assertion  erronée.  Ce 
pape  eut  pour  successeur  Boniface  lll. 

Baronius  ,  Annales.  —  M-nggi,  De  tintinnabulis , 
cap.  15.  —  Artaud  deMontor,  /Jist.  des  sauver,  ponti/es, 

SAElNï'S  (Aulus),  poète  latin,  mort  vers 
l'an  14  avant  J.-C.  Il  était  l'ami  d'Ovide,  et 
nous  savons  par  un  passage  des  Amores  (II, 
18,  27-34)  qu'il  avait  répondu  à  six  des  Hé- 
ruïdes  de  ce  poëtei  Trois  des  réponses  aux- 
quelles il  est  fait  allusion  dans  ce  passage  sont 
insérées  parmi  les  œuvres  d'Ovide;  mais  leur 
authenticité  est  plus  que  douteuse,  ou  plutôt  il 
est  prouvé  que  ces  épîtres  sont  l'ouvrage  d'un 
poète  latin  moderne,  Angélus  Sabinus,  vers 
1467.  On  connaît  encore  par  Ovide  (  Pont., 
IV,  16,  13-16),  le  titre  d'un  poëme  aujourd'hui 
perdu  de  Sabinus,  Trœzen,  qui  célébrait  sans 
doute  la  naissance  de  Thésée,  et  ses  aventures 
avant  son  départ  pour  Athènes.  Les  poésies  at- 
tribuées à  Sabinus  sont  généralement  imprimées 
à  la  fin  des  tjeuvres  d'Ovide.  Y. 

J.-Ch.  J;ihn,  De  pxibl.  Ovidii  et  Â.  Sabini  epistolis  ; 
Leipzig,  1826,  V  partie.  —  i.  Glaeser,  Der  Dichler 
Sabinus,  dans  le  Hheinisches  Muséum,  1842,  p.  437. 

SABINUS  (  CaZ()i5h«),  général  romain,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  Il  fut 
un  des  lieutenants  de  César  dans  la  guerre  ci- 
vile, et  en  récompense  des  services  rendus,  il. 
obtint  du  dictateur  le  gouvernement  de  l'Afri- 
que en  45.  Dans  la  seconde  guerre  civile,  il 
resta  fidèle  au  parti  césarien,  et  reçut  le  con- 
sulat en  39.  Peu  après,  il  eut  le  commandement 
de  la  Hotte  d'Octav«  contre  Sextus  Pompée; 
mais  il  se  montra  si  malheureux  ou  si  peu  ca- 
pable, qu'il  dut  être  remplacé  en  36.  Octave  ce- 
pendant lui  conserva  sa  confiance.  On  ignore  la 
date  de  la  mort  de  C.  Sabinus.  Y. 

César,  Bel.  Civ.,  III,  34,  35.  -  Dion  Cassius,  XLVUI. 
C4,  46.  -•  Applen,  Bel.  Civ..  V,  81,  96,  132.  —  Plutarque, 
Ant.jSS. 

sxnisvs  (  Massurius),  célèbre  jurisconsulte 
romain  du  premier  siècle.  Il  mourut  proba- 
blement un  peu  après  Néron.  Disciple  de  Ca- 
pito,  il  enseigna  publiquement  la  jurisprudence; 
son  peu  de  fortune  le  força  de  prendre,  contre 
l'usage,  des  honoraires  de  ses  auditeurs.  S'ins- 
pirant  des  principes  de  son  maître,  opposés  à 
ceux  de  Labeo,  il  les  développa,  et  posa  les 
bases  définitives  des  doctrines  professées  par 
les  juristes,  qui,  en  contradiction  avec  les  pro- 
culéiens,  s'attachaient  à  maintenir  les  traditions 
des  anciens  jurisconsultes,  sans  cependant  faire 
abstraction  des  changements  opérés  dans  les 
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rapports  sociaux.  Cette  école,  appe!(^e  d'après 
lui  sahinienne  ou  cassienne  d'après  son  dis- 
ciple Cassius  Longinus ,  exerça  la  plus  heu- 
reuse influence  sur  les  progrès  de  la  jurispru- 
dance  romaine.  Sabinus ,  dont  les  Libri  ires 
juris  civilis  acquirent  bientôt  une  grande  au- 
torité, témoin  le  vers  de  t^erse  : 

Exceptu  st  quld  Masurl  rubrica  votavit, 

reçut  sous  Tibère  le  jus  respondendi,  privi- 
lège qui  donnait  à  ses  consultations  force  de 
loi  devant  les  tribunaux.  Sous  Néron,  il  fut,  à 
l'âge  de  cinquante  ans,  admis  dans  l'ordre 
équestre.  Son  ouvrage,  que  nous  venons  de  citer, 
fut  pendant  deux  siècles  considéré  comme  le 
système  le  mieux  coordonné  du  droit  civil,  et  il 
eut  l'honneur  d'être  longuement  commenté  par 
Pomponius,  Ulpien  et  Paul;  trois  passai;es  en 
ont  été  cités  par  Aulu-Gelle.  Au  Digeste  il  ne 
s'en  trouve  aucun  extrait,  mais  les  opinions  de 
Sabinus  y  sont  relatées  un  grand  nombre  de 
fois.  Les  autres  écrits  de  Sabinus,  perdus  sauf 
quelques  fragments,  sont  :  Commentariï  de 
indigenis,  Responsa,  Libri  ad  Vilellium,  Li- 
bri niemoralium,  et  Fasii.  E.  G. 

Grotius,  f'itx  jurisconsultfirum.  —  ZimnierD,  Gesch. 
des  rœuiischen  Privutreclits,  —  Purht:i,  Inttitvtwrien, 
t.  l.  —  D.-\V.  Moller,  Diss.  de  Masurio  dabvio ;  Al- 
torf,  1693,  iii-4°.  —  Arntzen,  Diss.  ae  Masurio  Sabmo  ; 
Utrcclit,  1768,  ln-4=. 

SABINUS  (Marciis  Cœlïus),  jurisconsulte 
romain,  florissait  au  premier  siècle  de  notre 
ère.  Il  fut  consul  en  l'an  69,  et  écrivit  un  traité 
Ad  edictum  œdilium  curulium,  dont  deux 
passages  ont  été  cités  par  Aulu  Gelle.  Il  ne 
s'en  trouve  aucun  extrait  au  Digeste;  mais  l'o- 
pinion de  Sabinus  y  est  assez  souvent  citée  dans 
les  fragments  d'autres  juristes. 
Zimraern,  Gesch.  des  rœmischen  Privatrechts. 
SABiNrs  {Georges  Schcler,  dit),  érudit 
allemand,  né  le  23  avril  1508,  à  Brandebourg, 
mort  le  2  décembre  1560,  à  Francfort  sur  l'O- 
der. Sa  famille  était  honorable  et  son  père  rem- 
plissait la  charge  de  bourgmestre.  Pendant  qu'il 
étudiait  à  Witlemberg,  où  il  fut  l'hôte  et  le  dis- 
ciple chéri  de  Mélanchthon,  ses  amis  chan- 
gèrent son  nom  patronymique  en  celui  de  Sa- 
binus, parce  qu'il  excellait  dans  la  poésie  la- 
tine, de  même  que  le  contemporain  de  Virgile. 
11  s'y  exerça  de  bonne  heure  avec  une  sorte  de 
passion  et  choisit  Ovide  pour  modèle.  A  vingt 
ans,  il  avait  achevé  sur  rhi>toire  des  empereurs 
d'Allemagne  un  poème  qui  lui  fît  beaucoup 
d'honneur.  Après  avoir  passé  dix  années  en 
compagnie  de  Mélanchthon,  il  forma  le  dessein 
de  visiter  l'Italie,  où  les  études  brillaient  d'un 
si  vif  éclat  (1533);  il  s'arrêta  principalement  à 
Venise  et  à  Padoue,  et  lia  un  commerce  d'amitié 
avec  Aleander  et  Bembo  ;  mais  il  n'alla  pas  à 
Rome,  à  cause  du  mauvais  état  de  ses  affaires, 
et  revint  dans  son  pays  en  passant  par  Fri- 
bourg,  où  il  vit  Érasme.  En  1538,  l'électeur  de 
Brandebourg  le  chargea  de  professer  les  belles- 
lettres  à  Francfort  sur  l'Oder,  et,  en  1644,  le 
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duc  Albert  de  Prusse  le  mil  en  qualité  de  rec- 
teur à  la  tête  de  l'académie  qu'il  venait  de 
fondera  Kœnigsberg  En  1547,  il  alla  reprendre 
sa  chaire  à  Francfort.  Envoyé  en  Italie  par  le 
prince  qu'il  servait,  il  fut  attaqué  en  chemiu 
d'une  lièvre  quarte  qui  l'obligea  de  renoncer  à 
son  voyage.  Il  mourut  à  cinquante-deux  ans, 
dans  la  même  année  que  IMélanchtlion,  dont  il 
avait  épousé  Anna,  la  flile  aînée.  Malgré  son 
ambition  et  l'empressement  avec  lequel  il  re- 
cherchait les  honneurs ,  il  ne  laissa  presque 
rien  à  ses  enfants.  Son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine ne  lui  mérita  pas  seulement  la  couronne 
que  lui  décerna  Aleander  à  Venise,  mais  en- 
core des  lettres  de  noblesse  ancienne,  dont  il 
fut  honoré  en  1 540  par  Charles  V,  à  la  diète  de 
Ratisbonne.  On  a  de  lui  :  De  eieclione  Ca- 
roli  V  historia;  Mayence,  1544,  in-l2  ;  dans  le 
t.  II  des  Script,  gcrman.  de  Schard  ;  —  In 
Ovidii  fabulas;  Wittemberg,  lo56,  m-S";  — 
Poemafa  et  E  pis  toise  ;  Leipzig,  1558,  1563, 
in  8'';rédit  de  1597,  ibid.,  in  8",  donnée  parMe- 
nius,  son  gendre,  est  beaucoup  plus  complète  : 
elle  renferme  six  livres  d'élégies,  le  poème  Cx- 
sares  germanici ,  des  épigrammes,  un  traité 
De  carminibtis  ad  veterum  imitationem 
componendis,  qui  avait  paru  eu  1580  à  Paris, 
et  plusieurs  autres  pièces  ;  —  la  description  en 
vers  de  son  voyage  d'Italie,  insérée  dans  VHo- 
dœporicum  de  Reusner.  K. 

A.  PrsBlorlus,  Oratio  de  G.  Sabino;  Francfort  sur 
rOdt'r,  1561,  in-S".  —  J.  Boticher,  Oratio  de  vita  G. 
Sabini;  Witteinb' rg.  15G2,  in-8».  —  P.  Albinus,  Fita 
G,  Snbini;  l''2it,  in-S".  —  M.-VV.  Heffter,  Erinnerung 
an  G.  Sabinus,  Leipzig,  1844,  in  8»  —  Ad.  Kur,sten- 
hanpt,  Gro.  Sibinus;  Berlin,  lS49,1n-8°.  -  îiiceron,  Mé- 
moires, XXVI. 

SARINC8.  Voy.   CiVIUS  etÉPONINE. 

SABLIER  {Charles),  littérateur  français, 
né  en  1693,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  mars 
1786.  Il  était  fils  d'un  contrôleur  des  trésoriers 
de  la  maison  du  roi,  et  du  côté  de  sa  mère,  Eli- 
sabeth Thiaudière,  il  se  trouvait  allié  à  la  fa- 
mille de  Voltaire.  On  le  plaça  d'abord  chez  un 
procureur;  mais,  au  lieu  d'éiudier  le  droit,  il 
passait  son  temps  à  lire  ou  à  faire  des  vers  ;{! 
écrivait  pour  la  Comédie  italienne,  et  de  concert 
avec  son  ami  La  Chaussée ,  il  [)ubliait  sous  le 
titre  de  Lettre  de  M""  la  marquise  de  L... 
avec  la  réponse  (Paris,  1719,  in-12  )  une  in- 
génieuse critique  des  Fables  de  La  Motte.  Le 
système  de  Law  ayant  ruiné  sa  famille.  Sablier 
se  décida  à  solliciter  un  emploi,  et  il  l'obtint 
dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes; 
au  bout  de  phisieurs  années,  il  donna  sa  dé- 
mission et  cultiva  les  lettres  avec  une  nouvelle 
ardeur.  A  cinquante  ans.  il  se  chargea  de  faire 
l'éducation  du  fils  aîné  du  ducd'Aumont  (1744), 
et  la  générosité  de  ce  seigneur  le  mit  pour  le 
reste  de  sa  vie  à  l'abri  du  besoin.  Doué  d'une 
mémoire  heureuse  et  né  avec  l'amour  du  tra- 
vail, il  s'est  exercé  dans  presque  tous  les  genres, 
et  il  garda  jusque  dans  l'extrême  vieillesse  le 
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ton  léger  et  gracieux  qui  rend  ia  lecture  de  ses 
ouvrages  fort  agréable.  On  a  de  lui  :  Oiuvres 
de  M***;  Londres  (Paris),  1761,  in-I2;  ce 
recueil,  intitulé  aussi  Théâtre  d'un  inconnu 
(Paris,  1765),  contient  deux  pièces  de  Goldoni, 
dont  l'une  est  traduite  deux  fois,  en  prose  et  en 
vers,  sous  les  titres  de  la  Servante  générense 
et  la  Domestique  généreuse;  —  Variétés 
sérieuses  et  amusantes;  Amst.  et  Paris, 
I7fi4,  2  vol.  in-12;  ibid.,  1769,  4  vol.  in-12  : 
c'est  une  compilation  intéressante  ;  —  Traduc- 
tion  libre  d'un  choix  de  lettres  de  Sénèque; 
Paris,  1770, in-12;  —  Essai  sur  les  langues 
en  général  et  sur  la  langue  française  en 
particulier  ;  Paris,  1777,  1781,  in-8"  :  ce  li- 
vre, qui  exigeait  beaucoup  d'érudition,  renferme 
des  jugements  sages,  des  résultats  clairs  et  pré- 
cis. Sablier  a  été  rédacteur  du  Journal  du 
soir  ;  il  a  fait  insérer  beaucoup  de  pièces  fugi- 
tives dans  les  recueils  littéraires,  et  il  a  édité 
les  Œuvres  de  La  Chaussée  (1763,  5  vol. 
in-12  ).  I!  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  que 
ce  dernier  donna,  sous  le  nom  de  Sablier,  sa  co- 
médie, le  Préjugé  a  la  mode,  afin  de  procurer 
à  son  ami  ses  entrées  au  Théâtre-Français. 

ficsessarts,  Siècles  littér.  —  Année  littér. 
SABLIÈRE  (La  ).  Voy.  La.  Sabuèise. 
SAROUHEUX  (Charles-François),  littéra- 
teur français,  né  vers  1725,  mort  en  juillet 
1781,  à  Paris.  Il  fut  avocat  au  parlement  de 
Paris  et  agrégé  à  la  faculté  de  droit.  La  tra- 
duction des  Constitutions  des  Jésuites 
(Paris,  1762,3  vol.  in-8"  et  in-l'>. ),  qu'il  avait 
entreprise  par  ordre  du  dauphin,  lui  mérita  la 
confiance  de  ce  prince.  Il  a  attaché  son  nom  à 
une  bonne  Traduction  d'anciens  ouvrages 
latins  relatifs  à  l'agriculture  et  à  la  mé- 
decine vétérinaire,  avec  des  notes  (  Paris, 
1771-1775,  6  vol.  in-8°),  où  l'on  trouve  les 
traités  de  Caton,  de  Varron,  de  Columelle,  de 
Palladiùs  et  de  Végèce.  On  lui  a,  par  erreur,  at- 
tribué le  Manuel  des  inquisiteurs  (1762, 
in-12  ),  qui  est  de  Morellet  Saboureux  ajoutait  à 
son  nom  celui  de  la  Bonneterie  ;  les  auteurs  de 
la  Bibliothèque  historique  de  la  France  lui 
donnent  les  prénoms  de  Charles-Louis, 

Eibl.  Iiist.  de  la  France. 

SABiTKDE  [Raymond  de).  Voy.  Sebonde. 

SACCHi  [Andréa),  peintre,  né  à  Rome,  en 
1598,  mort  en  1661.  Fils  naturel  de  Benedetto 
Sacchi,  peintre  nsédiocre ,  il  reçut  de  lui  les 
premières  notions  de  l'art;  il  fréquenta  pen- 
dant plus  eurs  années  l'atelier  de  l'Albane;  il 
devint  un  des  meilleurs  coloristes  de  l'école  ro- 
maine en  même  temps  qu'il  fut  un  de  ses  bons 
dessinateurs.  Il  travaillait  avec  soin  et  avec  len- 
teur, disant  que  le  mérite  d'un  peintre  consis- 
tait à  faire  un  petit  nombre  d'ouvrages  qui  fus- 
sent parfaits.  Tfttes  nobles,  draperies  larges  et 
majestueuses,  composition  simple  et  bien  en- 
tendre, coloris  sévère,  telles  sont  les  princi- 
pales (juaiifésqui  dornin(;nt  dans  ses  tableaux; 
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tout  y  respire  la  dignité,  le  calme,  le  repos. 
Raphaël  Mengs  a  traité  ce  maître  avec  quelque 
sévérité  parce  que,  négligeant  les  détails  les 
moins  importants ,  il  laissa  parfois  certaines 
parties  indécises  ;  mais  il  suffit  de  voir  le 
Saint  Romuald  entouré  de  ses  compagnons 
pour  oublier  la  critique  du  peintre  saxon.  Ce 
tableau,  regardé  par  plusieurs  auteurs  comme 
l'un  des  quatre  meilleurs  de  Rome,  et  dont  le 
Louvre  possède  une  petite  répétition,  parait  un 
chef-d'œuvre  même  au  milieu  des  merveilles  du 
Vatican.  Devant  couvrir  uniformément  tous  ses 
personnages  du  costume  blanc  des  camaldules, 
Sacchi  a  placé  la  scène  au  pied  d'un  grand 
arbre  qui,  portant  ombre  sur  quelques-unes  des 
figures,  a  empêché  la  monotonie,  et  donne  à  la 
composition  un  relief  étonnant.  Au  palais  Bar- 
berini,  on  voit  de  cet  artiste  un  plafond  à  fres- 
que qui ,  s'il  est  un  peu  inférieur  pour  le  co- 
loris à  celui  de  Pierre  de  Cortone,  lui  est  su- 
périeur par  l'expression  et  le  choix  des  formes 
Rome  possède  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages de  Sacchi,  entre  autres  :  au  baptistère  de 
Constantin,  huit  sujets  tirés  de  la  vie  de  saint 
Jean-Baptiste;  au  Vatican,  un  Miracle  de 
saint  Grégoire  le  Grand  et  quatre  composi- 
tions, Saint  André,  Saint  Longin,  Sainte  Vé- 
ronique, Sainte  Hélène,  reproduites  en  mo- 
saïque dans  les  cryptes  de  Saint-Pierre;  un 
Saint  Antoine,  et  une  Vierge  avec  saint  Bo- 
naventure,  à  l'église  des  Capucins;  la  Mort 
de  sainte  Anne,  à  San-Cario  ai  Catinari  ; 
Saint  Isidore,  au  maître  autel  de  son  église; 
Saint  André,  au  Quirinal  ;  Saint  Bernard  To- 
lomei,  et  la  Divine  Sagesse,  au  palais  Chigi. 
Indiquons  encore  Junon  sur  son  char,  le 
Sommeil  deNoé,  et  la  Sagesse  divine,  au  musée 
de  Vienne  ;  Noé  et  ses  fils,  au  musée  de  Ber- 
lin; les  portraits  de  l'Albane  et  de  Sacchi  lui- 
même,  et  Saiiït  Paul  premier  ermite  avec 
saint  Antoine  abbé,  h  la  galerie  de  Madrid. 

A  la  pratique  de  son  art,  Sacchi  joignait  une 
profonde  connaissance  de  la  théorie  et  ie  don 
de  savoir  communiquer  ses  idées  avec  autant 
d'ordre  que  de  facilité  ;  aussi  d'habili^s  élèves 
sortirent-ils  de  son  école.  Parmi  eux  il  compta 
Francesco  Lauri  et  son  propre  fils  Giuseppe 
Sacchi,  religieux  de  l'ordre  des  Conventuels.  Il 
a  son  tombeau  dans  le  pourtour  du  clireur  de 
Saint-Jean  de  Latran.  E.  B — n. 

Orlandt.  —  Lanzi.  —  Ticozzl.  —  Pistolcsi,  Descrizione 
di  tioma.  —  Catalogues. 

SACCHI  (  Giovenale  ),  écrivain  et  composi- 
teur italien,  né  le  22  novembre  1726,  à  Barsio, 
village  près  de  Côme,  mort  le  27  septembre 
1789,  à  Milan.  Il  était  fils  d'un  notaire,  qui 
vécut  près  d'un  siècle.  Tout  enfant  il  fut  envoyé 
à  Milan  et  placé  sous  la  surveillance  d'un  de 
ses  oncles,  savant  médecin,  qui  lui  fit  faire  de 
bonnes  éludes  chez  les  barnabites  de. cette  ville. 
Ayant  embrassé  leur  règle,  il  s'adonna  à  l'en- 
seignement et  professa  d'abord  la  rhétorique  à 
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Lodi,  et,  depuis  1749,  l'éloquence  au  collège  des 
nobles  à  Milan.  Sa  vie  active  et  studieuse,  ses 
vertus,  son  caractère  affable,  ses  talents  lui  at- 
tirèrent la  protection  ou  l'amitié  des  liommes 
les  plus  célèbres  de  l'Italie-,  il  trouva  dans  le 
comte  (le  Firmian  un  patron  généreux  dont  le 
crédit  l'aida  à  triompher  de  ses  détracteurs,  et 
il  entretint  des  relations  .littéraires  avec  les 
Verri,  Fal)roni,  Zanotti,  Maltei,  riiccati,  le 
P.  Martini,  Boscovich,  Pariniet  beaucoup  d'au- 
tres. Il  poussait  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs religieux  jusqu'au  scrupule,  et  comme  la 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  avait  pas  permis 
de  répandre,  comme  il  l'aurait  souhaité,  la  pa- 
role de  Dieu,  il  fonda  dans  sa  propre  congré- 
gation une  école  d'éloquence  sacrée  qu'il  di- 
rigea lui-même,  et  d'où  sortirent  quelques  bril- 
lants prédicateurs.  11  faisait  partie  de  l'Institut 
de  Bologne  et  de  l'Académie  de  Mantoue.  La 
musique  fut  l'étude  la  plus  sérieuse  de  sa  vie  : 
n  elle  lui  fournit,  dit  Fétis,  le  sujet  de  plu- 
sieurs ouvrages  remplis  d'érudition  et  de 
science,  mais  qui  laissent  désirer  en  plusieurs 
endroits  des  vues  plus  nettes  et  une  connais- 
sance plus  étendue  de  la  pratique  de  l'art.  » 
Nous  citerons  de  lui  :  Del  numéro  e  délie  mi- 
sure  délie  corde  musiche  e  lorocorrispon- 
denze;  Milan,  1761,  in-8o  ;  il  a  traité  le  même 
sujet  dans  la  dissertation  latine  intitulée  Spé- 
cimen théorise  musicse,  et  insérée  dans  les 
Comment,  de  l'Institut  de  Bologne,  1791, 
t.  VII  ;  —  DeW  antica  lezione  degli  Ebrei  ; 
ibid.,  1776,  in-8°  ;  —  Délia  divisione  del 
tempo  nella  musica,  nel  ballo  e  nellapoesia; 
ibid.,  1770,  in-s" ;  —  Délia  natura  e  perfezione 
del P  antica  musica  dei  Greci  ;  ihïd  ,  1778, 
in-8°  :  bien  qu'il  y  soutienne  l'opinion  que  l'har- 
monie des  accords  de  sons  collectifs  a  été  In- 
connue aux  Grecs,  il  ne  se  montre  pas  moins  ad- 
mirateur de  leur  système  musical  qu'il  s'est  efforcé 
de  recomposer;  —  Délie  quinte  successive 
nel  contrappuntoe  délie  régale  degli  accom- 
pagnamenti  ;  ibid.,  1778,  in-8°  ;  —  Vita  di  G. 
Broschi  (Farinelli);  Venise,  1784,  in-8°  ;  — 
Don  Placido,dialogo;  Pise,  1786.  in-8°  :  apo- 
logie de  l'auteur  en  réponse  à  ceux  qui  consi- 
déraient le  goût  de  la  musique  comme  incompa- 
tible avec  les  devoirs  de  la  religion  ;  —  Vita  di 
B.  Marcello;  Venise,  1788,  in-8°,  traduite  de 
la  notice  latme  des  Vitos  Italorum  de  Fabroni  ; 
—  Continuazione  del  Salterio  Marcelliano; 
Paris,  1790,  4  vol.  in-fol.  Le  buste  de  Sacchi, 
exécuté  par  Franchi ,  a  été  placé  dans  la  salle 
de  l'Institut  de  Bologne. 

Giornale  di  Modena,  t.  XLII.  —  Lombardi,  Storia 
délia  letter.  ital.  —  Forkel,  Biblioth.  musicale  — 
Pélls ,  hioyr.  univ.  des  musiciens.  —  Tipaldo,  Biogr. 
degli  Ualiani  illvstri,  III. 

SACCHiNi  (Francesco),  historien  italien,  né 
en  1570,  à  Paciono,  près  Pérouse,mortle  16  dé- 
cembre 1623,  à  Rome.  En  1588  il  embrassa  la 
règle  des  .lésuites,  professa  la  rhétorique  à 
Rome,  et  remplit  pendant  sept  ans  l'emploi  de 


secrétaire  du  P.  Vitelleschi,  général  de  l'ordre. 
On  a  de  lui  :  In  funere  J.-F.  Aldobrandini 
principes  Ecclesix  oratio;  Rome,  1602,  in-4°; 

—  Vita  B.  Slanislai  Kotskœ;  Iiigoistadt, 
1609,  1611,  in-8°;  Lyon,  1616,  in- 12;  traduite 
en  italien  par  l'auteur;  Rome,  16t0,  in-12  ;  — 
De  ratione  libros  cum  profectu  tegendi; 
Ingolstadt,  1614,  in-16;  ouvrage  qui  renferme 
des  préceptes  utiles  ;  il  a  été  souvent  réimprimé, 
au  dernier  lieu  à  Montauban,  1753,  in-12,  et 
traduit  en  français  :  Moyens  de  lire  avec 
fruit  ;  Paris,  1785,  in  12;  —  Modus  utiliter 
sludendi;  Wurtzbourg,  1614,  ;n-l2  ;  —De 
vita  P.  Canisii  ;  Ingolstadt,  1616,  in-4»;  — 
Hisloria  soc.  Jesu,  en  5  parties,  in-fol.  :  après 
avoir  édité  la  première  (Rome,  1615  ),  qui  est 

[  l'œuvre  d'Orlandini,  Sacchini  composa  les 
j  quatre  suivantes,  mais  il  ne  put  mettre  au  jour 
j  que  la  seconde  (Anvers,  1620);  les  trois  au- 
tres furent  publiées  après  sa  mort  à  Rome 
(  1651  et  1661  )  ;  cette  histoire  est  écrite  avec 
une  grande  pureté  de  langage  et  un  style 
rempli  d'intérêt  ;  —  Protrepticon  ad  magis- 
tros  scholarum  inferiorum  soc.  Jesu  ;  Parx- 
7iesis  ad  eosdem,;  Rome,   1625,  2  vol.  in-12; 

—  des  Sermons  ;  —  une  version  italienne  de  la 
Vie  de  Paulin  de  Noie  par  Rosweyde,  etc. 

Sotwel,  Scriptor.  soc.  Jesu. 

sâcchim  (  Antoine  -Marie  -  Gaspard), 
compositeur  italien,  né  à  Naples,  en  1735,  mort 
à  Paris,  le  7  octobre  1786(1).  Il  entra  de  bonne 
heure  au  conservatoire  de  Santo-Onofrio,  à  Na- 
ples. Après  les  études  élémentaires  de  rigueur, 
il  apprit  à  jouer  du  violon,  et  négligea  cet  instru- 
ment pour  se  livrera  l'étude  de  l'harmonie  et  du 
contrepoint  sous  la  direction  de  Durante,  Rivali- 
sant d'ardenr  au  travail  avec  ses  condisciples  Pic- 
cinni  et  Guglielmi,  qui  tous  deux  étaient  plus 
âgés  que  lui,  il  fit  en  peu  de  temps  de  remarqua- 
bles progrès.  A  la  mort  de  Durante (  1755)  il 
quitta  le  conservatoire,  donna  des  leçons  de 
chant,  et  écrivit  quelques  petits  opéras  pour  des 
théâtres  secondaires.  Ses  premiers  ouvrages 
suffirent  à  fonder  sa  réputation,  et,  en  1762, 
il  fut  appelé  à  Rome  pour  composer  Artaserce, 
opéra  sérieux  qui  fut  représenté  au  théâtre  Ar- 
genlina.  Le  brillant  succès  que  son  Alessandro 
neW  Indie  obtint  à  Venise  en  1768,  lui  valut  la 
place  de  directeur  du  conservatoire  de  VOspeda- 

(1)  Les  auteurs  diffèrent  sur  le  lieu  et  la  date  de  la 
naissance  de  Saochlnl.  D'après  une  notice  de  Framery, 
il  aurait  vu  le  jour  à  Naples  en  1735.  Un  beau  portrait  de 
ce  musicien,  dessiné  par  L.  Jay  et  gravé  par  rathelin, 
indique  qu'il  naquit  dans  cette  ville,  le  18  mal  1735..Sai- 
vant  M.  Fétls  [Biogr.  des  iVusiciens,  !'•  édit.  ),  Il  ré- 
sulterait d'un  acte  authentique  qui  lui  fut  communiqué 
par  Selvaggi,  que  Sacchini  serait  né,  non  à  Naples,  mais 
à  l'ouzzoles  (  Puzzuoli  ),  le  S3  Juillet  1734.  Le  même  écri- 
vain rapporte  que  Durante,  passant  à  Puuzzoles,  ren- 
contra par  hasard  le  jeune  Sacchini  et  l'entendit  chanter 
quelques  airs  populaires,  et  que  charmé  de  la  justesse  rie 
la  voix  et  de  la  vive  inielligencc  de  l'enfant,  il  le  de- 
manda à  ses  parents  qui  étaient  de  pauvres  pêcheurs,  et 
l'emmena  à  Naples,  où  U  le  plaça  au  conservatoire  de 
Santo-Onofrlo. 
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lello  dans  la  même  ville.  Sacchini  forma  en  peu 
de  temps  d'excellents  élèves ,  la  Gabrielli,  la 
Pasquali,  la  Ferrarèse,  etc.  Sa  réputation  gran- 
dissait chaque  jour;  le  brillant  succès  de  son 
Scipwne  in  Cartagine,  représenté  à  Padoue,  en 
1770,  vint  y  mettre  le  sceau.  Doué  d'une  prodi- 
gieuse activité  d'esprit,  à  trente-si\  ans  il  avait 
di'ja  produit  près  de  cinquante  opéras-  Vers  la  fin 
de  1771,  dei  offres  avantageuses  lui  ayant  été 
faites  par  l'administration  du  Théâtre  royal  de 
Londres,  il  consentit  à  se  rendre  dans  cette  ville, 
mais  après  avoir  v'sité  l'Allemagne.  Tamerlano, 
Lucio  Vero,  ISUetti,  Perseo,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  qu'il  composa  à  Londres,  jus- 
tifièrent complètement  la  renommée  qui  l'y 
avait  précéilé.  Malheureusement  sa  santé  s'était 
altérée  par  suite  de  l'abus  des  plaisirs  ;  d'un 
autre  côté,  son  goût  passionné  pour  le  luxe  et 
la  dépense  avait  mis  ses  affaires  dans  le  plus 
grand  désordre.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que,  pour  chercher  un  climat  plus  favorable 
au>si  bien  que  pour  se  soustiaire  aux  pour- 
.suites  de  ses  créanciers,  il  se  décida  à  quitter 
l'Angleterre,  et,  en  1782,  sur  l'invitation  de 
Framery,  il  se  rendit  à  Paris  où  deux  de  ses 
opéras  traduits  en  français,  VOlimpiade  et  VI- 
sola  d'amore,  qui  parut  sous  le  titre  de  la  Co- 
lonie, avaient  déjà  été  accueillis  avec  faveur  à 
la  Comédie-Italienne. 

Bien  que  le  départ  de  Gluck  eût  mis  fin  aux 
querelles  musicales,  le  public  en  était  encore  trop 
préoccupé  ponrque  l'arrivée  de  Sacchini  piit  faire 
sensation.  L'empereur  Joseph  II  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris  et  qui  n'aimait  que  la  musique  ita 
lienne,  particuhèrement  celle  de  Sacchini,  recom- 
manda l'artiste  à  sa  sœur,  Marie-Antoinette  Mais 
tandis  que  la  reine  le  nommait  son  maître  de  mu- 
sique, avec  un  traitement  annuel  de  6.000  livres, 
tandis  que  la  direction  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique s'engageait  à  lui  payer  10,000  livres  pour 
chacun  des  nouveaux  ouvrages  qu'il  écrirait  pour 
lerépertoiredecethéâtre,Sacchini  voyait  poindre 
une  opposition  presque  menaçante,  dernier  effet 
àa  violent  orage  qui  venait  de  s'éteindre.  Cette 
situation  se  des.sina  entièrement  lorsqu'il  voulut 
faire  représenter  son  opéra  de  Benaud,  traduc- 
tion française  d'un  de  ses  anciens  ouvrages, 
Einaldo  ed  Armida ,  auquel,  avec  l'aide  de 
Framery,  il  avait  ajouté  quelques  scènes  et  des 
airs  nouveaux.  Ses  adversaires  exercèrent  une 
telleinfluencesurl'administratidnde  l'Opéra,  que 
celle-ci  crut  devoir  offrir  au  compositeur  le  prix 
convenu  pour  sa  partiton,  mais  à  la  condition 
que  l'ouvrage  ne  serait  pas  représenté.  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  l'intervention  de  la  reine 
pour  aplanir  les  difficultés,  et  la  première  re- 
présentation de  Renaud  eut  lieu  le  25  février 
1783.  Malgré  les  beautés  réelles  qu'il  contenait, 
cet  ouvrage  n'eut  qu'un  médiocre  succès.  Il  en 
fut  de  même  d'un  autre  opéra  italien  de  Sac- 
chini, Il  Gran  Cid,  arrangé  sous  le  titre  de 
Chimène,cld(i  Dardantes,  écrit  sur  le  poème  de 
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l'ancien  opéra  français.  Mais  Sacchini  ne  se 
laissa  pas  décourager  Guillard,  l'auteur  des  pa- 
roles de  emmène  "A  Je  Dardanus,  lui  confia 
encore  le  poëme  A' Œdipe  à  Colone,  qui  venait 
d'être  couronné  par  l'Académie  française.  Ce 
sujet  pathétique  convenait  parfaitement  à  la  na- 
ture du  talent  du  compositeur.  Sacchini  se  mit  à 
l'œuvre  avec  enthousiasme;  mais,  lorsque  après 
avoir  terminé  sa  partition  il  voulut  faire  repré- 
senter l'ouvrage,  des  difficultés  inouïes  surgirent 
de  toute  part.  Cette  fois,  la  recommandation  de 
la  reine  fut  moins  puissante  que  la  cabale.  Ce- 
pendant, en  écrivant  son  Œdipe  à  Co/one,  Sac- 
chini avait  fait  un  chef-d'œuvre;  mais  il  était  dit 
que  l'artiste  ne  jouirait  pas  de  son  triomphe. 
Abreuvé  de  dégoûts,  le  chagrin  qu'il  éprouvait 
aggrava  le  mauvais  état  de  sa  santé,  et,  le  7  oc- 
tobre 1786,  il  succomba  à  l'âge  de  cinquante  et 
un  ans.  A  peine  eut-il  cessé  de  vivre  que  ceux- 
là  mêmes  qui  l'avaient  persécuté  s'empressèrent 
de  lui  rendre  des  honneurs.  Tous  les  artistes  de 
Paris  assistèrent  à  ses  obsèques  qui  eurent  lieu, 
le  lendemain  de  sa  mort,  à  l'église  Saint  Eustache 
où  il  fut  inhumé;  plusieurs  artistes  gravèrent  son 
portrait,  et  son  buste  dû  au  ciseau  de  François 
Caradorefut  placé  dans  la  chapelle  du  Panthéon 
de  Rome.  Bientôt  des  démarches  furent  faites 
pour  qu'on  représentât  Œrfipe  à  Colone:  l'ou- 
vrage fut  joué  pour  la  première  fois  le  !"■  fé- 
vrier 1787,  et  obtint  un  succès  qui  eut  chaque 
jour  plus  d'éclat. 

La  grâce,  la  suavité ,  le  charme  et  le  naturel 
des  mélodies,  sont  les  principaux  caractères  dis- 
tinctifs  du  talent  de  Sacchini.  Ces  qualités  se 
retrouvent  partout ,  dans  sa  musique  d'église 
comme  dans  ses  œuvres  dramatiques.  Écrivant 
avec  pureté  et  élégance ,  c'est  par  les  moyens 
les  plus  simples  qu'il  savait  émouvoir.  Son  har- 
monie n'a,  il  est  vrai,  ni  l'énergie,  ni  le  coloris  de 
celle  de  Gluck;  son  instrumentation  n'a  point  la 
même  originalité;  cependant  il  ne  manque  pas 
àt)  vigueur  dans  les  situations  fortes.  Bien 
que  dans  quelques-unes  des  productions  de  sa 
jeunesse,  telles  que  l'Alessandro  nell'  Indie 
et  V Andromacca,  on  rencontre  peut-être  plus 
de  verve  et  de  chaleur,  son  Œdipe  à  Colone  est 
considéré  comme  son  meilleur  opéra.  Dans 
cette  œuvre,  modèle  parfait  de  l'union  delà 
poésie  avec  la  musique,  lecompositeur  s'est  sou- 
vent élevé  au  sublime  de  la  simplicité  antique. 
Les  rôles  d'Œdipe  et  d'Antigone,  si  pleins  de 
noblesse  et  d'expression  ,  sont  surtout,  ainsi  que 
les  chœurs,  d'une  beauté  achevée. 

Sacchini  a  écrit  en  différents  genres  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Opéras  :  Semiramide , 
Eutnène,  à  Rome;  —  Andromacca,  à  Naples; 
—  Artaserce  (  1762),  Il  Gran  Cid,  l'Amorein 
campo,  à  Rome;  —  Lucio  Vero,  à  Naples j  — 
Allessandro  nell'  Indie,  à  Venise  (1768);  — 
La  Covtadinn  in  carte,  l'Itola  d'amore,  à 
Rome; —  VOlimpiade,  à  Milan;  — Scipione 
in  Cartagine,  à  Padoue  (1770)  ;  —  Ezio,  à  Na 
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pies; — Alessandro  neir  Indie,  aveciinenou- 
velle  musique,  à  Turin;  — VOiimpiade ,  avec, 
une  nouvelle  musique;  Nicostrale,  Alessandro 
Severo,  l'Adriano  in  à'iria ,  à  Venise  ;  — 
VEroeCinese,  à  Munich  (1771);  —Callirhoe, 
a  Stuttgard  (1772)  ;  —  Armida,  à  Milan  (1772)  ; 
—  [l  Gran  Cid,  ancien  opéra  retouché,  et  Ta- 
merlano,  à  Londres,  1773;  —  Vologeso,  à  Na- 
ples  (1773);  —  en  1774,  Lucio  Vero,  avec  de 
nouveaux  morceaux,  Nitetti,  et  Perseo;  en 
1775,  Montesuma,  et  II  Creso;  en  1776,  Eri- 
file;  en  1777,  t'Amor  soldato;en  1778,  //  Ca- 
landrino,  tous  h  Londres; — Enea  e  Lavinia 
(1779); —  La  Colonie,  traduction  française  de 
Vlsola  d'amore  (1782);  Renaud,  traduction 
française  àe  Rinaldo  ed  Armida  (1783);  Chi- 
mène,  traduction  française  d'il  Gran  Cid  (17S3)  ; 
Dardanus,  opéra  en  3  actes  (1785);  Œdipe  à 
Colone,  3  actes  (1787) ;  Àrvire etEvelina,  opéra 
en  3  actes,  non  aclievé,  terminé  par  Rey  (1788), 
tous  à  Paris.  —  Musique  d'église  :  Messe  à 
5  voix  et  orchestre;  Messe  à  2  chœurs  et  2  or- 
chestres, Venise  (1770);  Kirie  cum  gloria,  et 
Credo,  à 4  voix  et  orchestre;  Miserere,  à  5  voix 
et  orchestre;  trois  Dixit,  deux  Tanlum  ergo, 
les  cinq  psaumes  de  compiles,  à  5  voix;  deux 
Salve  Regina,  etc.  —  Oratorios  :  Estfier, 
Saint  Philippe,  Maccabée,  Je/te,  Le  JSozze 
di  Ruth.  —  Musique  instrumentale  :  six 
trios  pour  2  violons  et  basse;  douze  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse;  six  sonates  pour 
le  clavecin,  avec  accompagnement  de  violon. 
Dieudonné  Denne-Baron. 
Éloge  de  Sacchini,  p;ir  Framery,  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique du  13  décembre  1786.  —  Idem,  par  Hcs- 
mart,  l'arls,  1787,  in-8°.  —Choron  et  FayoUe,  Diction- 
naire historique  des  musiciens.  —  Kétis,  Biographie 
universelle  des  musiciens.  —  J.-B.  Labat,  Études  phi- 
losophiques et  morales  sur  l'histoire  de  la  musique. 

SACCU  {  Giuseppe- Pompée) ,  médecin  ita- 
lien, né  le  14  mai  1634,  à  Parme,  où  il  est 
mort,  le  23  février  1718.  Il  reçut  à  dix  huit  ans 
le  double  diplôme  de  docteur  en  philosophie 
et  en  médecine.  Après  avoir  professé  depuis 
1661  la  médecine  théorique  à  Parme,  il  fut  ap- 
pelé en  1694  à  Padoue,  et  y  obtint,  avec  le  titre 
de  professeur,  celui  de  président  de  l'université. 
En  1702  il  reprit  possession  de  sa  chaireà  Parme, 
et  l'occupa  jusqu'à  sa  mort,  bien  qu'il  eût  perdu 
la  vue  dans  son  extrême  vieillesse.  On  a  de  lui  : 
Nova  methodus  febres  curandi;  Genève,  1683, 
in-8°  ;  Venise,  1695,  in-8°  ;  —  Novum  systema 
medicum;  Parme,  1693.  in-4''; —  Medicina 
theorico-practica  ;  Parme,  1696,  in-fol.;  — 
Medicina  pracHca ;  Parme,  1717,  in-fol. 
Journal  de  f^enise,  X.XXI1, 467.  —  Niceron,  Mémoires. 
SACHEVERELL  (  Henry),  fameux  ecclésias- 
tique anglais,  né  vers  I67î,  à  Mariborough 
(  Wiltshire),  mort  le  5  juin  1724.  Sa  famille  était 
honorable  ;  son  grand-père,  presbytérien  zélé, 
avait  souffert  pour  ses  convictions  religieuses; 
son  père,  l'un  des  recteurs  de  Mariborough, 
s'était  rallié  à  l'Église  établie.  Quanta  lui,  ou  le 
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destina  à  l'état  ecclésiastique,  et  il  fit  de  bonne.s 
études  à  Oxford,  dans  le  collège  de  la  Made- 
leine ,  où  il  eut  Addison  pour  condisciple  et  pour 
ami.  Il  s'était  alors  passionné  pour  la  poé.sie,  et 
il  écrivit  quelques  petits  poëmes  latins  insérés 
dans  les  Musée  anglicanx,  ainsi  que  la  traduc- 
tion en  vers  d'une  partie  de  la  première  Géor- 
gique,  traduction  que  Nichols  a  recueillie  dans 
le  t.  II  de  sa  Collection  of  poe.ins.  Admis  au 
nombre  des  abrégés  de  son  collège,  il  se  distin- 
gua par  la  clarté  de  ses  leçons  et  produisit  de 
bons  élèves.  Mattre  ès-arts  en  1696,  il  reçut  en 

1708  le  diplôme  de  docteur  en  tliéologie.  De- 
puis quelques  années  déjà,  il  avait  quitté  l'en- 
seignement et  accepté  un  humble  bénéfice  dans 
le  Staffordshire.  En  1705,  il  fut  attaché  comme 
prédicateur  à  l'église  du  Sauveur  à  Londres. 
Ce  fut  dans   l'exercice  de  ses   fonctions  qu'en 

1709  il  débita  les  deux  sermons  qui  ont  rendu  son 
nom  historique ,  l'un  aux  assises  de  Derby, 
l'autre  en  présence  du  lord  maire,  à  Saint-Paul. 
On  les  imprima  aussitôt ,  et  plus  de  quarante 
mille  exemplaires  en  furent  vendus  dans  tout  le 
royaume.  Il  y  soutenait  la  doctrine  de  l'obéis- 
sance passive,  s'élevait  contre  les  dissidents  et 
en  appelait  au  peuple  du  soin  de  protéger  l'É- 
glise, trahie  par  le  haut  clergé.  En  même  temps 
qu'il  attaquait  les  prélats,  il  déclan.it  au  parti 
whig,  alors  au  pouvoir,  une  guerre  acharnée; 
c'était  courir  deux  fois  au-devant  d'une  popula- 
rité facile.  Les  puissants  ennemis  qu'il  venait  de 
se  faire  accusèrent  à  leur  tour  Sacheverell,  non 
sans  raison,  d'être  un  papiste  déguisé,  un  ad- 
versaire secret  de  la  révolution  et  de  la  succes- 
sion au  trône  dans  la  ligne  protestante,  enfin 
un  partisan  des  plus  dangereux  du  prétendant. 
Us  mirent  tout  en  œuvre  pour  abattre,  dans  sa 
personne,  l'influence  croissante  des  tories.  Tra- 
duit devant  la  chambre  des  lords  (27  février 
1710),  Sacheverell  se  défendit  avec  beaucoup 
d'adresse  et  d'éloquence;  il  n'en  fut  pas  moins 
condamné  à  s'abstenir  de  prêcher  pendant  trois 
ans  et  à  voir  ses  serinons  brûlés  par  la  main  du 
bourreau.  Ce  singulier  procès  émut  au  plus 
haut  degré  l'opinion  publique  •  affaires,  plaisirs, 
intérêts,  on  négligeait  tout  pour  ne  s'occuper 
que  d'une  question  de  théologie  assez  confuse 
au  fond  de  laquelle  se  cachait  un  gr;ive  dissen- 
timent politique.  L'accusé  était  traité  comme  un 
scélérat  par  les  uns,  comme  un  martyr  par  les 
autres.  Il  avait  pour  lui  la  reine  elle-même  qui 
détestait  les  whigs,  et  la  majorité  du  peuple  qui 
manifesta  ses  sentiments  par  les  plus  violents 
excès.  Il  fallut  mettre  beaucoup  de  troupes  sous 
les  armes  pour  réprimer  le  désordre,  qui  aug- 
mentait de  jour  en  jour.  La  .sentence  rendue 
contre  Sacheverell  mit  le  comble  à  l'irritation  gé- 
nérale; Harley  et  les  principaux  tories  en  tirèrent 
habilement  parti ,  et  dans  la  même  année,  la 
reine  congédia  à  la  fois  ses  anciens  ministres  et 
le  parlement,  qui  leur  était  dévoué  La  popula- 
rité de  Sacheverell  se   soutint  encore  quelque 
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temps.  Promu  à  un  bénéfice  dans  le  pays  de 
Galles,  il  alla  en  prendre  possession  avec  la 
magnificence  d'un  souverain  ;  sur  son  passage  il 
fut  fêté  par  les  magistrats  et  les  corporations , 
escorté  par  de  longues  files  de  cavaliers,  ac- 
cueilli par  une  foule  enthousiaste  qui  associait 
son  nom  au  triomphe  de  l'Église  et  du  parti 
tory.  Des  réjouissances  exti'aordinaires  célé.- 
brèrent  dans  toute  l'Angleterre  le  terme  de  sa 
suspension.  Il  reçut,  à  cette  époque,  de  la  reine 
la  riche  cure  de  Saint-André,  à  Londres  (1713), 
et  la  chambre  des  communes  l'invita  à  prêcher 
son  premier  sermon  devant  elle.  Depuis,  on 
n'entendit  parler  de  lui  qu'à  propos  de  ses 
nombreux  différends  avec  ses  paroissiens.  L'é- 
vêque  Burnet,  qui  avait  à  se  plaindre  de  ses  at- 
taques, le  traite  sévèrement;  il  en  fait  «  un 
homme  audacieux  et  insolent,  avec  très-peu  de 
religion,  de  savoir  ou  de  bon  sens».  D'après 
Swift,  il  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  des 
ministres,  mais  il  était  détesté  et  on  affectait  de 
le  mépriser.  Les  papiers  des  Stuarts,  cités  par 
lord  Mahon,  le  font  voir  sous  un  nouveau  jour  : 
agent  secret  du  prétendant,  il  aurait  pris  une  part 
active  à  la  conspiration  de  1715,  mais  sans  quitter 
Londres  où  sa  présence  était  jugée  utile.  On  a 
traduit  de  Sacheveréll  en  français  un  pamphlet 
intitulé  Histoire  secrète  de  la  reine  Zarah  et 
des  Zaraziens,  ou  la  duchesse  de  Marlbo- 
rough  démasquée;  en  Angleterre,  1708,  et  Amst., 
1712,  in-12.  P.  LouiSY. 

State  trials,  XV,  1-522.  —  Parliamentary  history,  VI, 
805-87.  -  Burnet,  Hist.  of  his  own  time.  II.  —  Boyer, 
Hist.  of  the  reign  of  Anne.  —  Tindal,  Continuât,  de 
Rapin,  IV.  —  Swift,  Journal.  —  Chalmers,  General 
biogr.  dictionary 

SACHS  (//an5),  célèbre  poète  allemand ,  né 
le  11  novembre  1494,  à  Nuremberg,  où  il  est 
mort,  le  25  janvier  1576.  Il  était  fils  d'un  tail- 
leur; il  apprit  à  l'école  de  sa  ville  natale  un  peu 
de  latin  et  la  musique,  et  fut  mis  en  apprentis- 
sage chez  un  cordonnier.  Attiré  dès  sa  jeunesse 
vers  la  poésie,  il  se  fit  instruire  dans  les  règles 
alors  si  compliquées  de  la  versification  alle- 
mande par  un  meisteraenger  àe  Nuremberg,  le 
tisserand  Léonard  Nunnenbeck.  En  faisant, 
suivant  l'usage  des  artistes,  son  tour  d'Alle- 
magne, il  fréquenta  assidûment  les  écoles  de 
chant,  ces  réunions  littéraires  formées  par  les 
maîtres  des  divers  métiers  et  qui,  depuis  la 
disparition  des  minnesssengers ,  étaient  de- 
venues l'asile  de  la  poésie.  De  retour  dans  sa 
patrie,  qu'il  ne  quitta  plus  que  pour  faire  quel- 
ques séjours  de  peu  de  durée  à  Strasbourg,  à 
Augsbourg  et  autres  lieux  voisins,  il  partagea 
son  temps  entre  l'exercice  de  son  métier  et  le 
culte  des  muses.  Doué  au  plus  haut  point  de  ce 
sens  moral  qui  caractérisait  alors  les  classes 
moyennes  en  Allemagne,  il  chanta  dans  ses 
premières  pièces  l'amour  chaste,  l'amour  con- 
jugal. Sa  droiture,  vivement  choquée  des  mau- 
vaises tnoRtirs  du  clergé ,  lui  fit  prendre  parti 
pour  le  réformateur,  qui  s'annonçait  comme  le 


vengeur  de  la  morale,  et,  dès  1523,  il  composa 
son  fameux  poëme  satirique,  le  Rossignol  de 
WUlemberg,  où  il  prônait  l'œuvre  de  Luther, 
et  qui  eut  en  Allemagne  un  grand  retentisse- 
ment. Quatre  ans  après,  il  se  prononça  encore 
plus  fortement  pour  la  réforme  dans  sa  Pro- 
phétie sur  le  papisme ,  pièce  qui  fut  .sévè- 
rement interdite  à  cause  des  violentes  altaques 
qui  s'y  trouvaient  contre  l'empereur  et  le  pape. 
Mais  il  n'était  pas  besoin  de  cette  défense  pour 
le  modérer;  son  esprit  supérieur  le  fit  hieniôt 
planer  au-dessus  des  agitations  passionnées  de 
son  temps.  Tout  en  conservant  ses  convictions, 
il  continua  à  censurer  avec  verve  les  vices  de 
l'époque,  tant  chez  les  grands  que  chez  les  pe- 
tits; mais  il  ne  tomba  ni  dans  la  personnalité 
ni  dans  l'injure.  Vivement  affecté  des  malheurs 
politiques  de  sa  nation,  il  composa  de  1530  à 
1545  une  série  de  pièces,  où  il  recommandait 
à  tous  la  concordeet  l'amour  du  bien  public.  Re- 
trouvant dans  l'histoire  ancienne  tant  de  trait.s 
où  l'individu  tait  acte  d'abnégation  en  faveur  du 
salut  commun,  il  se  mit  à  cette  époque  à  lire 
les  écrivains  grecs  et  latins,  que  des  traduc- 
tions venaient  de  lui  rendre  accessibles,  s'ap- 
propria leurs  idées,  et  les  fit  ensuite  passer  dans 
l'esprit  du  peuple  par  une  suite  de  poèmes  allé- 
goriques et  didactiques,  de  contes  sérieux  et 
comiques.  En  effet,  son  imagination  des  plus  fer- 
tiles, son  talent  à  saisir  et  à  dépeindre  au  vif  la 
nature  humaine,  sa  gaieté  humoristique  et  cepen- 
dant naïve,  lui  suggéraient  les  moyens  de  frap- 
per fortement  la  fibre  populaire;  de  leur  côté  les 
lettrés  reconnaissaient  à  son  style  nerveux  et 
substantiel,  à  la  noblesse  de  ses  sentiments, 
qu'il  était  appelé  à  être  le  régénérateur  de  la 
poésie  allemande,  tombée  au  dernier  degré  d'a- 
baissement et  de  trivialité.  En  môme  temps, 
il  ne  dédaignait  pas,  comme  tant  d'humanistes, . 
laBibleni  la  littérature  du  moyen  âge-,  et  il  em- 
prunta à  cette  dernière,  qui  menaçait  de  ne  pas 
laisser  de  traces,  une  foule  de  sujets  qu'il  sut 
rajeunir.  Dans  l'intervalle,  devenu  plus  indulgent 
pour  les  travers  du  monde,  comme  Gervinus  l'a 
remarqué,  il  ne  fit  plus  qu'en  rire  sans  amer- 
tume, et  de  cette  époque  datent  ses  meilleurs 
schwaenke  ou  contes  comiques,  où  il  décrit 
avec  une  vérité  saisissante  les  mœurs  des 
paysans,  des  lansquenets,  des  étudiants,  de 
toute  cette  foule  pittoresque  qu'il  avait  journel- 
lement sous  les  yeux.  \ 
C'est  aussi  après  qu'il  s'occupa  le  plus  du 
théâtre  dont  il  fut  en  Allemagne  le  véritable 
fondateur.  Il  était  entré  très  jeune  dans  la  cor- 
poration formée  d'artisans  et  qui  s'était  cons- 
tituée dès  le  milieu  du  quinzième  siècle  pour 
jouer  des  pièces  dramatiques.  On  n'y  avait 
représenté  jusqu'alors  que  des  mystères  et 
des  farces  de  carnaval.  Son  génie  lui  fit  re- 
connaître les  conditions  nécessaires  de  l'art 
dramatique,  telles  que  l'observation  des  carac- 
tères,  l'animation  du  dialogue    et  la   prépa- 
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ration  des   situations;  en  même   temps  il  in- 
diquait avec  beaucoup  de  tact  les  intonations 
et  gestes  avec  lesquels  on  devait  débiter  les  prin- 
cipales tirades,  détails  dont  personne  ne  s'était 
encore  préoccupé.  Il  fut  encore  novateur  en  ce 
qu'il  com|)Osa,  en  fait  de  drames  sérieux,  non- 
seulement  des  mystères,  mais  encore  beaucoup 
te  pièces  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  l'his- 
toire ancienne,  aux   traditions  du  moyen  âge 
germanique,  aux  nouvelles  de  Doccace,etc.;  dans 
ies  pièces  comiques  il  tirait  davantage  de  son 
)ropre    fonds.  Par  son    influence   le   premier 
héâlrede  l'Allemagne  fut  construit  en  1550  à 
*»Iuremberg,  exemple  bientôt  suivi  dans  d'autres 
'illes,  où  l'on  se  mit  à  représenter  ses  pièces 
(ui  eurent  dans  tout  le  pays  un  succès  général. 
in  effet  il  y  avait  là  les  éléments  d'un  théâtre 
ational;  mais  on  y  reconnaît  une  intrigue  mal 
onduite,  un  style  lourd  et  sans  mesure,  des 
iluations    peu    naturelles.   { Sur  Hans    Sachs 
omme  poète  dramatique  voy.  Tieck,  Deut- 
ches   Theater;  Kehrein  ,   Die   Dramatische 
^oesie   der  Deutschen ,  et  Devrient,   Gesch. 
er  deutschen  Schauspielkunst,  t.  I.  ) 
Arrivée  l'âge  de  soixante-trois  ans,  Hans  Sachs 
entit  que  sa  veine  poétique  s'épuisait,  et  il  eut 
î  bon  esprit  de  ne  plus  donner  au  public  les  rares 
roductions  qu'il  composa  depuis.  Deux  ans  au- 
aravant,  il  avait  faitlecompte  des  pièces  de  tout 
enre  qu'il  avait  écrites  depuis  1514,  et  il  avait 
ouvé  le  chiffre   prodigieux  de  six  mille  qua- 
inte-huit,  à  savoir:  52  tragédies  spirituelles, 
8  tragédies  profanes,  52  comédies ,  64  farces 
e  carnaval,  197  contes  comiques ,   116  contes 
légoriques ,  307  poëmes ,    59  fables  ,  de  nom- 
reuses   paraphrases   des  psaumes,  des  pro- 
ches de  Salomon  et  autres  sujets  tirés  de  la 
Me,  plus  enfin  quatre  milleet  quelques  pièces 
ites  dans  le  goût  des   meistersainge?;  mais 
)nt  il  ne  fit  imprimer  aucune  (1).  Il  avait  com- 
encé  en  1558  la  publication  de  ses  Œuvres, 
parurent  sous  le  titre  de  Seh]'  herrliche 
hoene   und,    warhaffie    Gedicht   (  Nurem- 
rg,    1558-60-61-78-79,    5    vol.    in-fol.);   le 
ime  I"  eut    cinq  éditions  séparées,  les  deux 
iivants   tiois,   les  derniers   une  seule.  On  a 
icore  réuni  ses  œuvres  complètes  à  Kempten, 
12-16,  5  vol.   in-4",    et  à   Augsbourg,  1712, 
Vol.  in-4o.  Plusieurs  recueils  de  mélanges  en 
)t  été  tirés ,  comme  ceux  de  Weimar,   1778, 
•4°;    de   Nuremberg,  1781,  3  vol.  in-8°,  et 
124-30,   4  vol.  in-8";de  Gotha,  1821,  in-fol. 
Ifin  les  Schwœnke    ont  été    réimprimés   à 
;Sth,  1818,  in  8°  et  à  Kiel,  1827,  in-S".  (Sur 
pièces  encore  inédites  de  Hans  Sachs,  voy. 
umann,  Abhandlung  iiber  einige  nochxm- 
iruckte  Handschriften  von  Bans  Sachs; 
'ipzig,  1834,  in-8"). 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Hans 

1)  Fait  peut-être  unique  dans  l'histoire  littéraire, 
lis  Sactis  a  daté  jour  par  jour  loutes  les  productions 
lia  plume. 
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perdit  l'ouïe  et  la  pari>le;  il  s'éteignit  douce- 
ment entouré  de  la  vénération  de  ses  contem- 
porains qui  reconnaissaient  en  lui  un  des  plus 
grands  génies  que  l'Allemagne  eût  encore  pro- 
duits. Malheureusement  les  germes  féconds  qu'il 
avait  introduits  dans  la  poésie  avortèrent  entière- 
ment à  cause  des  malheurs  qui  désolèrent  sa 
patrie  et  de  l'esprit  d'imitation  qui  s'empara  des 
écrivains.  Au  dix-septième  siècle  sa  réputation 
avait  tellement  baissé  que  Wernicke  le  choisissait 
dans  un  poème  satirique  comme  le  type  de  la 
bêtise.  Wieland  et  Goethe  vengèrent  de  ces  in- 
justes dédains  le  poète  qui  n'a  d'égaux  au 
seizième  siècle  que  Luther,  Hutten,  Murner  et 
Fischart;  sa  prose  pleine  de  force,  de  souplesse 
et  de  richesse,  mérite  encore  d'être  étudiée  au- 
jourd'hui. E.  Grégoire. 

Pusclimann,  Elogium  Sachsii.  —  Ranlscli,  Lebens- 
beichreibung  Hans  Sacksens  ;  AUenbourjî,  1765,  ln-8».  — 
furchau,  //ajis  J'acAs;  Leipzig,  1820,  in-S".  —  Jœrdens, 
Lexikon.  —  Will,  JVurnbergisches  Gelehrten  Lexikon. 
—  Deutsclier  Mercur,  t.  IV.  —  Hans  Sachs  tindGrûbel; 
Nureinber;;,  1836,  ln-l2  —  IIo(fiDcinn,  Forlesungen  ûber 
Hans  Saclis  ;  ibM.,  1847,  in-8°.  —  Berliner  Deutsch.es 
Jahrbuch,  t.  1,  article  de  Wactenrodcr.  —  Gcrvinus 
Geschichte  der  deutschen  National  literalur,  t.  II. 

SACi.  Voy.  Le  Maistke  et  Sacy. 

SACKEN  (Fabien -Guillaume  von  der  Os- 
TEN,  prince  de),  général  russe,  né  en  Livonie 
en  1752,  mort  à  Kief,  le  19  avril  1837.  11  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  de  Poméranie, 
qui  en  1479  s'établit  en  Courlande.  Entré  de 
bonne  heure  au  service,  il  se  distingua  dans  .es 
guerres  contre  les  Turcs  et  les  Polonais;  nommé 
en  1795  lieutenant  général,  il  commanda  en 
cette  année  une  division  du  corps  de  Korsakof 
employé  contre  les  Français.  Grièvement  blessé 
et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Zurich,  il  de- 
meura en  France  jusqu'à  ce  qu'il  eût,  en  1800, 
été  renvoyé  par  Bonaparte  dans  sa  patrie  avec 
les  autres  prisonniers  russes.  Pendant  quelques 
années  il  resta  en  disponibilité  à  cause  d'une 
discussion  qu'il  eut  avec  son  supérieur,  le 
prince  Galitzin.  Rentré  en  activité  en  1806,  it 
assista  aux  batailles  d'Eylau  et  de  Friedland,  et 
s'y  fiit  remarquer  par  son  fougueux  courage.  En 
1812,  lors  de  la  retraite  de  Moscou,  il  fut,  après 
la  marche  de  l'amiral  Tchitschakow  sur  la  Bé- 
résina,  laissé  avec  vingt-cinq  mille  hommes  de- 
vant Régnier  et  Schwarzenberg;  mais  il  fut 
battu  par  eux  et  rejeté  en  Volhynie  après  une 
perte  de  huit  mille  hommes.  Attaché,  en  1813, 
avec  un  corps  de  vingt  mille  hommes  à  l'armée 
de  Bliicher,  il  contribua  à  la  victoire  remportée 
près  de  la  ICalzbach  sur  les  troupes  de  Macdo- 
nald  ;  le  16  octobre,  il  prit  une  part  active  à  la 
bataille  de  Hoeckern,  qui  se  livrait  en  même 
temps  que  celle  de  Leipzig, -et  fut  ce  jour  même 
nommé  gi'néral.  En  1814,  il  assista  aux  com- 
bats de  Brieune  et  de  la  Rothière;  quelques 
jours  après,  il  fut  envoyé  en  avant  avec  vingt 
•  mille  hommes  dans  la  direction  de  Paris;  atta- 
qué iC  11  février  à  Montmirail  par  Napoléon  ,  il 
i  fut  entièrement  défait  et  repoussé  en  arrière 
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après  avoir  perdn  presque  la  moitié  de  ses 
troupe.,.  Le  7  mars,  à  la  bataille  de  Craoanc,  il 
occupait  le  plateau;  mais  il  en  fut  débusque 
à  la  suite  d'un  combat  acbarné  par  le  ma- 
réchal Ney.  Après  l'entrée  des  alliés  à  Pa- 
ris, il  fut  nommé  gouverneur  de  cette  ville, 
fonctions  difficiles  qu'il  exerça  avec  beaucoup 
d'humanité  et  d'égards  pour  les  Français. 
Chargé,  en  1815,  du  commandement  du  cin- 
quième corps  de  l'armée  russe,  il  n'eut  pas  à 
combattre.  iNommé  en  1818  chef  du  premier 
corps  d'armée,  il  devint  en  1826  feld-maréchal, 
et  dirigea  en  1831  la  répression  de  l'insurrec- 
tion polonaise  en  Wolhynie  et  Podolie,  ce  qui 
lui  fit  donner  en  1832  la  dignité  de  prince. 
■Conversations-Lexikon. 

sxcK\'ii.i.v.  (Georges,  vicomte),  homme  d'É- 
tat anglais,  né  le  26  janvier  1716,  à  Londres, 
mort  le  26  août  1785.  Cinquième  fils  de  Lionel 
Cranfield ,  premier  duc  de  Dorset,  il  finit  avec  éclat 
son  éducation  à  l'université  de  Dublin.  En  1737 
il  reçut  une  commission  dans  l'armée,  suivit  en 
1740,  comme  lieutenant  colonel,  Georges  II  dans 
le  Hanovre,  et  sedistingua  dans  les  journées  de 
Dettingen  et  de  Fontenoy.  Il  servit  ensuite  sous 
le  duc  de  Cumberland,  obtint  àCullodenle  grade 
de  colonel,  et  fit  les  campagnes  de  1747  et  de  1748, 
sur  le  continent.  Après  la  paix,  il  entra  dans  la 
chambre  des  communes,  louvoya  entre  les  partis, 
et  finitaprèsavoirdonné  des  gages  à  l'opposition, 
par  se  rallier  aux  tories.  «  Hautain,  ambitieux 
et  obstiné,  »  suivant  Walpole,  il  suscita ,  par  sa 
présence  et  ses  conseils,  beaucoup  de  désagré- 
ments à  son  père,  qui  de  1752  à  1755,  fut  chargé 
de  l'administration  de  l'Irlande.  Son  habileté, 
son  éloquence,  le  crédit  de  sa  famille,  ses  propres 
liaisons  avec  Pitt ,  tout  contribua  en  peu  de 
temps  à  lui  assurer  un  grand  poids  dans  le  gou- 
vernement ;  la  disgrâce  de  Conway  le  laissa  sans 
rival  dans  l'armée.  Aussi,  malgré  la  volonté  de 
Georges  II,  qui  ne  l'aimait  pas,  fut-il  envoyé  en 
1758  en  Allemagne  avec  le  commandement  des 
troupes  anglaises  employées  dans  l'armée  du 
prince  Ferdinand  de  Brunswick.  La  mésintelli- 
gence ne  larda  pas  à  éclater  entre  les  deux  gé- 
néraux, et  faillit  proiluire  à  la  journée  de  Min- 
den  (31  juillet  1759),  de  funestes  conséquences. 
Sackville,  qui  commandait  la  cavalerie,  refusa 
d'obéir  à  l'ordre  donné  deux  fois  par  le  prince 
de  se  porter  en  avant,  et  empêcha  ainsi,  par  .son 
inaction,  l'armée  française  d'être  entièrement 
anéantie.  Céda-t-il  à  un  sentiment  d'insubordi- 
nation, de  basse  jalousie  ou  de  lâcheté.'  C'est  un 
point  encore  obscur  et  débattu.  Abreuvé  de 
mortifications  par  le  prince  de  Brunswick,  il  ob- 
tint son  rappel.  A  peine  fut-il  de  retour  que 
l'opinion  publique  se  déchaîna  contre  lui  avec 
une  violence  extraordinaire;  le  roi  surtout  le 
traita  d'une  façon  ignominieuse  :  il  lui  retira  son 
régiment  de  dragons,  le  poste  de  lieutenant  gé- 
néral de  l'artillerie,  même  son  grade  d'officier 
général.  Pitt,  .son  protecteur,  l'abandonna  Sack- 
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V  i  I  le  ne  répondit  à  ces  insultes  excessives  qu'en  d 
mandant  à  justifier  sa  conduite  devant  ses  jug 
naturels;  après  quelques  difficultés,  traduit  d 
vaut  une  cour  martiale,  il  fut  convaincu  de  d^ 
sobéissance  et  déclaré  incapable  d'occuper  dai 
l'armée  aucun  emploi  militaire  (3  avril  176C 
Le  roi,  qui  avait  pesé  sur  les  juges,  s'empres 
de  confirmer  la  sentence  en  la  déclarant  «  pi 
que  la  mort  pour  tout  homme  doué  de  quelqi 
sentiment  d'honneur  »,  distribua  aux  rivaux  < 
Sackville  les  emplois  qu'il  occupait  encore, 
raya  de  la  liste  du  conseil  privé ,  et  lui  inter( 
de  paraître  à  la  cour.  A  l'avènement  de  Geo 
ges  III  (1761),  il  crut  pouvoir  s'y  présente 
mais  les  ministres  indignés  lui  signifièrent  dur 
ment  son  exclusion.  En  1765,  on  se  relâcha  > 
cette  rigueur  excessive;  il  rentra  dans  le  cons^ 
privé  et  fut  un  des  vice-trésoriers  de  l'Irland 
la  chute  du  cabinet  Rockingham  lui  fit  perd 
ces  deux  titres  (17GC).  Ayant  en  1770  hérité  d 
biens  de  lady  Elisabeth  Germaine,  il  prit,  p 
suite  d'une  clause  particulière ,  le  nom  de  la  te 
tatrice. 

La  retraite  de  lord  Germaine  se  prolongea  pi 
de  huit  ans.  Il  avait  gardé  son  siège  à  la  chamb 
des  communes,  mais  il  s'y  montra  peu  jusqu'i 
moment  où  la  question  de  colonies  d'Amériqi 
devint  le  sujet  des  plus  graves  débats.  En  co 
seiilant  une  résistance  inflexible  aux  prétentio 
des  colons,  il  se  sépara  de  l'opposition  pour 
rapprocher  de  lord  North ,  et  accepta  en  177 
dans  le  cabinet  de  ce  dernier,  le  département  d 
colonies.  «  Son  administration  ne  fut  guè 
qu'une  suite  de  revers,  dit  M.  de  Remusat.  11 
montra  beaucoup  de  fermeté,  une  grande  app 
cation  ,  un  certain  esprit  de  cominandemei: 
mais  sa  hauteur,  sa  roideur,  sa  partialité  qui 
rendait  inaccessible  aux  conseils,  exclusif  da 
ses  choix,  obstiné  dans  ses  plans,  tous  ces  d 
fauts,  qui  s'accordaient  avec  les  préjugés  dui 
et  même  de  la  nation ,  éclatèrent  dans  sa  ce 
duite  ministérielle  et  contribuèrent  sans  auc 
doute  aux  échecs  qu'éprouva  l'Angleterre,  v 
quitta  le  pouvoir  un  mois  avant  lord  North  (| 
vrier  1782),  et  fut  en  même  temps  élevé  à 
pairie  sous  les  titres  de  baron  de  Bolebrook 
vicomte  Sackville.  Trois  ans  plus  tard,  il  mour 
dans  son  château  de  Stoneland ,  laissant  pi 
sieurs  enfants,  dont  l'aîné  devint  par  la  sui|(Ti 
duc  de  Dorset.  On  a  voulu  faire  de  Sackyi 
l'auteur  inconnu  des  fameuses  lettres  de  Junii^ 
cette  hypothèse,  émise  en  1825  par  George  _Q 
venlry  et  défendue  par  plusieurs  écrivain 
Croker  entre  autres,  n'a  été  appuyée  d'aucui 
preuve,outre  qu'elle  est  sujette  à  de  grand' 
difficultés.  S'il  y  a  entre  Sackville  et  Juiii 
des  analogies  pour  le  caractère  et  la  politiqui 
on  n'en  voit  pas  l'ombre  pour  le  talent  littéraires 

I.ord  Stanhope,  WJst    of  Enqland  from  tke  peace      ■ 
Vtrec/it    -  May,  Constitulional    Hisl.   of  Ençland. 
English  ciiclop.,  éd.  Kniglit.  -  Rcniusal .  Z-VnffWer 
au  dix-kuitiénie  siècle,  11. 

SACKVIM.R.  Voy.  Dorset. 
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SACOXAY  [Gubi'icl  DE),  lliéologien  français, 

Iné  au  cliàteau  de  Saconay  (Lyonnais),  mort  le 

•3  aoilt  f5«0  à  Lyon.  Sa  famille  était  orij^inaire, 

du  pays  du  Gcx  ;  elle  a  fourni  un  grand  nombre 

de  chanoines  (dix-liuit,   dit  on,)  à  l'église  de 

de  Lyon ,  entre  autres  François,  archevêque  de 

'Narlionne,  mort  en  1427;  une  de  ses  branches 

i'étal)lit  dans  le  canton  de  Berne.  Jeune  encore, 

1  parvint  à   la   dignité  de  chanoine-comte  de 

jyon,  et  obtint,  en  1544,  de  Henri  II  la  confir- 

Tiation  des  privilèges  de  son, chapitre;  il  en  fut 

ilu  doyen  trente   années  plus  tard,  et  mourut 

iccablé  de  vieillesse.  Ce  fut  un  des  plus  zélés 

dversaires  de  la  réforme.  «  Il  passa  sa  vie  à 

léfendre  la  foi,  dit  Pernetti,à  soutenir  les  droits  de 

on  église,  et  à  venger  les  citoyens  de  Lyon  des 

mputations  odieuses  des  hérétiques.  »  La  haine 

u'iis  lui  avaient  inspirée  était  si  excessive  qu'il 

llailjusqu'à  représenter,  en  1568.  à  Charles  IX, 

u'il  ne  pouvait  tolérer  deux  religions  dans  le 

jyaumc    et  qu'il   ne    devait    plus    hésiter  à 

\terminer  les   hérétiques.  De  concert  avec  le 

rocureur  du  roi,  il  exerça  à  Lyon  les  fonctions 

lie  censeur.  On  a  de  ce  fougueux  prêtre  :    De 

Il  i  Providence  de  Dieu  sur  les  rois  de  France, 

■vec  l'Histoire    des    Alhigeois;  Lyon,   1568, 

;i-4<';   _    Traité    de   ta  vraie  idolâtrie  de 

\otre  temps;  ibid.,  1568,   in-S";  —  Discours 

igi  premiers  troubles  advenus  à  Lyon  (en 

62);  ibid.,  1569,  in-s";    suivi  d'imn  Apologie 

jur   ta  ville  de  Lyon,  en  réponse  à  un  écrit 

■iguenot;  —  La  Généalogie  et  la  fin  des  hu- 

uenaux  (sic)  et  Décomierte  du  calvinisvie ; 

id.,    1572,   iu-8°  fig.  Saconay  a  encore  écrit 

lelques  œuvres  de  controverse,  et  publié  une. 

ition  du  traité  d'Henri  VIll  contre  Luther,  à 

c|uelle  il  a  ajouté  une  préface  pleine  de  traits 

olents;  Calvin  réfuta  ce  hors  d'œuvre  dans  un 

rit   satirique    intitulé  Gratulatio  (Genève, 

60,  in-8°). 

Hecueildesopuse.de  Calvin.—  Pernelti,  Lyonnais 
■}nes  de  mémoire,  I,  383.  —  Depéry,  Biogr.  de  l'Ain. 
Revue  du  Lyonnais,  IV,  62. 

SACROBOSCO.  Voy.  Jean. 
SACROVlR  (/ji^his),  chef  gaulois,  mort  en 
de  notre  ère.  Petit-fîls  d'un  noble  Éduen , 
i  lors  delà  conquête  de  la  Gaule  avait  rendu 
[îésar  des  services  signalés,  il  conçut  avec  le 
vire  Julius  Florus  le  projet  d'affranchir  son 
s  de  l'oppression  romaine.  La  conspiration, 
i  avait  des  ramifications  dans  toute  la  Gaule, 
ata  trop  tôt  à  Angers  et  à  Tours;  on  en  eut 
mptement  raison,  et  Sacrovir  lui-même,  em- 
ssé  d"écarter  tout  soupçon,  aida  de  tous  ses 
rtsau  rétablissement  de  l'ordre.  Bientôt  Julius 
rus  se  révolta  à  son  tour,  et  fut  battu.  Enfin 
rovir,  à  la  tête  de  quelques  milliers  de  con- 
s,  s'empara  d'Aulun  par  surprise.  L'éloigné- 
it  des  légions  romaines  lui  permit  d'y  con- 
itrer  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
it  le  cinquième  était  régulièrement  armé.  La 
jiile  entière  tres-saillit  à  la  nouvelle  de  ce  sou- 
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lèviment;  les  Si'qiianois  s'apprêtaient  à  se 
joindre  au  monvemcnl,  lorsque  leur  territoire 
fut  dérasté  par  C.  Silius,  qui  avec  deux  légions 
s'avança  ensuite  contre  Sacrovir.  La  ren- 
contre eut  lieu  dans  une  plaine  à  douze  mille» 
d'Autun.  Au  premier  choc  les  Gaulois  cédèrcntj. 
il  n'y  eut  que  les  gladiateurs  couverts  d'ar- 
mures complètes,  qui  firent  quelque  résistance. 
Sacrovir,  avec  ses  plus  fidèles  amis,  se  sauva 
d'abord  à  Antun,  puis ,  de  peur  d'être  livré, 
dans  une  de  ses  maisons  de  campagne.  Il  s'y 
poignarda  lui-même;  ses  compagnons  s'entre- 
tuèrcnt,  après  avoir  mis  le  feu  à  la  maison. 
Ainsi  finit  une  insurrection ,  dont  les  propor- 
tions avaient  été  exagérées  à  Rome,  au  point  de 
ranimer  les  espérances  des  ennemis  de  Tibère. 

Tacite,  Annales,  111,  40-46. 

SACï  {Louis  DE),  avocat  et  littérateur  français,, 
né  en  1654,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  26  octobre 
1 727.  Avocat  au  parlement  de  Paris,il  .sefil  bientôt 
estimer  autant  par  son  caractère  que  par  son  ta- 
lent oratoire.  «  11  avaitreçu  de  la  nature,  dit  d'A- 
lembert,  tout  ce  qui  devait  assurer  sa  réputa- 
tion- dans  cette  carrière,  un  esprit  juste  et  [léné- 
trant,  une  logique  nette  et  précise,  une  facilité 
noble  de  s'énoncer,  une  mémoire  heureuse  et 
sûre;  il  joignait  à  ces  avantages  la  plus  délicate 
probité,  la  plus  douce  aménité  de  mœurs,  et  cette 
politesse  aimable,  qui,  cée  de  la  franchise  et  de  la 
candeur  de  l'âme,  est  encore  plus  dans  le  cœur 
que  dans  les  manières.  »  Sa  physionomie  agréable 
et  sa  voix  sympathique  ajoutèrent  aussi  beau- 
coup à  ses  succès.  Il  ne  s'éleva  pourtant  pas  à  la 
grande  éloquence  ;  mais  il  avait  la  facilité,  la 
correction,  la  clarté,  la  justesse  de  l'expression, 
des  traits  ingénieux  et  délicats.  On  a  reproché 
justement  à  son  style  quelque  chose  de  trop 
affecté,  et  qui  sent  son  auteur  favori,  Pline  le 
Jeune.  C'est,  en  effet,  par  une  élégante  traduc- 
tion des  Lettres  de  Pline  qu'il  mérita  d'être 
admis,  en  1701,  dans  l'Académie  française.  Re- 
cherché, jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  par  ces  réu- 
nions polies,  spirituelles  et  savantes,  dont  l'in- 
fluence fut  si  grande  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  il  fréquentait  surtout  assidue- 
ment  les  mardis  de  M"ie  de  Lambert,  qui  avait 
pour  lui  une  vive  amitié.  Son  désintéressement 
était  tel  que,  malgré  le  grand  nombre  de  causes 
qu'il  avait  plaidées,  il  mourbt  sans  fortune. 
Outre  la  traduction  des  Lettres  de  Pline  le 
/pM??e  (Paris,  1699-1701,  in-12,  et  plusieurs 
fois  depuis),  et  celle  du  Panégyrique  de  Tra- 
jan  (  ibid.,  1709,  in-l*?),  inférieure  à  la  précé- 
dente, et  gâtée  par  un  certain  air  de  bel  esprit 
alors  à  la  mode,  qui  enchérit  sur  l'affectation 
de  l'original,  nous  avons  de  Louis  de  Sacy  : 
Traité  de  V Amitié  ;  Paris,  1703,1722,  in-12; 
critiqué  par  Dupuy  dans  ses  Réflexions  (  1728) 
et  défendu  avec  vivacité  par  un  auteur  ano- 
nyme; —  Ti-aité  de  la  Gloire  ;  Paris,  1715, 
in-12; —  Recueil  de  Mémoires,  factums  et 
harangues;  Paris,    1724,   2   vol.  m-4°;   La 
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Haye,  1745,  in-12  :  on  y  trouve  des  questions 
de  droit  élucidées,  et  des  procédures  débrouil- 
lées avec  beaucoup  de  netteté ,  ainsi  que  trois 
discours  d'académie.  Les  traductions  de  Sacy 
ont  été  réimprimées  dans  ses  Œuvres  (  Paris, 
1722,  in-4'')  et  par  Adry  (ibid.,  1808,  3  vol. 
in-8°),  avec  une  notice. 

Son  fils  a  publié  un  roman  intitulé  Histoire 
du  marquis  de  Clèmes  et  du  chevalier  de 
Pervannes  (Paris,  1716,  in-12),  et  a  édité 
l'Histoire  de  la  poésie  (  1739,  in-12),  de  son 
précepteur,  l'abbéMassieu,eny  ajoutant  unepré- 
face. 

Adry,  Notice.  —  D'Alembert,  Hist.  de  Vjécad.  fran- 
çaise. —  Goujet,  Bibl.  Jraniaise,  t.  II.  -  Lambert, //i^f. 
litter.  du  rèyne  de  Louis  XIF.  t.  111. 

SACT  {Antoine-Isaac,  baron  Silvestre  de), 
orientaliste  français,  né  à  Paris,  ie2t  septembre 
1758,  mort  dans  cette  ville,  le  21  février  1838. 
11  était  le  second  des  trois  fils  de  J.-Abraham 
Silvestre,  notaire  à  Paris  (1);  il  n'avait  que  sept 
ans  quand  il  le  perdit.  Comme  il  était  d'une 
santé  délicate,  sa  mère  lui  donna  un  précep- 
teur à  la  maison,  et  il  acquit  une  connaissance 
parfaite  des  littératures  classiques.  Dès  l'âge  de 
douze  ans,  il  puisa  auprès  de  dom  Berthereau, 
religieux  de  l'abbaye  de  Saint -Germain  des 
Prés,  le  goût  des  langues  orientales.  Élevé  dans 
les  sentiments  d'une  vive  piété,  il  commença 
par  l'étude  de  l'hébreu,  et  se  rendit  cette  langue 
familière  en  lisant  ses  prières  dans  le  texte  ori- 
ginal. Ensuite  il  quitta  l'hébreu  pour  le  syriaque, 
pour  le  samaritain ,  le  chaldéen ,  et  passa  à  l'é- 
i'étude  de  l'arabe  qu'il  apprit  sans  maître,  puis 
à  celle  du  persan  et  du  turc  ;  il  ne  connut  ja- 
mais à  fond  le  turc,  mais  il  acquit  une  science  de 
l'arabe  et  du  persan  peut-être  sans  égale  jus- 
qu'alors en  Europe.  Quant  aux  langues  de  l'Eu- 
rope, ce  fut  presque  en  se  jouant  qu'il  apprit 
l'allemand,  l'anglais,  l'espagnol  et  l'italien.  Il 
s'appliquait  au  droit  en  même  temps  et  acqué- 
rait une  intelligence  des  affaires  qu'il  conserva 
jusqu'à  son  dernier  jour.  En  1781,  il  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  à  la  cour  des  mon- 
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naies.  Après  la  suppression  de  cette  juridiction, 
il  fut,  en  1791,  nommé  l'un  des  commissaires 
chargés  de  surveiller  la  fabrication  des  mon- 
naies. Ces  devoirs  de  profession  ne  le  dé- 
tournaient pas  de  ses  études  favorites.  A  cette 
époque,  les  études  bibliques  étaient  en  faveur  : 
de  toutes  parts  on  soumettait  à  un  examen  cri- 
tique les  manuscrits  de  la  Bible.  Sacy  fit  in- 
sérer, dès  1780,  des  notes  sur  une  version 
syriaque  du  quatrième  livre  des  Rois  con- 
servée à  la  Bibliothèque  royale,  dans  ceReper- 
iorium  Jûr  biblische  und  morgenlandische 
Literatur  que  le  célèbre  Eichhorn  dirigeait  à 

(1)  Conformément  à  un  usage  suivi  dans  la  bour- 
geoisie parislenoe,  l'aîné  conserva  le  nom  de  son  père  ; 
le  second  y  ajouta  celui  de  Sacy,  le  troisième  celui 
de  Chanteloup,  deux  noms  de  villaRes  situés  en  Brie. 
Cette  famille  n'a  aucun  lien  de  parente  avec  celle  de 
l.c  M.iisîie  lie  .Sacl,  le  solitaire  de   Port  Royal. 


Leipzig.  Trois  ans  plus  tard  paraissaient  dans  ce 
même  recueil  deux  lettres  que  les  Samaritains 
avaient  écrites  à  Joseph  Scaliger  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  revues,  traduites  et  commentées 
par  lui  avec  une  grande  exactitude  (  1784  ).  Ces 
premiers  essais  le  firent  nommer  en  janvier  1785 
àl'unedes  huit  places  d'académiciens  libres  rési- 
dents qui  venaient  d'être  créées  dans  l'Académie 
des  inscriptions.  Il  composa  à  cette  époque  deux 
mémoires ,  l'un  Sur  l'histoire  des  Arabes 
avant  Mahomet  (Mém.  de  VAcad.  des  inscr., 
anc.  série,  t.  XVIII  ),  l'autre  Sur  l'origine  de 
leur  littérature  Hbid.,  t.  M),  qui  ont  jeté 
beaucoup  de  jour  sur  ce  sujet  peu  exploré  jus- 
qu'alors, et  auxquels  il  a  joint,  en  1830,  un  mé- 
moire supplémentaire  (ibid.,  nouv.  série,  t.  X). 
En  même  temps,  il  fournissait  des  traductions 
et  des  analyses  aux  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  et  entreprenait  la  composition  de 
quatre  mémoires  Sur  diverses  antiquités  de 
la  Perse,  c'est-à-dire  les  bas-reliefs  de  Naos- 
chi-Rostens,  de  Kirmanschah,  les  inscriptions 
en  langue  grecque  ou  pelhvie,  enfin  sur  quel- 
ques médailles  des  Sassanides  (1),  lus  à  l'A- 
cadémie en  1787,  1788,  1790  et  1791.  Ces  mé- 
moires, joints  aux  Annales  des  Sassanides 
qu'il  traduisit  du  persan  de  Mirkhond,  furent 
publiés  en  1793,  in-4",  à  l'imprimerie  nationale. 
Ils  sont  remarquables  non  seulement  p-tr  l'é- 
tendue des  recherches,  la  sagacité  des  aperçus, 
l'importance  des  conclusions,  mais  aussi  par  un 
esprit  de  réserve  rare  chez  les  savants  ;  ils  firent 
peu  de  sensation  à  l'époque  de  leur  apparition, 
mais  leur  mérite  frappa  plus  tard,  et  ils  ont  été 
placés  parmi  les  plus  beaux  monuments  de 
l'érudition  française.  Son  mémoire  sur  la  version 
arabe  des  livres  de  Moïse  à  l'usage  des  Samari- 
tains et  les  manuscrits  connus  de  cette  traduc- 
tion, fut  publié  en  latin  dans  le  t.  X  de  i'Allge- 
meine  Biblioteck  fur  biblische  Literatur  de 
Eichhorn,  et  reproduit  en  français  avec  des 
corrections  et  des  additions  dans  le  t.  XLIX  de 
l'ancien  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions. 
Sacy  n'avait  que  trente-deux  ans,  il  était  consi- 
déré déjà  comme  un  savant  du  premier  ordre.  Ili 
remplaça  Auger  en  1792 comme  membre  titulaire 
de  l'Académie  des  inscriptions.  La  révolution, 
dont  les  premiers  événements  l'avaient  peu  dis- 
trait et  aux  principes  de  laquelle  il  n'était  pas 
sympathique,  poursuivait  son  cours.  Il  donna  sa 
démission  de  commissaire  des  monnaies  en  juin 
1792,  et  peu  après  les  corps  savants  étaient  dis- 
sous. Il  se  retira  dans  une  petite  maison  de 
campagne  de  la  Brie  avec  sa  famille,  et  donné  \i\ 
ses  loisirs  à  des  recherches  sur  le  système  tm  % 
ligieux  des  Druses,  dont  il  traduisit  alors  le* 
livres  sacrés  ;  mais  ces  recherches  qu'il  devaiti 
compléter  plus  tard  à  l'aide  de  traités    arabcs' 


(1)   M.  de  Longpérler  a  publié  à  l'aide  de  l'alphabet    . 
que  Sacy  avait  établi  un  travail  complet  sous   le  titre  " 
de  :  Essai  sur  les  médailles  des  rois  perses  et  la  dy- 
nastie sassanide,  18W,  In-*". 
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VOxford  et  d'autres  bibliotlièques  de  l'Europe, 
i)ii  de  documents  venus  de  Syrie ,  ne  furent 
publiées  qu'en  1838. 

Cependant  la  teneur  avait  cessé.  La  Conven- 
tion I établit  l'Institut  et  une  école  de  langues 
orientales  en  1795.  Sacy  fut  cbargé  du  cours 
d'arabe,  et  quelques  mois  après  fut  appelé  à 
l'Institut  dans  la  classe  de  littérature  et  beaux- 
arts;  mais  il  n'y  siégea  point  et  fut  remplacé.  Il 
faillit  même  abandonner  son  enseignement  pour 
n'avoir  pas  voulu  prêter  le  serment  de  haine  à  la 
royauté;  malgré  ce  refus,  il  fut  maintenu  dans  sa 
chaire.  En  17^5,  il  reprit,  avec  Camus,  Langlès  et 
d'autres  membres  de  l'Institut,  la  rédaction  du 
Journal  des  Savants.  Obligé  de  composer  imc 
rammaire  arabe,  il  fui  conduit  à  comparer  les 
systèmes  de  cette  langue  aux  théories  abstraites 
du  langage,  et  ses  Principes  de  grinnmaire  gé- 
nérale, destinés  à  l'éducalion  de  .son  (ils  aîné, 
parurent  en  1799,  in-12.  Cet  ouvrage  est  le 
[)!us  beau  titre  de  gloire  de  son  auteur  :  il  sut 
y  expliquer  avec  une  clarté  parfaite  les  règles  et 
le  mécanisme  de  la  langue  arabe ,  et  analyser 
es  nuances  de  ses  expressions.  Ce  fut  en  vue 
le  l'enseignement  qu'il  composa  désormais  une 
zrande  partie  de  ses  écrits. 

Sacy  reprit  sa  place  à  l'Institut  après  la  réorga- 
nisation de  1803.  Il  essaya  vers  ce  temps  de 
déchiffrer  la  pierre  de  Rosette  ;  mais  dans  son 
rapport  au  ministre  Cliaptal,  il  avoue  le  faible  ré- 
sultat de  ces  investigations.  En  1805,  il  fut  envoyé 
i  Gênes  où  il  espérait  découvrir  dés  manuscrits 
orientaux  ;  ses  recherches  furent  vaines.  Il  rap- 
porta du  moins  des  pièces  importantes  pourl'his- 
îoire  de  cette  république  au  moyen  âge,  dont  quel  - 
l^ues-unes furent  publiéesdans  le  t.  Xldu  Recueil 
des  notices  et  extraits.  Ce  voyage  est  le  seul 
cjue  Sacy  ait  entrepris  dans  sa  longue  carrière. 
A.  son  retour  il  fut  nommé  professeur  de  persan 
îu  Collège  de  France,  chaire  qui  venait  d'être 
éparée  de  celle  de  turc  (4  avril  1806).  Cette 
nême  année  parut  sa  Chrestomathie  arabe 
{Paris,  1806,  1826-1827,  3  vol.  in-8"),  choix 
l'extraits  des  auteurs  arabes,  avec  une  traduc- 
;ion  et  des  notes,  destiné  à  faciliter  l'étude  de 
'arabe*  En  1810,  il  donna  sa  Grammaire  arabe 
[Paris,  1810,  1831,  2  vol.  in-S"),  fruit  de  quinze 
'mneesderecherches.il  publia  en  même  temps  la 
raduction  française  d'une  Relation  arabe  de 
'Egypte,  par  Abd-Allatif  (  Paris,  1810,  in-4''  ) 
ivec  des  notes  historiques  ou  scientifiques, 
i'armi  les  travaux  de  cette  période ,  il  faut 
lîiter  trois  mémoires  Sur  la  nature  et  les  ré- 
holutions  du  droit  de  propriété  territoriale 
•n  Egypte  (t.  I,  V  et  VII  des  Mém.  de  l'A- 
ad.  des  inscript.),  de  nombreux  articles  dans 

Magasin  encyclopédique  de  Millin,  les  Mi- 
les de  l'Orient  deM,  de  Hammer,  les  Annules 
ies  Voyages  de  Malte-Brun.  Partisan  de  la 
ûonarchie,  Sàcy  avait  accepté  la  députation  de 
Paris  au  Corps  législatif  en  1808  et  la  conserva 
usqu'en  1815.  Le  titre  de  baron  lui  avait  été 
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conféré  par  l'emper.îur  en  I  «  I J.  Le  retour  des 
Bombons  le  comhia  de  joie,  l'endant  les  Cent- 
Jours,  il  vécut  dans  la  retraite.  La  .seconde  res- 
tauration le  lit  membre  de  la  commission  de 
l'instruction  publique,  puis  du  conseil  royal  qui 
remplaça  la  commission.  Il  en  sortit  volon- 
tairement en  1822,  mais  il  fut  nommé  pn-sque 
immédiatement  admini.strateur  du  Collège  de 
France  et  de  l'école  spéciale  des  langues  orien- 
tales. Toutes  ces  fonctions  ne  diminuaient  rien 
de  ses  éludes.  De  nombreux  articles  dans  le 
Journal  des  Savants,  rétabli  en  I8i6,  des  re- 
cherches sur  la  prosodie  de  l'arabe  et  du  per- 
san, le  texte  arabe  des  fables  de  Pilpaï  sous  le 
nom  de  Calila  et  Dimna  (Paris,  !8l6,  in-4"), 
précédé  d'un  mémoire  sur  l'origine  et  les  tra- 
ductions de  ce  livre  et  terminé  par  la  Moal- 
laka  de  Lebyd  ,  le  traité  de  définitions  appelé 
Tarifât,  le  Pend-ISameh  (Paris,  1819,  in-4o), 
traité  persan  de  morale  du  scheikh  Ferid-Ed- 
din-AUar  avec  une  préface  en  persan  de  Sacy 
lui-même,  X^^  Séances  de  Hariri  en  arabe 
(Paris,  1822,  in-fol.  ),  une  deuxième  édition  de 
la  Chrestomathie  craôe  accompagnée  d'unean- 
thologie  grammaticale  arabe,  tels  furent  ses 
principaux  ouvrages  de  1817  à  1830.  Il  faut  y 
ajouter  un  écrit  politique  Où  allons-nous  et 
que  voulons-nous  ?  ou  la  Vérité  à  tous  les 
partis  (décembre  1827,  in-8"  ),  adressé  aux 
amis  du  gouvernement  que  menaçaient  les  di- 
visions des  partis.  11  fut,  avec  Abel  P»emusat,  ie 
fondateur  de  la  Société  asiatique  (  1822),  qui  a 
donné  une  si  vive  et  si  féconde  impulsion  aux 
études  orientalec. 

Lorsque  la  révolution  de  IS30  eut  éclaté, 
Silvestre  de  Sacy  se  rallia  au  nouveau  gouver- 
nement dès  qu'il  vit  l'ordre  public  garanti.  Il 
entra  à  la  chambre  des  pairs  le  11  oct.  1832. 
Dans  cetteannée  il  futnomméinspecteurdes  types 
orientaux  de  l'imprimerie  royale,  et  en  1833  con- 
servateur des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque royale,  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
miedes  inscriptions.  L'opposition  accusait  de  Sacy 
de  cumuler  trop  de  fonctions  :  on  est  obligé  d'a- 
vouer qu'il  suffisait  à  chacun  de  ses  devoirs, 
grâce  à  sa  puissante  intelligence,  à  une  activité 
dévorante,  au  bon  emploi  de  son  temps.  Il  as- 
sistait souvent  aux  séances  de  la  chambre  des 
pairs,  et  fit  régulièrement  jusqu'à  sa  mort  ses 
cours  d'arabe  et  de  persan.  Rien  ne  manquait 
plus  à  sa  gloire  ;  il  était  grand  officier  de  la  Lé-  : 
gion  d'honneur,  et  membre  de  presque  toutes 
les  académies  de  l'Europe.  Son  bonheur  fut 
troublé  par  la  mort  de  sa  femme  après  quarante- 
huit  ans  d'une  union  inaltérable  (février  1835). 
Sa  foi  religieuse  et  l'étude  le  consolèrent  de 
cette  perte.  Il  publia,  en  1838,  deux  volumes  de 
l'Exposé  de  la  Religion  des  Drxises,  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis  quarante  ans* 
le  troisième  ne  put  voir  le  jour.  En  1838,  au 
sortir  de  la  chambre  des  pairs  où  il  avait  pris 
la  parole,  il  fut  saisi  d'une  attaque  d'apoplexie 
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Il  se 
rendait  presque  chaque  jour  au  bureau  de  bien- 
faisance dont  il  était  membre.  Il  est  mort  dans 
les  sentiments  de  la  religion  catholique,  aux 
croyances  et  aux  pratiques  de  laquelle  il  était  i 
resté  attaché  toute  sa  vie. 

Outre  les  ouvrages  dont  il  a  été  parlé  d'une 
manière  suffisante,  nous  indiquerons  de  Sil.- 
vestre  de  Sacy  :  Principes  çie  gravimaire  gé- 
nérale, mis  à  la  portée  d  s  enfants  ;  Paris, 
1799,  in-12;  T*"  édit.,  1840,  in-12  ;  —  ^otice 
de  la  Géographie  orientale  d'Ebn-Haiikalf 
traduite  du  persan  en  anglais  par  W.  Ou- 
seley  ;  Paris,  1802,  in-8o  ;  —  Éloge  de  Duboy- 
Laverne,  directeur  de  l'imprimerie  de  la 
République;  Paris,  1803,  in-4°-,  —  Notice  sur 
In  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de  Sainte-Croix; 
Paris,  1 809,  in-s°  ;  —  Notice  abrégée  sur  La 
Porte  du  Theil  ;  Paris,  1816,  in-S"  ;  —  Mé- 
moires d'histoire  et  de  littérature  orien- 
tales ;  Paris,  1S18,  in  4"  pi.  :  c'est  la  réunion 
de  six  mémoires  déjà  imprimés  dans  les  quatre 
premiers  volumes  du  recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions;  —  Discours,  opinions  et  rap- 
ports sur  divers  sujets  de  législation,  d'ins- 
truction publique  et  de  littérature  ;  Paris, 
1824,  in-8°  :  presque  tous  les  morceaux  de  ce 
recueil  avaient  paru  isolément  ;  —  Notice  sur 
C hampol lion  jeune;  Paris,  1833,  in-8°;  —  No- 
tice surChezy  ;  Paris,  1835,  in-S".  Les  ouvrages 
que  Silvestre  de  Sacy  a  publiés  comme  traduc- 
teur, commentaieurou  éditeur,  sont:  Extrait  de 
la  grande  Histoire  des  animaux  d'Eldemiri,  à 
la  suite  de  la  Chasse  d'Oppien  (  1787,  in-S")  ; 

—  Histoire  de  la  dynastie  des  Sasaanides , 
traduite  au  persan  de  Mirkhond,  à  la  suite  des 
Mémoires  sur  la  Perse  ;  —  Traité  des  mon- 
naies musulmanes ,  traduite  de  l'arabe  de 
Makrisi;  Paris,  1797,  in-8";  l'édition  de  1799 
est  augmentée  d'un  autre  traité  du  même  au- 
teur ;  —  La  Colombe  messagère ,  traduit  de 
l'arabe  de  Sabbagh;  Paris,  1805,  in-8°;  — 
Description  du  pachaiik  de  Bagdad,  par 
Rousseau  (ils;  Paris,  1809,  in-8";—  Rela- 
tions de  V Egypte,  par  Abd-Allatif;  Paris, 
1810  ,  in  4°; —  Traité  de  la  chronologie  chi- 
noise parle  P.  Gaubil;  Paris,  18l4,  in-4°  ;  — 
Cailla  et  Dimna,  ou  Fables  de  Bidpaï ,  en 
arabe;  Paris,  18(6,  in-4''  ;  — Nouveau  Testa- 
ment, en  arabe  et  en  syriaque;  Paris,  1828, 
2  vol  in  4°  ;  —  Pend  Nameh,  de  Ferid-Eddin- 
Attar,  en  persan  et  en  français;  Paris,  1819, 
in  8°  ;  —  Testament  de  Louis  XVI,  en 
arabe;  Paris,  1820,  in-18;—  Les  Séances âe 
Hariri,  en  arabe;  Paris.  1822,  in  fol.  et  1847, 
in-4»  ;  —  la  3e  édit.  de  l'Essai  sur  les  mys- 
tères d'Eleusis,  <)'OMvarof;  Paris,  1816,  in-8°; 

—  la  2''  é.iit.  des  Recherches  sur  les  mystères 
du  paganisme  de  Sainte  Croix;  Paris,  1,S17, 
2  vol.  in -8",  corrigée  et  tout  à  fait  refondue; 

—  Al/iya  ou  Quintessence  de  la  grammaire 
arabe,  d'Ebn  Malcc;  Paris,  1833,  in  8°.  Ce  sa- 
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et  expira  le  lendemain  mercredi,  21  février.  |  opinions,  i  aménité  dans  les  relations. 
MM.  Jomard,  Burnouf,  Hase,  Jaubert  pronon- 
cèrent des  discours  sur  sa  tombe.  L'Académie 
fit  frapper  une  médaille  en  son  honneur.  Son 
buste  a  été  placé  dans  la  bibliothèque  de 
l'Institut. 

«  Sacy,  dit  M.  Alfred  Maury,  est  un  des  plus 
grands  noms  de  la  philosophie  orientale.  Il  re- 
présente ces  études  d'autrefois  qui  se  concen- 
traient avec  force  et  sagacité  sur  une  gram- 
maire, sur  une  langue,  en  saisissaient  le  génie  et 
en  interprétaient  les  monuments  II  ne  s'était 
point  élevé  à  cette  étude  comparée  aes  langues 
qui  éclaire  les  unes  par  les  autres  et,  par  le  rap- 
prochement des  grammaires,  assigne  au  lan- 
gage ses  lois.  La  philosophie  comparée  est  une 
science  toute  moderne.  Sacy ,  je  le  répète ,  est 
le  représentant  le  plus  glorieux  de  la  vieille 
école.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  dans  l'étude  des 
langues  sémitiques  qu'on  pouvait  être  conduit 
à  la  découverte  de  la  philologie  comparée  Le 
sanscrit  seul....  pouvait  éclairer  cette  page  in- 
connue de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Mais  si 
Silvestre  de  Sacy  n'a  point  connu  ce  qui  a  fait 
la  gloire  d'un  Guillaume  de  Humboldt,  d'un 
Eugène  Burnouf,  il  n'était  pas,  comme  beau- 
coup de  savants,  hostile  à  ce  qu'il  ignorait.  Non- 
seulement  il  accueillait  avec  bienveillance  la 
jeunesse  studieuse  que  la  curiosité  ou  un  goût 
réfléchi  portait  vers  les  lettres  orientales  ;  mais 
une  voie  nouvelle  venait-elle  à  être  ouverte  par 
un  jeune  savant,  il  favorisait  ses  tentatives  et 
ses  efforts.  C'est  ainsi  qu'il  obtint  du  roi  la 
création  d'une  chaire  de  sanscrit  pour  Chézy, 
et  tendit  plus  tard  à  Eugène  Burnouf  une  main 
amie  et  protectrice;  qu'il  appuya  Champollion 
et  rendit  justice  à  ses  découvertes  ;  qu  il  en- 
couragea M.  Gnigniaut  à  initier  la  France  aux 
travaux  dont  l'Allemagne  éclairait  les  religions 
antiques.  Bref  il  appréciait  toutes  les  idées  nou- 
velles, utiles  et  généreuses,  et  dans  sa  science 
comme  dans  sa  demeure ,  il  resta  toujours 
l'homme  abordable  à  tout  le  monde,  accessible 
à  tous  ceux  qui  avaient  quelque  chose  de  bon  à 
lui  demander  ou  à  lui  apprendre.  » 

Les  études  orientales  ont  dû  à  Silvestre  de 
Sacy,  dans  ce  siècle,  leurs  plus  grands  pro- 
grès et  leur  plus  vif  éclat  :  son  influence  s'est 
exercée  par  ses  relations  avec  les  gouverne- 
ments, par  sa  va.<te  correspondance,  mais  sur- 
tout par  son  enseignement  oral  qu'il  n'a  jamais 
interrompu  et  par  les  disciples  distingués  qu'il  a 
formés.  Parmi  ceux-ci,  il  fautnommerMM.  Ctiézy 
et  E.  Quatremère,  Jaubert,  Garcin  de  Tassy, 
Reinaud,  Sainl-Martin,  en  France;  à  l'étranger 
MM.  Freitag,  Kosegarfen,  Rasmussen,  Haugli- 
ton,  etc.  Les  chaires  de  sanscrit,  de  tartare 
mandchou,  de  chinois,  d'hindoustani  furent 
créées  au  Collège  de  France  sur  ses  instances. 
M.  de  Sacy  avait  toutes  les  qualités  et  les  vertus 
qui  font  aimer  et  estimer  l'homme  privé,  la 
fermeté  de  caractère,  la  modération  dans  les 
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Tant  a,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  fourni  dos 
mémoires  et  des  arlicles  à  un  grand  nombre 
d'ouvrages  périodiques,  qui  sont  le  recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions,  les  Notices  et  ex- 
traits, le  Magasin  encyclopédique,  le  Moni- 
teur, la  Bibliothèque  française,  les  Mines 
de  l'Orient ,  la  Bibliothèque  universelle 
d'Eichliorn,  les  Annales  des  Voyages,  le  Jour- 
nal des  Savants,  lo  journal  asiatique,  la  Bio- 
graphie universelle,  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des, etc.  G.  R. 

Reinaud,  Notice  hist.  et  litlér.  sur  Silvestre  de  Sacy; 
iparis,  1838,  ln-8».  —  Daunou,  Élofie  du  même  ;  Paris, 
1839,  in-S".  —  Eroglle  (  de  ),  Éloge  du  même  ;  l'arls,  1839, 
ln-8°.  —  A.  Maury,  dans  le  Moniteunie  1853,  p.  637  et 
841. 

*SACY  {  Samuel-Ustazade  Silvestre  de), 
littérateur  et  journaliste,  fils  du  précédent,  né  à 
■Paris,  le  17  octobre  1801.  Il  a  résumé  lui-même 
ainsi  sa  carrière  littéraire  :  «  Le  même  travail  a 
rempli  toute  ma  vie  ;  j'ai  fait  des  articles  de  jour- 
naux ;  je  n'ai  pas  fait  autre  chose  ;  encore  n'ai- 
ic  travaillé  qu'à  un  seul  journal ,  le  Journal 
ies  Débats;  j'y  travaille  depuis  trente  ans.  En 
.]uatre  mots,  voilà  toute  mon  histoire.  »  Entré 
Hi  Journal  des  Débats  en  1828,  M.  de  Sacy 
»'y  consacra  presque  exclusivement  à  la  polé- 
Toique.  Pendant  vingt  ans,  il  n'y  a  pas  eu  à  la 
tribune  ou  dans  la  presse  une  discussion  de 
quelque  importance   à  laquelle   il    n'ait    pris 
part  ;    on    estime   que  pendant  cette   période 
1    fournit  au  Journal   des  Débats  plus  des 
ieux  tiers  de  ses  articles  politiques.  Il  soutint 
3'abord   le   ministère  Martignac,  puis   fit  une 
guerre  acharnée  à  M.  de  Polignac.  Après  1830, 
1  se  rallia  franchement  à  la  famille  d'Orléans, 
ît  appuya  succes.sivement  RIM.  Casimir  Périer, 
rhiers.   Mole    et  Guizot.  Sans  avoir  aucune 
sympathie  pour  la  république,  il  s'abstint  de 
:oute  attaque  contre  le  gouvernement  issu  de 
a  révolution  de  1848.  En  1852,  «  alors  que  par 
ane  conséquence  inévitable  de  l'anarchie,  1  u- 
iage  fut  réfréné  avec  l'abus,  et  que  la  liberté 
lut  subir  des  lois  faites  pour  la  licence  »,  M.  de 
5acy  n'abandonna  pas  le  journalisme,  mais  il 
!e  réfugia  dans  la  critique  littéraire,  et  ne  signa 
)lus  guère  que  des  comptes-rendus  de  livres.  Il 
ut  élu   membre  de  l'Académie  française  le  18 
nai  1854,  en  remplacement  de  M.  Jay.  Dans 
ion  discours  de  réception,  qui  fut  fort  remar 
|ué,  M.  de  Sacy  insista  sur  son  titre  dejourna- 
Isle,  et  déclara  n'avoir  été  que  cela.  «  J'ai 
;ru,  ajoutait-il,  que  le  jour  était  venu,  où  la 
nodicité  même  de  cette  position  pourrait  sem- 
»ler  une  raison  de  préférence  en  ma  faveur; 
iar,  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre,  en  me  nom- 
nant,  c'est  à  la  presse  que  l'Académie  a  voulu 
lonner-jne  marque  d'intérêt.  »  M.  de  Sacy  s'é- 
ait  d'ailleurs  acquis  une  haute  réputation  d'é- 
Tivain  avant  d'avoir  publié   aucun  ouvrage; 
m  1858  seulement,  il  réunit  en  deux  volumes 
m  choix  de  ses  articles  littéraires,  livre  parvenu 
iijourd'hui  à  sa  troisième  édition,  et  où  l'on 
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apprécie  surtout  la  sobriété,  la  facilité  et  la  pu- 
reté de  style.  M.  de  Sacy  est  en  même  temps  un 
de  nos  bibliophiles  les  plus  distingués.  Nommé 
en  18.36  conservateur  à  la  bibliothèque  Mazarine, 
il  en  est  devenu  administrateur  en  1848.  Outre 
les  Variétés  littéraires,  morales  et  historiques 
(Paris,  1858,  2  vol.  in-8°)  il  a  réimprimé  ,  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  spirituelle,  les  ou- 
vrages suivants,  qu'il  a  fait  précéder  de  notices 
charmantes,  auxquelles  on  a  pu  reprocher  seu- 
lement une  teinte  parfois  un  peu  trop  mysti- 
que :  L'Imitation  de  Jésus-Christ  traduite 
par  Micjiel  de  Marillac,  2  vol.  ;  L'Introduc- 
tion à  la  vie  dévote,  par  saint  François  de 
Sales,  2  vol.  ;  Les  Lettres  spirituelles  de  Fé- 
nelon,  3  vol.;  Le  Nouveau  Testament,  traduit 
parMezenguy  ;  les  Lettres  de  Bossuet  à  la  sœur 
Cornuau,  suivies  du  Traité  de  la  Concupis- 
cence, 2  vol.;  un  Choix  des  Sermons  de  Bos- 
suet, Bourdaloue  et  Massillon,  3  vol.;  L'Œu- 
vre des  six  jours,  et  le  Traité  de  la  prière 
publique,  par  Duguet,  3  vol.;  un  Choix  de 
petits  traités  de  Nicole.  M.  de  Sacy  publie  en  ce 
moment  une  édition  des  Lettres  de  M'"'  de 
Sévigné,  dont  7  vol.  ont  paru.    A.  Franklin. 

s.  de  Sacy,  Préface  des  Fariétés  littéraires,  morales 
et  historiques.  —  Discours  de  réception  à  l' .académie 
française.  —  Documents  particuliers. 

.SACY.  Voy.  Le  Maistre. 

SADE  (Famille  de),  originaire  d'Avignon; 
elle  tire  son  nom  du  petit  village  deSaze,  canton 
de  Villeneuve-les-Avignon  (Gard  ), 

Sade  (Hugues  de),  dit  le  Vieux,  habitait 
Apt,  et  y  fut  élu  syndic  de  la  commune  en  1348. 
On  a  dit  à  tort,  ce  nous  semble,  qu'il  épousa 
en  secondes  noces,  le  16  janvier  1325,  la  belle 
Laure  (  voy.  Noves). 

Sade  (Paul  dk),  fils  du  précédent,  né  à 
Avignon,  TRrs  1355,  mort  à  Marseille,  le  28  fé- 
vrier 1433,  était  conseiller  de  Martin  l",  roi  de 
Sicile;  il  obtint  en  1404  l'évôchéde  Marseille  et 
assista,  en  1409,  au  concile  de  Pise.  Yolande 
d'Aragon,  veuve  de  Louis  II,  roi  de  Naples,  lui 
donna  sa  confiance  et  le  fit  son  ministre  à  la 
cour  pontificale. 

Sade  (Jean  de),  fils  de  Hugues  le  Jeune  et 
neveu  du  précédent,  mourut  à  Aix,  vers  1440.  Il 
fut  un  des  plus  habiles  jurisconsultes  de  son 
temps.  Louis  II  d'Anjou,  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus  comme  am- 
bassadeur en  Aragon  et  en  Hongrie,  lui  donna 
des  terres  et  le  créa,  le  25  octobre  1415,  premier 
président  du  parlement  d'Aix. 

Sade  (Pons  de),  mort  à  Vaison,  en  1469 
professa  d'abord  à  l'université  d'Avignon,  et  de- 
vint, en  1445,  évêque  de  Vaison. 

Sade  (  Richard  de  ),  mort  à  Rome,  le  27  juin 
1663  ,  fut  successivement  camérier  d'Ur- 
bain VIII,  vice-gouverneur  de  Tivoli  et  de  Ra- 
venue,  et  évêque  de  Cavaillon  (1660). 

Sade  (Jean-Baptiste  de  ),  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Avignon  en  1632,  mort  à  Cavaillon, 
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le  21  décembre  1707.  Nommé,  après  la  mort  de 
son  oncle,  à  l'évêché  de  Cavaillon  (  4  septembre 
1665),  il  a  laissé  quelques  ouvrages  de  piété 
tels  que  :  Instructions  chrétiennes  et  morales 
Avignon,  1696,  in-s"  ;  —  Réflexions  chré- 
tiennes sur  les  psaumes  pénitentiaux  trouvées 
dans  lacassette  d'Antoine  I";  roi  de  Portugal; 
1698,  in-8°,  etc. 

Sade  [Joseph-David  de),  né  à  Eiguières 
(Provence),  en  1684,  mort  à  Antibcs,  le  29  janvier 
1761.  Colonel  en  1736,  il  servit  en  Bohême,  sur 
Je  Rhin  et  en  Flandre,  et  prit  en  1746  le  com- 
mandement d'Antibes,  place  qu'il  défendit  avec 
succès  contre  les  Impériaux,  qui  la  bombar- 
dèrent depuis  le  9  décembre  1747  jusqu'au 
2  février  1748.  Le  roi  le  récompensa  par  le  grade 
de  maréchal  de  camp  (  mars  1748). 

Sade  (  Hippolijte,  comte  de  ) ,  mort  en  mer, 
en  octobre  1780.  Chef  d'escadre  depuis  1776,  il 
prit  en  1778  une  part  glorieuse  au  combat 
d'Ouessant.  Il  revenait  d'Amérique  en  Europe, 
après  avoir  servi  sous  le  comte  de  Guichendans 
la  guerre  de  l'indépendance  et  s'être  distingué 
dans  tous  les  combats  livrés  par  ce  dernier  à 
l'amiral  Rodney,  quand  il  mourut  à  la  vue  de 
Cadix,  où  il  ne  put  pas  être  enterré. 

Sade  (  Jean- Baptiste-François-Joseph , 
comte  de),  diplomate,  né  à  Avignon  en  1701, 
mort  le  24  janvier  1767,  à  Montreuil,  près  de 
Versailles  II  servait  comme  capitaine  dans  les 
dragons  deCondé  lorsque,  en  1730,  il  fut  chargé 
en  Russie  d'une  ambassade,  dont  l'avènement 
d'Anne Ivanovna  annula  l'effet;  il  se  rendit  alors 
à  Londres  avec  une  mission  secrète  et  reçut  du 
cardinal  de  Fleury  la  conduite  d'autres  négocia- 
tions. Après  avoir  fait  à  son  régiment  les  campa- 
gnes de  1734  et  1735,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre auprès  de  l'électeur  de  Cologne  qu'il  parvint 
à  ramener  aux  intérêts  de  son  frère,  l'électeur  de 
Bavière,  dont  la  France  soutenait  les  prétentions  à 
l'empire.  Ce  fut  par  ses  soins  que  fut  conclu  en 
mai  1741  à  Nimpfenbourg  le  traité  d'alliance  entre 
ce  prince,  la  France  et  l'Espagne.  De  nouveau 
envoyé  en  1745  à  Cologne,  il  fut  arrêté  par  les 
troupes  de  Marie-Thérèse,  et  conduit  dans  la 
citadelle  d'Anvers,  où,  malgré  toutes  les  récla- 
mations, on  le  garda  prisonnier  pendant  un  an. 
Sa  correspondance,  déposée  aux  archives  des 
affaires  étrangères,  renferme  de  précieux  docu- 
ments sur  la  guerre  de  1741  à  1746.  Son  fils 
fut  le  fameux  marquis  de  Sade  (  voy.  ci-après). 

Sade  (Jacques-François-Paul-Aldonce  (1), 
abbé  de),  littérateur,  frère  du  précédent,  né  à 
Avignon,  en  1705,  mort  à  la  Vignerme,  près  de 
Saumane,  le  31  décembre  1778.  A  peine  eut-il 
reçu  la  prêtrise  que  M.  de  Beauvau,  archevêque 
de  Toulouse,  le  choisit  pour  vicaire  général,  et 
l'emmena  avec  les  mêmes  fonctions  à  Nar- 
bonne,  en  1735.  La  confiance  que  ce  prélat  avait 
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(1)  Et  non  Alphonse.  Ce  nom,  qui  lui  venait  de  sa  mère, 
est  celui  d'un  saint  dont  le  martyrologe  indique  la  fête 
au  10  janvier. 


en  lui  le  fit  chai'ger  par  les  états  de  Languedoc 
d'une  mission  à  la  cour,  ce  qui  fut  Foccasion  de 
son  séjour  pendant  plusieurs  années  à  Paris, 
L'abbaye  d'Ébreuil  (  diocèse  de  Clermont  )  lui 
fut  donnée  en  1744,  et  l'abbé  de  Sade  eilit  sans 
aucun  doute  obtenu  un  siège  épiscopal,  s'il  ne  sf 
fût  (le  bonne  heure  retiré  du  inonde  et  des  af- 
faires. Quelques  chroniques  contemporaines  as- 
surent toutefois  que  sa  retraite  en  1752  eu! 
pour  seul  motif  la  mort  de  M^e  je  Riche  de  la 
Popelinière ,  qu'il  avait  consolée,  depuis  sa  sé- 
paration avec  son  mari  en  1748,  de  l'incons- 
tance et  du  dédain  du  duc,  depuis  maréchal,  de 
Richelieu,  son  amant.  Il  est  certain  qu'à  cette 
époque  il  vint  se  confiner  au  château  de  Sau- 
manes,  dans  le  Coratat,  qu'il  chercha  à  embellir 
en  y  créant  des  jardins  et  des  fontaines  ;  mais  la 
vivacité  de  son  imagination  lui  fit  un  jour 
abandonner  tout  cela ,  pour  aller,  à  un  quart  de 
lieue  plus  loin,  créer  d'autres  merveilles  à  la 
Vignerme.  Il  ne  quitta  ce  délicieux  séjour 
qu'une  seule  fois,  pour  venir  à  Paris  puiser  dans 
les  diverses  bibliothèques  des  matériaux  pour  la 
composition  de  son  grand  ouvrage,  intitulé  : 
Mémoires  pour  la  vie  de  François  Pétrarque, 
tirés  de  ses  œuvres  et  des  auteurs  contem- 
porains avec  des  notes  ou  dissertations  et 
les  pièces  justificatives;  Amsterdam  (Avi- 
gnon),  1764-1767,  3  vol.  in-4°.  Assez  rares 
dans  le  commerce  parce  que  la  plupart  des 
exemplaires  ont  passé  en  Italie  et  en  Angleterre, 
ces  Mémoires  ne  sont,  à  proprement  parler, 
qu'un  tableau  exact  de  l'histoire  civile,  ecclé- 
siastique et  littéraire  du  quatorzième  siècle.  Ils 
ont  fait  la  réputation  de  leur  auteur,  à  qui  ce- 
pendant on  doit  reprocher  d'avoir  montré  un 
zèle  trop  vif  à  relever  l'illustration  de  sa  fa- 
mille, et  à  accréditer,  dans  cette  vue,  certaines 
traditions  fort  contestables  sur  la  belle  Laure. 
On  a  en  outre  de  l'abbé  de  Sade  :  Reinarques 
sur  les  premiers  poètes  français  et  les  trou- 
badours, et  quelques  écrits  inédits. 

Pithon-Curt,  Hist.  de  la  noblesse  du  Comtat-Fe- 
naissin.  —  Artefeuil ,  Nobiliaire  de  Provence.  —  Boyer, 
Hist.  de  l'église  de  Faisan.  —  Callia  Ctiristiana, 
t.  If.  —  Arnavon,  Pétrarque  à  Favxluse.  —  Revue 
aptésienne,  l"''  février  1835.  —  Indicateur  d'Jvignon, 
23  mailSil.  —  Barjavel,  Dict.  hist.  de  p'aiiclusc. 

SADE  (  Donatien  -  Alphonse  -  François , 
comte,  et  connu  sous  le  nom  de  marquis  de), 
fils  de  J.-B. -François-Joseph  et  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Paris,  le  2  juin  1740,  mort  à  l'hos- 
pice de  Charenton,  près  Paris,  le  2  décembre 
1814.  Il  est  nécessaire,  avant  d'aborder  la  vie 
de  cet  homme,  de  se  rappeler  l'état  des  mœurs 
au  dix-huitième  siècle.  Sans  pénétrer  dans  le 
Parc-aux-Cerfs,  ni  dans  les  petits  appartements 
de  Versailles,  où  une  courtisane  faisant  et  dé- 
faisant les  ministères  s'étale  impudemment  à 
côté  du  roi  très-chrétien;  sans  entrer  dans  les 
boudoirs  de  la  cour,  chez  les  baigneurs  de  la 
ville,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  li- 
vres qui  couvrent  les  tablés  des  salons,  et  que 
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dévorent  les  jeunes  gens  comme  les  dames  du 
plus  grand  monde  :  la  Pucelle,  le  Sopha, 
la  Religieuse,  Thérèse  philosophe,  et  tant 
d'autres  qu'on  n'ose  même  pas  nommer.  Quelle 
atmosphère  de  vices  et  d'obscénités  !  Que  d'in- 
telligences elle  dut  pervertir  ou  atrophier  1  Le 
marquis  de  Sade  s'y  plongea  dès  l'extrême 
jeunesse  :  de  là  ce  perpétuel  prurit  des  sens, 
ce  dévergondage  de  l'imagination,  qui  se  chan- 
gèrent bientôt  en  manie  féroce,  et  se  traduisi- 
rent en  paradoxes  monstrueux,  en  livres,  où  le 
sang,  à  toutes  les  pages,  coule  et  se  mêle  aux 
tableaux  de  la  plus  révoltante  bestialité.  Il 
naquit  chez  la  duchesse  de  Bourbon-Condé 
dont  sa  mère  était  dame  d'honneur,  et  fit  ses 
études  jusqu'à  la  troisième  au  collège  Louis 
le  Grand.  A  quatorze  ans,  il  entra  dans  les 
chevau-légers ,  puis  il  devint  successivement 
sous-lieutenant  au  régiment  du  Roi,  lieutenant 
dans  les  carabiniers  et  capitaine  de  cavalerie. 
Après  avoir  fait  la  guerre  de  Sept  ans,  il 
épousa,  en  1766 ,  à  Paris,  M"e  de  Montreuil, 
fille  d'un  président  à  la  cour  des  aides,  per- 
sonne d'une  figure  agréable  et  d'une  grande  dou- 
ceur, A  peine  marié,  il  commença  le  bruit  de 
sa  triste  réputation ,  en  menant  dans  son  châ- 
teau de  la  Coste  (C.  Venaissin)  la  Beauvoisin,  ac- 
trice du  Théâtre-Français,  et  en  la  faisant  passer 
pour  sa  femme.  Il  était  alors  lieutenant  général 
de  Bresse,  Bugey  et  Valromey,  comme  succes- 
seur de  son  père.  De  retour  à  Paris,  il  se  livra 
dans  sa  petite  maison  d'Arcueil  à  une  vie  de 
débauches  qu'un  événement  rendit  bientôt  pu- 
blique. Le  3  avril  1768,  son  valet  de  chambre, 
qui  était  en  même  temps  son  ami  et  son  com- 
plice, se  rendit  à  Arcueil  avec  deux  filles  de 
joie;  de  son  côté  le  marquis  proposa  un  souper 
à  Rose  Keller,  veuve  d'un  garçon  pâtissier, 
nommé  Valentio,  qu'il  avait  rencontrée  sur  la 
place  des  Victoires,  et  la  conduisit  à  sa  petite 
maison  où  l'attendaient  à  table  les  deux  filles  de 
joie,  la  tête  couronnée  de  fleurs,  et  déjà  à 
moitié  ivres.  Rose  Keller  allait  s'asseoir  lorsque 
le  marquis  et  son  valet  se  jettent  sur  elle,  la 
bâillonnent,  la  mettent  nue,  lui  attachent  les 
pieds  et  les  mains,  et,  avec  de  fortes  lanières  de 
cuir  armées  de  pointes  de  fer,  la  fustigent  jus- 
qu'au sang;  puis  ils  achèvent  la  nuit  dans  l'orgie. 
Le  lendemain  matin ,  Rose,  profitant  de  leur 
ivresse,  brise  ses  liens  et  se  précipite  par  la  fe- 
nêtre toute  nue  et  toute  sanglante.  La  foule  ac- 
court, enfonce  les  portes  et  trouve  étendus  au 
milieu  du  vin  le  marquis,  le  domestique  et  les 
deux  filles.  On  les  arrêta  et  la  chambre  de  la 
Tournelle  instruisit  le  procès;  mais,  par  égard 
pour  la  famille  du  marquis,  le  roi  suspendit  les 
poursuites,  fit  enfermer  le  coupable  au  château 
de  Pierre-Encise  à  Lyon,  et  six  semaines  après 
lui  donna  des  lettres  de  grâce.  Rose  Keller  s'était 
désistée  moyennant  cent  louis.  Le  marquis  re- 
prit sa  vie  de  débauches,  et  y  associa  la  sœur 
de  sa  femme  qu'il  avait  séduite,  et  qui  mourut 
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peu  de  temps  après,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans. 
Au  mois  de  juin  1772,  accompagné  de  son 
valet  de  chambre,  il  commit  de  tels  excès  à 
Marseille,  chez  des  filles  publiques  dont  il  avait 
excité  les  sens  par  des  mouches  caniharides 
mêlées  à  des  pastilles,  que  le  parlement  d'Aix 
condamna  à  mort  le  maître  et  le  valet,  comme 
coupables  de  sodomie  et  d'empoisonnement 
(  tl  septembre  1772).  lis  avaient  fui  à  Chara- 
béry,  où  le  roi  de  Sardaigne  les  fit  enfermer 
dans  une  forteresse.  Au  bout  de  six  mois,  le 
marquis  s'étant  échappé  par  le  secours  de  sa 
femme  se  tint  caché,  tantôt  en  Italie,  tantôt  en 
France,  jusqu'au  commencement  de  1777,  qu'il 
fut  arrêté  à  Paris  et  emprisonné  à  Vincennes. 
Le  14  juin  1778,  on  le  conduisit  à  Aix  pour 
la  révision  du  jugement  qui  avait  été  rendu  par 
contumace  :  un  premier  arrêt  le  déclara  non 
coupable  d'empoisonnement;  un  second  arrêt  le 
condamna,  pour  débauche  outrée,  à  une  admo- 
nestation du  président,  à  un  éloignement  de 
Marseille  pendant  trois  ans,  et  à  une  amende  de 
cinquante  francs.  Cependant,  la  lettre  de  cachet 
fut  maintenue,  et  on  le  ramenait  à  Vincennes, 
lorsque  sa  femme  le  fit  évader  (août  1778); 
il  fut  repris  quelques  jours  après,  et  en- 
fermé à  Vincennes,  d'où  on  le  transféra  à  la 
Bastille,  en  1784.  La  marquise  de  Sade  le  vi- 
sita plusieurs  fois  dans  sa  prison,  lui  fit  passer 
des  vêtements,  des  livres  et  de  quoi  écrirCi 
C'est  alors  qu'il  commença  à  composer  ses  ou- 
vrages. A  la  suite  de  menaces  contre  M.  de 
Launey,  le  gouverneur  de  la  Bastille,  il  fut  mis 
à  l'hôpital  des  fous  de  Charenton.  C'est  là  qu'il 
apprit  le  décret  du  17  mars  1790,  par  lequel 
l'Assemblée  constituante  rendait  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers  enfermés  par  lettres  de  ca- 
chet. Il  quitta  l'hôpital,  le  29  mars,  et  essaya 
de  voir  sa  femme  qui  s'était  retirée  au  couvent 
de  Sainte- Aure;  elle  refusa  de  le  recevoir,  et 
demanda  au  Châtelet  leur  séparation  de  corps 
et  de  biens,  qui  lui  fut  accordée.  Le  marquis  fit 
jouer,  en  1791,  au  théâtre  de  Molière,  un  drame 
intitulé  Oxiiern^  et  publia,  peu  de  temps  après, 
la  première  édition  de  Justine.  Nommé  secré- 
taire de  la  société  populaire  de  la  section  des 
Piques,  il  profita  de  cette  place  pour  sauver 
les  jours  de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère; 
il  rendit  aussi  des  services  à  plusieurs  autres 
personnes.  On  l'arrêta,  le  6  décembre  1793, 
comme  modéré,  et  il  ne  reprit  sa  liberté  qu'au 
mois  d'octobre  1794.  Sous  le  Directoire ,  il 
donna  une  nouvelle  édition  de  Justine,  dont  il 
envoya  un  exemplaire  de  luxe  à  chacun  des 
directeurs,  et  qui  se  vendit  publiquement  ;  il  en 
fut  de  même  de  Juliette,  qui  parut  en  1798. 
Bonaparte,  à  son  retour  d'Egypte,  reçut  ces 
deux  ouvrages,  précédés  d'un  Hommage  de 
l'auteur  ;  il  les  fit  jeter  au  feu  avec  dégoût. 
Devenu  premier  consul,  il  envoya  de  sa  main 
l'ordre  au  préfet  de  police  de  faire  enfermer 
dans  la  maison  de  Charenton,  comme  un  fou  in- 
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curable  et  dangereux,  le  notnr.é  Sade  (5  mars 
1801  ).  Le  marquis  y  resta  jusqu'à  sa  mort, 
conservant  toujours  ses  goûls  et  ses  habitudes 
ignobles.  Se  promenait-il  dans  la  cour,  il  tra- 
çait sur  le  sable  des  figures  obscènes.  Venait- 
on  le  visiter,  sa  première  parole  était  une  or- 
dure, et  cela  avec  une  voix  très-douce,  avec 
des  cheveux  blancs  très-beaux ,  avec  l'air  le 
plus  aimable,  avec  une  admirable  politesse. 
C'était  un  vieillard  robuste  et  sans  infirmités.  Les 
phrénologistes  ont  étudié  son  crâne,  et  n'y  ont 
rien  trouvé  de  particulier  :  il  montre  un  mé- 
lange de  vices  et  de  vertus,  de  bienfaisance  et  de 
cruauté,  de  haine  et  d'amour. 

«  Voulez-vous ,  dit  M.  Jules  Janin ,  que  je 
vous  fasse  l'analyse  d'un  livre  du  marquis  de 
Sade?...  Ce  ne  sont  que  cadavres  sanglants, 
enfants  arrachés  aux  bras  de  leurs  mères, 
jeunes  femmes  qu'on  égorge  à  la  fin  d'une  orgie, 
coupes  remplies  de  sang  et  de  vin,  tortures 
inouïes.  On  allume  des  chaudières,  on  dresse 
des  chevalets,  on  brise  des  crânes,  on  dépouille 
des  hommes  de  leur  peau  fumante  ;  on  crie,  on 
jure,  on  blasphème,  on  se  mord,  on  s'arrache  le 
cœur  de  la  poitrine,  et  cela  pendant  douze  ou 
quinze  volumes  sans  fin,  et  cela  à  chaque  page, 
à  chaque  ligne,  toujours.  Oh  !  quel  infatigable 
scélérat!  Dans  son  premier  livre  {Justine), 
il  nous  montre  une  pauvre  fille  aux  abois, 
perdue  ,  abîmée ,  accablée  de  coups  ,  conduite 
par  des  monstres  de  souterrains  en  souterrains, 
de  cimetières  en  cimetières,  battue,  brisée,  dé- 
vorée à  mort,  flétrie,  écrasée...  Quand  l'au- 
teur est  à  bout  de  crimes,  quand  il  n'en  peut 
plus  d'incestes  et  de  monstruosités,  quand  il  est 
là,  haletant  sur  les  cadavres  qu'il  a  poignardés 
et  violés,  quand  il  n'y  a  pas  une  église  qu'il 
n'ait  souillée,  pas  un  enfant  qu'il  n'ait  immolé 
à  sa  rage,  pas  une  pensée  morale  sur  laquelle 
il  n'ait  jeté  les  immondices  de  sa  pensée  et  de 
sa  parole,  cet  homme  s'arrête  enfin,  il  se  re- 
garde, il  se  sourit  à  lui-même,  il  ne  se  fait  pas 
peur.  Au  contraire,  le  voilà  qui  se  complaît  dans 
son  œuvre,  et  comme  il  trouve  qu'à  son  œuvre, 
toute  abominable  qu'il  l'a  faite,  il  manque  en- 
core quelque  chose,  voilà  ce  damné  qui  s'amuse 
à  illustrer  son  livre,  et  qui  dessine  sa  pensée,  et 
qui  accompagne  de  gravures  dignes  de  ce  livre,  ce 
livre  digne  de  ces  gravures...  A  peine  ce  roman 
est  il  achevé,  que  voilà  son  exécrable  auteur 
qui,  en  le  relisant,  se  dit  à  lui-même  qu'il  est 
resté  bien  au-dessous  de  ce  qu'il  pouvait  faire... 
Et  sur-le-champ  il  recommence  de  plus  belle... 
Croyez-moi,  qui  que  vous  soyez,  ne  touchez 
pas  à  ces  livres...  Quant  à  ceux  qui  les  pour- 
raient lire  par  plaisir,  ils  ne  les  lisent  pas  :  ceux- 
là  sont  au  bagne  ou  à  Charenton.  » 

Les  ouvrages  du  marquis  de  Sade  sont  :  Jus- 
tine ou  les  Malheurs  de  la  vertu;  en  Hol- 
lande, 1791,  2  vol.  in  8°  etin-18;  nouvelle 
édition  augmentée  d'épisodes  nouveaux,  de  gra- 
vures  obscènes,  et  faite  avec  luxe;  Londres 
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(Paris),  1797,  4  vol.  in-l8;  réimprimée  plus 
d'une  fois  clandestinement  depuis  le  commence- 
cément  de  ce  siècle.  On  a  publié,  en  1835,  sous 
les  mêmes  titres,  un  roman  qui  n'a  aucune  res- 
semblance avec  l'ancien  ouvrage.  Néanmoins  la 
préface,  extraite  en  partie  de  celle  de  de  Sade, 
amena  une  saisie,  et  fit  condamner  l'éditeur  à 
six  mois  de  prison  et  à  une  amende  considé- 
rable; —  La  Philosophie  dans  le  boudoir; 
vers  1793,  2  vol.  in-18,  grav.  ;  production  obs- 
cène; —  Juliette  pour  faire  suite  à  Justine  ; 
s.  1.  (Paris),  1798,  6  vol.  in-18,  fig  ,  publiée 
avec  un  grand  luxe  typographique;  —  Pauline 
et  Belval,  ou  les  Victimes  d'un  amour  cri- 
minel, anecdote  parisienne  du  dix-huitième 
siècle;  Paris,  1798,  3  vol.  iii-12,  et  1817,  2  vol. 
in-12,  fig.  ;  —  Les  Crimes  de  l'amour,  ou  le  Dé- 
lire des  passions,  nouvelles  héroïques  et  tragi- 
ques; Paris,  1800,  4  vol.  in-12,  grav.  ;  —  Ox- 
tiern,  ou  les  Malheurs  du  libertinage,  drame 
en  trois  actes,  en  prose;  Versailles,  1800, 
in-8°  :  joué  à  Versailles,  le  13  décembre  1799, 
il  l'avait  déjà  été  au  théâtre  de  Molière,  en 
1791,  sous  le  titre  :  Oxtiern,  ou  les  Effets  du 
libertinage  ;  le  principal  rôle  est  d'une  atrocité 
révoltante  ;  —  La  Marquise  de  Gange;  Paris, 
1813,  2  vol.  in-12.  Il  est  encore  auteur  de  deux 
comédies  en  vers,  le  Misanthrope  par  amour, 
en  cinq  actes ,  reçue  à  l'unanimité  au  Théâtre- 
Français  (septembre  1790),  et  l'Homme  dan- 
gereux, ou  le  Suborneur,  en  un  acte;  elles 
n'ont  été  ni  jouées  ni  imprimées.  Les  nom- 
breux ouvrages  manuscrits  que  deSade  a  laissés 
sont  restés  dans  sa  famille.        J.  M — r— l. 

J.  Janin,  dans  la  Revue  de  Paris,  1834,  p.  321  et  suiv. 
—  P.  Lacroix,  dans  la  Bévue  de  Paris,  1837,  p.  135  et 

sulv.   —  Bachaumont  ,    Mémoires  secrets,    t.    VI.  

Bévue  anecdotique.  —  Journ.  de  la  librairie,  1815, 
p.  38.  —  Les  Fous  célèbres. 

SADELER  {Jean),  graveur  belge,  né  à 
Bruxelles,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort 
à  Venise,  en  1600.  Il  était  fils  d'un  ouvrier  en 
repoussé  sur  fer  et  sur  argent,  et  l'on  croit  qu'il 
apprit  le  métier  de  son  père  avant  d'entrer  dans 
l'atelier  de  C.  van  den  Broeck,  peintre  d'Anvers. 
C'est  d'après  cet  artiste  qu'il  grava  vers  1575 
ses  premières  planches.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Allemagne,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre 
d'artistes  fiamands  de  son  temps,  et  fut  pen- 
dant quelques  années  attaché  à  la  cour  de  Ba- 
vière avec  le  titre  de  chalcographe  du  duc  Guil- 
laume. Il  parcourut  ensuite  l'Italie,  voulut  se 
fixer  à  Rome ,  mais  n'ayant  pas  reçu  du  pape 
Clément  VIII  l'accueil  qu'il  espérait,  il  revint 
à  Venise  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  «  Gra- 
veur châtié  et  aimable,  dit  Renouvier.  il  eut 
deux  dons  qui  souvent  s'excluent,  la  solidité  et 
la  facilité;  il  amena  la  réunion  des  deux  écoles 
flamande  et  allemande ,  avec  un  bonheur  dis- 
paru depuis  Durer  et  Lucas  de  Leyde.  Loin  des 
maîtres  comme  inventeur,  mais  gardant  de  l'ai- 
sance dans  la  précision  de  son  travail ,  il  tra- 
duisit   les   compositions   en  vogue  sous  une 
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forme  reçue  qui  les  rendit  abordables  à  tout  le 
monde,  et  eut  tout  l'agrément  compatible  avec  la 
sécheresse  des  formes  et  une  pratique  trop 
grande.  »  Ses  principaux  ouvrages  ont  été 
gravés  d'après  Polydore  de  Caravage,  le  Bassan, 
Martin  de  Vos ,  P.  de  Witte,  J.  yiin  Achen,  etc. 

Sadeler  (  Raphaël),  graveur,  frère  puîné  du 
précédent,  né  à  Bruxelles,  vers  1555,  mort  à  Ve- 
nise, dans  un  âge  très-avancé.  Il  fut  élève  de  son 
frère  dont  il  suivit  les  errements  et  la  fortune. 
Lui  ayant  succédti  dans  le  titre  de  chalco- 
graphe  delà  cour  de  Bavière,  il  publia,  avec 
l'aide  de  ses  fils  Jean  et  Raphaël,  de  son 
neveu  Juste,  fils  de  Jean,  et  de  Marc  Sadeler, 
un  nombre  considérable  de  sujets  pieux,  où  la 
part,  de  chacun  des  auteurs  ne  serait  que  diffici- 
lement reconnue. 

Sadeler  (  Gilles  ),  graveur,  frère  des  précé- 
dents, né  à  Anvers,  en  (570,  et  mort  à  Prague, 
en  1629.  Élève  de  son  oncle  Raphaël,  il  passa 
quelques  années  en  Italie,  et  se  fixa  en  Alle- 
magne, où  il  fut  attaché  à  la  cour  d'Autriche 
sous  les  empereurs  Rodolphe  11 ,  Matthias  et 
Ferdinand  II.  11  surpassa  de  beaucoup  ses  aînés 
par  l'habileté  et  la  chaleur  de  son  burin  aussi 
bien  que  par  l'ampleur  et  l'originalité  de  son 
dessin.  Outre  quelques  planches  importantes  de 
sa  composition  ou  d'après  des  maîtres  italiens, 
flamands  et  allemands,  il  a  gravé  quelques  por- 
traits remarquables,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
ceux  des  empereurs  Rodolphe,  Matthias  et 
Ferdinand ,  ei  des  femmes  de  ceux-ci,  >4w?îe 
d'Autriche  et  Éléonore  de  Gonzague.  H.  H— n. 
Rcnouvier,  Des  types  et  des  manières  des  maîtres  gra- 
veurs. —  Brulliot,  Dict.  des  monogrammes.  —  Nagler. 
—  Huber  et  Rost,  Manuel. 

SADI  ou  SAADi,  célèbre  poëte  persan,  né  (1) 
à  Chiraz  vers  1184  (580  de  l'iiégire),  mort  le 
11  décembre  1291  (690).  Son  père,  nommé 
Abd-Allah,  était  attaché  au  service  du  sultan 
salgarien  ou  atabec  Sad-ben-Zengui,  qui  gou- 
verna le  Farsistan  depuis  1195  jusqu'à  1226,  et 
ce  fut  pour  ce  motif  que  notre  poëte  prit  le  nom 
de  Sarfi;  il  est  aussi  connu  par  les  titres  hono- 
rifiques de  Mocherrif  et  de  Moslih-eddin,  qui 
signifient  la  gloire  et  Vavantage  de  la  religion. 
Lorsqu'il  perdit  son  père,  il  se  trouvait  encore 
dans  l'enfance;  aussi  le  sort  des  orphelins  lui 
a-t-il  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  ins- 
piré des  plaintes  touchantes.  De  bonne  heure  il 
manifesta  de  grandes  dispositions  à  la  piété;  il 
se  levait  la  nuit  pour  prier  et  pratiquait  le  jeûne. 
Après  avoir  commencé  ses  études  à  Chiraz,  il 
se  transporta  à  Bagdad,  qui  de  son  temps  était 

(1)  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  sa  naissance  ; 
d'Herbelot  l'a  placée  en  1175.  Sar.y  en  1190.  Nous  croyons 
qu'on  peut  la  reculer  jusqu'à  1184  si  l'on  veut  concilier 
celte  date  avec  ce  que  rapporte  Sadi  lui-même  de  ses 
rapports  avec  le  clieik  Chems-eddin  Abou'lfarad]-ben- 
DJaouzi,  mort  au  mois  de  juin  1201.  Nous  avons  adopté, 
pour  la  date  de  .sa  mort,  l'assertion  d'un  auteur  presque 
contemporain  Hamd-Allah-Moustapha,  répétée  du  reste 
par  Kondemir.  D'après  DJami,  la  mort  de  Sadi  avait  eu 
lieu  un  vendredi  du  mois  de  cheval  691  (scpt.-oct.  1292. 


encore  le  siège  do  califat  et  la  résidence  des 
principaux  savants  de  l'islamisme.  Il  suivit  les 
cours  du  collège  Nizamien  (1),  et  y  obtint  une 
pension.  Ce  fut  là  qu'il  contracta  une  liaison 
avec  le  cheik  Chihab-eddin  Soraouerdi,  en  com- 
pagnie duquel,  selon  Djami ,  il  fit  un  voyage  sur 
mer.  Il  s'adonna  ensuite  à  la  science  du  sens 
interne  ft  à  la  vie  contemplative  (2).  Suivant 
Daulet-Chah ,  il  s'acquitta  quinze  fois  du  pèleri- 
nage et  le  plus  souvent  à  pied.  Outre  l'Arabie, 
il  visita  une  grande  partie  du  monde  connu,  et 
parmi  les  villes  et  pays  qu'il  paicourut,  il  cit« 
Damas,  Jérusalem,  Bolbec,  Bassora,  l'ÉgyptOy 
la  Mauritanie,  leDiarbekir,  le  Turkestau,  l'Abys-- 
sinie,  l'Asie  Mineure,  l'Indoustan.  A  Jérusalem 
il  exerça  la  profession  de  porteur  d'eau.  On  le 
fit  travailler  -avec  des  juifs  à  nettoyer  les  fossés 
de  Tripoli.  Un  des  principaux  habitants  d'Alej>, 
avec  lequel  il  avait  eu  d'anciennes  relations ,  le 
vit  dans  ce  triste  état,  le  racheta  et  lui  donna 
sa  fille  avec  une  dot  de  cent  pièces  d'or.  Ce  ma- 
riage fut  loin  d'être  heureux,  et  dans  la  com- 
pagnie de  cette  femme  querelleuse  et  insolente, 
le  poëte  put  croii'e  plus  d'une  fois  qu'il  n'avait 
fait  que  changer  de  captivité.  Il  dut  être  d'au- 
tant plus  sensible  à  ses  chagrins  domestiques 
qu'il  mettait  à  très-haut  prix  les  charmes  qu'un 
homme  peut  trouver  dans  une  union  bien  as- 
sortie. Il  paraît  pourtant  s'être  marié  une  se- 
conde fois,  et  pendant  la  portion  de  sa  vie  qu'il 
passa  hors  de  sa  patrie.  Le  principal  voyage 
de  Sadi  fut  celui  de  Tlnde;  il  est  permis  de 
supposer  qu'il  l'entreprit  bien  plus  par  un  sen- 
timent de  curiosité  que  pour  y  faire  la  guerre 
aux  infidèles.  Le  courage  lui  faisait  souvent  dé 
faut,  témoin  le  passage  où  il  raconte  ce  qui  lui 
arriva  en  sortant  de  Balkh  (3)  :  la  vue  de  deux 
IndouR,  armés  l'un  d'un  bâton,  l'autre  d'ua 
maillet,  suffit  à  terrifier  le  poëte  et  son  compa- 
gnon, jeune  homme  des  plus  robustes,  et  à  leur 
faire  tout  abandonner,  bagage,  armes  et  vête- 
ments. Dans  le  Guzarate  il  visita  la  fameuse 
idole  de  Siva,  adorée  sous  le  nom  de  Soma  (sei- 
gneur de  la  Lune),  et  vint  à  bout  de  découvrir 
et  de  punir  même  la  superchei'ie  des  ministres  du 
temple  (4).  Il  serait  intéressant  de  pouvoir  fixer 
l'époque  à  laquelle  il  accomplit  ses  nombreuses 
et  lointaines  pérégrinations;  mais  les  biographes 
orientaux,  en  général  trop  sobres  d'indications 
chronologiques ,  ne  fournissent  pour  cela  aucun 
moyen. 

Après  avoir  amplement  satisfait  son  goût  pour 
les  voyages ,  Sadi  revint  à  Chiraz,  résolu  à  y 
fixer  sa  carrière.  Il  fit  choix  d'un  ermitage,  situé 
à  l'extérieur  delà  ville;  il  n'en  sortait  presque 
jamais,  s'y  occupant  du  culte  de  la  divinité  et 

(1)  Fondé  par  le  visir  Nizam. 

(2)  Mats  ii  ne  fut  point  le  disciple  du  célèbre  soutl 
Abd  Alkadir  Guilani,  comme  on  l'a  prétendu ,  attendu 
que  ce  dernier  était  mort  depuis  1166. 

(3)  Culistan,  c.  vu. 

(4)  Il  a  écrit  de  cette  visite  un  récit  très-animé  dans 
le  Bostan. 
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de  pieuses  méditations,  et  sans  doute  aussi  de  la 
composition  de  ses  nombreux  écrits.  Les  princes 
et  les  grands  venaient  le  voir  dans  sa  riante  re- 
traite et  lui  apportaient  des  présents.  Les  Orien- 
taux n'ont  pas  tardé  à  faire  de  Sadi  un  person- 
nage légendaire.  On  lui  attribue  le  don  de  faire 
des  miracles ,  et  on  le  représente  comme  ayant 
été  honoré  de  la  compagnie  du  prophète  Élie. 
Le  crédit  dont  il  jouissait  près  des  grands  offi- 
ciers de  l'État  l'accompagna  jusqu'à  la  fin  de  sa 
longue  carrière,  et  survécut  même  à  la  puissance 
desatabecs,  qui  en  1265  fit  place  à  la  domina- 
tion des  Mongols  de  la  Perse.  11  mourut  chargé 
de  gloire  et  d'années,  à  l'âge  de  cent  dix  ans. 
Selon  Djami,  on  lui  érigea  aux  portes  de  Chiraz 
un  magnifique  mausolée,  auquel  un  collège  et  un 
monastère  ont  été  annexés.  «  A  en  juger  par  ses 
écrits,  fait  remarquer  Silvestre  de  Sacy,  Sadi 
n'était  point  un  de  ces  soufis  hypocrites',  qui 
embrassent  la  vie  spirituelle  pour  vivre  dans  la 
volupté  et  la  fainéantise,  aux  dépens  de  la  cré- 
dulité des  pieux  musulmans;  car  il  traite  sans 
ménagement  ceux  qui  déshonorent,  par  une 
semblable  conduite,  la  profession  religieuse.  Sa 
morale  est  en  général  pure,  et  ne  peut  être  accusée 
ni  de  relâchement  ni  de  rigorisme  ;  il  sait  tenir  le 
milieu  entre  le  fatalisme....  et  l'indépendance,  qui 
semble  soustraire  l'homme  au  pouvoir  de  la  divi- 
nité. Tous  les  ouvrages  de  Sadi  ne  sont  pas  cepen- 
dant exempts  de  reproches,  et  le  recueil  de  ses  œu- 
vres contient  quelques  poésies  dont  rien  nesaurait 
excuser  l'obscénité....  Un  caractère  qui  se  fait 
remarquer  dans  les  écrits  de  Sadi,  surtoutdans 
le  Gullsian,  c'est  qu'il  use  de  l'hyperbole  et  en 
général  du  style  figuré  avec  bien  plus  de  so- 
briété que  la  plupart  des  écrivains  de  l'Orient, 
et  qu'il  tombe  rarement  dans  l'amphigouri  et 
l'obscurité.  » 

Les  œuvres  de  Sadi ,  i-ecueillies  par  Ahmed 
îs'asik  ben  Sesan ,  se  composent  du  Gulislan , 
du  Bostan,  à^ élégies  arabes  et  persanes,  d'orfes, 
â&  quatrains ,  àQ  distiques,  et  de  mélanges 
en  prose.  Au  jugement  de  ses  compatriotes,  il  a 
surtout  excellé  dans  l'ode.  «  Il  est,  dit  Djami ,  le 
modèle  des  poètes  qui  composent  des  gazels.  « 
Parmi  ses  écrits ,  le  Gulistan  tient  le  premier 
rang  tant  par  son  importance  que  par  la  réputa- 
tion dont  il  jouit  à  juste  titre.  Ce  qui  fait  le  prin- 
cipal charme  du  GM^(Ste?2 ,  outre  le  mérite  du 
style,  c'est  l'extrême  variété  qui  y  règne;  on  y 
trouve  de  tout  :  bons  mots,  sentences  philoso- 
phiques, anecdotes  historiques,  conseils  pour 
la  conduite  de  la  vie  ou  la  direction  des  affaires 
de  l'État  ;  le  tout  entremêlé  de  vers  et  de  prose. 
11  est  divisé  en  huit  chapitres,  qui  traitent  de  la 
conduite  des  rois,  des  mœurs  des  derviches,  de  la 
modération  des  désirs,  des  avantages  du  silence, 
de  l'amour  et  de  la  jeunesse,  de  l'affaiblissement 
et  de  la  vieillesse,  de  l'influence  de  l'éducation,  et 
des  bienséances  de  la  société.  Sadi,  qui  se  vante 
de  n'avoir  pas ,  selon  la  coutume  orientale,  orné 
son  livre  de  poésies  [empruntées  de  ses  devan- 


ciers, ne  s'est  fait  aucun  scrupule  d'y  repro- 
duire un  assez  grand  nombre  de  vers  du  Bostan. 
Ce  dernier,  dit  Sacy,  «  est  un  ouvrage  en  vers, 
divisé  en  dix  livres,  et  dont  l'objet  et  le  plan 
diffèrent  de  ceux  du  Gulistan,  mais  qui  porte 
davantage  l'empreinte  des  idées  religieuses  et 
mystiques  de  l'auteur.  »  Le  style  en  est  moins  at- 
tachant à  cause  de  l'uniformité  de  la  versifica- 
tion. Les  œuvres  complètes  de  Sadi  ont  paru  dans 
l'original  à  Calcutta,  1791-95,  2  vol.  pet.  in-fol. 
par  les  soins  de  Harrington  ;  il  y  a  une  édit. 
plus  récente  de  Bombay,  1851,  gr.  in-8°.  Quant 
au  Gulistan,  le  texte  en  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  Gentius  {Rosarium  poli- 
ticum;  Amst.,  1651,  in-fol.,  )  avec  version  la- 
tine et  notes;  il  a  été  reproduit  à  Calcutta,  1806, 
2  vol.  in-4%  et  1807,  gr.  in-4°  ;  à  Tebriz,  1824, 
in-8"  (premier  fruit  de  la  typographie  per- 
sane); à  Boulaq,  1828,  1834,  1841,  pet.  in-4''; 
à  Paris,  1828,in-4°;  et  à  Hertford,  1850,  in-8o. 
Mais  avant  Gentius,  c'est  André  du  Ryer  qui  a 
fait  connaître  le  Gulistan  dans  son  imparfaite 
traduction  française  (Paris,  1634,  in-I2};  il  a 
été  depuis  transporté  dans  notre  langue  par  d'A- 
lègre  en  1704,  par  Gandin  en  1791,  par  Semelet, 
en  1834,  et  par  Charles  Defrémery  (Paris,  1858, 
in-lS).  A  l'étranger  nous  citerons  les  versions 
allemandes  d'Olearius  (Sleswig,  1654,  1660, 
in'8°),  et  de  Graf( Leipzig,  1846,  in-12);  les  ver- 
sions anglaises  de  Gladwin,  de  Dumoulin,  de 
J.  Ross  (1823,  in-8°),  et  d'Eastwick  (1852,  in-8°), 
et  la  version  hindoustani  de  Calcutta,  1802, 
2  vol.  gr.  in-8°.  Il  existe  un  Commentairetarc 
du  Gw^wi'aH  par  Soudi  (Constantinople,  1834, 
in-fol.).  Le  texte  du  Bostan,  d'abord  publié  pai 
fragments,  a  paru  en  entier  avec  des  notes  e' 
un  vocabulaire  à  Calcutta,  1828,  in-4°,  puis  ; 
Vienne,  1858,  gr.  in-4°5  par  les  soins  de  Graf,, 
qui  l'a  accompagné  d'un  commentaire  persan  de 
sa  composition.  Il  a  été  traduit  en  hollandais  et 
en  allemand.  —  Un  troisième  ouvrage  dff-Sadi, 
le  Pend-Nameh  ou  Manuel  d'instructions  mo- 
rales, a  été  donné  avec  une  version  anglaise  par 
Gladwin  (Calcutta,  1788,  in-8°);  une  version 
française  en  a  été  faite  en  1822  par  M.  Garcin 
de  Tassy.  C.  Defrémery. 

IVotice,  à  la  tête  de  l'éd  t.  de  Harrington.  —  D'Herbclot, 
BiOl.  orientale.  —  Magasin  encycL,  1796.  —  S.  de  Sacy, 
Notices.  —  Ouseley,  Biogr.  notices  of  tks  persian  pncts. 
—  De  Hammer,  Cesc/i.  der  schœnen  Redekilnste  Per- 
siens. 

SADOC,  fameux  docteur  juif,  chef  de  la  secte 
des  Saducéens.  On  ne  saurait  fixer  d'une  manière 
précise  l'époque  de  son  existence;  si  cepen- 
dant, comme  on  l'assure,  il  eut  pour  maître 
Antigone  Socchœus,  successeur  dans  la  tra- 
dition de  Simon  le  Juste,  il  a  pu  vivre  248  ans 
avant  J.-C.  Cet  Antigone,  à  ce  que  l'on  croit, 
enseignait,  par  un  excès  de  spiritualité,  qu'il 
fallait  pratiquer  la  vertu  pour  elle-même,  et 
sans  aucune  vue  de  récompense.  Sadoc  conclut 
de  cette  doctrine  qu'il  n'y  avait  ni  récompenses 
à  espérer,  ni  peines  à  craindre  dans  une  autre  vie. 
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Ses  disciples  (Saducéens)  formaient  une  des 
quatre  principales  sectes  des  Juifs.  Quoiqu'en 
petit  nombre,  ils  furent  très-puissants  sous  les 
règnes  d'ilircau  l''  et  d'Aristobule  réparée  qu'ils 
étaient  tous  de  la  plus  haute  condition,  lin  oppo- 
sition avec  les  Pharisiens,  ils  niaient  absolument 
le  destin  et  croyaient  que,  comme  Dieu  est  inca- 
pable de  taire. du  mai,  il  ne  prend  pas  garde  à 
celui  que  les  hommes  font,  ils  prétendaient  que 
la  seule  chose  à  laquelle  les  hommes  sont  obligés, 
c'est  d'observer  la  loi,  et  ils  ne  servaient  Dieu 
qu'en  vue  des  récompenses  terrestres.  On  doit 
cependant  remarquer  que  Jésus-Christ  qui  leur 
reproche  de  ne  pas  entendre  l'Écriture,  ne  les 
reprend  en  rien  sur  l'article  des  mœurs,  ainsi 
qu'il  le  fait  pour  les  Phari.siens. 

Flavius  Josèplie,  ^tUiq.  —  Calmet,  Dict.  de  la  Bible, 
et  Dissertation  sur  les  secies  des  Jvifs,  n"  13.  —  Jobst , 
Gesch.  der  luden.  —  M.  Nicolas,  Doctrines  religieuses 
des  Juifs. 

SAOOLETO  (Jacopo),  en  français  S\dolet, 
célèbre  humaniste  italien,  lié  à  Modène  le 
14  juillet  1477,  mort  à  Rome,  le  18  octobre 
1547.  Appartenant  à  une  ancienne  famille,  il  fut 
élevé  avec  soin  par  son  père,  professeur  de  droit 
àFerrare,  et  qui  était  un  homme  recomman- 
dablepar  son  savoir  et  ses  vertus  (1).  il  étudia 
les  belles-lettres  à  Ferrare ,  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Léonicène  sur  Aristote ,  que  sa  raison 
précoce  lui  fit  dès  lors  préférer  à  Platon.  Son 
poëme  latin  sur  le  Dévouement  de  Curtius  qui 
date  de  cette  époque,  contient  de  belles  des- 
criptions dans  un  style  clair  et  facile,  mais 
froid.  En  1502,  il  se  rendit  à  Rome  et  entra  dans 
la  maison  du.  cardinal  Olivier  Carafa,  prélat 
austci'e,  qui  le  prit  en  amitié,  parce  que  aux 
qualités  de  l'intelligence,  il  alliait,  chose  rare 
alors,  beaucoup  de  réserve,  une  grande  pudeur 
et  une  modestie  touchante.  Dans  les  premières 
années  du  pontificat  de  Jules  li,  il  entra  dans 
les  ordres  et  reçut  un  canonicat  à  Saint-Laurent. 
Après  la  mort  de  Carafa  (1511),  il  alla  habiter 
le  palais  du  cardinal  Fregosio,  zélé  protecteur 
des  lettres  et  chez  lequel  se  rassemblait  tout  ce 
que  Rome  comptait  alors  de  poètes,  de  savants 
et  d'artistes  éminents.  Associé  dès  lors  à  l'aca- 
démie de  Pontano ,  il  entra  peu  de  temps  après 
dans  l'académie  romaine,  il  composa  à  cette 
époque  un  grand  nombre  de  poésies  latines , 
dont  il  anéantit  plus  tard  la  majeure  partie;  ce 
qu'il  en  reste,  notamment  ses  vers  sur  le 
Groupe  de  Laocoon  qui  venait  d'être  retrouvé , 
estremarquable  par  l'élégance  de  la  versification 
et  par  l'élévation  des  sentiments.  A  l'avéne- 
ment  de  Léon  X  (15 13),  il  devint  secrétaire  des 
brefs  et  camérier  du  nouveau  pape,  en  même 
temps  que  Bembo,  dont  il  fut  l'ami  le  plus  in- 
time. «  Fort  en  faveur  auprès  du  pape,  dit  Fiordi- 
bello,  Sadolet  aurait  pu  se  servir  de  cette  bien- 
veillance pour  sa  fortune;  mais  il  ne  pensa  ja- 
mais à  rien  demander  pour  lai-même.  Il  refusait 

(1)  Sur  Giovanni  Sadoleto,  mort  en  1512,  àFerrare,  voy. 
Tlrabosclii,  BibUoteca  HloUenese,  t,  IV. 
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tous  les  présents  et  ne  voulait  profiter  de  sa 
position  que  pour  rendre  des  services.  »  11  ne 
se  départit  jamais  de  ces  principes,  la  nature, 
comme  il  disait,  lui  ayant  inspiré  l'horeur  du  gain; 
sa  rigidité  à  ce  sujet  fut  môme  taxée  d'affecta- 
tion. (1)  il  s'associaàcegroupe  d'hommes  d'élite, 
lels  que  saint  Gaétan  de  Thiene  et  J.-P.  Carafa 
(I*aul  IV),  qui  formaient  VOraioire  de  l'a- 
mour divin  ,  et  s'attachaient  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes .  En  1517,  il  se  vit  forcé  par 
la  gracieuse  insistance  de  Léon  X  d'accepter 
l'évêché  de  Carpentras ,  ville  qui  appartenait 
alors  au  pape. 

Dans  l'intervalle ,  Luther  avait  affiché  à  Wit- 
temberg  ses  fameuses  thèses  contre  la  vente  des 
indulgences,  à  laquelle  Sadolet  s'était  opposé  de 
tout  son  pouvoir.  Dans  la  lutte  qui  s'engagea,  Sa- 
dolet qui  depuis  longtemps  souffrait  des  abus  in 
:  troduitsdans  l'Église,  ne  cessa  d'en  réclamer  la  ré- 
forme, mais  par  l'Église  elle-même,  et  sans  qu'on 
touchâtau.K  dogmes  essentiels.  Doux  etmodéré,il 
se  plaça  entre  les  deux  partis ,  et  ne  réussit  qu'à 
se  rendre  suspect  à  l'un  et  à  l'autre.  Tandis  que 
les  catholiques  exaltés  le  regardaient  comme  un 
rêveur,  qui,  perdu  dans  le  culte  de  l'antiquité, 
demandait  une  perfection  impossible,  les  pro 
testants  le  croyaient  secrètement  attaché  à  leur 
cause.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  d'écrire  au 
nom  du  pape,  à  Érasme,  pour  l'empêcher  de  se 
joindre  à  Luther,  et  ce  commerce  de  lettres,  ne 
s'interrompit  plus  entre  eux.  Après  la  mort  de 
Léon  X  (1521),  il  demeura  d'abord  à  Rome  dans 
retraite;  Adrien  VI,  hostile  aux  lettrés,  ne  faisait 
aucun  cas  de  lui,  et  ne  réprima  pas  les  calomnies 
quil  l'accusaient  d'avoir  falsifié  un  bref.  Clé- 
ment VII  le  remit  en  possession  du  secrétariat  des 
brefs  (1523).  Il  revint  donc  à  Rome  dans  l'es- 
poir d'aider  le  pontife  dont  les  projets  de  ré- 
forme étaient  connus ,  à  restaurer  avec  ména- 
gement la  discipline  ecclésiastique.  Admis 
dans  le  conseil  privé  en  tiers  avec  Schomberg, 
partisan  de  l'empereur,  et  Giberto ,  ami  de  la 
France,  il  chercha  à  y  faire  prédominer  une  poli- 
tique neutre  et  impartiale.  Ses  avis  furent  suivis 
pendant  quelque  temps.  Mais,  en  1526,  Clé- 
ment VII  s'étant  laissé  entraîner  dans  l'alliance 
formée  contre  Charles-Quint,  Sadolet,  pris  d'un 
profond  découragement,  rentra  dans  son  dio- 
cèse, où  il  demeura  pendant  dix  ans. 'Vingt  jours 
après  qu'il  eut  quitté  Rome  avait  lieu  le  sac  de 
cette  ville  par  les  bandes  du  connétable  de  Bour- 
bon (mai  1527).  En  apprenant  cette  catastrophe, 
il  éprouva  une  immense  affliction  ,  dont  on  re- 
trouve pendant  longtemps  la  trace*dans  sa  cor- 
respondance; c'est  la  perte  irrémédiable  de  tant 
de  richesses  artistiques  et  intellectuelles,  c'est  le 
coup  porté  à  l'Église  et  aux  études  qu'il  déplore; 

(1)  Lorsqu'il  devint  plus  tard  légat,  il  refusa  de  profiter 
des  abus  tolérés  par  la  coutunae  pour  s'enricliir;  il 
défendit  de   même   à    ses  gens   de   rien  accepter  en 

i  dehors  des  taxes;  mais  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  plus 
pauvres  pour  avoir  servi  un  honnête  homme, il  les  ré- 

1   compensait  largement. 
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car  en  face  de  cette  calamité  publique,  il  ne 
pense  guère  à  ce  qui  l'atteignait  personnellement, 
le  pillage  de  sa  collection  de  livres  et  de  manus- 
crits, réunie  à  grands  frais,  et  la  destruction  d'ou- 
vrages qu'il  n'était  plus  d'âge  à  refaire  (1).  Plai- 
sant de  l'administration  de  son  diocèse  le  centre 
de  ses  projets  et  de  ses  espérances,  il  s'attacha  à 
faire  régner  autour  de  lui  la  justice  et  le  bien-être 
et  défendit  avec  énergie  ses  ouailles  contre  la 
tyrannie  des  gouverneurs  et  contre  les  ma- 
nœuvres des  usuriers  juifs  qui  infestaient  le  pays- 
Il  déploya  également  un  grand  zèle  pour  ré- 
pandre l'instruction  dans  le  Comtat,  et  sut  par 
ses  paternelles  exhortations  le  préserver  des  idées 
nouvelles.  Il  consacra  le  temps  qui  lui  restait 
après  tant  de  soins  multipliés,  à  écrire  plusieurs 
traités  philosophiques ,  littéraires  et  religieux; 
celui  qu'il  termina  en  1530,  De  Liber is  recte 
instUuendis,  fut  reçu  avec  les  plus  vifs  applau 
disseraents.  En  effet,  si  ce  livre  est  insuffisant 
en  ce  qui  touche  l'instruction  proprement  dite, 
c'est  une  œuvre  parfaite  en  ce  qui  regarde  l'é- 
ducation morale. 

Préoccupé  de  plus  en  plus  des  malheurs  cau- 
sés par  la  scission  religieuse,  il  tourna  son  esprit 
vers  la  théologie,  et  écrivit  un  Commentaire 
sur  les  Épltres  de  saint  Paul,  qui  étaient 
alors  le  principal  objet  de  la  controverse  entre 
catholiques  et  protestants.  Les  opinions  qu'il 
y  exprima  tendaient  à  un  moyen  terme  entre 
saint  Augustin  et  Pelage,  et  devaient  selon  lui 
offrir  un  terrain  propre  à  une  conciliation  ;  mais 
son  livre  fut  condamné  par  Badia ,  maître  du 
sacré  palais,  comme  contenant  des  propositions 
suspectes,  que  Sadolet  s'empressa  de  faire  dis- 
paraître dans  une  seconde  édition.  Vivement 
froissé  de  cette  censure  prononcée  sans  ména- 
gement, il  revint  à  la  philosoplvie,  et  acheva  son 
livre  à'Horlensius ,  où  il  développa  sous  une 
forme  attachante  les  plus  purs  principes  de  mo- 
rale exposés  par  les  philosophes  anciens.  Il  sévit 
de  nouveau  arraché  de  sa  retraite  par  Paul  Ilf, 
qui  l'avait  nommé  membre  d'une  commission 
chargée  de  discuter  les  réformes  à  opérer  dans 
la  discipline  ecclésiastique.  A  son  arrivée  à 
Rome,  Sadolet  fut  nommé  cardinal  (22  décembre 
1536),  dignité  qu'il  n'accepta  cpj'après  de  sin- 
cères hésitations.  On  le  vit  alors  déployer  un 
zèle  inépuisable  pour  le  rétablissement  de  l'unité 
religieuse;  d'un  côté,  il  ne  ces.sait  de  recom- 
mander, avec  la  commission  dont  il  faisait  partie, 
l'extirpation  complète  des  abus  introduits  dans 
l'Église,  et  de  l'autre,  il  essayait  tous  les  moyens 
de  douceur  pour  persuader  les  dissidents  à  re- 
tourner à  la  foi  catholique,  lient  un  instant  de 
joie  lorsqu'à  la  suite  de  l'entrevue  de  Nice  à  la- 
quelle il  assista,  le  pape  eut  réconcilié  l'empe- 
reur et  le  roi  de  France.  Il  alla  alors  (1539)  pas- 


(1)  A  force  de  privations  11  avait  avec  son  modique  trai- 
tcriiL'iil  de  300  cens  d'or  acquis  une  précieuse  collection 
do  manuscrits  aucieus.  Quant  à  ses  ouvrages  qui  furent 
alors  perdus,  le  plus  regrettable  est  un  traité  De  Gloria, 
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ser  quelque  temps  dans  son  diocèse,  où  la  ré- 
forme avait  pénétré  pendant  son  absence;  il  la  fit 
bientôt  disparaître,  «  non,  écrivait-il  au  pape, 
parla  crainte  des  supplices,  mais  par  la  dou- 
ceur chrétienne ,  qui  arrache  l'aveu  de  l'erreur, 
non  pas  de  la  bouche,  mais  au  cœur,  -u  Fidèle  à 
ces  principes  il  intercéda  auprès  de  François  P' 
pour  les  Vaudois  de  Merindol  et  de  Cahrières 
qu'il  préserva  longtemps  de  l'oppression  sangni- 
naire  du  parlement  de  Toulouse.  C'est  encore 
dans  cet  esprit  de  mansuétude  qu'il  écrivit  aux 
Genevois  cette  longue  et  célèbre  lettre  où  il  les 
engageait  à  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église;  de 
même  il  mettait  dans  le  traité  De  extrucdone 
Ecclesix  catholicae,  qu'il  rédigea  pour  défendre 
la  constitution  de  la  hiérarchie  romaine,  un  ton 
de  discussion  calme  et  bienveillant, dont  il  offre 
alors  presque  seul  l'exemple.  Voyant  l'inutilité 
de  ses  efforts,  il  n'obéissait  qu'avec  répugnance 
aux  invitations  du  pape  qui  l'appelait  très-sou- 
vent à  Rome.  Envoyé  en  1542  comme  légat  au- 
près de  François  I'",  il  ne  réussit  pas  à  amener 
une  réconciliation  entre  ce  roi  et  Charles-Quint, 
et  en  1543  il  eut  la  douleur  de  voir  le  pape  lui- 
même  s'abandonner    à  des  projets  d'ambition 
pour   sa  famille.  U  se  retira  dans  son  diocèse , 
qu'il  résigna  en  1544   à  son  neveu   Paul,  dont 
l'affection  était  devenue  sa  plus  grande  consola- 
tion.  Cependant  le  pape  le  rappela  encoie  une 
fois  à  Rome ,  pour  l'envoyer  ensuite  au  concile 
général  qui  allait  enfin  se  réunir;  Sadolet  résista, 
alléguant  le  motif  le  plus  honorable,  son  com- 
plet dénûment,  qui  l'obligerait  de  se  présenter 
dans  un  appareil  si  mesquin  qu'il  en  rejaillirait 
aux   yeux  du    vulgaire  de   la   déconsidération 
sur  sa  dignité  de  cardinal  ;  mais  il  se  rendit  enfin 
aux  instances  du  pontife,  et   arriva  en  1546  à 
Rome,  où  il  vécut  encore  une  année.  «  Sadolet. 
dit  M.  Joly,  est  un  des  hommes  du  seizième 
siècle  qui  ont  le  plus  honoré  l'Église  et  leur  temps. 
C'est  le  type  le  plus  parfait  de  l'humaniste.  Pous- 
sant l'amour  des    lettres  jusqu'au   point  où  il 
devient  une   vertu  et  nous  apprend  à  détester 
toutes  les  bassesses,  à  rêver  toutes  les  perfections, 
il  montre  par  chaque  acte  de  sa  vie  quel  pro- 
fit sérieux  de  nobles  âmes  peuvent  retirer  de 
ces  études....  On  ne  saurait  dire  quelle  vertu  a 
manqué  à  Sadolet.  Ce  n'est  ni  la  parfaite  inno- 
cence de  la  vie,  ni  le  désintéressement,   ni  la 
bienveillance  affectueuse    pour  ceux  qui  l'en- 
tourent,   ni  la  modestie  et  la  défiance  de  soi- 
même,  ni   l'absence   de  jalousie  littéraire.  Sa 
mansuétude    n'est   pas    de  la  faiblesse,    elle 
n'exclut  pas  au  besoin  la  vigueur.  Tendre  pour 
les  personnes,  il  est  impitoyable  pour  les  actions 
mauvaises;  doux  aux  petits,  il  sait  être  ferme 
avec  les  puissants,  d'une  fermeté  qui  va  parfois 
jusqu'à  la  rudesse,  tant  est  vif  en  lui  le  senti- 
ment du  devoir.  Si  Sadolet  ne  fut  pas  un  saint, 
ce  fut  du  moins  un  sage  formé  par  la  science 
antique,  avec  quelque  chose  d'achevé  que  lui 
donna  le  christianisme.  » 
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Ses  Œuvres,  sauf  ses  Lettres,  ont  été  réu- 
nies en  4  vol.  in-4°,  Vérone,  1737-1738;  elles 
avaient  déjà  été  en  grande  partie  recueillies; 
Mayence,  1607,  in-S".  Ce  sont  :  Interpretatio 
in  psalmvm  Miserere;  Rome,  1525,  in-4°;  — 
In  Psalmum  Deusultionum;  Lyon,  1528, 1630, 
in-8°;  —  De  liberis  recte  instituendis ;  Paris, 
1533,  et  Lyon,  1535  ,  in-S"  ;  ce  livre  réimprimé 
encore  plusieurs  fois,  a  été  publié  de  nouveau 
avec  une  traduction  française  par  M.  Charpenne; 
Paris,  1855,  in  8";  —  In  Pauli  Epislotam  ad 
Romanos;\tQh&,  1536,  in -S"; — Uomilixdux, 
altéra  de  morte  Fr.  Fregosii  cardinalis ,  al- 
téra de  Hungaria  a  Turcis  capta  ;  Lyon,  1536, 
in-8°;  —  Hortensius  sive  de  laudibus  philoso- 
phias;Lyon,  1538,  in-4»,  et  1543,  in-8";  Bàle, 
1539,  in-8°;  réimprimé  avec  une  traduction  fran- 
çaise, par  M.  Charpenne;   Paris,  1853,  in-S"  ; 

—  De  bello  suscipiendo  contra  Turcas;  Bàle, 
1538,  in-8»;  —  Epistola  ad  Joan.  Sturmium; 
Strasbourg,  1539,  in-8°;  —  Epistola  ad  sena- 
tum  populumque  Genevensem;  ibid.,  1539, 
in-S";  trad.  en  français  avec  la  réponse  de  Cal- 
vin; Genève,  1540,  et  1860,  in- 8°;  —  De  pace 
adimp.  Carolum  F;  Venise,  1544,  1561,in-4°; 

—  Poemata;  Leipzig,  1548,  in-S";  —  Episto- 
larumlibriXVJI;  Lyon,  1550,  in-S";  Cologne, 
1564,  1572,  1590,  in-8°;  une  édition  plus  com- 
plète de  ce  recueil  plein  d'intércHa  paru  à  Rome, 
1759-67,  5  vol.  in-8°;  —  Ad  principes  popu- 
losque  Germanise;  Dillingen,  1560,  in-8°;  — 
Philosophicx  consolationes  et  meditationes 
in  adversis;  Francfort,  1577,  in-8°.       E.  G. 

Fiordibello ,  f^ita  Sadoleti,  réimpr.  en  tête  du  De 
tiberis  instituendis ,  Paris,  1855.  —  Ribier,  Mémoires, 
t,  1.—  Niceron,  Mémoires,  XXVllI.—  Cancellierl,  Elogio 
di  Sadoletti;  Rome,  1828,  in-8°.  —  Joly,  Élude  s^lr 
Sadolet;  Caen ,  1857,  in- S".  —  Freytag,  Adparatus 
litterarius,  lli.— Saxe,  Onomasticon,  111,127.  —  Barja- 
vel,  Dict.  liist.  du  f'aucluse. 

SADOLETO  (Paul),  prélat  italien,  neveu  du 
précédent,  né  à  Modèue,  en  1508,  mort  à  Car- 
pentras,  le  26  février  1572.  Après  avoir  étudié  à 
Ferrare  la  littérature  et  les  langues  anciennes, 
que  lui  enseigna  le  poëte  Giraldi ,  il  fut  appelé 
près  de  son  oncle ,  Jacques  Sadolet,  qui  acheva 
de  cultiver  son  intelligence ,  en  même  temps 
qu'il  formait  son  âme  à  la  piété,  à  la  douceur, 
à  la  modestie  et  à  la  charité.  Nommé  d'aboi-d , 
au  mois  d'octobre  1533,  coadjuteur  de  son 
oncle  au  siège  de  Carpentras,  il  reçut,  en  mai 
1541 ,  le  titre  de  recteur,  c'est-à-dire  de  gou- 
verneur du  comtat  Venaissin;  en  1544,  Jac- 
ques Sadolet  lui  résigna  son  évêché.  Il  alla  à 
Rome,  en  1552,  pour  y  tenir  l'emploi  de  secré- 
taire des  brefs,  auquel  l'appelait  le  pape  Jules  tll. 
A  la  mort  de  ce  pontife,  en  1555,  il  retourna 
dans  son  diocèse,  et  fut  encore  chargé  deux  fois 
du  rectorat  du  comtat  Venaissin,  en  1560  et 
en  1567.  Il  mourut,  pleuré  de  ses  diocésains 
qui  l'aimaient  pour  ses  excellentes  qualités,  et 
regretté  des  savants  qui  avaient  son  érudition 
en  grande  estime.  Ses  Lettres  et  ses  élégantes 


Poésies  latines  ont  été  réunies  par  l'abbé  Cos- 
tanzi,  à  la  suite  des  Lettres  du  cardinal  Sadolet. 

TIraboschI,  Storia  delta  letter.  italiana,  t.  VU.  — 
Darjavel,  Dict.  hist.  du  ^aucluse. 

SAGE  ( Baltliasar  Georges) ,  chimiste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  7  mai  1740,  mort  dans  la 
même  ville,  le  9  septembre  1824.  Son  père  était 
apothicaire  :  privé  de  fortune,  il  voulut  du 
moins  donner  à  ses  deux  lils  une  instruction  so- 
lide, et  il  leur  fit  suivre  comme  externes  les 
co\us  du  collège  Mazarin.  A  treize  ans,  Baltha- 
sar  Sage  avait  terminé  sa  rhétorique.  Laissant  à 
son  frère  aîné  le  soin  de  seconder  sa  mère  restée 
veuve  depuis  un  an,  il  suivit  avec  assiduité  les 
cours  de  l'abbé  Nollet  et  du  célèbre  Rouelle, 
dont  il  répétait  les  expériences  dans  un  petit 
laboratoire  qu'il  s'était  formé.  Sa  passion  pour 
la  chimiefaillitlui  être  fatale  :  il  n'avait  que  dix- 
sept  ans  lorsqu'il  fut  empoisonné  par  des  va- 
peurs de  biclilorure  de  mercure  qui  lui  occa- 
sionnèrent un  crachement  de  sang  tellement 
opiniâtre,  que  les  médecins  jugèrent  à  propos  de 
faire  subir  au  malade  douze  saignées  en  trois 
jours.  A  dix-neuf  ans.  Sage  commença  des  cours 
publics  et  gratuits  sur  la  minéralogie  et  plus 
particulièrement  sur  l'art  des  essais.  Il  eut  le 
bonheur  de  s'attirer  l'estime  de  riches  protec  • 
leurs  qui,  pleins  de  confiance  dans  l'avenir  du 
jeune  chimiste,  lui  avancèrent  30,000  francs, 
somme  considérable  à  cette  époque,  et  qu'il  em- 
ploya à  l'établissement  d'un  laboratoire  de  chi- 
mie et  d'un  cabinet  de  minéralogie. 

A  vingt-deux  ans,  Sage  communiquait  à  l'A- 
cadémie des  sciences  les  résultats  de  ses  pre- 
miers travaux,  et,  en  1768,  il  était  appelé  à 
remplacer  Rouelle  au  sein  de  cette  compagnie. 
En  1778,  il  établit  une  chaire  de  minéralogie  do- 
cimasique  à  la  Monnaie  de  Paris.  Rome  de  l'Isle 
et  Chaptal  sortirent  de  cette  école  qui  était  ce- 
pendant loin  de  remplir  le  but  que  Sage  s'était 
proposé,  la  formation  d'ingénieurs  propres  à 
diriger  les  travaux  des  mines.  Sur  un  mémoire 
qu'il  rédigea,  l'école  des  mines  fut  enfin  créée  en 
1783,  et  la  direction  en  fut  naturellement  confiée 
à  celui  qui  en  était  le  véritable  fondateur. 

Sage  peut  être  regardé  comme  ayant  créé  la 
docimasie  en  France ,  et  c'est  là  son  plus  beaa 
titre  de  gloire.  On  s'explique  difficilement  le 
triste  acharnement  qu'il  déploya  contre  les  doc- 
trines de  la  nouvelle  école  chimique.  11  est  cu- 
rieux de  lire  dans  une  autobiographie  qu'il  fît 
imprimer  en  1818  des  passages  comme  ceux-ci  : 
«  L'eau  est  donc  composée  de  l'élément  aqueux 
du  frigorifique  et  de  la  chaleur...  On  a  donc 
avancé  un  paradoxe  insoutenable,  en  disant  que 
l'eau  est  composée  de  cinq  parties  de  gaz  déphlo- 
gistiqué  et  d'une  d'air  inflammable,  puisque  le 
mélange  de  ces  deux  gaz  constitue  essentiellement 
le  feu.  M  Sage  avait  alors,  il  est  vrai,  soixante- 
dix-huit  ans  et  était  privé  de  la  vue  depuis  1805. 
Mais  il  était  dans  la  force  de  l'âge  lorsque  La- 
voisier  fit  ses  grandes  découvertes.  Il  refusa  de 
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se  rendre  à  l'évidence,  il  s'irrita,  et  enveloppa 
dans  une  haine  commune  la  révolution  scienti- 
fique et  la  révolution  sociale  qui  signalèrent  la 
fin  du  siècle  dernier.  Plus  heureux  que  Lavoi- 
sier,  ses  divagations  royalistes  ne  lui  attirèrent 
<]ue  quelques  mois  de  captivité.  Il  obtint  même 
d'être  replacé  à  la  tête  du  cabinet  de  minéralogie 
de  l'Hôtel  des  Monnaies.  Mais  son  entêtement 
continu  fit  bientôt  déserter  ses  cours,  et,  s'il 
fut  en  1801  appelé  à  l'Institut,  en  remplacement 
de  Darcet ,  il  le  dut  uniquement  au  souvenir 
des  services  par  lui  précédemment  rendus. 

Outre  de  nombreux  articles  insérés  dans  le 
Journal  de  physique  et  dans  les  Recueils  de 
l'Académie  des  sciences,  Sage  a  publié  :  Élé- 
ments de  minéralogie  docimasique  ;  Paris, 
1772,  in-8°,  et  1777,  2  vol.in-8°;  —Mémoires 
de  c/!imie;  Paris,  1773,  in-8o;  — avec  Perthuis 
de  Laillevault,  Y  Art  de  fabriquer  le  salin  et  la 
potasse,  suivi  des  Expériences  sur  les  moyens 
démultiplier  la  potasse;  Paris,  1777,  1794, 
in-8°  ;  —  VArt  d'imiter  les  pierres  précieuses; 
Paris,  1778,  in-8°;  —  VArt  d'essayer  Vor  et 
l'argent;  Paris,  1780,  in-8°  ;  —  Analyse  chi- 
mique et  concordance  des  trois  règnes  de  la 
nature ;V&Y\&,  i786,  3  vol.in-8'';  Paris,  1809, 
in-8°;  —  Théorie  de  l'origine  des  montagnes  ; 
Paris,  1809,  in-8°;  —  Institutions dephysique ; 
Paris,  1811,  3  vol.  in-S^  avec  un  Supplément  ; 

—  Opuscules  de  Physique;  Paris,  1813,  in-4°; 

—  Traité  des  pierres  précieuses;  Paris,  1814, 
Jn-S"  ;  —  Vérités  physiques  et  fondamentales  ; 
Paris,  1816,  in-8°  ;  —  Prohalités  physiques  ; 
Paris,  1816,  in-S";  —  Mémoires  historiques  et 
physiques;  Paris,  1817,  in-8°;  —  Opuscules 
physico-chimiques  ;  Paris,  1818,  in-8°;  — 
Énumération  des  découvertes  minérales 
faites  pendant  l'espace  de  soixante  années; 
Paris,  1819,  in-8°;  —  Propriétés  du  tabac-, 
analyse  de  la  poudrette;  Paris,  1821,  in-8";  — 
Théorie  de  la  vitalité;  Paris,  1823,  in-8°;  — 

—  et  de  nombreux  opuscules.  E.  M. 
Sage,  Notice  avtobiogr  ;  Paris,  1818,  in-S".   —  Journal 

de  la  Librairie,  1824.  —  Mahul ,  Annuaire  nécrol. 

SAGE.  Voy.  Le  Sage. 

SAGKEno  (  Niccolo  ),  doge  de  Venise,  mort 
en  août  1676.  Il  appartenait  à  une  ancienne  et 
noble  famille,  et  fut  choisi,  en  1674,  pour  suc- 
céder à  Domenico  Contarini  dans  la  suprême 
magistrature  de  Venise.  Son  administration  dura 
environ  deux  années  d'une  période  de  paix,  qui 
permit  à  ses  compatriotes  de  se  livrer  à  toute 
^eur  activité  commerciale.  Luigi  Contarini  lui 
succéda. 

Sagredo  (  Giovanni),  historien,  frère  du  pré- 
cédent, né  vers  1616,  à  Venise,  où  il  est  mort, 
à  la  fin  du  siècle.  C'était  un  politique  adroit 
et  ambitieux,  un  savant,  un  homme  ardent  et 
passionné,  plus  digne  d'admiration  que  d'estime. 
11  siégeait  au  sénat  lorsqu'il  fut  envoyé,  en  1650, 
près  de  Ciomwcll  avec  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire;  en  1656,  il  remplit  la  môme 
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charge  à  la  cour  de  Louis  XIV,  et  en  1665, 
fut  chargé  d'une  négociation  nouvelle  en  Alk 
magne*  Peu  après  son  retour  il  obtint  la  procu 
ratie  de  Saint-Marc.  Étant  en  possession  de  cett 
dignité,  une  des  plus  importantes  de  la  républiqut 
il  osa  prendre  la  défense  de  l'illustre  Morosir 
(1669),  accusé  d'avoir  évacué  sans  autorisatioi  I 
l'île  de  Candie,  et  il  s'exprima  avec  une  tell 
énergie  qu'il  ramena  à  son  sentiment  la  majorit 
des  juges.  Après  la  mort  de  son  frère  Niccolt 
(1676),  il  fut  élu  pour  le  remplacer;  ce  choi; 
provoqua  une  agitation  très-vive,  et,  dans  1; 
crainte  d'une  guerre  civile,  on  annula  l'élection 
Ter  est  le  récit  en  quelque  sorte  officiel  d'ui 
événement  qui  ne  s'était  jamais  produit  à  Ve 
nise.  Celui  de  Foscarini  s'en  écarte  essentielle 
ment.  D'abord  l'élection,  selon  lui,  n'avait  pas 
été  consommée.  Sur  les  quarante  et  un  électeurs 
du  doge,  Sagredo  en  comptait,!!  est  vrai,  vingt- 
huit  dévoués  à  sa  personne;  mais  la  liste  de  ces 
électeurs,  ayant  été  soumise  à  l'approbation  di 
grand  conseil,  fut  rejetée  tout  entière;  on  prO' 
céda  à  de  nouveaux  choix,  et  le  résultat  de  l'é- 
lection fut  le  couronnement  de  Luigi  Contarini. 
La  véritable  cause  de  l'écliec  de  Sagredo  fut  la 
jalousie  du  parti  aristocratique,  qui  redoutait 
ses  talents  et  son  ambition.  Outré  d'un  sem 
blable  affront,  Sagredo  se  retira  sur  les  bords 
de  l'Adriatique ,  et  ne  consentit  à  rentrer  dans 
sa  patrie  que  quinze  ans  plus  tard,  sous  le  dogat 
de  son  ami  Morosini,  qui  lu!  donna,  en  1691,  le 
poste  de  provéditeur  général  des  mers  du  Le- 
vant. On  a  de  lui  :  Memorie  istoriche  de'  mo- 
narchi  oltomani;  Venise,  1677,  in-4'';  trad, 
en  français  (Paris,  1724-32,  iu-12)  :  cette  his- 
toire s'étend  de  1300  à  1646,  et,  depuis  Soli^ 
man  II,  elle  est  fort  détaillée.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  Traité  de  l'état  et  du  gouverne- 
ment de  Venise,  dont  le  sénat  défendit  l'impres- 
sion. P. 

Daru ,  Hist.  de  f^enise. 

SAHUGUET  0'AMARZiï  {Jean- Baptiste- 
Joseph),  baron  d'EsPAGNAC,  lieutenant  général, 
né  à  Brives,  le  25  mars  1713,  mort  à  Paris,  le 
28  février  1783.  Ayant  embrassé,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  la  carrière  des  armes ,  il  était  lieute- 
nant en  1731,  et  se  distingua  dans  le  régiment 
d'Anjou,  aux  batailles  de  Parme  et  de  Guastalla 
(1734)  et  à  la  prise  de  Prague  (1741).  Il  fit  en 
qualité  d'aide  de  camp  les  campagnes  de  Ba- 
vière. Ce  fut  là  qu'il  connut  le  maréchal  de 
Saxe  dont  il  devait  être  plus  tard  l'hisforien.  11  le 
suivit  dans  les  guerres  de  Flandre,  soit  comme 
aide-major  général  d'infanterie,  soit  comme  co- 
lonel de  l'un  des  régiments  de  grenadiers  créés 
en  1745.  Nommé  brigadier  après  Raucoux,  il  fit 
les  campagnes  de  1746  et  de  1747  dont  il  a  écrit 
l'histoire,  et,  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748), 
il  fut  chargé  de  l'évacuation  des  pays  conquis. 
A  la  mort  dn  maréchal  de  Saxe  (1750),  il  se  re- 
tira à  Brives.  Louis  XV  le  rappela  en  1754  et  lui 
confia  le  commandement  de  la  Bresse  et  du  Bu* 
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gey,  le  nomma  maréclial  de  camp,  en  1761,  et 
lieutenant  de  roi  aux  Invalides,  en  1763;  en 
1766,  il  en  était  le  gouverneur  et  il  y  opéra  des 
réformes  utiles.  Un  trait  l'honore  dans  celte 
fonction  dernière  :  un  invalide,  pour  une  faute 
commise  dans  l'ivresse,  était  condamné  à  mort. 
On  allait  exécuter  la  sentence.  «  Je  demande 
nn  sursis,  dit  Sahuguet  d'Espagnac,  je  vais 
prendre  à  Versailles  l'ordre  du  roi  qui  peut  taire 
grâce  au  coupable.  Je  vous  rends  responsables 
de  sa  vie.  «  Trois  heures  après  il  apportait  la 
grâce  du  condamné.  Son  affection  se  partageait 
entre  le  pays  qui  l'avait  vu  naître,  celui  qu'il 
avait  commandé,  et  l'hôtel  qu'il  gouvernait. 
«Vous  trouverez  toujours,  disait-il ,  à  ma  table, 
un  Limousin,  un  Bressois  ou  un  invalide.  »  En 
1780,  il  était  lieutenant  général  des  armées;  il 
n'avait  cessé  d'écrire  sur  l'art  militaire.  «  Ainsi, 
dit  Palissot,  à  la  gloire  des  armes  il  joignit  celle 
de  perfectionner  l'art  de  vaincre,  par  des  écrits 
qui  peuvent  y  contribuer  ;  et  s'il  était  permis  de 
comparer  les  petites  choses  aux  grandes,  on 
pourrait,  sous  quelques  rapports,  appliquer  au 
baron  d'Espagnac  ce  qu'on  a  dit  de  Césâr  :  Eodeni 
animo  scripsit  quo  bellavit.  »  On  a  de  lui  : 
Journal  historique  de  la  dernière  campagne 
de  l'armée  du  roi  en  1746  ;  La  Haye,  1747,  in-8° 
plans  et  cartes; —  Campagne  de  il  kl;  ibid., 
1747,  in-12;  —  Journal  des  campagnes  du 
roi  en  1744-47;  Liège,  1748,  in-12;  —Essai 
sur  la  science  de  la  guerre;  Paris,  1751, 
3  vol.  in-8°; —  Essai  sur  les  grandes  opé- 
rations de  la  guerre;  Paris,  1755,4  vol. 
in-8'';  —  Supplément  aux  Rêveries  du  comte 
de  Saxe;  La  Haye,  1757,  in-8'' ;  —His- 
toire de  Maurice,  comte  de  Saxe;  Paris, 
1773,  1775,  2  vol.  in-12,  et  1776,  3  vol.  in-4% 
dont  un  vol.  de  planches.  A  l'exception  de  ce 
dernier  ouvrage,  tous  les  précédents  écrits  ont 
paru  sans  nom  d'auteur.  On  lui  attribue  un 
Exposé  des  manœuvres  pour  l'investissement 
ile  Maestricht.  M.  Audoin. 

Tfécrol.  des  hommes  célèbres,  1784.  —  Palissot,  Mé- 
moires. —  Le  Journal  historique. 

SAHUGUET  (Marc-Bené),  abbé  d'Espagnac, 
fils  du  précéilent,  né  en  1753,  à  Brives,  exécuté  le 
5  avril  1794,  à  Paris.  Destiné  de  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique,  il  reçut  les  ordres  et  fut  pres- 
que en  même  temps  nommé  chanoine  à  Paris. 
Mais  il  s'abandonna  à  son  penchant  pour  les 
lettres,  et  ses  premiers  essais ,  en  lui  méritant 
de  justes  éloges,  prouvèrent  qu'on  avait  méconnu 
sa  véritable  vocation .  Il  devint,  en  17  82 ,  conseiller 
clerc  au  parlement  ;  mais  bientôt  se  développa  en 
lui  l'amour  des -richesses.  Agent  et  ami  du  con- 
trôleur général  de  Galonné,  il  ne  s'occupa  bien- 
tôt plus  que  d'entreprises  dont  une  fortune  rapide 
était  le  but.  Entre  autres  opérations  fort  produc- 
tives auxquelles  il  eut  part,  on  a  beaucoup  parlé 
d'une  spéculation  qu'il  fit  sur  les  actions  de  la 
Compagnie  des  Indes,  et  qui  était  tellement 
scandaleuse  que  le  gouvernement  se  vit  obligé 


d'annuler  lui-même  les  marchés.  Lors  de  la  dis- 
grâce de  Calonne  (1787),  l'abbé  d'Espagnac  fat 
exilé.  A  cette  date  il  était  encore  chanoine  de  No- 
tre-Dame. En  1789  il  osa  reparaître,  et  présenta 
à  l'Assemblée  nationale  un  plan  de  finances  qu'elle 
l'invita  à  faire  imprimer.  Persuadé  qu'il  était 
que  la  révolution  ne  larderait  pas  à  faire  naître 
une  foule  d'incidents  dont  il  lui  serait  facile  de 
profiter  pour  accroître  encore  la  fortune  qu'il 
avait  amassée,  il  se  hâta  de  s'associer  à  la  réu- 
nion connue  sous  le  nom  de  club  de  1789;  puis, 
toujours  pour  faire  réussir  ses  projets,  il  alla 
s'asseoir  parmi  les  jacobins,  à  l'influence  des- 
quels il  dut  d'être  nommé  fournisseur  de  l'ar- 
mée des  Alpes  (1792).  Dénoncé  bientôt  après 
par  Cambon,  et  décrété  d'arrestation  pour  avoir 
fait  des  marchés  frauduleux,  il  parvint  à  se  faire 
décharger  de  celte  première  accusation,  quelque 
faible  que  fût  d'ailleurs  sa  défense.  Rendu  à  la 
liberté,  il  fit  l'entreprise  des  charrois  militaires 
de  l'armée  de  Dumouriez,  et,  afin  de  s'attirer  la 
faveur  du  peuple,  il  fonda  alors  à  Bruxelles  un 
club  républicain.  Sa  fortune  devint  bientôt  im- 
mense; mais  la  défection  du  général  auquel  il 
s'était  attaché  lui  devint  funeste,  et  sa  har- 
diesse à  réclamer  auprès  du  Comité  de  salut 
public  les  avances  qu'il  prétendait  avoir  faites  au 
gouvernement  acheva  de  le  perdre.  Cité  à  la 
barre  de  la  Convention  comme  complice  de  Du- 
mouriez et  fournisseur  infidèle,  il  y  improvisa 
durant  trois  heures  sans  préparation,  sans  même 
connaître  les  questions  qui  lui  seraient  adres- 
sées; il  parla  avec  éloquence  et  clarté  sur  d'a- 
rides matières  de  fournitures  et  de  calculs,  qu'il 
sut  orner  d'anecdotes  et  de  tableaux  piquants; 
et  néanmoins  il  fut  arrêté  le  1*""  avril  1793.  Un 
premier  décret  ordonna  l'apurement  de  ses 
comptps.^  et  un  second  l'envoya,  un  an  plus 
tard ,  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Con- 
damné comme  complice  d'une  conspiration 
tendant  à  détruire  le  gouvernement  républicain 
par  corruption ,  il  fut  décapité  à  Paris  le  5  avril 
1794,  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans.  Il  marcha 
au  supplice  avec  Camille  Desmoulins,  Chabot, 
Bazire,  Fabre  d'Églantine,  Danton,  et  plusieurs 
autres  députés. 

On  a  de  ce  financier,  fameux  au  temps  de  la 
révolution,  quelques  ouvrages  écrits  avec  cha- 
leur et  qui  ne  manquent  ni  de  style  ni  de  goût. 
Les  deux  plus  remarquables  sont  ;  Y  Éloge  de 
Catlnat,  qui  fut  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise en  1775;  le  second  a  pour  titre  :  Réflexions 
sur  Vabbé  Sucer  et  sur  son  siècle  (Paris,  1780, 
in-8''  ). 

Biogr.  moderne.  —  Galerie  des  Contemp.  —  Le  Mo- 
niteur. 

SAÏD  Pacha  (Mohammed),  vice-roi  d'E- 
gypte, né  en  1822,  au  Caire,  où  il  est  mort,  le 
18  janvier  1863.  Il  était  le  quatrième  fils  de 
Méhémet-Ali.  Sa  mère  était  d'origine  circas- 
sienne.  Élevé  à  l'européenne,  il  eut  autour  de  lui 
plusieurs  professeurs  français,  et  l'un  d'eux, 
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Kœnig-Bey  est  resté,  jusqu'à  sa  mort,  secrétaire 
de  ses  commandements.  Il  fut  nommé  grand 
amiral  de  la  flotte ,  et  eut  en  cette  qualité  pour 
résidence  le  palais  de  Gabbari,près  d'Alexandrie. 
Le  13  juillet  1854,  après  la  mort  de  son  neveu 
Abbas,  Saïd  devint  vice-roi,  en  vertu  du  Krman 
de  1841  qui  déclare  le  gouvernement  de  l'Egypte 
héréditaire  dans  la  famille  de  Mébémel-Ali,  et 
l'attribue  au  plus  âgé  parmi  ses  descendants,  sans 
distinction  de  lignes.  Après  avoir  été  chercher 
l'investiture  à  Constantinople,  il  s'empressa 
d'armer  un  corps  de  dix  mille  hommes  qu'il 
envoya  en  Turquie  au  début  de  la  guerre  de 
Crimée.  Il  consacra  ses  efforts  à  poursuivre 
l'œuvre  de  civilisation  commencée  par  son  père, 
et  interrompue  sous  le  règne  précédent.  Toutes 
les  branches  de  l'administration ,  la  justice ,  les 
finances  et  surtout  le  régime  de  la  propriété 
foncière  furent  l'objet  de  réformes  radicales 
accomplies  avec  autant  de  résolution  que  d'in- 
telligence. Après  plusieurs  voyages  effectués 
dans  les  provinces,  notamment  une  excursion 
dans  le  Soudan  en  1856,  le  premier  soin  de  Saïd 
fut  d'abolir  les  monopoles,  de  distribuer  les 
terres  disponibles  entre  les  chefs  de  famille,  de 
rendre  aux  fellahs,  avec  la  pleine  liberté  de 
leur  personne,  la  libre  disposition  de  leur  travail 
et  des  fruits  de  leur  travail.  L'organisation  judi- 
ciaire fut  réformée  sur  un  plan  qui  ferme  les 
voies  au  trafic  de  la  justice,  le  service  mili- 
taire, qui  pesait  exclusivement  sur  la  classe 
pauvre,  a  été  rendu  commun  à  tous  indistincte- 
ment et  réglé,  d'après  un  système  de  recrute- 
ment qui  fait  passer  successivement  toute  la 
jeune  population  sous  les  drapeaux.  En  même 
temps  qu'il  remplaçait  l'impôt  en  nature  par 
l'impôt  en  argent,  le  vice-roi  s'appliquait  à  fon- 
der le  crédit  de  son  pays  sur  la  bonne  gestion 
des  revenus  publics  et  sur  sa  fidélité  scrupu- 
leuse à  remplir  les  engagements  du  passé.  Au- 
jourd'hui l'Egypte  peut  compter  parmi  les  États 
musulmans  dont  le  créditest  le  mieux  assis,  ainsi 
que  l'a  démontré  le  succès  de  l'emprunt  de 
40  millions  que  son  gouvernement  a  contracté  à 
Londres  (août  1860)  pour  liquider  une  partie  de 
sa  dette  flottante.  De  grands  travaux  d'utilité 
publique  furent  entrepris,  des  écoles  et  des  éta- 
blissements scientifiques  furent  fondés  sur  le 
modèle  européen,  et  le  vice- roi  donna  des 
ordres  pour  l'achèvement  du  barrage  du  Nil , 
commencé  sous  Méhémet  -  Ali.  Mais  l'acte  qui 
doit  assurer  à  la  mémoire  de  Saïd  une  durable 
renommée,  c'est  le  patronage  accordé,  en  dépit 
de  l'attitude  équivoque  de  la  Porte  et  de  l'op- 
position déclarée  de  l'Angleterre,  à  l'exécution 
par  une  compagnie  et  à  l'aide  de  capitaux  fran- 
çais, de  ce  canal  de  Suez,  l'œuvre  la  plus  gigan- 
tesque des  temps  modernes,  entreprise  avec  une 
rare  persévérance  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 
De  tels  bienfaits  acquirent  à  Saïd  des  titres  par- 
ticuliers à  la  sympathie  de  la  France,  et  il  put 
s'en  convaincre  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris 
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en  mai  1862,  pendant  lequel  il  reçut  l'accueil  le 
plus  bienveillant. 

Saïd-Pacha  était  un  homme  de  taille  moyenne 
dont  la  figure,  encadrée  d'un  épais  collier  de 
barbe  rousse,  avait  une  expression  intelligente  et 
énergique.  Il  maniait  avec  facilité  la  langue  et 
l'esprit  français,  et  l'on  a  cité  de  lui  des  mots 
véritablement  piquants.  Il  a  laissé  deux  femmes 
et  un  enfant,  Toussoun,  âgé  de  neuf  à  dix  ans.  . . 
Isinaïl,  son  neveu,  lui  a  succédé.  H.  F. 

Docum.  -paît. 

SAiLLY  {Thomas),  théologien  belge,  né  en 
1553,  à  Bruxelles,  où  il  est  mort,  le  8  mars  1623. 
De  bonne  heure  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  à 
Furnes,  et  d'un  autre  à  Arras.  Il  était  prêtre  et 
âgé  de  vingt-sepl  ans  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome 
pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus  (1580). 
A  peine  sorti  de  noviciat  il  fut  désigné  par  le 
pape  Grégoire  XIII  pour  accompagner  le  P.  Pos- 
sevino,  envoyé  en  ambassade  auprès  du  tsar 
Ivan  (1581).  Les  fatigues  de  ce  voyage  ayant 
épuisé  ses  forces,  il  fut  rappelé  dans  les  Pays- 
Bas,  où  le  prince  Alexandre  de  Parme  le  choisit 
pour  confesseur.  «  Ce  nouvel  emploi,  fait  obser- 
ver Paquot,  lui  fournit  de  nouveaux  sujets 
d'exercer  sa  patience.  »  En  effet  obligé  de  suivre 
le  prince  à  l'armée,  il  gagna  la  peste  et  risqua 
plus  d'une  fois  sa  vie  en  portant  aux  soldats  les 
secours  de  la  religion.  Après  avoir  visité,  à  la 
suite  du  duc  de  Meadoza,  les  cours  d'Autriche 
et  de  Pologne,  il  fut  nommé  supérieur  de  la  mis- 
sion militaire  (1597)  dont  il  avait  au  milieu  des 
camps  jeté  les  fondements.  En  1606  il  fit  le 
voyage  de  Rome  en  qualité  de  procureur  de  la 
province  Belgique,  et  en  1620  il  prit  part  comme 
missionnaire  à  la  campagne  de  Spinola  dans  le 
Palatinat.  A  deux  reprises  il  fut  recteur  du  col- 
lège de  Bruxelles.  Des  ouvrages  de  piété  qu'il  a 
écrits  en  latin,  en  flamand  et  en  français  nous 
citerons  :  Guidon  et  pratique  spirituelle 
du  soldat  chrétien  ;  Anvers,  1590,  in-!fi,  fig.  ; 
—  Narratio  itineris  Fr.  de  Mendoza,  almi- 
rantii  Aragoniss,  in  legatione  sua-  Bruxelles, 
1598  ;  —  Thésaurus  litaniarum  ac  oraiionum 
sacer;  Bruxelles,  1598,  in-8°,  fig.,  réimpr.  plu- 
sieurs fois;  —  Den  nieuwen  Morghenwekker 
(Le  nouveau  Réveil -matin,  qui  indique  les  pro- 
grès et  les  remèdes  de  l'hérésie)  ;  Louvain,  1612, 
in-4°;  il  publia  en  1619,  aussi  en  flamand,  deux 
apologies  de  ce  livre  contre  le  ministre  Abrah. 
de  Coster,  qui  l'avait  attaqué.  Il  a  traduit  quel- 
ques traités  religieux  dans  la  langue  de  son  pays. 
Sweert,  Athense  belgicœ.  —  Paquot,  Mémoires,  IV. 

SAiscTES  (  Claude  de),  prélat  français,  né 
en  1525,  dans  le  Perche,  mort  en  1591,  près  Li- 
sieux.  A  onze  ans  il  était  admis  au  nombre  des 
chanoines  de  l'abbaye  de  Saint-Cheron ,  voisine 
de  Chartres ,  et  à  quinze  il  y  faisait  profession. 
Le  cardinal  de  Lorraine  l'attira  à  Paris,  et  le 
plaça  dans  le  collège  de  Navarre,  où  il  se 
rendit  fort  habile  dans  la  théologie  et  les  langues 
classiques.  Pourvu  d'une  modeste  cure  au  dio- 
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cèse  de  Chartres,  on  le  rappela  en  1561  à  Paris 
pour  lui  rlonnerle  principal  «lu  collège  de  Boissy, 
mais  surtout  pour  l'opposer  aux  controversisles 
huguenots  assemblés  en  colloque  à  Poissy.  Le  môme 
puissant  patronage  aplanit  devant  lui  la  route  aux 
plus  hautes  dignités  :  après  l'avoir  désigné  comme 
le  collègue  de  Simon  Vigor  au  concile  de  Trente, 
il  lui  fit  accorder  par  Henri  lll  l'évéché  d'É- 
vreux  (30  mars  1575).  Le  nouveau  prélat  siégea 
aine  États  de  1576  à  Blois,  et  il  administra  son 
diocèse  avec  autant  de  zèle  que  d'intégrité; 
mais  sa  haine  contre  l'hérésie  l'entraîna  dans 
quelques  opinions  peu  conformes  à  la  foi,  et  qu'il 
soutint  obstinément,  comme  celle  de  rebaptiser 
ceux  de  la  réforme  qui  retournaient  à  l'Église 
catholique.  Dévoué  comme  il  l'était  aux  intérêts 
de  la  religion ,  Claude  de  Sainctes  ne  pouvait 
manquer  d'entrer  dans  la  Ligue;  après  la  prise 
d'Évreux  (1591),  il  se  réfugia  à  Louviers.  Arrêté 
et  conduit  à  Caen,  il  comparut  devant  le  parle- 
ment, et  convaincu  d'avoir  approuvé  l'assassinat 
de  Henri  III,  et  d'avoir  enseigné  que  l'on  pouvait 
tuer  son  successeur,  il  fut  condamné  à  mort;  la 
peine  fut  commuée,  sur  la  demande  du  cardinal 
de  Bourbon,  en  prison  perpétuelle.  Transféré  au 
château  deCrèvecœur,  près  Lisieux,  il  y  mourut 
dans  la  même  année.  Nous  citerons  de  lui  :  Li- 
turgicB  sive  missx  SS.  Patrum  Jacobi  apostoli, 
Basilii  magni,  J.  Chrisostomi;  Paris,  1560, 
in-fol.,  grec  et  latin;  Anvers,  l.>60,  1562,  in-8°, 
latin  seulement;  —  Déclaration  d'aucuns 
athéismes  de  la  doctrine  de  Calvin  et  Bèze 
contre  les  premiers  fondements  de  la  chré- 
tienté; Paris,  1567.  in-S";  —  Traité  de  l'an- 
cien naturel  des  Français  en  lareligion  chré- 
tienne; Paris,  1567,  in-S";  —  De  rébus  Eucha- 
ristie contrnversis  lib.  X;  Paris,  1575,  in-fol. 

Gallia  ckristiana.  —  Launoy,  IJist.  du  collège  de 
Navarre.  —  Dupln,  Bibl.  des  aut  ecclés.  —  Le  Bras- 
seur, Hist.  du  comté  d'Évreux,  ch  xxxix  et  XL. 

SA1NT-AIG\A.\.  Voy.  Be\cvilliers. 

SAINT-ALBAN.  Voy.  BtRCHO. 

SAiNT-Ai.BANS  (duchesse  DE).  Foy.  Albans. 

SAINT- ALBIN  (Alexandre-Charles-Omer 
RoussELiN  DE  CoBEEAU,  comfe  DE),  né  en  mars 
1773,  mort  le  15  juin  1847,  à  Paris.  D'une  an- 
cienne famille  du  Dauphiné,  il  était  fils  du  lieu- 
tenant colonel  d'artillerie  Autoine-Pierre-Laurent 
de  Corbeau  (1),  et  petit-fils  du  marquis  Antoine 
de  Corbeau  de  Saint-Albin.  Après  avoir  fait  au 
collège  d'Harcourt  de  brillantes  études  classiques, 
il  se  trouva  lancé  dans  le  monde  en  pleine  ré- 
volution ;  il  en  adopta  les  principes  avec  enthou- 
siasme. Camille  Desmoulins  et  d'autres  person- 
nages marquants  de  cette  époque  agitée  furent 
les  amitiés  de  sa  jeunesse;  et  c'est  à  ses  rela- 
tions politiques  qu'il  dut  d'être,  à  peine  Agé  de 
,  vingt  et  un  ans ,  envoyé  par  le  Comité  de  salut 
public  en  qualité  de  commissaire  civil  national  à 
Troyes.  Malgré  sa  jeunesse,  il  sut  allier  dans 

(!)  Mort  à  Paris  le  6  octobre  1813.  U  a  laissé,  entre 
autres  écrits  :  Formation  des  États  de  l'histoire  mo- 
tteme;  Paris,  1813,  In-iî. 
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cette  mission  deux  qualités  bien  rares  en  tout 
temps,  la  fermeté  et  la  modération.  Dans  les 
jours  qui  précédèrent  le  9  thermidor,  Rousselin 
(c'était  le  nom  qu'il  portait  alors)  fut  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  comme  reje- 
ton de  la  faction  Danton  et  Camille  Desmoulins; 
accusé  de  modérantisme  dans  sa  mission,  il 
fut  acquitté  au  grand  étonnement  de  tous  (  2  ther- 
midor an  II).  Deux  jours  après,  il  fut  arrêté  de 
nouveau  sur  l'ordre  d'Amar  et  ne  fut  délivré  que 
le  9  thermidor  par  le  député  Legendre  (de  Paris). 
En  1794,  il  fut  attaché,  comme  chef  de  division 
au  ministère  de  l'intérieur.  Sous  le  Directoire, 
il  fut  secrétaire  général  avec  Paré,  alors  com- 
missaire civil  du  département  de  la  Seine.  En 
1798,  Bernadotte  l'appela  auprès  de  lui  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  en  la  même  qualité.  Parta- 
geant les  opinions  de  ce  général ,  il  vit  avec  ré- 
pugnance la  journée  du  18  brumaire.  Pourtant 
il  avait  l'honneur  de  connaître  Mme  Bonaparte, 
à  laquelle  il  avait  eu  l'attention  de  restituer  sa 
correspondance  avec  le  général  Hoche.  Ce  fut 
par  l'influence  de  cette  princesse  qu'il  fut  nommé 
à  un  poste  de  consul  en  Egypte,  en  1804,  poste 
qu'il  ne  put  rejoindre  à  cause  des  croisières  an- 
glaises. Revenu  à  Paris  en  1806  il  s'y  vit  l'objet 
des  persécutions  de  la  police  impériale  et  trouva 
un  asile  en  Provence,  dans  la  famille  de  sa  femme. 

Au  20  mars  1815,  M.  de  Saint-Albin  se  rallia 
à  Napoléon  et  entra  au  ministère  de  l'intérieur 
avec  Carnot.  Depuis  1816,  il  se  consacra  presque 
tout  entier  à  la  rédaction  du  Constitutionnel, 
journal  dont  il  était  l'un  des  principaux  fonda- 
teurs et  le  véritable  parrain  (1).  Il  ne  cessa  d'y 
fournir  jusqu'en  1838  une  foule  d'articles  em- 
preints de  patriotisme.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée 
d'élever  un  monument  à  Molière ,  et  il  ouvrit 
dans  ce  but  une  souscription  en  conviant  à  y 
prendre  part  les  notabilités  de  l'époque  saisis- 
sant toutes  les  occasions  de  mettre  à  profit  son 
autorité  morale,  soit  pour  soulager  des  infor- 
tunes éclatantes,  soit  pour  faire  réparer  des  in- 
justices, il  fit  accorder  par  le  ministre  Pasquier 
une  pension  de  2,000  fr.  à  Tallien,  mourant  et 
misérable ,  et  une  autre  non  moins  légitime,  par 
M.  de  Villèle,  au  malheureux  instituteur  Chau- 
vet,  que  l'inattention  d'un  sous-préfet  avait  fait 
confondre  avec  un  malfaiteur  poursuivi  pour 
crime. 

La  révolution  de  1830  porta  au  pouvoir  tous 
les  amis  de  M.  de  Saint-Albin,  à  commencer  par 
le  roi  Louis-Philippe  qu'il  avait  connu  pendant 
la  révolution.  Il  aurait  pu  rentrer  dans  les  affaires 
publiques  :  Casimir  Périer,  le  maréchal  Maison 
lui  offrirent  des  postes  importants;  il  les  refusa, 
ne  demandant  qu'à  garder  son  indépendance. 
Cette  indépendance ,  il  en  donna  la  preuve  en 
essayant  de  dissuader  Louis-Philippe  de  prendre 
une  liste  civile,  et  en  s'élevant  contre  la  nomi- 

(1)  u  trouva  le  titre  heureux  de  Constitutionnel,  titre 
que  Marrast  qualifiait  d'admirable  pour  l'instant  où  il 
fut  choisi. 
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nation  de  Talleyrand  à  l'ambassade  de  Londres. 
Il  se  mit  dans  le  Constitutionnel  à  la  tête  de 
la  grande  mesure  de  l'amnistie.  En  1838,  par 
suite  de  mésintelligences  entre  les  actionnaires 
de  ce  journal,  il  vendit  sa  part  de  propriété  à 
M.  Véron  et  renonça  à  la  politique  militante 
pour  retourner  à  ses  études  historiques  sur  la 
révolution;  il  en  savait  les  moindres  détails,  et 
Louis-Philippe  lui  rendit  souvent  ce  témoignage  : 
n  II  n'y  a  que  vous  et  moi  qui  sachions  complè- 
tement cette  histoire  dont  si  peu  se  doutent.  « 
II  avait  dans  sa  carrière  rassemblé  de  nombreux 
matériaux  historiques  :  Danton,  Kleber,  Dugom- 
mier,  Joubert,  Malet  firent  tour  à  tour  le  sujet 
de  notices  encore  inédites.  Barras  lui  avait  laissé 
le  soin  de  revoir  et  d'éditer  ses  Mémoires.  Par 
testament,  il  chargea  son  fils  aîné  de  publier  ces 
travaux,  tous  terminés,  et  c'est  pour  répondre 
à  ce  vœu  que  M.  H.  de  Saint-Albin  a  fait  pa- 
raître la  Vie  de  Championnet  (Paris,  1860, 
in-8°). 

En  dehors  des  nombreux  articles  qu'il  a  four- 
nis aux  journaux  depuis  la  feuille  du  Salut  pu- 
blic qu'il  publiait  pendant  la  révolution  jusqu'au 
Constitutionnel,  M.  de  Saint-Albin  a  publié  : 
Vie  de  Lazare  Hoche  (Pans,  1798,  2  vol.  in-S"), 
réimp.  en  1799  avec  quelques  additions;  et  une 
Notice  historique  sur  le  général  Marbot 
(1800,  in-s").  Il  cherchait  en  outre  de  nobles 
distractions  dans  des  sujets  moins  sérieux  :  spi- 
rituel et  instruit,  il  s'essaya  dans  la  poésie 
lyrique,  et  ne  fut  pas  sans  y  réussir.  Des  compo- 
siteurs célèbres  ont  accepté  ses  vers  pour  leur 
musique  :  Grétry  fit  celle  de  la  romance  le 
Charme  de  s'entendre;  Méhul  celle  de  Charles 
Martel  ou  la  Parisienne  (de  1814).  M.  de 
Saint-Albin  est  l'auteur  d'un  chant  patriotique, 
la  Lyonnaise,  qui  fut  exécuté  aux  Tuileries 
dans  les  Cent-Jours.  Plusieurs  de  ses  épigrammes 
(genre  dans  lequel  il  aimait  à  s'exercer)  sont 
restées,  témoin  celle  si  souvent  citée  sur  le  beau- 
frère  du  directeur  Rewbell,  Rapinat  : 

La  pauvre  Suisse  qu'on  ruine, 
Demandait  qu'on  examinât 
St  Rapinat  vient  de  rapine 
Ou  rapine  de  Rapinat. 

M.  de  Saint- Albin  mourut  le  15  juin  1847.  Il 
ne  s'était  point  désintéressé  des  choses  de  l'hu- 
manité et  de  la  liberté  :  presqu'à  la  veille  de  sa 
mort  il  signait  une  pétition  demandant  l'aboli- 
tion de  l'esclavage.  De  sa  première  femme,  Clé- 
mentine de  Montpezat,  morte  en  1816,  il  a  eu 
deux  fils,  et  de  la  seconde,  MUe  Marc,  une  fille, 
Hortense,  qui  a  épousé  M.  Jubinal. 

;;  SAïJST-ALBiN  [Hortensius  de),  fils  aîné 
du  précédent,  né  le  20  décembre  1805,  à  Lyon. 
Avocat  du  barreau  de  Paris,  il  fut  nommé  juge 
suppléant  au  tribunal  civil  de  la  Seine  (1830),  et 
juge  (1837).  Élu,  dans  cette  dernière  année, 
député  de  la  Sarthe,  il  vit  son  mandat  renouvelé 
jusqu'en  1848,  et  vota  avec  l'opposition  avancée. 
Il  représenta  le  même  département  à  l'Assemblée  1 
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constituante,  et  reprit  à  la  cour  d'appel  de  Paris  • 
la  place  de  conseiller,  qu'il  tenait  du  gouverne- 
ment provisoire  (2  mai)  et  qu'il  occupe  encore. 
Il  est  depuis  1835  membre  du  conseil  général  de 
la  Sarthe.  Il  a  publié  :  Histoire  de  Sulkowshi, 
1830;  —  Logique  judiciaire;  Paris,  1841, 
in-18,  suivie  de  la  Logique  de  la  conscieyice; 

—  des  comptes-rendus  de  ses  actes  parlemen- 
taires; —  les  Tablettes  d'un  rimeur  ;  Paris, 
1862,  in-18,  titre  modeste  et  piquant  à  la  fois; 

—  un  grand  nombre  d'articles  dans  différents 
journaux  et  revues. 

Son  frère,  Philippe  de  Saint-Albin,  est  bi- 
bliothécaire de  l'impératrice  Eugénie. 

Buctiez  et  Roux,  Hist.  parlement.,  t.  XXXV. 
SAINT-ALDEGONDE.  F02/.  AldegOISDE. 

SAINT-ALLAIS  [Nicolas  ViTON,  dit  DE),  lit- 
térateur et  généalogiste,  né  le  6  avril  1 773,  à  Lan- 
gres,  mort  le  février  1842,  à  Pans.  Il  était 
fils  d'un  épicier  appelé  Viton,  et  lui-même  porta 
ce  nom  plébéien  jusqu'à  la  première  restaura- 
tion. Après  avoir  fait  d'assez  bonnes  études 
dans  sa  ville  natale,  il  vint  à  Paris,  embrassa 
avec  ardeur  les  principes  de  liberté,  et  s'enrôla 
en  1792.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  de  ser- 
vice, il  rentra  dans  la  vie  privée  et  s'occupa  de 
compilations  historiques;  en  même  temps  il 
forma  une  riche  collection  de  manuscrits  et  de 
livres  dont  il  sut  tirer  un  parti  avantageux,  et 
finit  par  s'adonner  entièrement  à  l'art  héraldique. 
Dans  un  temps  où  la  noblesse  renaissait  de  ses 
cendres,  il  se  constitua  de  lui-même  le  défen- 
seur de  ses  prétentions  et  de  ses  privilèges,  et 
comme  il  gagna  une  jolie  fortune  à  ce  métier,  il 
est  permis  de  croire  qu'il  ne  s'y  montra  pas 
sévère.  Il  quitta  dès  lors  le  nom  de  Viton  pour 
y  substituer  celui  de  Saint- Allais,  qui  sonnait 
mieux  et  dont  sa  famille,  à  ce  qu'il  prétendait, 
avait  perdu  l'habitude.  «  D'un  caractère  gai  et 
spirituel,  dit  un  de  ses  biogi-aphes,  il  faisait  bien 
payer  les  gens  qui  lui  apportaient  des  titres  de 
noblesse  plus  ou  moins  fondés.  «  Il  en  admettait 
quelquefois  de  fort  équivoques  ;  mais  plus  con- 
sciencieux qu'il  n'appartient  généralement  aux 
généalogistes,  il  avait  la  bonne  foi  de  rejeter  la 
responsabilité  des  documents  dont  il  faisait  usage 
sur  ceux  qui  les  lui  avaient  confiés.  Toutefois 
il  était  réellement  instruit  el  ses  ouvrages  abon- 
dent en  faits  curieux  et  intéressants.  La  nlus 
honorable  de  ses  entreprises  et  la  plus  avr ita- 
geuse  pour  les  lettres ,  c'est  la  réimpression  de 
'VArt  de  vérifier  les  dates  (Paris,  1818-1820, 
6  vol.  in-4°  et  23  in-8°),  augmentée  des  nom- 
breuses corrections  de  dom  Clément  ;  il  en  avait 
publié  deux  parties  lorsqu'en  1820,  menacé  de 
perdre  la  vie,  il  vendit  le  fonds  de  celte  édition 
ainsi  que  son  cabinet  de  titres  nobiliaires  à 
M.  de  Courcelles.  Dès  qu'il  eut  regagné  la  santé, 
il  repnt  le  cours  de  ses  recherches  généalogi- 
ques, ce  qui  lui  attira  quelques  réclamations  de 
la  part  de  son  acquéreur.  Après  la  révolution 
de  juillet,  le  cabinet  de  Saint-Allais  diminua  peu 
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à  peu  d'importance,  et,  en  1832,  le  collecteur, 
voulant  se  défaire  des  pièces  qu'il  avait  rassem- 
blées, adressa  aux  membres  de  la  noblesse  une 
circulaire  dans  laquelle  il  les  engageait  à  acheter 
ces  documents,  en  faisant  valoir  les  considéra- 
tions suivantes  :  »  Parmi  toutes  mes  collections 
il  en  est  une  qui  se  compose  de  pièces  judi- 
ciaires, d'actes  patents  et  authentiques,  consta- 
tant des  meurtres,  des  faux,  des  concussions, 
des  déprédations,  des  dettes  déshonorantes,  des 
usurpations  de  noblesse  et  de  titres  honorifiques, 
des  anoblissements  dissimulés,  des  violences  et 
des  actes  réprouvés  par  nos  lois  et  par  nos 
mœurs,  enfin  toutes  les  passions  qui  peuvent 
ternir  l'éclat  de  certaines  familles;  et  si  l'insou- 
ciance de  ces  familles  ne  les  porte  pas  à  retirer  les 
titres  et  les  actes  qui  constatent  les  services  et 
l'illustration  de  leurs  ancêtres ,  peut-être  rem- 
pliront-elles le  devoir  de  retirer  ceux  qui  cons- 
tatent leurs  délits,  leurs  vices,  leurs  défauts, 
afin  de  ne  pas  laisser  des  matériaux  qui  peuvent 
fournir  à  quelques  écrivains  les  moyens  de  fon- 
der un  ouvrage,  qui  serait  un  monument  perpé- 
tuel de  chagrin  ou  de  désagrément  pour  elles 
et  leur  postérité.  »  A  la  mort  de  Saint-Allais, 
en  1842,  son  cabinet  généalogique  fut  vendu 
moyennant  47, 000  fr.  et  revendu,  en  1845,  seule- 
ment 5,000  fr.  On  a  de  lui  :  La  Vérité  rendue 
sensible  au  peuple  français  sur  Vadminis- 
iration  du  premier  consul iVaris,  1803,  in-8°; 

—  État  actuel  des  maisons  souveraines,  des 
princes  et  princesses  de  VEurope;  Paris,  1805, 
in-I8;  —  Histoire  de  la  maison  de  Bade  et 
des  princes  de  Neufchâtel;  Paris,  1807,  2  vol. 
in-8°;  —  Histoire  de  la  maison  de  Wurtem- 
berg; Paris,  1808,  2  vol.  in-12,  fig.  ;  —  Ta- 
bleaux chronologiques ,  généalogiques,  his- 
toriques et  statistiques  des  maisons  souve- 
raines de  VEurope;  Paris,  1809,  in-fol. ;  — 
Histoire  générale  des  ordres  de  chevalerie; 
Paris,  1810,  gr.  in-4°,  fig.  ;  la  première  livraison, 
contenant  la  Légion  d'honneur,  a  seule  paru  ;  — 
La  France  militaire  sous  les  quatre  dynas- 
ties]; Paris,  1812,  2  vol.  in-l8  :  on  y  trouve, 
outre  la  chronologie  des  événements  de  guerre, 
celle  des  connétables,  maréchaux,  grands  maî- 
tres de  rartillerie,  lieutenants  généraux,  etc. 
depuis  l'institution  de  ces  dignités  ou  grades  ; 

—  Histoire  généalogique  des  maisons  souve- 
raines de  l'Europe;  Paris,  1812,  2  vol.  in-8° 
et  atlas  :  cet  ouvrage  n'a  pas  été  achevé;  les 
It.  I  et  IF  sont  relatifs  à  la  maison  d'Alsace  et  à 
celle  de  Lorraine  ainsi  qu'à  toutes  leurs  bran- 
ches ;  —  Tablettes  des  maisons  souveraines 
de  l'Europe;  Paris,  1812,  in-18;  —  La  France 
ïlégislative,  ministérielle,  judiciaire  et  ad- 
ministrative sous  les  quatre  dynasties  ;  Paris, 
11813,  4  vol.  in-18  :  c'est  une  série  de  nomencla- 
tures, aussi  complètes  que  possible,  contenant 
les  régents,  ministres,  conseillers  d'Etat,  ma- 
gistrats, intendants,  préfets,  députés,  etc.;  — 
\Ce  Correcteur  de  i'Atlas  généalogique  de  Le 
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Sage;  Paris,  1813,  \n-8o;  —  Almanach  admi- 
nistratif,  ou  chronologie  des  maîtres  des 
requêtes,  intendants,  préfets,  etc.;  Paris, 
\%ik,\a-i9,;  —  Nobiliaireuniverselde  France  ; 
Paris,  1814-41,  21  vol.  in-8'  :  ce  répertoire  a 
été  puisé  en  partie  dans  les  anciens  dictionnaires 
de  la  noblesse,  ou  dressé  sur  les  mémoires  par- 
ticuliers fournis  parles  familles;  de  Courcelles 
a  publié  les  t.  XVII  à  XIX;  —  Les  Sièges, 
batailles  et  combats  mémorables  de  V histoire 
ancienne  et  romaine;  Paris,  1815,  in-8°;  — 
Dictionnaire  encyclopédique  de  la  noblesse 
de  France;  Paris,  1816,  3  vol.  in-S"  pi.  :  ou- 
vrage rare  et  fort  bien  fait,  renferm-înt  tout  ce 
qu'il  importe  à  la  noblesse  de  connaître  sur  son 
ancien  état;  —  État  actuel  de  la  noblesse  de 
France;  Paris,  1816,  inl8;  —  Armoriai  des 
familles  Jiobles  de  France;  Paris,  1817,  in-S" 
pi.;  une  seule  livraison  a  paru;  —  Martyro- 
loge universel,  trad.  du  Martyrologe  ro- 
main, avec  un  Dictionnaire  des  saints,  saintes, 
martyrs,  etc.,  rédigé  sîir  l'ouvrage  de  l'abbc 
Chastelain  et  augmenté;  Paris,  1823,  in-8''; 
—  Album  historique  des  gens  du  vionde; 
Paris,  1824,  3  vol.  in-18;  -—  De  Vancienne 
France,  contenant  Vorigine  de  la  royauté, 
de  la  nation  et  de  ses  classes,  de  la  pairie  et 
des  pairs,  des  dignités  civiles  et  militai- 
res, etc.;  Paris,  1833-34,  2  vol.  in-8°;  —  An- 
nuaire de  Vancienne  noblesse  de  France; 
Paris,  1835-36,  2  vol.  in-8°  ;  —  Ma  première 
lettre  au  Corinthien ,  ou  Réponse  au  Grec 
Rans,  se  disant  comte  de  Flassan;  Paris, 
1836,  in-8o  ;  —  Précis  historique  sur  les  comtes 
de  Périgord;  Paris,  1836,  in-4°;  —  L'Ordre 
de  Malte;  Paris,  1839,  in-8"  pi.  ;  —  Fastes 
de  V Afrique  française;  Paris,  1845,  in-8°. 

Rabbe,  Slogr.  unio.  et  portât,  des  Contemp.  —  Qué- 
rard  ,  La  France  littéraire.  —  Gazette  des  tribunaux, 
3  janv.  1847. 

SAINT-AMAND.  Voy .  MaSSON. 

SAINT-A.MANS  {Jean- Florimond  Boudon 
de),  naturaliste  français,  né  le  24  juin  1748,  à 
Agen,  où  il  est  mort,  le  28  octobre  1831,  Par 
sa  mère  il  descendait  de  Florimond  de  Rémond 
{voy.  ce  nom),  magistrat  qui  a  laissé  quelques 
ouvrages.  A  dix-huit  ans,  il  entra  au  service 
comme  lieutenant  au  régiment  de  Vermandois, 
et  passa  cinq  années  dans  les  Antilles  françaises, 
où  il  sentit  se  développer  son  goût  pour  l'étude 
de  l'histoire  naturelle.  A  son  retour  (1773),  il  se 
retiradans  sa  famille.  Ses  premiers  travaux  furent 
insérés  dans  le  Journal  de  physique  de  l'abbé 
Rozier.  Nommé,  en  1790,  commissaire  du  roi  pour 
l'organisation  du  Lot-et-Garonne,  il  fit  partie  de 
l'administration  supérieure  de  ce  département, 
excepté  sous  la  terreur,  et  y  présida  le  conseil 
général  depuis  1800  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort, 
c'est-à-dire  pendant  la  longue  période  politique 
de  trente  et  un  ans  (  à  la  réserve  des  Cent-Jours  ), 
circonstance  sans  doute  unique  dans  les  fastes  de 
l'histoire  départementale.  Lors  de  la  création  des 
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écoles  centrales  (1795),  il  accepta  la  chaire  d'his-  j 
toire  naturelle  à  celle  d'Agen.  Saint-Amans  a  été  | 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  d'agriculture 
d'Agen  et  membre  de  vingt-quatre  académies 
françaises,  dont  quelques-unes  n'existent  plus. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Cours  élémen- 
taire de  botanique;  Agen,  1785,  in-8°;  —  Le 
Spectateur  champêtre ;\hiA.,  1785,  in-8°;  — 
Fragments  d'un  voyage  sentimental  et  pit- 
toresque dans  les  Pyrénées,  suivis  du  Bou- 
quet des  Pyrénées;  Metz,  1789,  in  8°  :  ces 
lettres  aussi  agréables  qu'instructives  furent 
écrites  en  1788  dans  un  voyage  fait  en  compa- 
gnie de  Dussaulx;  —  Eloge  de  Linné;  Agen, 
1791,  in- 8°;  —  Traité  sur  les  plantes  les  plus 
propres  à  la  formation  des  prairies  artifi- 
cielles; ibid.,  1797,  in-S"  :  cette  heureuse  ré- 
volution agricole,  alors  repoussée  par  la  routine, 
s'effectua  dans  l'Agenois  par  les  efforts  de  l'au- 
teur; —  Philosophie  entomologique ;  ibid., 
1799,  in-8°  :  résumé  plein  d'intérêt  des  faits  gé- 
néraux que  présente  l'observation  des  insectes  ; 
—  Description  abrégée  du  département  de 
Lot-et-Garonne;  ibid.,  1800,  in-8°,  reproduite 
et  augmentée  dans  le  Coup  d'œil  sur  le  même 
département;  ibid.,  1828,  in-l8;  —  Mémoires 
académiques  ;  ibid.,  1812,  in-8°;  —  Voyage 
dans  les  Landes,  le  Lot-et-Garonne  et  la 
Gironde;  ibid.,  1818,  in-8°;  l'excursion  dans 
les  Landes  avait  déjà  paru  en  1799;  —  Flore 
agenoise;  ibid.,  1820,  in-S*»  pi.,  qui  se  recom- 
mande par  l'exactitude  des  descriptions  ;  —  No- 
tice sur  le  chevalier  François  de  Vivens; 
ibid.,  1829,  in-8°.  Saint-Amans  a  écrit  en  outre 
un  grand  nombre  de  rapports,  mémoires  et  ar- 
ticles d'agriculture,  d'histoire  naturelle  ou  d'ar- 
chéologie, imprimés  à  part  ou  insérés  dans  le 
Journal  physique  de  Rozier,  le  Journal  des 
sciences  utiles  de  Bertholon,  les  Mémoires  de 
la  Société  d'Agen,  et  il  a  laissé  un  Essai  (inédit) 
sur  les  antiquités  de  Lot-et-Garonne,  qui  lui 
a  valu,  à  titre  d'encouragement,  la  grande  mé- 
daille d'or  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Chaudruc  de  Crazannes,  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  B.  de  Saint- ^tnans;  Agea,  1832,  ln-8°.  — 
Quérard,  La  France  littér. 

SAINT-AMANT  (  Marc- j4n/oineGERARD,.sieur 
DE),  poète  français,  né  à  Rouen,  en  1594,  mort 
à  Paris,  le  29  décembre  1661.  C'est  par  erreur, 
et  peut-être  par  suite  d'une  confusion  entre  son 
père  et  lui,  qu'on  a  prétendu  qu'il  était  né  d'un 
gentilhomme  verrier.  Dans  la  dédicace  de  la 
troisième  partie  de  ses  Œuvres,  il  nous  apprend 
que  son  père  commanda  pendant  vingt-deux  ans 
une  escadre  de  la  flotte  d'Elisabeth,  reine  d'An- 
gleterre, et  fut  trois  ans  prisonnier  à  Constan- 
tinople;  que  ses  deux  frères  périrent  dans  dés 
combats  contre  les  mahométans ,  le  premier  à 
l'embouchure  de  la  mer  Rouge,  le  second,  dans 
l'Ile  de  Candie ,  où  il  commandait  un  régiment 
d'infanterie  française,  au  service  de  Venise  ;  que 
deux  de  ses  cousins  germains  ont  également 
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perdu  la  vie  en  se  battant  contre  les  Turcs,  et 
qu'un  de  ses  oncles  a  été  leur  esclave.  Aban- 
donné de  bonne  heure,  par  l'absence  de  son 
père,  aux  entraînements  de  sa  nature,  il  reçut 
une  éducation  négligée,  et  ne  sut  jamais  ni  latin 
ni  grec  ;  mais  la  vivacité  de  son  esprit  et,  comme 
il  dit,  la  conversation  familière  des  honnêtes 
gens  et  la  diversité  des  choses  merveilleuse! 
qu'il  vit  dans  ses  voyages,  suppléèrent  à  ce 
défaut  d'instruction  première,  et  il  apprit,  en 
particulier,  l'espagnol,  l'italien  et  l'anglais. 

On  ne  connaît  guère  de  sa  vie  que  les  détails 
qu'il  a  semés  çà  et  là  dans  ses  œuvres.  Il  vint 
de  bonne  heure  à  Paris,  où  sa  verve  et  sa  belle 
humeur,  lui  concilièrent  vite  l'amitié  d'un  assez 
grand  nombre  de  gentilshommes  qui  menaient 
une  joyeuse  existence  d'épicuriens.  Ajoutez -y 
qu'il  était  bon  musicien  et  qu'il  récitait  à  mer- 
veille. Ce  fut  ainsi  qu'il  se  lia  avec  le  duc  de 
Retz ,  qui  l'attacha  à  sa  maison  ;  il  le  suivit 
dans  son  domaine  de  Belie-Isle,  ou  il  composa 
une  grande  partie  de  ses  ouvrages.  En  1631,  il 
fit  un  voyage  en  Angleterre.  En  1633,  il  alla  à 
Rome ,  sur  les  galères  du  maréchal  de  Créqui. 
Lors  de  la  fondation  de  l'Académie  française,  il 
avait  déjà  acquis  assez  de  renommée  pour  être 
appelé  à  en  faire  partie,  et  nous  savons  par 
Peliisson  qu'il  obtint  d'être  déchargé  du  dis- 
cours que  devait  prononcer  chaque  membre  de 
la  nouvelle  assemblée,  à  la  condition  de  rédiger 
la  portion  comique  du  Dictionnaire  et  de  re- 
cueillir les  termes  grotesques  de  la  langue.  Nous 
ne  savons  s'il  s'acquitta  de  cette  tâche.  La  Co- 
médie des  Académistes ,  de  Saint-Évremond, 
le  montre  plus  assidu  au  cabaret  %'oisin  qu'aux 
doctes  séances.  Lorsque  le  comte  d'Harcourt  eut 
reçu,  en  1637,  le  commandement  d'une  llottille 
contre  les  Espagnols,  il  invita  Saint-Amant  à 
l'accompagner.  Celui-ci  prit  part  à  tous  les  actes 
de  l'expédition,  et  chanta  dans  ses  vers  la  plupart 
des  exploits  de  ce  vaillant  prince.  Ce  fut  sur  son 
escadre  qu'il  contracta  avec  P^aret,  secrétaire 
des  commandements  du  comte  d'Harcourt,  cette 
amitié  devenue,  depuis,  en  quelque  sorte  prover- 
biale. Le  comte  était  dignede  ces  deux  gais  compa- 
gnons, qu'il  traitait  sur  le  pied  de  la  plus  étroite 
familiarité  :  dans  leurs  réunions  intimes,  où  ils 
ne  se  rencontraient  jamais  que  le  verre  en  main, 
l'étiquette  disparaissait,  et  le  comte  n'était  plus 
que  le  Rond,  comme  Faret  le  Vieux  et  Saint- 
Amant  le  Gros.  Revenu  à  Paris  en  1638,  notre 
poète  adressa  au  chancelier  Seguier  un  piacet  pour 
obtenir  le  privilège  d'une  verrerie;  il  l'obtint  sans 
peine,  et  il  a  célébré,  dans  sa  pièce  intitulée  le 
Cidre,  les  miracles  accomplis  sous  sa  direction 
dans  ce  nouvel  emploi.  L'année  suivante  (1639) 
il  était  de  retour  près  du  comte  d'Harcourt  en 
Piémont;  il  l'accompagna  aussi  dans  son  expé- 
dition de  Savoie,  puis  à  Rome,  d'où  il  rapporta 
son  petit  poëme  budesque  de  Rome  ridicule, 
qui  parut  pour  la  première  fois  sans  nom  d'au- 
teur, et  valut  au  libraire  une  sévère  condamna- 
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lion  ;  enfin  oans  son  ambassade  en  Anglelerre,  ] 
où  il  resta  avec  lui  jusqu'en  1G45.  A  en  ju^er 
par  son  caprice  héroï-comique  tic  VAlbion,el  i 
par  diverses  antres  pièces,  il  n'eut  pas  à  se 
louer  (le  son  voyage  dans  ce  pays,  qu'il  mal- 
traite avec  une  sorte  de  voluptueuse  vengeance. 
Quelque  temps  après,  son  ami  l'abbé  de  Ma- 
rolles  lui  procura  la  protection  de  la  nouvelle 
reine  de  Pologne,  la  princesse  Marie  de  Gon- 
zague,  dont  il  avait  été  le  précepteur  :  celle-ci 
donna  au  poète  une  pension  de  3,000  livres,  et 
l'admit  au  nombre  des  genlilsbommes  de  sa  mai- 
son. Il  ne  se  rendit  pourtant  pas  immédiatement 
auprès  d'elle.  Nous  le  trouvons  encore  pendant 
les  premiers  troubles  de  la  Fronde,  à  Paris,  où 
il  publie  ses  triolets  sur  les  affaires  du  temps, 
et  lance  contre  Condé  une  chanson  satirique  qui 
le  fait  bàtonner  sur  le  Pont-Neuf.  Enfin  il  se  dé- 
cida à  gagner  Varsovie,  pour  aller  offrir  en  per- 
sonne à  sa  bienfaitrice  l'idylle  héroïque  du 
3Ioïse  sauvé,  qui  lui  était  dédiée.  11  passa  deux 
années  en  Pologne,  puis  revint  en  France,  après 
avoir  poussé  jusqu'àStockliolm  où  sa  protectrice 
.  l'avait  envoyé  assister  au  couronnement  de  la 
reine  de  Suède.  Aussitôt  son  retour,  il  se  mit  à 
refaire  presque  entièrement  son  Moïse  sauvé. 
11  partageait  son  temps  entre  Paris  et  sa  verrerie 
de  Rouen.  Le  mauvais  état  des  affaires  en  Po- 
logne lui  ayant  enlevé  sa  pension,  il  tomba  dans 
un  état  voisin  de  la  gêne;  mais  c'est  tout  au  plus 
à  ces  dernières  années  de  sa  vie  que  peuvent 
s'appliquer  les  vers  célàbres ,  où  Boileau  (  Sa- 
tire I)  à  peint  sa  misère,  en  l'exagérant  beau- 
coup, et  surtout  en  ayant  le  fort  de  présenter 
comme  un  état  habituel  ce  qui  ne  fut  qu'un  ac- 
cident de  sa  carrière  au  déclin.  Dans  une  épître  à 
l'abbé  de  Marelles,  datée  de  1654,  notre  poêle 
parle  lui-même  de  son  état  de  fortune  en  termes 
qui  contredisent  formellement  l'assertion  de  Boi- 
leau. Suivant  le  Chevrxana,  il  passa  ses  derniers 
temps  dans  un  humble  hôtel  de  la  rue  de  Seine. 
II  y  mena  une  vie  désormais  tranquille  et  péni- 
tente, loin  de  ses  agifations'd'autrefois,  s'efforçant 
de  racheter  ses  vieux  égarements  poétiques  par 
des  vers  pieux  qui,  malheureusement,  ne  valent 
pas  les  ailtres.  On  raconte  aussi  qu'il  fondait 
quelque  espoir  sur  un  ouvrage  intitulé  la  Lune 
parlante,  qu'il  avait  composé  à  la  gloire  du  roi,  et 
où  il  le  louait  surtout  de  savoir  bien  nager.  «  Le 
roi,  dit  Brossette,  ne  put  souffrir  la  lecture  du 
poëme  de  Saint- Amant,  et  l'auteur  ne  survécut 
pas  longtemps  à  cet  affront.  «  Il  y  a  plus  d'une 
observation  à  faire  sur  ce  passage.  D'abord, 
suivant  Loret,  le  seul  auteur  contemporain  qui 
appuie  en  un  point  l'assertion  de  Brossette,  la 
Lune  parlante  avait  été  écrite  en  l'honneur  de 
la  naissance  du  Dauphin  :  comme  le  Dauphin  ne 
naquit  que  le  l"novembre  1661,  moins  de  deux 
mois  avant  la  mort  de  Saint- Amant,  on  voit  que 
celui-ci  n'aurait  pas  eu  de  temps  à  perdre  pour 
composer  et  faire  imprimer  son  poëme.  Il  n'est 
pas  arrivé  jusqu'à  nous  :  à  vrai  dire,  il  est  fort 
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douteux  qu'il  ait  été  rendu  public,  quoique  Loret 
ajoute,  mais  d'une  façon  dubitative,  qu'il  se  vend 
chez  Sercy.  lin  tout  cas,  le  poëte,  ûgé  de  soixante- 
sci)t  ans,  usé  par  une  longue  vie  de  débauches, 
d'aventures  et  de  voyages,  n'avait  besoin  d'au- 
cun prétexte  semblable  pour  mourir.  11  rendit 
l'àme  ajirès  deux  jours  de  maladie,  assisté  de 
sou  ami  l'abbé  deMurolles,  el  dans  les  senti- 
ments d'un  bon  calholiquc 

Saint-Amant  a  été  l'objet  de  jugements  très- 
divers  de  la  part  de  ses  contemporains.  Boi- 
leau, qui  en  a  parlé  à  plusieurs  reprises,  disait, 
suivant  Ménage,  qu'il  s'était  formé  du  mauvais 
de  Régnier  :  on  connaît  les  vers  AaVArt  poé- 
tique où  il  raille  les  descriptions  du  Moïse 
sauvé.  Dans  la  sixième  Réflexion  sur  Longin, 
il  reconnaît  «  qu'il  avait  assez  de  génie  pour 
les  ouvrages  de  débauche  et  de  satire  outrée  », 
et  qu'il  «  a  même  quelquefois  des  boutades  assez 
heureuses  dans  le  sérieux;  mais,  ajoute-t-il ,  il 
gâte  tout  par  les  basses  circonstances  qu'il  y 
mêle.  »  Ces  basses  circonstances  ne  sont  rie» 
autre  chose  dans  l'esprit  de  Saint-Amant  que  les 
ombres  et  les  contrastes  destinés  à  faire  va- 
loir ses  tableaux  :  il  a  devancé  l'école  roman- 
tique par  le  culte  de  l'antithèse,  l'amour  de  la 
couleur,  de  l'effet  et  du  pittoresque,  l'alliance 
systématique  du  lyrisme  et  de  la  trivialité,  du 
grotesque  et  du  sublime.  Au  contraire  de  Boi- 
leau, Théophile,  Perrault,  Desmarets,  etc.,  ont 
parlé  avec  estime  de  son  talent.  Saint- Amant  a 
fait  des  vers  de  tout  genre,  même  des  vers  pré- 
cieux,  religieux,  héroïques;  mais  malgré  l'in- 
contestable talent  de  détail  qu'il  y  a  semé,  il  n'est 
complètement  lui-môme  que  dans  ses  pièces 
bachiques  et  dans  ce  qu'il  appelle  ses  Caprices, 
chansons,  énigrammes,  sonnets,  odes,  satires, 
petits  poèmes  faits  de  verve,  sur  la  table  du  ca- 
baret, au  milieu  d'une  orgie.  Les  grossièretés 
et  les  obscénités  y  foisonnent;  il  provoque  sou- 
vent le  dégoût  ;  il  est  brutal  et  sans  mesure,  mais 
souventplein  de  puissance,  d'originalité,  d'éclat, 
et  surtout  d'une  facilité,  d'un  naturel  et  d'une 
flamme  qui  entraînent  le  lecteur  le  plus  froid. 

Saint-Amant  publia  ses  Œuvres  poétiques  en 
trois  parties  :  Paris,  1629-43-49,  in-4°,  et  les 
reproduisit  dans  l'édit.  de  1651.  Il  faut  y  lire  les 
pièces  intitulées  la  Crevaille,  les  Goinfres,  la 
Chambre  du  débauché,  le  Poëte  crotté,  le 
Fromage,  etc.,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  nette 
du  génie  particulier  de  l'auteur  et  de  sa  verve 
endiablée.  H  donna  encore  :  Rome  ridicule 
(2^  cdit.,  1643,  in  4°),  Stances  sur  la  grossesse 
de  la  reine  de  Pologne  {i&bO,  in-4°).  Le  Moïse 
sauvé  (J653,  in-4°);  Stances  à  M.  Corneille 
sur  son  Imitation  de  Jésus  Christ  (1656, 
in-4o);  La  Génération  (1658,  in-4°);  La  Sus- 
pension d'armes  (1660);  etc.  M.  Livet  a  donné, 
dans  la  Bibliothèque  elzévirienne,  l'édition  la 
plus  complète  des  Œuvres  de  Saint-Amant; 
Paris,  1855,  2  vol,  in-16,  où  il  a  recueilli  plu- 
sieurs morceaux  inédits.  V.  Focr.nel. 


NOUV.    BWGK.    GÉNÉR.   —   T.    XLM. 
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Saint- Amant,  Préfaces  et  dédicaces  de  ses  OEnvres.  — 
Rosteau,  Sentiments  sur  qitelg^iiesouvrçiges,  p.  7S.—  Bail- 
lel,  Jngem.  des  savants,  t.  VU,  p,  293.  —  Pellisson  et 
d'Olivct,  liist.  deV  Jcadémie  franc.  —  Le  Clievrœana. 
—  Llvet.  Notice,  en  tête  de  son  édit.  de   Saint-Amant. 

SAiXT-AMOUK  (/.ozds  GoRiN  OE  ) ,  théolo- 
gien fi'aiiçais,  né  à  Paris,  le  27  octobre  1619, 
mort  à  Saint-Denis,  le  15  novembre  1687.  Il 
était  fils  d'un  cocher  du  corps  du  roi  et  filleul 
de  Louis  XIII.  Reçu  bachelier  dans  l'université 
de  Paris,  il  en  fut  élu  recteur  et  obtint,  en  1644, 
le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne.  La  profon- 
deur de  sa  science  en  théologie  et  la  vigueur  de 
son  argumentation  le  rendirent  bientôt  illustre 
dans  les  assemblées  de  la  faculté.  Lorsque  les 
jésuites,  alors  tout-puissants  à  la  cour  romaine, 
eurent  obtenu  la  condamnation  des  cinq  propo- 
sitions du  livre  de  Jansénius,  Saint- Amour  se 
montra  l'un  des  plus  ardents  adversaires  de 
cette  décision,  et  il  fut  an  nombre  des  docteurs 
qui  allèrent  à  Rome ,  députés  par  une  partie  des 
évéques  français ,  pour  demander  une  révision 
du  procès,  et  pour  soutenir  que  le  sens  donné 
aux  cinq  propositions  par  ceux  qui  les  avaient 
condamnées  n'était  pas  leur  sens  réel.  11  revint  à' 
Paris,  sans  avoir  rien  obtenu  d'Innocent  X.  Le 
docteur  Arnauld  ayant  été  condamné,  Saint- 
Amour  prit  sa  défense,  et  se  fit  par  là  même 
exclure  des  assemblées  de  Sorbonne.  Il  à  publié 
lin  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  Rome, 
touchant  les  cinq  propositions ,  depuis  1646 
jusqu'en  1653;  Paris,  1662,  in-fol.  :  on  croit 
qu'il  a  été  rédigé  par  Arnauld  et  de  Sacy  d'après 
les  notes  de  Saint-Amour  et  de  l'abbé  Lalanne; 
conformément  à  un  arrêt  du  conseil  d'État  de 
1684,  il  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau. 
Du  Vin,Bibl.  des  auteurs  eccl.és.  —  Moréri,  Dict.  hist. 
SAIST-ANDRÉ  (Jacques  d'ALBON,  seigneur 
de),  maréchal  de  France,  né  vers  1305,  mort  le 
19  décembre  1562,  près  de  Dreux.  Il  apparte- 
nait à  une  branche  de  la  famille  d'Albon,  fa- 
mille lyonnaise  plus  riche  de  noblesse  que  de 
terres;  son  grand-père  Guichard  avait  dft  à  la 
faveur  du  duc  de  Bourbon  le  gouvernement  du 
Roanez,  et  son  père  Jean  s'était  distingué  dans 
les  guerres  d'Italie.  Il  se  montra  de  bonne  heure 
à  la  cour,  où  son  extrême  bravoure,  lelevée  par 
uu  esprit  insinuant,  lui  gagna  les  bonnes  grâces 
du  dauphin,  depuis  Henri  II;  ce  prince  l'attacha 
en  1536  à  sa  personne,  et  lui  laissa  peu  à  peu 
prendre  un  empire  absolu.  Après  avoir  fait  ses 
premières  armes  devant  Boulogne-sur-mer,  il  se 
rendit  en  Italie  (1544)  ainsi  qu'une  foule  de 
jeunes  seigneurs  avides  de  combats  et  d'aven- 
tures; il  assista  à  la  bataille  de  Cerisoles,  et  y 
fit  très-bien,  dit  Brantôme,  allant  des  plus  avant 
à  la  charge.  François  1'"'  le  traita  toujours  avec 
sévérité,  et,  en  mourant,  il  con.seilla  à  son  fils 
d'éloigner  ce  dangereux  favori.  Henri  à  peine  roi 
en  fit  un  des  plus  grands  du  royaume  (1547)  :  il 
le  nomma  dans  la  môme  année  membre  du  con- 
seil maréchal  de  France  (29  avril),  premier 
gentilhom.me   de  sa   chambre  et  chevalier  de 
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l'ordre,  et  il  lui  permit  de  succéder  en  1550  à 
son  père  qui  venait  de  mourir,  dans  le  gouver- 
nement du  Lyonnais.  Saint-André  mit  sa  faveur 
à  profit  pour  satisfaire  largement  à  ses  plaisirs  et 
à  son  luxe;  il  était  un  des  quatre  (1)  qui,  suivant 
l'expression  de  Vieilleville ,  «  dévoraient  le  roi 
comme  un  lion  sa  proie  »,  Rien  n'égalait  la  re- 
cherche de  sa  table ,  la  magnificence  de  ses 
fêtes,  la  rare  beauté  de  ses  meubles.  A  la  cour 
d'Angleterre,  où  il  fut  envoyé  en  ambassade,  il 
étala  un  faste  inouï.  La  guerre  s'étant  rallumée 
avec  l'Espagne  (1552),  il  fut  mis  en  1553  à  la 
tête  d'un  corps  d'armée ,  débarrassa  la  Picardie, 
concourut  à  la  prise  de  Mariembourg  (1554),  et 
se  signala  à  la  journée  de  Renty.  En  1555,  il  opéra 
dans  le  même  pays,  et  s'empara  du  Catelet  par 
escalade;  mais  il  échoua  dans  l'attaque  de 
Givet.  La  bataille  de  Saint-Quentin  (10  août 
1557),  où  il  commandait  en  second,  fut  livrée 
contre  son  avis;  il  y  fut  pris  «  l'épée  sanglante  à 
la  main  »,  ainsi  que  le  connétable  et  la  plus 
grande  partie  de  l'armée.  Leur  captivité  dura 
plus  d'une  année;  aussi  les  deux  prisonniers, 
sentant  que  tout  crédit  allait  leur  échapper  si  la 
guerre  se  prolongeait,  conseillèrent- ils  de  négo- 
cier au  plus  vite.  On  les  relâcha  au  mois  d'oc- 
tobre 1558,  et  le  maréchal  fut  un  des  commis- 
saires désignés  pour  arrêter  à  Cercamp  les  bases 
d'une  suspension  d'armes. 

Après  la  mort  de  Henri  11(1559),  Saint-André 
se  dévoua  aux  Guises  pour  se  maintenir  à  la 
cour;  ayant  tout  à  craindre  des  protestants  qui 
avaient  déjà  proposé  de  lui  demander  compte  de 
ses  prodigalités  effrénées .  il  devint  un  de  leurs 
plus  violents  ennemis,  ainsi  qu'on  le  vit  bien  à 
la  manière  expéditive  dont  il  apaisa ,  en  sep- 
tembre 1560,  les  troubles  de  Lyon  (2).  Ce  fut 
lui  qui  réconcilia  le  connétable  et  les  Guises,  et 
qui  prépara  cette  intime  alliance  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  catholique,  connue  sous  le  nom 
de  triumvirat  ;  ils  la  scellèrent  tous  trois  en 
communiant  ensemble  à  Fontainebleau  le  jour 
de  Pâques,  6  avril  1561.  La  reine  mère,  effrayée 
de  ce  gouvernement  occulte  qui  la  réduisait  à 
l'impuissance,  s'efforça  vainement  d'en  briser 
les  liens  :  elle  donna  l'ordre  au  maréchal  de 
retourner  à  Lyon;  le  maréchal  refusa  d'obéir. 
Lorsque  la  guerre  civile  eut  éclaté ,  il  se  rendit 
en  Poitou ,  et  reprit  sur  les  huguenots  la  ville 
de  Poitiers(l'"'  août  1562)  qu'il  abandonna  pen- 
dant huit  jours  au  pillage;  puis  il  fit  lèvera 
Condé  le  siège  de  Corbeil,  et  le  rejoignit  dans 
les  plaines  de  Dreux.  «  Je  tiens  de  bon  lieu,  dit 
Brantôme,  que  ce  fut  lui  qui  régla  l'ordre  de 
la  bataille.  »  S'étant  lancé  avec  Irop  d'ardeur  à 

(1)  Après  lui,  le  connétable  de  Montmorency,  le  duc 
Claude  de  Guise  et  Diane  de  Poitiers  ne  montraient  pas 

I   moins  d'avidité. 

(2)  Ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  s'enrichir  et  de  ré- 
I   pandre  la  terreur  à  la  lois  :  après  avoir  envoyé  les  exal- 
tés au  supplice,  il  traita  avec  les  riclies  qui  se  croyaient 

!    suspects,  et  en  tira  beaucoup  d'argent  par  la  menace  de 
I   les  livrer  aux  tribunaux. 
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la  poursuite  des  fuyards ,  il  tomba  aux  mains  de 
quelques  cavaliers  calvinistes;  l'un  d'eux  l'em- 
jnenait  en  croupe  avec  lui  quaiui  il  fut  lue  d'un 
coup  de  pistolet  au  travers  de  la  tôle  par  un 
catholique,  nommé  Bobigny  (I),  qu'il  avait  ou- 
tragé. Après  sa  mort  on  vendit  ses  meubles  aux 
encans,  «  desquels  on  n'en  putjamais  guère  voir 
la  (in,  tant  ils  durèrent  ».  Saint-André  mourut 
fort  peu  regretté,  surtout  de  la  reine  mère,  qui 
avait  à  lui  reprocher,  selon  Brantôme,  «  d'avoir 
débattu  au  conseil  cstroit  du  triumvirat  qu'il  la 
falloit  jetter  en  un  sac  dans  l'eau  ». 

Il  ne  laissa  qu'une  fille,  Catherine  d'Albon , 
demoiselle  d'honneur  de  Catherine  deMédicis, 
morte  jeune  au  monastère  de  Longchamp,  du 
poison  que  lui  fit  donner  sa  mère,  dans  l'espé- 
rance d'épouser  le  prince  de  Condé.         P.  L. 

Vieiilevillc,  Castelnau,  Montliic,  Mémoires.  —  Bran- 
tôme, Hommes  illustres.  —  D'AubigiiK,  liist.  univ.  — 
Mezeral,  Hist.  de  francei-  De  Thou,  Bist.  stii  iemp.  — 
Moréri,  Chaufepié,  an  mot  Albon.  —  De  Courcelles, 
Dict.  des  généraux  français. 

SAINT-ANDRÉ  (^ndrdJEA.NBON,  dit)  conven- 
tionnel, né  le  25  février  1749,  à  Montauban,  mort 
le  10  décembre  1813,  à  Mayence.  Sa  famille  était 
protestante ,  et  sou  père  exerçait  la  profession  de 
foulon.  Il  reçut  chez  les  jésuites  de  Montauban 
une  éducation  soignée.  D'abord  il  se  destina  au 
commerce  et  fit  quelques  voyages  sur  mer  ;  mais 
unnaufrage  où  il  perdit  le  fruit  de  ses  économies, 
le  dégoûta  de  cette  carrière,  et  il  alla  étudier  la 
théologie  à  Lausanne  pour  entrerdans  lesordres. 
Il  exerça  le  ministère  évangélique  à  Castres  (2), 
et  depuis  1788  à  Montauban.  Comme  tous  ses 
coreligionnaires  il  accueillit  avec  enthousiasme 
une  révolution  qui  parmi  ses  premiers  actes  pro- 
clamait la  liberté  des  cultes.  La  considération 
qu'il  s'était  acquise  le  fit  élire  par  le  départe- 
ment du  Lot  (3)  député  à  la  Convention  nationale. 
C'était  un  homme  énergique,  juste  et  humain, 
imbu  des  doctrines  philosophiques  et  convaincu 
delà  nécessité  de  renverser  les  obstacles,  quels 
qu'ils  fussent,  qui  s'opposaient  à  la  régénération 
de^la  France.  Aussi  n'hésita-t-il  pas  à  se  joindre 
à  la  montagne,  à  combattre  les  girondins  et 
leurs  demi-mesures,  à  seconder  Robespierre, 
dont  il  avait  apprécié  les  vues  élevées  et  qu'il  ap- 
puya pour  remplacer  Gasparin  dans  le  comité 
de  salut  public.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il 
vota  la  mort.  Presque  en  même  temps  il  faisait 
relâcher  le  journaliste  NicoUeJ  accusé  d'avoir 
iracé  un  tableau  déplorable  de  la  France  à  cette 
îpoque ,  et  il  obtenait  un  décret  d'accusation 
îontre  les  fournisseurs  des  armées  qui  avaient 
OQauquéà  leurs  engagements,  tels  que  Vincent, 

(1)  Hrantôme  le  nomme  Aubigny.  D'après  Mezerai, 
l'était  le  fils  du  greffier  de  la  ville  de  Paris;  le  maréchal 
'avait  fait  pendre  en  cICgic  avec  confiscalion  de  ses 
liens. 

(S)  Ce  fut  alors  qu'il  prit  !e  nom  de  Saint-André,  sous  ! 
?quel  il  est  connu.  i 

(S)  Les  élections  de  ce  département,  qui  comprenait  ! 
Hors  celui  de  Tarn  et  Garonne,  se  firent  oar  décret  spé-  i 
Mal  à  Montauban.  "  ! 
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1  Lajard  ,  Malus  et  d'Espagnac.  Le  8  février  1793, 
il  s'opposa  à  ce  qu'on  punît  les  auteurs  des 
massacres  de  septembre,  par  le  motif  qu'une 
révolution  ne  pouvait  s'opérer  que  par  un  grand 
mouvement,  et  que  la  France,  en  brisant  un 
joug  de  quatorze  siècles,  ne  l'avait  pu  faire  sans 
une  commotion  violente.  Le  9  mars  suivant,  il 
manda  avec  Danton  l'élargissement  des  détenus 
pour  dettes,  et  il  lit  voter  l'abolition  de  la  con- 
trainte par  corps.  Les  dangers  de  la  patrie  re- 
I  doublèrent  de  plus  en  plus  son  ardeur  révolu- 
I  tionnaire  :  on  le  vit  applaudir  à  la  journée  du 
I  31  mai,  défendre  Rossignol  et  rappeler  Biron, 
i  s'élever  avec  violence  contre  les  rebelles  de 
Lyon ,  de  la  Vendée  et  du  Midi,  se  plaindre  de 
l'insuffisance  des  mesures  employées  pour  sti- 
muler l'énergie  nationale.  Il  présida  la  Conven- 
tion du  12  au  25  juillet,  et  lorsque  Marat  fut  as- 
sassiné, il  ne  se  répandit  point  sur  lui  en 
éloges, comme  on  l'a  dit,  mais  se  contenta  d'en 
parler  comme  d'un  «  député  qui  avait  ^toujours 
défendu  les  droits  du  peuple  ».  Dans  le  même 
mois,  il  était  entré  dans  le  comité  de  salut  pu- 
blic (10  juillet).  Envoyé  le  i"''  août  en  mission 
aux  armées, il  visita,  avec  Prieur  (  de  la  Marne), 
celles  du  Nord,  des  Ardennes,  de  !a  Moselle  et  du 
Rhin;  quinze  jours  leur  suffirent  pour  mettre  en 
mouvement  toute  la  frontière  depuis  Strasbourg 
jusqu'à  Arrras. 

Depuis  quelque  temps  il  s'était  chargé  de  tout 
ce  qui  concernait  la  marine,  et  plusieurs  fois  il 
insista  pour  en  obtenir  l'épuration.  Aucun  service 
n'était  alors  plus  insuffisant  et  plus  délaissé  que 
celui-là,  aucun  n'était  plus  difficile  à  réorganiser, 
aucun  n'exigeait  un  ensemble  de  mesures  plus 
promptes  et  plus  efficaces,  et,  pour  les  appliquer, 
des  hoinaics  plus  fermes  et  plus  intègres.  L'es- 
prit d'insubordination  régnait  dans  les  équipages, 
Toulon  venait  d'être  livré  aux  Anglais.  Le  dé- 
sordre oii  la  marine  avait  été  plongée  par  l'émi- 
gration, n'était  qu'en  partie  réparé,  et  elle  ne 
rendait  pas  au  pays  ,  à  cause  des  vices  de  son 
administration ,  les  services  qu'on  était  en  droit 
d'en  attendre.  Saint-André  le  comprit,  et  tenta, 
avec  l'énergie  et  la  ténacité  qu'il  mettait  à  toute 
chose,  de  faire  de  la  marine  un  auxiliaire  aussi 
puissant  que  l'armée  (1).  C'était  en  pleine  terreur, 
et  aussi  au  plus  fort  de  la  guerre  de  coalition. 
Le  20  septembre  1793,  il  fit  décréter  que  tons  les 
objets  employés  à  la  construction  et  à  l'arme- 
ment des  vaisseaux  seraient  mis  à  la  disposition 
du  ministère  de  la  marine;  que  tous  les  mar- 
chands, détenteurs  de  ces  objets,  seraient  tenus 
d'en  faire  la  déclaration,  sous  peine  d'être  traités 
en  accapareurs,  et  qu'enfin  un  crédit  de  100  mil- 
lions serait  accordé.  A  la  fin  de  septembre,  1!  fut 


(1)  En  travaillant  à  restaurer  la  marine  française,  il 
voulait  surtout  qu'elle  pût  devenir  l'instrument  de  la 
délivrance  pour  tous  les  peuples.  »  Si  l'empire  des  mers 
ne  doit  plus  appartenir  à  un  peuple  de  marchands,  di- 
sait-il à  la  Convention,  c'est  pour  que  la  mer  soit  libre 
comme  la  terre.  » 
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envoyé  à  Brest  avec  son  collègue  Prieur  (de  la 
Marne)  ;  leur  mission  était  de  «  sauver  Brest  et  la 
flotte  ».  Dans  une  proclamation  remplie  de  sen- 
timents justes  et  élevés,  il  exhortait  surtout  les 
marins  à  la  discipline  :  «  La  patrie,  y  disait-il, 
vous  a  rendus  à  vous-mêmes;  elle  vous  permet 
de  prétendre  à  tout,  d'aspirer  à  tout  ;  elle  ne  met 
à  votre  ambition  pour  la  servir  d'autres  bornes 
que  celles  de  vos  talents  et  de  vos  vertus;  elle 
vous  offre  tous  les  moyens  d'instruction,  elle 
prend  soin  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants,  elle 
vous  abandonne  la  riche  moisson  des  prises  que 
vous  pouvez  faire  sur  l'ennemi  ;  elle  ne  se  réserve 
rien  pour  elle-même.  »  Sa  mission  dura  quatre 
mois,  jusqu'au  milieu  de  janvier  179-i.  Soit  de 
concert  avec  Prieur,  soit  avec  Bréard,  Laignelot 
et  Trehouart,  soit  seul  enfin,  il  restaura  la  disci- 
pline, il  ravilailla  la  flotte,  il  redonna  la  vie  aux 
arsenaux  et  aux  chantiers  du  port,  il  encoura- 
gea et  contint  les  ouvriers ,  il  organisa  des 
croisières,  il  surveilla  les  mouvements  de  la 
Vendée.  Ce  qu'il  fil  pour  Brest,  il  le  fit  en  par- 
tie à  Cherbourg.  Quant  aux  accusations  dont 
on  a  flétri  sa  mémoire ,  l'établissement  de  deux 
guillotines  et  la  mise  en  liberté  des  galériens,  elles 
sont  de  toute  fausseté  :  quelques  traîtres  furent 
livrés  au  tribunal  révolutionnaire,  mais  il  se  borna 
à  destituer  la  plupart  des  officiers ,  -■•  suspects 
d'aristocratie  ou  d'intrigue  »;  quant  au  bagne, 
au  lieu  d'en  ouvrir  les  portes ,  il  le  fit  réparer 
parce  qu'il  tombait  en  ruines,  et  il  rédigea  à  l'u- 
sage des  forçats  un  règlement  sévère,  «  afin  de 
prévenir  le  développement  des  vices  qu'un  ras- 
semblement aussi  monstrueux  tend  toujours  à 
produire».  Grâce  à  ces  mesures,  il  parvint,  de 
l'aveu  même  de  ses  ennemis,  à  créer  une  armée 
navale  assez  puissante.  Au  mois  de  mai  1794, 
Saint- André  s'embarqua  sur  la  flotte  comman- 
dée par  Yillaret-Joyeuse  {voy.  ce  nom  ),  et  qui 
?e  1^''  juin  fut  attaquée  par  les  Anglais;  il  mon- 
tait le  vaisseau  la  Montagne  et  fut  blessé  lé- 
gèrement. Cette  journée  glorieuse  eut  pour  ré- 
sultat l'entrée  dans  les  ports  français  d'un  Ira- 
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mense  convoi  de  grains  qui  arrivait  d'Amérique. 
II  remplit,  de  juillet  1794  à  mars  I795,  une 
dernière  mission  dans  les  départements  mari- 
times du  midi  et  fit  preuve  d'un  remarquable 
esprit  de  modération  et  de  sagesse.  A  Toulon 
où  tout  était  à  refaire,  il  ramena  l'ordre,  poussa 
les  travaux  du  port,  et  réorganisa  l'escadre. 
Même  après  le  9  thermidor,  on  le  laissa  pour- 
suivre librement  son  œuvre. 

Cependant  il  ne  fut  point  à  l'abri  de  la  réac- 
tion qui  suivit  l'insurrection  de  prairial  :  ar- 
rêté le  28  mai  1795,  il  ne  dut  sa  liberté  qu'à 
l'amnistie  du  26  octobre  suivant.  Le  Directoire, 
à  peine  installé  ,  l'envoya  à  Alger  en  qualité  de 
consul,  puis  à  Smyrne  (1798).  Il  venait  à  peine 
d'arriver  dans  cette  ville  quand  la  Turquie, 
rompant  avec  la  France,  le  fit  arrêter  comme 
otage  et  enfermer  dans  le  château  dos  Sept  tours, 
d'où  on  le  transféra  à  Kerasonde  (Asie  mineure). 
Sa  captivité  dura  trois  ans.  Rendu  à  la  liberté 
le  15  septembre  1801,  il  fut  accueilli  avec  fa- 
veur par  le  premier  coasul,  qui  le  nomma  préfet 
du  Mont-Tonnerre  (20  déc.  1801).  Ln  outre  il 
fut,  jusqu'au  23  sept.  1802,  commissaire  général 
des  trois  autres  départements  de  la  rive  gauche 
dn  Rhin.  Son  intégrité,  la  sagesse  de  ses  vues, 
sa  bienfaisance  le  rendirent  un  des  adminis- 
trateurs les  plus  distingués  de  cette  époque.  Il 
mourut  d'une  maladie  contagieuse  contractée  en 
donnant  des  soins  aux  nombreux  malades  que  la 
déroute  de  Moscou  avait  entassés  dans  les  hôpi- 
taux. Saint-André  reçut  de  Napoléon  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et  letitie  de  ba- 
ron. Outre  ses  discours,  on  a  de  lui  :  Arrêtés 
concernant  la  marine  de  la  république  fran- 
çaise ;  Brest,  1 794,  in-8°,  —  Journal  sommaire 
de  la  croisière  de  la  flotte;  ibid.,  1794,  in-8"  : 
relation  du  combat  du  1*"'  juin.  P.  L— y. 

Gazette  de  France,  4  jnnv.  1314.  —  Bicor.  nouv.  des 
Contemp.  —  L.  Blanc,  Hist.  de  la  rëvolut.  —  Haaj 
frères,  France  protest.  —  Moniteur  univ.  —  Kergucleji, 
Bist.  des  guerres  maritimes.  —  M.  Nicolas,  Jcan'jon 
Saint-André ,  sa  vie  et  ses  écrits;  Monlauban,  ISiS. 
in-12. 


FIN  DU    QUAKAME-DEUXIEMB   VOLUME. 
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